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NOTES  ET  EXTRAITS 


M.  E.  rûi\TAliEAU 

ADcieo  OfOcier  de  OMirioe,  i  Limofas. 


SUR  L'éQUIUmC  VÉLâtTlOlTÉ  DC  L*IUJPtOÏDB  (*)  \T2à\ 


—  SfoiMW  à»  4  août  iB99  — 


1.  —  La  dëtenninatîoii  de  Téquilibre  d'élasticité  des  oorps  isotropes 
dépend  de  l'intégratioii  des  équations  aux  dérivées  partielles  : 


db 


U  s'agit  de  trouver  pour  les  composantes  de  déformation  ti,  tc>  des 
valeurs  qui  satisfassent  à  ces  équations  et,  de  plus,  aux  conditions  à  la  sur- 
face données  par  les  égalités  ; 

.    ^  ,     f     du        du        du  1  ^     [    du  ,  ,  dv  dwl 

>    j  ,     r    (Jr   ,  ,  dv   ,      dcl  ,     r    du     ,  dv  diol 

(*)  Les  indicaliuns  entn  crochets,  qui  suivant  les  tUtn,  wai  o^lesde  l'JM»  «fo  lUpertoke  biblio- 
anuthiouB  <Am  leJncet  nMiriMmiiïfîiiTiifi 
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OÙ  bfy  Cl  désignent  les  codaus  directetm  de  la  normale  menée  au  point 
quelconque  («,  y,  m)  de  la  surface  du  corps  é]asti({Qe.  Tel  est  le  problème 
que  je  me  propose  de  résoudre  dans  le  cas  particulier  où  le  corps  homo- 
gène et  d'âasiicité  constante  dont  il  s'agit  est  un  ellipsoïde.  J'indiquerai 
d'aix>rd  en  peu  de  mots  le  procédé  général  du  calcoL 

Je  suppose  que  la  surface  du  corps  élastique  fosse  partie  d'un  groupe 
de  surfaces  orthogonales  et  je  la  rapporte  aux  coordonnées  curvilignes 
Qi*  9ai  9s  qui  ^  dérivent.  Si  elle  a  pour  équation  g,  il  résulte  des 
formules     les  suivantes  : 


(ir  du      dy  dt 


.  /  dv  ,  dz  dir  I 


u.,\  -\-       —  c,Z  —  (i 

.  .  r  <lx  du      d.r  du  ,  dy  dv      du  dv  .  d  z  dw  .   ds  dw"} 
Widqx     dq^dq^     dq^dq^     dqidq^     dq^dqi  dq^dqj 

I)  ailleurs,  oq  satisfait  d  une  manière  générale  aux  équations  (1)  en 
posant  : 


»  =  ûl  — 


4-  )  dx 
X  -J-  }x  dp 


dp 

-r-  V 


dp 


2(X  -T-  âjA)  dy 


et  ces  expressions  des  com{)nsantos  de  déformation  permettent  du  leur 
substituer  les  fonctions  potentielles  û,,  el  K.  Elfecluant  ce  calcul,  il 
vient  : 


(S) 


/ 


F 


A  dx  rfÛ,      rff/  r/U,  I      (À    -  a)jx  (f*/> 


=  X0  +  2,/H^^^^'-;^^^;!^'^^ 


H  = 


X  +  V  '"^dq^dq^ 
L^î.      '^dq.dq,'^  dq,  dq,     rfry.  rf^,  J 
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2.  —  Soit,  pour  siltiplitier  ; 

dx  </Q,     rfy  do,      <ftp  ^        d«y  ^  JL— 

00  satisfera  ainsi  aux  conditions  d'intégrabilité  par  rapport  à  p  des 
deux  dernières  équations  m)  et  on  aura 

^  '  X+2{.  dç,  •  dg. 

équation  qui  permet  de  déterminer  K,  lorsque  les  fonctions  ûj,  sont 
connues.  La  détermination  d'un  couple  de  ces  fonctions  propres  &  vérifier 
simultanément  avec  K  les  deux  dernières  équations  (5),  résulte  de  la  véri- 
fication préalable  des  relations  (6),  Dans  le  cas  des  coordonnées  ellip- 
tiques, on  a  : 

(8)        —  «^"^  _  ^   ^^-^       0     'ly  _  ^    d'y    _  ^ 

'       d^,  dq^dq^     dq^  dq^dq^      '    dg,  dq^dq^     dq^  dq^dq^  ~  ' 

et  je  suppose  qu'il  en  soit  ainsi  actueliement.  Par  suite,  on  déduira  des 
relations  (ti)  les  suivantes  : 

\  dx  dy  dx  dylcUl^  |  dii  d^x  dy  d*x  "1 
[dqt  dq,       dq,  dqj  dq^       \dq^  dq^dq^       ^/y  l'i.dqj 

'       (A/;,  'Iq.,       dq,  fiq,       \\jlq^  h^k^       dq^  /f,//J 

rdx  dy      dx  dy  ldH^      \  dx    d'i/        dx    d*y  1 
d^  ~"       dqj  dq,      [dq^  dq^dq^      dql  dq^dqj 

^  dy,  dq^     dq.dq^~^  y.  Ldg,  A,A,     dgr,  AjA,  J 

On  ne  fait  ainsi  (pie  transfonner  ces  relations;  sous  leur  premièie 
forme,  elles  donnent  Q  lorsqu  on  y  introduit  pour  0,  et  Û,  des  fonctions 
convenablement  choisies;  sous  la  seconde,  elles  facilitent  leur  recherche. 
Pour  cela  il  faudra  donner  à  Q  une  valeur  arbitraire,  fonction  de  ot  9, 
et  prendre  pour  Uj,  o,  des  expressions  de  la  forme  RST  où  chacun  des 
facteurs  de  ce  produit  n'est  fonction  que  d'une  seule  coordonnée.  Le 
calcul  consiste  alors  essentiellement  en  un  développement  suivant  les 
potentielles  de  surface  pour  en  déduire  les  fonctions  potentielles  d'espace 
que  demande  le  résultat  poursuivi. 
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Lorsqu'on  aura  ainsi  satislait  aii\  doux  dernières  équations  (oj,  la  diffi- 
culté de  rintégratioQ  sera  réduil»!  au  cas  plus  simple,  où  les  termes  tout 
coninis  (1  et  H  ayant  disparu,  il  ne  reste  que  la  composante  F  normale 
à  la  surface  du  corps  élastique. 

3. —  Dans  ce  cas  les  relations  (6),  dont  ou  a  fait  disparaître  G  et  H,  suffi- 
sent encore  à  assurer  rintégrabililé  par  rapport  à  p  des  trois  équations  (d), 
car  on  a  : 


(lOi 


d»    ["rte       ij^n  I  _L  ^'Q  n 
ÎÂdg,  Uj        AjJ       dq,  [dq^  dq,     dq^  dqj 


^^^^  =0 


et  il  ea  résulte 


(11) 


puis  : 


j  x+ïiIrf5;  =  57.'''+4'^+*- 

Mais  avant  d'enïployer  cette  équation  à  la  reelien  he  de  K,  il  faut 
d'abord  obtenir  Q,  et  Uj.  Tour  les  déterminer,  il  faul  observer  que  les 
forces  extérieures  appliquées  îi  la  surface  du  corps  y  sont  dirigées  sui- 
vant la  n  I  itiale;  ce  sont  donc  des  forces  principales  d'élasticité  et  chacune 
d'elles  coiiiL  iLh  ra  en  direction  avec  la  dilatation  principale  correspon- 
dante. On  peut  donc  joindre  aux  égalités  : 


oellee^si  : 


dg,  dq,  '  dq^  dq^  dq.dq^  *  dq^dq^  *  dq^ 
dx  dQ,  ^  dy  dû,  â^x  ^  d'y  ^  _dQ 
dq^dq^     dq^dq^     dqidq:i    *     dq^dq^  '""dja 


V  .    .  dy  ^      dR  dx  ^    ,  du  dR 

'   <        rf?t        rf?t        ^'g.         dqt  '     dqt  *  dq^ 
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et  on  verra  sans  peine  qu'il  en  résulte  : 


dx  rfo,  _ dx  dûj^    ^///  (to,     ^  '/  'fil,  _ Q 

rf^j      dq^  dq,      dq^  dq,      dq,  ^  ~ 

(*^)    I       dÇtdq^dq^     dq^dqi  dq^'^ dq^dq,  dq^     dq^dq^  d^^" 
âœ  d*Q,      da?  d'Q^  d*û,      dy  d'Û,  _^ 

dq^dq^dq^     dq,dq^dq^     d^i^dq^dq^  d(/^dq^dq^~ 

relations  dont  deux  seulement  sont  indépendantes. 

Faisant  usage  des  deux  premières  et  ayant  égard  aux  égalités  (8),  on 
obtient: 


(16) 


rrdy  dx  d'y  1  dût  .f^J^^  l^i  __  q 

jVdx  d^y  dy  d'j;  IdÛ,  T^y  d*a?  dg  d^  ]dû.  _^^ 
ILdî,  dgr,dgf,    d?,  dy,dîJ  dq^  "''Ld^,  dy,dy,    dy,  dyid^r^Jd?,  ~ 


équations  aux  dérivées  partielles  et  linéaires  du  premier  ordre  qu'il  faut 
intégrer.  Pour  cela  j'entre  dans  l'examen  spécial  du  cas  particulier  que  j'ai 
en  vue. 

4.  —  Je  prendrai  pour  équation  de  l'ellipsoïde  en  question  la  première 
de  oeUes-d  : 

où  je  suppose  que  Ton  ait  : 

(18)        6«<c«<îJ  ^<6'  <c'. 

Si  on  emploie  comme  coordonnées  orthogonales  qx  et  ^i,  on  a 
comme  on  sait 


et  il  sera  facile  de  former  les  équations  (16)  ;  mais  on  peut  opérer  plus; 
simplement. 

Pour  cola,  après  avoir  obtenu  la  première  des  équations  (15)  et  en  avoir 
divisé  le  premier  membre  par  ^/çj —      9^  (en  prend  la  dérivée  par 
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rapport  à  Coiiimc  il  doit  se  dù(loul)ler  en  venu  de  lobservatioii  tlu 
iiuiuéro  précédent  relative  aux  trois  t^alités  (lo),  il  en  résulte  : 


et  telles  sont,  sous  leur  forme  la  plus  simple,  les  équations  que  doivent 
vérifier  les  fonctions  4  et  û,.  Leur  Intégration  est  immédiate  et  il  en 
résuite  : 


(20)         =  A(a,ç.9„  q,)       Q,=n{a,  y/iql- b*){l^  -  q^h  9i) 

où  rr,.  n.,  désignent  des  fonctions  arbitraires  de  g^. 

U  faut  maintenant  exprimer  que  ûf  ^  fonctions  potentielles. 

Je  considère  d'abord  la  première  et  la  supposant  rapportée  aux  coordonnées 
thermométriques  : 


(21) 


C  ^^^^ 


je  cherche  A  quelles  conditions  elle  vérifie  l'équation  : 

S(,  pour  siiiiplLûer,  on  po^c  : 

(23}  Q.q^q,  =r  a»  Y/'(9j-6«)(6»--gJ;  = 

on  oblieut,  toutes  réductions  faites  : 


(24) 


rfQ        r  fi-fl 


rf'U, 
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s.  roNTAKKAU.  —  SOR  l'équilibrc  D'tLASucrTft  DB  l'ellipsoIhb  7 
Do  calcul  analogue  efliectaé  pour  la  fonction  Û^,  il  résulte  : 

d*Q      i  fda  \^ 

(«î-fX^-c;     +  j  (ïî-»')«-«')(^-*')(*'-«i)W.) 
+ «î  [*^'  -6*-  (îî  -      -  il)]  «•;-(«•- 

+ m  -»•-«•)?.  ^;  +  [i<     -^■)  ^' 

«t  on  peut  observer  rektivement  au  coefficient  de  -rir  l'on  a  iden* 
tiquemenl  : 

Ainsi  dans  ee  coeffident  de  même  que  dans  oeluî  de  -3-^-  dans  Téqua- 

tion  (t4t),  figure  l'expression  9^  +  ^  et  on  ne  peut  pas  amener  les  équa- 
tions en  question  k  n'avoir  dans  leurs  coefficients  que  Ç|  et  Xi  <Mi  lespea- 
tivement  /„  ;  elles  ne  peuvent  donc  subsister  d'une  manière  générale  sana 
que  l'on  ait  : 

ou  les  luodiiie  d'après  ces  conditions,  elles  devienueut  : 


et  on  devra  y  satisfaire  avec  des  expressions  de  la  forme  : 
W  û»=xi  +  *i  Û.  =  X.  +  *. 
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puisque  et  a,  qui  entrent  dans  les  expressions  de  x.i  Xt  *0iDt  d^k 
des  fonctions  arbitraires  de  et  en  supposant  que  kt  et  désignent  aussi 
des  fonctions  de  ce  genre.  Ces  équations  ne  diffèrent  d'ailleurs  pas  de 
forme  et  condoisent  à  des  résultats  presque  identiques. 

5.  —  Je  remplace  dans  la  première  ûi  par  son  expression  (29)  et  il  en 
résulte  les  deux  équations  diflfêrentidles  du  second  ordre  et  linéaires  : 


(30) 


Ces  équations  sont  faciles  à  inl^fçrpr;  romiiie  on  a  supposé  plus  haut 
que  les  fonctions  O,  et  K  (  laieiil  exfu  iiuéea  en  coordonnées  therninm»''- 
triques,  on  jicut  raisonner  ici  confortnément  à  l'hypoUièse.  Supposant 
qu'il  en  soit  de  mÔme  pour     et  ^j*  on  a  : 

et  par  suite  il  vient  : 

G»)         2^  =  ^.(î»î-6"-c^  g=0. 
De  là  il  résulte  immédiatement  : 

(32)      k,=--m,x  +  n,r=m,  f -==^==  -f 

et  la  première  équation  permet  de  développer  par  la  formule  de  Taylor 
la  valeur  de  ai  en  une  série  d'intégrales  elliptiques.  Je  n'effectue  pas  ce 
calcul  pour  éviter  les  longueurs. 

On  peut  d'ailleurs  observer  que  ce  mode  d'intégration  pourrait  être  ap- 
pliciué  à  toutes  les  équations  différentielles  du  second  ordre  linéaires  et 
bomogènes.  Soit,  en  effet,  l'équation  : 

on  peut  la  ramener  à  la  forme  (E.  Mathieu,  Physique  Mathématique, 
p.  98)  : 
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en  posant: 

D'apràs  oda»  si  l'on  dèsigioe  par  z  une  -fonction  de  à  déterminer, 
on  aura: 

^   ^  dx     dxdz      dx'     \dx)  dz*     dz  dx** 

par  suite  : 

et  cette  étiuaùoii  devient  ; 

(38)  ;g  =  Hj,; 

5i  l'on  y  fait: 

La  seconde  des  équations  (28)  donne  par  le  même  procédé  les  deux 
équations  différentielles  : 

(»î-       -  C)  g=  +  (2îJ  -  J.  -  c.),.  g  =  0. 

que  l'on  traitera  comme  leurs  analogues  (30;. 

6.  —  Ayant  ainsi  déterminé  ^}^  et  L> ,  pour  avoir  les  valeurs  des  cons- 
tantes (|ui  entrent  dans  leurs  expressions  il  faut  les  jiorlcr  dans  les 
relations  '['A)  el  intégrer  par  rapport  à  9,  et  à  9,  aûa  d obtenir  Q.  U 
résuite  de  ce  calcul: 

I  da.  dk.  , 


V^«^  =^ 


+  v(vi-''"r-îiJ' 
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et,  en  vertu  de  la  formule  (12) 


(42) 


x-f  tx  dp 


dki  rz   rfa, 

qt  —       V  ^  —    —  + 


7» 


6c 


Portant  donc  ces  expressions  dans  la  première  des  équations  (o),  où  on 
aura  donné  à  F  la  valeur  qui  résulte  des  calculs  indiqués  au  n*^  2;  rem- 
plaçant 6  par  son  expression  en  fonction  de  et  Q,  et  profitant  de  tous 
les  résulta! s  acquis  pour  la  détermination  des  fonctions  potentielles,  on 
n'aura  plus  qu  à  réduire  cette  équation  à  une  identité  eu  s'aidant  au  besoin 
de  la  formule  de  Taylor  pour  obtenir  les  valeurs  des  constantes  encore 
indéterminées  qui  entrent  dans  l«  s  fonctions  potonticllo?:. 

7.  —  Ën  ce  qui  concerne  la  fonction  potentielle  le  calcul  suivant,  qui 
sert  en  môme  temps  de  contrôle  à  ceux  qui  précèdent,  montrera  de  quelle 
manière  on  doit  procéder  à  sa  détermination.  D'après  le  principe  de  la 
coînddenco  en  direction  des  forces  principales  d'élasticité  et  des  déplace- 
ments principaux,  on  doit  avoir  eu  même  temps  que  les  équations  (5),  où 
6  et  H  sentient  nuls,  les  suivantes: 


ht  ^  dq^   '     rf^,   •  2(À 


u 


dp 


(43) 


où  T)  désigne  le  déplacement  principal  qui  corr^poiid  à  la  force  priucipak- 
d'élasticité  F.  De  ces  six  équations  résultent  d  abord  les  relations  sui- 
vantes : 


(44) 


dq^  dq^      dq^  dq^    '  dq^  dq^      dq^  dq^  ^  dq^ 
dû,     rfo?  dQ,  ,  (iii  flLl,  ,  dy  dil^  ^ 
dq^dq^      dq.dq.,      dq^iUi^  dq^dq^^dq^^ 
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qui  peuvent  servir  à  démontrer  de  nouveau  la  seconde  des  relations  (15). 
en  observant  qu'on  peut  différentier  les  deux  premières  par  rapport  à  q^, 
comme  il  résulte  des  conditions  d'inlégrabilité  par  rapport  à  p  des  équa- 
tions (43).  On  déduit  en  outre  de  ces  équations  : 

X  -h  'i^  (lq\         dq]    *  ^    dii\    '  ^    dq^dq,^    dq,  dq. 


(45)  {^  +  2|*<^t<^«  '        dq^dq^   •  '  dq^dqt 


"dq^dq/ 


X  +  2|*  dq^i 


Q,     2  — U.  4-  2  ■ 


<ig  ,  dq^  * 

et  en  comparant  ces  relations  avec  les  équations  (5),  il  en  résulte  : 


(46) 


dq.dq^ 


Sîjdft      éixdq*^^tdql~^tdql'^  dq^t 
Par  suite,  les  Ouations  (5)  deviennent: 

X  +  {A    (/*/>    _  Jd.r  ilil,  _^dji_iKl^   ,  >Px 


\-^^dq^^     ~\dq^dq^      dq^dq^  dq^^ 

dqidq,  J 
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et  en  intégrant  par  rapport  k  on  reproduit  les  équations  (43).  Ayant 
ainsi  établi  la  concordanee  des  équations  (51)  et  (43),  en  umnt  comme 
intermédiaires  des  relations  (46),  on  peut  se  servir  des  équations  (43) 
pour  obtenir  la  valeur  de  p.  Dans  ce  but,  on  remplacera  dans  la  pre- 
mière, ^  par  sa  valeur  tirée  de  la  première  des  relations  (46)  et  on  aura  : 


on  profitera  d'ailleurs  de  tous  les  résultais  acquis  pour  obtenir  la  valeur 
exacte  dep  et  par  suite  de  K. 

On  peut  remarquer  que  de  la  comparaison  des  formules  (7)  et  (48) 
résulte»  lY'galité  (H)  ;  par  conséquent,  il  revient  au  même  d'employer  au 
lieu  de  (48)  les  relations  (7)  et  (4iS)  ;  mais  il  faut  avoir  soin  d'y  donner 
aux  fonctions  o^,  i^i,  a,,  les  valeurs  obtenues  par  le  calcul  indiqué 
au  n''  6. 

8.  —  L'application  de  cette  méthode  soulève  naturellement  l'objection 
que  les  formules  (4)  pourraient  ne  donner  qu'une  solution  particulière  des 
équations  (1),  ou,  en  d'autres  termes,  n'avoir  pas  la  même  généralité  que 
lorsque  p  est  défini  par  l'égalité  : 

(49)  p  =  xûj  +  yU,  -h  ;rû,. 

Je  pourrais  expliquer  ici  comment  j'ai  été  conduit  à  leur  attribuer  toute 

la  généralité  désirable;  mais  pour  abréfrer  sans  cesser  d'être  rigoureux,  je 
me  boriic  à  montrer  ([n'en  faisant  usat;e  de  l'expression  (40)  on  serait 
conduit  a  des  résultats  analogues  à  ceux  qui  ont  été  obtenus  aussi  bien 
dans  ce  travail  que  dans  celui  qui  a  été  présenté  au  Congrès  de  Pau  sur 
la  défonnado/i  de^  corps  isotropes  en  équdilnr  d  élasticité. 

Dans  ce  dernier  travail,  les  formules  fil'  Session,  2  j>arlie,  p.  196] 
donnfnl  les  ex{>ressions  des  composantes  de  rotation;  on  voit  aisément  que 
*^i  l'on  fait  usaj^c  de  l'expression  (49)  de  p,  on  devra  leur  substituer  les 
suivaules  : 


(30) 


dû, 

ds 

dx 

dût 

dx 

dy 

dx  d^(^\  d^  (ILW 
>/,  r/y,  \hj      dq,  dqXhJ] 
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On  a,  d'aiUeim,  dans  la  rnâme  hypothèse  les  équatioDs 

J  du.  ,     dû,  ,     du,']       ,      ^  Jdx  du 

,,,, ,  + + + +^  wiJ  -  H^.  + 4 

dx  dQj  âx  dût  dy  dQ^  dy  dd^  dz  du, 
<iy.  dy,     dy,  dj,     dq,  dq»     dq^  dq^     dq^  dq^ 

dq^  dq^  * 


en  posant  pour  &mipli(ier  : 


r  du.       dû.  ,     du.'l      ,  ,  A  V  -  „ 
(83)  j  (H-,)[x'^'  +  /^  .  .:|']-(X  +  3,.)û.  =  n.. 
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Pour  obtenir  ce  résultat,  on  élimine  tlos  deux  premières  équations  (51) 
successivement  Q,,  Djetii,;  puis,  au  moyen  de  Ja  troisième  équation  (51), 
les  quotients  dilFérenliels  de  la  fonction  éliminée,  et  il  n'y  a  plus  qu'à 
revenir  aux  coordonnées  cartésiennes  pour  obtenir  les  égalités  (o2). 

De  plus,  on  ;i  par  la  formule  (49),  en  prenant  les  (|uolients  différentiels 
def>  et  y  introduisant  avec  les  composâmes  de  la  rotatiou  élémeataire  les 
nouvelles  quantités  lit,  il,,  U«  : 

Faisant  usa^e  de  ces  expressions  pour  former  les  égalités       il  vient: 

et  ou  aehèvt  ra  la  solution  du  problème  en  déterminant  au  moyeu  des 
lorinules  loOj  et  too)  les  inconnues  n^,  11,,  IJ,  en  fonctions  des  données  de 
la  ([uesLion  : 

(56)  u~aj)\      V  ~  biU;      u?  =  c,D. 

Ou  peut  déduire  des  égalités  (50),  un  résultat  «pie  l'on  imurrait  uti- 
liser pour  l'étude  expérimentale  de  la  déformation.  Ou  a,  par  des  formulcii 
connues  : 
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dp   _  2(X  +  gyt)  11. 


154) 


11» 
X  +  j* 


155) 


tt=: 


V 


w  = 


11. 

n. 


ui/Pt  — 


«(X  + 


X  +  K 


2(X+2a)  X+2u 


[^Pt~ 


(iyj'idi~^&r 

^1       [du  dtol 
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et,  en  ikbaat  usage  des  relations  (50),  il  vienl: 


—6 


Ces  égaillés  se  réduisent  à  deux,  car  on  a  identiquement  : 


D 


mais  elles  suffisent  pour  déterminer  les  quotients  diflérentiels  de  r-  en 

fonction  des  variations  tju'éprouvent  les  cosinus  directeurs  du  déplace- 
ment principal,  ce  qui,  dans  le  «  as  uclnel,  permettrait  de  substituer  à  la 
détermination  expérimentale  de  i)  à  la  surlace  du  corps  celle  de  Tinllexion 
correspondante  qui  a  dû  se  produire  dans  la  direction  de  la  normale.  Les 
belles  expériences  de  MM.  Fizeau  et  Cornu  montrent  assez  i'inlérôt  qui 
s'attache  à  cette  observation. 

9.  —  lx>rs(|u'il  s'agit  de  satisfaire  en  méoie  temps  aux  équations  (1)  et 
aux  égalités  de  conditions  à  la  surface  en  employant  l'expression  (48) 
de  p,  on  peut  ne  s'occuper  que  des  équations  ; 

I  X^^ii  (f'h      ff'h  ''Vi  dqj 


m 


.         .  .  \  d.r  du. 

dz  (f/Q,      dz  du. 


dr  f/Li, 

ti'/i  t/V,     dqt  dq^  '  dq^ 


dij  f/û,  ^  dxf  ffQ^ 


dq^  dq,      dq,  dq,  \        À  -7-  ^{x 


dv  diii      d.r         ,  dy  rfti,      f/y  c/Ll^ 
(/Vi      r/v,  (iy,  ■  r/v,  dq^      dq^  dq^ 


dq^     dq^  dq^j       X  -f  2»* 


il- 


dq^dqt 
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car  il  suffit  d'une  solution  particulière  des  èquatujns  données  pour  amener 
la  (lueslion  à  ce  point  et  pour  cela  il  nva  pas  d'ialérèl  à  employer  des 
t'orniules  générales  de  solution.  On  a  alors,  au  lieu  des  relations  (lo),  les 
suivantes  : 


ûte  _  cte  ^  ,  rfy  fh\  dy  dn^  ,  ds  rfû, 
dq,  dq^      dq^  dq^      dq^  dq,      dq,  dq^  '  dq^  dq, 

dqz  dq,  ^  ' 
d*x   dû,        d^y  (iû. 


(60) 


d^x   dUi  _   d*x   dù,  ^    d^y   dû,  d*y 

i                        '^'///'/i  dq^      dq^dq^  dq^  dq^dq^  dq^ 
dy    (/Q^        d^z  dU^^^ 
(Ijidq^  dq,      dq.dq^  dq^^  * 

dx    d«û,       dx    d^Q,    ,  dy    dHi,       dy  d*Q^ 


<^*àq,dqi      dq^dq^dq^      dq.dq^^^  dq^dq^^ 
dz    rfHJ,  dz 


dq^dq^dqt  dq^dq^dq^ 


:r  0. 


Comme  on  a 


(l'Z 


ilz  il'; 


=  0, 


on  peut  éliminer  des  deux  premières  aussi  bien  les  quotients  difTérenticls 
de  t2,  que  ceux  des  autres  fonctions  potentielles  et  on  obtient  ainsi  les 
trois  équations  : 


(61) 


[d'hdq^dq^ 
rds  d^x 

[dq^dq^dq^ 

Idq^dq^dq., 
Uhtdq^dq^ 

Idq^dq.dq^ 


dx    d\t/  "|f/L>, 


dq^dq^dq^\ 

dqtdqidqj  dq, 

dy  d\rl  </Q, 
d'hdq^dqj  dq^ 
dy  d^z  Ida, 
dtj^d(udq^\  dq, 

dz    d^x  IdLl^ 
dq^dq^df^J  dq^ 
[dy    d*z      dz    d*y   1  dil^ 


diî,  _  I  dy_ 
d^h  \.dqi 


dy  d^x 


-[ 


-[ 


dq.dq^dq., 
dz  4*X 

dx  d*y 
dq,  dq^dq., 
d*}i  dz 
dqt  df/^  dq, 
dx  d^z 


dx   d^y  IdQ, 

dq^d^/sdqi  l  dq^ 
dx  ^dil:^ 

'l'hdqAlA  dqt 
d'y  d\c  IdU, 
dq,d<j^éj,j  dq^ 

(hj   f  Pz  idn^ 

dq^dq^dti^\  dq^ 

dz  d^x  Idii, 
dq^  dq^dqj  dq^ 
dz    d*y  IrfU, 


dq^dq.dq 

rdy  it-z 

i^tàq^t        dqtdqtli  dq^ 


D'après  les  valeurs  des  coordonnées  cartésieDoes  en  rondion  des  Oûor> 
domiées  elliptiques,  ou  peut  former  les  ooefilcients  qui  entrent  dans  ces 
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équations  et  elles  devieuiitiju,  après  la  suppression  des  lacteura  com- 


muns : 


f- 


m 


6*  àq^  ' 

"il  dû. 

'4- 

l 


Mais  on  a  : 


dq^  dq,       dq,  dq,       bc  Y''  dq,  </ç  J  ' 


dq^  dq,  dq, 


dj^  dj^_  d^  flQ^ 
dq^  dq,      d,/^  dq^ 


et  en  observant  que»  d'après  la  première  des  relations  (OO),  la  somme  des 
première  membres  de  ces  trois  égalités  doit  Ôtre  nuUe,  on  recoanaîtra 
qu'on  doit  avoir  séparément  dans  les  équations  (62)  : 


8» 
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Les  deux  premi(>res!  de  ces  é<iualiOiis  aux  dérivées  partielles  ont  déjà  été 
iiilri4réos  et  In  dernière  le  serait  aussi  par  le  procédé  employé  et  doDQe- 
rait  (Ir- n'sullals  analogues. 

10.  —  Il  faut  encore  observer  qiu"  tout  ce  qui  a  été  dit  au  u''  G  pour 
la  détermination  dep  >  applique  ici  sans  jiiodificalions,  <:i  ce  n'est  (ju  au 
lieu  de  d(.'u\  Vonclions  pottîutielles,  il  y  aura  dans  les  équations  (43j  et  (48) 
les  trois  l'onctious  [)()tentielles  Oj.  l.>..  et  ii;,.  \ài  fonction  K  couiplétemenl 
indélenninée  jusqu  a  cette  dernière  opération  n'y  figure  plu?*  et  elle  est 
remplacée  par  la  fonction  Lij  dont  le  rôle  est  analogue  aux  deux  autres  et 
jie  sen  distiniruc  [)ar  aucun  earactère  spécial.  D'ailleurs,  la  formule  (48) 
ne  difF?*re  pas  dr  1 1  première  des  équations  \oll>elelle  a  déjà  dil  servir  à  la 
déteruiination  des  trois  fonctions  polenlielles.  Le  calcul  effectué  au  numéro 
cité,  lorsipiOn  I  ai)piique  ici,  tend  donc  simplement  à  établir  qu'il  doit  y 
avoir  mie  certaine  dépendance  entre  les  trois  fonctions  12,,  û„  Q,  et  que 
leur  emjiloi  >imull;iné  pour  la  solution  des  problèmes  de  l'élasticité  pro- 
cure en  quelque  sorte  aux  formules  une  {généralité  plus  que  sulfisante. 
C'est  ce  qui  explique  cette  espèce  de  {»arado.\e,  qu'on  peut  employer  en 
prenant  trois  à  trois  quatre  lonctions  potentielles,  quatre  systèmes  de 
fonnules  d'intégration  qui  ne  diffèrent  que  par  la  forme. 

Je  dois  encore  faire  une  observation  d'une  certaine  importance.  Au 
n*  4,  dans  les  équations  aux  dérivées  partielles  (24)  et  {"lo)  que  doiveul 
vérifier  respectivement  les  fonctions  potentielles  û,  et  û,,  il  s'est  trouvé 
dans  im  coeflicieat  de  chacune  d'elles  Texpressioa  -h  9»  4^'^  impos- 
sible  de  réduire  à  Tttiie  et  à  l'autre  des  formes  et  \/(5Î— çj)  ^ 
par  suite  il  a  fallu  poser  : 

La  simplification  qui  en  est  résultée  n'aurait  plus  lieu,  si  les  trois  coor- 
données curvilignes  9|,  q^,  q,  étaient  liées  par  une  relation  de  la  forme  : 

(fô)  h\ql  -r     9i)  = 


On  voit  qu'il  s'agit  ici,  en  quelque  sorte,  de  cas  singuliers,  qu'il  pour- 
rait être  utile  d'étudier  pour  voir  ce  qu'il  résulterait  pour  l'état  intérieur 
d'un  solide  en  équilibre  d'élastidlé,  de  la  discontinuité  suivant  certaines 
lignes  de  sa  surface,  des  forces  extérieures  auxquelles  il  est  soumis.  Je 
n'ai  pas  cru  devoir  entrer  ici  dans  cet  ordre  d'idées  et  je  me  contente  de 
le  signaler. 
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i,  ^  Lbmiu.  —  Si  neuf  quatUitét  a,  L,  c,  a',  h%  c',  a    h\  c"  satisfont 

auic  six  équaHons  : 

c«  4-  c'*  +       =  1,  ) 

a6  +  a'b'  -f  a  7/  ^  0,  1 

bc  +  6V  +  6"c  "  =  0,  [  {%) 

ea  +  c'a'  -f  c"a"  =  0;  ] 


e//<'A  satisfont  également: 
4*  Aux  six  équations  : 

a'*  -»-6'«  +c'*  =1,  [  (S) 

aa'  +66'  4-  cc'=0,  J 
a'a'4.6'6*+c'c'=:0,  j  (4) 
o'o  +  6*6  4-  c*c  =  0;  ) 

^  Aux  neuf  équalioiu  : 

bc"  —  c'b"  =  =t  a,   b'c  ~c"b=:z±  a\    bc'  —  cb'  =  ±:  a*,  J 
C'a"  —  o'c"  z=z±b,   c''a  —  a"c  =  dz  6',    ca'  —  oc'  =  du  6*,  [  («) 
a'b'  —  6'a*'  =  h=  c,  a'ô  —  6'a  =  :t  c',  fl6'  —  6a'  =     c*;  ) 

.9*  .4  V^quatùm  : 

a^b'c'  —  c'b")  -f  a'(6"c  —  €"6)  -f  a"{bc'  —  c6')  =  :iz  1  (♦).  (6) 

i')  Tlt^oric  iinatiflique  de-f  liéjnfS  à  double  combwrt,  p.  3. 

U  première  partie  de  la  proposition  appartient  k  Poisson,  qui  1"b  énoncée  d'une  manfilre  dîBé- 
fDte  {ConeipMidamtte  wr  VHcoh-  poiyU'rhnii{uc,  t.  1,  p.  2;it..  pour  l:t  ■^r>,onde  partie,  due  à  I.  m  i  »ix, 
4HI  p«a  cOMVller  1*  Géonmtrut  amljftitjw  de  Lefébure  de  Fjurcy.  Le  temiae  t,ou  plutùt  le  ÛKQrèim  est 
généralité  dans  mon  JIMMirtiiir  ta  Iran^lonMtêtn.  de$  vttHàbkê  (Bruxelles,  mo). 
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2.  —  Angle  trùiduk.  —  Si  les  <iii.inlités  considérées  sont  réelles,  elle» 
représentent  les  cosinus  tlireclifs  de  trois  droites  C)A,  OH,  OC,  perpendi- 
culaires deux  à  deux,  et  rapportées  à  trois  axes  rectangulaires  OX,  OY,  OZ. 
On  a  ainsi  : 

a,  a',  a\  connus  directifo  de  OA, 
fc,  b\  b\     »  »  OB, 

c,  c',  c",      »  »  OC. 

3.  —  REHARauE.  —  Le  premier  membre  de  Téquation  (6)  est  : 

A  = 


a,  a  ,  a  , 

b,  b\  b\ 


Comme  dans  nuire  Théorie  analyUque,  nous  supposerons  : 

A  =  4-i(*)  0) 

i.  —  Ski  o.ND  TRiÈDRE.  —  D'après  les  équations  (3),  ces  mômes  quantités 
a.  (i\  ,  h.  etc.  déterminent  un  second  trièdre  OA|biC|  trircclangle, 
pour  lequel  : 

a.  h,  c  sont  les  cosinus  direclifs  de  0A„ 
a\  b\  c'      »  »  0B„ 

a%d",c*     «  »  OC,. 

Par  couséqueiit  : 

AOX  =  A.OX,  AOY  «lOX,  AOZ  =  dOX; 
BOX  =  A,OY,  BOY  =  B,OY,  BOZ  =  C|OY; 
COX  =  A,02»     COY  -  BiOZ,     COZ  =  C,OZ. 

o.  —  CôiNES  aacONScaiTs.  —  Considérons  : 

Le  cône  engendré  par  OA  tournant  autour  de  OX, 
»  »       OB     >  »  OY, 

»  »       OC      »  »  OZ. 

Le  premier  contient  Taréle  OA,  ;  le  deuxième  contient  l'aréle  OB,  ;  le 
troisième  contient  l'arête  OC,.  Ainsi,  les  irîédres  OABC,  OA,BiC|  ont  leurs 
arêtes  situées  sur  trois  eùnes  de  révolutùm  {**). 

{')  Si  les  dimclions  OA,  OB  moi  choisies  de  manière  que  les  cosinus  a.  a',  a",  b,  V,  V  aaUsfa^scnl 
«IX  CttotS  lions 

la<Uroctioii  OC  est  doonéo,  som  mMniaii,  pw  les  fonmiles  : 

c^iiV-V^,    «r^tCb^Va,  i;"=aC-&a'. 
{**)  Cette  propriélf ,  à  peu  près  évidente,  a-l-dle  AI  déjà  signalée  r 
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0.  —  Suite.  —  L'équation  du  premier  cône  a  la  forme 

+     +  {*)' 
Prenons  OA  =  1  :  l'abscisse  du  point  A  est  a  ;  donc 

d'où,  par  réiimination  de  m  : 


X* 


-j.  =:      4-  l/«  4^  5».  (8) 


L'équation  du  deuxième  oône  serait  : 


et  celle  du  troisième  : 


^  =  ic»  +  y«  4-  s«;  (9) 


a* 


—  =:  a;«  4-  i/»  +  z\  m 

C  ' 


f 


L'équation  i8)  est  vérifiée  par    =  a,     y  =  b,     z  —  c; 
»       (!>)  »         X  —  a',    y  =  b',    3  =  e'; 

»     (10;  .       »         a  =  a%  y  —  6",    s  =  c' 

ce  qui  devait  être. 

7.  —  Rei-at!Ons  entiœ  les  di;lx  trièdkf.s.  —  Nous  avons  trouvé  (4)  : 

AUX  =  AiUX.  AOY  =z  B,0\,  AOZ  —  C,0\; 
BOX  =  A,OY,  BOY  ^  B,OY,  B(  )/  -  C.OY  ; 
œX  =  A.OZ,    CD  Y  =  BtOZ,    COZ  =  C.OZ; 

ou,  ce  qui  levieot  au  iii6ine  : 

arc  AX  =  fin-  X^X,     arc  AV      arc  \\^\.     arc  AZ  -  arc  C,X; 

arc  \\\  -  arc  A,V,     arc  H  Y  —  arc  H,  Y.     arc.  1^  =r  a/c  CiV;  (il) 

arc  (  -\  ™  arc  AjZ,     arc  CV  —  arc  H,Z,      arc  CZ  ~  arc  C^Z.  (**) 

8.  —  Trianglbs  TaiRKCTANGi.Es.  ~  Soicnt  f/^.  les  triangles  ABC,  XYZ. 
Du  point  X,  comme  pdie,  je  décris  l'arc  AA, 

de  manière  que 

XA,:=AX,   YA,-BX,   ZA,=CX(»*^=-;;  (il; 

ce  qui  est  possible,  d'après  le  Icmme.  Ainsi,  il 
existe,  sur  la  sphère  donnée,  un  point  A,  satisfai- 
sant aux  conditions  (11)  ^*****^, 

(*}  Parce  que  tout  plan,  |)t  r()t'ndicala{ie  &  OX,  le  eoupe  suivant  une  ciioonféreDco. 
(•*)  Arcs  de  grami*  eereki. 
(•••)  Arc  de  petit  «wcte. 
<••'*;  Arcs  de  vr*»ii./s-'rr.7,'v. 
■  ^••••♦)  En  vertu  de  ces  conditions,  l«'s  trianplos  sph«*riqui's 

ABX,  BCX,  CAX,  XYAu  YZA,,  ZXA, 

aoot  égaux  (on  qrmMrijpiei)  deux  à  du».  Pour  plus  de  itmpliGitë,  nous  les  Sttpposou  égitvx. 
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d.  —  Sditb.  —  opérant  sur  Y  et  Z  oomme  on  a  opéré  «ur  X,  on  arrive 
àoetteoondusion: 

Étant  donné,  sur  une  sphère,  deux  triangles  trùreetangles  ABC,  XYZ, 
on  peut  en  déduire  un  traisiime,  égal  aux  deux  premien,  et  tel  ^ue  X,  Y,  Z 
«dent,  respectivement,  les  pôles  de  A.,  Ai,'  de  B,  Bi,  de  C,  €«. 

10.  —  Remarque.  —  On  peut  se  demander  si  la  réciproque  suivante  est 
vraie: 

Deux  triangles  trirectangtes,  ABC,  A,B|C|,  étant  donnés  sur  une  siphère^ 
il  en  existe  un  troisième,  XYZ,  tel  que  les  égalités  (11)  soient  véri- 
fiées (IV)  (*). 

11.  —  PaoïiCTioN  d'un  téhiaèdbe.  —  Soit  ABC  (fig,  S)  la  base  d'un 

tétraèdre  dont  le  sommet  S  est  projeté  en  0, 
et  dont  les  trois  autres  faces  sont  rectangulaires. 

Les  projections  des  arêtes  AS,  BS,  CS,  sur 
i  le  plan  ABC,  sont,  respectivement,  perpendi- 
culaires à  BC,  CA,  AB.  Donc  le  point  0  est 
Vorthœentre  de  ABC 
La  réciproque  est  vrak,  Cest-à-dire  que, 
"^'^  0  étant  Torthooentre,  si  Ton  décrit  les  drâii- 

circonférences  CA'B,  CB'A,  les  cordes  CA',  CB'  sont  égales.  En  effet,  de  : 


on  déduit 
OU 


CO 


CK 


CO 
AC 


AC, 


CP  X  BC  =  CO  <  CR  =  cg 
Cr*  =  CET"  (**) 

12.  —  PiiouLÈMK.  -  Suli.sfairc  aux  éqmthm  (1),  (2j,  \à),  (^i;,  yav  des 
Vd/cur.s  1-alionnelk's  (/es  inconnius. 
Les  valeurs  générales  ^tit,  comme  on  sait  : 

a  =  cos  9  cos  ^  ^  sin  7  sin  t]>  coB  6, 
a'  sin  7  ooB  4"  cos  ?  »R  4*  cos  6, 
a'^.  tàn  ^  siu  6, 

b  =  —  cos^sint}' — sinrcoe^cosO, 
1/  r=:^sin  ^siniff-heosfcosf  0086, 
6"=  cos  t)^  sin  0, 
c  ^  sin  7  sin  6, 

=  — >  oos  9  sin  0, 
c*  =  cos  0; 


(12)(***) 


*)  La  répome  me  «mUe  «nnnative;  mais,  fueMé  pu  le  temps,  |e  niglige  cette  question  iovi- 

dente. 

(**}  Trait'  rh-mnttaire  de  Géométrie  dueripttwê,  p.  ||« 

Formuler  d'Euler. 
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dans  lesquelles  les  angles  9,  0  sont  (trlnlniires.  Les  quantités  précédentes 
seront  rationnelles  si  1  on  prend  : 

t«^?  =  *,    lgi'|'  =  ^    lgjô  =  tt.  (13) 
Effectii^ent,  de  : 

1   -  A'  ,        1  —  <•  ^        1  -  U' 


&  2f         .   .  2u 

<Mï  conclut  : 


(14) 


^'"^^rr?'  ^"•^'-n^'  ^^^^rn? 


a  = 


a'  = 


0"= 


6  — 


(1  4-  s'}{\  4-  /«)      (1  +  s*){l  4-        -r  M«) 
2/(1  —  «»)  —        —  a^) 


2/(1  -  n) 


(l-l-i«)(14-w) 

 4w 

^ -(i +  *•)(! -u«)' 

2m(I^<«) 
-  (l+,«)(l-^««)' 

14-  M**  I 

13.  —  InENTiTts.  ~  Si  l'on  pose  : 

D  =  (1 4- i^Xi+tt*),  (16) 

on  déduit,  des  fonnules  ^15),  diverses  identités;  par  exemple  celle-ci  : 

D«  =  [(1  —  s'){i  -  /«)(!  -i-  u«)  —  467(1  —  M»)]*,  j 

+  4  [(«  4-  0(1  -     +  »«(*  -  0(*  +  «<)]',     >  (17) 
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14.  ^  Suni.    Soient,  pour  abiéger  : 

Q  =  2  [(*  +  t){i  ^  st)  +      -  0(1  +  ^'Oj.  / 

p  i  -\-8t,  q  =  i  tu,  r  =  i  \ 
p'  =  s  —  /,      q'  zzz  t  —  u,      r'  =  u  —  s.  I 

Il  est  clair  que  : 

D«  =  (1  +         F  n  X  (1  +       +  u')  X  (1  -h  «•)(!  + 
ou,  par  la  règle  de  Fibonacci  : 

D*  =  y)*  -f  p'*)  {q^  +  q -i-  r'>)  =     +         U«.  (19} 
U  après  la  mèaie  règle,  le  produit 

peut  éln'  reiuplacé  par  une  domine  de  deux  carrés.  Ddhc,  au  moyen  des 
identiti  s  (Id),  on  peut  trouver  une  infinité  de  solutions  entières  de  la  double 
équation  * 

N*  =:    +  to«  =    +  y»  H-  z\  (A) 

15.  —  Application.  —  Soient,  par  exemple  : 

^  =  2,     t=:3,     u  =  4. 

Alors: 

p=:7.   g  =  l3,   r  =  9,      =  - 1,   î'  =  — 1,  r'srî; 
puis  : 

P  =  (1  —  6)*  —  5*  4-  i«  [(*  +  7')*  —  1'] 
=  16X48=:  768  n, 

Q  =  3)  +  16  (-  1    '  7)]  =  —  274. 

R  =  4X*X3X5  =  «40. 

^•)  L*  valeur  gi^nérale  ci-di-ssu?  ihîuI  4lre  cbaogt^  en  : 
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t.  CATAUN.  —  APPLICATION  DB  LA  66OXÉTIUB  A  l'aRITHIIÉTIQUE  25 

On  doit  donc  trouver  : 

{V  + 1'}  (13'  4-  \')  [9'  +  2';  ^  168»  +  274*  +  240», 

OQ  : 

30  X  l'O  X  83  =  7(i«^  4-  274»  +  240», 

ou  : 

722  m  =  m  824  -j-  75  076  +  57  t^OO; 

ce  qui  est  exact. 

16.  —  RiMAHQUE.  —  Le  produit  : 

est  la  somme  (Uï  huit  carrés.  Coiiséqiiemment,  le  nombre       somme  de 
deuu-  carrés  et  somiiic  de  trois  carrés,  est  encore  la  soiiime  de  huit 
carrés. 
Par  exemple  ; 

72«  800  =  8B0»  =  810*  4- 117»  +  63*  +  9»  +  18Î*  4-  26*  4- 1**  4-  2* 
=:  670  761  +  1 3  689  +  a  960  +  81  +  33  i 24  +  676  +  ^- 

17,  —  AuTRis  THtOBftHKS.  —  Pouf  termÎQer  ce  petit  travail,  je  rappel- 
lerai les  piopositioDS  suivantes  : 

1*  Soient  9.  et  —  ^  les  racines  de  t'équation  : 

x^  —  tax  —  b*^  0, 

dam  laquelle  a  e<  b  sont  des  nombres  entiers.  La  quantité 


est  ia  somme  de  deux  carrés  et  la  somme  de  trois  carrés  {*). 
2*  X,  y  étant  deux  nombres  entiers^  premiers  entre  eux,  la  quantité 

est  ia  somme  de  deux  carrés  et  la  somme  de  trois  carrés. 

t*;  Memotrf  sur  cerUuncM  UecompoiitMm  en  cwres  im  - 
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M.  Joseph 


NOTES  DE  GÉOMÉTRIE  [^^'J 


—  Sianef»  du  4  et  du  9  août  tm  — 
J 

M.  VA.  Ixjilignon  a  présenté,  au  Congrès  de  Mar=cill(\  une  étude  fort 
intéressante  sur  certaines  série55  de  triangles  et  de  quadrilatères.  Une 
partie  des  propriétés-  qn  il  ;i  trouvées  ont  déjà  élé  «iu:naiées.  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  par  M.  li.  Van  Aube)  {*)  et  par  uioi  {*^)  ;  qu'il  me 


Fi6.  i  et  S. 

soit  permis  de  reprendre  ici  le  même  sujet,  tant  pour  insister  sur  la 
«mptidté  de  mes  procédés  de  démoDstration  que  pour  indiquer  de  nou- 
velles propriétés  de  la  figure. 

1.  —  J'appelle  psenàocarré  tout  quadrilatère  dont  les  diagonales  sont 
égales  et  perpendiculaires  entre  elles. 

(*1  NoimU»  Corretpomlançt  mathématique,  t878,  |i.  40. 
t'^  JVowrflè  Carre^ndaitm  nuuhintatiqiÊe,  1S7»,  p.  i«s. 
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On  déduit,  d'un  triangle  donné  AUC  ffig.  /  j,  trois  pseudocarrés  externes 
ABA'C.  HCB'A,  CMVW  on  |)ortant  sur  !i  s  hauteurs,  vers  l'extérieur, 
des  lougueurs  A  A',  B\V,  CC  égales  aux  côtés  opposés  BC,  CA,  AB.  Si 
l'on  porte  sur  les  hauteur?:,  vers  l'iuLéritMir.  les  longueurs  AA  "  BC. 
BH  ^  CA,  ce  —  AB  ^/i^J.  2),  on  obtient  trois  pseudocarrés  internes 
ABAT,  BCB"A.  CACBi*). 

Connais».ini  le  triangle  A'B'C'.  comment  retronve-t-un  le  triangle  ABC? 
La  solution  de  ce  problème  résulte  innnédiatenieut  du  Ihéorènic  suivant  ; 

points  A,  B,  C  ^ont  lea  rentrrs  drs  fv//  /-*  .s  roHxtiiiits  inlerimreînent  sur 
les  côtés  du  triangle  A'B'C.  Pour  déiaontrer  cette  propriété,  il  sntlit  d'ob- 
server que  les  lignes  brisées  ABB',  C'CA  ont  leui-s  composantes,  deux  à 
deux,  éffales  ut  perpendiculaires;  les  résultantes  AB',  C'A  sont  donc  égales 
et  perpendiculaires  entre  elles. 

2.  —  Soient  a,  b.  c  les  côtés  du  triangle  ABC,  S  la  surface,  T  la  souuiie 
<**  4-  i»*  -t-  c*.  V  l'angle  de  Brocard  ;  on  a 

T      4S  COt  V,  (l) 

les*  =  9£a«6«  —  2a*.  (2) 

Des  notations  analogues  seront  employées  pour  les  triangles  A'B'C, 

A'BT". 

Pour  calculera',  b',  c'  en  fonction  de  a,  ^,c,  remarquons  que  le  triangle 

ABB'  donne  :   

OT'  r=  AB'  -f  BIV'  -r  ^B  .  BE; 

mais 

AB'=:-^,  BB.BE  =  AC.BE^2S; 

par  oduéquent  : 

a  *  =  2^6»  -f  C)  +  8S,  6'«  =^  -2i  c^  +  a»)  +  8S,  c'«  -  2(a«  -     -f  8S,  (3) 

T  ^  4T  4-  24S.  (4) 

Four  trouver  S%  écrivons  les  relatioi»  (d)  ainsi  : 

=  2(a»  +  6«  +     4-  8S  —  2a«  =  2(U  —  etc., 

U  désignant  la  quantité  T  —  4S  ;  et  substituons  les  valeurs  précédentes 
de  a\  b'\     dans  l'égalité 


il  vient: 


4S'*  =  92(U  —  a»)  (U  —  6*)  —  2(U  —  a«)« 

=     -f  10ST  +  64S*  =  (T  4-8S)«, 
ou  2S'  =:  T  -r  8S.  (o) 

(*}  FDdr  la  clarté  de  la  Sgim,  oo     pas  Vewt.  les  lignes  A%  A'C;  de 
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Les  relations  (4)  et  (d)  peuveat  enoore  prendre  ia  forme  : 
r  =  8S(3  +  î  cot  V),     S'  =  2S^i2  -f  cot  V)  ; 
on  en  déduit  snooesaivement: 

T      34-4  cot  \ 
col  V  =  7-77   -  -  ,     -  -  ,  . 

4b         4  :  col  \ 
cot  V  cot  V  -f    (  col  \  '  —  cot    )  —  3  =  0, 
(2  —  cot  t-  cot  Vj  ^  1. 


(«) 


3.  —  On  sait  que  la  eotangente  de  Tangle  de  Brocard  admet  un  mi- 
nimum qui  correspond  au  triangle  équilatéral.  Si  cot  V  =  y^,  la  for- 
mule (6)  donne  cot  Y  r=:  |/3r,  de  sorte  que  le  triangle  A'B'C  est  équila- 
tèral  ;  ce  résultat  est  évident.  Lorsque  cot  V  croit  indéfiniment  à  partir 

de  col  V  crott  constamment  jusqu'à  un 
maximum  S.  Ce  maximum,  qui  a  lieu  pour 
cot  V = 00 ,  correspond  à  un  triangle  aplati  ABC  {*) 
ifig.  et  donne  cette  proposition  assex  curieuse: 
SoietU  A,  B,  C  trois  points  en  ligne  droite,  A 
étant  compris  entre  Bel  C.  On  mênef  ^un  même 
eôtéde  ta  droite  BC,  les  /i(r/>««ftcMfa/re»BB'==AC, 
ce  =  AB,  et  de  Vautre  côté  la  perpendiculaire 
AA'  =  hC  ;  quel  que  soit  le  rapjjort  des  segments 
AB,  AC,  rui'jic  dv  Brocard  du  triangle  A'B'C  o 
pour  eotangente  2. 

II  résultt',  de  ce  qui  précède,  que  le  triangle 
A'B'C  n'est  pas  de  forme  arbitraire;  la  colaiigenle  de  son  angle  de 
Brocard  est  comprise  enlrii  v'3  et  2. 

4.  —  Considérons  niaintonaiU  le  triangle  A"B"C'7/'V/-  1^'^  }mnts\,  B.C 
sont  les  sommets  des  carres  construits  soit  iwli'ricnrcinritl .  wil  inlcrieure- 
ment,  sur  les  côtés  du  triamjle  A  H"C':  c;ir  It  s  liuues  AB",  CA,  résul- 
tantes de  deux  contours  Viur,  C'CA  dont  Ks  composantes  sont,  deux  à 
deux,  égales  et  pcrpendu  loaires.  sonl  cllfs  iin'infs  l'^ales  et  perpendicu- 
laires. Nous  verrous  tantôt  comineut  on  (M  ut  n  coiirmître  si  les  carrés  à 
cuaslruire  sur  les  côtés  du  triangle  A"l>  ( ,  '  <i  int  exlérieurs  ou  intérieurs. 

Cherchons  les  éléments  a",  6",  c",  T",  S  '  du  triangle  A'BT/.  I>e  triangle 
AB'B  donne: 


comme 


ÂB^  —  AB  -f  BB"  —  21^" .  BE; 


a 


AB"  =:  ~ .  m'.  BE     AC .  BE  =  2S. 


*)  On  poui  supposer  que  le  sommet  A  gtisae  sur  U  hauteur  AD  (fy^  i),  et  vieoDe  se  placer  surBC 

V  diminue  alors  jusqu'à  zéro.  • 
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on  trouve  : 

a"*     2^6*  4-  c*)  —  8S,  b"^  =  Sfc-^  -f-  ««)  —  8S,  c"*  =  2^a'  +  6«)  —  8S,  (3'  » 

T"  =  4T  —  24S.  1,4'; 

On  a  ensuite,  pour  la  surface,  AS"*  =  {T  —  8S)', 
ou  SS'r^T  — 8S,  (5') 

en  convenant  dp  donner  à  S"  le  signe  -f-  ^"      signe  — ,  suivant  que 
T     KS  ou    ■  8S.  O'tio  convention  attribue  le  môme  signe  à  cet  V". 
On  tire,  des  formules  (4')  et  (5')  : 

f  V  _  21  _  gÇT  — 6S)  _  8  cot  V  —  3 
"^48""   T  — 8S   ^  cotV^Î  ' 

ou  <«  —  coi  V)  (2  —  cot  V)  =  1.  (-') 

Cette  formule  peut  être  con^sid^rée  conune  ^■^p|>li(^llantà  lafois  aux  deux 
triangle  A'B'C,  A^B^'C,  pourvu  que  l'on  fasse  les  conventions  suivantes  : 


c 


FM.  A* 

L'angle  V  est  positif  ou  négatif,  suivant  que  les  pseudocarrés  consi- 
déi^és  sont  internes  ou  externes  an  (rianule 

2°  L'angle  Y"  esl  positif  on  n<'i,-atif.  .-^uuahl  iinc  les  points  A.  H.  C  sont 
les  centres  des  carn  s  construits  iutérienrenient  ou  ex térieu fument  sur  les 
côtés  du  triangle  dérivé  A  "HT"  «ou  A  IVC  i. 

La  première  convention  s  explique  par  la  circonstance  que  les  formules 
relatives  à  A' HT/  difTerenI  de  celles  qui  se  rapportent  à  .\"H"(y',  par  le 
changement  de  S  en  —  S.  Pour  la  seconde,  on  oliscrve  d  abord  que 
cet  V      X  pour  cot  \  =     de  sorte  qu'on  a  le  théorème  suivant  : 

Si  la  cotunijentc  de  l'angle  de  Bnx-t/rd  d'un  trimu/h-  .\\\C.  est  e finie  à  -1. 
les  qtiatriémei  sommeU  dcë  pseudocarréit  internes  déduita  de  ABC  sont  en 
ligne  droite. 

Ensuite,  lorsque  le  triangle  ABC  se  déforme  d  une  manière  continue 
d'après  une  loi  quelconque,  le  changement  d'orientation  de  A  H  'C  '  par 
rapport  à  ABC  s'opère  au  moment  où  le  triangle  A"H''f'"  s'aplatit,  c'est- 
à-dire  au  moment  où  cot  V"  change  de  signe  en  puissant  par  I  infini. 

La  formule  (7')  est  susceptible  d'une  représentation  géométrique  fort  élé- 
gante. Prenons  sur  une  droite  indéfinie  x'x  (fig»  4),  à  partir  d'une  origine  0, 
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deux  abadsses  ÛP,  OQ  dont  le  produit  égale  l'uiûté  ;  portons  aussi  la 
longueur  OB  =  S,  élevons  en  B  nue  pependicuJaire  sur  laquelle  nous 
prenons  BC  =  BD  =  1 ,  construisons  les  triangles  équilatéraux  CED,  CFD 
et  joignons  CQ,  CP.  Cela  posi\  OP  et  OQ  sont  des  valeurs  simultanées  des 
facteurs  2  —  cet  V",  2  —  cot  \'  ;  et  les  valeurs  correspondantes  des  angles 
\  \\  sont  V"  =z  CP.r  et  V  =  —  CQx',  ou  V*  =  —  CVx  et  V  =  CQx' .  Les 
points  P  et  Q  doivent  être  extérieurs  au  segment  EF.  Si  l'on  prend  les 
absiùsses  négatives  OP',  OQ',  dont  le  produit  égale  J.  un  a  \  ~  CVj 
et  \  '  =  CQ\l\  ou  V  =  CQ'x  et  V  "  =  CPx. 
La  discussion  ]ieiit  èlre  résumée  ainsi  : 

ÏN)ur  qu'un  triande  donn»'  x^f  puisse  ôtro  considt  iV'  etuiuue  étant  le 
triangle  A'B'll'  de  la  liuiin»  I.  la  eotangentt^  de  son  angle  de  Brocard 
doit  être  inférieur»;  à  "2  ;  les  points  A,  IJ,  ('.  suiil  alors  les  centres  des  carrés 
construits  intérieurement  sur  pv,  yx,  ap.  Tout  triangle  a^y  peut  être  consi- 
déré comme  étant  le  triangle  ABC'  de  la  ligure  2;  les  points  A.  R.  C 
sont  les  centres  des  carrés  conslnrits  extérieureiacnt  au  intéri«'urenient 
sur  jV,',  va,  aS,  suivant  fjuç  ia  colangeute  de  l'angle  de  Brocard  du  triangle 
a^Y  e»L  inférieure  on  Mipérieurc  à  2. 

L'équation  (1  >  aduiel  la  solution  cot  V  —  cot  V"  -  i,  qui  ne  convient 
pas  au  problème  de  géométrie,  et  la  solution  cot  V  =  cot  V  '  =  3  ;  celle-ci 
donne  : 

T  "  12S,      S''  =  2S,      T      24S  2T. 
a*"  =  c«)  —  I  T     ?  (26*  +  «c*  —  a«).  etc., 

(il  II 11  [i  1ère  que  le  trianule  A"B"C"  <le  la  ligure  2  devient  semblable  à 
celui  qui  a  pour  <  ùles  les  médianes  de 

5.  —  Le«  reeherclies  préct'dentes  peuvent  être  envisairées  à  un  autre  [)oint 
de  vue:  Si  les  jtarallèlt»s  mêmes  par  les  sommets  de  ABC  auxcùtés  op[)os('>s 
forment  le  triangle  A,B,(.,,  les  points  A',  B'.  C  (/îg.l)  s^>nt  les  centres  des 
carrés  construits  extérieurement  sur  les  r<M<''s  du  triangle  A,B,C,,  et  les 
points  A".  IV',  C"  (fig.  sont  les  centres  dos  carn»  construits  intérieure* 
ment  sur  ces  côtés. 

.Nous  allons  étudier  directement  cette  nouvelle  ligure,  en  changeant  les 
notations. 

Soit  donc  ABC  le  triangle  fondaniputal  (/ig.  .ï  j.  et  soient  A',  B',  C  les 
centres  des  carrés  BCBK,  CAI  ti,  AKHB  construits  extérieurement  sur  BC, 
CA,  AB  ;  les  centres  des  carrés  construits  intérieurement  seront  désignés 
par  A  ',  \V.  C  ". 

JLes  droite*  AA',  BB  .  r.f .' w/*/,  respect ircmm/,  égales  et  jK'rpendiculairex 
ai/x  côtés  du  triaugie  A  B  C'.  £n  effet,  si  Ai,  B|,  C|  sont  les  milieux  de  BC, 
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CA,  AB,  les  lignes  brisées  C'(:,BtR',  ACiA^A'  dont  les  composantes  sont, 
deux  à  deux,  égales  et  peri)endiculaires»  ont  des  résultantes  C'fi',  AA'  qui 
sout  égales  et  perpendiculaiies. 

Les  '  milieux  des  oûtét  du  \  a, 

V  f 

tfiangte  ABC  sont  les  centres  ■ 
des  carrés  construits  intérieure- 
ment sur  les  côtés  du  tria  m/le 
A'B'C.  Car  les  lignes  brisées 
C'C,Ai,  A,BjB'  ont  leurs  com- 
posantes, deux  à  deux,  égales 
et  perpendiculaires:  donc  les 
ivaalUintes  C'A,,  AJi  à<»nt  ' 
égales  et  perpendiculaires. 

Les  deux  propriétés  ([ui  pré- 
cèdent donnent,  des  moyens 
faciles  de  n.'lronver  le  Iriangle 
ABC  quand  un  donne  le  triaii-  b, 
fçle  A'B'C.  Mais  une  discussion 
esl  nécessaire,  car  le  trianj^le 
A"BT/    jouit    de  [)ro|.netés 

analogues  ou  qui  n  eu  ditlërent  que  par  l'orientation  relative  des  triaugles 
ABC,  A'B''C^ 

f).  —  C-alculons  élenumts  des  trianglci»  A'H'(;,  A"B  "C  '.  Si  J  est  la  pro- 
jection de  A  sur  la  droite  A' A  ",  les  triangles  AA'A^,  AA^A^  donnent  : 

TCT»  =  XX?  +  ï^i*  -r  2A'A,  .  XJ. 
Xr*  =  XXf  +  î^î  -       A, .  A,J  ; 


Fia.  s 


d  où,  à  cause  de 


a' 


6^  +  e*  —  4S. 


Par  analogie, 

26'* 
2c" 


-r  «'  -r 


^"t  ^  +  fft  _  4S. 
2c"*  =  a*  4-  6*  —  4S. 


Ensuite, 

T'  =  T  — fis,      r  =  T  — ()S. 
Pour  calculer  S' et  S',  nous  écrivons  : 


"      "1  II 
2'"    -  ^'-2 


Digitized  by  Google 


32  MATHÉMATIQUKS»  ASTBOMOMIE,  CÊODÉSIS  MÉCANIQUË 

OÙ 


et  nous  subàUluoas  ces  valeui^  de  a'\  b'*,  c'%  a  b"*  c"*  dans  les  éga- 
lités: 

16S'«  —  25kï'*6'*  —  Sa»,      16S'«  =  «Sa"**"»  —  Sa"*. 

tn  calcul  facile  donne: 

S'  =  iT-i-S,      îS-'^^il-S.  (9) 

La  dernière  égalité  attribue  à  S"  le  signe  +  ou  le  signe  —,  suivant  quo 
colY>2ou<i2. 
En  Gombioant  les  égalités  (8)  et  (9>,  on  trouve  : 

-2cotV  +  3  ,,,,     îcotV  — 3 

COt  \  4-  â  COt  \  « 

La  première  des  égalités  (10)  s'applique  à  la  fois  aux  deux  triangles 
A'B'C,  A*B''C*,  pourvu  que  Ton  établisse  les  coDventioiis suivantes: 

1**  L'angle  V  est  positif  ou  négatif,  suivant  que  les  carrés  sont  construits 
extérieurement  ou  intérieurement  sur  les  côtés  du  triangle  ABC. 

2"  L'angle  T  est  toujours  positif  dans  le  premier  cas  ;  dans  le  second 
caa,  il  est  positif  ou  négatif  suivant  que  la  valeur  absolue  de  oot  V  est  plus 
grande  ou  plus  petite  que  c*est-A-diie  suivant  que  le  triangle  A'^B'C  a 
une  orientation  différente  de  celle  de  ABC  ou  a  même  orientation. 

Les  points  A",  B  ",  C*'80nt  en  ligne  dioite  lorsque  cot  V  —  —  2;  donc, 
étant  donné  un  triangle  ABC  dont  Tangle  de  Brocard  a  pour  cotangenie 
les  centres  des  carrés  construits  intérieurement  sur  les  côtés  sont  en  ligne 
droite  f*). 

Los  formules  (8)  et  (0)  si?  prèteal  à  d'autres  combinaisons  intéressantes, 
sur  lesquelles  nous  n'insistons  pas. 

7.  —  Construisons  maintenant  les  parallélogrammes  FAKA,,  HBEB,, 
DCGCj;  soient  A^.  li..     leurs  centres  (fîg.  o). 

Les  côtés  AC  du  ti  iaugle  ABC  étanl  égaux  el  perpendiculaires  aux 
côtés  FA,,  FA  du  triangle  FAjA,  les  côtés  restants  BC,  AA,  jouissent  de  la 
mCiac  propriété  (théorème  connu^;  doue  A,,  B^  >oiit  les  quatrièmes 
sommets  des  psuuducariés  externes  dérivés  de  ABC.  t;l  1)  A,  B.  C  sont 
les  o^ntres  des  carrés  construits  intérieurement  sur  UsC^,  CjA,,  A  ,IC 

Len  pomlJi  A',  B',  C  .font  /ôs  milieux  des  côlés  du  triangle  A,lijC,  [''"^j; 


{')  Cx'lU-  «iroiU»,  Uaprcs  un  lhi'<*u'iiifr  hmiuu,  fsl  un  axv  <lc  1 1  Ihjtx  df  Sli-iinT  rohilivr  au  Iriaogle  ABC 
{Cnu/pèn  de  Parié,  p. 

(**)  Celie  remarqiM  osl  due  à  V.  fiiim.  Vaa  Aubel  iMalhttii^  L I,  p.  m,  et  U  VI,  p.  39.) 
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car  les  droites  AA,,  GC|  étant  égales  el  paiailélea,  les  lignes  A|C|,  AG  se 
diviaeni  mutuellenient  en  parties  égales. 

8.  —  La  figure  BCFK  €sl  un  pteudocarri;  en  effet,  les  lignes  brisées 
BAP,  KAC  ayant  leurs  composantes»  deux  à  deux,  égales  et  perpendicu* 
laires,  le»  résultantes  BF,  KG  Jouissent  de  la  même  propriété. 

Soit  A4  le  centre  du  cané  oonstniit  extérieurement  sur  le  oôfé  FK  du 
triangle  AFK.  Gomme  B'  et  C  sont  les  centres  des  carrés  construits  sur  les 
deux  autres  cétés,  les  lignes  B'G'  et  AA4  sont  égales  et  perpendiculaires  ; 
donc  Aettk  miiieu  de  la  droite  A'A». 

La  droUet  BF,  GK,  AA%  116  te  eoupent  en  un  même  point  Y.  Gar  les 
droites  rectangulaires  KG,  BF  se  coupent  en  un  point  Y  commun  aux  cir^ 
conférences  droonserites  aux  carrés  KABH,  AGGP,  et  les  angles  inscrits 
AYK,  AYF,  KYH,  FYG  soufl4endent  un  arc  de  90  degrés,  etc. 

D'après  cela,  on  peut  énoncer  la  proposition  suivante: 

Dans  tout  peeudocarré  BCFK,  fe»  ixtrrés  eongtrwts  nUériewement  mr 
deux  eôléi  opposét  CF,  BK  ont  même  centre  X,  et  ce  centre  est  le  mUient  de 
la  droite  joignant  ke  centrée  A',  A4  dee  earrée  construite  extérieurement  eur 
les  deux  autres  côtés  opposés  BG,  FK. 

Par  analogie,  les  carrés  construits  intérieurement  sur  les  côtés  opposés 
BG,  KG  ont  pour  centre  commun  le  milieu  de  la  droite  HG  joignant  les 
centres  des  carrés  construits  extérieurement  sur  les  deux  autres  côtés 
opposés  BK,  CF(*). 

9.  —  Soient  A',  B',  C,  D' les  centres  des  cariés  construits  extérieurement 
mir  les  côtés  AB,  BC,  CD,  DA 
d'un  quadrilatère  quelconque 
ABCD  ;  et  soient  A',  B\  C% 
D"  les  milieux  des  mômes  côtés, 
£  le  milieu  de  la  diagonale  BD 
(fin.  6). 

Ll'  quadrilatère  A'B'C'D'  est  un 
psewlocarré  ;  car  les  contours 
A'A'KC'C.  B'B''Fr)''n'  ayant 
Jeurs  composaiiles,  deux  à  deux, 
ét;ale,><  cl  pcr|)endiculaires,  Ieui*s 
résnlUintes  A'C/,  lî'ï)'  sont  égales 
et  |)(Titcndiculairus.  Il  résulte 
dt;  là  (|ii'ua  ne  peut  choisir  ar- 
bitrairement quatre  points  A', 

B',  C  D'  coiaiiie  étant  les  centres  des  carrés  construits  exlciieurement 
sur  les  coléâ  d'un  même  quadrilatère.  Ou  le  voit  aussi  en  observant 


 ■■-'■0' 


Fia.  «. 


(*)  CeUe  reoiaique,  due  à  M.  U.  Vaa  Aubel,  peut  élrc  <^(abii«  direcieineal  (voir  ilatfH  tU.  1. 1,  p.  n). 
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que  le  milieu  K  du  cùlé  BD  coinuiun  aux  triangles  .UiD,  CBI)  doit  être  à 
la  fois  le  centre  d'un  carré  conslruit  sur  A'D'  et  celui  d  uu  carré  cons- 
truit sur  BC. 

ïiti  les  points  donnés  A",  H'.  ("/,  h' sont  les  sommets  d'un  pseudoc^irré, 
on  peut  se  donner  arbitrairement  un  sommet  A  du  quadrilatère  ABCD. 
En  effet,  le  centre  G  d'un  airré  construit  sur  BD  s  obtient  en  menant  la 
droite  AG  égale  et  perpendiculaire  à  A'D',  et  le  milieu  E  de  Bl)  est  le 
centre  d'un  carré  construit  sur  A'D'.  Li  s  points  H  cl  D  se  construisent 
en  traçant  les  droites  I!!»,  KB  égales  vl  perpendiculaires  à  GE.  Le  symé- 
trique F  de  i't  ymi  rapport  à  E  étant  le  centre  du  carré  construit  exté- 
rieurement sur  le  cé)té  BD  du  triangle  CBD,  le  s(jminet  C  est  l'extrémité 
d'une  perpendiculaire  almissée  de  F  sur  (7lî'  et  éuale  à  C.'IV. 

Voici  une  solution  plussnupie:  Mener  la  dmiU'  AI?  é^^ale  et  perpeu- 
dieulaireà  A' A.  puis  la  droite  B'C  égale  et  perpeudicuiaii'e  à  B'B*  eoûn 
la  droite  i.'b  égale  et  perpendiculaire  à  C'C. 

U  est  facile  de  voir  (pie  les  [loinls  A,  G,  F.  B,  C,  1»  décrivent  des  fii^ures 
égales  entre  elles,  lorsque  Tun  d'eux  se  déplace  d  une  façon  quelconque. 

II 

10.  —  Pour  {généraliser  quelques-uns  des  résultats  qui  précèdent,  nous 
construisons  maintenant  sur  les  cotés  d'un  triangle  donné  ABC  des 
triangles  BCA',  CAB',  ABC  semblables  à  un  triangle  donné  LM  {fig.  7), 


A 


Ij's  tfroUcs  AA',BB',(X'  sotU  éffolcs  et  jwtrnllèlfs  aux  côtés  dun  même 
triattijle  A,B,Ci.  En  effet,  dteft  sont  les  résultantes  des  lignes  brisées 
ABA%BCB',CAC'  ;  mais  les  composantes  AB.  BC,  CA  ont  une  résuKanIo 
nulle,  et  il  en  est  de  même  des  composantes  BA',  CB',  CA',  celles-d  étant 
proportionnelles  aux  eôtés  du  Iriangie  ABC  et  également  inclinées  sur  ces 
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côtés.  Pour  démontrer  cette  proposition,  on  peut  aussi  construire  le 
parai léloirramme  AC'CD,  puis  observer  <(ue  le  triangle  li'CD  est  semblable 
à  CAB,  les  côtés  B'C,  CD  étant  [»roportionnel8  à  CA,  AB  et  faisant  avec 
ces  derniers  l'angle  L  ;  donc  B'D  fait  avec  BC  l'angle  L  et,  par  suite,  est 
purallèie  à  BA'.  De  plus,  comme 

B'C  :  CA  =  BD  :  BC  =  B'A':  BC, 

on  a  B'D  =  BA'  ;  donc  le  quadrilatère  BA'DB'  est  ua  parallélogramme, 
et  les  droites  BB',  AD  sont  égales  et  parallèles. 

li.  —Désignons  par  a„bx,Ci,  S«  les  cétés  et  la  surbce  du  triangle  AiB|Ch 
par  T|  la  somme    4-  6*     e*.  Le  triangle  ABA'  donne  : 

aj  =  c«  +BÂ'*  —  2  c.BA'  cos  (B  -f  L); 
a  sin  M 

d'où,  en  remplaçant  BA'  par      ^  » 

a\  sîn^N  =  c*  sin*  N  +    sin*  H  —  2ac  sin  H  sin  N  cos  (B  -f  L). 

Le  dernier  terme>  de  cette  équation  se  ramène  à 

2ac cos B, sin  M 
sin  iN  cos  L  —  ^  sin  B  •  sin  L  sin  M  sin  N 
=  (a*  '\-c*  —  6*)  sin  M  sin  N  cos  L  —  4S  sin  L  sin  M  sin  N; 

par  suite 

oj  sin*  N-^c*sinN(siûN— sinMcos  L)  +  a*  sinM(^sin  M  —  siuNcosLj 

4-  6*  sin  M  sin  N  cos  L  -f-  4S  sin  L  sin  M  sin  N 
zs:  t»  mi  N  cos  M  sio  L  -h  a'  sin  M  cos  N  sin  L  +  ^*  sin  M  sin  N  cos  L 

-f-  4S  5111  L  sin  M  sin  A. 

Divisant  tous  les  termes  par  sin  L  sin  M  sin  ?I,  nous  aurons  : 
oj  (cot  L  +  cot  M)  =  a*  cot  M  -h  6«  cot  L  -f  c«  cot  M  +  4S.  (1) 
Par  analogie, 

/»J(cot  L  4-  cot  M)  —  a«  cot  M  -f  6»  cot  iN  +  c«  cot  L  -f  4S,  (2) 
cf(cotL  4-cotll)  =  o*cot  L  +  *»cotMH-c*oot  N  +  4S.  (3) 
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On  conclut,  de  ces  égalités, 

T,(col  L  -h  tx>l  M  )  =-  T  cot  t;  +  12S,  (4) 

V  désignant  langie  de  Brocard  du  triangle  LMN. 
Pour  calculer  S|,  remarquons  d'abord  que 

16Sj  =  tJ  —  2l«;  (5) 

Ensuite,  les  égalités  (1),  (2),  (3)  donnent  : 

(oot  L  +  oot         =  Sa«S  cot«L  +  48S'  +  ira«6<S  cot  L  oot  M 

+  8ST  oot  v; 

on  Bimplifio  cette  relation  en  observant  que  : 

ZootL  =  oott7,     S  cot  L  oot  M  =  1,      Soot*  L=:cot* 


et  que  les  formules 


entraînent  celles-ci 


par  conséquent  : 


•        -  -  t^aVr  —  Vas 
2La«  =T*  —  16S'; 


â(cotL  +  cotM)*£a^^ 
=  (T*  — 16S»)  (col»»  -  2)  +  96S«  +  (T*  +  16S*)  +  laSTcot  v 
=  T«(ootH»  —  1)  +  S*(144  — 16  cot»  v)  +  I6ST  cot  ». 

Substituant  les  valeurs  de  1^  et  Sei{  dans  Téquation  <S),  on  obtient: 

4St(cot  L  +  Got  M)  =  T  +  4S  oot  .  (6) 
On  déduit,  des  relations  (4)  et  (6), 


-  _        _  T  cot     '  I^S       cot  V  cot  V  +  3  „ 
♦  -  4Sj  ^  T  4-  4S"coïy       cot  V  -j-  cot  y  ' 


ou  (cot   +  cot  V)(cot  p  —  cot  Vj)  =  cot»  u  —  3.       (8)  (*) 

4»)  I-i  dirccussion  de  celU  furmulc  esl  analogue  à  cft!le  que  nous  avons  développée  ci- 
destwt  <f  4). 
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12.  ^  Soient  fiCA",  CilB',  ABC'  trois  triangles  semblables  &  un  triangle 
donné  LRIN  et  oonsiruits  intérieurement  sur  les  côtés  du  triangle  ABC  ;  il 
existe  un  triangle  À,li,C,  dont  les  oôtôs  sont  égaux  et  parallèles  aux 
lignes  AA%  BB",  OC*.  Oo  trouve  aisément 

a\  icoL  L  +  cot  M)  =  a»  col  N  +  6«  cot  L  H-  c*  cotM  —  4S, 
bl  (cot  L  +  cot  M)  —  a*  cot  AI  +  ^*  cot  N  4-  c*  cot  L  —  4S, 
cj  (cpt  L  4-  cot  M)  =  fl*  cot  L  4-    cot  M  +  e»  col  N  —  4S, 

T,  ^cot  L  4-  cot  M)  —  T  cot  i'  —  12S, 
4S,  (cotL  4-  col  M)  =  T  —  4S  cot  v.  (♦) 

Les  points  A.  B,,  Ct  sont  en  ligue  droite  lorsque  S|  =  0  ;  cette  condi- 

T 

lion  revient  à  cot  v  =  -r^  =  cot  V,  et  donne  le  théorème  suivant,  déjà 

connu  : 

Si  Ion  const}'uit  sur  lejs  voles  (fun  frtatif/îc  ABC.  vers  l' intérieur,  trnh 
trianylea  BCA",  CMV,  ABC  HenMaOlcx  eff!n>  mr  et  r(/uibrocardieiix  fnn'c 
ABC,  fcs  ffrottes  A  A",  BB",  CC"  sontparaiieies  entre  eUes,et  fme  d'dki  ait 
égale  a  la  somnw  des  deux  autres. 

43.  —  Lne  peniiiitalion  loujuantc  dus  lettres  L,  M.N  change  les  seconds 
membres  des  égalités  (i),  (2),  (3)  les  uns  dans  les  autres.  On  en  conclut  le 
théorème  suivant  : 

Si  Von  construit  extérieurement  (ou  iotérieuremeut)  sur  les  côtés  rTnn 
triangle  ABC  les  triangles  BCV,  CAB',  ABC  semblables  à  un  ménie  triangle 
LHN,  puU  k»  triangkê  BGA,  CAB^  ABC^  tmblable»  à  MNL,  les  droites 

GC; ,  AA^ ,  BB^ ,  «ml  proportkmdks  aum  droites  BB',  CC,  AA'  et  font 
avec  eeUes-d  wi  même  angle, 

14.  —  Déterminons  maintenant  les  côtés  du  triangle  ABC  en  fonction 
de  ceux  du  triangle  A|BiC«  (fig.  7). 

Des  égalités  (4)  et  (6),  on  tire  : 

cot^t^  —  3 

*  M'l~f«S=:4S.«ot..-T.. 

cot  L  +  col  M  * 

Remplaçons  8  par  sa  valeur  en  fonction  de  S|  et  Ti  dans  les  équa- 
tions (1),  (2),  (â)  ;  nous  aurons  : 

(•;  Celte  IbnDitle  auribuo  ikSa  le  bigne  +  ou  le  signé  —,  «Uranlqiieool  v<ootv«n>coiv. 
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a»  col  iN  +  6«  cot  L  +  c*  oot M  —{QoiL^ col  M)  ^aj  —  » 
«•  col  L  +  6*  cotM  +  c*  cot  N  =  (oot L+ cot  M)  (c^  — 


Résolvons  ces  nouvelles  équations  pur  rapport  à  a*,  6*,  c*.  lie  déter- 
minant des  coefficients  des  inconnues  est 


cot  N  cet  L  coi  M 
cet  M  cot  N  cot  L 
cot  L     cot  M     cot  IV 


£  oot*  L  —  8  cot  L  oot  M  cot  N 
S  cot  L(S  cot*  L     S  oot  L  oot  M)  =  cot  tKoot* 


-3). 


et  les  minems  a„  a,,  a,  relatifs  à  la  première  oolonoe  sont  égaux  à 

cot*  N  — oot  L  oot  M,  oot*  M>-ootNootL,  oot*      cot  M  cot  X. 

Si  Ton  multiplie  les  équations  considérées,  respectivement,  par  ces  mi- 
neurs et  qu'on  les  lyoute  ensuite  membre  à  membre,  on  trouve  : 

a*A  =  (cot  L  4-  oot  Mj(ajAi  4-  6jA,  4-  c|a,  —  48»  cot  V  +  TJ  ; 

ear  Aj  «4-  A,  -ï-  A,  =  cot*  i?  —  3. 

Remplaçons  A,  A^,  A„  A,  par  leurs  valeurs,  et  T,  par  SaJS  cot  L  cot  M  ; 
les  coetTicients  de  a*,  6^,    se  nimèneront  facilement  à 


cot    cot  V,  cot  M  cot  t%  col  L  cot  t;, 


de  sorte  que 


cot^  u  —  8 
col  L  4-  col  M 

col'  y  —  3 
cot  L4-ootM 

cot*  p  —  3 
oot  L  4-  cot  M 


=  aj cot N 4-    ootM4- cj ootL—iS,. 

=  aj  cot  L  4-  6j  cot  .N  4-  cj  cot  M  —  4Si. 
=  aj  cot  Mh-  b\  cot  L  4-  cj  ootN— 4Si. 
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Od  observe  que  les  second»  membres  de  ces  égalités  ne  diiTëreat  de 

ceux  des  égalités  du     lâ  que  par  l'échange  des  lettres  L  et  M.  Cette 

reinarijUf  donne  un  moyen  de  retrouver  le  triangle  ABC  quand  on 
donne  les  triun^'les  A,|{,(^,.  lAlN  de  la  figure  7  : 

Si  Ton  construit  sur  les  côlés  du  triangle  A,B,C,,  vtru  l'intérieur^  le* 
trifinr/lf.s  RiC,X,  C,A,Y,  AiB,Z  seutblaUes  au  trianf/le  MLN,  les  droites 
A,\,  lijV,  CJ.  sont  f PS  côtèx  d'un  trianyle  semblable  n  ABC. 

4S.  —  Considérons  maintenant  le  triangle  A'B'C  {fig,  7). 

Le  triangle  AB'C  donne 

a'*  z=  ÂB'*  +  AC'*  —  2AB'.  AC  cos  ^A      L  +  M). 

iMais 

81D  >  SIQ  A 

•donc 

sin^  A  =  6'  sin'  L-\-     sin'  M  +      sin  L  sin  M  cos  (A  —  A). 

Le  dernier  terme  se  ramène  à 

2tc  oos  A  .  sin  L  dn  M  oosN  +  ^  ^  A  .  sin  L  sin  M  sin  N 
s=  (6*  +  c*  —  a*)  sin  L  sin  H  oos  N  +  4S  sin  L  sin  M  sin  N; 

par  suite, 

a'*  sin*  A  =  b*  sin  I>(sin  L  +  S'n  M  vo^  Ni       sin  M(sin  M  4-  sin  L  cos  A) 
—  a'  sin  L  sin  M  cos  A  4-  4S  sui  L  sin  M  sin  A, 

Divisons  tous  les  termes  par  sin  L  sin  M  sin  A  et  observons  que 
flous  aurons 

a'«(cot  L  H-  cot  M)  =  —  «"cot  A  +  ^'(cot  M  -f  S  cot  N) 
+  c*{cotL  +  2  cotN)  +  4S. 

Introduisons  les  trois  angles  L',  M',  N  détinis  par  les  éqpiations  : 

<î0tM'  =  col  L  +  2  coti\  cotL'  =  oot  M  +  2  cotiN,  oot  A'  =  — cot  >i  ; 

<x>mme  : 

oot  V  Got  M'  +  oot  M' cot  N'  +  cot  .V  cot  L'  =  I , 
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on  a  L'  +  M'  4-  N'  =  ic;  ces  angles  iont  ceux  d'un  triangle  VW^'  sem- 
blable au  triangle  ML,N  qu'on  obtient  en  prolongeant  1^  de  NL|  =  LN. 
Le  côté  a'  lert  donné  par  Téquation 

a'»(eot L' H- cot  ir  +  4cot  NO  =  a*  oot  N'  H-    coi L'  -h c* oot  M'+^» 

Comparant  ce  rfiaultat  à  l'égalité  (1),  on  trouTO  la  propriété  suivante  : 
Si  Von  eonttrml  eûBténmrmeiU  nar  let  côtés  du  triangle  ABC  les  trùmglet 
BOCt,  CAY„  ABZt  temblablet  au  triante  VW?i%  les  droUet  AX.,  BYi,  CZ, 
tout  proportUmnelles  aux  côléi  du  triangle  A'B'C. 

Nous  laiaeons  au  leoleur  le  soin  de  déterminer  a,  6,  c  en  fonction  de 
a',  i^,  €f  et  de  retrouver  le  triangle  ABC,  étant  donné  le  triangle  A'B'C  ; 
ces  questions  ne  présentent  aucune  difficulté  si  Ton  se  rapporte  aux  §§  10 
et  14. 

16.  —  Pour  terminer  ces  développements,  nous  allons  traiter  les  mêmes 
questions  par  la  méthode  des  équipollences. 

Désignons  par  a,  e,  «i,  6,,  r',.  a\  b\  <f  les  droites  AB,  BC,  CA,  AA\ 
BB',  ce,  B'C,  C'A',  A'O'  (/ig.  7j,  considérées  en  grandeiwetendireetiott, 
et  posons 


AC  BÇ;_ 
AH  ~"  liA 


Les  droites  AC%  C'B,  BA'.  A'C,  CB',  B'A  seront  représentées  en  gran- 
deur et  eu  direction  par  "kc,  .uf,  Xa,  .ua,  X6,     et  nous  aurons 

X  4-  a  =  1. 

La  figure  donne  immédiatement  : 

«i  =  c  +  flX,  6t  =  a  -{-ÔX,  C|  =  é  4-  cX;  (9) 
a'=:6p  +  cX,    6'  =  ciA  +  (i^>     c^=a2A  +  6X.  (10) 

Comme  01  -f  d,  +  C|  =:  0,  les  droites  AA',  BB',  CC  sont  équipollentes 
aux  côtés  d'un  même  triangle  AiBiCi. 
Résolvons  chacun  des  systèmes  (9)  et  (10)  par  rapport  à  <i,  6,  c;  il  vient 

a  =  — ■ — ■  — —  ■  »  etc. 
X»  + 1 

alu     //X*  +  c'a*  . 
Transformons  ces  valeurs  en  élunioanl  l'une  des  quantités  a|,  6|,  C|,  ou 
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a\  b\  c',  au  moyeu  des  ideotités     +  ft^  +  f,  —  0,  a'  +  6'     c'  =  0; 


nous  aurons  : 


X'  —  X  -f-  1  X»  —  X  -|-  1  ~  X»  —  X  +  1 

67  c'a 
a  =  ■        — — . 
X«-X!*  +  |*« 

0  en  résulte  : 


6iffc  —  CiX     C|fi  —  OjX     Oii*  —  6|X 

fï  />  c 

ïTk  -j-  c>  ^  i/X  +  a'.a  ^  a'X  +  6>  * 


(11) 

(1* 
(13) 


Ces  proportions  donnent  les  in(jyens  de  retrouver  le  triangle  ABC,  quand 
on  (  onuait  l'un  des  Uiangles  AJ?,(!i.  A'li'(7, 

Ainsi,  n  Voit  rnii.stniit  sur  len  cvU's  du  triniKjle  AjliiC,,  l'ers  t'extérieWj 
ies  triaiiffles  IÎ,C,\,,  CiA,V,,  A,B,Z,  nembldbU'.H  à  LM.N,  ou  m*«  f  intérieur 
les  triant/lrs  M,<".i\,  CiA,Y,  A,B,Z,  le.s  cxHcs  du  triaiujle  AliC  sont  propor- 
tionne/s aux  droites  joiffmnt  A,.  B,.  Ci  aux  milieux  des  lignes  YiZg,  Z^X^, 
X,Y,,  ou  proporlioimeU  aux  droites  A,X,  B,Y.  V.J.  i*). 

Si  Cnn  rnnstmit  sur  les  c<Ui's  du  tri'i.ni/ii'  V'IÎ'C'.  vers  V intérieur,  des 
tnanuies  IVC  X  ,  C'A'Y',  xVB'Z' au  triangle  MLS,  le  triangle  \'\T 
est  semblable  à  ABC. 

Cherchons  dans  <(uel  cas  les  triangles  A,B,C,,  A'B'C  (fîff.  7)  sont  direc- 
tement semblables.  La  coodilion  de  la  queâlioa  s'exprime  par  i  égalité  : 

a«     6,  e  4-  oX  a4-bX 

— i  =  — »   ou  —      .  —  — '     I  « 
a'      1/  6{*  +  ck     Ci*  4- 

qu*on  ramène  facilement  à  la  forme  :  - 

(c«  —  ab]^  —  (6«  —  ac)X^  -f  (a*  —  ^cjX*  =  0. 

Si  Ton  nhiHiplie  le  premier  terme  par  X  4-  jx  et  qu'on  remplace  c  par 
—  (a  +  6),  on  trouve  : 

(a* -f  a6  +  6«)(X«  +  |*«)  =  0; 

par  conséquent  : 

a* -f  o6 -j- 6«  —  0,  ou  X* -f- f*"  =  0. 


(*)  H.  H.  Van  Aultel  a  remarqué  que  la  ligure  A|Y|XZ|  est  un  parailclogninime  (Maiiw$is,  t.  I, 
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La  première  de  ces  étiuations  expi  i  me  que  le  triangle  ABC  est  équilatéral  ; 
la  seconde,  que  le  triangle  LMN  est  rectangle  isocèle  on  N. 

17.  —  Supposons  (|ue  l'on  construise  sur  les  côt^s  du  triangle  ABC  les 
triangles  HCA',  CAB',  AltC  respectivement  semblables  ù  trois  triangles 

donnes  I.MN,  LM.N\,  L.M.N,. 

M.  Tarry  nous  ;i  eommuniquf',  au  Congrès  de  Ht  sançon,  une  construc- 
tion très  élégante  du  triaui^lc  ABC,  (|uand  on  (■uniKiit  les  triangles  A'B'C, 
LM.N,  LM.N,,  LM.N,.  Ou  il  nous  soit  permis  de  la  signaler  iri. 

Si  l'on  connaissait  le  sommet  A,  on  obtiendrait  les  points  11,  C  en  cons- 
truisant le  triangle  CAB  semblable  *à  N,LM,  puis  le  trianKÎe semblable 
à  NLM  ;  comme  vérification,  le  triangle  B'CA  devrait  rtre  scaiblaLilc  à  IN,LM. 
Prenons  arbitrairement  un  point  A,,  et  construisons  successivement  les 
triangles  C'A,B,,  A'B,r,,  A,BCj  semblables  à  XLM.  MNJ..  Lorsque 

le  point  Al  se  dt''plai  u,  les  points  A,,  B,,  C,,  C,  décrivent  des  ligures  sem- 
blables entre  elles:  on  en  conelut  cpic  le  point  T  s'obtient  en  cherchant  le 
centre  de  similitude  des  liiinres  décrites  par  les  puiiiLs  C,,  C,,. 

Cette  solution  s'applique  aussi  au  cjis  où  le  triangle  ABC  est  remplacé 
par  un  polygone  plaa  quelconque  {*), 


lli 


iS.  —  Sur  les  côtés  AC,  AB 


no.  «. 


Ces  taDgentes  étant  panllëles, 


d'un  triangle  scalène  ABC  {fig.  8),  on 
prend  les  longueurs  A^  --^  ^Y.—  ^* 
Lorsque  X  varie,  les  droites  Bp,  Cy 
se  correspondent  dans  d<^ux  fais- 
ceaux homograpbiques  dont  l'inter- 
section M  engendre  une  conique  S^, 
passant  par  les  points  B(X  =  c), 
C(X  =  d),  A(X  =  0),  par  le  point  de 
Gergonne  r(X  =p — a)  et  par  le  qua- 
trième sommet  du  parallélogramme 
construit  sur  AB  et  AG(X  =  x). 

Les  tangentes  aux  cenlies  B,  C  des 
deux  Ikisceaux  sont  les  rayons  B^,, 
Cyi»  <iui,  dans  Tun  des  feisoeaux,  cor- 
respondent à  la  droite  BC  considérée 
comme  rayon  de  Tautre  fiUsoeau;  on 
a  donc  A^,  =  AB,  Aft  =  AC. 
le  centre  de  \  est  le  milieu  A,  du 

■  équipoUeneUt  p. 
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côté  BC.  Le  trian^^le  ABC  est  inscrit  à  ;  les  lani^enles  en  A.  B,  C  ren- 
contrent les  C(")tés  opposés  en  trois  points  a,,  [i,,  (jui  sont  en  ligne 
droite.  On  en  conclut  {{ne  la  tangente  en  A  coïncide  avec  la  bissectrice  de 
l'angle  BAT. 

19.  —  La  courbe      est,  évidemment,  une  hyperbole.  Pour  trouver 
les  directions  asyniptofiques,  il  faut  clien  her  une  position  de  la  droite 
telle  que  les  lignes  Bji,  Cy  soient  parallèles.  Si  %     est  cette  position,  on 
conclut  du  parallélisme  des  lignes  B^g,  C^i  la  proportion 

AB  :  Ap,  =  At.:  AC;  d*où  Ap,  =  Ay,  =  )/be,  et  AB  :  Ap,  =  \/ê  :  y/b. 

Prenons  aussi,  sur  le  prolongement  de  CA,  une  longueur  A]^',  ^àcl 
la  seconde  asymptote  de      est  parallèle  à  la  droite  Wi\. 

Soient  A,.  B,.  ('.,  les  milieux  des  c<)t(>s  du  triangle  AiU.;  si  l'on  prend 
A,B,Ct  pour  triangle  de  référencp  d'un  système  de  coordonnées  normales, 
les  asymptotes  de     ont  pour  équation  : 

X  — __L,         X— JL. 

\/J        )/c  \/5 

20.  —  La  tangente  Aai|  est  perpendiculaire  aux  milieux  P,  Q  des  tan- 
gentes BPi,  GYt  ;  pur  suite,  les  pointa  P,  Q  appartiennent  à  la  cinxmférenœ 
de  Monge,  qui  a  pour  centre  A|  et  pour  rayon  \/X*  —  f&*,  X  et  désignant 
les  demi-axes  de 

Cette  circonférence  a  pour  diamètre  la  distance  des  pirànfs  a,     où  le 

côté  BC  touche  le  cercle  inscrit  I  et  le  cercle  ex-inscrit  I^,  car  A,P  —  Ai«. 

1  1 
Comme  A^P  =  ^  Cfij  ~  -{^b  —  c),  on  a 

X«-pL*  =i(6-c)«. 

Soit  "2(1  la  longueur  du  diamètre  conjugué,  avec  BC  ou  parallèle  à  B^|. 
D'après  un  théorème  connu, 

A  A  A 

d*      Bl^  .  CQ  =  6  sin  ^  •  c  sin  ^  =  bc  sin*  -x  • 

Appliquant  le  second  théorème  d'Apollonius  aux  diamètres  conjugués 
BC  =  âa  et  ârf,  on  trouve 

1  A    .    B-  C      1  .- 

Ail  =  ^  ay'fcc  sin  ^  sin  — ^ —  —  {    —  c)  ybc  sin  A; 


ensuite  : 


(X»  +      =  (d*  -i-  c«  —  2te  cos  2A). 
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tu  —  Étant  donnée  Thyperbole  dont  Taxe  réel  est  plus  giand  que 
l'axe  imaginaife»  pent-on  déteiminer  un  triangle  inscrit  ABC  tel  que  la 
courbe  admette  la  génération  indiquée  plus  haut  <§  19)? 

Il  suffit  de  prendre  pour  BG  un  diamètre  quelconque,  pour  A  le 
point  de  cooctact  d'une  tangente  perpendiculaire  à  la  tangente  menée 
en  B. 

Si  m,  m' sont  les  coefficients  angulaires  des  diamètres  passant  par  Aet  B, 
on  trouve  facilement 

Mllt'        —  * 

2Î.  —  Étant  donné  un  triangle  ABC,  on  peut  imaginer  deux  autres 
hyperboles  admettant  la  mrme  génération  que  S^,  avec  cette  dif- 

férence qu'on  prend  des  segments  égaux  sur  les  cdtés  de  Tan^^e  H  ou  sur 
ceux  de  l'angle  C. 

trois  hyperboles  passent  par  les  quatre  points  A,  R,  C,  T;  leurs 
cercles  de  Alonge  ont  pour  centre  radical  ]e  centre  du  cercle  inscrit  ù 
ABC;  leurs  asymptotes  se  coupent,  trois  à  trois,  en  ({iiatre  points  ayant 
pour  coofdonnées  normales  par  rapport  au  triangle  AiBiC,  : 

(y/ày  v^5,  v'ê),  ( — vfâf  }/h,y/c)f  (v/5,  — v^,  }/c)y  (v/ô,  v^5,  —  vc)* 

Si  l'on  prend  pour  axe  des  abscisses  CA,  pour  axe  des  ordonnées  CB» 
un  calcul  £acile  donne  pour  équation  de 


Le  passage  aux  coordonnées  normales  homogènes  se  fait  eu  remplaçant 

y  IMur  ■       >        »  et  en  multipUant  le  second  membre  de  Téquation 

sm  L<    SU)  i_j 

précédente  par  — -J-  ^    —  ;  on  trouve  : 

(a  —  b)j:y  +  cys  —  czx  =  0. 

S3.  —  Prenons  maintenant  à  partir  de  A  dans  les  directions  AB  etCA, 

ou  BA  et  AC,  deux  longueurs  égales,  par  exemple  Ay,  AS.  Les  droites 
Itô,  Cy  se  coupent  en  un  point  qui  engendre  une  ellipse  ^'^  passant 
par  A,  13,  C. 

Les  tangentes  en  WcXi.  %oiiL  parallèles  à  la  bissectrice  intérieure  de 
l'angle  A,  et  la  tangente  en  A  est  la  bis^îctricfc  extérieure  de  cet  angle. 
Le  centre  de      est  donc  le  milieu  A^  de  UC. 
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Tour  détennuier  les  axes  2X',        on  a  les  égalités  ; 

À'»  +      =  I  (6  +  cjS 

,  ,     1  — 
'^'t*'  ~  ;|  (6     c)  /6c  sia  A. 

L'équation  de     est  : 


M.  Ild.  GOLLIfiJîÛJÏ 

iQspecteor  giiiënl  dea  Pont»  «t  CbUMSéM»  i  Paiii. 


RIMAHQUI  SUR  LC  MOUVCMSHT  PARAtOUQllS  Dit  OORM  PiSANTl  [Rt  a] 


w  SAuM!»  tbt  i  août  1t$9  — 


Par  deux  points  donnés  0  et  A  (/ig,  i),  situés  sur  une  môme  verticale» 
faisons  passer  une  circonférence  dont  le  centre  sera  an  point  C  Menons  au 
point  0  la  taAgente  OL,  puis  par  ce  même  point,  menons  la  corde  OM. 
Du  point  M  où  elle  coupe  la  ciroonfé- 
rence,  menons  MP  parallèle  à  OA. 

triangles  AOM,  OMP  donnent  la 
proportion 

OA  OM 

OM  ~  Ml»  ' 

c'est-^HlirerégaUté 


OM  =  OA  X  AlP. 


PU».  1. 


liiKiginoiià  ua  iiioliile  parcourant  la  corde  OM  avec  uau  vitesse  uni- 
forme V,  pendant  qu'un  second  mobile,  pai  laiil  du  repos,  tombe  le  loiin 
«le  la  verticale  ^ÏP  avec  une  accélération  constante  égale  à  g.  Les  durée»  t 
des  trajets  OM,  Mi*  seront  les  mêmes,  si  Tua  a 

OM  =  Vf, 

MP  =  i  ir<S 
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c'e6l-A-dire  si  i'oD  a 


La  ooide  verticale  OA  d<Ht  donc  étare  quadruple  de  la  hauteur  due  à  la 
vitesse  V. 

On  peut  admettre  que,  pendant  que  le  mobile  décrit  uDiformémeot  la 
droite  OH,  avec  la  vitesse  V,  celte  droite  tombe  verticalement  avec  l'aoo^ 
lération  g.  Le  mouvement  résultant  du  mobile  sera  le  mouveroeot  para* 
botique  d'un  point  pesant,  lancé  suivant  la  direction  OM  avec  la  vitesse  V, 
Le  point  P  appartient,  par  conséquent,  &  la  trajectoire. 

Si,  laissant  fixe  la  direction  OM,  on  fait  varier  les  circonférences  pas- 
sant par  les  pointa  0  et  A  (fig,  les  projections  verticales  Pj,  P„  P,... 
des  points  de  rencontre  de  OM  avec  les  circonfi^ences  sur  les  tangentes  à 


le  mobile,  toujours  lancé  avec  la  vitesse  Y,  pourra  altandre  dans  la 
direction  OL,  correspondra  à  la  droite  OB,  bissectrice  de  l'augle  AOL; 
c'est  donc  dans  cette  direction  qu'il  faudra  lancer  le  oorps  avec  la 
vitesse  V  pour  donner  au  jet  son  maximum  d'ainpiitudc  dans  la  direc- 
tion OL.  point  R,  projection  verticale  du  point  H  sur  OL,  apparliciiL 
donc  à  l  euveloppe  des  paraboles  issues  du  point  0,  et  corrcspondanlc^  à 
une  môme  vitesse  V.  deux  tangentes  au  eerck-,  KO.  RM  étant  éj^ales, 
ou  voit  immédiatement  que  le  lien  du  point  R  est  la  parabole  qui  a  pour 
foyer  le  point  O  et  pour  directrice  riiori/.ualiii»!  H'H.  C/est  la  courbe  de 
sûreté  du  tir  parabolique.  11  est  remarf|uablo  que  la  mélhodc  suivie  fasse 
connaître  crtle  cuurbe  de  sùrelé  indépendamiaeut  des  trajectoires  dont 
ellu  est  l'enveloppe. 

Si,  étant  donnés  les  points  0  et  P.  on  profXLse  de  lancer  du  point  0  un 
projectile  {tesant  qui  atteigne  le  point  W  on  mènera  par  le  point  0,  dans 
le  plan  vertical  qui  contient  les  deux  poinls,  une  circonférence  tangente 


ces  circonférences  menées  par 
le  point  0,  seront  des  points  de 
la  parabole  décrite  par  le  mo- 
bile. Les  positions  Pj,  P.,  P,... 
seront  occupées  par  le  mobile 
au  bout  de  temps  proportion- 
nels aux  segments  0M|,  OH,, 
0M|... 


Si,  au  contraire,  on  laisse 
fixe  la  circonférence  OBAB 
(fin-  'J'  qu'on  fasse  pivoter 
la  droite  OM  autour  du  point  0, 
le  point  le  plus  éloigné  que 
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îi  OP.  Li  verticale  du  point  P  conpcra  généralement  cell*  cireoiiféreace  eu 

deux  poiiils  M,  et  la  verticale  du  poml  i)  eo  uu  aecoad  puint  A.  Cela  posé» 
\t 

la  corde  OA  ==  i  —  fait  connaître  la  vitesse  V  imtiale  en  grandeur,  et  la 

// 

corde  OM  donne  lu  direction  à  lui  attribuer.  F>a  moindre  vitesse  V  cor- 
respond à  l'égalité  UP  =  l\M,  ou  à  UM  bissectrice  de  l'angle  AOP. 


M.  M.  GÛLLI&IîOK 

Ia»[iecieiir  général  des  PonU  «t  CbanasAos.  à  F»ri«. 


U  MUMKMâDE  DE  DEUX  FORÇATS  EMCHAINÉt  [R 1  b  | 


Séance  tbt  4  ovàt  tm  ~ 

Le  philosophe  Spinoza,  cxcomniniii''  f>ar  la  ?!ynap)i;ii(.'  d'Amsteixlani. 
sVst  vu  coMilamnu  par  ectt»"'  mesnn'  jtrii  iiheraio  ;i  maintenir  eon«tarnnient 
une  distance  d  u"  moin^  quatre  brasses  entre  lui  et  les  orthodoxes  qu'il 
rencontrait  snrson  (  limiia. 

r>eiJ\  toivats  enciiaint's  l'un  h  l'aiitro  sont  assujettis  à  unf  oMitration 
toute  uontrairo  :  ils  jii'iivcnt  se  lapproclier.  mais  leur  distance  est  limitée 
au  plus  à  la  longueur  de  la  cljaine  qui  les  réunit. 

Que  l'on  superpose  ces  deux  conditions,  on  arrive  à  imaginer  que  deux 
personnes  soient  assujetties  à  demeurera  une  (iistnnre mutuelle  constante/. 
Attribuons  h  ces  deux  personnes  des  pas  ditrérents,  et  supposons  que 
l'une  d'i'lles  suive  uniformément  une  ligne  droite.  On  peut  se  demander 
quelle  >era  la  trajectoire  de  l'autre,  pourquesavilesse  reste  aussi  constante. 
Tel  est  le  problème  que  nous  allons  essayer  de  résoudre,  eu  réduisant, 
{K)ur  plus  de  simplicité,  les  deux  promeneurs  à  des  points  géométriques 
A  et  .M. 

§  l*'.  —  ÉNONCÉ  DU  PnOBLfiME  ET  SOLUTION  ANALTriQUE. 

Un  point  A  (fig,  tjse  meut  le  long  de  la  droite  fixe  OX  avec  une  vi- 
tesse a  constante.  Un  second  point  .M,  mobile  dans  le  plan  YO.Y,  se  meut 
avec  une  vitesse  6,  constante  en  grandeur,  mais  non  en  direction.  On 
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demande  quelle  doit  être  la  trajectoire  du  poiot  Mpour  que  I»  distance  MA 
des  deui  points  reste  invariable  et  égale  à  une  quantité  (  donnée. 

Appelons  9  Tangte  MAX'  que  la  droite  MA 
fait  avec  l'axe  O.V  pris  dans  le  sens  des  x 
négatifs.  Soient  a;  el  t/  les  coordonnées  rec- 
tangles, X  —  OP,  y  =  PM,  du  poiot  M  à 
l'époque  l  où  le  point  A  occupe  une  position 
déterminée  sur  l'axe  OX.  La  distance  OA  sera 
égale  à  at,  si  Ton  compte  le  temps  t  à  partir 
du  passage  du  point  A  au  point  0.  Noos 
supposerons  qu*&  cette  époque  f  —  0,  on  ait  pour  l'angle  9  une  \'aleur 

connue,  que  nous  supposerons,  suivant  les  cas,  égale  à  0  ou  à  -  • 
Nous  aurons  les  deux  équations 


x*  0. 


A    a,  X 


On  en  déduit 


dx 
H 

dt  *^ 


-  a 


Élevons  au  carré  ces  deux  équations  et  ijoutons.  Nous  aurons  dans  le 
premier  membre  le  carré  de  la  vitesse  h  du  point  xV,  et  par  suite 


(1)  6«:^a*-h2(i/siaî^-f 
ou  bien,  eu  divisant  par  /*, 


/<i?\*    Sasin?      ,  a»  —  ô*  ^ 


équation  qui  lie  Fangle  ^  à  la  variable  L  Elle  est  du  second  degré 


(h 


en  —  t  et  fourait  deux  valeurs  pour  la  vitesse  angulaire  de  la  droite  AM 
autour  du  point  A.  Il  vient,  en  la  résolvant, 


(2) 


d©        a  sin  9  ,  i  >-  — 


On  serait  conduit  directoniont  à  l'équation  (\)  en  considérant  (fig.  i)  le 
triangle  des  vitesses  A'O'B',  dans  lequel  la  vitesse  6  —  O  B'  est  la  résultante 


Digitized  by  Google 


ÉB.  COLLICXOX.  —  LA  PftOHEXADE  DE  DBt'X  FORÇATS  EMCHAINÉS  49 

de  la  vitesse  d  eiitrainemeol  O.V  —  a,  et  de  la  vitesse  de  circulation 
do 

A'W  —l-fy  perpendiculaire  au  rayon  ÂM.  Le  mouvement  du  point  M  est. 

dans  cet  ordre  d'idées,  la  rAsidtante  d'un  mouvement  circulaire  le  ion^; 
d'un  cercle  de  rayon  /  décrit  du  point  A 
comme  centre,  et  du  mouvement  de  transla- 
tion de  ce  ccrclp,  avec  «ne  vitesse  n  cons- 
tante, le  loiiu  do  la  droite  ()\.  L'i'qiiilion  {^1}  o'^ 
régie  la  vitesse  angulaire  d  après  la  position  du 

rayon  AM.  Suivant  quc-^  est  positif  ou  né^^tif,  le  rayon  mobile  tourne 

autour  du  point  A  de  {gauche  à  droite  ou  en  sens  opposé. 

La  direction  MU  i  //^.  3}  suivie  par  le  point  M  quand  le  point  A  se  déplace 
le  long  de  AX,  fait  avec  le  rayon  MA  un  angle  ^  HMA,  qui  est  lié  à 
i'angic  f  par  la  relation  connue 

6  oos      :  a  oos  ?  ; 


elle  ex|>ririi<'  (|iie  la  lonuuenr  AM  re«<le  coii-Lanle.  tietle  équation  lait  Voir 
que  les  deux  chenun?  MK,  MU',  qui  s'ollreiit  au 
point  M  suivant  le  signe  qu'on  attrd)iie  au  ra- 
dical dans  l'équation  tout  Ir  im  ine  antrie  u 
avec  le  rayon  MA  :  qu'eu  d'autres  ternio.  le 
rayon  MA  est  la  bi-^sccli  icc  des  deux  roules  que 
jH-ul  suivre  le  point  mobile  à  partir  d'uue  posi- 
tion M  dounée. 

Le  radical  y  6*  —  cos''  s»  n  est  autre  chose  que  le  produit  6  sin  ^. 
de  M>rle  que  l'équation  (i)  peut  s'écrire  sous  la  forme 


rf?  — asiny  zb6sin|* 


en  mettant  le  double  sijiue  du  raili(  al  -  u  l'  v  ideiire.  Si  l'on  »uppuàe  »in  y. 
positif,  le  signe  supérieur  (  nm  spuud  à  la  vitesse  MU  _  h  qui  est  diriu»  *- 
du  même  eùlf  du  rayon  MA  (}ue  la  vili  >-e  a;  le  signe  inférieur  a  la  vitesM» 
MU',  éuale  aussi  à  b,  mais  dirigée  par  rapport  d  MA  du  côté  opposé  à  la 
vitesse  a. 

Trois  cas  sont  à  distinguer  dans  la  solution,  suivant  qu'on  a 

a  <  6»     a     6,    a  =  6. 

4* 
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Le  premier  cas  correspond  au  mouvement  réoolulif  du  point  M  »ur 
le  cercle  mobile  qui  a  le  point  A  pour  centre  et  la  droite  ÂM  pour 
myon; 

fie  second  correspond  à  un  mouvement  limité  du  point  M  sur  ce  mémo 
cercle;  dans  le  cas  où  !o  point  A  serait  soumis  à  un  mouvement  alter- 
natif le  long  de  Taxe  W.  le  point  M  subirait  sur  le  cercle  un  mouirnu'til 
oscillatoire  entn*  des  limites  fixes: 

Le  troisième  cas  est  un  cas  inlcriuédiaire  :  il  corresjjond  i^uit  à  Yimmo- 
hilité  (lu  point  M  sur  le  cercle,  soit  à  son  mouvemcnf  asumptolique,  rap- 
pK^eliaiit  inci«'finiuienl  sur  ce  cercle  le  point  mobile  d  un  point-liniite 
délermin»'. 


Premier  cas  :  a  <  6. 

Les  deux  racines  de  réi|iiation  <1)  sont  réelles,  mais  de  signes  coutraii'es, 
quelle  qu**  «^oit  la  valeur  de  1  aiiirle  z>. 

Pour  nehiiver  la  î»olution.  allriltuoiis  un  signe  particulier  au  radical 
dans  réfiuation       et  faisons  choix  du  signe 

?ious  aurons 


— 08iny-|-V^6' — g^cos"^ 

d'où  Ton  déduit 


/(/v  hh  m  f^iii  ^      \      —  a*  cos"''  ';t 

dl  -~-   -    —  — '■  —Ti  1  ' 

yb*  —  o*  cos"  •  —  a  sin  9  o  —  ^ 

Pour  avoir  dt  positif,  il  fout  et  il  suffit  qu*on  attribue  à  df  une  valeur 
positive,  c'est-à-dire  qu'on  fosse  tourner  de  gaucbe  à  droite  la  ligne  AM 
autour  du  point  A.  Int^rons  les  deux  membres,  et  convenons  de  compter 
le  temps  t  à  partir  de  la  position  du  point  M  pour  laquelle  on  a  9  =  0. 
il  viendra 

^  -  fe«  —  a*^^  ^  *^  y>  +  6«  —  a*J^  V  ^' —  a*  cos»  9  d^. 
L'intégrale  indiquée  est  la  foncUon  elliptique  de  seconde  espèce  de 
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Legendre,  qu'il  désigne  par  la  lettre  B.  Pour  la  ramener  à  la  forme 

habituelle,  prenons  pour  iiouvcilc  variable  uu  aiigle  |  égal  à  ^  —  y,  et 

posous  ^  —     iioiiibie  moindre  fpie  1  unité  par  hypothèse.  11  viendra 


=  b      \/i  —  e*  8in  ^  ;  d  } 

en  désignant  par  E|(c)  la  fonction  campléiet  fonction  du  module  e  seul. 
Cest  le  quart  du  périmètre  d'une  ellipse  qui  aurait  Tunité  pour  demi 
grand  axe  et  c  pour  excentricité  relative. 

Un  icUuuve  cette  fonction  en  faisant  varier  sp  de  ~à  z.deità ~  »  etc., 

de  sorte  qu'on  peut  toujours  ramener  la  limite  supérieure  7  de  l'intégrale 

à  être  comprise  entre  Oet      Ou  a,  en  dùtinilive, 


su  dans  celte  équation,  ou  tait  âucces:>ivemeut 


z  8:: 


ce  qui  eulraine 
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on  obtient  les  résultats  suivants  : 


y. 


ï 


3îr 
± 


ï 


>  ALEURS  DU  TEHIV  I 


kl 


+ 

U  ^  —  a«  ^ 

6»-o* 

Ha 

h'  — 

b^  —  a^ 

m 

m 

ABSCISSE  DU  POIXT  al 


//•  —  u«  ■  6»  —  o" 

I 


A. 
A. 

K,:  A, 

E. 

A. 


COOBDON.XÉCS  DU  POLVT 


h*  ~  a« 

— 

2/a// 

/>'  —  û' 

6*  — 0^ 

la' 

i- 

K, 


Au  bout  d  uu  temps  T  =  ^^^^^  +   Ej,  les  points  A  et  M  sont 

arrivés  en  A,«  M,  et  la  tige  AM  est  rem'ersée  bout  pour  bout.  Au  bout 

il  uiK'  liuuvelic  ucnode  T  —  r-         h.  —  r-         »  us  se  trouvent  m  A. 

et  M^,  et  la  tige  s'est  renversée  une  seconde  fois.  Au  bout  du  temps 
Mab 

T  i-  T'  --   El,  les  points  mobiles  sont  dans  une  situation  relative 

identique  à  celle  qu*ils  avaient  au  temps  /  -  -  0:  le  mouvement  peut,  pur 
suite,  se  ]a  uluiiger  indélininient,  en  répétant  autant  de  fois  qu'on  le  voudra 
la  période  accomplie  de  ^  *  0  à  9  =  2:?.  La  trajectoire  du  point  M  a  la 
forme  suivante  : 


V 
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Le  nombre  £i  étant  toujours  supérieur  k  l'unité,  on  voit  que  la  durée  T 

est  supérieure  à  tt  ;  +  rz  :  —  r  •  La  figure  le  lait  voir  :  ciir 

la  droite  M^M^  est  égale  à  al  -{-U;  et  elle  est  moindre  que  l'arc 
M^MiM,  =  &T,  décrit  dans  le  même  temps  par  le  point  M.  Donc 


inégalité  d'où  l'on  tire 


aT  -i-  2i  <  6T, 


T> 


SI 


6-a 


r  1 


o.i«      t  C 


rut.  5. 


On  voit  aussi  que  T' est  toujours  plus  grand  que 


Hh 


Va 


■Il 


et  que  la  différence  T  —  T' est  égale  à  rr^^,  • 

Entre  les  points  M,  et  la  courbe  présente  une  boucle  qui  ()out  l'être, 
comme  dans  la  figure  l,  tout  entière  au-dessous  i\>'  Taxe  (  )\,  ou  bien  qui 
fit'Ut  rtre  coupée  par  cet  axe  (fig,  0),  ou  enlm  tjui  {m-uI  avoir  sur  l'axe  sou 
point  double  (fig,  7).  Ces  divers  cas  se  produiront  suivant  qu'on  aura 


AqM,  <^  AgA|,      AgM^  -  A0A3,      AqM,  ^  A,A 


SI 
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c'estpÂ^dire  suivant  qu'on  aura 


2lab 


<  la* 


no.  7. 


f^e  &cteur  /  disparaît  de  cette  relation,  qai  se  réduit,  en  multipliant  par 

le  nombre  positif  b*  —  a\  et  en  rem- 
plaçant ^  par  le  module  c,  à  la  forme 


< 

Nous  avons  construit  la  courbez  --cE, 
(fig,  S)j  en  prenant  pour  abscisse  le  mo- 
dule c  -:  sine,  et  en  nous  aidant  des 
tables  de  L^ndre  pour  le  calcul  de  la 
fonction  complète  On  reconnaît  aisé> 
ment  que  »  est  nul  pour  c  0,  qu'il 
croît  avec  c,  et  devient  égal  à  l'unité 
lorsque  l'angle  0  du  module  atteint  environ  la  valeur  de  A&*  nSKï  ;  on  a 
alors  c  =  sin  6  =  0,76417.  Au  delà  le  produit  z  =  cE,  croît  encore 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  0  égalàeiu  iron  80  ;  il  décroît  ensuite  et  reprend 
pour  0  =  90""  une  valeur  égale  à  l'unité.  Mais  oette  valeur  correspondrait 
au  cas  d'égalité  des  vitesses  a  et  6,  que  nous  excluons  id.  On  conclut, 
de  cette  distinction  que 

a  (i 
Si  l'on  a  n  ;>  0,76 il7,  en  même  temps  que  ^  <  1,  le  point  double  est 

au-dessous  de  Taxe  OX,  comme  dans  la  figure  4  ; 
Si  Ton  a  I     0,76417,  il  est  sur  l'axe  OX  (fig.  7  ; 

Enfin  il  est  au-dessus  (fig.  6),  si  ~  est  <  0,76417. 
L'angle  to  sous  lequel  la  courbe  coupe  l'axe  OX  s'obtient  eu  chercbaot 
la  valeur  de  ^  lorsqu'on  a  à  la  fois  r  =  0,  y     0.  On  obtient 


a  c 


ssoot$; 
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l'angle  to  est  donc  le  complément  de  i'aiigle  du  module.  I.orsque  le 
point  double  est  sur  l'axe  OX,  on  a  Ô  —  49°  W  environ.  L'angle  des 
deux  tangentes  MJ,  MT  au  point  double  est  alors  égal  à  ie  —  âw,  ou 
à  20.  ou  enfin  à  99**  40'.  L'angle  est  plus  grand  que  20,  si  le  point 
double  est  au-dessus,  et  plus  petit  que  20,  si  le  point  double  est  au- 
dessous  de  Taxe  0\. 

Pour  développer  la  solution  précédente,  nous  avons  attribué  le  signe 
supérieur  au  radical  de  l'équation  (i),  oe  qui  conduit  à  l'équation 


(3j 


rf^      —  a  si  11 

57^  - 


(l-  LOS- 


Cette  équation  définit  le  mouvement  relatif  du  point  M  sur  la  circonfé- 
rence BHB'  (fig,  8 ) ,  décrite  du  point  A  comme  centre  avec  un  rayon  ÂB = /. 
Ce  mouvement  s'opère  dans  le  sens  de  la  flèche  f» 

Prenons  actuellement  le  signe  inférieur,  et  posons 


{3  6ù-i 


<i  sin  V 


dt 


Le  mouvement  déiini  par  cette  équation  s'effectue  sur  le  môme  cercle 
en  sens  contraire.  Mais  si  l'on  change  ^  en  —  f\  l'équation  devient 


rfî,'  _  g  sin  y'  —  ^b* —  a*  oos*  f' 
dt'^  i 


ou  bien 


d^'  _  —  «  sin  y'    y  6"  —  a*  cos*  y' 


équation  identique  &  l'équation  (3),  sauf  que  l'angle  9'  doit  être  compté 
en  sens  inverse  de  l'angle  9  ;  le  mouvement  défini  est  celui  d'un  point  M', 
qui  se  meut  dans  le  sens  de  la  flèche  et  qu'on  peut  regarder,  en  dis- 
posant convenablement  des  constantes,  comme  le  point  symétrique  du 
point  M  par  rapport  au  diamètre  AB.  Si,  à  ces  deux  mouvements  drcu* 
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laires  symétriques,  on  ajoute  le  mouvement  d'entraînement  uniforme  du 

cerde  le  long  de  la  droite  AX,  on  obtiendra 
encore  des  mouvements  symétriques,  définis 
par  les  équations 


FiG .  8. 


y  =1  sii>  9 

pour  le  point  M,  et  par  les  équations 

X  —  at  —  /  cf)s  ï,'  —  fit  —  /  ces  15*, 
xj  =  /  sin        —  /  sin  9 


pour  le  point  M'.  L'adoptiou  du  si^ne  inférieur  revient  donc  à  repro- 
duire la  œinbr  syrru^triqnemonl  par  rapport  à  Taxe  OX,  el  ne  fait  pas 
connaître  de  nouvelle  solution  pour  le  problème. 


Deuxième  cas  :  a  >  6. 


Lorsque  la  vifesjîe  a  est  supérieure  à  la  vitesse  6,  l'angle  9  ne  peut 
varier  qu'entre  les  limites  qui  rendent  positive  la  différence  b*  —  a*  cos"  7; 

autrement  ^  serait  imaginaire.  Ces  limites  sont  les  solutions  de  l'équa- 
tion 


cos'  o 


qui  définit  deux  arcs  compris  entre  OcItt;  nous  appellerons  le  plus  petit  2.,^ 
et  l'autre  sera  —  9^.  L'ordonnée  y  ne  peut  donc  s'annuler,  et  reste  com- 
prise entre  les  deux  limites  positives  y  ~  lûn     et  y  —  l. 

On  peut  attribuer  tel  signe  qu'on  voudra  au  radical  de  l'équation  (â). 
.Nous  adopterons  d'aliord  Je  signe  +•  L'équation  résolue  par  rapport  à  dt 
donne 


(6)  dt  —     ^"^'^^^      ^     ^     ~  j 

et  il  faudra  attribuer  à  (h  une  val»'nr  négative,  pour  maintenir  une  valeur 
posilivc  à  dt.  Nous  ferons  donc  décroître  ?  de  sa  limite  supérieure,  tt  —  9^, 
t  sa  limite  inférieure,  f^.  Mats  il  y  a  avantage,  pour  faire  l'intégration. 
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à  substituer  à  la  variable  9  la  variable  ft»  qui  est  liée  à  ?  par  la  rela- 
tion 

a  cos  f  =  6  cos 

qu'où  peut  écrire 

COS  7  —  00s     CO8  u. 

L*angle  7  variant  de  n  —  7^  à  f  ^,  p  varie  de  ic  à  0.  De  cette  relation  on 
déduit  en  différentiant 

ou  bien 

sin?  d<f  »  cos     siiijA  (/{a. 
Mous  pouvons  donc  écrire  l'équation  (6)  sous  la  forme  suivante  : 


Ib      .      .  la  .  , 

On  chassera  df  de  cette  équation  au  moyen  de  la  relation 

cos  9^  sin  f«  d{A  oos  7 ^  sin  ja 

=  ^  =z  ,  » 

?  1  —  œs*     cos"  {* 

et  par  conséquent 

Ih       ,      ^  la        COS«  f „  8in\a  r/a 

«  =  .     ■-  Sin  i&aa  —  ,  • 

a*  —  6*  a'  —  6^      _  COS*  cos* 

Mais  on  a  identiquement 

cos»    sin  'j* 

=  cos*f ^(1  —  008»  tt)  — 1  +  1  =  1  —  cos*<Pq  cos*  {A  —  sin*  9^» 
de  sorte  qu'on  peut  remplacer 

cos*  f  ^  sin*  (A 

\/l  —  cos*  ?^  cos*  {t 

par  la  fonction 

1— cos*   oos*  I*  — sin*  9»,    ain*ç, 

 ,  =  —  |/1  —  008*     008*  tt  —  -  ■   

yi  —  COS*    cos"  }A  •      *      V'  1  —  cos*  9^  cos- 
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En  défmitive,  réquation  (6)  se  transfornie  en  la  suivanie  : 

^  =  -  inry.  ^'^'^ 

fa        ,   =^"1"  ?i,  rfa 

 —  y/ 1  —  COS*'  9.  COS*  ^  du.  -i  ■  t 

et  on  obtient,  en  intégrant, 
(7)  «  =  CH  -r^COS^ 

Nous  aurons  la  diin  f  T  du  inijrt  qui  fail  varier  l'angle  ?  de  7:  —  o^à  9,,. 

en  prenant  la  fonction  précédentu  entre  les  limites    =  it  et  (a  =  0.  Le 

2/6 

terme  en  cos  donnera   Qnant  aux  quadratures  indiquées^  po- 
sons I*  =  ^  —  i*';  on  en  déduit     =  —       et  les  limites  de  /  seront 


—  ^  et  +    On  aura  donc 


—  —  I     v'I — cas* 9^ sin*  {A  d|*' =  —  2  I    v^'i — cos*ç,8in'']*' ~  ' 

en  apjX'laiil  I',  i  t  I],  les  luiicfions  elliplii|ui'^  rompit  t(  >  de  première  el  de 
seconde  esptt  e,  pour  le  module  égal  à  cos     iJonc  eiitiu 


en  observant  que  sin*  i;>^  = 


2/6  2/a    „  Il 
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Li  traju  tuiru  (fig.  9)  part  du  point      taDgenlielleinent  au  rayon 

t 

qui  fait  avec  l'axe  A^X' l'angle  « — 7^.  Le  mobile  passe  ii  l'époque  ^  au  point  - 

M,,  pour  lequel  les  aiigieî>  z>  et  u  ?onl  égaux  à  ~;  ou  a  d'ailleurs  A  »     = /, 

et  le  point  Mt  est  le  plus  haut  de  la  trajectoire.  La  courbe  revient  toucher 
en  M,  le  rayon  mobile  dans  la  position  où  il  forme  avec  \^  X'  l'angle  9,.  On 
obtient  le  tableau  suivant  des  coordonnées  : 


o«  —  6"  ^     a  ' 


a'  —  b" 


o»  —  6'    '      a  ' 


Ati^a>^E>  UKS  POINT» 


■ 


0 


lab 


rt'  —  6» 
la* 


l  la* 


A, 


îhih 
H»  —  T» 
2/fl» 


o»  — </ 


COORDO.NMLES  DES  l'UI.NTH 


M. 


M, 


lob 


fl»  —  fc' 
/a» 


o«  — *» 


E,  -  /F, 


M,. 


a'  —  6» 
2/a' 


a' 


E.  -  «F. 


^0 


Ord»  n 


{«0 


t  sin 


La  trajectoire  présente  la  forme  ci-dessous  : 

La  ligne  droite  A„A,  =  ni  «^Uiul  moindre  (jue  la  ligue  mixte  A„MjM,.\,, 
(|ni  a  pour  longueur  "il  -\-  /»T,  on 
a  I  inégalité 

aT<2/H-  ^T, 

5/ 


de  sorte  que  T 


a  — 


X'  A. 


A,  X 


La  prolongation  du  mou  veinent 
à  partir  de  l  -  .T  n'est  plus  possible  dans  les  conditions  du  problème. 
Il  faudrait  que  rf?  fCit  o^atif  pour  maintenir  une  valeur  positive  à  dl  :  or 
dç  négatif  à  partir  de  7  7  =  rend  imaginaire  le  radical  y/  f>*  —  n*  cos*  9,. 
Les  conditions  du  problème  peuvent  donc  plus  être  satisfaites  dans  le 
sens  strict  de  l'énoncé.  Si  le  point  A  continue  à  s'avancer  avec  la  vitesse  a 
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à  droite  du  point  A,,  le  poiut  H,  qui  a  une  vitesse  mdndre,  ne  peut  plus 
le  suivie  à  distance  constante. 

Examinons  en  second  lieu  la  solution  qui  résulte  du  changement  de 
signe  du  radical,  et  qui  consiste  à  poser 


(9)  dt  =  '^"^'^^ ~  ?  —    sin  ^) 

a*  • —  6* 

La  parenthèse  du  second  membre  est  encore  négative,  ce  qui  exige 
que  d?  reçoive  des  valeurs  négatives.  L'angle  ^  variera  donc  encore 
de  «  —  ?j  à  La  seconde  solution  se  d(?duit  d'ailleurs  de  la  première  en 
changeant  a  en  —  a  dans  les  àpiations  (7)  et  (8).  On  trouvera,  en  défini- 
tive, pour  le  temps  T'  du  tr;i]et  qui  amène  l'angle  ^  de  sa  valeur  inaxi- 
muni  :t  —      sa  plus  petite  valeur?^,  la  formule 

^   '  a'  —  6»     a»  —  6"    '  a 

et  le  tableau  ci-dessus  pourra  s'appliquer  à  ce  nouveau  cas,  en  y  opérant 
le  changement  de  signe  de  a  dans  la  coionne  des  valeurs  de  /. 

M  ;  Nous  obtenons  ai  nsi  (jxg.  10)  wi^  nou- 

tvel  arc  de  courbe  M'^  M'^,  qui  sera 
décrit  dans  le  temps  ï',  pondant  que  le 
point  A  parcourt  sur  l'axe  0.\  une 
longueur  A',  —  T'  a.  L'arc 
M„  m;  est  tati^ciit  en  M„  et  en 
^,  ^      ^        ^.       ^,   aux  rayons  M,  \„,  M;  A^,  qui  fuut 

*         '         *  l'angle      avec  l'axe  dos  abscisses. 

Arrivé  en  M',  le  mobile  M  se  trouve 
arrêté  par  la  rnrnie  iiiipussibililé  qii  an  point  M,^  de  lu  prcmit-n»  solution. 

Chacune  de  ces  deux  solutions  e.sl  d  ailleurs  réversih/c.  Si  It*  point  A, 
parvenu,  soit  en  A  ,,  soit  en  A',,  revient  sur  ses  pas  en  conservant  la  vi- 
tesse a.  le  nioliile  M  parcourra  ^il  l  are  M,  M,  M.^.  soit  l'arc  M',  M'^  M'^,  avec 
la  vites>e  /;  eliangée  de  sens.  Cette  remarque  nous  permet  de  |)rolonger  le 
mouvement  du  point  M.  Ii)rs(iue  h  est  <^  a,  moyennant  ((u'ou  assujettisse 
le  point  A  à  des  mouvements  rétrogrades  le  long  de  OX,  allcrnativemenl 
répétés. 

Iluagmous  (/if/.  //)<|ne  le  point  A.  parti  de  A,,  à  1  é|io(pu'  /  0.  et  parvenu 
on  A,,  au  bout  du  temps  T.  revienne  >ur  ses  pas  de  A^  à  A^,  en  conservant 
dans  ce  sens  la  môme  vitesse  a  pendant  le  temps  T'.  Pendant  la  première 
durée.  Je  point  M  parcourra  l'arc  M^^  M,  comme  par  la  pn-mtèrc  solu- 
tion; pendant  la  seconde,  il  parcourra  Tare     M,  M^,  fourni  par  la  seconde 
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(|uaud  les  mouvements  y  sont  chanîçés  de  sens.  Au  lx>ut  du  temps  total 

T  4-  r  =  r  f  les  deux  pointe  mobiles  se  retrou?eront  eo  A.  et  M. , 

a*  —  o* 


Fit..  <1. 


dans  la  même  position  relative  par  rapport  à  OX  ipi  en  A^  et  M^.  Ils  pour- 
ront donc  recommencer  à  p.irtir  de  cette  position  deux  nouvelles  période?^ 
consécutives  de  durée  T  et  T  .  De  cette  manière,  le  mouvement  du  point  M 
peut  être  indéfiniment  prolongé,  sans  (]u'il  revieime  jamais  à  suivre  un 
trajet  déjà  accompli  ;  tandis  que  le  point  A  est  soumis  à  des  rebrousse- 
ments  périodiques,  qui  lui  font  changer  le  sens  de  sa  vitesse  aux 
points  A,,  A.,  A  ... 

4/6 

il  est  remarquable  qu(î  la  somme  T  f-  T'  ~   ^.^  soit  indépendante 

des  fonctions  complètes  K,  etF^qui  figurent  dans  les  deux  parties  com- 
posantes; il  est  vrai  qu  en  réalité,  les  rebroussent  tiis  du  point  A  aux 
points  A^,  A^,  A^,.,.  et  les  rebroussements  du  point  M  en  H^,  M^,  M^,...  ne 
pourraient  s'accomplir  que  moyennant  un  t^mps  perdu,  qui  s'ajouterait  à 
la  durée  totale  du  trajet. 

L'arc  Mj,  M,  peut  avoir  dilTérentcs  formes,  suivant  la  position  du 
fjoint  M,  par  rapport  à  l'ordonnée  maximum 
\^  la  plu?  voisine.  Suivant  que  le  point 
M,  sent  à  gauche  de  l'ordonnée  A,  M,,  ou  à 
droite,  ou  enfin  sur  cette  ordonnée  même, 
l'arc  .M^  dessinera  une  sorte  de  profil  de 
vofttc  outrepassée  (fig.  4^U  ou  une  boucle  avec 
point  double  (fig.  iS),  ou  enfin  une  courbe  fermée 
dans  laquelle  les  pointe  et  seront  confon- 
dus en  un  seul  (fig,  44).  Abaissons  du  point 
une  perpendiculaire  P  sur  l'axe  OX.  Les  trois  cas  è  examiner  seront 
exprimés  par  la  triple  relation 

< 

^»  ~~  ^» 

> 


M, 


 ZI 


A^P  A, 
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ott  bien 

l  < 

Keuiplagouâ  T'  par  sa  valeur  prise  dans  i'ûqualiou  ^0;,  et  cos    par  le 


l^e  tracé  de  la  courbe  représentée  par  l'équation 

où  roii  prendra  c  rniiiiai'  abscisse  variant  de  0  à  1,  et  s  connue  ronlunnce 
correspoiidaiilo  /  /  ,  rnonin'  qu'il  y  a  égalité  entre  les  deux  iiit  iubres 
do  la  relation  de  condition  lors((iio  <■  r_-  0,02110,  ce  qui  correspond 
à  "^^  —  t^""  t^'  \  H  Ym\  rt  uuin.ia  t|iii'  le  premier  membre  est  plus  graud 
que  le  second,  si  c  esi  moindre  que  cette  limite. 

Si  donc  on  a  -  :  0,9âil0,  il  en  résulte  A»  A,  <  1»,  et  Tare  M ,  M .  M,  a 
la  terme  de  prolii  outrepassé  représentée  sur  la  %ure  M  ; 

Si  ^  =  0,92 HO,  Tare  se  ferme,  et  les  deux  points  M^^  et  M^^  se  oon^ 
fondent  f/?^.  A^j; 
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Si  enliu  -  ^  0,Ui410  et  <■  1,  les  deux  branches  de  1  arc  se  croisent,  et 
a 

l'arc  présente  deux  points  doubles  sur  Tordonnée    M,,  et  en  outfe  deux 


 » 


Fm).  t$. 

autres  intersections,  symétriques  par  rapport  à  cette  ordonnée,  de  la 
courbe     M,  avec  M,  M^,  et  de  la  courbe        avec  M,  M,  (fig.  iS), 


Troisièmk  cas,  ou  CAS  urrsRMtoiAiRE  a  =  6. 
Lorsque  les  vitesses  a  et  6  sont  égales,  l'équation  (2)  donne,  soit 


soit 

dcp         2g  sin  9 

La  première  équation  définit  une  solution  évidente,  celle  qui  corres- 
pond au  transport  parallèle  du  rayon  AM ,  et  au  mouvement  rectiligne  du 
point  M. 

La  seconde  équation  peut  s'intégrer  en  termes  finis.  On  a,  en  effet,  eu 
indiquant  par  la  notation  tog  les  logarithmes  népériens. 

Posons,  pour  simplifier  l'écriture,  j=^t  1^  nombre  n  représentant  une 
vitesse  angulaire.  H  vient  en  intégrant 

în/  =  —  log  tang  1 1 
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saiis  ajouter  de  oonstanle,  si  l'on  convient  de  compter  le  temps  t  à  parlir 

de  1  époque  où  l'angle  ^  passe  par  »a  vaicur  ^.  Il  eu  résulte 

tang  I  -X  e"*"*» 
d*oii  l'on  déduit  cos  »  =  —  -,  » 


On  peut  aussi  poser»  en  exprimant  a;  et  y  en  fonction  de  9, 

(10;  «  =  —  -  log  tang  ^  —  /  eus 

1/  =s  /  sio  f . 

Quand  on  ihmne  à  y  des  valeurs  ^]écluIs^alltes  à  partir  de  ^,  l  abseissc  a: 

commence  par  être  négative;  elle  ehange  de  signe  pour  une  valeur  de  9 
que  nous  appellerons?^,  et  ;\  partir  de  là.  x  reste  positif  et  croit  indéfini- 
mont  à  mesure  que    diminue  jusqu'à  zéro.  La  ei>iirl)<>  est  symétrique  par 
rapport  à  l'axe  OY,  aur  lequel  elle  a  un  point  double  U. 
Le  point  double  correspond  à  x  =  0,  c'est-à-dire  à 

loi;  ii»"o  I  ~  ~  -  "-"^^  ^- 
On  satisfait  à  cette  équation  en  faisant  7=31  ce  qui  défmit  le  point  le 
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plus  haut  de  la  courbe,  M.  On  trouve  une  autre  solution  eotre  0  et ^ f  pour 
1  angle 

=  W  46' 

environ,  comme  aussi  pour  la  valeur  sappléineiitaire 

«  —  V 

égale  en  degrés  à  163*  14';  car  les  deux  membres  de  l'égalité  changent 
de  sigoe  tous  les  deux  en  conservant  la  même  valeur  absolue  quand  on 
change  Tangle  9  en  son  supplément.  Ces  deux  angles  définissent  les  deux 
positions  symétriques  HA,  HA'  du  rayon  AM  mobile,  lesquelles  viennent 
se  réunir  au  point  double. 

Le  tableau  suivant  contient  le  relevé  des  divers  cas  que  nous  avons 
examinés. 


TABLEAU  RÉSUMÉ  DES  DIVERS  RÉSLLTATb  OBTKMS 


r?iOICAT10.V 
IHS  CAS 

NATl'KK 
m  itui'VtJtEXT  rr 
mujscruusM}  ntxr  M 

SUBDIVISION 
PB»  CAS 

PARTICVLAHITf!:^ 
C0iR]k>SI<OXDANTE$ 

1  j 

OBSERVATIONS  i 

Fn'inier  1 
cas»  , 

a<* 

,    Mnuveineril  continu 
i  (les  (Ifiix  |M>int!>. 

Tr^jcvtoiit!  à  bou- 
1  des  périotliquemcDt 
rêpèwn. 

a  <  0,76417  6 

a  ^  0,7eM7  b 
a  >  0,76417  è 

Points  doubles 

nii-tlessusde  Taxe 
des  Jibsciss*»^. 

l*oiata  doubles 
au^essouH. 

Durée  de  lu  i>e- 
riode: 
4/6 

Cas 

ioltmfdùirt 

ou 
troisiviiK' 

!•  Mouvement  mv 

tiliL'ii''  <  f  niiiiurnic, 
l  |Ninillrlf  u  l'jix*'  do 

(  i^'MuuveineiK  i-oii- 
tinu  sur  une  triiJ«M-- 

'  toirt*ii^viii|ilotiquu  à 
l'axf  des  abs<-i.<ses. 

• 

l'oint  double 
sur  l'urdounée 
du  |MHnl  le  plus 
Uaul. 

D^dxiënu! 
t'as  1 
tt>b 

'     l*»  Mouvement  <'s- 
ïientWlemenl  liiiiiU'. 

|lii>>illl.  -ui\;i|i|  (Ifiix 

lr;gecluireîi  dihtiucte:». 

2»  Mouvement  in- 

dt'luihiif'nl  pmltjiigè.  j 
iiioX'iiii^iiit  des    i-e-  1 
bruussemeii|?i  iM-rin- 
di<|ues    dm    deux  ' 
points.  . 

[  ' 

• 

b  <  U,9i41U  a 
^  b  ^,  0.92410  a 

1   0      0,91410  a 

Trajectoire  suis 
point  double. 

Trajertoiiv    à  | 
biMirli's  l'eriiiées..  , 

Traj«'»(«tirf  à 
|M>ints  doubles. 

Mouveiiii'iit  (W- 
»'iIlaloiredL'-Nd*-iix 
points,entredeuv 
|R>siliuns    déter-  ! 
niint-es.  Durée  di- 
Pi  ise.il  la  lion  : 

  -i  B 

a»— 6»  ~  a 

1  Le  jKJiat  A  e>i 
«ssujeUi  A  des 

'  reculs  périodi- 
(|ues.  Durânle  la 
IjérioUe  : 

1  a«— 

5* 
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'   8  2.  —  l'nOPHlÉTÉS  GÉOMÉTRIQUES  DBS  TRAJECT01A£S 

[k'Urmimtion  des  courbes  roulanU'is. 
1*>  Supposons  d*abonl  le  premier  cas,  a  <  6. 

Soient  Aa,  M6  les  vitesses  simultanées  des  points  mobiles  A  et  M.  On 
aura  le  centre  instantané  C  de  rotation  de  la  droite  AM  en  prenant  le 
point  de  rencontre  des  normales  .MC.  AN,  menées  aux  points  A  et  M  sur 
les  vitesses  6  et  a  ;  ces  vitesses  seront,  d'ailleurs,  proporliounelles  aux 


FM.  17. 


disliiQces  Ql,  CA.  Le  point  C  appartient  donc  au  lieu  des  points  dont  te.s 

distances  aux  deux  points  A  et  M  sont  dans  le  rapport  constant     Ce  lieu 

est  la  circonférence  décrite  sur  le  diamètre  HH',  H  et  H'  étant  les  points  qui 
divisent  le  segment  constant  AM  dans  ce  même  rapport.  Cette  drconfé- 
rence  a  une  grandeur  parraiteinent  déterminée,  dépendante  de  /  et  du 

rapport  j  ;  elle  occupe  une  posiliun  lixe  pur  rapport  à  la  droite  iiaie  A.M, 

(|u'elle  accompaimi'  dans  son  mouvement.  Elle  est  donc  la  couHh;  rou- 
lante qui.  dans  son  mouvement  épicycloïdal.  assurera  à  la  droite  AM  le 
déplacement  exi^é  par  les  conditions  du  problème.  \Ais  positions  succes- 
sives du  point  c:  dans  le  plan  lixe  dessinent  une  liiîue  LI/,  tangente  en  il 
À  la  circouff'n  iK  e  mobile,  et  sur  laquelle  celle-ci  doit  rouler. 

La  normale  AiN  rencontre  la  circonférence  en  un  second  point  (/,  qui 
serait  le  centre  instantané  correspondant  à  la  vitesse  b'  du  point  M,  lors> 

qu'on  prend  le  signe  inférieur  pour  le  radical  dans  la  valeur  de      A  cette 
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détermination  correspond  une  antre  ligne  fixe  pour  guider  le  roulement  de 
ladroonférenoe  mobile,  la  ligne  Xk\ 

Le  centre  B  de  la  ctrconférence  s'obtiendra  sur  la  droite  MA  prolongée 
en  faisant  en  C  l'angle  BCA  =  CIIA  ;  ce  point  satisfait  à  la  relation 

BA  a* 
BM  ^  b*' 

Soit  |A  rangle  dBIA*  if  l'angle  MAO,      l'angle  AMC,  égal  à  ACB, 

complément  de  u.  Il  résulte  de  là  qu.  1  an.le  MAC  est  égal  a  ,  + 
et  Tangie  ACT,  que  forme  la  droite  AC  avec  la  tangente  CT  aux  courbes 
roulantes,  est  égal  à  ^—    ou  à  («.. 

La  tangente  CT  coupe  en  T  l'axe  OX.  et  1  angle  ATC,  complément  de  |x, 
est  éij:al  A  y.\  c'est-à-dire  A  CM  A.  Donc  les  quatre  poiols  A.  M,  C,  T  sont 
sur  une  luèiiu-  eirconfért'nce,  et  comme  l'angle  TAC  est  droit,  la  flroite  CT 
est  le  diamètre  dp  cctt»'  circonft'rfncp.  ï/angle  TMC  e^^l  donr  aussi  droit, 
et  TW  est  le  j)rol(int;i'iin'iit  de  la  vitesse  Mb.  Un  arrive  donc  à  ce  théorème: 
A'.f  (Iriix  vitf'ssrs  MA.  et  ht  tniiffcnte  aux  cour/M'ji  7'oulanles  menée  au 
rrnfri'  imlniitaiK'  tfi'  rolnti/>N  cniirourciit  en  un  nu'iitc  point. 

Il  est  aisé  d*^  calculiT  les  valeurs  des  divers  segments  marqués  sur  la 
ligure.  Un  aura  succeâsiveincnl 

AH=: 


AH'  = 
BA  = 


b  a 

la 
b  —  a 


BH  =  BH',  rayon  du  cercle  mobile  = 


Voilà  pour  les  segments  constants.  Quant  aux  quantités  variables,  on  a 


0 


g) 
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La  diittance  AC  du  point  Â  au  point  où  la  droite  ÂM  touche  son 
enveloppe  est  éigale  k 


a  sin  ^ 


(S) 

Les  coordonnées  du  centre  instantané  de  rotation  C  dans  le  plan  fixe 
sont 

X  =  OA  =  at. 

On  a  donc  aussi,  en  remplaçant  ^  par  sa  valeur,  équalioii  (^2;, 

al  .   

y  —    3rzr^^"  sin  9  +  \/6»  —  o»  co8«  9) 

On  en  déduit 

dy  =  —  ^  ^     («  cos    rf^i  -f  6  cos  ,u  (1^^) 

dx  ^^adl^  ÎT"^    ^^"^  f  rfy  -r  ^  sin  (*  df). 
Mais  a  sin  9  dtp     6  sio  fi  du. 

Donc  <te  =  b  sin  ,a  (^/u  +  r/^). 

Ou  retrouve,  en  divisant  dy  par  (ù-,  la  relation 

résultat  déjà  obtenu  géométriquement,  d'après  le  tracé  de  la  tangente  CT. 
L'aie  ds  de  la  courbe  fixe  s'obtiendra  en  formant  la  fonction 

  lab 

Or,  est  le  rayon  do  la  circonférence  roulante,  et  cette  équation 
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exprime  qu'il  y  a  roulement  sur  la  courbe  lixe.  L  arc  6  de  la  courbe  fixe 
est  donné  par  la  formule 


lab 


6«  — a 


La  confttructioD  de  la  courbe  fixe 
(fig.  48)  résulte  de  ces  diverses 
remarques. 

Aux  points  Â«,  A,,  Ai, ...  l'or^ 
donnée  Ao    est  égale  à  /  cot  o». 

Au  point  le  plus  haut  de  la 
trajectoire,  M,,  œiiespond  une  or- 
donnée AiCj  =:  AH'. 

Au  point  le  plus  bas  de  la 
boucle»  M|«  correspond  une  or- 
donnée A,C,  ==r  AH. 

La  courbe  a  des  tangentes  hori- 
zontales en  Cl,  Ca,  et  elle  touche 
en  Cç,  Ca,  C4  ...  les  droites  M^C^, 

MsCi,  MtG»,  qui  font  l'angle  ^  —  «» 

avec  l'arc  i  l\. 

Au  point  Cy.  (III  a  ?  ^  0,  ,u  :=  to; 

Au  point  C*  oa  a  -^^  2::,  ,u  —  <o  ; 
ce  qui  donne  pour  la  longueur  to- 
tale de  l  arc  QC^C^CjC, 


lab 


c'est-à-dire  la  longueur  de  la  cir- 
conférence roulante.  Si  sur  les 
rayons  A^Mo,  A|M|,  A^M^,  ...  on 
prend  les  longueurs  A«Bo,  A, H,. 

la* 

A,B„  ...  égales  àr;  ;»  onob- 

O  —  Or 

tiendra  les  diverses  positions  du 
point  B,  centre  de  cette  circonfé* 
rence.  Les  droites  CoB,,,  C^B^,  C^B^, 

seront  normales  aux  droites  C^M^,  C^M,.  CiM*.  Le  lieu  des  centres  du 
eetele  routent  est  la  courbe  sinueuse  Boit,B,B,B4.  Il  est  lemarquable  que 
dans  cette  courbe  les  nœuds  B»,  B„  B4,  soient  équidistants. 
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—  6*  —  B»     6«  -  a*  •* 
_       2/a«  ilab 

-  j:^ = B.B.  =      +  ïT^p  =  B.B.  =  ; 

de  sori  '  jin'  la  «"ourbe  Heu  dot;  points  li  a,  oimu  la  sinusoïde,  la  pro- 
priété de  cûujier  l'axe  dis  abscisses  en  dts  jnaiiU  également  espacés; 
SCS  écarts  inaxinia  par  rapport  à  la  lif^iie  iiioyt  niie  sont  égaux  en  valeur 
absolue.  La  droite       étant  uonuale  à  la  courbe  au  point  Bo«  i'angle  de 

la  ooarbe  avec  Taxe  OX  est  ^1  à  5  —  «»,  ou  au  complément  de  l'angle 

en  Mo  formé  par  la  trajectoire. 

En  définitive,  le  centre  B  du  cercle  roulant  décrit  une  sorte  de  sinusoïde 
qui  a  l'axe  OX  pour  ligne  moyenne.  A  l'écart  maximum  A,B,  ou  A,li, 
près,  le  lieu  des  points  M  est  la  cychïde  accourcie  qui  serait  engendrée 
par  un  point  lié  à  un  certrie  fixe,  dont  le  centre  parcourrait  la  droite  OX, 
en  subissant  autour  de  son  centre  un  mouvement  de  rotation  uniforme. 
On  retrouve,  en  elTet,  les  boucles  de  la  courbe  cycloïdale,  avec  une  altéra- 
lion  qui  amène,  en  général,  les  points  doubles  en  dehors  de  Taxe  <  >.\. 

Du  centre  instantané  C  (/itj.  17  ]  abaissons  une  perpendiculaire  CI*  sur  la 
droite  AM.  Le  point  P  sera  le  point  où  la  droite  mobile  touche  son  en- 
veloppe. i.a  vitesse  de  ce  point,  considéré  coninic  lié  à  la  droite,  est  égale 
à  a  cos  9,  ou  à  b  cos  ja.  Sur  la  figure  i8,  on  voit  que  le  point  P  coïncide 
avec  .\|,.  A,,,  .X^,  ...  quand  9  est  t^al  àO,     !2~  et  qu'il  coïncide  avec  les 

poinlsCt,  C|,  quand  ?  est  égal  à  ^  »  -s**     ^  ^  <iu  point  P  est  d'ail  - 

leurs  tangent  aux  droites  KJiL^,  AiM*,  A.,.M,  ;  c'est  une  courbe  telle  que 
AoCi  AjCjAt,  tangente  à  Taxe  OX  en  A^,  A,,  A^,  et  ayant  des  rebrous- 
sements  tangents  à  la  verticale  en  C,,  C,. . . . 
Passons  à  l'examen  du  second  cas,  a  >  fr. 
Le  lieu  des  points  C  f^^.  4i))  dont  les  distances  aux  deux  points  A  et  M 

sont  dans  le  rapport     est  une  circonférence,  qui  cette  fois  enveloppe  le 

point  M  ;  le  centre  instantané  de  rotation  C  est  à  Pinterseetion  de  celte 
circonférence  et  de  la  perpendiculaire  AI^I  élevée  en  A  à  la  vitesse  a.  La 
circonférence,  mobile  avec  le  myon  Altf,  roule  au  point  G  sur  une  courbe 
directrice  LL',  et  Ton  vérifie  aisément  que  les  tangentes  b  la  circonférence 
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en  et  aux  lieux  dcrrits  par  h's  poiiUs  A  el  M,  vout  cououuiii  eu  uu 
même  poinl  T,  couiiiie  dau»  It;  prmuitir  ca^. 


La  ciroonférenre  IIH'  coupe  en  ^ûnOni!  liulroite  A.N  ou  un  sei-ond  point  C. 
auquel  correspon*!  une  anlrc  courbe  »liiv(  tiice  XX',  et  une  autre  \itesse 
égale  à  b,  noimale  à  CM.  Le  mouveraeul  s'ar- 
rête lorsque  les  deux  points  C  et  C  sont  con- 
fondus en  un  seul  :  re  qui  a  lieu  lorsque 
l'angle  9  devient  égal  à  si  linnic  Le 
rayon  WC.  est  alors  parallèle  à  UX  (fiy,  iO). 

On  a  les  égalités 

/a* 


BC  - 


hih 

«t,  dans  la  position  générale  de  la  ligure, 

a 
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AC 


AT 


-S) 


a 


(à 


il 
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Au  point  C.  limite,  correspondant  à  9  -=  9,.,  ou  ii  ç  —  9^^,  les  deux 
foiitlics  (iiret  triccs  XX',  LL'  se  fondeut  l  une  avec  l'autre;  de  sorte  que  ces 
deux  courbes  ne  sont,  en  réalité,  que  deux  arcs  successifs  d'une  seule  et 
nirme  courbe. 

Nous  i)(>iivons.  grAce  à  cos  rt'inarquc s,  nous  faire  une  idée  delà  courbe 
lieu  des  points  C  et  de  la  courbe  des  centres  B  du  cercle  roulant. 

Le  lieu  du  point  C  (fîg.  2/)  part  du  point     tangentielh  uilhI  à  la  droite 
AoCq.  normale  à  (JX  :  il  coiipo  l'ordoimi-e  A, .M,  au  point  C,.  à  iadistanee  AIT 
du  point  A,.  Il  revient  toucher  eu      l'ordunnce  du  point  A,,.      lieu  «0 
prolonge  ensuite  par  la  courlje  XÀ'.  qui  se  raccorde  en  C,ave(  la  rumiie  LL 
précédente  ;  la  courbe  àX'  forme  1  arc  (^CjC*,  tangent  en  C,  et     aux  or- 


r7 


>  r  - 


I 

A 


Kiu.  ti' 


doumas  des  points  A.|  et  A«,  et  coupant  l  ordonnée  A,M,  à  la  distance 
AT.,  =  AH  du  point  A.^. 

courbe  des  centres  H  s'obtient  en  prolongeant  d'une  nn^me  quan- 
tité MB  touttfs  les  droites  AM.  IMle  part  de  H,„  à  la  hauteur  du  pomiC,,.  tan- 
iieiilicllcment  h  rordoiméc  du  point  Ho  î  en  B,  la  courbe  a  une  langeutv 
parallèle  à  i  t  revient  toucher  en  B.,  l'ordonnée  de  ce  point  B,.  Tu 
second  arc,  correspondaiil  a  l'arc  MjMjM^.  l'ait  suite  au  premier,  et  a  la 
forme  M.BjlV.  Le  lieu  de  B  a  doiic  des  rehrou>scments  c'u  B„,  B.j,  B 


tangents  aux  ordonnées  de  ce.s  points.  On  peut  venlier  que  ces  points  B^,  B-.., 
sont  équidistants.  On  a,  en  effet,  0,1^0  ^  ^% = C4B4  =  — — —  t  rayon  du 
cercle  roulant.  On  a  de  plus 

A  A  -  T     a-  g/F    :  E 
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et  .A,A.  =  T'x«=;^^+2/F,-^;— pE.. 

On  en  déduit 

BoB.  ^  A,A.  -  2  X  (;B„  =        ^  E,  - 

-  BA  +  B.C.  -  A,A,  ^  E,  -  2(F,  =  B^- 

En  définilive,  les  arcs  B^B^B,,  B^B^B^,  ...  ont  même  base  et  même. 

1  —  sin» 

montée.  Leur  flèche  couiinuiie  \\,\  est  égale  à  /  — ~.  • 

<  0 

Ces  arcs  ont  beaucoup  de  resscmblaoce  avec  des  demi-elIipscs,  dont  les 
grands  axes  seraient  égaux  à  BoB,.  B.B^,  ...  et  seraient  placés  bout  à  bout 
sur  une  mcme  droite  parallèle  à  OX;  la  llèche  B,l  serait  le  demi  petit  axe 
commun  à  toutes  ces  courbes.  Cette  assimilation  n'est qu*approximati?c. 

Le  point  P  où  la  droite  mobile  AM  touche  son  enveloppe  dessine  entre 
les  positions  AoMe»  B,Bfa  une  courbe  MoCiM,«  tangente  en  et  M,  aux 
rayons  inclinés  extrêmes  et  à  la  courbe  MoMtM,  qui  les  réunit;  elle  a  un 
rebroussement  en  C|  taDgentiellement  à  Tordonnée  moyenne  A^Mp  Entre 
les  positions  .\,M,  et  A|M«,  le  point  P  est  la  projection  du  centre  instan- 
tané C  et  décrit  une  courbe  qui  doit  aussi  toucher  les  rayons  extrêmes 
en  H,  et  M(,  et  couper  l'ordonnée  moyenne  Â,M»  au  point  C,,  où  la  courbe 
a  un  rebroussement.  Suivant  les  cas,  le  point  C,  sera  au-dessous  du 
point  ou  à  la  hauteur  de  ce  point,  ou  au-dessus;  l'ordonnée  du  point  Mi 
est  égale  à  <  sin  f  ^  ;  la  hauteur  A,Cj  du  point  C,  est  éig»le  à 

to  l       _  l 

a-fft     44-008©.     ^  oo 

^«  2cos'-S-- 

n  y  a  donc  égalité  entre  ces  deux  ordonnées  si  Ton  a 

2cos»^sin9^--.  1. 

# 

Au  boutde  quelques  tâtonnements,  on  voit  que  cctteëquation  est  satisfiute 
par  9^  =  32**  86'  dO"  environ,  ce  qui  correspond  A  un  rapport  de  vitesses 

-  =  0,839225. 
a 

Suivant  que  le  rapport-  sera  plus  petit  que  0,839,  ou  égal  à  ce 
nombre,  ou  plus  grand,  le  point  C|  sera  au-dessous  des  points  M,M«,  ou  au 
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niveau  de  ces  pointe,  ou  aunlessus.  Ce  dernier  cas  se  présente  notamment 
lorsque  la  courbe  M^^Mt  se  ferme  en  un  point  unique  par  la  coïncidence 
des  points  M,  et  M^,  et,  a  fortiori,  lorsque  les  deux  arcs  de  MtM,M^  se  re- 
coupent mutuellement  par  suite  de  l'inversion  des  points  M,  et  M»  ;  car  la 

limite  du  rapport  ^  où  ees  cas  se  présentent  a  été  trouvée  égale  à  0,9â..., 

qui  est  supérieure  à  la  limite  que  nous  venons  d'obtenir. 

Ou  peut  aisément  reconnaître  que,  pour  deux  rayons  parallèles  .VM» 
A'M',  appartenant  l'un  à  la  courbe  M«M,Mj,  l'autre  k  la  courbe  iM^M^M,,  les 
points  P  et  P'  correspondants  ^ont  conjugués  1  un  à  l'autre  par  la  relation 

AP  XA'F  = 

Y  étant  l'inclinaison  commune  aux  deux  rayons. 

S'^  Examinons,  en  dernier  lieu,  le  r;is  intermédiaire,  celui  de  a  —  6,  en 
nous  bornant  au  mouvement  curviligne. 


0    T  A     O'  X 

Kks.  ii. 


Les  vites?(^s  des  poiub  A  et  M  étant  égales,  le  centre  instantané  de  rola- 
liMii  de  la  droite  AM  est  un  point  C  de  la  perpendieulaire  élevée  an  milieu 
de  cette  droite;  car  a-  point  doit  être  à  éuMle distanee  des  cxtréinifés  M  el  A. 
lien  résulte  que  le  point  r  le  pouil  où  la  droite  nu)i)iie  AM  touche 
••ou  (  iivt'loppe.  Or,  comim  la  longueur  IV\,  ép:al«'  ;i  la  moitié  de  MA  /. 
est  une  quantité  constante,  l'enveloppe  des  positions  successives  de  la 

droite  AM  est  la  iraetriee  définie  par  la  longueur  AP  =:  ^  •  Le  point  C, 

centre  instantané  de  AH»  est  le  centre  de  courbure  de  la  Iractrice  au 
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poiiil  l' i  il  appartient  donc  h  la  cbaiuelte  LPoL\  qui  a  pour  axe  liorizoutal 
la  droita  OX,  et  pour  paramètre  la  quantité 

Kii  définitive,  le  mouvement  du  point  M  subliendni  en  taisant  rouler, 
sur  la  chaînelte  \A\  L'  qu'on  vient  de  définir,  la  tangente  Cl*,  entraînant 
avec  elle  la  droite  APM  de  l()ni:ueur  ronstanfc.  La  tractriee  i*ol'l*'  une  fois 
tracée,  on  en  d^'duira  la  trajectoire  du  point  .M  en  prolongeant  les  tan- 
gentes AP  de  la  traclrice  d  une  quantité  eonslante  i*iM  —  Al*. 

On  reconnaît  une  propriété  de  la  figure  déjà  constatée  dans  les  autres 
cas  :  les  tangentes  MT,  AX,  CP  menées  à  la  trajectoire  du  point  M,  à  celle 
du  point  A,  et  enfin  aux  courbes  roulantes  au  point  G,  concourent  en  un 
même  point  T  ;  œ  qui  fournit  un  moyen  simple  de  mener  la  tangente  à  la 
«ourbe  lieu  du  point  M. 


lUvO.NS  DE  COUaBCRI. 


La  construction  dite  de  Sarary  fait  connaître  le  rayon  de  courbure  en 
un  point  quelconque  de  la  trajectoire. 

Le  rayon  de  courbure  de  la  droite  AX  est  infini  ;  le  centre  de  courbure 
est  donc  le  point  à  l'infini  sur  la  droite 
AC.  Le  centre  B  du  centre  roulant  est  le 
centre  de  courbure  de  la  courbe  rou- 
lante; soit  B'  le  centre  de  courbure  de 
la  courbe  fixe  LL'.  la  droite  AB  et  la 
parallèle  A  AC  menée  par  le  point  B' 
doivent,  d'après  la  construction  de  Sa- 
vary,  couper  en  un  même  point  la 
perpendiculaire  CE  élevée  sur  AC  au 
point  de  contact  C  des  courbes  rou- 
lantes. L'intersection  £  des  droites  AB 
et  CE  étant  connue,  on  obtiendra  le 
point  B'  en  menant  par  le  point  £  une 
parallèle  i  CA. 

Cela  ûût,  appliquons  la  construction 
de  Savary  à  la  trajectoire  du  point  M. 
La  normale  MB  et  la  droite  qui  joint  le 

point  B'  au  centre  de  courbure  de  la  trajectoire  du  point  M,  coupent 
en  un  même  point  la  perpendiculaire  CP  élevée  sur  CM.  On  obtiendra 
donc  le  point  G  en  élevant  CF  perpondiculaiic  à  CM,  et  en  menant  la 
droite  BT,  qui  coupera  CM  au  point  G.  Le  rayon  de  courbure  p  est  égal 
AMG. 


l  u.,  ii. 
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On  peut  trouver  aiitrcment  lo  rayon  de  courbure  en  obsorvaiU  que  le 
point  A  fléi  rivant  iiiie  droite  dans  le  mouvement  Opicyrloidal,  appartient 
k^n  (  in  hnfrn'tnr  t/rs  in/!i'j:i(ins.  \iu[ue\\e  louche  au  point  \vs  courbes 
roulantes.  On  aura  le  diamètre  de  cette  circonférence  en  j)rolou}^eaiit  CM 
jusqu'à  la  rencontre  eu  U  avec  la  droite  AX.  Elle  coupe  eu  K  la  normale 
CM,  et  la  formule 

5 


m 


fait  connaître  le  rayon  fie  courbure.  Le  point  F  est  situé  sur  la  circonféreaoe 
DARC,  et  la  figure  liRCF  est  un  rectanj^le  inscrit  dans  celte  circonfi'rence. 
La  droite  AR  est  perpendiculaire  À  AM.  Car  l'angle  ARD  est  égal  à  l'angle 
^  AGI),  comme  inscrits  dans  le 

.  môme  segment  de  cercle,  ce 

dernier  angle  est  égal,  par  cons- 
truction, à  l'angle  AMC.  droite 
RD  est  d'ailleurs  perpendiculaire 
à  MG.  Ik>Qc  AR  esl  perpendicu- 
laire i  MA. 

Ces  conclusions  s'appliquent  en- 
core au  cas  où  le  cercle  roulant 
entoure  le  point  M,  moyennant 
une  légère  modification  de  la  dé- 
monstration. 

Si  1  on  a  ^gard  aux  deux  trajec- 
toires possibles  du  point  M  à  partir 
d'une  même  position,  Tune  est 
normale  à  MC,  l'autre  à  MC,  suivant  que  Ton  fait  rouler  la  circonférence 
HH'  sur  la  courbe  LL'  ou  sur  la  courbe  ÏX,  Les  circonférences  des  in- 
flexions correspondantes  sont  respectivement  la  circonférence  ARC  et  la 
circonférence  ARX';  de  sorte  que  les  rayons  de  courbure  p  et  p'  des  deux 
trajectoires  sont 


MC 
MR 


cl  p' 


MC 

m 


Mais  MA.  bissectrice  de  l'angle  des  deux  Irajecloires,  est  aussi  bissectrice 
de  l'angle  CMC  de  leurs  normales,  et  connue  UAU'  est  perpendiculaire  à 
MA,  on  a  AR     AR',  et  MR  —  MR'.  Donc,  enfin, 


MC 


.\C' 
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La  vitesse  dti  point  M  étant  constante  et  égale  à  raccélération  j  de  ce 
point  est  dirigée  suivant  la  normale  MC,  et  elle  est  égale  à  —  «  On  a  d'ail- 

leuM  6  =  MCX  % 


Donc  j  =  — r-^  X  = 


Le  point  V.  dont  l'arcôlératioii  est  nulle,  est  le  centre  r/ev  accéléra- 
tion.s  de  la  ligure  mobilo.  L'accélération  totale  de  M  peut  se  décomposer 
en  une  accélération  tangentiellc,  perpendiculaire  à  MA, 

dH 

et  égale  à  AM  > .  ^  t  et  une  accélération  ceotripète 
égaleàAMX^^^  ;  la  résultante  est  raccélération 

totale  MR  X         '  diiigée  suivant  MR,  et  décompo- 

sable  en  deux  composantes,  l'une  proportionnelle  à 
MA,  l'autre  à  AR.  Gela  revient  à  dire  que  l'accélération  tangentielle 

AM  X  ^  est  égale  à  —  AR  ^-^        •  Ou  déduit  de  là 


«î«9         .\R  (df\*  /df\' 


Ces  rrsultals  s'appliquent  à  hi  limite  au  cas  intermédiaire,  »'t  font  voir 

que  le  rayon  de  courbure  MG  de  la  trajectoire  curviligne  est  égal  à  la 

MC  / 
moitié  du  segment  MC.  On  a  a  =  -— ^  =  —  —  

z  i  sin  7 

Le  point  il  appartient  ;i  la  développée  de  la  trajectoire  de  M.  cnmmi* 
à  la  développée  de  la  trajectoire  du  point  F.  L'aecéiêralion  /du  mouvement 
uniforme  de  M  est  dirigée  suivant  MC,  et  est  donnée  par  l'équation 

Ut      ïa  . 
^  =  —  =  7-  sm  «p. 

On  peut  enfin  obtenir  le  rayon  de  courbure  p  en  fonction  des  angles  u 
et  9. 

Soit  MT  (fig.  2*1)  la  tangente  à  la  trajectoire,  faisant  Pangle  ja  avec  la  droite 
}L\»  L'anglé  «  de  la  tangente  avec  l'axe  OX  sera  donné  par  la  différence 
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si  Vangle  (x  est  extérieur  au  triangle  TMA  ;  tandis  que  Ton  aura 

pour  la  tangente  AIT,  lorsque  l'angle  |&  est  intérieur»  comme  les  angles  ^ 

et  tL\  au  triangle  TMA.  11  en  résulte  sui- 
vant les  cas, 

rfx  =  —  rfj*  —  rfy, 

Fta.se.  cl  la  seconde  ('iiiiation  roiitrr  dans  la  pre- 

mière en  donnant  un  signe  à  l'angle  {i. 
Nous  poserons  donc  d'une  manière  générale 

rf»  =  rfj*  —  rf^, 

et  le  rayon  de  courbure,  pris  en  valeur  absolue,  sera  donné  par  la  formule 

ds  bdt 


dx     d^  — 1/9 

Les  angles  a     ^  sont  liés  par  la  condilioii 

6  cos  f*  =  aoos  9, 

'/  sin  -V  (h^ 


qui  donne 


Donc 


fr  sin  (A 

/>*  sin  u 


[a  sin    —  6  sin  jx; 


et  comme  on  a 


_  —  g  sin  9  H-   sin  i* 


il  en  résulte  en  valeur  absolue 

h*/  sin  (A 


{a  sin  ^  —  6  sin 


formule  d'une  application  très  commode,  surtout  aux  points  iM«,  Mi,  M»» 

Elle  fait  voir  que,  si  a  <  6,  l'anode  ,u  ne  pouvant  être  nul,  puisqu'on 
aurait  alors  a  cos  9  =  6,  ce  qui  est  impossible,  le  rayon  de  courbure  ne 
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peut  être  nul.  U  ue  peut  être  non  plus  iufim,  car  cela  supposerait  l'égalité 

a  sin  ç  r__  6  sin  j*, 
qui  est  incompatible  avec  la  condition 

a  COS  9      6  COS  !A. 

On  en  déduirait  en  cfTct  —  6*.  Le  rayon  de  courbure  p,  dans  ie  cas  de 
a  <  6.  varie  enti-e  les  limites 

qui  correspondent  respectivement  au  point  Mo 
et  M,  de  la  trajectoire. 
Aux  points  Mo  et  M,  le  rayon  de  courbure  est 

cgal  à  -J- —  •  Le  centre  de  courbure  en  Mo  est  le 

Sm  «>  Fio,  17. 

point  C»,  sur  Tordonnée  du  point  A^. 

Lorsque  a  >  fr,  ja  est  nul  pour  f  =  ip«,  et  le  rayon  de  courbure  aux  points 
de  rebroussement  est  nul.  Au  point  le  plus  haut  M,,  on  a 

pour  ?  =      X  —  ^  ;  et  au  point  M,,  pour  ?  =     "    =  "~  ^* 

de  sorte  que,  dans  h-s  deux  «ms,  malgré  la  piorondc  difTéreneede-^  solnlion-^, 
It  s  rayons  de  courljiirc  aux  points  les  plus  éloignés  de  Taxe  U\  ont  les 
mômes  »'\prt'ssions  anaiylii|urs. 

Pour  rt  =  6,  a  —  y,  eu  se  boruaul  à  la  solution  curviligne. 
Il  eu  résuiti'.  réfiuation 

/ 

p  =7—: — » 

^     4  sm  9 

que  nous  avions  déjà  obtenue. 
Dans  le  second  cas,  6  <  a,  le  rayon  de  courbure  p  s*annulant  aux 

()■' 

rebrousscments  M«.  M„  M«,  l'accélération  totale  —  devient  infinie,  ce  qui 

P 

dénote,  une  impossibilité,  il  en  est  ainsi,  eu  eiïcl,  si  l'on  suppose  les 
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mouyements  unifonnes,  soit  que  les  points  s'arrdtent  bnuqueineot,  soit 
(ju'ils  édiADgffiit  leur  vitesse  pour  une  vitesse  égale  et  contraire.  £a 
réalité,  il  faudrait  admettre  qu'à  l'approche  des  points  de  rebrousse* 

ment,  les  vitesses  se  réduisent  gradueUemeot  jiis<|u'à  lévo,  pour  passer 
ensuite  par  degrés  insensibles  à  la  même  valeur  prise  en  sens  contniirc. 
Ces  altérations  des  vitesses  ne  changent  rien  à  la  trajectoire  du  point  M, 

pourvu  que  le  rapport  ^  conserve  constamment  la  môme  valeur.  Mais, 

il  en  résulte  une  augmenlalion  des  durées  T  et  T'  des  trajets  MoM,  el  MjM*. 


QUADIUTUIIB  DES  COURBES 

On  peut  considérer  l'aire  de  la  courbe,  soit  comme  la  somme  des  élé- 
ments ffdx^  pris  entre  deui  ordounées  déterminées,  soit  comme  la 
somme  des  aires  élémentaires  engendrées  par  le  rayon  mobile  AM,  de  la 

même  manière  que  la  tige  mobile  du  pla» 
nimètre  d'Âmsler  balaie  l'aire  que  rinslni- 
roent  permet  d'évalué.  Les  limites  de 
l'intégration  sont  alors  deux  positions  dé- 
terminées du  rayon  AM.  Occupons-nous 
d'abord  de  ce  second  point  de  vue. 
^  La  droite  mobile  AM  se  transporte  dans 
la  position  înûnîment  voisine  VW  par 
une  translation  qui  lui  fait  engendrer  le  parallélogramme  M  A  A'N,  puis  par 
une  rotation  autour  de  A'  qui  lui  fait  décrire  le  secteur  NA'M'.  Aux  infi- 
niment petits  d'ordre  supérieur  près,  l'aire  MAA'M'  est  la  somme  de  ces 
deux  surfaces»  et  en  appelant  dS  l'aire  élémentaire,  on  a 

1 

[II)  iiS  ^  ladt  sin ?  j-  ^  lUl^ 

.Nous  supposons,  d  après  ia  ligure,  a<^b.  On  a  alors 

Wy         _  /cf9(&8in}4.  r  asin^) 
ftsinji.  —  asin?  "         b*  —  a* 

en  appelant  ^  l'angle  M'MA,  lié  à  ?  par  la  relation 

6  COS  .a  =  <Z  COS 

On  en  déduit 

b  sin  u      -a  sin  ^  d^^ 
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el  par  conséquent 

ladtnm  9  =  ~  s—!-» 

L'intégration  donne,  en  appelant  C  une  constante  arbitraire, 

^ = -  r ^0 + (i  -  i  ^'"^^) + + ^- 

Convenons  de  amipter  l'aire  S  à  partir  du  point  Mo.  ÎSous  aurons 
S  —  0  pour  f=;:Oet(A  —  (t>;ce  qui  détenuiuc  la  constante 


Fltt.  M. 


11  vient  donc 


L'aire  de  la  courbe  entre  le  point  Mo  et  le  point  M,  s'obti^draea 
faisant  (p  =  it»(i  —  «  —  <0  dans  cette  formule,  ce  qui  donne 


0 

Remplaçons  dans  celte  équation  -  par  cos  «>,  ce  qui  entraîne  les  rela- 
tions 


a* 

  _  COt*  ft). 


1 


6*  —  a*     sin*  ai  ' 
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il  viendra,  eo  définitive, 


Sg,,  =  -T^U  —  (»  —  5  siû  aUïY 


l 

sin  (I) 


esi  le  rayon  de  courbure    au  point  N».  Du  point  Q,»  centre 


de  courbure,  comme  centre,  avec  CqMo  —  ?«  pour  rayon,  décrivons  le 

cercle  osculateur  M„DEf/j^7.  i.9j.  Le  segment  M^'D, 
détaché  par  l'axe  OX,  a  pour  mesure 


A  A' 


PMt.  M. 


et  par  conséquent  le  segment  MoED,  qui  com- 
plète le  cercle,  a  pour  mesure  pjj^it —  (w  — |sin£u)jf  c'est-à-dire 

qu'il  est  t 'qui valent  à  l  aire  M„.M,Mj. 

Lorsqu'on  donne  à  9  des  valeurs  supérieures  à  -  et  inférieures  à 
l'aire  élémentaire 

devient  la  somme  algébrique  de  deux  termes  de  signes  contraires;  le 

secteur  ^  /'d<p  reste  positif,  tandis  que  le  parallélogramme,  laél  sin 

devient  négatif  avec  sin 
Deux  positions  consécutives  du 
rayon  AM  se  coupent  en  un 
point  P.  situé  entre  A  et  31 
[fih  ''^^^]\  l'analyse  attribue  le 
signe  4-  à  l'aire  PHM'  et  le 
signe  —  &  Taire  AA'P. 

Dans  le  passage  de  la  posi- 
tion A.^.)!,  à  la  position  A3.M, 
'^i).  lorsque  9  \'arie  de  t 

à  ^>  la  droite  mobile  AM,  pi- 
votant successiveuient  autour  des  divers  points  m.  n,  p,  . de  sa  courbe 
envelo|)|»e  A,(^,.  engendre  d'un  côté  des  secteurs  positifs  PM.M'cl  de  l'autre 
des  trianjïles  négatifs  P  A  A'.  Toute  l'aire  X^rnupd-Kj.  située  à  gauche  de 
l'ordoniK'e  AjM,,  dis|>araU  dans  la  souune  algébrique  des  éléments  cor- 
respondants; car  chaque  éléiiieni  iiiliiiiiuent  petit  se  trouve  compris  à  la 
fois  dans  les  sccleui^  pusitil'sci  daus  les  triangles  négaliis.  11  reste  dune 


¥w.  31. 
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«  ornine  résultai  final  l'aire  M^MMjA,,  située  entre  la  courbe  et  l'oitionDée 
Aa^la,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  surface  comprise  sous  la  courbe  M,M,M4. 

Lorsque  le  point  double  D  est  au-dessous  de  'axe  OX,  lemémeraisomie- 
aient  fait  voir  que  l'aire  A,C,1>M,,  appartenaat  à  la  fois  aux  secteurs  etaux 


M, 


Iriaugles  élt'iucntaii  t'.s,  disparaîtra  dans  la  >M)iniiie  algébrique  de  ees  sur- 
fat  os;  il  restera  donc,  d'une  part,  l'aire  hMM,.  à  droite  de  rordoiinée  A,M^, 
«jui  aura  le  signe  — .  et  l'aire  MJ)A,,  (jui  appartient  exelusiveiuent  aux 
li'iangles  nêiralils,  et  qui  aura  par  eonséqurni  Je  >ii^ue  — . 

Oh  voit  par  iclte  analyse  que  la  luniiule  1 12>  s'applique  pour  toutes  lt  > 
valeurs  de  v;  elle  fait  (  imiiaitrc.  quand  tm  y  fait  ?  l'aire  totale 

eoDiprise  entre  la  eonrbc  i  l  l'ave  UX,  eulre  les  points  M„  et  Mj,  lorsque  le 
point  lioublc  est  au-dessus  de  l'axe  OX',  on  lorsqu'il  est  silué  sur  cet  axe; 
lorsque,  an  contraire,  le  point  double  est  ad  h  --ous,  la  formule  donne  la 
soiMin*' des  aires  ,VI„MiM.,  et  l)M.M,,M' l>.  dnuniuee  de  l'aire  M^DM^,  exté- 
rieure à  la  courbe,  et  roiiq)rise  entre  cette  courbe  et  l'axe  OX,  entre  les 
point.s  M,.  Ml.  nii  la  boucle  cumnience  et  se  lej  iuine. 

Entendue  de  cette  manière,  l'aire  totale  S«,4  s'obtiendra  eu  l'aidant 
7  — :  2it,  a   .  a>.  ce  qui  doQOe 


sin*b> 


à  savoir  l'aire  du  cercle  C,^M„.  osculateur  au  {)oiuL  M^j.  La  l^jucle  qui  fait 
suite  au  poinl  Mj  a  pour  aire  totale  le  segment  M,,FI>  de  ce  cercle. 

l*assun»  au  second  cas,  celui  où  l'oii  a  b  - a.  L'<'quation  i  l  1  rapplique 
encore,  avec  une  \ideur  néirative  de  9;  de  plus  (/iy,  'i-ij  le  long  de 
i  arc  MpMtAi,  on  a,  toujours  avec  d-^  négatif, 

/rfo  (a  siu  -\-  b  sin  u) 
a*  — 6* 
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Les  équations 

sont  identiques  à  celles  du  premier  cas.  La  différence  ne  s'accuse  que 
iorsqu  ou  passe  aux  limites  de  l'intégralion.  Au  lieu  de  faire  commeocer 


l'aire  S  au  rayon  A^M».  il  est  plus  simple  de  ta  compter  à  partir  du 
rayon  AiM„  pour  lequel  on  a  à  la  fois  &  =    et    =  j  •  Les  sinus  de  ±^ 

* 

et  de      s'annulent  alors,  et  Ton  a 


*     6»     4        '  ^  4 


Nous  avons  posé 


d*où  l'on  déduit 


et  eulin 


et 


S  ^  ^«  col* 


h 
a 

=  eus  f  „, 

a* 

1 

a»  — 

6*  siu" 

ô« 
a*  — 

—  cot* 

C  = 

-  — 

-  t . 

■  ; 

1 

L'aire  \,^Î,.M,.^  sobtieudra  en  faisant  ^  —  s.^,  |*  _  0  dans  celle  équa- 
tion, il  vient 


Digitized  by  Google 


ÉD.  COLUGMON.  —  LA  PBOHBMAltE  DB  DBQX  FOACATS  ZIICIU1N£&  85 

L'aire  AoM^MiSIsA,  est  é^le  au  double  de  S,.,,  soit  & 


L  taog^J 


Entre  M.  et  M4,  la  somme  S  est  une  somme  algébrique  de  termes,  les  un» 
positifs,  les  autres  négatifs.  L'équation  (11)  devient 

dS  =  I  Pd^  —  ladt  sin  f , 

avec     po&iUf  et  lié  au  temps  t  par  l'équation 

/do(a  sin  9  —  6  sin  i*) 
a»  —  6» 

On  en  déduit 

/*  l*a*  /•6* 

dS  =  ^     -        55  8in«  fd^  4-  ^— y,  sin*  t^d^  ; 

et  enfin  on  a,  pour  l'intégrale  générale. 

Appliquons  cette  équation  entre  les  liiuites  tf  =^  ^  =  Q,  et 
7  r=:  Tc  —  <Pq,    =  Tc.  11  viendra 


S  =  _?L_   {) 

Ung  î„  \lang  / 


Ung  Vlang 

Cette  soiiiiiH'  est  in\i;:ilive.  Si  Ton  étudie,  comiiie  ou  l'a  lail  p<jur  le 
proiiiitT  cas,  la  uiaiche  du  laynn  irioliilc,  allant  de  la  position  \M.  h  la 
position  A  . M,  ji;/.  on  reconnaît  que  It  s  éléments  de  surface  sidu-  au- 
dessus  dis  dioitt  s  H\Ij,  HMn  appartiennent  tous  aux  secteurs  positif»;  qiu' 
demênit'  la  région  coiiipri-^eflans  le  trianirle  AiHA..  entre  la  base  et  la  liirne 
«C,p,  portion  (ii-  la  coiiilic  fiivelt ippe  ilfs  rayons  inoliilos,  t-M  tout  t'iiti'To 
négative  el  fait  partir'  d''s  •■li'mcnts  né^atil's  en,:;! 'mirés  j)ar  Ir  tt  iiut' 
—  ladt  sin  9  ;  et  fjU'Mitiii  la  portion  de  surface  eoinpn-M'  entre  lacoiirlie  fiivc- 
loppe  M,mnC^ju.\It  ul  les  rayoïiîi  ilM,,  HM,,  est  coinpo-ée  d'éléments  à  la  fois 
positifs  et  négatifs,  qui  .se  détruisent  dans  la  sonune  algébrique. 

Exk  résumé,  la  somme  S,.«  est  la  dilférencc  de  deux  aires,  savoir: 
Aire  iUl.M,M»H  —  aire  A|fiCg|iAf. 
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Telle  est  la  dèfinitioiL  de  la  somme  S»  prise  dans  la  r^on  où  les  droites 
mobiles  AM  se  recoupent  entre  les  points  À  et  M. 
La  somme  S  appliquée  à  toute  la  courbe,  de    à  M^,  devient  ^e  à 

S  =r  ^   A  4.  "  -   +  —  i)  ^  . 

*•*     tang  y,  \    '  taog  y,      lang  (p»       /      tang»  9^ 

C'est  la  surface  du  cercle  décrit  du  point  ('„  comme  centre  avec  C(,M„ 
comme  rayon  :  résultat  confoniie  à  ce  que  nous  avons  trouvé  pour  le  pre- 
mier cas. 


Si  l'on  applîc[ue  la  même  méthode  au  cas  intennédiaire,  celui  de  a  =  6, 
la  fonction 

i 

se  réduit  à  son  premier  terme  dans  le  cas  du  mouvement  rectiligne,  df  =  0; 
et  à  zéro  lorsqu'on  fiiit 

dff  _        sin  y 


On  a  donc  coQstammont  f/S  0  en  tout  j»oinf  de  la  Irajecloire  curvi- 
ligne. Ce  résultat  tient  à  ce  que  deux  positions  inliniment  voisines  du  rayon 
mobile  AM  se  coupent  en  leur  milieu  i'  (fig.  36),  de  sorte  qu'il  y  a  équiva- 
lence entre  le  triangle  positif  AA'P  et  le  thaugie  négatif  PMM', 
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La  considération  des  aires  balayées  par  le  rayon  AM  ne  conduirait  <ioiic 
pas  à  la  quadrature  de  la  courbe.  Pour  l'étudier,  il  faut  considérer  Taire 
comme  la  somme  fydj-,  suivant  la  règle  ordinaire  de  l'analyse.  Mais  il  est 
inutile  de  faire  l'opération,  si  œ 
n'est  pour  vérifier  le  résultat.  ""k 
On  passe  en  effet  de  l'aire  ima-  " 
ginée  comme  la  somme  des  aires  ^\Nf 
balayées  par  le  layon  AM,  à  faire  ^"^S.^ 
/yd^oampriseentredeuxordon-  ^ — 

nées  MP.  H'F,  pur  l'addition  du  aa' 

triangle  AMP,  et  la  soustraction  fib.  m. 

du  triangle  A'M'F  (fig.  37),  Ici 

la  somme  des  aires  balayées  restant  constamment  nulle,  on  tiouvem  pour 
l'aire  cherchée  la  différence  des  deux  triangles.  L'aire  comprise  entre 
les  ordonnées  MP,  MT*,  qui  correspondent  respectivement  aux  angles  ^ 
et  9%  s'exprime  donc  par  la  formule 


Cette  formule  montre  en  particulier  que  la  demi-boude  M^H  est  équi- 
valente au  triangle  HA'O,  construit  au  pointdoubIe;ranaly8e  leur  attribue 


le  signe  —  à  tous  deux;  et  ce  même  triangle  HA^O,  pris  positivement, 
est  l'aire  comprise  entre  l'axe  OH,  l'axe  OX  et  la  courbe  HM'  indéfiniment 
prolongée.  En  d'autres  termes,  Taire  Hm^Mm'  de  la  boucle  entière  est  égale 
à  l'aire  comprise  entre  l'axe  OX  et  la  courbe  M'HM',  indéfiniment  prolon- 
gée dans  les  deux  sens. 


Fig.  37. 


Digitized  by  Google 


Le  oeDtre  de  gravité  d'une  portion  de  Tare  dé  la  courbe  s'obtient  facile- 
ment au  moyen  des  quadratures  déjà  trouvées. 
On  a,  en  effet,  dt  =  hdtf  tiy  =  l  sin    Donc  yds  =  W  siuf  dt. 
On  a,  d'un  autre  côté, 

1 


On  en  déduit 


et  par  suite,  en  intégrant  entre  deux  limites  détemiiuées, 

(S-SO  -  \  r~  (?  -    -  ^        =  l     -  «')  =      -  0 

si  l'on  appelle    l'ordonnée  du  centre  de  gravité  de  l'arc  s  —     et  /  —  t' 

la  durée  — - —  du  parcours  de  cet  arc  par  le  point  M.  Appliquons  cette 

équation  à  l'arc  MoM|M,  du  premier  cas(fg.  S^}.  Il  vient,  en  résolvant  par 

rapport  à  y„ 


M. 


1  r—»- T   -\ 

M. 

A. 

^                     f  ^ 

-O.-J 


aï 


M, 


$0,,  désignant  l'aire  MqM,M«,  c'est-4- 
dire  la  fonction 

i*  {Tc  —  «  -f  jsinâtt») 


FiG.  98. 


sin*  m 


ci  T  la  durée  du  parcours  >I^M,>lj.  Celte  ordonnée  doit  *Hre  portée  de  A 
en  g  sur  1  ordonnée  moyenne  Â|Mi.  Un  peut  observer  que  aT  est  égal  à 
la  longueur  AoA,. 
Appliquée  à  l'arc  M^M^M»,  la  formule  donne 


/•  1  .  ^  .  -ni* 
——  (to  —  5  sm  2ii>)  ^ 


or 


quantité  négative,  qu'on  portera  de  A3  en  f/  sur  l'ordonnée  A3M3.  Le  centre 
de  gravité  (i  de  l'an- entier  .MuM,  ...  .M^  sera  sur  la  droite  77';  son  ordonnée 
est  donnée  par  l'application  de  la  même  é<iuation  géni>rale  aux  limites 
f  =:  0,  ?  =  2ic  : 

y*  —  0(1'  +  T)        4E,  ' 


ce  qui  achève  de  détenniner  le  point  G. 
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Appliquée  au  cas  intermédiaire,  où  l'on  a  constamment  S  —  S'  =  0, 
l'équation  donne 

I W  -  ?)  =^  aVxii  -  0  =  y,  X  AA'. 
Le  premier  membre  est  la  différence  des  secteurs  circulaires  décrits  de 


Pio.  30. 

A  et  A'  comme  centres  avec  le  rayon  /,  jusqu'à  la  rencontre  de  l'axe  XX'; 
la  surface 

A 'Mm'  —  AMw, 

divisée  par  la  longueur  AA',  fera  connaître  l'ordonnée  du  centre  de  gra- 
vité de  l'arc  M'M. 


M.  Bodolphe  &ÏÏIHAEAE8 

Lientonaiit  de  rÉUUmaJor  à»  génie,  IMiégQi  de  l'Acedtole  royele  des  Sctenoes  de  LUboone, 

LES  NORMALES  A  î-TLLtPSE 

0  APRÈS  LE  THÉORÈME  DE  FRÈGIER  ET  D'AUTRES  GÉOMÈTRES       ETC.  LL'5b| 

—  Séanet  du  4  mût  1893  — 

1  •  —  Malgré  que  la  théorie  des  normales  aux  coniques  ait  reçu  dans  ces 
derniers  temps  des  développements  importants,  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
problème  de  mener  une  normale  à  Tellipse  par  un  point  situé  sur  son 

<*)  ABRliVIATIONS 

J.  M.  Journal  Mnthëinaliqiu'a  rirmcnlaîrct  ;  —  N.  \  M.  Xoni-rllrs  Amtoitt  de  Math-matiquc*  ;  — 
.N.  C.  M.  XoumUe  Corrupondiinct  Mathématique  ;~  l\  M.  El  Progrmo  Matematico  ;  —  R.  C.  M.  Itevue 
rohniate  tt  mariUme  ;  —  B.  S.  M,  Balkthn  de  la  SocUlé  malhématlpie  ;  J.  S.  M.  A.  JonàL  ât  Sekm- 
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plan  soH  complètement  résolu,  surtout  d'une  manière  simple.  On  sait  que 
le  problème  admet  quatre  solutions,  c'est-à-dire  que  d'un  point  quel- 
conque P  du  plan  d'une  ellipse  K  il  est  toujours  possible  de  mener 
quatre  normales  telles  que  leurs  pieds  sont  situés  sur  une  hyperbole  équi- 
latèru  qui  passe  par  le  point  1'  et  par  le  centre  de  l'ellipse  E,  et  dont  les 
asymptotes  sont  parallèles  aux  axes  de  E(*). 

MM.  d'Ocagne.  Lehon,  Catalan  et  d'autres  géoruètres  ont  tail  remar- 
quer (**|  que  le  problème  est  assez  facile  à  résoudre  lorsque  les  points  d'où 
l'on  veut  mener  les  normales  sont  sur  les  axes,  et,  pour  notre  part,  nous 
nous  sommes  occupa  ,  |)arf(iis,  de  cette  question,  cherchant  des  points  spé- 
ciaux du  plan  de  Tellipse  auxquels  corresponde  une  solution  simple  du 
problème  en  question. 

Dans  celte  note,  nous  nous  proposons  de  présenter  qudque9-UDS  des 
résultats  que  nou8  avons  obtenus. 

2.  —  Des  points  tu  définis  par  les  expr^ious: 


«'i=  -  {a — 6)  .cos  « 

a  ^  ' 

a 

y'  =1  -     —  a)  sin  a 


(1) 


dont  le  lieu  est  Tellipse  : 

on  peut  toujours  mener  des  normales  à  l'ellipse  Edont  les  demi-axes  sont 
a  et  6.  En  effet,  d'après  les  expressions  {iiy  on  a  : 


tang  a  = 

Menons  du  centre  0  (fig.  4)  de  TeUipse  une  droite  faisant  un  angle  s  défini 

par  Texpression  précédente,  avec  le 
grand  axe  de  Tellipse»  et  portons  de 
part  et  d'autre  du  centre  les  lon- 
gueurs OD  =  6  et  0D'=  a. 

Si  Ton  prend  DOD'  pour  grand 
axe  d'une  seconde  ellipse  E',  son 
cercle  principal  coupe  E  en  quatre 
points:  P,  Q,  R,  S,  et  en  joignant  le 
point  (i>  à  Q»  R,  S,  on  a<0Q,  «»R,  «»  S 
trois  droites  normales  à  Tellipse  E,  Q, 
R,  S  étant  leurs  pieds  {***),  Le  pied  de  la  quatrième  normale  issue  de  m 

{*)  fl.  C.  M.  1S84,>  Ui  (Neuberg). 

(**)  J.  K.  1S87.  p.  a«-8f ,  «10-111  et  R.  H.  c.  rd'ocagn»,  me)  ;  J.  ft.  ir87,  p.  Bl-t9  «t  tu  (Catalan); 

N.  A.  M.  R.  Leboij  ;  Ëriot  et  Bouquet,  Traitf  de  Geottf^lric  amily.  1»87.  p.  111  ;  N.  4.  M.  ULXK,18Wt 
quc'jitiooii  317  à  J3I,  ii-W,  ias-339  cl,  en  |S63,  questions  3S6-388  (lieiieriu^inu). 
{***)  t.  KcBhter,  Eaerdee$  ât  gioiitétrie  oim^  .  «t     jiAmÂnr  «vpAtain,  t.  I,  ST* 


Fl».  i. 
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est  au  point  p.  diamétraleiueiit  opposé  à  P  (théorème  de  Joaciàiinsthal)  (  *). 
Les  cordes  RS,  SQ,  QR  enveloppent  le  cercle  fixe  : 


(a +6/ 

3.  —  Mous  avons  druioiiliv  (jii  il  est  extrêmement  facile  de  mener  des 
normales  à  une  ellipse  V.  par  des  points  situés  sur  les 
cercles  dont  les  rayons  sont  a  —  6  et  a  +  6  (**). 
Il  suffit  de  remarquer  (fig.  2)  que  la  normale  au 
point  M  coupe  respectivement  en  11  et  D'  les  rereles 
dont  les  rayons  sont  a  —  ù  et  a  +  6,  de  manière 
que  DM  =  D'M  =  OM',  qui  est  le  diamètre  conjugut^ 
de  OM.  Or,  le  cercle  dont  le  ravon  «  si  a  -  6,  est  le 
lieu  des  points  de  roncour*;  des  iiornialt  s  issues  des 

points  (If  eontacl  de  IVIlipsc  avec  les  côtés  d'un  triangle  dont  le  cercle 
des  neuf  points  est  le  et  rcle  principal  de  E'  (***). 

Sur  la  eirconfr-renre  dont  le  raycm  est  a  ^  b.  \]  y  a  un  punit  (****)  (el 
que  la  iiorritale  menée  à  l'ellipse  E  passe  par  le  point  de  la  dévitUwn 
maxinui  de  M.  d'Ot  atrne 

Le  point  considéré  est  tel  que  la  droite  qui  le  joint  au  centre  de 

l'ellipse  fait  avec  le  grand  axe  un  angle  dont  la  tangente  est  \/^{' • 

La  eireonférence  dont  le  rayon  est  a  b.  cl  de  laquriU!  on  {x'ut  mener 
des  iKniiiaies  à  l'ellipse  K,  est  cireonscrite  au  triangle  formé  par  les 
bissecirices  extérieures  du  triangle  QliS,  lesquelles  sont  tangentes  à 
l'ellipse  E'. 

4.  —  On  peut  aussi  abaisser  des  normales  à  l'ellipse  Ë  des  points  portés 
sur  l'ellipse: 

concentrique  et  homothélique  à  l'ellipse  donnée,  dont  le  rapport  de  simili- 

r- 

tude  est  .  ,  • 


l'r  ce  Ih^^or^me.  un  dos  plus  Imp  orUnt-t  de  la  tliéoiie  des  nonnates  à  Pellipse,  gVnoiic4« 
aimi  :  la  eiramfértmee  fui  pane  pat  les  pùeU  de  tnfi$  normak$  jMWM  MM»  par  kpoètt  éiamétnt' 
iemmt  oppoté  aa  pkd  âe  ta  fmOriim»  aarmate.  Sa  démomtraUon  se  Taneontrft  daim  to  Jomnal 

lir  Creik.  t.  XXVI.  On  [.  it  aussi  coiisultt^r:  >.  A.  M.  1"  st-rio.  t.  VI.  p.  rîTO  Mi  ntinn  :  t.  vil, 
p.  St6,  33S,  399  (Pistons.  Catalan);  t.  IX,  p.  170  iTerqueiU)  ;  U  XIX,  p.  iî3  (Ih^Hboves)  ;  S*  .<<i-ri<', 
t.  VUI.  p.  *7J  .(;ororio  :  N.  C.  M.  t  V.  p.  1«1  <L«caSi. 

(**)  P.  M.,  U  I.  p.  1»  (R.  Guimarft^;. 

(•••)  lahler,  tenvttn  cilér»,  t.  f,  p.  ï*. 

(••••)  P.  M  .  1. 1.  !>.  11''.  <  t  H.  S.  M.,  t.  x\.  p.  io  (R.  GuimarfM}. 

(•••••)  K.  A.  M.,  3*  *rri<',  1888  cl  i«86  i^'Oca^iiio. 

(*•***•}  P.  M.,  1 1.  p.  m.  et  B.  s.  N.,  L  XX,  p.  I»  (R.  Gttimarte»». 
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En  effet,  d'après  le  théorème  de  Fréiiier.  pour  mener  une  normale 
à  l'ellipse  £,  il  sutlit  de  joindre  le  point  au  centre  0  et  de  mener 

ensuite  (fig.  :i}  un  rayon  OP  tel  que  POS  =  SOQ. 

droite  IP  qu'on  obtient  en  joignant  les  points  1 
(.'t  1'  sera  la  normale  demandée,  ('à'  prot:édé  est 
une  conséquence  immédiate  de  la  proposition  sui- 
vante due  à  Fré^ner  :  si  l'oîi  considère^  sur  la 
ncrmnjp  en  P  //  vite  cl/ipsc,  le  point  I  oii  se  coupefit 
foules  les  rordrs.  rues  de  P  -«ouj»  un  angle  droit, 
ce  point  1  dèrnt  une  ellipse  homothétique  et  con- 
centrique, lorsque  le  point  P  parcowrt  l'ellipse  don- 
*•  née  E  {*). 


5.  —  Des  poifits  dont  les  coordonnées  sont  : 

^  ~  a'  +  «»♦  '  y/ a*  I 

.1 


a*  +  à'  y/a*  +  6 


on  peut  mener  une  normale  à  Tellipse  E.  £n  effet,  on  sait  que  OA,,  RiC 
étant  ]e  rectangle  déterminé  par  les  axes  d'une  ellipse  (indéfiniment 
prolongés)  et  une  corde  quelconque  AiH,MtBt,  prise  comme  diagonale  ; 
iN  le  point  de  concours  des  tangentes  menées  par  et  M„  P,  celui  des 
normales  correspondantes,  le  diamètre  perpendiculaire  à  la  droite  ON  passe 
par  le  point  P  (*%  Alors,  d  Ton  suppose  que  la  corde  AiM|RftBt  devient 
tangente  A  Pdlipse  £  et  qu'elle  est  également  inclinée  sur  les  axes,  on 
trouve  que  le  point  de  contact  a  pourcordonnées: 

a*  h* 

■g='        .1»       !/  = 


y/a*  H-  6»  y/a*  +  b* 

cl  on  trouve  de  suite  pour  la  val» m  d(  .s  coordonnées  du  pied  du  diamètre 
perpcndicnlairc  à  la  droite  C?i  les  expressions  ("2). 

Nous  avons  (l.'jà  considéré  celle  normale  {'^),  la(pi<'llc  [)a<<c  par  un 
]»onit  n,  cLial.'iurnt  écarté  des  axes  de  l'ellipse  et  dont  la  distance  Uli  au 
centre  0  e<t  expnmée  par: 

0D=4.-^. 


y/t  y/a^-^b* 


i*t  J.  Kœliler,  ujuvro  rit.'»-,  t.  I.  \>.  58. 

(••)  N.  C.  M.,  188*,  p.  Ï46  (Nt'ubtrtî).  Celte  propotilion  conduit  à  une  rumtUe  eotU^uctiM,  duiàM.  d» 
Lougchampt,  du  «Mire  ét  conrhun  rOaUf  é  tm  jwàu  H  :  Il  mtffit  de  retimOacer  ta  tbroiU  A,lli  jNir  la 
langente  ta  M. 

(*)  S.  s.  M.  A.,  t.  XI,  pw  M«  «t  B.  S.  H.,  t.  XX,  p.  «1  (R.  Guiiuries). 
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6.  —  On  peut  aussi  mener  une  normale  à  1  ellipse  K  par  un  point  tel  tjue 
sa  distance  UD  au  centre  de  lellipse  soit  : 

0D= 


et  l'angle  BOA  qui  Tait  OD  avec  le  grand  axe  OA  est  tel  que  : 

taiigDOA=-. 

Cette  normale  (*)  paase  par  le  point  de  l'ellipse  £,  dont  les  coordonnées 
sont: 

ab 

qui  est  le  point  d'intersection  de  l'ellipse  avec  un  vecteur  faisant  avec  le 

grand  axe  un  angle  7  • 

4 


Lteutcmot  de  l'ÉtBlmiqoc  du  géale«  OéUgaé  de  rACidémle  royale  dei  Sciencee  de  Lisboeee. 


SUR  UNE  FORMULE  DE  «ÉOMÉTRIS  [J^^^] 


—  Séanet  du  4  oodl  — 


L'expression  de  la  transformée  des  sections  planes  du  cône  de  révo- 
lution : 

-  ^  _  ^cos(a  +  ^).sinft 

siu  (x  H-  "1^)  \t  sin  ^/ 

que  nous  avons  publiée  dans  le  journal  de  M.  de  Longchamps  en  iS02. 
et  sur  laquelle  repose  notre  note  sur  l'évaluation  des  aires  coniques  \^'') 


(*>  U.  s.  M.,  (.  XX,  p.  SO  U(.  GuinturilCâ/. 
(**}  CmitrM  de  Pau,  iiMt 
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suppose  «|ue  le  cône  est  ouvert  le  long  de  la  {génératrice  SA.  On  peut 
toutefois  mettre  cette  formule  sous  une  forme  plus  géiu  ralu.  En  ellet, 

un  élément  de  courbe  dans  l'espace  est  dêlini  par  i  ex- 
pression :  

et  rétêment  correspondanl  de  la  transformée  sera  : 


El  comme  ces  élémeats  doiveul  être  égaux,  on  a  : 
^^ .  tU»f  =  ±  p,d«*  ou  sin  p  .  dl>i^  =  di  dw, 
et,  en  effectuant  rintégration  : 

it)|  .  siu  ^  =  ±  b>  -(-  COQSt. 

d  où  :  <oj  =  — ; — - — 

*  8IQ  p 

On  a  donc,  au  Ucu  de  l'expression  (1)»  celle-ci  plus  générale  : 

_   d  

^      .      -,  co«  («  -h  3)  .  sin  ^   .    /it:crt-|-6v  ^  ^ 

1  —  2- —  ^ — r.8,ni( 

sm  (a  4  i .  \^  sm 

Si  le  c(5ne  est  ouvert  suivant  la  génératrice  SA,  «*  =  0  correspond  à 
=  0.  Alors  6     0  et  l'expression  (iS)  se  ramène  à  (I).  Mais  si  le  cône 

est  ouvert  le  long  de  la  génératrice  SB,  u»  ;  ^  0  correspond  k  ^ 

d'où  il  résulte  que  l'on  a  : 

ê     n  sin  ^, 

eu  (iUl  doiiuc  : 


sm  [X  i  t^i\  \      "2  sia  ^  / 
  .  sin  (a  T- 

sin  a  4-  j  siu  ^  .  C09  (a  + 


^'       \i  sm  y 


Celle  loruiulc  c»l  «  die  à  ia<iuelie  se  ramène  l'expression  bien  coimuo 
de  la  transformée  (  : 

  /(A  —  M 

?^  7-7- 

h  —  Il .  tang    .  cos 
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quand  on  exprime  A,  R,(h  ~  kj  et  U  en  fonction  de  /  et  des  angles p  et  a. 
En  etfet,  la  figure  donne  aisément  : 

A  =  / .  cos     K  =  / .  sm  ?,  a  =  ^  (.  +  ft, /.  -  *  =  l^|Li^i^ 

et  si  l'on  remplace  ces  valeurs  dans  l'équation  précédente,  il  en  ré- 
sulte : 

<i.sin(a  +  2^) 


sin  (a  4-     .  cos  ?  —  sin  ^  .  cos  (a  -j-     .  cos  ^^î~^^ 


ou 

d  ,  sin  (a  4-  2p) 


P 


sin  i^x  -i-     .  cos  ^  —  sin  ^  .  cos  («  +       —  2  sin»  (g^^) j 


ce  qui  déaiontre  ce  que  l'on  proposait. 


M.  J.-M.  EÛDElâUfiS 

Oipitalne  d*«(tillcri6,  FraliBSteuT  &  rimUtol  induttrid  dft  Porto,  Honb»  do  l'Acadêaile  loymle 

dM  8cleiic«i  de  Utbonoa. 


LIS  LOIS  Of  KCPLSR  DANS  LA  THÉORIE  DE  LA  RtTROMAOATKNI  DES  PftOJECTiiES 


—  Séance  du  *  aotH  im  " 


HODOGRAPilES  DU  HOUVEIUNT 


1.  —  Le,s  lois  (II-  Kepler  et  la  lui  «le  i'iittractioii  univorsclle  qui  régissent 
le  mouvemciil  drs  coips  célestes  sont  aussi  applicables  au  mouvement  des 
projectiles  dans  un  Uuide  résistant. 
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Pôur  démontrer  celle  proposition,  considérous  le  mouveiaeiit  elleclué 
dans  le  plan  de  lir.  Soient.  : 

X  ot  ?/  —  les  coordonnées  d'un  point  quelconque  de  la  trajectoire; 

p  et  p'  —  le?;  composantes  tnimontif^ile  et  oormale  de  la  résistance  du 
fluide  par  rap[»oi  i  a  l'unité  de  masse  ; 

r  ot  0  —  la  vitesse  et  l'iaclinaison  de  la  tangente  avec  Taxe  horizontal 
des  abscisses; 

(/  —  l'accélération  de  la  pesanteur. 

Les  équalionâ  dillèrentielles  du  mouvement  sont  : 

—  =  —  p  «M  6  +  p'  sin  e, 
^  =  —  p  sin  0  —  p'  cos  Ô  —  i?; 


les  composantes  de  la  vitesse  étant  :  v 

ut/  ^ 

-—=t'C08Ô»    -n  =  t;sinô  \  (I) 

at  at  \ 

et  les  aoeëldratioi»  tangealielle  et  nonnale  : 

'r 

dr 

^  ^  —  (p  -r    sjn  Oj, 
t>.^  —  —  ip  -h  i/  cos  0). 

Si  ToQ  imagine,  à  parlir  de  rorigine  des  coordonnées,  supposée  celle  du 
mouvement,  un  vecteur  représentatif  de  la  vitesse,  constamment  parallèle 
à  la  tangente,  en  tous  les  points  de  la  trajectoire,  le  lieu  de  l'extrémité  de 
ce  vecteur  est  Vhodographe  des  viie$set.  Un  autre  vecteur  représentatif  de 
racoélêration  totale  du  mouvement,  décrit,  en  partant  de  la  môme  ori- 
gine, rAodo^pA^  des  accéléralions. 

Dans  la  balistique,  la  conception  des  hodographes  entraîne  des  consé- 
quences très  importantes  pour  le  mouvement  des  projectiles. 

Quand  les  composantes  de  la  résistance  du  fluide  sont  proi>ortionnelles 
aux  composantes  de  lâ  pesanteur  suivant  la  tangente  et  la  normale, 

—  —  n 


s 


sin  6    ^  cos  d 

r  étant  une  constante  et»  le  coefiicient  de  proportionnalité,  les  projectiles 
rétrogradent  quand  ils  sont  sur  la  branche  descendante  des  trajectoires,  et 
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les  lois  de  Kepler  et  de  Newton  fégiseent  le  mouYement  des  vecteurs  sur 
les  hodographes  de  même  que  celui  des  corps  célestes  sur  leurs  orbites. 

Les  équations  du  mouvement  des  projectiles,  quand  les  forces  extérieures 
sont  soumises  à  cette  loi,  sont  ; 

=  r  Siû  ô.  cos  û  - 

et  les  composantes  de  raccélération  suivant  la  tangente  et  la  normale: 


dt 

étant  donné  que 


=5  ^  ^  sin       t>    =  —  (r  +  ly'  cos  0) 


Si  l'on  désigne  par  et  t/i  les  composantes  de  l'accélération  suivaiil  les 
axes,  ou  a  : 

a*,  ~  r  siïi  0,    j/i  =  —    cos  d  —  (/' 

d'où  il  résulte 

donc  rhodograpbe  des  accélérations  est  un  cercle. 

Si  Ton  élimine  t  entre  les  composantes  de  Taccélération,  et  si  Toia  pose 
</'  =  t'.r,  il  en  résulte  l'équation  diffêrentieJledu  mouvementdu  vecteur  des 

vitesses  : 

do   esiD9.(i$ 

t»     1  -j- 1' .  cos  ô  ' 

et  rintégrale  de  cette  expression  est 

r(l  4-  c  cos  6)  =:  p,  (2) 
la  constante  arbitraire  étant  déterminée  pai*  la  relation 

r^(l  H- e  cos  ^^p, 

uù     représente  k  viU  sm,'  initiale  et  ^  l'antilo  de  projection. 

L"»'(pialion  (2>  est  I  rqualiuii  polaire  des  coniques-,  dont  le  foyer  est 
pris  pour  pôle;  I  hodo^Taphe  décrit  \r,ir  \r  vorteiir  de  la  vitesse  autour 
du  pôle  est  donc  une  conique.  C'est  la  preniirri'  Un  de  Kepler. 

La  conique  sera  respectivement  une  ellipse,  paiabole  ou  hyperbole,  selon 


e  =  ^  =  l. 
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2.  —  Oq  déduit  de  t'équation  de  i'aoeéléntionoentripète  du  iDonvemeat 

r.     =:  —  r<i  -}-fcos6)  ; 

et  de  l'équation  (â>  de  l'hodogiaphe,  la  suivante  : 

doDc,  les  aires  décrites  par  le  vecteur  de  la  vitesse  autour  du  pôle  croissent 
proportionnellement  au  temps. 
C'est  la  deuxième  loi  de  Kepler. 

3.  —  On  tire  aisément  de  Téquation  polaire  (2) 


f)  —  r 
cos  Ô  =  ; 


ev 


mais  comme  on  a  : 


on  aura 


dr  , 


Considérons  un  hodograpbe  elliplique,  si  a  désigne  le  demi  grand  axe 

[Hiisque 

on  aura  : 

e  vdv 

di  —  ;  .  — 

L'intégration  de  cette  expression  s'effectue  aisément,  si  l'on  pose  : 

V  —  a  =  ae  CO&  z. 
£u  eiret,  cette  relation  ramène  l'équation  (3)  à  celle-ci  : 


àt  —  z:=:  (t  +  e .  ooss)  ds. 


dont  l'intégrale  est  : 


/  —    =  '5  -J-e.  sin  a). 
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cioù  l'on  déduit  1  équatiou  de  kcpkr  : 

s  :=z  '  _  «  sin  s 

étaut  : 


la  duiée  d*uae  lévolutioD  du  vecteur  autour  du  pcUe. 
Ou  déduit  de  l'expression  (4) 

1  —  e»  r* 

ou: 

V  

p  r* 

c'est-à-dire:  les  carrés  des  temps  des  révolutions  du  rayctii  vecteur  autour 
du  pôle  sont  proportioanels  aux  cubes  des  geaads  axes  4eê  hodopa^es. 
C'est  lalfoiflième  k»  de  Kepler. 
4.  —  En  désignant  pir  je'  et  y'  les  compoaaiites  da  la  vitesse 

y  r  eus  0,     1/  —      =  1?  gin  6  ï 

ai  al 

\es>  équatioas  du  mouvement  sont  : 

dl  m 
et  eD  les  dérivant  par  n^port  à  I  : 

eo  vertu  du  théorème  des  aires,  il  en  résulte  les  équations  du  mouve- 
ment du  vecteur  : 

~  T  .  ODS  6,    -T^  =  7  .  sin 

m.  ^-^-n.  —  .x,     m.  —  ^  — m. 

qui  rt'pré»c'ulent  aussi  les  équalious  du  nnjuvcimeul  ellipliqut,'. 

Il  résulte,  de  ce  que  nous  venons  d'cxp<^r,  que  la  force  qui  sollicite  v» o 
teur  autour  de  l'origine  du  mouvement  estconslaninieul  dirigée  vers  le  pôic 


Digitized  by  Google 


iOO  MATHÊ»AT101JSS,  ASTBONOHIC,  OtODÉSIB  BT  MtCANIQUE 

et  qu  elle  varie  pioportiomiellemunt  à  la  masse  du  projectile  et  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  longueur  du  rayon  vecteur,  c'est-à-dire  : 


C'est  la  loi  <|e  NewtoD.  Les  grandes  lois  de  la  nature  existeDt  donc  dans 
le  mouvement  des  projectiles  dans  les  milieux  résistants,  et  elles  régissent 
le  mouvement  du  vecteur  des  vitesses  autour  de  l'origine  comme  le  mou- 
vepient  des  planètes  autour  du  soleil. 


11 

DES  ÉQLATIO.VS»  l>E  LA  TRAJECTOIRE 


5.  —  La  couceplioii  des  liodoi;raphfs  nous  fournit  f/  priori  les  variations 
de  vitesse  et  d'acc(Mératioii,  les  inclinaisons  de  la  tangente,  la  direction  et 
le  sens  du  mouvement  et  la  forme  des  trajectoires. 

En  faisant  une  analyse  du  mouvement  du  vecteur  dans  les  liodograplies 
elliptique»  parat>olique  ou  hyperbolique,  on  reconnaît  que  la  vitesse  du 
mouvement  prend  une  valeur  finie,  égale  au  demi-paramètre,  au  point  de 
la  trajectoire  où  la  tangente  est  verticale.  A  ce  point  commence  la  rétro- 
gradation du  mouvement. 

Dans  les  hodographes  elliptiques,  la  vitesse,  au  delà  de  ce  point,  aug- 
mente jusqu'à  acquérir  un  maximum^  et  ensuite  diminue  jusqu'à  sa  valeur 
primitive;  et  dans  les  hodographes  paraboliques  et  hyperboliques  la  vitesse 
augmente  indéfiniment.  La  rétrogradation  des  projectiles  peut  être  donc 
effectuée  suivant  des  courbes  fermées  ou  des  courbes  ouvertes. 

Dans  Tétude  qui  s'ensuit  nous  déterminerons  seulement  les  équations 
des  trajectdres  relatives  à  un  hodograpbe  elliptique,  et  nous  présenterons 
deux  méthodes  à  suivre  dans  la  résolution  du  problème  des  trajectoires. 

6.  —  L'équation  polaire  {2)  d<Mme  : 

cos6  —  sin  6  =    i/e*v*  —  (v  —  »)• 

et  en  remplaçant  dans  les  équations  (1),  en  tenant  compte  de  la  relation 


,  a—r     djf     i/l  —  — —  

e      di         e       ^  ^  ' 


il  vient: 

dx 
di 
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mais 


V  —  a  {{  -\-  e  cos  3), 

2- 


T 

di  •=  —  {i  ^ €  cm  a) 


d'où 


dx 


=  —  ^  j^c  4-  (1  —  e^)  cos  *  +  e  cos*  s 

  (iT  { 

dy  —     —    •  ô-  (sin  s  +  f  00s  5  .  sin  5)  «rfs  i 

d*où  il  résulte,  intégratioD  fiûle,  lescoordomiéesde  la  trajectoire  en  fonctioD 
de  ranomalie  de  rexcentrique  : 

«Tr     2(1  -e»)  .        •  o  1  \  ' 

V  —  i^o  +    4  -t-  «'  •  *  +  ^  •  cos»  5^  J 

équations  qui  se  ramènent  à  la  forme  : 

a  =  —  tfK  (-5  —  à  sin  z)  ^ 
y  -     —  hh^i  —  b  cos  z  —        ~  cos*  ;  j  j  j 

mais  les  équations 

x'  =  —  e\\  (z  —  b  sin  5)  / 
y'  ^y^  —  /ai  (1  —  //cos  z)  ^ 

sont  (  L'ilt's  d'une  cychjide  allongé»»,  H  «Hant  le  rayon  du  (•♦  rcle  IV/  ~  I) 
la  distance  du  point  générateur  au  centre  du  cercle,  et  les  équations 

ar*  ~  eK  .  sin 

y»     AR  (^1  -f  -  cos*  5  j 

appartiennent  i  une  ellipse.  Rt  comme  : 

a?  =  0!^  4.  x"  et  y  •=  y'  +  y" 

oa  conclut  que  les  trajectoires  correspondant  à  un  hodographe  elliptique 
sont  des  courbes  résultant  d'une  ellipse  et  d'une  cyclolde  allongée. 
7.  —  On  est  porté  à  ce  même  résultat,  en  suivant  une  autre  marche. 
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En  effet,  les  équations  du  mouvement  : 

^t^(c  (f'i/ 

se  ramènent  à 


di*     V  dt'    dt*         v'dt  ^ 


«i'où  l'on  conclut  : 
or: 

et  par  conséquent  : 
et 

d'où: 
en  posant 

On  aura  doue  : 


dû:     d*y  dy    ,dy 

d^'lU^d^  dî^"^  di* 


ol  en  effectuant  rintégration,  on  trouve  : 

dœ  tr 


-37  —  •  |/1  —  «y  +  const, 

dt 


et  comme  dans  l'origine  le  mouvement  est  y  =  0,  et  : 


il  en  résulte  : 

dœ 


enDt 


Digitized  by  Google 


huljKK.l'ES.  —  LOIS  1>E  hEPLLR  UXSS  LA  UETitOUlLVbATIOX  DES  PUOJECTILES  103 

La  seconde  équation  du  mouvement  fournit  : 

d'où  Ton  déduit  : 
et  ensuite  : 

t\é)  ^  7  •  V  *  —  «y  +  %  +  «Jûsi» 

et»  en  déterminant  la  constante  arbitraire  par  les  conditions  initiales  du 
mouvement,  on  trouve  : 


/la*' 

6  ^  s  w!  ) 

2   «  a 


d*où 


0       '  a 


Si  l'on  élimine  t  entre  les  expressions  (o)  et  (6)  représentatives  des  com- 
posantes delà  vitesse,  il  en  résulte  Téquation  différentielle  de  la  trajectoire: 

[6(i-v'ri:^)4-i*o]-* 


Y/«^H-2Ay-^(l-v/i-«if) 

Le  temps  dépensé  par  le  projectile  dans  le  parcours  de  la  courbe  définie 
par  l'équation  antérieure  sera  : 


('qimtion  qui  entraîne  à  une  conséquence  très  remarquable^  à  la  troisième 
loi  de  Kepler.  £n  effet,  comme 


V  —  ti^'v^l  —  «y, 

il  en  résulte  : 

i  V  .de 

dt  ^  :  


Digitized  by  Google 


104  MATHÉXATIQUKS,  ASTROXOMIB,  GtOOÊSIE  BT  VftCARIOUC 

et  en  faisant 


on  trouve  : 


cv 
A 


,  1        (v       I.-  .  'lu 

=  ~  T/  •  — 


étant 

1,  —  rr 


K  ~  tt  ?  -i~  2 

•  ah 


Pour  intégrer  cette  expression,  on  fait  : 

U  =r^y  .  K.  C08  . 

puistjuc  /(  est  positif,  ce  qui  douue  : 

d'où  il  résulte  immédiatement  l'équation  de  Kepler  : 

8.  —  Si  -     tr,  la  durée  du  mouvement  sera  : 
et  si  i  on  pose  : 


2  — 


Tangle  auxiliaire  sera  exprimé  par  l'équation: 

et  !a  vitesse  du  mouvement  par  l'équation  : 

r  r=  -j^  (I  -f  S  cos 
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L'excentricité  de  la  trajectoire  et  la  fîiir<^p  du  mouvemf ni  en  fonction 
licâ  conditions  initiales  sont  calculées  très  facilement.  En  ctfet  : 


4r  to 


et,  |>ar  suite, 

et  alofs  Texcentricité  de  la  trajectoire  sera  : 


\U{  —  e*)  sin  «9  -r  <•«  il  +  cos  ?)» 
l  4-  f  cos  ® 

el 

T  =  — ï^T?  = 

et  par  consétjuent 

v  =  a(i  +SC(»«), 

c'est  la  vitesse  du  mouvement. 
Biais,  oomme 


il  vient  : 

4^     r*        (i  —  e*)»  ' 
mais  dans  l'hodographe  elliptique  : 

(  1  -i^-  «  cos  <p)  =  a  (1  —  e»  )  =  p, 


d'où  : 


c'est-à-dii'e  ;  les  carrés  des  durées  du  mmireîncuf  des  prnjerides  dans  leurs 
frojcctoires  sont  proporlioiuicis  aux  cubes  des  demi  grands  axes  des  hodo- 
ijr<iphff(  des  ritesse.s. 

La  Iroisième  loi  de  Kepler  régit  donc,  soit  le  mouvement  du  rayon 
vecteur  dans  l'hodograpiie  des  vitesses,  soit  le  mouvement  des  projectiles 
sur  leurs  trajectoires. 
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M.  G.  OLTUAMIEE 

Profciwwr  i  iTnivtnlté  d«  fienève. 


iMTtORATlON  M  «UiMIUES  ^ATlOM  Qtm  MUT  MAMCNER  A  DES 

éQlMTMNIt  UNiAim  A  OOEFFlCliMTt  OONtTAlITt  'Ji,  ±Z  b] 


—  Sianeê      i  êeât  mt  — 

Nous  allons  considérer  e*^rtaines  équations  aux  dilTérenoes  qu'on 
peut  ramener  à  des  équations  linéaires  el  intégrer  à  I  aide  du  i  aïeul 
de  généralisation. 

].  Propasom-nowt  de  déterminer  la  fitnction  ^(x)  qui  tatUfait  à 
VéqmtUm 

+  fl)     F(jr)  11) 

V{x)  étant  une  fonction  dtmnée» 
En  prenant  les  logarithmes  des  deux  membres,  nous  aurons  : 

log  9(05)  -|-  log  f  («  +  a)  =^  log  F(a;)  {%) 

équation  dont  il  est  aisr  il»-  déterminer  l'intégrale  à  l'aide  du  calcul  de 
généralisation.  Posons  à  cet  effet: 

log  ?^ri  -  Qif^  (3)     log        -  (;^*  ; 

nous  pourrons  écrire  l'équation  (2)  sous  la  forme  symbolique  : 

et  par  conséquent  nous  obtiendrons,  à  l'aide  d'un  principe  connu  : 


effectuant  la  généralisation,  nous  aurons  : 


log  ç(ar)  -  2      D"  log  V^x  4-  an) 


comme  intégrale  particulière  de  l'équation  {2). 
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Pour  en  olMeiiir  Tintégnle  complète,  il  saffit  de  déterminer  l'intégiale  de 
cette  équation  lorsqu'on  y  suppose  le  second  membre  nul. 
Nous  avoDS,  dans  cette  b^-pothèse  ; 

équation  qui  est  aatisfiiite  en  posant 

Si  donc  l'on  désigne  p«r  y^xne  des  a  racines  de  rmiHé,  nous 
aurons  : 

Cette  valeur  de  e"'  mise  dans  relation  (3>  doûûe 

Si  dune  p^,  p^, ...  représentent  les  a  larines  de  Tunité»  nous 
aurons  comme  intégrale  générale  de  l'équation  (2)  avec  second  membre 
nul: 

et  pour  intégrale  complète  de  l'équation  {i) 

"  »og  ^i-n  =  2         ;         ^  2  (-  i; log  F(ar  +  an) 

K=»  usa 

1 

par  suite,  la  valeur  de  tf(x),  qui  satisfiût  à  Téquation  proposée  (1),  sera 
exprimée  par: 


?(«)  =  « 

que  Ton  peut  écrire  sous  la  forme  : 

intégrale  qui  renferme  a  coii&lantes  aibiiraires. 

0.  —  Mégratwn  de  réquatwn 

^{x  -f  a)'"f\a^  —  6r  =  F(a;), 
F(ar)  désignant  une  fonction  donn^. 
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Ea  preaant  les  logarilUmes  des  deux  membres,  nous  aurons  : 
m  log  (x  -f  tf  )  +  n  log  ix  —  b)  —  iog  F(<iï). 

En  posant  : 

log  (ie'"'  (3)     IogF(x>  =  G^"» 

nous  aurons  Téquation  symbolique  : 

et,  par  conséquent,  pour  intégrale  particulière: 

Oe--  =  log  ,(x)  =  G  ^^^-^ 

Ën  supposant,  dans  Téquation  (2^  le  second  membre  nul,  nous  aurons  ; 


et  par  suite:  e'"^*^' =  — ^, 

4/  ICOS  —  -.  4-  Slt 

Y      m     \  a-rb 


a-bi 


ou  :  e 


Cette  valeur,  mise  dans  la  relation  (3),  donne 

a 

nous  aurons  ainsi,  pour  l'intégrale  complète  de  l'équation  (2),  l'expression 

-f-  i  2i  ^~  ly^^y  log  F(x  H-  i>«  -r  (P  +  n  6) 
et  pour  rinlégrale  de  TéquatioD  (1)  _ 

  --  "^"'^-sf 


?W=  m  5 

IV  r(/+26)"l\^+3a-i6)"V(x-r5a+6ô)*'... 
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lU.  —  Soit  jjropost  d  iuU'ijrer  C équation  : 

^{x + iTfix  -  \r  -  m^{^r  o 

F(a?)  étant  une  fonction  donnée. 
Si  noua  prenons  le  logariUime  des  deux  membres,  nous  en  déduirons  : 

m  log      +  1)  +  "  iog      —  Ij  —  2«  log  ^(x)  =  log  F(.r)  ;  lij 
en  posant  : 

log      =  G/^,  (3) 

log  F^j-)  =  Gé*",  (4) 

nous  aurons  l'équation  symbolique  : 

dont  on  déduit  l'inlégrale  particulière 

log  î(.r)  =ù^  =  0 


|»our  obtenir  1  intégrale  g^nrralc  de  rt*qu:itioii  (i),  nous  suppos^^rons 
que  son  second  membre  est  nul  et  nous  écrirous  : 

m  log  'i\x  4-  1)  -i-  /i  log  ^{x  —  1)  —      log  J-  =^  0  (o) 

et  en  supposant  toujours  log  ^(a:)  =  Ge^,  nous  aurons  : 


équation  qui  est  satisfaite  si  Ton  pose 


m  * 


résolvant  celte  équation»  on  trouve 

et  coniuie  intégrale  de  l'équation  (2) 

+  G 


ru 

r 
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on  satisfera  donc  à  l'équation  proposée  (I),  en  posant: 


En  considérant  le  cas  particulier 

nous  aurons  comme  inlégrale  : 

:r{d')  =        -r  Ijl'X^-  +  2/l\x  +  3)'l\a'  -p  4)  . . . 
IV,  — Soit  propou'  de  déterminer  la  fane  lion  i^[X)  (^ui  mlisfait  a  UyuulioH 

çCx+D'-n-^-ly^'^O,         .  (1; 

\  f7  \,  cliiiit  (les  /n/iflliiHs  ddiiiicfs  de  X. 

L'équation  tlomie,  eu  jKissaul  aux  logarithiiiLS 

iog  .  +  1>  —  log  .  iog  ç^vx  —     ~  Iqg  Y  ' 

si  uous  posons  : 

log  ,  loij  «p^J*)  ^  iic"' 

V 

log  ^    . de  , 

nous  en  déduirons  : 

ti*^"'  =  log .  log  ^(j-)  -  ti 


e  —  e 


■     4        J_l  X  (x     y  V'  *• 

par  conséquent,  nous  aurons  comme  intégrale  particulière  de  l'équaliou 
proposée  : 

I      Ci-^^y .    -\,('  fyv  -7t  ^ 

Eu  supposant  dans  l'équalion  (2;  li;  second  membre  nul,  nous  aurons  : 
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en  posanl  le  facteur  e"  — (T^  —0,  nous  aurons  e"  -  I.  «-l  par 
suilc  :  kjg  .  log  ?vr)      C  +  C'(—  t 

Quus  auruns  ainsi  pour  l'iut^rale  complète  de  Téquation  (1  *  : 

\.  —  Soit  proposé  de  déterminer  la  fonction  (^(x)  qui  tatisfait  à  l'eqiM' 
tiou  : 

dans  laquelle  F(x)  ei  F,(x)  sont  deux  fonctiom  données. 
En  passant  aux  logarithiiMs,  nous  déduirons  de  celte  équation  : 

loK  F  (  /'^ 

log      -r  g)  -  log  iix  —  b)     log  ;  li)  . 

si  nous  posons  : 

log  1-  (j:)  ' 

réquation  (1),  en  supposant  son  second  membre  nul,  pourra  se  mettre 
sous  la  forme  symbolique  : 

en  déterminant  e"'  de  sorte  que  : 


nous  aurons  : 


r  =  i/l  —  c-os  j  —  sin   t/—  i 

a  -r-  o  a  —  0^ 


et  par  suite^  à  l'aide  de  la  relation  (3)  : 
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nous  aurons  ainsi  Tinlégrale  de  Téquation  (â)  lorsque  le  second  membre 
est  nul. 

Si,  maintenant,  nous  admettons  que  le  second  membre  de  TéquatioD 
ne  soit  pas  nul,  nous  aurons,  à  Taide  des  relations  (S)  el  (i)  : 

et,  par  conséquent, 

f^"'  .    I< »,u  F, (x  —  n  —  (a  -  //) n) 

^^^^  <ï«"— ^      logF(«— a— (a  +  6)«)^^ 


nous  obtenons  ainsi  une  iiitt'>(rale  particulière  de  i  équation  (â)  lorsque 
son  second  membre  n'est  pas  nul. 

L'intégrale  complète  de  l'équation  (â)  sera  doue  exprimée  par  la  somme 
des  intégrales  (o)  et  (G),  soit  : 

log  F,(j:  — a  —  (a  ■,  -b)n) 


log  ¥{x  —  a  —  (a  -r  à)n) 


nous  aurons  donc  pour  la  valeur  de  f{x),  qui  satisfait  à  l'équation  (1) 

K-*f>-l  ^Kr.r  .    mr.j-  ^\    V,  i.)jîF,(»-a-<a+6)ji) 

i    CJ  Cû*  — r  +  — TT  V— <  \-r  2é  iog  A  

©(a-)  =:  e 

«1=0     "  «.=iB  LlOiîF(M-(«-rM)J 

intégrale  qui  renferme  a  4-  6  constantes  arbitraires. 
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M.  i.  LmQlM 

Ancien  Élève  de  l'ioole  Polytechnique,  à  PMle* 


COMPLEMENTS  OK  OéOMtTflOORftPHiE  [KJ  [▼!] 


—  Sémunt  du  i  mtêt  »99  — 

(>e  mémoire  ne  se  compose  que  de  simplifie  alions  aux  constructions 
données  l'aimée  dernière  dans  noire  mémoire  de  Pau,  simplifications  qui 
in  ont  été  presque  toutes  indiquées  par  MAI.  ïarry  et  Bernés  dans  une 
série  de  lettres,  dont  je  me  suis.  m<Mne  quand  je  ne  le  signale  pas  dans  le 
texte,  largement  servi  pour  celle  rédaction. 

J'avais  donné  les  symboles  de  soixante-trois  constructions;  ils  ont  été 
simplifiés  —  et  qudquefois  de  plusieurs  façons  —  au  nombre  de  trente 
et  un.  Ce  sont  les  symboles  des  construclions  :  XVII,  XX,  XXIV,  3CXV, 

xxvn,  xxvni,  xxix,  xxxin,  xxxiv,  xxxiv  im,  xxxv,  xxxvi, 
x.\xvni,  xu,  xuii,  XLiv,  xlv»  .\lyi,  xlvu,  xllx,  l,  lA,  ui  un, 

LIV,  LV,  LVI,  UX,  LX.  LXI,  LXIU. 

Je  disais,  d*ailleais,  que  j'étais  loin  de  supposer  que  j'avais  trouvé 
toutes  les  constructions  définitivement  les  meilleures  au  point  de  vue  de  la 
Géométrographk;  les  perfectionnements  que  j'indique  cette  année —  et  qui 
ne  donnent  sans  doute  pas  tous  le  dernier  mot  dans  chaque  construction 
— montrent  Finléiét  qu'il  y  a  à  ces  recherches.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple 
pour  montrer  jusqu'où  peuvent  aller  les  simplifications  lorsqu'on  les  re- 
cherche pour  elles-mêmes  avec  le  critérium  que  j'ai  proposé. 

En  i888,  à  Oran,  lors  de  mes  premiers  essais  dans  cette  voie,  je  construi- 
sais le  problème  XXIV  au  moyen  d'une  méthode  qui  exigeait  soixante  et 
onze  opérations  élémentaires;  en  une  méthode  mieux  choisie,  donnée 
au  Congrès  de  Pau,  réduisait  ce  nombre  à  vingt- trois;  celle  que  je  cite 
aujourd'hui  n'en  demande  que  seize  et,  s'il  n*est  pas  guidé  par  le  critérium 
que  donne  la  Géométrographk^  elles  paraissent  au  géomètre  aussi  simples 
l'une  que  l'autre,  parce  qu'elles  se  conçoivent  et  s'explif/iw/a  avec  une  égale 
simplicité. 

J'ai  eu  la  satisfoction  de  voir  que  cette  idée  de  présenter  un  critérium 
pour  l'examen  des  constructionis  avait  paru  utile  &  quelques-uns-,  qiu.'. 
de  plus,  un  certain  nombre  de  professeurs  en  ont  donné  ie  principe  dans 

8* 
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leurs  cours  à  Paris  et  que,  môme  A  l'étranger.  M.  Chômé,  professeur  de  géo- 
métrie desi-ripiiveà  l'École  militaire  de  Belgique,  m'a  écrit  qu*îl  l'enseignait 
aux  élèves  en  ajoutant,  pour  le  cas  particulier  qui  le  concerne,  les  sym- 
boles relatifs  à  l'usage  de  l'équerre  ainsi  que  je  l'avais  proposé  dès  mou 
mémoire  d'Oran  en  1888. 

Les  numéros  du  présent  travail  correspondent  aux  numéros  des  cons- 
truetions  du  mémoire  sur  la  Groméh'ngmphie  de  Tannée  dernière;  il  faut 
avoir  ce  mémoire  sous  les  yeux  pour  pouvoir  suivre  la  plupart  des  simpU- 
liia  lions. 

XVII.  —  M.  Tarry  remarque  que  dans  le  ras  3",  où  la  droite  est  dotmée 
par  deux  de  ses  points,  j'aurais  dil  é<-onomiser  (>,  ;  en  effet,  puisque 
je  prends  AH  après  avoir  tracé  A(HC),  une  pointe  est  déjà  en  A:  donc  je 

pli  mis  AH  et  je  Irace  OAHj  par  op.  :  (iC|  -f- 

seulcini'ut. 

Le  symbole  total  doit  done  être  : 

Op.  :  (:2K,  -r  R«  ~r       r  ^a)  ;  simplicité  :  10  ;  exactitude  :  7  ;  1  droite, 

i  cercles. 

IS'ous  n'avons  pas  indiqué  le  cas  on  Von  vent  mi'/H-r  ntw  piiraUèk  tjuel- 
rom/ue  îi  mir  i/rnltf  flnmu'c.  Voici  le  ^ylllll(^ll'  y  ivlalif  : 

Je  trac"'  un  rerclc  t|uelconque  qui  coupe  \  V>  «  ii  A  et  H: 

Je  décris  Hi^K»,  Xiï{>  qui  coupent  le  premier  cercle  en  A  (  l  H'  du  jiiéine 
côté  de  AH  «.[..  :  rlC, 

Je  trace  .\H'  op.  :  (,iKi  -r  K»). 

('/est  une  parallèle  h  .\H  : 

Op.  :  (ili,  H,  r  iC,  +  3C,);  simplicité  :  8;  exactitude:  4;  i  droite, 
S  cercles. 

X\.  —  A  propos  de  la  Remarque  I,  M,  Tarry  observe  que.  si  la  droite 
n'osi  pas  tracée,  il  vaut  mieux  la  tracer  et  faire  alors  la  construction 
ordinaire,  que  d'opérer  comme  je  l'indique,  car  si  on  la  trace,  il  sidlit 

d'ajouter  op.  :  <:2h|  h^) 

k  la  construction  h' :  on  a  ainsi  : 

Op  :  (6R|  ~r  -i-  Q  4-  Q);  simplicité  :  il  ;  exactitude:  7;  3  droites, 
1  cercle. 

La  Hemarque  11  signale  une  construction  qui  peut  être  également  un  peu 
simplifiée. 

Je  trace  n  circonférences  de  rayon  arbitraire  A(p),  B(p),  etc  

 •  op.  :  n^Cj  +  C,). 

J'élève  en  A  à  L  la  perpendiculaire,  en  me  servant  du  cercle  A(p).  .  .  . 

 op.  :  (2R, -h  R.  +  2C -f  2r,). 

Je  prends  l'arc  du  quadrant  sur  .V(p)  et  je  le  transporte  sur  toutes  les 
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autres  (  irconférences  op.  :   !2C,  -r  ("  —  l)(<'i    -  <m  ]. 

Je  trace  les  (n  —  1)  perpendiculaires  qui  resteûL  à  tracer  en  \\.  ('..  etc. 
à  M,  N,  etc  op.  ;  (n  —  1         -  K,)';. 

l'ai  op.  :  j2«U,  -7-  //It,  -  ^âii  -f-  3)G|  +  (2«  —  i)C»] 

dont  le  cd'  ilirit  iii  de  simplicité  est  :  "n  -r-  4. 

La  ineliiodc  sera  donc  meilleure  à  appliquer  (jtip  la  méthode  générale 
(qui  doooe  6n  pour  coetlicient  de  simplicité)  dés  que  n  >  4. 

XXIV.  —  Dans  le  mémoire  d'Oran,  le  coefTicient  rie  simplicité  de 
la  construction  indiquée  était"!,  ainsi  que  je  l'ai  dit  |)liis  haut:  dans  le 
mémoire  de  Pati  iî892i,  j'en  donnais  nue  où  il  était  23;  la  coaslructioa 
suivante  de  M.  Iahry  le  réduit  à  16  ! 

D'un  point  quelconque  A  de  AB,  je  trace  un  cercle  A^li)  de  rayon  U 

suilisant  pour  qu'il  coupe  CD  i-n  C  op.  :  (C.  -f  C,) 

soit  B  le  point  A(K)  coupe  AB. 

Je  trace  (.^R)  qui  ooupe  CD  en  D  op.  :  <  (  .,  ^  (".,). 

Je  trace  D  R)  qui  coupe  A(R)  en  E  op.  :  iC,  —  C,). 

Je  trace  BE  qui  coupe  CD  en  H  op.:  (2Hi  —  H,), 

Je  trace  la  perpendiculaire  au  milieu  de  Bll  

 op.:  (2B,^H.-|-iC,4-â(;). 

C'est  la  droite  cherchée  : 

Op.  :  (4R,  4-  î^.  -i-      H-  3C,)  ;  simplicité  :  It»  ;  exactitude  :  i)  ; 

2  droites,  o  oerdes. 

Rbvâboue.      On  voit,  dans  le  conniot  de  cette  construction,  qu*on 
obtient  soit  AF,  soit  BE,  c'est-à-dire  une  parallèle  à  l'une  des  bissectrices 
de  deux  droites  qu'on  ne  peut  prolonger,  par  le  symbole.  ...... 

  op.  :       -i-  R,  -1-  3C»  -  3C,). 

XXV.  —  Voici  une  solution  différente  (Tarry),  quelquefois  préférable 
parce  qu'elle  n'exige  pas  la  connaissance  du  centre  du  cercle. 

Je  trace  A(p),  p  étant  quelconque,  qui  coupe  la  drconférenco  donnée 
en  B  et  en  G  op.  :  (Cj  C,). 

Je  trace  B(p)  op.  :  (C,  +  il,}. 

Je  prends  BC  pendant  que  la  pointe  est  en  B  et  je  trace  A(BC)  qui  cf)upe 
B(f)enD  *.  op.  :  (2C,  C,). 

Je  trace  AD  op.  :  (2a,  K,). 

Cest  la  tau^'cnte  dierchée,  obtenue  par  : 

Op.  :  (2R,  +  K  —      +        simplicité  :  10;  exactitude  :  6;  1  droite, 

3  cercles. 

XXVD.  —  M.  Baufts  me  fait  remarquer  d'abord  que  Ton  peut  gagner  Ci 
sur  la  consuruction  que  j'indique  si,  sans  déterminer  D  et  E,  on  porte  sur 
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CB,  ex  CA  et  que  l'on  place  R'  par  la  construction  du  cercle  B(BX)  qui 
coupe  BA  en  R'. 

construction  théorifjue  du  cercle  inscrit  a  donc  pour  symbole  : 

Op.  :  1  tiii  :  "^H»  lOCj  4"  6C,};  simplicité  :  iî,  exactitude  ;  14: 
2  droites,  6  cercles. 

Si  a  —  h  est  petit,  il  sera  toujours  préférable  d  employer  la  conslructiou 
(|ue  j'ai  donnée  en  dctenninant  le.>  points  D  el  E. 

M.  IU  r.nks  propose  ensuite  la  construction  suivante  pour  tracer  les  quatre 
cycles: 

LiHVS.  —  On  décrit  B(c)  qui  coupe  CB  en  D  {sUuéwr  BC  dam  le  sew  BC) 
et  en  D,, 

Et  C(b)  f/ui  coufk'  CB  en  E  (situé  sur  CB  dans  le  sens  GB)  et  en  E^. 

Si  A',  y^,  y^^,  sont  respectivement  les  points  de  contact  de  BC  awc 
les  cercles  tangents  aux  trois  côtés  de  rayoun  r,  r^,  r,^,  r^. ,  on  imt  que 
\\  A'j,      A,.  xoHt  reispiTtivementles  milieux  des  mjinenls  DE,  D,E, ,  DE,,  ED,. 

Jii  trace  \\ir\  op.  :  (IV.^ 

Je  mène  les  deux  bissectrices  des  angles  en  \\  par  les  cercles  de  rayon 
i|uelconque  p  ;  A(f),  D(p),  D,(f).  ...    op.  ;  (4Ri  +  "IW.,  -f      +  3C,). 

Je  trace  C( 6)  op.  :  (2(:,  '  f"  ,  . 

au  moyen  des  quatre  cercles  du  rayon  p  quelconque  sufTisamment  grand 
D(c).  D,(pi.  Etpi,  E,fp),  je  mène  les  (juatre  perj)endiculaires  îi  BC  par 
Aj  A^',,  AJ^,  A^';  chacune  détermine,  sur  une  des  deux  bissectrices  tracées 
en  D,  le  centre  d'un  cercle  tangent  aux  trois  côtés  de  ABC  et,  comme  les 
cercles  Di^p),  ont  déjà  été  tracés  pour  avoir  les  bissectrices  de  B,  cela 
se  fait  par  op.  :  (8R,  -f-  4R,  +  2r.,  —  SCj) . 

U  suiUt  maintenant  de  tracer  les  quatre  cercles  par  :  op.  :  (8Ct  + 

La  figure  est  donc  entièrement  tracée  par  le  symbole  : 

Op.  :  il!2B,  tiU,  +  17C,  -h  llC,);  simplicité:  46;  exactitude  :  â9; 
(>  droites,  1 1  u  n  ies. 

Lci  méthode  cou  vient  pour  déterminer  un  seul  des  cercles,  le  cercle 
inscrit,  par  exemple,  en  faisant  ainsi  : 

Je  trace  Q//t.  B^ci  qui  me  donnent  £,  U,  U,  ;  puis  la  bissectrice  intérieure 
de  B  par  A(b).  D(p).   op.  :  (2R,  -f  K  r  6C|  +  4C,K 

Je  tra^e  la  perpendiculaire  au  milieu  de  DE  en  traitant  E(p)  puisque  D^p) 
est  tracé;  cette  perpendiculaire  coupe  la  bissectrice  en  0  

Je  décris  OA'  op.  :  (iR|  +  At  +      +  3C,^. 

Le  cercle  inscrit  est  donc  décrit  par  le  symbole  : 

Op.  :  (iRi  +  2B.  +  ÛCi  +  6C»h  simplicité  :  31;  exactitude  :  id; 
â  droites,  6  ceRles. 

Si  l'on  n'a  en  vue  que  la  détermination  des  quatre  centres,  il  vaut  mieux 
opérer  ainsi  : 
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le  inéDe  les  quatre  bissectrices  des  angles  en  B  ei  en  C  : 

Op.  :  (8Rt  +  ^H,  +  8Ci  +  8C,);  simplieité  :  28;  exactitude  :  16; 

4  droites,  8  ceides. 
Il  mt  enoore  mieux,  si  Ton  n'a  pour  but  que  la  recherche  des  centres, 

opérer  ainsi  : 

Je  trace  les  perpendiculaires  au  milieu  des  côtés  AB,  AG  

 op.  :  (4Kj  +  2R,  +  8C|  +  3C,). 

iillles  se  coupent  en  0,  centre  du  cerde  circonscrit  que  je  trace  .... 
 op.  :  (2Ci  +  (y. 

Je  joins  B  aux  deux  points  où  la  perpendiculaire  au  milieu  de  CA  coupe 
ce  cercle;  je  joins  C  aux  deux  points  où  la  perpendiculaire  au  milieu  de  BA 

coupe  ce  cercle  op.  :  (8R,  -f  4R,). 

quatre  droites  déterminent  les  centres  des  cercles  cherchés;  en 

tout: 

Op.  :  (12R|  +6R,  +      +  ^»);  simplicité:  S7;  exactitude:  17; 
6  droites,  4  cercles. 

On  voit  que  non  seulement  cette  construction  est  plus  simple  que.  la  pré-  ' 
cédente,  mais  qu'elle  donne  en  même  Uanps  le  centre  du  cerde  droonscrit 
et  qu'elle  n'exige  pas  que  les  côtés  de  ABC  soient  tracés. 

Voici  une  autre  méthode  pour  construire  les  quatre  cercles  talents 
0,  0^,  0^,  0^  aux  trois  côtés  d'un  triangle  ABC;  elle  est  souvent  préférable 
puisque  le  cercle  circonscrit  se  trouve  tracé  en  même  temps. 

Je  détermine  les  deux  médiatrices  de  AB  et  de  CH  et  le  cercle  circonscrit 
 op.  ;  ^ili»  -r  2U,     ôC^  -f  iCjj. 

J'appelle  L  et  >  les  milieux  de  HC  et  de  AB.  * 

Soient  o,  S' les  points  de  rencontre  de  la  médiatrice  de  BC  avec  le  cercle 
circonscrit,  t  étant  au-dessous  de  B€. 

Traçons  les  droites  Ao,  A5'  et  les  cercles  &(2B),  ^'{qH)  qui  placent  sur 
Ao,  A5'  les  points  o,  o^^.  o,  ,  o  op.  :  f4Ri  +  2R,  +  4Ci  +  ^C,;. 

distances  de  L  aux  quatre  points  de  contaet  sur  i^C  des  quatre  cercles 
tangents  que  nous  avons  appelés  A',  A^,  A^,  A^  sont  tels  que  : 


L.Vj  =  LAg  =  5 


Ce  qui  permet  de  placer  ces  [)oints  ainsi  :  je  trace  L(LN)  qui  coupe  CB 
en  £  dans  le  sons  BC,  en  t  dans  le  sens  CB  op.  :  (2C,  -j-  ^-j)- 

Je  trace  i{BS)  qui  coupe  BC  en  A^  et  A^;  Je  trace  4\B.N)  qui  coupe  BC 
en  .V  et  A^  op.  :  (iC»  -f  2C^. 
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puis  les  r|ualre  cercle»  inscrit  et  ex-inscrits  op.  :  (8C|  -p  4Cj). 

En  tout  : 

Op.  .  i8H,  +  4R,  4-  23Ci  -f  lâC,);  simplicité  :  48;  exactitude  :  31; 
4  droites,  13  cercles. 

XXVIII.  —  Voici  une  solution  plus  simple  d'une  unité  (Tarry)  et  très 

.le  trace  UWi)  qui  coupt'  CM  on  D   op.  :  3C,  4-  C,). 

Je  trace  D(AB)  qui  coupe  Œ  en  Ë   op.  :  (C,  -j-  C,K 

Je  trace  E{AR)   op.  :  (C,  4-  C,). 

J(>  détermine  au  moyen  de  ces  trois  cercles  le  centre  du  cercle  circonscrit 
kCm  op.  :  (4B,  -r 

Je  trace  uu  cercle  de  môme  rayon  passant  en  A  et  en  B;  c'est  le  seg- 
ment ciierché  op.  :  (5Ci  +  3C,). 

Op.  :  (4K,  -i-  âK.  +  iOCi  +  (iCj);  simpUcité  :  â4;  exactitude  :  14; 
%  droites,  6  cercles. 

XXIX.  —  PRKMiini  xAthode.  —  J'ai  dit  : 

1*  Je  trace  0(060»  0(0B*)  et  je  compte  4Ci;  il  ne  faut  que  3C|  puisque 
la  pointe  n'a  été  mise  qu'une  fois  en  0. 
Ce  qui  fait  que  le  symbole  rectiGé  esl  : 

Op.  :  (â4Ri  +  ISR,  +  12Ct  -f-  8C,);  aimplicitij  :  o6;  exactitude  :  36; 
19  droites,  8  cercles. 

2"  J'ai  dit  aussi  :  Si  Ton  n*a  à  tracer  que  les  deux  tangentes  communes 

extérieures  ou  les  deux  intêrieuies,  on  aura  seulement  :  

 op.  :  (12R,  ^-  6R,  +  10C|  +  6C,). 

U  faut  : 

Op.  :  (liR,  -;■  7R,  -h  lOCj  f  <>C,  ;  simplicité  :  37;  exactitude  :  24: 

7  droites,  6  cercles. 

3*  Le  symbole  rectifié  est  donc  : 

Op.  :  (IGRi  +  8R,  -f  HCi    -  8C3);  simpUcité  :  43;  exactitude  :  âl; 

8  droites,  8  cercles. 

Il  faut  ellacer,  page  17,  les  lignes  3,  4,  o  en  remontant. 

DEUxiftMS  MÉTHODE.  —  Pouf  plaocr  sur  le  cercle  0  les  deux  points  a  et  «i, 
j'ai  compté  2C,  +  C,;  il  faut  3Ci  +  2G«. 

Ce  qui  fait  ([ue,  pour  cette  seconde  méthode,  on  a  : 

Op.  :  (14R,  -f  -r  *ÔCi  -f  9Q;  simplicité  :  49;  exactitude  :  38; 
7  droites,  9  cercles. 

Une  &ute  d'impression  avait  d'ailleurs,  dans  le  mémoire  du  Congrès  de 
Pau,  marqué  4S  au  lieu  de  47  pour  simplicité,  nombre  (ju  il  aurait  fallu 
d'après  le  symbole  complet  d'où  il  était  tiré. 
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Le  symbole,  pour  meoer  deux  tangeotes  oommunes  seulement,  seiu 
doDc  : 

Op.  :  r8R|  +  4R«  +  l^C^  +  6C,)î  simplicité  :  30;  exactitude  :'90i 
4drm(es,  6  cercles;  ou  : 
Op.  :  (8Hi  +  411,  -h  ne,  +  7C,);  simplicité  :  30;  exactitude  ;  10; 

4  droites,  7  cercles,  suivant  la  construction  que  Ton  a  choisie  pour  mener 
la  tangente  d'un  point  extérieur  à  une  circonférence  (construction  XXVI)  à 
laquelle  on  est  ramené. 

On  voit  qu'il  faut  également  augmenter  de  C,  -p  les  symboles  des 
constructions  des  deux  cas  particuliers  examinés  :  si  Ton  n'a  à  mener  que 
deux  tangentes  communes;  si  les  circonférences  se  coupent. 

Il  est  facile  de  voir  que  si  les  deux  circonférences  se  touchent,  le  symbole 
que  nous  avons  indiqué  peut  i^tre  réduit  à  : 

Op.  :  (lOR,  ^-  SU,  —  ia<'i  -  'C,);  simplicité  :  35;  exacUtude  :  «3; 

5  droites,  7  cereirs,  en  employant  lu.  première  construction  X.WI,  ou.  .  . 
.  .  .    of).  :  (iOR,  -h  oKj  —  12(',  —  HC,),  cte.,  en  enipluyaiil  la  seconde. 

11  surtit  pour  cchi  de  niarMU'T.  Miiaiid  on  décrit  le  cercle  .V(AO).pour 
placer  a,  l'autre  |»oiiit  où  d  cunpe  Oi  >  el  de  se  servir  de  0  et  de  .r  pour 
mener  la  langenle  en  A,  la<pielle  esl  jierpeiidieidaire  au  nnlieu  de  (i  r. 

deuxième  méthode  peut  eutin  se  simplilier;  en  ellel,  lors«pje  les 

points  V  et  \\  soiU  placés,  nous  avons  fait  en  tout  

 op.  :  (Oilj  —  iiii,  :         ~r  '6C^}. 

11  iaut  mener  de  V  el  de  \',  les  tangentes  à  O,  par  exemple,  ce  (jui  en 
employant  convenablement  la  méthode  classique  (|ui  consiste  à  décrire  un 

cercle  sur  OV  comme  diamètre,  etc.,  se  fait  (mr  

 op.  :(12H,  ^-dH,  :-7C,  .>(".,). 

On  a  donc  en  tout,  pour  mener  les  quatre  tangentes  communes  à  deux 
droonférences,  le  symbole  : 

Op.  :  (18R,  +  OH,  -i-  12C|  ^  8C,);  simplicité  :  47;  exactitude  :  30; 
9  droites,  8  cercles. 

La  deuxième  méthode,  beaucoup  plus  simple  que  la  première,  présente 
quelquefois  l'inconvénient  d'être  pratiquement  inapplicable,  lorsque  les 
rayons  des  deux  circonférences  diffèrent  peu,  car  le  centre  de  similitude 
externe  se  trouve  hors  des  limites  de  Tépure.  Voici  une  solution  très 
originale,  et  aussi  simple,  de  M.  Tarby,  avec  laquelle  cette  difllculté  ne 
se  présente  pas. 

Soil  R  le  rayon  de  0,  R'  le  rayon  de  0'  ////.  /  . 

Par  0  je  trace  un  diamètre  qui  coupe  (>  en  A  et  en  H.  .  op.  :  i  U,  -f- 

Je  prends  H' et  je  décris  A(IV),  n(H'),  ()(1V)  qui  (•oiq)eiil  respectivement 

Vr»  eu  A,,  A„;  H,.  H./.  C,.   op.  :  (5Ci  r  3C,j, 

AA,,  UC|,  Bli^  ayant  le  sens  O  S. 
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Je  prends  00' = (la  droonférence  0(K)  ayant  été  tracée  la  dernière)  et 

je  trace  AJid)t  B/d)  qui  se  coupent  en  P  op.  :  (dC,  +  2C«). 

(PO  est  la  longueur  de  la  tangente  intérieure.) 

Je  trace  Ai{d),  B|(<j)  qui  se  coupent  en  Q  op.  :  (SCi  4- 

((K)  est  la  longueur  de  la  tangente  extérieure.) 


Je  trace  0(PA),  0{aV),  0'(PC,),  0'(Q(\)  ....    op.  :  (12Ci  +  4C). 

Oa  Yoit  aisément  que  0(PA),  0(Q\)  coupent  0'  re^peclivement  aux 
points  de  contact  de  0'  avec  les  tangeutes  intérieures  et  extérieures  cl  que 
O'd'C,),  O'(O^m)  coupent  de  mémo  0  aux  points  de  contact  des  tangentes 

intérieures  et  extérieures,  et  je  trace  les  quatre  tangentes  

 op.  :  (8H|  -h  4R,). 

On  a  en  tout  : 

Op.  :  (9Ri  +  22C,  4-  iiC^;  dmpiicité  :  47;  exactitude  :  31; 

K  droites,  11  cercles. 

XWflI.  —  Vnici  une  construction  générale  (Tarhy)  de  ce  problème  très 
impoitunt  qui  est  un  peu  plus  simple  que  celles  que  j'ai  données;  elle 
s'appuie  sur  le  théorème  suivant  : 

Soiimt  AB  et  VA)  deux  cordes  parallèles  dans  un  cercle,  AB  et  CD  ayant 
le  mêuie  sens  ;  V  un  point  (quelconque  de  ce  cercle  ;  soit  1  le  point  oii  1*' A 
•  coupe  CB,  ma:  .VI .  VU  =  ^/uel  que  soit  V,  1^  constante  est  CA  .  CB, 
comme  on  le  voit,  en  prenant  1*'  en  coïncidence  avec  C. 

boit  À  construire  :  X  =  ^  • 

D'un  rayon  plus  grand  que  la  moitié  de  la  plus  grande  des  trois 
lignes  M,  N,  P,  je  décris  un  cercle  quelconque  op.  :  (Q,). 
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Je  prends  C  sur  cette  cirooniérenoe  et  je  prends  aussi  sur  elle  un  point  A 
tel  que  CA  =  N  op.  :    (iC,  4-  C,  ^  C,). 

Dans  le  mAme  sens  que  CA  je  prends  CB  =  P  .  .  .op.  :  (3C,  -f-  C,); 

puis  AD  =  P  op.  :  iC,  +  C,); 

puis  BP  =  M  op.  :  (3C,  4-  C,). 

Je  joins  CD  et  AP'  qui  coupe  CD  en  I  op.  :  (4Ri  +  2K^. 

AI  est  la  longueur  X  chcrcliëe. 

Op.  (  ilt,  4-  2R,  4-  9C,  +  C  +  ôC,)  ;  simplicité  :  21  ;  exacUtude  :  3  ; 
î2  droilcs,  5  cercles. 

On  pourrait  également  bien,  au  lion  de  prendre  BP'  =  M,  décrire  A(M) 
qui  couperait  CD  eu  I,  tracer  AI  qui  couperait  la  circonférence  en  P',  et 
l'on  aurait  alors:  P'B  =  X. 

ISP 

Cette  solution  se  piôte  à  construire  X  =     rien  qu'avec  k  compati 
Void  h  solution  : 

Je  trace  un  cercle  quelconque  de  rayon  suffisant  op.  :  (C,), 

soit  0  son  centre. 

D'un  point  quelconque  C  du  cercle,  je  trace  C(K)  qui  marque  A  sur  le 
cercle  op.  :  (2C|  +  C,  +  C^. 

Je  trace  C(P),  A{P)  qui  marquent  dans  le  sens  CA  lès  points  B  et  D  sur 
le  cercle  op.  :  (4C|  4<  9G,). 

Je  trace  D<P)  qui  coupe  C(N)  en  A'  op.  :  (C^  -f  C,). 

Je  trace  A(M),  A'(M)  qui  se  coupent  en  I  op.  :  (4Ci  +  9Gt), 

I  est  sur  la  corde  CD  (non  tracée). 

Je  trace  1(10)  et  A(AO)  op.  :  (4C,  +  2C,), 

qui  se  coupent  en  (y  symétrique  de  0  par  rapport  à  la  droite  qui  pas* 
serait  en  A  et  en  I. 

Je  trace  0'(  VO)  qui  coupe  le  cercle  0(0A)  en  un  point  P'  et  Ton  a  : 
P3  =  X  op.:  (C,  +  Q). 

Op.  :  (17  C,  +     +  lOC,)  ;  simplicité  :  98  ;  exactitude  :  18  ;  10  cercles. 


XXXIV.  —  La  construction  que  nous  venons  de  donner  (XXXIII)  pour 
la  quatrième  proportionnelle  s'applique  à  construire  la  troisième  propor- 

N» 

lionnelle  ;  en  faisant  >      P  on  a  ;  X  =  ^  • 

Je  trace  un  cercle  quelconque  0(0.i)  coomie  pour  XXXID  ;  soit  A  un 
point  quelconque  de  ce  cercle. 

Je  trace  A(N)  qui  détermine  sur  le  cercle  les  points  C  et  B  

 op.:  (2C,  +  (;  +  C,). 

Je  trace  A(]ll)  qui  marque  P'  sur  le  cercle  op.  :  (3C|  +  Ca). 

Je  trace  CD  et  F.A  qui  se  coupent  en  I  op.  :  (4Ri  +  ^^i)- 

AI  c'est  X  longueur  obtenue  par  : 
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Op.:  I  »U,  -p  5C,  -i-     -r  -C,;;  siuiphcité:  i<i,  exaclilude  :  10; 

2  tiiùil«'S,  cercles. 

On  pourrait,  par  le  même  moyen  que  1  on  a  employé  pour  coiistruire 

M'  N* 
avec  le  compas  seul  :  X  =  ^  >  ooDstniiie  X        en  faûaiit  N  =  P. 

Indiquons  encore  quelques  recliUcatioDS  à  faire  au  texte  de  la  cons- 
truction \\\IV  : 

Il  faut:  la  conslnictioii  a  donnera,  op.  :  ^âR,  —  3K,  -i-  lOC,  +  ^'3^- 
PhtJf  bas,  ])  n'est  pas  dèliui  ;  pour  le  faire,  après  ;  je  trace  A(Sjy  il  faut 
ajouter  :  qui  coupe        eu  D. 

c*  f><- 

XXXIV  bis.  —  M.  BER.NÈS  fait  remarquer  que  si  c  <C     '  'â^^^ 

peuvent  toujours  s*obtenir  avec  une  simplicité  8  comme  il  sait  : 

Je  trace  C(a)  et  B(c)  qui  se  coupent  en  K  op.  :  (4Ci  4"  9Ct). 

Je  trace  K<g)  qui  coupe  BC  en  D  op.  :  C,  -f-  C,) 

et  l'on  a  BD  =  -»  Al)  ^-  -  • 
a  a 

Comme  oa  a  toujours  soit  c  <  2a.  soit  6  <  âa,  peut  toujours  s  ob- 
tenir par  ce  procédé  et  cela  permet  de  simplifier  un  grand  nombre  de 
constructions. 

XXXY.  —  La  construction  de  la  moyenne  proportionnelle  que  j'attri- 
buais à  M.  GouzY  (iV.  il.,  i9!n)  a  été  donnée,  comme  Ta  fait  remarquer 
dernièrement  M.  John  S.  Mackay,  professeur  à  Edimbourg*  dans  une  lettre 
de  Tboxas  STftcvK  (3  novembre  1684)  qui  se  trouve  dans  le  Traité  d'al- 
gèbre de  Walus  {A  treatise  of  Algebm  both  higtorieal  and  pratAkal,  Lon- 
don,  1888),  et  en  traduction  latine  dans  les  Johanuis  WaHitii  opéra  malhe' 
matica  (t.  I,  p.  299s)01, 1693).  Le  manque  de  tout  critérium  n'avait  jamais 
fait  remarquer  sou  extrême  simplicité  ! 

XX.\V1.  —  Au  lieu  de  :  Je  prends  le  milieu  o)  de  AB,  etc.,  il  (aut:  Je 
prends  le  milieu  0  de  AU.  Je  n'ai  indiqué  dans  la  construction  a)  que  le 
placement  du  segment  additif;  pour  placer  aussi  le  segment  soustractif, 
il  faut  ajouter  '  op.  :  (C,  C,). 

Dans  la  construction  c^,  pour  placer  aussi  le  s^;ment  soustractif,  ii  faut 
ajouter  op.  :  (3Ct  +  C,). 

En  somme,  le  symlx>le  complet  de  la  construction  classique    est  : 

Op.  :  (6R«  +  3Rt  +  IfCi  +  dC,)  ;  simplicité  :  37  ;  exactitude  :  16  ; 

3  droites;  8  cercles,  celui  de  la  construction  c). 

Op.  :  (âRt  -r-R, 4- 12 Ci  H-'Q;  simplicité:  fi;  eiactitude:  14;  1  droite, 
7  cercles. 
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Voici  deux  cnii<tructions  beaucoup  plus  simples,  d)  et  e)t  qui  m'ont  été 
envoyées  par  M.  I^ehnès: 

d)  Je  trace  \(  \B)  qui  coupe  AB  en  II'  op.  ;  {^Ci  -\-  C,k 

ie  trace  B'(Afi)  qui  roupc  A;  AR)  en  0  et  U'  .  .  .     op.  :   (C,  f  C,*. 

Je  trace  deux  cercles  B'(R),  HiR)'  de  rayon  arbitraire  R  >  AR  en  ayant 
soin  de  tracer  IVflV)  quand  la  pointe  est  en  H'  op.  :  (C,  -âC,). 

Je  trace  à  l'aide  des  intersections  de  ces  deux  cercles  la  perpendiculaire 
au  milieu  de  RR'  qui  coupe  A(AR|  en  K  op.  :        +  U,>. 

Je  trace 00'  qui  coupe  ABen  H  op.:  (!2R,  R,i. 

Eafia  je  trace  HQÏK)  qui  coupe  AR  aux  deux  points  cherchés  1)  et  D'. 
 op.  :  (2C,  +  C,). 

Op.  :  (4Ri  +  SR,  4-  6C|  +  5C,)  ;  simplicité  :   il  ;  exactitude  :  10  ; 


2  droites,  5  cercles. 

e)  Je  trace  A{AB)  qui  coupe  AB  en  B'  op.  :  (%i  +  C,^. 

Je  trace  B'(AB)  qui  coupe  AB  en  B'  et  A(i\B)  en  F.  op.  :  (Ct  +  C,). 
Je  trace  B'CB'A)  et  B(B'A)  qui  se  coupent  en  0.   op.  :  (3Ci  -r 

La  pointe  restant  en  B,  je  prends  BF  op.  :  (Cj'i. 

Je  trace  0(BF)  op,  :  (C|  4-  C»)- 


qui  coupe  AB  aux  points  cbercbés  D  et  D'.  En  tout  :  Op.  :  (8Ci  +  SC,)  ; 
simplicité  :  13  ;  exactitude  :  8  ;  5  cercles. 

f)  Voici  encore  une  autre  construction  toute  différente  dont  le  coefficient 
de  simplicité  est  le  même  que  celui  de  e  et  dont  remploi  peut  présenter 


quelquefois  avantage. 

Je  trace  A(AB)  qui  coupe  AB  en  B'  et  B'(AB)  qui  coupe  A(AB>  en  F  et 
en  F'  op.:  (3C|-f  2C,). 

Je  trace  FF'  qui  coupe  ^VB  en  G   op.  :  (iR,  -f  R,). 

Ayant  AB  dans  le  compas,  je  prends  sur  GF,  GH  =  AB  

.  .  op.:  (Ci  +  C,). 

Laissant  la  pointe  en  G,  je  prends  GB  op.  :  (C|). 

Je  décris  H(GB)  op.  :  (Cj  +  G,). 


qui  coupe  AB  aux  deux  points  cherchés  D  et  D'.  En  tout:  Op.  :  (âR|  ->-  R« 
+  ^1  +  ^)  ;  simplicité  :  13 ;  exactitude:  8 ;  1  droite,  4  cercles. 

g)  M.  RsRKfes  enfin  m'a  envoyé  en  dernier  lieu  la  construction  sui- 
vante, qui  me  parait  la  meilteure  de  toutes  : 

Jetraoe  A(AB)  qui  coupe  AB  enB'  op.  :  (i2C,  r 

Je  trace  R(AB)  qui  coupe  A(AB)  en  C  au-dessous  de  .\B  


 op.  :  {Cl  -r  C,). 

Je  trace  B'C  1  op.  :  2Rj  RJ. 

.  Je  trace  R'(AR)  qui  coupe  A(ARi  en  F  au-dessus  de  AB  et  OB'  en  G 

au  delcà  de  I»'  dans  le  sens  C.W  op.  :  (C,  -\-  C,). 


Je  trarc  lM  F(i  i  qui  coupe  AR  en  1)  et  D'  points  cherchés  

 op.  ;  (âC|  -r  ^'jJ- 
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Ed  tout: 

Op.  :  (2R,  +  H,  ^  6Cj  +  4C,) ;  simplidlé  :  18;  exactiliide:  8;  1  droite, 
4  cercles. 

Cette  méthode  est  l'application  d'un  cas  particulier  du  théorème  sui- 
vant : 

501/  un  cercle  de  centre  A  ;  B,  B'  lex  e.itrémllé-'<  d'un  diamètre;  H  le  mi- 
lieu de  \\y  ;  V  un  point  quelconque  de  la  perpendiculaire  imitée  en  H  à  Alt  ; 
(3  V extrémité  d un  diamètre  perpendiculaire  à  T  A  . 

Le  cercle  gui  a  pour  cetUre  P  et  pour  rayon  1*G  passe  par  deux  points 
fixes  D  et  D'  sur  .\B.  D  et  D'  sont  les  points  de  division  de  AB  en  moyenne 
et  extrême  raison, 

XXXVm.  —  Voici  une  construction  de  M.  Bbhnès  plus  simple  que  celles 
que  j'ai  indiquées: 

Je  trace  OA  et  par  A  une  sécante  quelconque  coupant  le  eerde  donné 
en  B  et  en  G  op.:  (3R, -f 

Je  trace  P(PB),  P  étant  un  point  quelconque  de  OA,  qui  coupe  la  cir- 
conférence donnée  en  B';  je  trace  CB'  qui  coupe  OA  en  A',  point  cherché: 
 op.  :  (2R»  4-  R.  -h  C,  -f  C.  -f  C,). 

En  tout  : 

Op.  :  +  3Ri  -t-  +  C,  -j-  C,);  simplicité  :  11  ;  exactitude  :  7  ; 
.]  (Iroilos,  1  cercle. 

La  siinplicilé  se  réduirail  à:  8  si  OA  est  déjà,  tracé,  et  à  6  si  en  if.ème 
leinps  ou  a  déjà  une  droite  passant  par  A. 

XLI.  —  M.  Bbbnës  remarque  que  la  construction  de  Taxe  radical  peut 
être  un  peu  simplifiée. 

Au  moyen  d'un  cercle  quelconque  qui  coupe  les  deux  cercles  donnés, 
je  place  un  point  A  de  l'axe  radical  op.  :  (4Ri  -f-      -f  ^-«)- 

Je  trace  0(0 A),  0^0' A)  qui  se  coupent  en  un  second  point  A'.  Je 

trace  AA'  op.  :  (2R,  -h  Ri  +  4Ci  +  !2C:,), 

qui  est  Taxe  radical  cherché,  obtenu  par: 

Op.  :  {6R1  +  3R,  4-  4C,  +  3C3)  ;  simplicité  :  16;  exactitude  :  10; 
3  droites,  3  cercles. 

XLIII.  —  J'ai  compté  un  C,  en  trop  ;  en  effet,  si  je  relève  la  longueur  x 
quand  j'ai  décrit  A{y)t  le  tracé  du  ceicle  B(â:)  compte  en  tout  pour  .  .  . 

 op.  :  (âCi  -f  C). 

Le  symbole  est  donc  : 

Op.  :  (9Ci  +  4Ca)  ;  simplicité:  13;  exactitude:  9;  4  cercles. 

XUV.  —  En  se  reportant  à  la  correction  faite  plus  haut  à  la  construc- 
tion XXIX,  deuxième  méthode,  premier  cas,  on  voit  que  le  symbole  est: 
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Op.;  (UR.T  3R,-|-5Q-t-3C,);simpUcité:  17;exactitude:  11  ; 3dioites» 

3  eerdes. 

XLV.  —  a)  J'ai  dit  qu'il  fallait  placer  directemenl  quatre  centres  de 
similitude  ;  il  suffit  évidemment  d'en  placer  trois,  non  en  ligne  droite. 

I^e  symbole  corrigé  est  : 
.  Up.  :  {m\,  4-  lOR,  4-  9Cj  ^  6C,);  simplicité  :  4a  ;  exactilade  :  29  ; 
10  droites.  (5  cercles. 

En  (Jéleniiiiiaiit  au  moyeu  de  lu  parallèle  à  00'  menée  par  0"  les 
deux  centres  de  similitude  de  0'  et  de  0"  et  un  seul  des  centres  de  simi- 
litude de  0  l'I  de  0",  ou  trouve  seulement  : 

Op.  (-20U,  f  lOR,  i-  4Ci  2C,j;  simplicité  :  30;  exactitude;  24  ; 
10  droites,  i  cercles. 

XLVl.  —  M.  Rkiîn^s  donne  une  construi  liun  jthis  simple:  en  décrivant 
A<  AC),  B(RC)  et  plaçant  le  centre  de  similitude  de  ces  deux  circonférences, 
on  trouve  : 

(  ►p.  :  (2Ri  4-  R,  4-  ôCi  +  4C,);  simplicité  :  13  ;  exactitude  :  ii;  1  droite, 

4  cercle. 

XLVH,  —  Voici  (MM.  Tahmv,  Hkunks;  une  solution  un  [>eu  plus  snnple: 
Je  prendî>  Ja  ioDgiieur  AH,  pui.s  je  trare  .\t.VI5i,  IÎ!.\|{»  qui  se  coupent 
en  K  et  je  trace  KK';  je  trace  k\AH»  qui  coupe  KK'  en  L;  L(.\B)  coupe 
Al  Al*  .  11  ABt  aux  sommets  cherché?  : 

Op.  :  (iU,  4-  R,  -r  3Ci  4-  simplicité  :  12  ;  exactitude  7  ;  1  droite, 
4  cercles. 

XLIX.  —  M.  Rf.rnès  abaisse  de  54  à  30  par  une  méthode,  et  à  t\)  par 
une  autre  méthode,  le  coefficient  de  simplicité  de  a)  comme  il  suit  : 

IMiEMiÊRf:  MÉTHODE.  —  M  est  sur  la  diagonale  d'un  parallélogramme 
R.MlL  (N  étant  sur  BG,  L  sur  BA)  tel  que  :  RN  -     RL  —  /. 

M  est  aussi  sur  la  diagonale  d'un  parallélogramme  CQËP  iU  étant  sur  RC, 
F  sur  CA)  tel  que  CU  =  i«,  CP  ^  /. 

Pour  le  premier  parai  lélogranune  qui  place  D. 


(3C,  -^(V). 

-  B(/0  

(3C.  +  C,). 

—  L(//)  

-          N(0  ......  . 

/  étant  relevé  sur  tB  pendant  que  la  pointe  est  en  L  après  avoir 
tracé  Lfii). 

Pour  le  deuxième  parallélogramme  qui  place  £,  je  fais  des  opérations 


4 
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analogues»  seulemeol  P  est  placé  par  op.  :  (Ci  + 

puisque  je  peux  tracer  le  cercle  C(/)  après  avoir  tracé  B(0< 

Je  trace  BD,  CE  op.  :  (4Ri  + 

En  tout  : 


Op.  :  (lAi  +  2R,  H-  iaC,  +  8C,);  simplicité  :  30;  exactitude  :  tO; 
2  droites,  3  cercles. 

Deuxiêmk  méthods.  —  Sur  le  côté  CB  je  prends,  dans  le  sens  CB, 
CQ  =  ffl  et  dans  le  sens  BC,  BN     ii  op.  :  (6C,  +  2C|). 

Je  trace  A(l)  qui  coupe  AC  et  AB  en  1/  et  en  L,  .MJ  et  AL  étant 
respectivement  dans  le  sens  AC  et  AB  op.  :  (3Ct  +  Q), 

Je  trace  Q(/)»  et  pendant  que  la  pointe  du  conipas  est  en  N  je 
prands  NL  op.  :  (dCt  +  2C»). 

Je  trace  A(>'L)  qui  coupe  en  D  dans  le  sens  convenable  .  .  •  , 
 op.:  (C, +C,). 

Je  trace  A(QL')  qui  coupe  Q(/)  en  E  dans  le  sens  convenable  

 op.  :  (3Q  -f  C,). 

Je  trace  BD,  CE  qui  se  coupent  en  M  op.  :  (4Ri  + 

Op.  :  (4Rt  +  2R,  -h  i6Ci  ^  ;  simplicité  :  29  ;  exactitude  :  20  ; 
2  droites,  7  cercles. 

r^ous  avons  supposé  que  /,  m,  n  étaient  positifs,  et  nous  n'expliquons 
pas  cette  construction  dont  Texactitude  est  facile  à  vérifier. 

Lonqm  les  coordanmes  acrnuUes  d*un  point  M  tout  invenement  propor- 
tionneUe$  à  1,  m,  n,  o//  opère  ainsi: 

Je  trace  C(m)  qui  coupe  CA  en  Q  dans  le  sens  CA,  B(/)  qui  coupe 
DC  en  L  dans  le  sens  BC,  R(/i)  qui  coupe  BA  en  N  dans  le  sens  BA.  . 
 op.  :  (9C.  ~  3C,). 

Je  tracK  L(/i)  et  ^(/)  qui  se  coupât  en  I)  pour  former  lo  parallélo^^rarome 
lUJJ.N,  on  ayant  soin  de  preudre  /  :=  Lli  pendant  que  la  pointe  est  en  L 


pour  décrire  L(//)  op.  :  (HC, 

Je  trace  0(/)  et  qui  se  coupent  en  K  pour  fornu^r  le  parallélo- 

iiiuiue  llLOK  en  ayant  soin  de  prendre  fjL  pendant  que  la  pointe  est  en  Q 

  op.:  (:{C,  -  r  ^Cg). 

Je  trace  BD.  ('K  qui  se  coupent  en  M  .....  .  op.  :  (4I{,  4-  ^H./). 


0|».  :  i  ;  -f-  loC|  +  TC,)  ;  simplicité  :  liH;  uvaclilude  :  1*J; 
2  dR)il('<.  7  cercles. 

//)  Sup[>'»><>ns  le  prol>h'*iii(' n'sohi  soitM^^  M,^  les  projections  de  M  <iir  (  .11 
CA.  Si  je  (Mille  ti.M'^  -  /  sur  llC.  dan»  le  sens  W.  et  CM'  m  sur  (..\  dans 
le  sens  r.A  ef  que  j'élève  U[^u.  et  .M'^.w  ro.'^peclivenirnl  perpendiculaires 
à  Çl»  elà«.AJt'  (juadrilatère  C.>r,a  .M'^  sera  ÔL'al  .^i  MM'  (".M]  o[  C.-x  sna 
perpendiculaiœ  à  CM  ;  en  partant  de  cette  observation  ou  arrivera  facile- 
meut  à  placer  M  par  le  symbole  : 
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Up.  :  i8R,  -r  4R,  +  13(:,  +  S^^',)  ;  sinipli<  ité  :  33;  exactitude  :  21  ; 
4  droites,  8  oerdes. 

L.  —  La  construction  est  théoriquement  peutrétre  un  peu  moins 
?>imple  que  la  construction  mais  elle  place  en  même  temps  le  cenlrc 
du  cercle  circonscrit  et  doit  alors  fréquemment  être  choisie. 

J'ai  mis  page  43,  ligne  8,  de  mon  mémoire  donné  à  Paris  sur  la  (ii'omv- 
Xrof/rap/iie  :  je  décris  les  cercles  H(CA),  A((A\):  il  faut  lî((^A),  Cl  AHi. 

lie  plus,  ces  doux  cercles  se  décrivent  par  le  symbole.  

 op.  :  toC,  :  2C,)  et  non  [(H'.,  -  -  2(:,t; 

-en  faisant  auisi  je  décris  li(('.A)  op.  :  (..C,    -  (^^i. 

Sans  enlever  la  pointe  H,  je  prends  la  Knigut  ur  UA,  de  sorte  que  r.(HA) 

se  décrit  par  .      .  op.:  C,). 

symbole  de  celLe  coustrucLiou  tlu  centre  de  gravité  est  donc: 

Up.  :  iGli,  I' 3Kj  —  oCi  21'.,)  ;  simplicité:  10;  exactitude:  12; 
3  droites,  2  cercles. 

Ll,  —  Kn  opérant  t  ojnme  il  suit,  .M.  r>KiiM>  ni»*  lait  remarquer  que  l'on 
peut  gagner  deux  points  sur  le  symbole  de  I Opération  el  que  l'on  place  eu 
inème  teiHj)s  le  centre     du  cerelt'  circonscrit. 

Je  trace  les  perpendiculaires  au  milieu  de  AU  et  de  AC  

 op.  :  ciH,         ,   -ar,  -3C3). 

Je  fais  en  A  avec  AH  (cn  dehors  du  lrian,i;lci  un  an^lc  égal  à  l'angle  C, 
à  cause  des  cercles  déjà  tracés  pour  obtenir  les  médiatrices,  j'obtiens  cet 
angle  i>ar  le  symbole   .  op.  :  r^H,  —  R.^      3C,  C,). 

J'ai  ainsi  la  tangente  m  A  au  cercle  circonscrit  qui  coupe  en  et  en  C, 
ies  perpendiculaires  au  milieu  de  AB  et  de  AG. 

Je  trace  liH,,  CC,  op.:  (4H,  -f  2R,). 

Elles  se  coupent  en  K,  point  cherché  obtenu  ainsi  par  le  symbole  .  . 
 op.  :  t  lOK»  4-  SK,  ~  èC|  +  4C,). 

LU.  —  En  alum  :  Le  symbole  est  ; 

Op.  :  (()R,  ^  3H.  -t-  7C,  ^  SC,)  ;  simplicité  :  21  ;  exactitude  :  13  ; 
3  droites,  5  cercles. 

LUI.  —  Avec  les  simplifications  précédemment  faites  on  verra  qœ 
et  K  et  aussi  0  se  placent  en  même  temps  par  le  symbole: 
Op.    (l4Ri  -  -R,  -f  ac,  +  4C,)  ;  simplicité  :  31  ;  exactitude  :  20; 
7  droites,  4  cercles. 
Un  peu  plus  simple  que  ce  que  nous  avons  indiqué. 

liV.  ^On  peut  gagner  un  point  sur  le  symbole  de  cette  construction 
«t  par  suite  aussi  sur  la  construction  LV. 
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J6  Inoe  B(c)qui  ooape  GB  en  A'  dans  le  sens  BC,  op.  :  (SCt  +  Cs). 

Je  trace  C(c),  qoi  coupe  BC  en  E'  dans  le  sens  CB  et  AC  en  F  dans 
le  sens  CA  op.:  (C|  +  G,). 

Je  prends  sur  G(e)  l'arc  E'E  (E  au-deasus  de  CB)  égid  à  Taie  A'A 
 op.  :  (3Ct  +  C,). 

Je  prends  sur  B(e)  Tare  FAF  égal  aussi  à  AA'  .  .  .op.  :  (C|  +  C^). 

CF  est  tangente  en  C  à  la  circonférence  ABC 

Je  trace  AE  et  je  trace  CF  qui  se  coupent  en  D  .  .op.  :  (4Ri  +  ^«)* 

Je  trace BD qui  passe  par  Tundes  points  de  Brocard  op.:  (2Ri  -h  Ri)> 
et  Tangle  CBD  est  l'angle  »  de  Brocard, 

Soit  G  le  point  où  BD  coupe  B(r). 

Si  l'on  porte  sur  C(c),  dans  le  sens  convenable,  arc  F'J  ~  arc  AG  .  . 

 op.:  laCi 

et  que  Ton  trace  CJ  op.  :  (,âR,  -r  R,)t 

qui  contient  aussi  le  point  w,  co  poiat  sera  donc  déterminé  par  le 
symbole  : 

Op.  :  (3R,  -f  4Rj  -p  lOCi  +  SCjj  ;  simplicité  :  27  ;  exactitude:  14  ; 
4  droites,  5  cercles. 

Celle  coiisU  Ut  lion  n'est  du  reste  que  celle  du  mémoire  de  Pau  conduite 
UD  p«ni  plus  rcononiiiitiemciit. 

\n\r\  unit  constniclioii  plus  simple:  soit  I»  le  point  ou  la  droite  C  m  coupe 
la  parallèle  a.  BC  meaéc  par  A  («u  CH  étant  l'angle  de  Brocard},  ou  voit 


c« 


racilement  que  AD'  ^  —  »  car  angle  D'BA     angle  .VCD,  Celle  reuiaique 


.t 


r 

jointe  à  la  trè»  simple  conslrudioii  (]ue  nous  venons  d'indiquer  pour  — 

(XXXVIII)  va  donner  une  très  simple  construction  idu  point  de  Brocard. 

Je  trace  B(<')  qui  coupe  AC  en  G  op.  :  (âC^  +  C,). 

Je  trace  C(CG)  qui  coupe  CB  en     Cl)  et  CB  étant  de  même  sens  .  .  . 

 op.  ;  (-iC.  +  C,). 

On  voit  facilement  que  DB     -  • 

'  a 

Je  Ira.v  AfiU)i  op.:     aC,  . 

Je  prends  Ai)  la  pointe  restant  en  A  et  je  trace  U\^XUj  op.  :   (:2C,  C,t. 

Je  Ira.  o  O  Ah.  op.  :     «C,  -f  C,). 

Je  tratc  C\)'  qui  «  niitH  iit  u>  op.  :  —  Rj. 

Je  trace  1  angle  de  Brocard  ABoi  un  me  s<'rvant  des  circonférences 

B(  AD),  C(AD)  ,  .  op.  :  (ih,  4-  R,  +      +  C,). 

«tf  esl  donc  déterminé  par  : 

Op.  :  (4R,  -  2K,  -  IX,  -f-  6C,)  ;  simplicité  :  îtô  ;  exactitude  :  17; 
Adroites,  (»  cercles. 
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LV.  —  En  ajoutant  op.  :  (iR^  4.  2r^  -)_  se.  +  9C«) 

au  symbole  précédent,  on  obtient  donc  les  deux  points  deBrœard^: 

Op.  :  [SHi  +  4R,  +  laCi  +  7C,)  ;  simplicité  :  32;  exactitude  :  21  ; 
4  droites,  7  cercles. 

LYI.  —  M.  BbrhAs  remarque  qu'en  conduisant  fAus  économiquement 
la  construction  LVII,  elle  donne  les  points  de  Stkinir  et  de  Tarry,  cons- 
truction LVn,  par  des  symboles  plus  simples,  comme  il  suit  ;  Point  de 
Steirbr  :  Je  trace  le  cercle  circonscrit  à  ABC  de  centre  0  au  moyen  des 
trois  cercles  \{a),  h\(i),  Qa)  op.  :  (iK^     2Kj  4-  6C1  +  4C,). 

Ce  cercle  0(OA)  coupe  X{o)  en  H,,C,. 

Je  trace  B,Ct  qui  coupe  BG  en  A,  ;  je  trace  AA,  qui  coupe  0(0A)  en  It, 

point  de  Steuuer  op.  :  (4Rj  4-  âR,). 

En  tout: 

Op.  :  (8R,  +  4R,  -i-  6C,  4-  ^C»)  ;  simplicité  ;  22;   exacUtude  :  14; 

4  droites,  4  cercles. 

CoNSTRrcTiON  LVUI.  —  IVtint  de  Tarry:  Je  Irace  110:  op.:  (ÎR^  +  R^, 
qui  coupe  ()(()A)  au  point  de  Tarry  obtenu  ainsi  par: 
Op.  :  (lOR.  +  5R«  -r  6C,     4C,)  ;  simplicité  :  25;  exactitude  :  16; 

5  droites,  4  cercles. 

Ët  Ton  a  l'avantage  d'avoir  ainsi  placé  le  cercle  circonscrit. 

LIX.  —     point  de  Gergonne  peut  se  placer  plus  simplement  ainsi  : 

Je  trace  C(6)  qui  coupe  CB  en  D  dans  le  sens  CB  en  D,  dans  le  sens  BC 
et  B(c)  qui  coupe  CB  en  E  dans  le  sens  BC  en  £,  dans  Je  sens  CB  .  .  .  . 
 op.  :  (4Ct  H-SCa  ». 

Je  prends  le  milieu  A'  de  BË,  c'est  le  point  de  contact  du  cercle  inscrit 
sur  BC  op.  :  (2R,  -f  R,  -h  2Ct  *f  2C,). 

Je  trace  B(BAO  qui  coupe  AB  en  C;  je  trace  AA',  (X'  

 op.;  (4R' +  2R, -h 2Ci  +  C,). 

En  tout  : 

Op.  :  (6C1  H-  SRt  +  8C1  -h  5C,);  simplicité  :  22;  exactitude  :  14; 
3  droites,  8  cerdes. 

LX.  —  M.  BEH.Nfi:s  indique  la  simplification  suivrinto  : 

Soient  B,  Ë,  F  les  milieux  de  BC.  (^A,  AB;  Ja  bissectrice  de  l'an^Me  DEP 

coupe  AB  en  un  point  G  tel  que  ¥(>  =  VK  et  Ja  bissectrice  de  l'angle  ËFD 

coupe  AG  en  un  point  K  tel  que  Ëk  =  ËF. 
Donc  ayant  détermiaé  Ë  et  F.  .  .  .  op.  :  (4R,  +  2R,  +  3Ci  +  3C,), 

on  décrit  E.FE),  F(FE)  op.  :  CSC^  -f  20^), 

qui  placent  K  et  G  et  l'on  obtient  le  point  1  en  traçant  EG,  FK  

 op,  :  (4Rj  +  2R.). 

9* 
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Op.  :  +  '^^  +  +  simpUcité  :  âd;  exactitude  :  14; 
A  droites,  ^  cercles. 

LXl.  —  M.  Bernés  fait  la  remarque  suivante  : 

Le  milieu  de  ^,yi  est  lo  point  A\  (  Voir  précédemment  les  uotatioQs  qui 
se  rapportent  à  la  coDStruciion  XX VII.) 

Si  oa  porte  en  sens  inverse  sur  BC  les  longueurs  de  BPt.Gr,  en  Bjï„  Cy,, 
les  autres  points  de  contact  des  cercles  inscrit  et  ex^-inscrits  sur  BC  senties 
milieux  de  ^tYi>  de  ptYtf  ^  Yt^t* 

LXin.  —  a)  M.  Bernés,  en  smvant  la  même  marche  que  moi,  mais  cons- 
truisant plus  écoDomiquemeni»  arrive  à  un  coefficient  de  simplicité  de  109 
au  lieu  de  448. 

De  plus,  il  montre  qu*en  opérant  autrement  que  moi,  on  peut  arriver  à 
une  oonslructioa  qui  a  pour  coeflBdent  de  simplicité  64.  Je  laisse  au  lecteur 
à  chercher  ces  réductions  ou  d'autres  analogues  qui  monirentrimportanee 
pratique  de  la  poursuite  s^ttémalique  de  la  simplicité  des  constructions. 


^OTES. 

Dans  le  Journal  de  Mathémaiiques  élémentaires  de  H.  de  Lonoghamps,  18d3, 
page  130,  j*ai  comparé  la  construction  classique  donnée  (voir  le  Traité  de 
Géométrie  de  MM.  Roccué  et  de  CoMBBaoussB,  6*^  édition,  p.  119)  pour 
construire  les  o6tés  des  pentagones  réguliers  inscrits  dans  un  cercle,  à  une 
construction  un  peu  oubliée,  due  k  ProLÉMiB,  et  j'avais  trouvé  que  cette 
dernière  était  beaucoup  plus  simple. 

Les  symboles  étant  respectivement  .  .  op.  :  ("H^  +  4R,  +  lOCj  +  8G|) 
pour  la  construction  classique,  et  .  .  .op.  :  (5Ri  +  3Ri  +  +  ^) 
pour  celle  de  Ptolémée. 

Mais  j'avais  dit  qu'en  utilisant  la  construction  nouvelle  (XXXVI—  r)  que 
je  propose  dans  le  mémoire  de  Pau  {Géomélrogvaphie,  A*  F.,  1892}  pour 
diviser  une  droite  en  moyenne  et  extrême  raison,  on  réduisait  la  première 
à  op.  :       +      -r  lOC,  ^  OC,). 

M.  Bbrnès  me  fait  remarquer  que  la  construction  des  côtés  dos  penta- 
gooes  peut  se  réduire  encore  en  la  conduisant  ainsi  : 

Soit  0  le  centre  et  R  le  rayon  du  cercle  pour  lequel  on  veut  déterminer 
les  côtés  des  pentagones  inscrits. 

Je  trace  un  diamètre  quelconque  A'OA   op.  :  (H,  -f  B,). 

Je  trace  A(B)  qui  coupe  0(B)      I'.  V  A  t^u  A  "  ...    op.  :  (2C,  -h  f-j)* 

Je  liace  A\-2U/,  A  (^2Kj  qui  se  coupent  en  G.  .  .  .op.  :  (3Ci  -r  2C,). 
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Je  trace  A(Aa)  qui  coupe  0(R}  en  B  op.  :  (2C|  +  C,). 

B  est  à  égale  disUmoe  de  A  et  de  A'. 

Je  trace  F(AG)  qui  coupe  AA'  eD  D  et  D'  op.  :  (C|  +  G,). 

BD  et  BD'  sont  les  oôtés  cherchés  ohteous  par  : 
Op.  :  (R,  +  R,  +  8Ct  -h  9C,);  simplicité  :  15  ;  exactitude  :  9;  1  droite, 
âcerdes. 

Ou  aura,  me  dit  encore  M.  Bbbmès,  une  autre  construction  équivalente 
ibioriqumeiU,  mais  plus  naturelle,  en  opérant  ainsi  : 

Je  trace  le  diamètre  A'OA  op.  :  (Rt  +  R,). 

Je  place  B  sur  0(R)  à  égale  distance  de  A  et  de  A'  

 op.  :  (tR.  +  R.  +  2C.  +  ÎC). 

Je  trace  le  cercle  A{R)  qui  coupe  0(R)  en  F.  .  .  .op.  :  (9Ci  +  C,). 

La  pointe  restant  en  A  je  prends  la  longueur  AB  op.  :  (G,). 

Je  trace  F(AB)  qui  coupe  AA'  en  D  et  1^  op.  :  (Ci  -h  C,). 

BD  et  BD  sont  les  oôtés  cherchés  obtenus  par  : 

Op.  :  (3Ri  +  2R,  +  6Gj  +  4C,);  simplicité  ;  1«;  exacUtude  :  9; 
S  droites,  4  oerdes. 

Exercices. 

1.  —  En  partant  de  la  construction  U  modifiée,  on  ohtirat  le  cercle  de 
Brogabd  par  le  symbole  op.  :  (14R,  +  "R,  -f  10C,  4-  'C,). 

Le  cercle  de  Brocard  ôtant  Iraoé  comme  on  vient  de  le  dire,  on  peut 
placer  w  et     en  ajoutant  le  symbole  op.  ;  (4Ri  +  2R,). 

2.  —  I-.es  centres  isodynamiques  V  et  V  s'obtiennent  par  le  symbole.  , 
.  .  .  op.  :  (4R, +  2R,  4-lU:, -^7(:,). 

On  oljtient  en  môme  temps  V,  V  el  la  droite  de  Lk.moi.nk  par  le  syuibule 
  op.  :         —  aUv—  llCi  +  TC,). 

3.  —  On  oblieiil  en  même  temps  V,  V  O,  k  par  le  symbole  

 -op.  :  (12R,  h  t)R,  +  8Cj  +  oC,). 

4.  —  L'orthocentre  se  place  par  le  syiiiboie  

 op.  :  (4R,  +  âR,  -f  5Ci  r  4C;). 

On  place  les  syii)éli  ii|ucs  .\' et  IV  de  A  et  Je  R  par  rapport  aux  cotés 
Ut,  ex  en  traçant  l?i  HA  ).  AilîA).  etc. 

5.  —  Le  cercle  des  U  puinu  «e  trace  par  le  symbole  

 :  (6R,  i  :m,      PC,    -  TC,). 

—  Lorsque  les  construcUons  s'appliquent  à  un  triangle  inscrit  dans 
un  cercle  tracé  : 

L'orthocentre  se  place  avec  un  coefficient  df  sini|)licité  12 

ïje  cercle  des  0  points  se  trace  avec  un  coclliciciil  de  snnplicité  .  22 
liC  point  de  Stkixer  se  trace  avec  un  coetlicienl  de  simplicité.  .  10 
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7.  —  Il  serait  intéressant  d'étiuJicr  par  la  Géomctruyraphie  les  construc- 
tions usuelles  de  rhoiiiograiihic  et,  de  l  involution  en  recherchant  les  pLm 
simjAes  ;  par  exemple,  i»our  placer  le»  points  doubles  d  une  involutiou 
connaissant  deux  couples  de  points  correspondants,  etc. 

8.  — Trouver  à  la  fois  les  deux  points  de  l?n(tcAiti>  et  le  centre  du  cercle 
circoris^i-ril  par  une  roiistruclion  dont  le  coenicifiii  de  simplicité  soil 

îl.  —  Tracer  en  A  une  droite  qui  fasse  un  angle  de  30''  avec  une  droite 
donnée  AH  op.  :  (âR,     R,     2Ci  +  2C,). 

10.  —  Conslraire  les  centres  iâodynamiipîis  V  H  Y'  el  lé  point  de  hr- 
MOiNL  K;  on  peut  y  arriver  par  une  construction  dont  le  cQcfticient  de 
simplicité  est  'MJ,  celui  d'exaetitudo  19. 

11.  —  Construire  le  centre  0  du  cercle  circonscrit  et  les  centres  isodyna- 
miques; les  coeflicienls  de  simplicité  et  d'exactitude  peuvent  étro  28,  18. 

12.  —  Construire  O,  K,  V,  V  et  la  droite  de  Lemoink;  les  cuellicients  de 
simplicité  el  d'exactitude  [)euvent  ^Ire  37,  "H. 

Ces  quatre  derniers  exercices  viennent  de  M.  Beilxàs. 


H.  1  LEMÛINE 

Aacicu  Élève  de  l'Écule  Polytccbuique,  À  ParU. 
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—  ikance  Uu  4  août  tSItS  — 

§  1.  —  EuxPLBS  d'appugation  de  la  transfoumatiox  GOSTrauE 

L  —  ABC  étant  le  triangle  de  référence,  nom  avons  souventes  fois 

i-encontré,  dans  nos  études  sur  le  triangle,  le  point  M  dont  les  coordonnées 

2«  —  p  ,  , 

normales  sont  :  ^,  etc.,  et  montré  ses  propriétés;  cesl  par  exemple 

a 

le  point  dont  il  s'agit  dans  notre  Mémoire  du  Congrès  de  Lyon,  1S73,  xm 
Si  nous  remarquons  que  ses  coordonnées  normales  absolues  sont  : 

4r  —        4r  —  A^,    4r  —  A^, 
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l'on  en  déduit  une  coustrucUon  facile  de  ce  point,  /la,  h^,  sont  les  trois 
hauteurs. 

On  construirait  d  une  façon  analogue  les  trois  points  M^,  M, ,  M,  déduits 
de  ce  dernier  par  Irans formation  continue^  points  jouissant,  naturellement, 
<ie  propriétés  déduites  par  tram  formation  continue  de  celles  du  point  M. 

Le  point  M,  a  pour  coordonnées:  —  (4r^  +  —  — 

n.  —  Les  points  jumeaux  des  points  de  Nagd  et  de  Gergoms, 

p  —  a, 

points  qui  ont  respectivement  pour  coordonnées  normales etc.; 
i 

.•T  — m  iT".  »  etc. ,  sont  sur  Thyperbole  équilatère  circonscrite 

dont  l'équation  est  :       ^b  —  c)(p  —  a)yz  —  0 

laquelle  a  pour  centre  Je  point  :  ^ — ^^^-^  ^  f  etc. ,  point  de  contact 

du  cercle  des  9  points  et  du  cercle  inscrit. 

Si  l'on  applique  la  Iransforiuation  continue  en  A,  on  a  Je  résultai  sui- 

mmt  :  le  jumeau  du  point  —  ^*  ^  ~  ^  »  ^  ^  ^  et  le  jumeau  du  point 

—  ^»  ^^^^^  '  ^.^^^  ^      qui  ont  respectivement  pour  coordonnées  : 

p  p — e         p  —  b        ^   i  

""c+TT^lâ'  a— c+26*  a  — 6+26       (6— c)»  —  a(6 -j- c  +  2a/ 

 1    1  

(a  +  c)*  — 6(a  —  c  +  26)'  (a -f  6)*  —  c(a  —  6  +  2c) ' 

sont  sur  l'hyperlwle  équilatère  qui  a  pour  équation  : 

{b  —  c)pyz  +  («  +  c){p  —  cjzx—  (a  -f  b){p  —        =  0, 

et  dont  le  centre  est  au  point  de  contact  du  cerdcdes  9  points  et  du  cercle 
eX'inscrit  de  rayon  r^,  etc.,  résultat  qu'il  ne  serait  pas  commode  d'établir 
et  surtcui  de  prévoir  autrement. 

m.  —  Soit  ABC  un  triangle,  le  lieu  des  poinU  M  tek  que,  H  Von  joint 
MA,  BM,  CM,  ces  troU  droites  coupant  respectivement  BC»  CA,  AB  en 
trois  points  X',  W,  C\  qui  forment  sur  les  trois  côtés  les  six  segments  CAf, 
X%  BC,  ex,  Xff,  B'C,  la  somme  de  trois  segments  CA'  +  BC  +  AB' 
n'ayant  pas  (Fextrmité  eommum  soit  égale  à  la  somme  des  trois  autres  est 
la  cubique  qui  a  pour  équation  m  coordonnées  barycentrîques: 
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^a{p  -  a)      -  r)  ^  0. 

Cette  cubique  est  sa  propre  inverse  barycentrique,  elle  passe  par  ie 
baryceiitre,  par  le  point  de  Nagel,  par  le  poiat  de  Gergonne: 

i  \  I 

 ,   -,   

p  — a    p  —  u   p —  c 
On  a  donc  le  théorème: 

Let  sommets  du  triangk  pédal  du  pmnt  de  Nage!  et  du  triangle  pédtUdu 
point  de  Gergonne  d'un  triangle  divisent  les  trois  côtés  en  six  segments  tels 
que  la  somsne  de  Iro»  segments  n'ayant  pas  d'extrémité  commune  est  égale 
à  la  somme  des  trois  autres. 

La  transformation  continue  en  A  donne  liinnédiatement  les  résultats 
suivants  : 

Soit  ABC,  un  trianuie,  le  lieu  des  points  tels  que  si  l'on  joint  AM^, 
HM),,  CM'^,  ces  trois  droiles  coupant  respectivement  HC,  CA,  Ali  eu 
A',  B',C'  qui  fonnent  six  segments  sur  BC,  CV,  AB,  on  ait 

BA'  +CB'  —  AC  -  A'C  — B'A  +  C'B  ^ 

z 

est  la  cubique  qui  a  pour  équation: 

^  yt)  +      -  e)(Y«  -  «•)  +  y(P  -  c)(a«  -  p*)  =  0. 

Cette  cubique  ciroonsmte,  qui  est  sa  propre  inverse  baryoentrique, 
passe  par  le  baryceutre,  par  le  transformé  continu  en  A:  —  Pf  p  —  c, 
p  —  6  du  point  de  Nageî^  par  le  transformé  continu  en  Ai 
1        1  I 

->  ^  ^>  ^  ^  du  point  de  Gergonne  y  et  pour  ces  points  on  a  : 

—  A'B  —  B'C  +  AC  ^^-^f  etc. 

z 

IV.  —  Soit  un  triangle  ABC  :  une  parallèle  à  BC  coupe  AC  en  A^.  AB 
enA^lune  parallèle  à  CA  coupe  BA  en  B^,  BC  en  B^;  une  parallèle  à  AB 
coupe  CB  m  C^;  CA  en  C^;  on  suppose  de  plus  que  Von  a  : 

l  =  AJA^  —  B^B^  =  C„C^  ;  on  demande  d'étudier  la  figure  hexagonale 

U  est  évident  que,  pour  une  longueur  donnée  il  y  aura  huit  figures 
différentes  à  étudier,  savoir  : 

1°  Â^^,  B^B^,  C^C^  étant  respectivement  inscrites  dans  les  angles 
A,  B,  C; 
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2<*  A.Af,,  B^B^,  C^C^  étant  dans  les  angles  opposés  par  le  soiiiiiiel  à 
A,  B,  C; 

3<*  n  n  r,.C ,  étant  dans  les  angles  B  et  G,  dans  l'angle  opposé 
par  le  soimneL  à  A  ; 

4°  HjH  .  C^C„  étant  dans  les  angles  oppo^iés  par  le  soinnuH  à  B  et  à  C, 
A^A^  étant  dans  l'ancrle  A,  rte.  11  sullira  d'étudier  le  {ireinier  cas;  le 
second  s'en  déduira  en  changeant  /  en  —  /  dans  les  résultats  obtenus  et 
les  six  autres  s'obtiendront  immédiatement  par  la  transformation  eonlmue 
en  A,  en  B  et  eu  C,  opéréo  sur  les  deux  premiers  cas. 

Premier  cas.  —  Soit  AiB^Ct  le  triangle  formé  par  les  trois  droites 

AA'  BA- 

a)  les  trois  droites  AAi,  BBi,  GCt  se  coupent  en  un  point  dont  les 

l  —  a  l  —  b  l  —  c 
coordonnées  normales  sont  — >         i  — • 

a»  6* 

Le  lieu  de  oe  point  est  la  droite  dont  Téquation  est  : 

fl«(6  —  c)x  4-  bHc  —  a)y  -|-  c*(a  —b):  —  ^ 

111 

qui  joint  le  centre  de  gravité  au  point  ~  >  ^  *  ^' 

h)  Le  lieu  de  Ai  est  la  droite  aa<6  —  e)  — 6ey  +  6cs  =  0»  qui  passe 
par  le  pied  de  la  bissectrice  sur  BC  et  par  le  point  symétrique  de  A  par 
rapport  au  milieu  de  BC. 

Les  trois  lieux  de  A|«  de  B,  et  de  Ci  se  coupent  au  point  : 
—  be^ea-\-<A^      ^^^.^  j  ^  ^  ^  ^^^^  ^^^^^ 

c)  L'équation  de  A^^  est  :  oar/  -j-  byil  —a)     cz{l  —  a)  =  0, 

d)  L'iiexagone  A^H^^B^C^C^,  n'est   circonscriptibie  à  une  conique 

abc 

que  lorsque  /  =  ^^"qr^ip^  ^  ^  ^  égaux 

et  les  droites  C^B^,  ^fit»        ^  coupent  au  point  b  4-  c,  c  -^a,  a  b. 

L'équation  de  la  conique  inscrite  est  :  \  ^  '  \  //  4-  V  -  =  0.  Si 
ot,     y  sont  les  points  où  cette  conique  touche  A.A^,  B^B^»  C^C^,  les 

111 

trois  droites  Aa,  B3,  C  se  coupent  au  point  —  »  —  ^  —  • 

a'    ij'  ç- 

e)  L'hexagone  A^^,  B^B^,  C^C^  est  toujours  inscriptiblo  à  une  conique 
dont  TéquatioD  est: 

Ce  qui  se  rapporte  aux  sept  autres  cas  s'obtient  immédiatement  de  ces 
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piemieK  résultats  (ainsi  que  nous  venons  de  le  dire),  en  appliquant  la 
IrunMfùrmaliM  con^mw. 

V.  —  Si  0  est  le  ceutre  du  cercle  inscrit,  M'  le  point  dont  les  coor- 

\  i 
données  normales  sont  :  —r—, — ,  etc. ,  M"  le  point  —,  etc. ,  on  a  en 

grandeur  et  en  signe  : 

oM'  ^  bc  ca 

on  en  dédoit  par  transformation  continue  en  A. 
Si  o„  est  le  centre  du  oerde  ex-inscrit  tangent  &  BC,     le  point  dont  W 

coordonnées  normales  sont  :  --r-^ — r  >     ^  ^ 


a(fr+  c)   b{c  — a)   c{a  —  b) 
M;iepoint: -1  .  p.  1. 

M„'      a/»  -f-     —  ^ 
On  a  en  grandeur  et  en  signe  :  ..      ,  =  — j—  — • 

Yl.  —  1.  On  a  pour  toute  valeur  entière  positive  ou  négative  de  n: 
2  a"  =  ^  2  a"-'  —ip*  +  rS)  ^  a"  " >  -f  ode  ^  a"-» 
et»  par  transformation  continue  en  A, en  posant: 

y  a"  =  a"  +  (—  l)''^'»  H-  (-  1)V 

2.  On  a  pour  toute  valeur  entière,  positive  ou  nt-^alive  de  «  : 

et,  par  transformation  continue  en  A.  en  posant; 

y  a"r„  =  o^r  -f  (—  ifb"rc  -f  (—  l)Vi-6,  ou  a  ; 

+  [(P  -  «)=  -  '-.5.  -  iR'-Jll.''""  -  "fteS/"" 
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3.  Ou  a  pour  toute  valeur  eutière  positive  ou  négative  de  n  : 

,.»»    <  .."—2 

0  S  «  a 

«t,  fKU*  transformation  continue  en  A,  en  posant  : 


a  '  a 


a  '  a  ^ 

4.  On  a  pour  toute  valeur  entière  positive  ou  négative  de  n: 

et,  par  transformation  continue  en  A,  en  posant  : 

y        =  ô'-c-  "  4-  (—  l/'c^a"  +  (-  l;"a"6",  ou  a  ; 
2^^"  'c-+^  =       -  a/  - 

5.  On  a  pour  toute  valeur  entière  positive  ou  négative  de  n  : 

V Hco8A='     V a^cosA— (p»  +  ro)  V a"-*cosA  +a6c Va^-^cosA 

et,  par  tramformaiion  continue  en  \,  en  posant  : 

^  «"cosA = a"cos  A  +  (—  l)"6"oosB  +  (—  1  )''c'*oosC,  on  a  ; 
« 

2^«"co8  A  =  —  2(p— o)^^a"cos  A  —^{p  —  «}«  —  r.ô^J^  «""•cos  A 

Formules  qu'il  ne  serait  pas  aisé  de  prévoir  sans  la  Transformation 
contmue.  Nous  avons  posé  pour  abréger  4R  4- r= S,  4R— r^s^^. 
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§  2.  —  Qlei^iiiks  UECX  GÉOMÂTUQIIES. 

I.  —  Soit  ABC  un  trianrjh',  A',  B',C'  trois  points  dr  son  plan  tels  que 
AH'  et  AC/  mietU  symétriques  par  rapport  à  la  bissectrice  de  A, 
lUV  et  BA'  —  ^  —  deh, 
CX'  etŒ           ^                —     .  —de  C. 

On  voit  lacilenionl  (jue  rinnaprone  A( /l>A'('.r>' touj(mi"s  circouscrip- 
tible  A  line  conique,  parce  (jue  les  droites  AA ,  liB',  C.C  so  coupent  en 
un  in<'iiu'  point  0.  Cela  posé  :  1°  si  on  mppme  que  CA'  et  CH'  sont  flvrSy 
le  lieu  de  0  est  une  conitpir  :  ^"  si  AC  bA  l-IV  est  inscripiihif  (tnn.s  une  co- 
niffite.  Il-  lieu  du  centre  de  cette  conique  $i  CA'  et  GB'  varient,  est  aussi 

uni'  coni'/iii'. 

Pn  MOUS  des  coordonnées  normales  et  ABC  pour  tnaugle  de  référence. 
Soient  : 

y  =  Xz  et  Ày  =  3  les  équalions  de  AB'  et  de  AC, 
a  =  tu-  et  (X3  =  0?  —         BC  et  de  BA', 

»  =      el  v«  =  —        CA'  et  de  CB'. 

Si  l'bexagoue  ACBA'CB'  est  inscriptible,  les  couples  des  côtés  opposés 
de  cet  hexagone  se  coupent  en  trois  points  en  ligne  droite,  ce  qui  donne  la 
condition  : 

X»  -f  ,A«  4-  V»  —  iXjXV  —1=0. 

Les  coordonnées  do  0  étant  À,  ii,  v.  I  on  trouve  que,  si  v  est  fixe,  le  lieu 
de  0  est  dans  ce  cas  la  coni(|ue  : 

v»^x»  +  i/'j  -r  (>*  —  1)-*  —  2v»j^  =  0  (1) 

Si  V  varie,  le  lien  des  centres  de  la  cc»nn|ue  (1)  est  la  conique  ; 

c(ay  —  hx)*  —  a(6'  —  a*){ax  —  6y)  =  0 

qui  touche  AB  au  pied  de  la  symédiane  partant  de  C,  qui  passe  au  point  C 
et  qui  a  pour  centre  le  milieu  de  la  dislance  des  points  de  Brocard.  C'est 
toujours  une  hyperbole  non  équilatère  et  elle  est  tangente  en  C  à  la  mé- 
diane partant  de  C. 

II.  —  Le  lieu  des  centres  des  eoniques  inscrites  à  un  triangle  et  telles 
que  le  produit  de  leurs  axes  égale  la  surface  du  triangle^  est  une  cubique, 
qui  a  pour  équation  en  coordonnées  barycentriques  : 

(«  -i-  ?  +  y)'  -  (-  «  4-    +       -  ?  -r  Y)(«  +  ?  -  y)  =  0 
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BŒ.  —  Le  lieu  des  points  M  du  plan  d'un  triangle  ABC  (pris  pour  triangle 

de  léféreûoe)  tels  qwi  :  ^^^»^^W^'\-^l^—n^t  +  ^^-{'WS^y 
est  la  cubique  gui  a  pour  équation  : 

x{y*  —  s')  cos  A     Û  (coordonnées  normales) . 

Cette  cubique  circonscrite  est  sa  propre  inverse  ;  elle  passe  par  le  centre 
du  cercle  circonscrit,  par  l'orthocentre  où  elle  est  tangente  à  la  droite 
d'Euler,  par  les  centres  des  quatre  cercles  tangents  aux  trois  côtés;  elle 
coupe  les  C4>tés  aux  notâmes  points  que  les  droites  qui  joignent  les  sommets 
au  centre  du  cercle  circonscrit. 


§  3.  —  DbUX  modes  de  GÉN&RATION  de  aL'SLQtJES  POUNTS  REMARQUABLES. 

1.  —  Si  s.  y.  z  soiil  les  cwrdonnces  normales  d  un  point  Jo. 
Si  J^.  J,,.  .1,  sont  les  symr(ri(}Ufs  »le     par  rapport  aux  milieux  respec- 
tifs de  BC,  C\t  AB,  les  trois  droites  AJ,,,  BJ^,  CJ,  se  coupent  en  un 

.  ^  1  j      .    by  -i-  es   cz  -j-  ax  ax  -r  by  ^  ,  , 

pomt  J,  qui  apour  coordonnées      —  ♦  — - — •  i  — ^ — s . Ceia posé  : 

Si  Jo  est  le  centre  du  cercle  inscrit,  Ji  est  le  centre  de  gravité  du  péri- 
mètre. 

Si  Jo     i^  point  :  p—  a,  etc.,    est  le  point  :  1  du  centre  de  gravité 

a 

do  périmètre. 

1 

Si  J,  est  le  point  :  ^,  etc.,  J|  est  le  point  :  (6  -f  c),  etc. 

Si  Jo  est  le  point  :  ^,  etc.,  J|  est  le  point  qui  est  au  milieu  de  la  dis- 

tance  des  points  de  Brocard. 

Si  Jo  est  le  point  de  Nagel  :  ^        etc.,  Jt  est  le  centre  du  cercle  inscrit. 

^.  ,     ,  .      .  ,   a6  +  «ïc  —  6c   .     ,     .  ,      .  -    1  , 
Si  Jo  est  le  pomt  :  ,  etc.,  J|  est  le  pomt  :  —  ,  etc. 

Si  Jo  est  le  point  :  ces  A  —  cos  B  cos  C,  etc.,  J,  est  Torthocentre. 

i 

Si  Jo  est  le  point  de  Gergonne  :  —-^^y  etc.,  Jj  est  le  point  :  (p  — a),  etc. 

Si  Jo  est  le  point  :  ^  J'^,  etc.,  Ji  est  le  point  de  i\agel  :  e^c. 

1 

Si  Jo  est  le  point  de  8leiner  :  -rr-   du  cercle  inscrit,  J,  est  le 

a{(r  —  c'j 

centre  de  Thyperbole  de  Kiepert  i-,  etc. 
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Si  Ton  traite     comme  on  a  traité    pour  obtenir  Ji,  etc.,  on  obtient 
la  série  de  points  J,,  J,  ... 
Les  coordonnées  de      sont  : 

l  [(2^"  -  i]ax  +  (â'"  +  'ïjby  +  (2^"  —  ' 

Celles  de  J,^^  sont  : 

.     1  [^(g^H-»  +  i)aa}  +  (2*»+«  -  2)6y  +  (2»»+'  +  » 

lî.  —  Soil  Jo  un  j>»)iut  du  triangle  AHC  ddiil  les  coordonuùcs  normales 
sont  r.  î/.  5.  Soit  V,BiCj  le  triangle  podaire  de  Jo- 

Je  prends  respertivement  sur  les  hauteurs  partant  de  A,  11.  C  les  lon- 
gueurs AJ^j,  H.l,,  CJ^.  équipoUentes  à  iJ^A,,  ^2.]Jii,  2Jo<>,  :  les  parallèles 
à  BC,  CA,  AH  menées  par  J^,  J^,  se  coupent  en  un  point  J|  dont  les 
coordonnées  sont  : 

^  *  etc.  (Congrès  de  Lyon,  1873,  Lkmoike,  xn.) 

On  en  conclut  : 

Si  est  le  milieu  de  la  ligne  qui  joint  les  points  de  Brocard,  est  le 
point  :  etc. 

Si  J«  est  le  centre  du  cercle  inscrit,  Jt  est  le  point  de  Nayel  :  ^  ^  ^,  etc. 

\  Ixi  —  Ifç 

Si  Jq  est  ie  point  :  —,  etc.,  J|  est  le  point  :  — -^--^  ,  etc. 

1  b*a*  4>  a'c'  

Si  Jo  est  ie  point  :  —,  etc.,    est  ie  point  ^  :    ^  ,  etc. 

00$ 

Si  Jq  est  le  point  de  Lemoine,    est  le  point  :  — etc. 
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Si  Jq  est  le  point  do  Nagei^  J|  est  le  point  :  ^^'^ 

1 

Si  J»  est  le  point  ip — a,  etc.,  Ji  est  le  point  à&Gergonw  ;         ^,  etc, 

6  +  c 

Si  est  le  centre  de  gravité  du  périmètre  :  — »,  etc.,  J|  est  le  centre 
du  oeide  inscrit. 

Si  J»  est  le  point  :  cos  A  —  cos  B  cos  C,  etc.,  est  le  point  : 
3  cos  B  cos  C  —  cos  A,  etc. 

Si  Jo  est  le  point  :  ^-  — ,  etc.,     est  le  point  de  Lemoim. 

Si    est  le  point  de  Gergonne,  Jj  est  le  point  :  -f  etc. 

i 

Si  Jo  est  le  point  :  6  -|-  c,  etc.,  Jj  est  le  point  :  —,  etc. 

Si  J,  est  Torthocentre,  J|  est  le  point  :  cos  A  —  cos  B  cos  C,  etc. 
Si  J»  est  le  centre  du  corde  circonscrit,    est  l'orthocentre. 
Tous  ces  points  se  rencontrent  fréquemment  dans  la  géométrie  du 
triangle. 

On  sait  (voir  Congrès  de  Lyon,  loco  citato)  que  si  décrit  un  certain 
lieu,  J|  décrit  une  courbe  homothétique  ;  en  particulier,  si  J,  décrit  le 
cercle  circonscrit,  J|  décrira  le  cercle  dont  l'équation  est  : 

^a'x'  +  (a«  4-  ^'  +  c'j^bcyz  =  0, 

qui  passe  par  les  symétriques  de  chaque  sommet  par  rapport  au  milieu 
du  côté  opposé. 

Soit    le  point  «fôduit  de  J^.^ ,  comme    Ta  été  de  J,. 

Les  coordonnées  de  J,^  et  de  seront  respectivement,  en  posant 
aaî  -h  6y  H-  ca  =  2S|  : 

1  |^2««(2Sj  —  3ax)  —  2S|]  »  j  [2*"(2S4  —  %)  —  2S  J  » 
1  |^2»HH^St  —  Zax)  +  2S,  j  '  \  ^^*^{^,     3by)  +  2S»]  » 
Tous  les  points  Jp  sont  sur  la  droite  JoG»    étant  le  barycentre  de  ABC. 
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§  4.  —  Sur  unb  courbe  transcendante  et  le  cas  ou  elle  devient 

ALGÉBRIQUE. 

Soieni  L,  M,  N  des  quantité*  données  ;  A,  n,  C  les  sommets  du  triangle  de 
référence  ;  Je  suppose  une  droite  mobile  P  teUe  qw  les  ^stances  de  A»  B,  C 
à  cette  droite  soient  respectivement  proportionnâtes  à  V,  .>F',  Je  vais 
trouver  Venveloppe  de  la  droite  P  quand  p  varie. 

En  coordonnées  baryoentriques  ré(]uation  de  P  est 

En  dérivant  par  rapport  à  p,  j'ai  : 

1/.9,IL  +  MÇpJM  H-  ?iJ?y./N  =  0. 
De  (1)  et  (2)  je  tire  : 

_  _  W 

Eu  prenant  les  logarithmes  on  a  : 

En  éliminant  p  on  trouve  : 

C'est  l'équation  cherchée.  Nous  pouvons  la  mettre  sous  une  foruie 
beaucoup  i)lus  simple.  Posons  pour  cela  ;  L  —  c*,  M  =  c'",  .N  ~  e\ 
Elle  deviendra: 

.    /v   À  —  v\  Jx   u —  À\  ,/>   V  —  a\ 

U   r     -  M  -  •    -  vj('-  . .          )  .  .  0. 

ou:  «■"'.Si"'.r''"'  =  l»  — — — À>'~*.  (*) 


(*) 
(») 


Digitized  by  Google 


É.  LEMOrNE.  —  .NOTES  UK  GÉOMÉTBIE  143 

n  s^it  peut-être  possible  de  discuter  cette  courbe  par  une  méthode 
analogue  à  celle  que  M.  Cesàro  a  employée  pour  la  potentieUe  triangulaire. 
(JV.  A,,  1888,  p.  â51.) 

Remarque  I. —  Si  L,  M,  .\  sont  en  proi^ressioii  géométrique,  À,  •A.  vsonl 
♦Ml  progression  arithiut'  tique  et  l'on  d  un  résultat  tout  à  fait  reniarfjuahle  ; 
la  courbe  transcendante  représentée  par  l'équation  {kt)  tleviciit  une  courbe 
algébrique  fort  simple.  Si,  par  exemple,  M*  LN  on  a  :  ix  —  X  —  ^  —  a 
et  réijuation  (4)  devient  ^*  —  ia-/;  qui  représente  une  parabole  de 
Arlzl, 

Remarque  II.  —  On  peut  encore  simplifier  la  forme  de  Téquation  (4). 
Posons  V  —  [A  =  r;X  —  y  =  «;t&  —  X  =  /»ona: 

avec  la  condition  r  4-  <  +  ^  =  0. 


§  5.  —  QDBLQroS  THftOafeMES  ET  REMARQUES  RELATIFS  AU  TRIANGLE 

OU  AUX  CONIQUES 

I.  —  le  poùU  dorU  les  eoùrdomies  normales  absolues  x,  y,  z  sont  pnh 

X'      v'  z' 

porlionneUes  à  :  a*,      c",  est  tel  que  :  —  ^         —  esl  minitamn. 
Ce  minimum  a  pour  valeur  : 

Xa*  "  p«+  6Rr — ârô* 

If.  —  Si  R  est  un  /mini  du  (vrcic  circxmscrU  à  un  trianf/fc  ABC  dont  lea 
milh'ii.T  des  côtés  RC,  C\,  Ali  nont  L,  M,  N  respectivemrnt :  .<</ AR.  HR,  C|{ 
coupent  ces  mêmes  cdtés,  en  L',  M',  N',  les  six  points  L,  M,  ^i,  li',  M',  A' 
appartiennent  à  une  même  hyperbole  équilalère, 

]\\.  —  Snit  M  un  poinl  d' une  diipui',  la  l/iii;/i-n!c  m  M  à  l  vllip-sc  coupe 
i injpi'rixnt'  (/ui  a  màncji  foyers  que  f'v/h'jhO'  et  puisse  en  M.  <'tf  vu  sfiomi 
point  M'.  Si  de  W  on  mène  la  Uimjcnle  a  l'ellipse  autre  (pie  M.M',  celle  tan- 
ijeiilc  est  aussi  tangente  au  cei'cle  osculaleur  en  M  de  l'ellipse  consi- 
dérée, 

IV.  — Les  deux  nuidianes  (Fun  triangle  ARC  partant  de  B  et  de  C  font 
entre  elles  un  angleïidonné  par  :  co(gX=:       {b*  4-  c*  —  5a*). 
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On  en  conclut  immédiatement  : 
La  proposition  oonnue  :  f  angle  de  Brocabd  du  fawsem  det  médianet 
es/  égal  à  Vangle  de  Brocard  du  triangle  ABC. 

2<*  Le»  médianes  partant  de  B  et  de  C  sont  perpendiculaires  si  Vm  a  : 
b*  4-  c»  = 

V.  —  Si  deux  tnanqks  ABC,  A  BC  sont  liomologujues.  que  ABC  hoU 
jixii,  que  les  rôles  >/i'  A'M'C  xnicnf  doiifu's  (Ip  direction,  le  lieu  du,  ceiilre 
(f/iomoloffie  de  ABC  et  de  A'U'C       une  vnniipc'  ciri  nnscrilt'  n  AlU'. 

M.  Sollertituiky  m'a  fait  remarquer  que,  si  L)  c^l  un  point  ihe  et  que 
B'C,  C'A',  A'B'  sont  respectivement  perpendiculaires  à  AD,  BD,  CD,  celle 
conique  est  i  bypei'tM)ic  équilatère  ABCD. 

VI.  Une  conique  est  tangente  en  A  à  une  droite.  On  mène  par  A  deux 
droites  départ  et  autre  de  la  normale  enXet  faisant  avec  die  un  angle  a; 
I  et  V  sont  les  seconds  points  (f intersection  de  ces  droites  avec  la  conique: 

i  1 

i  et i'  ie» projectiomde  letdel  sur  la  tangente  en  A;  —  —  yï*^  propor- 
tioimd  à  tg  «. 

^TT.  —  Dans  une  fnjperbole  équilatère  toute  corde  MM'  est  vue  du  même 
angle  de  chaque  extrémité  d'un  nUme  diamètre,  si  M  et  M'  apfxtrtieitnent  à 
une  même  branche  et  de  deux  angles  supplémentaires,  si  M  et  M' appar- 
tiennent  à  des  branches  différentes, 

MIL  —  Le  lieu  des  projectiom  du  centre  d'une  dlipse  sur  les  cordes  com- 
munes ù  celle  ellipse  et  à  son  cercle  osculateur  e»/  la  courbe  représentée 
pur  : 

a*x*  -{-      =  (»«  —  y*)\ 

les  axes  coordowuis  atcud  les  axes  de  l' dlipse. 

IX.  —  Soient  deux  cercles  fixes  de  centres  C  et  «fuit  p(nnt  H  miiable 
de  OR  déerU  une  circonférence  de  rayon  donné  p  qui  coupe  la  droon- 
férence  C  en  A  et  B. 

4^  Vmvdoppe  de  AB  est  une  conique  qui  a  le  point  C  pour  un  de  ses  foyers. 

2*  Le  lieu  du  centre  du  cercle  circonscrit  au  triangle  ABC  est  une  cir- 
conférence. 

ti.  —  Quelques  foumules  et  qi  ELyijL?»  renseigneme.ms  relatifs 

AU  TRIANGLE 

I. —  Si  l'(^ii  a  d'i/i-s  Kii  triii/i;/l>'  A  ne.  :  1  BicosAcos  BcosC  =  3  tg*  co, 
(0  étant  l'anjlc  i/r  Iîuim  ard,  le  vt'rclr  <lf  llinK  vtiD  ff  Ir  cercle  de  de 
LoNGGBAMPS  oiU  ménw  rayon.  (Le  cercle  de  de  Lomjchamps  est  le  ocn^ie 
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qui  coupe  orthogonale  ment  les  trois  cercles  de  rayons  a,  b,  c  décrite  de 
A,  B,  C  respectivement  comme  centres.) 

II.  —  S'/  ABC  est  le  triaur/le  fie  réferemr,  M  le  point  dont  leji  voordowu'cs 
mimaks  sont  x,  y,  z,  CorUiocentre  de  MBC  a  pour  œordomiées  : 

iy  -{-  xœi  C)(-  -h  xcos  B),      («  cos  A  —  zcos C}{y  4-  x  œs  Q, 
(x  cos  A  — y  cos  B)(j  -j-  x  cos  B). 

III.  —  Si  la  conique  iimrite  représentée  jmrC équation  : 

eH  tangente  auit  deux  droites  : 

Ix  -\-  my  4-     =  0  ;    l'x     m'y  -p  n'z  =  0, 

on  a  : 

L         ^         M         _  N 
«'(m»'  —  «1»')  ~  mm\td'  —  in')     «»'(/m'  —  nUT)' 

La  etmique  est  une  eUipse,  une  paraàoie  <m  «ne  hyperbole,  suivant  que 
fou  a 

—  LMN  {bel  H-  ooM  +  o^N), 
plus  petit  que  Jtéro,  égal  à  zéro  ou  plus  grand  que  zéro, 

IV.  —  Si  X,  y.  z;  x',  y',  z';  x",  y",  z"  ao///  /es-  roordoniie*^  normales 
pHOPORTio.NNELLfcs  i/fi'  trois  pouiU  M,  M',  M"  en  ligne  droite,  on  a,  en  gran- 
ileur  et  en  signe  : 

m'  _ax''  ^  by"  +  cz" 
MM"  "~ajf  —  6j/'  -t-  cz'  ^ 

(a?  +  y  +  4-  by'  +  r-vQ  —  (J'  4-  y'  +  ^')'^^  >  6y  -h 

(«  H-  y  +  -Xfl»"  +  V  +  cr^*)  — («"  +  y*  +       -!-  *y  +  «)* 

V.  —  Si,  dam  un  triant/le  ABC,  niu,  mi„  m.;  désiijuent  les  longumrs  des 
trois  tnédianes,        Ut  *^ii^*  des  tivis  symédianes,  on  a  : 

^  [ll^^K  -r  <  -f-  "'S'  oftV 

>   ;   =3d  >  7«.ffif. 

VI.  —  'A'».r  /)lssi'clri<'rs  i/c  /a ut/le  A  <'/  /t'«  deuv  hfssi-ririiw.s  de 
l'anf/le  B  d  un  triaitr/ie  ABC  tanf/entes  à  une  parabole  qui  a  pour  foyer 
le  point  C  et  pour  directrice  le  côté  AB;  son  équation  est  : 

X*  -f-    —         ^  4"  c  =  0. 

10* 
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VH.  —  V équation  de  V ellipse  qui  pas9e  par  le  poùd  de  Lemodib  et  touche 
en^el  eiiC  le  cercle  eircomcrit  a  pour  équaiûm  : 

'èbcx*  —  a'^yz  —  abxz  —  (iv^y  =  0 

9m  (Mfv  a  pow*  eoordûitnéa  : 

•    a  oosA,    Sc  +  ocosB,   36  4-aœsC. 

Vin.  —  SmeiU  ^\  y'  let  coordonnées  baryceniriques  (Fun  point  M  ; 
par  Bf  on  mène  AoAb  parallèle  à  CB  coupant  AC  en  Ae,  AB  en  X^,  etc, 

V*  V hexagone  AbAcBcB^C^Gb  est  cirmnteriptUtle  à  la  conique  qui  a  pour 
équaiim  : 

^..(p'  +     -  22]Py^«'  +       +  y')  =  0. 

i 

Le  point  de  Gergonne  de  cette  conique  a  pour  ooordcmoées  etc. 

Le  centre  :  2a'  -4-     +  r'»  etc. 

Ce  même  heiLagooe  est  inscriptible  à  la  cooique  qui  a  pour  équa- 
tion : 

+yw  -  2  py*'  I^»' + + y') + ^'ï'J = 

Les  coordonnées  iMiyoentriques  du  centre  de  cette  conique  sont  : 

^'[«"  -  ^V'  -  (?'y'  +  y'*'  +  »'?')],  etc. 


Ancien  tl&re  d»  1*^1»  P<»lrlMhnjqae,  i  P»ri»  (*) 


APPLICATION  AU  TÊTRAèORE  DE  LA  TfUlltFOIIIIATlOII  OOHTIMIE  [KIS  ej 


Je  désigne  par  A.  W.  C.  I)  les  sommols  d'un  télra«Mrt'. 
Duuu  lis  ni<ifnten;iiit  les  notations  que  nous  adoptons  pour  désigner  les 
principaux  élèmeuts  de  ce  tétraèdre. 

{*»  Voir  Maihui»,  im,  y.  St.       .F.,  Gongrè*  (to  MacieilJe,  IMI,  p.  III. 
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Lu  faces  :  ABC,  BCD,  CDA,  DAB  seront  :  F^,  F^,  P^,  F^.. 
(La  somme  F^  +  F.  +  F^  -f    sera  désignée  par  S.) 
Les  angles  plans  dis  faœs  : 

BDC,  CDA,  ADB  sefont 

CAB,  DAB,  BAC  »  A^,  A^,  A^ 

ABC,  ABD,  DBC  »  B^  B^,  B, 

BCA,  BCD,  DCA  »  C^,  C,,  C» 

3^  Les  longueurs  des  aréies  BC,  CA,  AB»  DA,  DB,  DC  seront  :  a,*b, 
a',  b\  C. 

4*>  Les  angles  dièdres  qui  ont  pour  aiétes  BC,  CA,  AB,  DA,  DB,  DG 
seront  a,  6,    a%  h\ 

5^  Les  ani^  que  fait  une  arêie^  av^e  les  dmus  faces  qwt  ne  la  eonUen- 
neni  pas,  seront  désignés  chacmpor  la  leUre  qui  désigne  Varéte,  sume  de  la 
lettre  gui  désigne  la  face  eansidérie  ;  il  y  aura  donc  les  douie  angles  : 

3-^,  a^j, 

6F„, 

c»i,    ^.  ^ 

6"  Les  hauteurs  seront  :  A^,  A^,  A^,  h^,  l'indice  désignimtle  sommet  d  uù 
elles  partent. 

7**  Les  rayoït.s  el  its  centres  de  la  sphère  inscrilc  et  des  sphères  eœ-ùiserUes 
de  première  espéceseront  :  r,  r.^,  r^.  r..  r^:  o,  o^^,  o^,,  o  .  o,. 

Les  rdijans  et  les  centres  des  sphrres  ex- inscrites  de  seconde  espèce  ou 
sphères  inscrites  dans  les  combles  du  tétraèdre  seront  : 

et  0^  appartenant  à  la  sphère  inscrite  dans  t'un  des  combles  qui  ont 

pour  arêtes  DA  ou  BC  (on  sait  qu'U  n'y  a  qu'une  sphère  pour 

deux  combles  opposés)  ; 
r\  et  0^  appartenant  à  la  sphère  inscrite  dans  l'un  des  combles  qui  ont 

pour  arêtes  DB  ou  ; 
et  0^  appartenant  à  la  sphère  inscrite  dans  1*ud  des  combles  qui  ont 

pour  arêtes  DC  ou  AB  (*) 

(V  Le  l»''Li;f'lr-' '/'■>i«w,/^  |«ts^''ijr  imijours  1 1-  huil  splii'tvs  i.iiiK«'iitcs  aux  quatre  faces:  quand  une 
BfbèfC  ou  deux  iplières,  ou  leslnnà  »|thèr«î»  iui«crile$  dau;>  le»  cuiablt;;»  miinquoiit,  ce  qui  peut  urri- 
ver«  car,  loiaqne  lii  fumioe  de  deux  fai-o^qui  oui  inèn«afèU  est  é^ale  à  la  somme  des  deux  autre*, 
la  sphère  des  oaml>le«  oornipondant  &  ces  arête*  t  an  rayon  infini.  Ce  n'e»l  plot  l»  tétaèdie 
yémeral,  puisqu'il  y  a  alon  une  ou  plusieurs  relallons  entre  ks  ftice»,  e(  U  AtNM/imiiHrtjM  «onfjMie 
n'ett  plu  applicable,  nu  moïnt  lans  dlwiisaion  piéaiabte. 
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8*  Le  voluiuc  du  tétraèdre  et  le  rayon  de  la  sphère  circonscrite  seront  : 
VetR. 

0  sera  le  centre  de  cette  sphère. 

angles  de  DA  et  de  BC  ;  de  DB  et  de  AC  ;  de  BC  et  de  BA  seront  : 

Y- 

10"  Les  longueurs  des  droites  (|ui  joindront  les  milieux  de  DA  et  de  BC; 
de  DB  et  de  AC  ;  de  DC  et  de  BA  seront  :  /,  m,  n. 

Le  symbole  si§;nifiera  :  ce  que  devient  m  par  tronsformation  coa- 
ti nue. 

Cela  posé,  je  f;ii-  f  iinier  le  plan  BCD  autour  de  BC  comme  charnière; 
IK)ur  fixer  les  idées  je  sup[»ose  que  D  soit  d'ahord  au-dessus  du  plan  Imri- 
/ontal  ABC  et  que  1»'  luoiivcmcnl  de  UCl)  s'efTectue  dans  le  sens  inverse  des 
aiguilles  d'une  montre.  Tant  que,  dans  ce  mouvement,  T)  restera  au-dessus 
de  ARC  j'aurai  ce  qu(;  j'appelle  le  premier  état  de  la  figure;  lorsque  1»  aura 
passé  à  l'inlini  sur  AD  au  moment  du  parallélisme  de  AD  et  du  jilan  mobile, 
et  qu'^  f»lan  continuera  son  mouvement,  D  passera  au-<les80us  de  ABC  et 
j'aurai  le  second  ét'jf  fh^  la  figure  qui  correspoadra  à  ce  que  nous  appelons: 
la  Transforma  lion  continue  en  D. 

Dans  le  premier  élat  de  la  ligure,  comme  dans  le  second  étal,  c'est  toujours 
<lu  tétraèdre  général  qu'il  s'agit,  par  suite  toute  propriété  du  premier  él«it 
s'appliquera  au  stn^jud;  mais,  si  l'on  suit  d'une  laçon  continue  ce  tjue 
deviennent  certaines  propriétés  du  premier  état  de  la  ligure  lorsque  celle 
ligure  passe  au  second  état,  on  s'aperçoit  qu'elles  donnent  lieu  à  des  énon- 
cés différents  dans  la  forme;  par  exemple,  si  l'on  applique  au  premier  état 
une  propriété  du  tétraèdre  où  entre  le  rayon  r  de  la  sphère  inscrite,  et 
qu'on  la  suive  continûment  en  passant  au  second  état,  ou  voit  qu'elle  don- 
nera lieu  à  une  propriété  du  tétraèdre  où  entrera  r^^. 

C'est  l'étude  générale  des  changements  qu'éprouvent,  dans  le  passage  du 
premier  état  de  la  ligure  au  second,  les  éléments  du  tétraèdre  qui  constitue 
l'objet  de  celte  nol»-.  On  pourra  alors  introduin»  ces  changements  dans  les 
formules,  dans  les  théorèmes,  dans  les  équations  et  en  tirer  de  nouveaux 
résultats  qui  seront  l'application  de  la  transformation  cotUimie. 

En  gaidant  pour  le  second  état  de  la  figure  les  conventions  de  signe  qui 
déterminent  le  signe  des  éléments  du  premier  état,  on  voit  que  dans  le 
second  état  a,  6»  c  restent  a,  6,  c  et  que  a\  i/^  changent  de  signe;  car  si 
AD  du  premier  état  est  positif,  AD  du  second  état  est  de  sens  contraire  et 
par  suite  est  négatif,  etc. 

Comme  le  couple  d'un  tétraèdre  et  de  son  symétrique  est  complètement 
déterminé  par  six  arôtes  a,  6,  c,  a\  tf,  quand  on  a  indiqué  leurs  positions 
respectives,  on  voit  que  le  changement  de  a,  6,  c,  a\  b\  c',  en  a,  b,  c, 
—  a',  —  b\  —  c%  constitue  au /ônd  toute  la  tranfformatioH  continue  en  B, 
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et  08  que  nous  allons  déTelopper  sera  la  conséqaenoe  forcée  de  ce  seul 
changement. 

Remarque.  —  Les  formules  relatives  au  t('»lraèdre  reviennent  toujours  à 
des  identités  entre  a,  b,  e,  a',  b\  c\  de  même  que  les  théorèmes  ne  sont 
qu'une  manière  d'énoncer  ces  identités;  on  voit  par  suite  que  l'on  peut 
imaginer  une  infinité  de  transformations  en  changeant  a,  b,  c,  a',  l/,4f  en 
f^v  ^1*  ^it  o'i»  ^t*  ci>  ces  dernières  quantités  étant  des  fonctions  des  pre- 
mières; mais  nous  n'avons  trouvé  que  la  transformation  étudiée  ici  (ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres)  qui  nous  ait  conduit  à  une 
interprétation  géométrique  et  à  des  applications. 

Fj,  F^.  Fj,  F,  deviennent  F^.  -  F..  ^  F^,  -  F,. 

En  effet,  la  transformation  de  a,  b,  c,  a\  b\  c'  en  «,  6,  r,  —  a',  —  b\  —  t/, 
laisse  le  triangle  ABC  sans  changement  ;  mais  dans  les  triangles  BCD,  ADC, 
ADB,  on  fait  respectivement  les  transformations  : 

a,  b\  c'    en    «.  —  //.  —  c' 

b,  c\  a'    rn    b.  —  r'.  —  n' 

c,  a'y  b'   en  c,  —  a\  —  b' 

c'est-à-dire  qu'on  opère  sur  chacun  d'eux  la  transformation  coiiluuiu  en  D  que 
nous  avons  étudiée  (voir. 4.  F.,  Congrès  de  Marseille,  1891,  etc.)  dans  le  cas 
du  triangle;  il  suit  de  là.  que     est  invariable  et  que  F^,  F^,  F^  deviennent 

-      -  F*.  -  F.  ■ 
[ji  nv'ine  rcniarciuc  donne  la  transfornialion  de  tous  le^  éléments  qui  oe 

dépendent  que  des  éléments  d'une  face,  ainsi  : 


1),.  deviennent  — 

» 

A,.  - 

A^,  t:  —  A^ 

ly  B,, 

B„ 

ii^,  ^  - 

B„  ^  -  B^ 

La  continuité  inoutre  que  h^,  h^,  /i^,     deviennent  —  /i^,  h^,  A^,  h^. 

i  i 

Les  formules  V  =  ^  hJP^  =  -  A^p„,  etc.,  montrent,  en  appliquant  la 

traiibiormation  continue  en  D  aux  éléments Z»^,  ctc,,Fj,  F^,  etc.,  déjà 
étudiés  dans  leur  transformaUon,  que  Y  devient  —  Y,  car  on  en  tire  : 

(^V^  —  ^  <  —     >  F^^,  etc.,  en  les  transformant  eo  D. 

A  rayon  du  cercle  circonscrit  fiansformera  en  —  R,  car  le  rayon  mené 
par  0  peipendieulairement  à  la  face  ABC  est  évidemment  de  sens  contraire 
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dans  le  piemier  état  de  la  figure  et  dam  le  second.  On  peut  y  arrivf  r 
aoCfement;  en  effet,  on  a  (voir  Brastwe^  N*  A,,  1847,  p.  tST)  :  94  R .  V  =: 

iorinule  vraie  dans  les  deux  étals  de  la  ii^ure  ;  puisque  V  devient  — V  dans 
la  transformation,  il  laul  que  11  dcvit^nne  —  R. 

On  voit  directement,  en  sunaul  ia  continuité  dans  la  liguœ passant  du 
premier  cUl  au  second,  que  : 

ai  6,  ^^  ? 

deviennent  respectivement 

que  a,     Y  deviennent  tz  —  a,    t:  —  p,    r.  —  y- 

/,  m,  n  restent  /,  m,  n,  ce  qui  peut  se  déduire  des  formules  de  Châties  : 
6V  =  a. a',  t.  sin  a,  et  les  deux  autres  analoimes. 

Il   nous  reste  ù  examiner   ce   que  deviennent  r,  r^,  r^,  r^,  r^, 

^'a^  ^A'  ''r 

rétablissons  ou  rappelons  d'abord  quelques  propositions  qui  nous  seront 
utiles. 

I 

S*il  y  aune  sphère  inscrite  dans  an  comble,  c'est  que  la  somme  des 
deux  finkoes  qui  n'ont  pas  i'arôfe  de  ce  comble  pour  côté  est  plus  grande 
que  la  somme  des  deux  autres. 

II 

Soit  un  triangle  AJ^C,  soit  M  un  point  quelcx)nque  de  son  plan, 
point  dont  les  distances  à  BC,  CA,  AB.  sont  respective- 
ment X,  y,  z.  Soit  DM  la  perpendiculaire  au  plan  ABC 
menôe  par  M.  Je  di>  qu'il  y  aura  toujours  un  point  À 
^nr  MD  à  partir  duquel,  si  l'on  prend  un  point  I»  tel  que 
MD  >  MA,  la  somme  de  deux  des  triangles  DBC,  DCA, 
DAB  sera  plus  grande  que  la  somme  du  troisième  triangle 
et  de  ABC  ;  en  effet,  posons  DM  —  ; .  Les  rapports  des  sur- 
faces des  trois  triangles  DBC,  DCA,  DAB  sont  évidemment 
les  mêmes  que  les  rapports  des  produits  : 

"vA^  V'W  V~(7)" 
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qui  tendent  respectivement  vers  (i,  6,  c  quand  t  croît  indéfiniment. 

Si  nous  supposons  que  a  est  le  plus  grand  des  côtés  de  ABC,  il  sufQra 
de  démontrer  que,  à  partir  d'une  certaine  valeur  de  ^  on  a  pour  toutes  les 
valeurs  de  t  plua  grandes  que 

or,  les  deux  membres  de  l'inégalilé  (a)  durcissent  conslanimeut  quand  t 
croît  :  *»t,  comme  le  premier  membre  tend  vers  6  -|-  c  et  le  sccxidcI  vers  « 
de  façon  à  en  différer  d'aussi  peu  qu'on  voudra,  il  est  évidi  ni  que,  à  partir 
d'une  certaine  valeur  d*'  /  et  pour  les  valeurs  plus  grandes,  i  inégalité  (a) 
sera  satisfaite,  puisque  6  -t-  c>  a. 


III 

Les  théorèmes  I  et  11  montrent  que  je  peux  admettre,  en  opérant  /a  tram- 
fbnmtion  continue  en  D,  que  le  tétraèdre  général  AliCD  est  tel  que,  avant 
le  passage  à  l'infini  de  D,  les  trois  sphères  inscrites  dans  les  condiles  le 
sont  certainement  dans  les  combles  RC,  CA,  AH.  Car  il  est  îacile  de  voir , 
ea  établissant  les  formules  (6),  (7),  (8)  qui  suivent,  que  : 

Si  Ffr  +  ^\  >  F,/  -f  '•'a  est  dans  le  comble  BC; 
Si  F,+  F„>F,-i-F„  r;  •  .  CA; 
Si  F„+F,>lv  +  F„  r;        t        .  AB; 

c'est  du  reste  le  tbéoréme  1.  Oo  a  donc  dans  notre  hypothèse  : 

av  . 

r 

3Y  . 

3V  . 
3V  . 
3V 


+  f  »  +  F,  +  F* 

{») 

n  +  F.  +  Pd-P. 

(*) 

F.  +     +  F.  ~  F, 

(3) 

(4) 

F.  +  P»  +  F  -F^ 

(») 

h  +  t\  -  K  -  F. 

(«) 

F..  +  F„-K,-F, 

0) 

F.  +  F»  -  F,  - 

(8) 
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Les  quatre  premières  formules  sont  évidemment  générales,  mais  dous 
l»ouvons  dire  que  les  trois  dernières  formules  le  sont  ansd,  c*est-àH]ire 
ont.  Uea  indépendamment  de  notre  hypothèse  sur  la  position  de  o^,  o'^, 
dans  les  combles  BC,  CA,  AB  ;  il  suffit  pour  cela  de  regarder  r^,  r;, 
comme  positife  si  o^,  o^,  sont  dans  les  combles  BC,  CA,  AB  et  comme 
négatifs  s'ils  sont  dans  les  combles  DA,  DB,  DC  ;  les  valeurs  de  ces  rayons 
changent  ainsi  de  signe  en  passant  par  Tinfini. 

On  aura  donc  dans  tous  les  cas 


Soient  P,  Q,  R  les  trois  plans  bissecteurs  mlérientn  des  angles  dièdres 
a,  e,  P|,  Qi,  R|  les  trois  plans  bissecteurs  extérieurs  des  mêmes  angles 
dièdres  ;  de  même  nous  appellerons  F,  Q^,  R'  les  trois  pians  bissecteurs 
in^rieun  des  angles  dièdres  a\  F,  ?  et  (^^  R|  les  trois  plans 
bissecteurs  extérieurs. 

On  peut  voir  facilement  que  : 


ËfTectuons  maintenant  la  transformation  continue  en  \)  on  faisant 
tourner  le  plan  DCB  autour  de  CB  de  fa(;on  que  D  s'éloigne  du  plan  ABC 
à  partir  de  A  jusqu'à  l'infini,  puis  passe  de  l'autre  cOté  du  plan  ABC  en 
continuant  son  mouvement  dans  le  même  sens.  On  voit  très  clairement 
que  les  sphères  dont  les  rayons  sont  r,  r^,  r^,  r'^,  se  trans- 
forment dans  les  sphères  dont  les  rayons  sont  r^,  r^,  r^,  r,  r^,  r^,  r^; 
puisque,  après  le  passage  de  D,  que  j'appelle  alors  D',  de  Tautre  côté  du 
plan  ABC,  les  th^rèmes  I,  n,  Œ  montrent  que  Ton  a,  depuis  l'infini 
jusqu'à  ce  que  D' s'approche  à  une  certaine  distance  de  ABC: 


3  \'  ,  3  V 


F»  H-  F,  -     -  F^"'*-F^4-F^-lf',-F^ 


0  est  dans  les  six  plans 


P,  Q,  R,  l»„  Q„  R,. 

F„  0,  R,  q;.  r;. 

P,  g»,  a,  1',,  y,  r;. 

p,  0,  R„  p;.  o;,  R'. 

p.,  Q,.  R„  P',  Q',  R'. 

p,  o„  R„  v\  o;,  r;. 

p„  0,  R„  p;,  Q\  r;. 

ii„  R,  q;.  r'. 


h  +  K  >  ^.i  K 

+  K  >  F  /  H-  F, 
F.+  F,>F,^F. 
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€'e8t-à-dire  que  les  rayons  des  sphères  des  combles  tout  positifs  puisqu'ils 
sont  dans  les  combles  BC,  CA,  AB  de  la  figure  transformée. 

Le  calcul  nous  conduit  au  même  résultat  par  une  autre  voie,  car  les  for- 
mules (1),  (2),  (3),  (4),  (5),  (6),  (1)*  (S)  deviennent  par  traruformaHtm 
continue  enD: 


(ly  =  —     -    —  Pc  +     doncr  devient 


0 


—  ^  V 

(2/         ^^-F.-F.  +  F'  +  F.  »  «>  ^ 


© 


© 


© 


(8)'  =-F.-F,-F,-F^  .         .  r 

(V) 


© 


o  a 


m  =-Fc"Fa+F*-Fci  •  '^5  » 


Le  priiiLipo  do  la  continuitt'-.  sm-  l'aide  des  théorèmes  I,  II.  ÎH.  n'eût 
pas  laissé  voir  clairement  les  transtormations ,  car  on  aurait  etc  dans 
l'inoerlilude,  au  moment  du  passage  à  l'infini .  sur  le  comble  où  va  se 
trouver  la  sphère  de  première  espace  devenant  de  seeonde  espèce,  tandi:s 
que  CCS  théorèmes  fixent  les  étais  bi'Mi  définis  de  la  fîj^ure  du  premier 
état  un  peu  avant  le  passage  à  l'intini  du  point  D  et  de  la  figure  du 
deuxième  état  un  peu  après  le  passage. 
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Taàkttu  rémmé  de  la  tiunsfoiim ation  continue  bn  D  pour  le$  principaux 

élémenU  du  léiraèdre  : 


fl,  6,  c,  o',  b\  c'  deviennent   a,  6,  c,  — a',  —  h',  — r' 


On  vérifie  encore  ces  dernières  transformations  des  angles  des  arcH«^ 
avec  les  faces,  en  appliquant  la  transformation  continue  aux  formules  de 
trigonométrie  sphérique  qui  les  déterminent* 

Remarque. —  On  établirait  de  même  la  transformation  continue  tétraé' 

drique  en  A,  en  B,  en  C. 

La  chose  se  ferait  absolument  de  la  même  façon  que  pour  la  frafw- 
formation  continue  en  D;  seulemeul  il  y  a  une  remarque  essentielle  à 
faire. 

Dans  la  transformation  continue  en  I)  nous  avons  supposé  les  [>oinls 
o^,  0^.  o'  dans  les  combles  BC,  CA.  AB;  en  suivant  notre  niarciiu  pour 
établir  la  transfonnation  conliiuic  en  A,  les^  points  devront  être  supposés 
dans  les  combles  HC.  I>I>.  CI),  c'est-à-dire  que.  pour  t'iablir  \iilraii.s(o/'ma- 
//on  ron/m«c  en  A,  nous  a[>p(*llerons — r^,  — r'.  ce  que  nous  avons 
appelé  r'^,  r^,     pour  établir  la  transformation  continue  en  U. 
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Voici  le  Tableau  de  la  traksforiution  coNnNUE  m  ^^  des  mémet  élé- 
menU  : 

ùf  b,  c,  a',  6',  <f  deviennent   a,  —  6,  —  c,  —  a',  i',  c', 

ffl»  ffc»  '''r'  ï^rf  *  P«»  —  F»»  —  Pc»  —  Frf 

Aj,  A,.,  A,^        »        \  —  A^,  —  Aç,  —  Aj 

o,  6,  f,  «',  A',  p'        »  If  —  a,  iî»,  r,  a',  «— 6',  «— c' 

''c»  '•<<»       'è»  <         »  '•«»     —      — 'i'       ^O'  — 'c'  — 

V,  R       «  — V,— R 

a,  P,  Y        »  «  — «,       p,  X  — Y 

/.  m,  fi       »  m,  » 

fît,.  6F„        ^.1^,        .  «>t,i,  ^  -  ^Fa»  ^Ft'  -  ^l-; 

(PF^,  cF;,       cT,       *  c'*^;   -  cF„,  -  cF^,  cJ^ 

En  reprenant  le  calcul  floiiné  par  M.  Catalan  f.V.  .1.,  1841,  p.  2^7), 
mais  avec  nos  notations  et  nos  hypothèses»  on  trouve  : 


2F, 


r  — 


a  cotg  j  -f  6 ootg I  + 
 ffl^j  

— olg  ^  +    colg  I  +  ccotg  ^  ' 

a  cotg I  —  *tg  ^4-cootg| 


a  cotg  ^  4-  cotg  ^  —  c  tg  ~ 
 «Fj  
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acotg^  +  6  tg  ^  4-  clg  ^ 


9F 


atg  g  —  6cotg^  +  ctg  ^ 



a       ,  c 


Si  l'on  avait  d'abord  établi  ces  formules,  on  aurait  pu  on  déduire  aussi 
ce  que  devienneiil  ies  rayons  quand  on  les  transforme  continûment. 
Ainsi,  par  exemple,  transformons  en  b  la  formule  : 


2F. 


on  aura  : 


©= 


—  at«^4  6  cotg|  +  ccotg^ 


-a  tg  (^l^lj  +  6colg  +  c  cotg 


ou  : 


©= 


-acotg?+4tg|  +  clg^ 


ou  : 


etc. 


C'est  un  nouveau  contrôle  de  l'exactitude  de  nos  déductions. 
La  formule  : 

'6      ''e  '•rf 

facile  &  démontrer  en  partant  des  valeurs  des  rayons  exprimées  en  fonetioo 
des  faces  et  du  volume  du  tétraèdre,  ét€tnt  transformée  en  D,  donne  : 
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:>i  nous  la  transformons  eri  Â,  on  obtieut  : 

4  î_  1  , 

et  les  deux  formules  analogues  par  transfarmoHon  e»  B    en  C. 

Noos  insistons  sur  ce  point  que  nos  formules  sont  ^^ra/es  pourvu  qu'il 
soit  bien  entendu  que,  dans  tout  tétraèdre  ABCD,  ce  que  nous  appelons 
^,  tÇ  sont  les  valeurs  positives  ou  négatives  données  respectivement 
par  les  expiessbns  : 

3V  3V  3V 


Les  formules  suivantes  qui,  avec  nos  notations,  sont  celles  que  M.  Calalan 
indique  dans  les  N.  A.,  1847,  p.  ^  : 


(10) 
(H) 


ûT*  ,  1    n    1  ,  1  .  1  3 
L<   <  <\  '•c 

L''a        '\       ''rJ  'a  ^'fr 

(11     ,    il  J  * 

^     '^J  '« 
donnent  par  tramformation  continue  en  D  : 

«  f-L -L  _L  — -il  -  1  ^  A  a- J_  _ 


1 


(12)' 


Les  formules  : 


1     1      1      1  1^1 


r  ''d  'c  n. 

i  t  i  +  i..         *  4.1  11 

'o      U      'c  '        'a      H  'c 

se  reproduisent  par  transformation  continue  en  D. 
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On  sait  que  :  le  plan  bissecteor  d*uo  angle  diôdfe  d'un  tétraèdre  ABCD 
divise  Faréle  opposée  en  deux  segmenta  additifs  pioporUonnek  aux  aires 
des  faces  adjacentes  à  ces  segments. 

hd  plan  bissecteur  de  l'angle  supplâmentaire  d'un  angle  dièdre  d'un  té- 
traèdre divise  l'arête  opposée  en  deux  segments  80ttstracti&  proportionnels 
aux  aires  detf  faces  adjacentes  à  ces  segments. 

Par  exemple  : 

Si  le  plan  bissecteur  de  Tangle  dièdre  ?  coupe  BC  en  U'  on  aura  : 

et  si  le  plan  bissecteur  du  supplément  de  a'  coupe  BC  en  U't  on  aura  : 

L'jC  -  • 

Lu  droites  qui  partagent  tm  arêtes  opposées  d'un  tétraèdre  chacismeH  deux 
tegmmU  additifs  proportionnel»  aux  faces  adjacentes  à  ses  deux  extrémités 
se  coupent  touUs  les  trois  en  un  même  point  centre  de  la  sphère  inscrite  au 
tétraèdre, 

Transfomums  continûment  ce  théorème. 

Pour  abréger  le  langage  il  nous  faut  de  nouvelles  notations  ;  j'appelle  : 
U,  Y,  W  les  points  où  les  plans  bissecteurs  de  a,  6,  c  coupent  AD,  BD,  CD  ; 
U',  \\  W  les  points  où  les  plans  bissecteurs  de        ?  coupent  BC» 
CA,  AB  ; 

U„  W,  les  points  où  les  plans  bissecteurs  des  suppléments  de  «T.  6,  c 
coupent  AD,  UD,  CD; 

les  points  où  les  plans  bissecteurs  des  suppléments  deo^, 
coupent  BC,  CA,  AB. 

1^  théorème  précédeni  peut  alors  s'tooncer  ainsi  : 

1.  Les  trois  droites  L'L',  V'V,  WW  se  coupent  en  o,  œntre  de  la  sphère 

inscrite. 

Tramformaut  continûment  en  l>,  puis  tu  A,  eu  W.  eu  (>.  ou  aura; 

2.  trois  droites  U,l'.  VjV.  W,\V'  se  cmipnit  en  Oj, 

3.  Les  trois  droiJes  U,l Wj,  WW'Î  se  coupent  m  u^, 

4.  Les  trois  droites  tX^,  V,V',  \VV\  j  se  coupent  en  0,^, 
o.  Li's  Inji.s  droites  l'I"'.  W^.  W^W  se  coupent  en  o^,. 

Si  nous  Inuisfonnons  en  A  le  théorciiic  4.  on  a  : 
0.  l^s  tivis  drottes  L,LJ,  \\\[y  WW  se  coupent  en  o,,;  , 
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un  aurait  de  même  : 

7.  Les  trois  droites  LU',  V,\  j.  W,W(  -v  rnupent  m  o'^^ 

8.  Les  tivis  droites  L',L",,  VV,  WjW,  .sr  a>i/p,'!/f  en  o,  . 

M.  Ernesl  Genty  {N.  A.^  1880,  p.  ."^^^Ti  a  Uoime  coiiiine  (jUcsLiou  13^î2 
I  résolue  et  I6?;èremenl  rectifiée,  .V.  .1..  1(S81,  p.  34'2.  par  M.  Faurr'  deux 
jolis  tliéorcmos  ;  Aux  notations  ij  i'  nous  avons  déjà  adoplceis,  ajoutons 
encore  que  a,,  6,,  r,.  rf,  sont  les  points  d  iiitt  rseclion  de  Ao.  Bo.  Co,  Do 
avec  les  faces  opposées,  a.,  c,,  les  points  de  contai- 1  de  la  sphère 
inscrite  avec  les  faces  F^,  F^,,  F^.  F^  du  té'tia^»dre.  Si  Yj  et  V.^  sont  les 
volumes  des  tL'traèdres  c7,/^iC,f/j,  a,6^,d,,  on  a  pour  exprimer  les  théorèmes 
de  M.  OetUy,  les  deux  formules  : 


(S-F.)(S-K»)(S-F,)(S-F<) 


La  trangfomuUùm  emtimte  m  D»  appliquée  à  ces  deux  formules»  donnt» 
(sans  qu'il  y  ait  besoin  de  s'arrêter  ici  à  définir  V,^,  V,^,  etc.]  : 

V  3V^,.^.F.F„  

"^^^  ~      +  n  -h  F,)^l',  -H  F;  -  F,).F.  -r  F.  ^  f ,)(F,  +  F,  -  F,) 

et  des  formules  analogues  pour  Yj^,  V,^,  etc. 

Dans  le  tétraèdre  équifiwâal  (voir  Congrès  de  Nantes,  lS7â),  V,  et  V,  ont 
respectivement  pour  valeurs  : 


Iv  ?1 

t7        t)i  F" 


81  V' 

^  irf     ^  td       respectivement  pour  valeurs:  V,  jg-p* 

Nous  pouvons  trouver  aussi  par  transformation  continue  tes  formules 
analogues  correspondantes  aux  sphères  inscrites  dans  les  combles;  soient 
par  exemple,  pour  la  sphère  inscrite  dans  le  comble  BC  ou  dans  le  comble 
AD,V|^,  Va^,  les  volumes  correspondant  à  V|,  V,. 
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Prenons  les  formules  suivantes  : 

-  (P,  +  F,  4-         +  F,  -  F,J(F,  +  F,  -  F,)(f,  -t-  F,  -  F,) 

Si  nous  les  transfomum  cantifiûmefa  en  D,  nous  aurons  : 

„  3VW^4  

~  (F,  +  F.  -  F,)^F^  +  F.  -  F„)(F„  +  F,  -  F^)(F.  +  F^- 

on  trouverait  les  valeurs  analogues  pour  : 

Ùn  peut  se  deiuaudcr  comment  il  se  fait  (juc  Vj^,  donn^  par  celte  foi- 
mule  ait  toujours  une  valeur  efloctive  puisqu'il  peut  arriver  qu'il  û'y  ail 
pas  de  sphère  daus  les  combles  BC.  AH. 

La  chose  est  facile  à  expliquer,  car  si  la  sphère  n'existe  pas.  c'est  (|ue  r  ,,  e>l 
infini,  mais  connue  d'ailleurs  est  toujours  sur  la  droite  UU',  il  est 
alors  à  rinlini  sur  cette  droite  et  les  droites  Ao,',,  IV,  Co',  Do'  existent, 
puisqu'on  connaît  leur  direction  et  un  de  leurs  points,  elles  donnent  V,^,. 

Quant  à  V,^,  il  est  évidemment  inlini  et  la  formule  qui  exprime  le 
montre,  puistiu'elle  contient    au  numérateur. 

Pour  le  cas  du  tétraèdre  équifacial,  on  a  : 

V.^  =  3\. 

Il  n'aurait  peul-èli-e  pas  été  simple  de  démonlier,  par  une  autre  voie,  ces 
Ihéorèniés,  déduits  de  la  formule  de  M.  (Jeulx/j  et  du  reste  leur  énoncé  ne 
serait  pas  venu  a  1  (  pi  it. 

Nous  avons  déduit  de  la  TransformiUion  cunlmur  appli<|uée  au  triangle, 
un».'  tiansfnrniation  analyti(|ue  correspondante  nouvelle;  une  {jareilie 
transformation  analytifjue  peut  se  l'aire  pour  le  (*^traèdre  et  nous  allons 
indiquer  en  quoi  elle  consi>le  dans  le  cas  des  coordoiuires  normales 
tétraédriques.  Si  jr,  2,  t  sont  les  coordonnées  normales  absolues  d  uu 
point  M,  00  a: 

3V  =      +  yh  -r      -r  /F,. 
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Supposons  que  f,  0  soient  les  fonctions  des  éléments  du  tétraèdre 
qui  donnent  â;»  y»  x,  t  et  appelons  f^,  t»^  ce  que  deviennent/;  9,  tj^,  e 
quand  on  opère  la  tratuformation  eontimie  en  D. 

Appliquons  maintenant  la  tranêfomathn  oontimte  en  D  à  réquation  pré- 
cédente, il  viendra  : 

-  3  V  =      rjPa  -  9 A  -  t/e  +  «A 

on  : 

D'où  i'oQ  conclut  qu'il  y  a  un  point  dont  les  coordonnées  uomiaie^ 
lélraédriques  sont  : 

fdy  'frf»  — 

sera  le  transformé  continu  en  D  du  point  M. 
Il  y  aura  de  môme  les  transformés  continus  M^,  M^,  M^.  de  M  en  A, 
enB,  enC. 

J'appelle      M^,  >l^,     transformés  continus  de  M  de  pasiiiiaB  espèce. 
Je  peux  conclure  de  œ  qui  précède  que  si  une  propriété  géométrique 
est  exprimée  en  coordonnées  tétraêdriques  nornudes  par  Téquation  : 

et  que  je  désigne  par  P^^,  Q,^,  H,^ ...  ce  que  deviennent  P,  Q,  R. . . .  par 
transformation  continue  en  D,  i*o.|iialion  *  (aî,y,  —  t,F^  R^,. . .)  0 
repiésentera  celte  propriété  transformée  en  D  ;  et,  si  l'on  a  un  calcul 
représenté  par  un  ensemble  d'équations  pour  obtenir  un  certain  résultat, 
il  8u£Dra  d'opérer  la  transformation  continue  en  D  sur  chacune  de  ces 
équations,  de  la  façon  (|ue  nous  venons  de  définir  à  propos  de  l'équation 
4  =  0,  pour  avoir  la  série  des  calculs  qui  amèneraient  à  ce  résultat  trans- 
formé en  D,  si  on  voulait  y  arriver  directement  sans  eCfectuerla  transfor- 
ma/ioii  confmtte  en  D.  Cette  remarque  s'applique  évidemment  aussi  à  une 
série  de  raisonnements  puisque  les  calculs  ne  sont  au  fond  qu'une  autre 
manière  de  présenter  les  raisonnements. 

J'ai  appelé  M^,  M^,  M^/ran«/'onn^  de  première  espèce  du  point  M,  ils 
oonespondent  aux  trois  transformés  continus  que  nous  avons  trouvés  pour 
un  point  dans  le  triangle;  mais  il  y  en  a  d'autres  dans  la  transformation 
continue  effectuée  sur  le  tétraèdre.  En  effet,  reprenons  l'équation  : 

et  opérons  sur  elle  la  transformation  cmUmue  en  A,  nous  aurons  : 
-  3V  =:  /;^F,  -     F,  -  1^  F,  F,. 

H* 
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Ce  qui  nous  montre  qu*U  y  a  ua  point  dont  les  coordonnées  absolues 
sont: 

les  iransformalions  en  B  et  en  C  de  l'équation  (13)  donneront  de  mâme  les 
points: 

ftib"»         îdt'         'hib*    ^^db 

fde^       9dc*  —  'frite»  "~  ^de 

La  Iranii formation  en  b  redoimcrait  le  poiul  M. 
On  a  donc  ainsi  trois  nouveaux  |HHnts, 
Si  1  on  transformait  en  1),  B,  C  l'équauoa  : 

on  aurait  encore  trois  points»  etc. 

En  tout  douze  points,  mais  qui  ne  sont  pas  tous  différents  et  n'en  donnent 
finalement  que  trob  ;  nous  les  appellerons  tra$aformé»  oomUmt  de  M  de 
SECONDE  ESPÊct.  Sehs  lusister  davantage  pour  le  moment  sur  le  sujet  de  la 
transformation  continue  appliquée  au  tétraèdre,  nous  conclurons  que,  étant 
donné  un  point  M  déterminé  par  ses  coordonnées  tétraédriques  ou  par  d'au- 
tres coordonnés,  mais  eti  tous  cas  en  fonctions  des  éléments  du  tétraèdre, 
il  peut  y  avoir  à  étudier  sept  aulrus  points  ((lualre  de  première  espèce,  ti'ois 
de  second»'  esprce)  ijui  en  dérivi  ul  par  transformation  continue. 

Ainsi  le  jiouit  0  Jout  les  coordonnées  liorniales  sont  /•,  / r,  r  se  trans- 
forme dans  les  points  :  o^,  o^,  o^,  de  la  preniière  espèce  et  o^,  o'^,  o'^  de 
la  seconde  espèce,  etc. 

ï.a  transfoniKilion  continue  ayant  été  établie  pour  le  triangle  el  ayant 
donné  de  nombrnix  rr>iillals  intéressants,  il  était  nalui'el  d'essayer  de 
l'étendre  au  li'lrai"'dn'  cl  ihuh  v(  uuun  do  In  f:iirc  ;  mais,  a  il  était  iui[)<>riaiil 
au  point  (11'  vue  île  la  (lin  lruir  <li'  .sappiiqiitM  u  celle  e.vlt'usiou.  la  nioi»- 
sou  qu  elle  peut  doimcr /cvr/u'/cf  n'cîist  pas  comparable  à  celli'  (ju'a  fourni 
hxlniiisformation  fVj;/r//((/c appliquée  au  triangle:  cela  tient  priiu'ipalement 
à  ce  quf  la  ( iéinnétrif  parliruliTTL'  du  tétraèdre  général,  fort  dilTicile  cl  fort 
coiuptiqucc  du  r»jsle,  est  eucurc  bien  jiioins  avancée  que  ne  l'était  celle 
du  triangle  il  y  a  quelques  années  ;  ainsi,  pour  trou  ver  des  a[)jilications, 
j'ai  compulsé  av«»e  l  aide  dt-  nnm  ami  Brocard  les  collections  couiplètes 
des  \ourclles  Annales  de  MiKlu'mali'jUva,  de  la  Sourr/lr  (  orri.spoiulance 
mathématique,  des  journaux  de  matliemaliques  élémenUires  et  de  mathé'- 
niatiques  spéciales  de  M.  de  Longc/iamps,  de  Mat/iesis,  etc.,  feuilleté  quelques 
ouvrages  didaelic|ues.  quelijues  mémoires,  les  notes  de  la  Géométrie  de 
Leymdre,  celles  de  la  Géométrie  de  Hnuchéei  de  Comberomse,  le  mémoire 
si  intéressant  et  si  varie  de  M.  A^eii^^sur  le  tétraèdre  (ejLtrait  dut.  XXX  Vil 
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des  Mémoires  couronnés  et  autres  mémoires  publiés  par  l'Académie 
royale  do  Belgique,  188ii,  etc.,  c'est-à-dire  plus  de  cent  Tuémoires  ou 
queàtious  qui  out  pour  sujet  le  tétraèdre  et  nous  avons  trouvé,  en  somme, 
très  peu  de  choses  se  rapportant  à  jnon  étude  ;  ou  bien  les  travaux  con- 
cernan  nt  des  questloos  qui  ne  touchaient  aucun  éJémmt  déterminable 
comi)>i  joKclion  des  tiri'h's  du  tétraèdre,  ou  bien  la  lran,sfonnali()n  coniinue 
reproduisait  siuipluuient  la  formule  primitive,  ou  bien  les  travaux  se 
rapportaient  à  des  tétraèdres  spéciaux  :  tétraèdres  do  MoMm,  tétraèdre 
é(iuilacial,  etc.,  auxquels  ne  s'applique  |)as  la  transtormation  couUnue, 
puisque  ce  ne  sont  pas  des  tétraèdres  ^^éuèraux. 

Je  citerai  comme  m'ayant  particulièrement  servi  les  deux  très  remar- 
quables articles  de  M.  Catalan  dans  les  Souvellrs  Anitdic.^,  I8i7,  p.  -2o?>  et 
suiv.  ;  1830,  p.  ^^52  et  suiv.  Il  y  a  quelques-uns  des  résultats  du  présent 
travail  qui  sont  différents,  peut-être  seulement  de  l'orme,  de  certaines 
formules  données  dans  ces  articles:  mais  cela  lient,  je  crois,  à  ce  que 
M.  Catnlna  (1847,  p.  -loi)  prend,  poiu'  lixcr  les  idées,  >  "^^  >  F^  >  F 
et  si  l'on  est  sûr  alors  que  o'^  et  sont  dans  l<  s  combles  AB  et  AC, 
on  ne  sait  point  si  se  trouve  dans  le  comble  BC  ou  dans  le  comble 
AD,  tandis  que  notre  convention  que  r],  z-^,  .sont  positifs  si  o'^,  o^, 
sont  dans  les  combles  BC,  CA,  AB  et  négatifs  dans  Je  cas  contraire,  nous 
permet  d'avoir  des  formules  générales. 

Signalons  enœre  que  la  deuxième  formule  indiquée  (iV.  J . ,  1847,  p.  2()U) 
comme  trouvée  par  M.  Auhert,  de  Christiania,  qui  l'aurait  publiée  dans  le 
journal  de  Gielle  (t.  V,  p.  163,  1830),  formule  que  voici  : 

 1 — ;-i — jit:— ,  =  0,     est  mexacte- 


»•«      n      '"r     U      K  r 


a 


J'ai  rencoiiti  ij,  ilepnis  que  ce  mémoire  a  été  lu  au  Congrès,  mon  cama- 
rade M.  E.  ('Ciili/,  l'auteur  de  la  (|uestion  13o2  des  X.  A.,  citée  plus 
haut  ;  nous  avons  parlé  de  mon  travail  et  il  m'a  déclaré,  à  ma  grande 
surprise,  que,  s'il  était  e.xact,  en  eflet,  (pie  la  Géométrie  du  tétraèdre  gé- 
néral fût  entièrement  à  faire,  il  était  cependant  facile  de  l'^iiier  avec  les 
méthodes  de  la  Géométne  vectorielle;  il  m'a  engagé,  pour  me  prouver 
Texactitude  de  son  dire,  à  lui  proposer  sur  (  e  sujet  telles  questions.  A  mon 
choix,  qui  pourraient  servir  à  mon  élude  et  que  je  jugerais  inabordables 
[lar  les  procédés  ordinaires.  J'ai  accepté  l'oifre  et  les  résultats  que  M.  Geiay 
m*a  donnés  comme  réponses,  et  très  rapidement,  eussent  formé  ici  on 
chapitre  inédit  et  fort  intéressant  d'applications  de  la  transformation 
continue;  la  place,  et  surtout  le  temps,  me  faisant  défaut  pour  terminer 
ainsi  mon  travail,  je  trouve  le  sujet  assez  important  et  assez  inattendu 
pofor  me  réserver  d'en  £ûre  l'objet  d'un  proohain  mémoire. 
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H.  IITOIT  DE  LA  &OÏÏPILLliKS 


Membre  de  l'InsUtal,  à  Paris. 


SUR  LE  MmiMUM  DU  POTEMTICL  DE  L'ARC 


—  Seanet  du  4  août  ffU  — 


I.  —  Dans  le  savant  Traité  du  Caleul  def  variatiant  de  fJndeloef  el 
McNgno  (1861,  p.  253)  se  trouve  envisagé  le  problème  suivant  : 

1  Trouver  la  courbe  qui  a  le  plus  grand  ou  le  plus  petit  moment 
d*inertie  par  rapport  à  un  point  donné.  »  Les  auteurs»  après  avoir  dégagé 
réquation  différentielle  de  cette  ligne  sans  l'intégrer,  concluent  •  qu'il 
parait  diflUcile  d'en  tirer  quelque  résultat  simple  ». 

Déjà,  cependant,  Euler  avait  abordé  dans  les  termes  suivants  {Methodus- 
itwenieRdif  etc.,  1744,  p.  53)  une  question  plus  étendue:  t/nvenirecurtoffi 
in  quà  Ht 


maximum  vcl  minimum.  »  Il  >ulliiaii  d'exécuter  exaclcnienl  les  calciilï; 
d'Eiiler  pour  obtenir  la  holulion  géiiL-i'uK*, qui  comprendrait,  pour  l'Iiy  )i  lièst^^ 
rt  =  l,  celle  du  problème  précédent.  Mais,  par  une  siiii^^uiii  ii:  luuiJvci  laiiu', 
l'illustre  précurseur  de  I.^range  pour  cet  ordif  d»'  rcclu  relies  a  écrit,  dans 
une  partie  des  termes,  2n  au  lieu  de  !2n  4-  1,  ce  qui  fausse  complètement 
le  résultat  de  son  analyse,  et  conduit  à  inie  courbe  étranirére  à  la  qnesjtiou. 
Ou  ne  saurait  mettre  eetle  inexactitude  sur  le  compte  de  I  unprinieur,  car 
elle  se  trouve  répétée  jus* ju'à  >ept  fois  dans  la  suite  des  calculs.  Il  arrive 
même  (|u"Euler  ayant  commencé  par  traiter  un  ras  particulier  qui  lui 
fournit  à  juste  titre  une  hyperbole,  celle-ci  ne  se  trouve  plus  comprise 
dans  la  formule  finale,  qui  a  été  fausseté  dans  l'intervalle. 

Exactement  un  siècle  plus  lard,  en  1844,  Ossian  Bonnet  a  in  ér,  dans  le 
Journal  ik'  Mathématiques  pures  et  appliquées  (première  série,  t.  i\,  ]).  i>7) 
un  intéressant  article  intitulé  :  Propriétés  fféométriquvs  et  mécaniques  de 
quviqucH  courbes  rem/irquables.  Il  le  lernnne  en  ces  termes  :  «  Je  con- 
clurai en  rappelant  une  propriété  de  niininmni  dont  jouissent  ces  liinies 
et  qui  .')  ''!<'  indiquée  par  Euler  dans  le  Methodus  inveniendi,  p.  ')3.  «  \jl 
solution,  parfaitement  exacte,  ne  renferme  aucune  allusion  à  la  ciroons- 
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tâQce  prfk'édontf  ;  soit  qiie  l'auteur  l'ail  jugée  sans  importance  (et  elle  u'en 
saurait  avoir  en  cfl'et  qu'à  un  point  de  vue  de  curiosité,  une  erreur 
d'Eulfr  h  flpvpr  n'étant  pas  chose  commune^,  soit  peut-ôtre  quo  Bonnet, 
discernant  à  travers  l'analyse  d'Euler  compliquée  d'imaginaires  que  la  vraie 
route  se  trouve  dans  l'emploi  des  coordonnées  polaires,  ait  de  suite  exécuté 
son  pro[)re  calcul,  en  se  bornant  à  eu  reionnattre  superflciellement  le 
résultat  dans  celui  d'Euler,  où  on  le  lirait  en  effet  très  clairement  après 
y  avoir  rectifié  le  lapsus  qu'il  renferme. 
Ia  calcul  d'O.  Bonnet  le  conduit  à  l'équatiou  : 


leB  lignes  qu'elle  représente  Dont  (conformément  an  titre  de  son  mé- 
moire) fort  remarquables  par  leurs  nombreuses  et  élégantes  propriétés. 
Ces  courbes  se  sont,  à  diverses  époques,  présentées  à  certains  géomètres, 
parmi  lesquels  je  citerai  Allégret,  Barbier,  Fagnano.'Frenet,  Lamé,  Lho- 
pilal,  Luoes,  Mac-Laurin,  Nicolïldès,  Riocati,  William  Roberts,  Saccbi, 
Salmoo,  Serret,  Vieille,  etc.  Je  les  ai  moi-même  rencontrées  plusieurs 
fois,  et  j'ai  donné  (Nouvelles  Annales  de  Mathématiques,  2*  série,  t.  XV, 
p.  97)  un  résumé  assez  étendu  de  leur  tbéorie  réduit  aux  énoncés  et  à 
l'indication  des  sources  correspondantes. 

Dans  toutes  les  recherches  que  je  viens  de  rappeler,  il  n'est  question  que 
du  maximum  ou  du  miriimum  absohui.  11  m'a  semble  intéressant  de 
reprendre  ii  i  la  question  pour  le  maximum  ou  le  minimum  relatifs  du 
potentiel  de  l'arc  parmi  les  courbes  qui  admettent  une  mt'iiw  valeur  pour 
le  potentiel  de  l'aire.  Nous  laisserons  d'ailleurs,  pour  plus  de  généralité, 
<'omplètement  quelconques  et  indépendantes  l'une  de  l'autre  les  lois  d'at- 
iraclioQ  relatives  à  ces  deux  |x>tentiels. 

n.  —  Si  Ton  imagine,  en  ce  qui  concerne  Tare,  que  Tattraction  procède 
d'après  la  puissance  m  —  2  de  la  distance,  son  potentiel  aura  pour 
expression  : 


en  admettant,  d'autre  part,  pour  l'aire  une  loi  d'allraclion  proportion- 
nelle à  la  puissance  n  —  <i  de  la  distance,  son  potentiel  sera,  sauf  un 
facteur  constant  : 


iS'ous  devons,  d'après  cela,  conformément  aux  règles  du  calcul  des  varia- 
tions, envisager  l'intégrale  : 


(1) 


cos(2rt  +  1)0  =  1. 


(3) 
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dans  la«]uellc  V  désigne  la  funclion  : 


(4) 


V  =  r"*-Vr«  -h  r'*  —  a"'""»', 


et  a™~^  une  constante  arbitraire. 

Comme  cette  expression  ne  renferme  pas  explicitement  la  variable  indé- 
pendante 0,  nous  pouvons  éviter  de  passer  par  l'équation  différentielle  du 
second  ordre  et  poser  directement  : 


la  constante  d'intégration  qui  devrait  former  le  second  niunibre  est  prise 
ici  égale  à  zéro,  car  il  nous  est  loisible  de  nous  donner  a  priori  les  valeurs 
des  deux  rayons  extrêmes  du  secteur  envisagé,  ce  qui  revient  à  astreindre 
rare  inconnu  à  avoir  ses  extrémités  sur  deux  cercles  concentriques  à  l'ori- 
gine. 

il  vient  en  développant  : 


c'est-à-dire  : 


(S) 


ar 

d'oùy  en  rendant  à  /  sa  signification  -tr  : 


dr 


Effectuons  niuiutenant  ce  changement  de  vanal)ies  : 


{m 


l'équation  différentielle  deviendra  : 


(m  —  «)(/0  — 
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d'où,  ea  iat^rant  avec  une  coostaote  arbitraire  (m  —  n)6  : 

^6)  (m  — n){<à  -f-  6)  =  arc  laiig  v'V  —  1. 

Od  conclut  de  là,  en  supprimant  pour  simplifier  la  constante  6,  qui  n'a 
d'autre  inilueDoe  que  de  déplacer  Taxe  polaire  : 

as»  =  1  4-  tang»  («  —  tt)e  =  — —   » 

et  par  suite  finalement  : 

(7)  r*^  cos  (m  —  «j  0  =  a'"""; 

nous  retrouvons  ainsi,  pour  le  poiot  de  vue  relatif,  la  môme  classe  de 
courbes  (1)  que  pour  te  minimum  absolu  (*). 

01.  —  n  noos  reste  à  effectuer  la  distinction  du  maximum  et  du  mini- 
mum, en  nous  assurant  tout  d'abord  que  l'on  a  bien  effectivement  l'un 
des  deux,  et  non  pas  une  solution  étrangère,  ne  correspondant  ni  à  l'un 

ni  à  l'autre. 

A  cet  égard,  le  théorème  de  Jacobi  exige  en  premier  lieu  que  le  rapport 
des  dérivées  de  la  fonction  inconnue  r  par  rapport  à  chacune  des  deux 
constantes  d'intégration  ne  passe  pas  deux  fois  par  la  même  valeur  pour 
rainplilude  effective  de  la  variable  indépendante. 

Or,  l'équalion  (6)  nous  donne  : 

r^a  ces"*""  (m — n)(6  +  6), 

et  par  suite  : 

^  =  00»^  {m  —  nj  (0  -f  6;, 
—  =:  a  00*"^  {m  —  »)(e  +  b) .  sin  (m — n)(d  +  b). 


{'i  Oa  remarquera  avec  soin  que  la  série  dee  potentiels  de  i'arc  ne  doit  pu  comprendre  l'bypo- 
Uièse  m  s  1,  qui  uiignendi  à  ee  dernier  la  forme  logaiiUiiDlque.  Le  pioblème  auquel  correspond 

pour  celte  >'alcur  l'analyse  pr^cA(j>-nte  prend  alors  une  autre  slgnUioatioa.  LlMégrale  <t)  fepréâenta 
dans  ce  cas  l'arc  lui-méiue.  Do&lur!>  l'équation  : 

r"~*=n"  "'os  (/I— D» 

ro|»ré<ent*,  parmi  l.  s  i  iturbcs  isopérimètres,  cell»-  qui  conduit  .lu  laaxiuiuiii  Uu  polcuUel  de  l'aire 
{pour  inii-  lot  d'.idraclioii  iirocédanl  suivant  la  put>!-aiice  n  —  j  delà  distance). 

fiaas  ce  rékaliat,  U  laut  de  mène  excepter  de  la  strie  des  poumlels  de  l'aire  la  valeur  n  :=;  t, 
qui  donoenll  à  eecte  totetfon  la  ronue  ksariUiinlque.  t'iaU^ral»  (a)  représente  «Ion,  sauf  une 
eonalftaie^  IVtlre  alle^oiéiiiB.  Nous  obteiumi  done  dans  réqaaiion  : 

r  satoei. 

la  solution  du  p^obi^mf>  de«  isop'rimètr    [mu  I» courbe d'alrc maatliDuiB.  nie rcpréieote,eittefl'el, 

cocnnie  od  devait  s'y  attendre,  uo  cercle. 
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il  en  résuiie  : 

dr 

^=ataiig(ffi  — n)(e  +  6), 

da 

mais  la  tangente  repasie  par  la  même  valeur  après  un  intervalle  angu- 

luire  égal  à  -,  c'est-à-dire,  dans  le  cas  acluel,  lorsque  6  aura  varié  de 


m  —  n 

C'est  là  précisément  l'amplitude  qui  coDstituc  la  boucle  ou  la  périodicité 
de  la  courbe  de  module  m  —  n.  Telle  est  donc  la  limite  au-dessous  de 
laipielle  nous  devons  nous  tenir  pour  avoir  réellement  un  maximum  ou 
un  minimum. 

La  distinction  repose  alors  sur  le  signe  de  la  dérivée  —  *  laquelle  a 

ici  pour  valeur  (4)  : 

<ft  V  _  r'"+^ 

(r'  -h 

or»  le  radical  est  pris  positivement  dans  le  calcul  précédent,  car  il  y 
représente  la  valeur  absolue  de  l'arc  élémentaire  qui  figure  dans  V.  La 
solution  (1)  correspond  donc  à  un  minimum. 

• 

IV.  — Il  est  facile  d'obtenir  les  valeurs  efleclives  que  prennent,  pour  la 
boucle  complète  des  courbes  i'),  les  potentiels  (i)  et  (3). 

Je  considère  en  premier  lieu  le  potentiel  de  l'arc,  en  supposant  que  l'at- 
traction procède  suivant  une  puissance  quelconque  p  —  S  de  la  distance, 
et  généralisant  en  outre  la  question  par  l'hypothèse  d'une  densité  variable 
d'après  une  puissance  arbitndre  q  de  la  distance  {*). 

Kous  poserons  d'après  cela  pour  la  demi^boude  : 


ti"«— ») 


(*)  Cent  hypothèse  aous  fM^rtnettra  d'embrassM  dan»  on  seul  nilcul  des  problème»  trè»  diven,  en 

XTi'ivon  «les  pro|iriét<>s  (|u<  {  i.' nteitl  Ir's  epinlee  slnu4»îde»  (IlATON  DE  LA  (iM'PlLLUUl^  fqco  cilolo). 

Je  citerai,  par  exemple.       »iiiv4iiU  ; 

^  =  —  m  —  1,  densii>'-  proportionnelle  ft  la  «ourtiure. 

tf  zzi     ni  -f  1,  deiiiîilé  pn-poriionneilc  a  la  1 1  '  "  uuQ  dtt  nyon  vecteur  »ur  h  noroiale. 

1/  —  m  -\-  \,  dtiOiiile  pruiwruuuiiËlJe  à  l<i  iiormalc. 

7  =  m  —  1 ,  densité  proporii<innell«  à  U  vitesse  avec  laquelle  la  courbe  «st  pMOOurue  suivant 
1«  loi  de»  aire». 

f  =  m  —  3.  densité  proportionneUe  à  la  force  centripète  de  ce  mouvement. 
'I     )tm  —  3,  •l'>n<<it>'-  proporUonnelle  à  la  force  centrale. 

9  ^  U,  courbe  liouiogcue. 
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Matâ  uous  avoûi»  trouvé  : 

^/r*  -)-     =  - 

11  vient  donc  : 


I  AÎHm— ni 


C08  (m— n)  6(^6, 


OU,  en  chaogeanl  de  variable  : 


m— ni 


cos  ydç. 

Or  on  fty  quel  que  soit  kj  avec  la  notation  des  transcendantes  eulériennes  : 


il  vient  par  suite  (*)  : 


P  = 


n  —  m  —  p  —  (y 


—  m)J 


On  obtiendra,  par  e\ein[)lf'.  If  [lotciitiel  newtonien  en  faisant  p  =  0;  le 
potciitifl  uiiiiiiuuin,  dont  la  recherche  a  été  le  point  de  départ  de  cette 
^tude,  jKiiir  les  hypothèses  p  =  m,  q  —  0;  la  niasse  totale  pour  p  =  i; 
la  rectilication  de  la  courbe  homogène  en  faisant  en  outre  q^Q^"^*);  le 
moment  d'inertie  pour  p  =  3. 


t*)  Mon»  tal»on$,  bfeo  enteadu,  toute  riierve  des  combinaisons  inrliculièrosde  valeurs  des  ind^- 
tamlaét*  qui  imient  d«  naluie  à  roeltre  en  défaut  le»  formule*  générales  du  calcul  intégral.  Il 
«ft  Men  tootil»  de  nooff  arrêter  tci  à  aiw  Me  dlfcu«sion. 

.«,,  On  obtî'Mit  ji.ir  !,iun.-  \Y-rifi'  ■tim  en  n-lrouvanl  ainsi  le  résultat  donné  aotMfoil  Senet 
\Ju(tn>ai  de  Mathématique»  pura  et  oppluiuées,  première  série,  t.  VIJ,  p. 
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V.  —  On  peut  exprimer  de  même  le  poUiitiel  de  l'aire.  En  admettant 
que  l'attraction  procède  suivant  la  puissance  n  —  3  de  la  distance,  il  aura 
pour  valeur  : 


formule  qui  rentre  dans  le  type  précédent  (8).  On  obtietidra,  par  exemple, 
le  potentiel  newtonien  pour  r?  =  i ,  l'aire  de  la  courbe  pour  n  =z  %  et  son 
moment  d'inertie  en  faisant  n  —4. 

>ous  pourrions  élendre  encore  ces  recherches  et  évaluer  le  potentiel  P"  de 
la  surface  de  révolution  engendrée  par  la  courbe  (7),  en  la  composant 
même,  pour  plus  de  f^énéralité.  de  zones  de  densités  proportionnelles  k  r^; 
ainsi  que  le  potentiel  P'"  du  volume  de  ce  corps  de  révolution.  Les  inté- 
grales auxquelles  ou  se  trouve  ainsi  conduit  se  ramènent  aux  fonctions 
eulériennes. 

1^  potentiels  P"  et  P'"  comprennent  comme  cas  particuliers  la  superficie 
elle-même  et  le  volume  du  corps  de  révolution.  En  appliquant  à  ces 
expressions  les  théorèmes  de  Guldîn,  on  déterminera  les  centres  de  gravité 
du  périmètre  et  de  l'aire  des  spirales  sinusoïdes  génératriees. 

La  théorie  des  inté^les  eulériennes  présente,  comme  on  le  sait»  un 
certain  nombre  de  formules  dans  lesquelles  le  produit  de  deux  ou  de 
plusieurs  fonctions  r  prend  une  valeur  explicite  tout  à  fait  indépendante 
de  ce  agne  de  transcendance.  Il  sera  facile  de  disposer  des  indéterminées 
m,n,p,  7  rfui  figurent  dans  les  potentiels  V,  P',  F',  P'^,  de  manière  à  en 
adapter  les  facteurs  &  ces  relations .  On  obtiendra  ainsi  autant  de  théorèmes, 
dont  quelques-uns  pourraient  n'être  pas  sans  intérêt. 

Ces  divers  calculs  sont  sans  difficulté;  mais  ils  excéderaient  les  homes 
dans  lesquelles  j'ai  tenu  à  renfermer  les  dimensions  de  cette  note. 


t: 
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K.  OOOOOZ 

Gommandaoi  d'anill«ri«  tn  ntnlto.  4  Pari». 


DES  VARIATIONS  QU'ON  PEUT  APPORTER  AUX  CARRÉS  DE  HUIT  MAGIQUES 

AUX  DEUX  PREMIERS  DEGRÉS  [Q^ba] 


^  Atanee  du  iaaàtim  — 


DoDS  le  mémoire  traitant  la  question  nouYelle  des  cairés  magiques  aux 
deux  premiers  degfés,  qui  a  été  inséré  dans  le  compte  rendu  de  la  il'  ses^ 
sion  (année  189S),  afin  de  ne  pas  dépasser  les  limites  ordinaires  des 
communications  de  ce  genre,  nous  avons  dû  nous  borner  à  énoncer,  sans 
aucun  développement,  que  les  carrés  construits  par  les  procédés  dont  nous 
venions  de  faire  un  exposé  sommaire  sont  susceptibles  de  recevoir  de 
nombreuses  variations.  Nous  nous  proposons  de  combler  en  partie  cette 
lacune  en  ce  qui  concerne  le  carré  de  huit  de  base,  et  de  présenter  quel- 
ques exemples  de  ces  variations  qui  ont  pour  eflèt  de  comprendre*  dans 
les  horizontales  ou  les  verticales  d'un  carré,  des  associations  de  nombres 
qui  semblaient  devoir  être  spécialement  réservées  à  garnir  les  diago- 
nales. 

On  sait  que  les  lignes  qui  présentent  la  double  égalité  conservent  cette 
propriété  quand  on  ajoute  à  chacun  de  leurs  éléments  ou  qu'on  en 
retranche  une  même  quantité.  Pour  ce  motif,  nous  continuerons  à  ne 
considérer  que  les  64  premiers  nombres  consécutifs  et  quand  nous  nous 
servirons  de  l'expression  amp/émentaire  au  sujet  de  deux  noiubresa  et  6, 
sans  autre  explication,  il  s'agira  de  ceux  dont  la  somme  a  -y-  b—  Qo  {*), 

i*im.  Pfefllsrniaiin  &  oommaniqué  i  entalns  journsax,  notamment  aux  foNeMet  ilu  CAerrAMir, 

pluMcurs  c^rré^  n«'  coinrii-.-nç.kiit  (xiint  pu*  t'unilé  el  d'autNI  foilt  aVCC  dOt  IlOinlltM  formant  Vna 
kutie  inu>rrompuc  d'ane  maoïère  régulière  «t  uniforme. 
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Le  carré  figure  1  est  obtenu  par  la  rèanion  de  deux  générateurB;  les  plus 
faiUes  eouplee  employés  dans  les  horisontales  sont  13  et  21  {i*  grou- 
pemeat),  et  dans  les  Terticales,  ces  faibles  couples  sont  16  et  18  (2"  gnm- 
pemeQt). 

Chaque  diagouale  comprend  deux  fois  (33  +  97). 

Une  seconde  paire  de  diagonales  est  dans  les  mêmes  conditions  :  3, 30  ; 
7.  26;  41,  M;  45,  62 et 9,  24;  13.  20;  38,  62;  39, 68. 

Avant  de  transformer  ce  carré,  nous  allons  indiquer  ra|»dement  par 
quel  procédé  on  prépare  et  Ton  rend  moins  laborieuse  la  recherche  des 
huit  nombres  qui  peuvent  être  mis  en  diagonale.  Il  est  évident  qu'ils 


PiQ.  f. 


A 

a 

B 

b 

c 

c 

D 

d 

13 

38 

47 

3 

10 

M 

60 

49 

A' 

13 

32 

21 

57 

S2 

39 

46 

2 

11 

B' 

21 

7 

14 

34 

43 

64 

53 

25 

23 

C 

13 

61 

tt 

28 

17 

6 

15 

SB 

43 

0' 

13 

b\ 

Cl 

n 

31 

13 

1 

46 

40 

c' 

13 

1 

4 

48 

3T 

50 

50 

33 

33 

d' 

21 

18 

il 

€2 

41 

3G 

10 

5 

a' 

21 

1 

a3 

13 

8 

19 

26 

TA 

le 

18 

16 

18 

18 

16 

18 

16 

seront  répartis  dans  le  carré  de  manière  qu'il  ne  s'en  trouvera  qu'un  seul 
dans  chaque  ligne  (horizontale  ou  verticale).  La  première  opération  à 
effectuer  est  d'essayer  de  placer  dans  ces  conditions  les  nombres  accouplés 
de  manière  à  remplir  toutes  les  cellules.  Cela  se  fait  par  des  déplacements 
de  lignes  dans  les  deux  sens,  comme  nous  allons  Teipliquer. 

« 

DUGONALRS  FORMÉES  DE  4  COUPLES  ~  65 

O'aprAs  !p  mode  de  œnslruction  d'un  carr6,  l'une  quelconque  do  ses 
lignes  normales  est  toujours  formée  de  termes  eomplémentaires  de  ceux 
d'une  autre  li^ue  qui  lui  est  parallèle  ;  telles  sont  eelles  désignées  p.ir 
deux  lettres  semblables,  l'une  majuscule  et  l'autre  minuscule,  inscrites  en 
dehors  du  cadre.  On  comprend  dès  lors  qu'en  mettant  l'horizontale  a'  au- 
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dessous  de  A'  ces  deux  lignes  formeront  une  bande  où  il  y  ania  quatre 
petits  carrés  élémentaires  dont  les  diagonales  seront  égales  à 


A 

a 

B 

b 

C 

c 

D 

d 

38 

47 

8 

10 

29 

2i 

60 

49 

18 

27 

f>5 

G2 

41 

3G 

16 

5 

Résultat  semblable  en  amenant  la  ligne  b'  immédiatement  an-dessooa 
de  son  analogue  B',  et  ainsi  des  autres  désignées  par  des  mômes  lettres»  ce 
qui  permettra  d'avoir»  dans  un  carré  de  64  cellules»  quatre  bandes  dont 
Tensemble  présentera  seize  petits  carrés  et  trente-deux  fois  le  couple  68. 

Pour  trouver  une  bonne  diagonale  par  68,  si  le  cané  en  comporte»  il  ne 
s'agira  plus  que  de  chercher  si  dans  quatre  des  carrés  élémentaires  dis- 
posés convenablement,  les  couples  sont  susceptibles  de  fournir  la  seconde 
égalité  et,  en  cas  de  réussite,  à  en  trouver  une  seconde  dans  de  semblables 
conditions  qui  puisse  se  conjuguer  avec  la  première. 

La  xechefche  des  diagonales  est  certainement  la  partie  la  plus  ardue  de 
la  construction  des  carrés  à  deux  degrés  ;  on  peut  heureusement  abréger 
beaucoup  le  temps  nécessaire  à  cette  recherche»  et  supprimer  tout  calcul, 
en  établissant  une  fois  pour  toutes  la  liste  des  combinaisons  de  quatre 
couples  uniformément  composés  dont  les  canés  donnent  la  constante  au 
second  degré. 

DIAGONALES  PAH  COUPLKS  RÉPÉTAS  AUTRES  QUE  tK> 

Le  carré  figure  \  p^i  un  do  ceux  que  l'on  peut  arranger  en  seize  carrés 
élémentaires  des  six  manières  (autres  que  la  précédente}  qui  permettent  de 
former  seize  fois  le  nombre  130  avec  des  couples  de  valeurs  ditTérenles, 
c'est-à-dire  par  64  66:  63  67  ;  61  —  69;  Tt  73 :  40  :-  81  et 
33  9".  Ainsi  le  nombre  qui  ajouté  à  38  donne  66  est  48  in  *  ril  sur 
l'horizontale  D'  ;  les  deux  nombres  du  quadranule  dont  è6  et  ^l't<  funl  jiartic 
sont  3  et  61  dont  la  somme  est  64.  Faisant  arriver  28  à  occuper  la  place 
de  21,  et  à  l'aide  d'autres  déplacements  de  ligues,  on  aura  une  première 
bande  de  quatre  carrés  dans  chacun  desquels  130  est  décomposé  en  66  et 
64  situés  en  diagonales. 


A  H 

b 

a 

U 

C 

c 

d 

3s  3 
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47 

60 

29 

2i 

61 

7 
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35 

6 

15 
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En  continuant,  on  formerait  trois  autres  bandes  ;  l'ensemble  comprendrait 
comme  précédemment  seize  petits  carrés;  seulement,  dans  cet  exemple, 
on  aurait  dans  une  bande  quatre  diagonales  inversées,  c'esl-à-dire  par 
64  et  66  au  lieu  d'ôtre  comme  les  douze  autres  par  66  et  64.  Ce  qui  peut 
être  un  présage  de  non-réussite. 

Le  nombre  r]ui  ajouté  à  38  donne  {jS  est  25,  ligne  C.  En  quadrangle,  on 
a  CO  +  7.  li  faut,  dans  ce  cas,  faire  arriver  ^25  en  place  de  21  par  un 
double  déplacement  des  lignes  C  et  D.  Voici  la  composition  d'une  pre- 
mière bande  dont  les  couples  en  diagonales  sont  63  et  67  : 


A 

^^ 

h 

B 

d 

a 

38 

60 

10 

24 

29 

3 

47 

T 

43 

53 

64 

34 

14 

Le  prociKié  étant  toujours  le  nit-iiie.  nous  lioiiiKjiis  seulement  les  j>re- 
mières  l>aiides  que  fournit  le  carré  (juaiul  oi»  veut  eliercher  les  diagonales 
qui  peuvent  lui  convenir  et  dont  la  composition  a  lieu  par  la  répétition 
des  couples  t)l  et  ti9  ;  ol  et  là  ;  49  et  »1  ;  33  et  97. 
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IBAKSFORIUTIONS  DES  CAXBftS  A  U6MB8  NORMAUS 


Les  transformations  dont  nous  avun-  à  nous  occuper  portent  sur  u» 
nombre  pair  de  ligues  parallèles,  deux  ou  quatre;  prenons  1  carré 
figure;  1  les  horizontales  coniplémeulaiivs  A'  et  a\  [)'  et  d',  et  a].|.  rtons  \ 
l'arrangement  de  leurs  tennes  les  changements  nécessaires  pour  «^u  eiies 
ne  soient  composées  que  des  couples  05. 

Les  nouvelles  lignes  seront,  par  temple  {*)  : 


38  Î7 

IS  47 

6i  4 

9  86 


85  10 

3  6â 

48  il 

28  37 


41  24 

29  36 

30  15 

6  m 


60  3 

16  49 

38  30 

23  42 


Voici  le  carré  ((iy»  f)  dont  quatre  ligues  ont  été  changées. 
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43 
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13 
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31 
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12 
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15 
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42 

37 

28 
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65  65 
65  65 


65  65 


16  18  16  18  18  16   18  16 


{*)  POQT  effeelner  semblable  opération,  il  soffli  d'avoir  «ms  les  yeax  une  liste  det  lignes  IWles 

(l-iii-.  |.  ~  .  oii'liliotis  que  l'on  (►rpf'Ti\  Ainsi,  avfv-  le?  ir<*nle-deux  ni«^mes  nunibres,  on  pOUIX^t  se 
proposer  d  avoir  quatre  lignes  p  u  g*  ei  66  ou  i»ar  33  'J7.  Ces  lignes  pourraienl  être  : 

Dans  le  pn-iini  1  iviS  :  Uaus  le  second  cas  :  . 

a    u    1S    30    30    iê    *9    6»  S     4    3»    80    47    48    49  50 

4  18    17    S»    35    47    .".0    6i  15    M'^    17    1»  36    f,\  »i 

5  9  i4  M  3S  4a  5»  S»  »  «J  14  28  38  43  SS  59 
•  It  »  n  n  41   M  M                          •  M  IS  fT  ST  41    S6  «0 
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On  oomprcQd  qu'il  est  iautiie  en  pareil  cas  de  chercher  à  faire  des 
diagonales  par  63  6^  ;  mais,  eu  procédant  comme  nous  Tavons  indiqué 
plus  haut,  on  en  découvre  qui  sont  autrement  composées  et  que  nous 
donnons  ci-aprés. 

Les  quatre  lignes  nouvelles  portent  à  droite  en  dehors  du  cadre,  l'indi- 
cation des  couples  répéK^  dans  chacune  d'elles  ;  les  chiffres  inscrits  à 
gauche  et  à  la  partie  iotéricurp  «;ont  ceux  des  plus  faibles  couples.  Ces 
diverses  indications  rendent  facile  la  comparaison  de  deux  carrés,  dont 
l'un  &  été  obtenu  directement  par  la  méthode,  et  Tautre  est  le  résultat 
d'une  transformation. 

Les  di^nales  sont  par  33  et  97  ;  il  y  en  a  une  autre  paire  dans  les 
mêmes  conditions  :  2  31  6  97  44  83  48  49  et  3  30  7  S6  41  S6 
82.  Deux  autres  paires  se  décomposent  soit  en  84  et  66,  soit  en  63  67  : 

9  12  17  20  46  47  34  oo  )  (  S  8  29  32  34  3o  58  59 
10  11   18  19  45  4S  83  â6  i     /  6  7  30  31   33  36  57  60 

La  disposition  des  seize  petits  carrés  par  01  69,  de  même  que  celle  par 
49  81.  ne  donne  pas  de  diagonales;  mais  celle  par  87  73,  en  donne  deux 
paires: 

3  54  4  53  31  4-2  ;V2  41/  i  5  52  6  51  25  48  2d  47 
23  34   24  33   11   62   12  6li^|l7   40   18  39   13  60   14  59 

En  résumé,  six  paires  de  diagonales  j)euv('iit  ètic  adaptées  à  ce  môme 
carré,  d*où  6  X  192  —  1152  manières  de  le  présenter. 
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99 

64  66 

15 

41 

28 

38 

23 

S 

10 

56 

59 

64  66 

19 

21 

51 

2i; 

G4 

11 

8 

45 

34 

16    10    16    18    16    18    18  16 


La  figure  3  reprOseute  uu  transformé  dont  les  quatre  lignes  par  64  66, 
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étaieat  primitivement  faites  d'après  les  données  da  groupement.  Void 
«ette  disposition  : 

a    62829  41485055 
10  le!  17  24  36  37  59  62 
4    5  27  30  42  47  49  56 
9  16  18  23  3o  38  60  61 

Les  éléments  de  ces  lignes  ont  été  arrangés  pour  qu'elles  ne  compren- 
nent que  les  couples  répétés  64  et  66. 

La  disposition  de  ces  trentfrdeux  nombres  par  65  6.^  serait  la  même  que 
4x\\e  da  carré  figure  2,  on  en  obtiendrait  le  carré  figure  4  (*). 


f-'ia.  4. 


15 

2 

43 

40 

51 

32 

19 

13 

53 

U 

M 

38 

41 

55 

10 

5 

37 

60 

65  65 

19 

51 

H 

21 

11 

4S 

34 

64 

8 

19 

15 

61 

50 

48 

17 

30 

35 

65  65 

15 

37 

0 

59 

56 

40 

9 

65  65 

19 

& 

82 

63 

33 

I 

li 

a 

46 

19 

16 

3 

» 

36 

47 

49 

18 

65  65 

15 

1 

14 

M 

54 

57 

39 

17  17  17  17  n  17  17  17 


Il  y  a  deux  paires  de  diagonales  que  l'on  peut  considérer  comme 
toiûjMisées  des  couples  33  97,  ou  des  couples  61  69. 
Voici  la  seconde  : 

3  9  24  30  39  45  M  38 
"   13         26   ào  41   56  62 


On  sait  que  lorsque  la  double  égalité  est  obtemii*  par  la  répétilioii  de 
-couples  égaux,  il  y  en  a  une  troisième.  Ën  élevant  au  cube  les  nombres 


<•)  b*ane  aianito  géoémie  on  aurait  poar  formef  quatre  ligues,  outre  les  combinaisMis  précMeales  : 


3  ^^  30  3c  n  M  «I 

4  1S  1K  S9  .15  48  49  6S 
9  1«  4S  39  35  «H  50  ef 
«  15  1T  3»  M  47  4»  411 
3  1«  Il  19  i$  47  49  «S 


S  10  2:)  m  38  (I  5A  S9 

»  9  2*  Î7  37  42  5S  f.O 

5  10  24  37  37  4S  56  59 

tt  9  S3  M  98  41  SS  M 

4  is  n  so  n  4s  so  6i 


:>     4    37    2H    41    43  55  S» 

0    10    33    34    37    3«  59  «0 

10    33    M   3«   «t  5S  «0 

5   10   34    87    38    41  55  60 

4     •   13    U    37    43  50  5» 

12* 
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des  2%  \%  et  7*  horizontales,  on  trouverait  dans  chacune  d'elles  la 
constante  m.m 

Le  carré  figure  S  n'a  de  particulier  que  d'être  fait  avec  des  généra- 
teurs de  composition  mixte  :  les  horizoutaies  appartieuuent  à  deux  modes 


I 

PlO.  5. 


13 

47 

II 

3 

10 

Si 

89 

33 

49 

SI 

S 

11 

55 

68 

36 

41 

16 

87 

15 

19 

53 

32 

41 

53 

8 

43 

13 

19 

12 

25 

:>■! 

22 

15 

57 

3] 

44 

14 

54 

1 

39 

19 

34 

8 

45 

SI 

11 

SI 

S6 

64 

31 

56 

35 

1 

15 

17 

83 

61 

42 

13 

30 

9 

50 

SI 

37 

48 

83 

4 

17 

17 

9 

S5 

S5 

9 

17 

Fi«.  e. 
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de  formation,  ceux  des  3*  et  4"  groupements  et  les  verticales  aux  l*' 
et 


I *  gii  intl  il  >at'il  il>'  l'tjupit»  tV^iuv  A  -  -  «  —  K  -  /•  . i  --  r  b  ~d  .  .  .  =  m.  Il  y  u  doubU»  t*(wl»l*'! 
lorsque  l'on  coa«»tatie  que  Aa  +  lt6  =  tic  +  W.  ^uand  celle  Ueruiere  coadilioo Mt  aaU«latle,  la  troisième 
«égalité  «xialit  aussi.  L'idenlilé  (A  4- a)> -r  (B  4*  fr))={C  +  er*=(D>Htf>*  Aanl  décomposé  en  deux 
parti*'S  A»  -h  al  +  -r  =  -r  -r  -f  et  3i.Va  -f  a'A  f-  2{H^b  -\-  b^li)  =  3(C^  -r  4  n  l)'.^ 
-  •W^D  .  fj'lU' dernière  siinplifuV  [»rt>nfl  l;i  furinr  A  —  a  Aa  |  (H -r  fc  ftfc  =  (C -[- c)Cc  —  D -r</;l»ti,  qui 
icvienl  à  mAa  mBh  z=i  mCc  tnD<l.  On  aura  donc  ri';,MliU*  dt>8  quaiiliU^s  i^ievées  à  la  3*  puissaiict 
quand  il  s'agira  de  OMiples  é|{aux  suscepuUea  de  doaner  les  deux  premières.  C'est  ie  cas  des  ligae» 
qui  mt  oompcMéea  de  quatre  fois  le  couple  w. 
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Les  diagonales  ne  oomprenant  que  des  couples  65,  présentent  au 
3* degré  la  constante  540.800.  La  seconde  paire  est: 

{$  60  11  S3  4S  S5  40 
6  SO  14  51  18  47  22  43 
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(Fig.  €)*  Les  horizontales  marquées  49  81  peuvent  être  considérées 
aussi  comme  faîtes  de  couples  33  97  répétés.  Parmi  ces  lignes  deux  sont 
tout  à  foit  irrégulièreSt  les  plus  petits  couples  entrant  dans  leur  composi- 
tion étant  U  et  S3  qui  ne  font  partie  d'aucun  des  cinq  groupements  de  la 
méthode.  Les  diagonales  sont  par  65. 

Nous  avons  vu  que  les  trente-deux  nombres  empruntés  au  5*  groupement 
de  la  méthode  peuvent  être  disposés  de  diverses  manières  pour  fournir 
quatre  lignes  à  double  égalité.  Les  figures  3  et  4  ont  ces  lignes  composées, 
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la  première  des  couples  64  et  66,  la  seooade  des  ooaples  65.  Voici  les  ipiatre 
lignes  faites  avec  moins  d'uniformité  :  deux  sont  par  64,  66  ou  33,  97,  et 
deux  par  61  68,  et  en  outre  les  plus  fiûbles  couples  19  par  9  et  10  et  11 
par  5  et  6  ne  font  partie  d'aucun  groupement  régulier  de  la  méthode.  Deux 
paires  de  diagonales  sont  par  63  65,  3*  constante  340.800. 
Il  y  a  une  seconde  paire  de  diagonales  par  64  66  : 

4  13  23  81  33  41  34  62 
6  14  17  83  39  47  32  60 

Le  semi^magique  figure  9  est  préparé  pour  la  recherche  des  diagonales, 
il  présente  un  cas  particulier  :  les  deux  bandes  verticales  de  gauche  ont 
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les  diaft(jna[i  <  de  leurs  petits  carrés  par  01  et  OU,  et  les  deux  boudes  verti- 
cales de  droite  les  ont  par      et  67. 

II  y  a  deux  pairt'>  de  diai^onales  qui  sont  disposées  de  manière  qu'oa 
puisse  rendre  le  carré  magique  ;  elles  se  décomposent  ainsi  : 


2» 


5"  7  I)  60  29  34  32  3o 

31  33  30  36  o  58  8  o9 

9  oo  12  84  18  43  19  48 

17  47  90  46  10  33  11  56 


En  plaçant  les  horizontales  de  manière  que  les  chiffres  de  la  premièie 
soient  32  30  2o  55  46  4  43  8,  et  ceux  de  la  verticale  de  gauche  soient 
32  13  53  18  3  40  42  39»  on  rendrait  le  carré  magique  avec  l*ane  des 
paires  de  diagonales  ;  des  déplacements  de  lignes  qu'il  est  inutile  d'indi- 
quer auiai^t  un  résultat  analogue  avec  les  nombres  de  l'antre  paire. 
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RESURQVB  AU  8UIKT  MS  DUGONALBS 

Nous  avons  dit  qu'il  est  bon,  afin  d'éviter  de  recommencer  plusieurs 
fois  l»*s  mômes  calculs,  d'établir  la  liste  dos  combinaisons  (jui  conviennent 
pour  garnir  les  dia|?onales.  Celte  opération  s*  iait,  comme  toutes  celles 
que  nous  avons  décrites,  sans  pour  ainsi  dire  qu'on  ait  à  se  préoccuper  de 
la  seconde  puissance  des  nombres  à  grouper.  Il  y  a  deux  cas  à  considérer 
suivant  qu'il  s'agit  de  composer  130  avec  dos  impaire  comme  t>o  -  03, 
63  +  ^37,  61  -'t  69,  57  j-  73,  9  -|-  81  et  33  4-  ^7  ;  ou  avec  des  couples 
pairs  comme  64  -  00. 

Avec  les  impairs,  on  emploie  les  nombres  triangulaires.  Exemple  :  il  y  a 
trente-deux  c<)uj>iLs  égaux  à.  65  32  33  -  31  -f  34  =  30  +  35. . . 
1  —  64.  Au  li»'u  de  ces  couples,  considérons  la  suite  0  1  3  6  ...  496  des 
nombres  triangulaires,  précédée  de  0;  la  somme  de  ces  nombres  est 

g  ^  «in  +      +  î,  ^  31X3iX33  ^^^^  tehuiOèmeerteW. 

o  o 
A  toutes  les  associations  de  quatre  nombres  triangulaires  (pn  forment  cette 
somme  682  correspondent  quatre  couples  donnant  la  constante  11.180  au 
second  degré. 

Ou  opère  d'une  façon  analogue  tant  qu'il  s'agit  de  couples  impairs  en 
observant  que  :  1«  afin  de  pouvoir  former  seize  carrés  élémentaires»  il  iaut 
que  63  soit  par  : 

1    9    5    6    9  10  13  14  17  18  21   22  25  26  29  ao 
62  61  08  S7  54  53  SO  49  46  4S  42  41  38  37  34  33 

les  trente-deux  nombres  restants  serrent  à  former  seize  fois  67. 
2*  61  doit  être  fait  par: 

1     2     3     4     9   10   11    12   17    18   19   50   25   20   27  2X 

60   o9   58   57   52   51    50   4î>   46   44   43   41    36   35   34  33 
et  69  avec  h's  trcntr-dcnx  nombres  restants. 

3"  57  i'!ii|iioie  les  nt>mbres  conséculil's  de  1  à  8  et  de  17  à  24  (  »»iiiplétés 
par  le,s  suites  »le  3S  h.  iO  et  de  19  à  56  :  il  rcsl.»  pour  faire  73  les  nombres 
de  9  à  10  et  de  !£5  à  32  complétés  par  ceux  de  il  à  48  et  df  57  à 

40  s'ol»lient  par  les  con^reulils  de  1  à  II)  complelér»  par  ce-nx  de  ;i3 
à  4^S  et  81  par  les  con>écutiis  de  17  ;i  32  complétés  par  ceux  de  49  à  64. 
5"  3^i  emploie  les  nombres  de  1  à  32  et  97  ceux  de  33  h  04. 
Dans  cliacun  de  ces  cas  il  n'est  fait  usage  que  de  seize  nombres  triangu- 
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laires,  la  >uite  naturt  lle  de  ces  uoiiibres  élaat  iiUcrrompuc  comme  l'est 
celle  des  nombres  ordinaires. 

Exemple:  à  30  +  33  èt  32  +  38  correspond  1 

à29  +  34  et31  +  36  »  3 

à  26  +  37  et  28  +  39  »  16 

à  25  +  38  et  27  +  40  »  21 


à    1  +  62   et    3  +  64  correspond  468 

On  a  |>our  somme  des  seize  triangulaires  i7iO  dont  le  quart  est  680. 
A  toutes  les  associations  de  quatre  de  ces  nombres  qui  ont  pour  somme  680 
correspondent  des  couples  qui  donnent  les  deux  constantes. 

Tels  sont  :  438  auquel  correspondait  2  +  61  et  4  +  63 
133  »  14  +  49  et  16  -  51 

91  »  18  +  45  et  20  -r  ^7 

1  »  30  +  33  et  32  +  3o 

m 

Ce  qui  donne  les  six  combinaisons  : 


2 

61 

16 

ol 

18 

45 

32 

35 

2ti0 

1 1  ISO 

i 

61 

16 

:»1 

20 

47 

30 

33 

260 

11180 

2 

Ci 

14 

49 

20 

47 

32 

X] 

•im 

11180 

4 

63 

14 

49 

20 

47 

30 

;];^ 

260 

11180 

4 

63 

14 

49 

18 

;]2 

;{5 

260 

11180 

4 

63 

16 

18 

4â 

30 

33 

260 

11180 

2696 

La  somme  des  triangulaires  —j—  =  674  convient  pour  les  couples  61  et  69 

4 

^^  =  630         «  .  57et73 


4 

2216 


-554         >  »  49et81 


4 


DIACONALBS  PAR  64  ET  66 

Les  nombres  impairs  servent  à  former  64  et  tous  les  pairs  à  former  66« 

31  33  =  29  +  35  r-  27  -f  37  =  25  +  39  —  23  -4-  H  ...  =64 

32  +  34     30  +  36  ^  28  +  38  =  26  -r     ~  24  -1-  42  ...  =66 
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On  sait  que  si  l'on  élève  à  la  seconde  puissance  les  élémenU  de  couples 

de  lorine 

«  +    4-  ^>  ;  («  —  1;  -r  («  4-    ;  ('^  ^    —  ^)  +  ('*  +  -r 

on  a  pour  différences  «îiicressivt  s  t;  |ii  ii  18  22  c'est-à-dire  une 
progression  arithmétique  dont  le  premier  tenue  est  (»  et  la  raison  4.  Hap- 
porté<'s  toutes  au  prcniier  cou|>le  n-  4-  ~t-  2)'  les  difîArences  devi(Mnient 
6  Iti  30  18,  etc.,  etc.,  que  l  ou  i)eut  reiuplacer  par  la  suite  naturelle  des 
carrés  1  4  'J  16  25,  etc.,  etc.,  interrompue  comme  l'est  celle  des 
nombres  composant  les  couples.  La  somme  des  seize  carrés  mis  en  œuvre 
est  5.4o0,  dont  le  quart  est  1.304.  Par  analogie  avec  l'emploi  des  nombres 
triangulaires,  à  toutes  les  associatioDs  de  quatre  carrés  ayant  pour  somme 
1.364,  correspondent  six  combinaisons  donnant  les  deux  constantes. 

Exemple:   Qiîl  correspond  à    1   03  et  2  04 

225        »        à   17    il   et  18  48 

169       »        à  19   45  et  20  46 

9       »       à293oet  30  36 

1304 


d'où  Ton  déduit  les  six  bonnes  lignes  suivantes: 

1  .  „     „^  il  -'r  ^"  '  20  +  40  -i-  30  -h  36  :eL  260  1 1180 

-1  _^  (i;^  „  18  a-  48     19  ^  in     30     30  ~  900  1 1 180 

1  +  ^i3  +  18  4-  48  —  20  -r  40  -f  29      35  j=L  i^OO  1 1 180 

2  4-  04  +  18  —  48  -^19-^43 -L  29  4- 35  m  11180 
2.1.  r)i  17  +  4-4-20  — 46 29  i  35  ^  200  11180 
2+  64  +  17  +  47  4-19  +  45  +  30  +  36  :=!  ;^00  11180 


Dans  le  mémoire  publié  eu  181)2,  nous  avons  tait  counaitre  que 
M.  A.  Killy  avait  caictdi'  2;M30  bonnes  combinaisons  de  huit  nombres 
pris  dans  la  suite  naturelle  de  1  à  64  et  (|u'il  comptait  en  trouver  plus 
de  30.000.  Le  travail  que  ce  laborieux  et  babiie  calculateur  avait  entre- 
pris et  auquel  il  ne  pouvait  se  livrer  qu'à  ses  moments  perdus  est 
terminé.  Le  nombre  total  des  combinaisons  donnant  les  deux  constantes, 
pouvant  par  conséquenl  entrer  dans  la  composition  d'un  carré  de  8, 
magique  à  deux  degrés,  est  37.534. 
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M.r.  MICHEL 

Llcii(«iHtnl  du  Génie,  à  Montpellier. 


suit  UNE  TRANSFORMATIOII  DU  COROi'llE  DK  PLUCKER  ET  SUR  QUELQUES 
PROPRlÉTét  tnna  surface  PARTlOUUkRE  DU  OUATmÉME  ORDRE  fM^Tb^f 


"  Séance  du  4  août  ItM  — 

■ 

Le  couoïde  de  PU'icker  a  été,  dans  ces  doniièros  années,  l'objet  de  tra- 
vaux int«^ressants.  Celle  surface.  d<  signée  sous  le  nom  de  cylindroïde  par 
M.  le  liiofesseurCayley,  a  élc  étudiée  par  M.  Maonheim  dans  son  Cours  lU* 
(iéonuirie  dejtrrifïtu'c  (/e  f  École  poltftechmqve  '2"  éditinnl  et  dans  une  noie 
publiée  dans  les  Comptes  nnulus  de  /'Académie  des  -Stvtv/c^'.v  (mars  1888), 
ou  il  a  indiqué  un  mode  de  génération  remarf|iiable  do  ce  conoïde. 

Ejitrc  temps,  M.  PicrpiPt  a  étudié  la  construction  du  plan  (ant^cnt  et  de 
la  rnnrbe  d'ombre  de  cette  surface  {Buiietin  de  la  Société  mathénuUiqm  de 
J-'nntcv,  1880). 

La  nolf»  présente,  qui  ne  ton»  he  qn';\  nn  point  particulier  de  l'inversion 
des  surfaces  réglées,  a  pour  but  d  mdiquer  les  relations  qui  lient  ce 
coDoïde  à  la  surface,  lieu  des  centres  de  courbure  des  sections  plaues  d'une 
surface  qui  passent  par  un  point  de  cette  dernière,  et  de  niontrer  comment 
on  peut  déduire  les  propriétés  de  la  surface  des  centres  de  celles  du 
conoïde  ou  inversement,  au  moyen  d'une  transformation  par  rayons  vec- 
teurs réciproques. 

1.  —  On  sait  que  le  Heu  des  centres  de  courbure  des  sections  planes- 
d'une  surISace  S  en  un  point  de  celle-ci  est  une  surfoce  £  qui  peut  être 
engendrée  par  un  cercle  variable,  dont  le  plan  passe  par  la  normale  à  la 
surlace  S  en  ce  point,  dont  le  centre  décrit  cette  normale,  le  diamètre  p  de 
ce  cercle  variable  étant  lié  aux  rayons  de  courbure  principaux  R|  et  R,  de 
la  surface  S  parla  relation  d'EuIer: 
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18^5 


Fia.  1. 


9  iH;int  l'angle  que  fait  le  pl&a  du  cercle  avec  l'un  des  plans  principaux 
de  la  surface  S  au  point  considéré  (*). 

La  surface  £  admet  pour  droite  double  la  nonnale  à  la  surface  S,  et 
oonlient  les  asymptotes  de  l'indicatrice  à 
cette  dernière  surlace  au  pied  de  la  normale. 

n.  —  Ceci  étant  admis,  cherchons  la  re- 
lation qui  lie  le  déplacement  angulaire  d'une 
génératrice  du  oonoïde  de  PlQcker  autour 
de  Taxe  de  ce  conoîde,  avec  son  déplace- 
ment linéaire  le  long  de  cet  axe. 

Je  considère  un  cylindre  de  révolution, 
une  ellipse  (F)  tracée  sur  ce  cylindre  et  le 
oerde  (C)  passant  par  le  centre  de  cette 
dlîpee. 

Soit  OIA  une  génératrice  quelconque  du 
cylindre,  rencontrant  le  cercle  en  0  et  l'el- 
lipse en  I. 

Toute  droite  KM,  s'appuyant  sur  OA  et 
sur  l'ellipse  (F)  et  qui  reste  parallèle  au  plan  du  cercle  (C),  engendre 
un  conoîde  de  PlOcker. 

Je  désigne  par  DD' la  prujeclion  du  grand  axe  de  l'ellipse  BB';  et  par 
ç  l'angle  de  OP,  projection  de  KM,  avec  OD. 

Je  vais  chercher  la  relation  qui  existe 
entre  OK  et  l'angle  9.  La  figure  i  indique 
immédiatement  les  relations  suivantes  : 

ok  =  mp      oa  =  bd 
bd^cd' 

J'en  déduis  : 

OK  PO 
OA  "  CD' 

Lu  seconde  ligure  représente  le  cercle  (Q  dans  son  plan  et  donne  la 
relation  : 

PQ  =  (CD -h  CQ  (tg). 


ou 


PQ  =  CD(H-sin2?)tg.(j-<p) 


(•)  La  démftjisliation  g<<oiné(Tk]ue  de  cc>  propriédtB  nt  une  idnple  appliatton  da  théorème  de 
■etttAier. 
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ûnalemeot: 

PQ  :_  CD  icos"  ^  —  sin" 

11  résulte  de  là  que  : 

(1)  OK  —  OA  (co8*  ?  —  siu*  ç). 

C'est  la  relation  cherché. 

—  Si  ron  transporte  parai IMement  à  lui-même  le  plau  du  cercle  (C) 
jusquea  0'  situé  entre  U  et  A,  on  a:  . 

OK  =  OTi + 00'  0 A  =r  0' A  +  00' 

et  la  formule  (1)  deTient  : 

0%  =  O'A  C08»9  —  (O'A  -h  200  )  sin»  9. 
ou  Oie  =:  O'A  GOs«  ?  —  O'A'  sin*  f . 

—  Enfin,  si  le  point  0'  est  au  delà  du  point  A: 

OK  =  00'  —  O  K  OA     00'  —  O'A, 

et  U  vient  : 

O'K  =  O'A  co8«  9  4-  (200'  —  O'A)  sin»  7, 

ou  0;K  =  O'A  cos»  f  +  O'A'  sin*  f . 

On  voit  donc  que,  quelle  que  soit  la  position  du  point  0'  sur  la  géné- 
ratrice du  cylindre,  la  relation  que  nous  cherciiions  est  de  la  forme  : 

{«)  O'K  =  O'A  cos'  ?  =t  O'A'  sin* 

sauf  dans  le  cas  où  le  point  0'  coïïidde  avec  un  des  points  A  ou  A'  ;  alore 
l'un  des  termes  du  second  membre  disparaît. 

ID.  —  Si  donc  on  transforme  par  rayons  vecteurs  réciproques  le 
oonoïde  de  PlOcker  par  rapport  au  point  0',  chaque  génératrice  KM  se 
transformera  en  un  cercle  (C)  situé  dans  le  plan  O'KM ,  dont  le  centre  sera 
sur  O^A  et  dont  le  diamètre  D  satisfera  à  la  relation  : 

i  =  0' A  cos*  <p  ±  O'A'  sin»  ^  • 

Le  cercle  (C)  décrira  donc  la  surface  ^,  lieu  des  centres  de  courbure  des 
sections  planes  d'unu  surface  S  noriiiale  à  O'A  au  point  0'  et  dont  les 
plans  de  courbure  principaux  seront  AU!)  et  AOD', 
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Il  est  alors  facile  de  voir,  d'après  ce  qui  précède,  que  lorsque  le  pôle 
d'inversion  0'  est  entre  A  et  A'  ki  surface  S  est  à  courbures  opposées  au 
point  0';  eu  particulier,  quand  0' coïiicidc  avec  0,  milieu  de  VA',  les 
deux  courbures  sont  égales  et  les  deux  asymptotes  de  l'indicatrice  OE  et  UF 
sont  rectangulaires. 

Si  le  point  0'  n'est  pas  entre  A  et  A',  la  surface  S  a  des  courbures  de 
môme  sens  au  point  U',  et  les  deux  asymptotes  de  l'indicatrice  sont 
imaginaires. 

Enfin,  lorsque  O'  coïneide  avec  A  on  A',  la  formule  (2)  n'a  qu'un  tenue 
au  second  membre  ;  l'indicaLricc  est  parabolique  ;  la  surface  S  est  déve- 
loppable. 

De  tout  ceci  résulte  doue  la  propriété  suivante  : 

Im,  tramformt  e  pir  riiijom  vecteurs  réci pro({\ies  (fun  vouoide  de  Pliu-b'f 
par  rapport  à  un  jxjint  de  xon  ajre  est  la  .surface  1,  lieu  des  centres  de  eour- 
bure  des  sections  planes  d'une  surface  S  normale  à  cet  aœejau  point  considéré. 

Inversement  : 

Si  l'on  transforme parrayom  vecteurs  réciproques  la  siurfme  lieu  des 
centres  de  oouriwre  des  âection.<i  planes  en  un  point  (Pune  surfeuse  S,  par 
rapport  à  ce  points  on  obtient  un  conoïde  de  Pliicker, 

—  Je  suppose  cpie  Ton  doDne  à  ÂÂ'  une  valeur  constante  ;  alors  : 

O'A  ±:  O'A'  =  A.V  =  O". 
Les  rayons  de  courbure  principaux  de  la  surface  S  sont  : 

i  i 

On  aura  donc  la  relation  : 

et  on  pourra  énoncer  le  théorème  suivant  : 

Si  %me  surface  S  se  déplace  de  façon  qu*un  de  ses  points  décrive  une  droite 
fiae  à  laquette  elle  reste  normale,  qu'elle  admette  comme  plans  principaux  de 
courbure  deux  plans  rectangulaires  fîtes,  passant  par  la  droite  considérée^ 
et  que  sa  ^iwfbvre  mo^nne  en  ce  point  soit  constanief  les  asymptotes  de 
Findieatriee  engendrent  un  conoïde  de  PHtcker, 

IV.  —  Les  remarques  qui  précèdent  permettent  de  déduire  quelques 
propriétés  de  la  surface  £  des  centres  de  courbure,  de  celles  bien  connues 
du  conoïde  de  Pliicker, 
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1®  —  Je  considère  une  surface  S  et  la  normale  OZ  en  un  point  0  de 
celte  surface;  soient  Z(  )\  et  ZOY  les  plans  principaux  de  courbure  de  cette 
surl'ace  ;  OP  et  OQ  les  asymptotes  de  l'intiicaliiee  au  point  0. 

surface  1,  lieu  des  centres  de  courbure  des  sections  planes,  passant  en 
O,  de  la  surface  S,  contient  les  deux  droites  OP  et  OQ  ;  et,  d  après  ce  qui 
précède,  si  Ton  transforme  ï  par  layons  vecteurs  réciproques  en  prenant 
le  point  0  pour  [mie  d  niversion,  on  obtient  un  coaoïde  de  PlQckcr  qui 
admet  01*  et  OQ  comme  génératrices. 

Or,  tout  plan  perpendiculaire  à  l'axe  de  ce  coDOïde  le  coupe  suivant 
deux  droites  ;  on  déduira  de  là  que  : 

TouJr  sphère  ayant  mn  rentre  sf/r  lu  droite  doubJe  de  la  surface  X  et  p(U- 
mnt  par  .son  jioinl  triple  coupe  cette  surface  sniiaiU  deux  cercles. 

2» —  On  peut  aussi  étudier  les  sections  de  la  surface  £  par  des  plans 
passant  par  une  des  droites  01*  ou  OQ. 

Tout  plan  passant  par  OQ  coupe  le  conoïde  de  Pliicker  suivant  une 
ellipse  passant  en  0  et  dont  la  tangente  OT  en  ce  point  est  située  dans  le 
plan  ZOP  ;  la  transformée  de  celte  ellipse  par  rapport  au  poiot  0  est  une 
cubique  circulaire.  —  Donc  : 

TovU  plan  partit  par  me  des  droites  de  la  surfasse  £  la  coupe  suivant  une 
cubique  circulaire. 

L'asymptote  de  cette  cubique  circulaire  est  parallèle  à  OT  ;  donc,  si  l'on 
fait  tourner  le  plan  de  section  autour  de  OU,  cette  asymptote  restera 
parallèle  au  plan  ZOP,  en  rencontrant  toujours  la  droite  OQ  ;  elle  engen- 
drera donc  un  conoîde  asymptote  à  la  surface  £.  Par  suite  : 

La  surface  £  a  deux  conofde*  asymptotes  ayant  respectivemeni  pour 
directrices  reetdignes  les  deux  droites  simples  de  la  surface,  et  dont  les  plans 
directeurs  respectifs  sont  les  deux  plans  déterminés  par  la  droite  double  et 
chacune  des  droites  simples, 

2f*  —  Je  considère  un  plan  P  passant  par  une  des  génératrices  G  du 
conoïde  de  PlQcker;  à  ce  plan  correspond  une  sphère  {s)  passant  par  un 
cercle  (C)  de  la  surface  S,  le  cercle  (C)  étant  le  transformé  de  la  généra- 
trice G. 

Le  plan  P  coupe  le  conoïde  suivant  la  droite  G  et  une  ellipse  (F)  ;  la 
sphère  {s)  coupera  donc  la  surface  £  suivant  le  cercle  (C)  et  une  cyclique 
gliucbe(Y);  donc: 

Toute  sphère  passant  par  un  des  cercles  de  la  surface  S  la  coupe  suivant 

une  cyclique  yauche, 

A  tous  les  plans  P  passant  par  la  génératrice  G  du  conoïde  coirespon- 
dent  des  sphères  (s)  passant  par  le  cercle  (C)  de  la  surface  £.  Or,  le  lieu 
des  centres  des  sphères  {s)  passant  par  ce  cercle  (C)  est  une  droite  Ù 
perpendk^aire  au  plan  du  cercle  (C)  et  passant  par  son  centre. 

Il  est  alors  aisé  de  voir  que  si  l'on  fait  tourner  le  plan  du  cercle  (C) 
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autour  de  la  droite  double  (  >Z,  ce  cercle  enpcendrera  la  surface  T.,  et  la 
droite  D  engendrera  un  conoïde  de  Pliicker  ayant  OZ  pour  axe.  11  eu 
résulte  que  : 

h'  lieu  df's  cent  n-s  des  splièrrs  r/ui  pam'iU  p<n-  un  (h'.H  cercles  de  la  surface  "il 
t'sl  un  conoïde  de  P/uvkrr  n\j(ni(  pour  ti.ve  la  droite  donhlr  de  cette  .surfuee. 

D'autre  part,  toutes  les  ellipses  delermiaèes  dan-  i^-  ■  onoïde  de  riiicker 
[Kir  les  plans  1*  sont  tangentes  h  un  m*îme  plan  passant  par  OZ.  :ni  point 
on  la  g/'nératrice  G  rencontre  cet  axe  :  ce  plan  est  d'ailleurs  sym  h  ;i|uc  du 
plan  (ii()Z»  par  rapport  aux  plans  principaux  de  la  surface  S;  cette 
remarque  ]>ermet  (l'énoncer  la  propriété  suivante  : 

l'ouie.s  les  eyeiifjiii's  {■']  i/i'lrr>ii/iH'('.'<  dans  la  .sur  fore  ï  /tardes  .sphères  (s) 
passant  par  vn  rrrc/e  [C)  de  la  surface  ont  même  plan  tangent  au  jmint 
situé  sur  la  droite  double  oii  elles  rencontrent  ce  cercle  ;  ce  plan  tangent 
est  symétrique  du  pian  du  cercle  (C)  par  rapport  aux  plaais  prùicipaux  de 
courbure. 

Enfin,  l'ellipse  déterminée  dans  le  conoïde  par  nu  des  plans  P  coupe  la 
génératrice  G  en  un  point  situé  sur  OZ  et  en  un  autre  point  m;  en  ce 
dernier  point,  le  plan  P  est  tangent  au  conoïde. 

De  même,  la  cyclique  gauche  (v),  déterminée  par  la  sphère  (s)  sur  la 
surface  £  coupe  le  cercle  (C)  au  point  où  ce  cercle  rencontre  OZ  et  en  un 
autre  point  iHi  correspondant  au  point  m  du  conoïde.  Les  trois  points  0, 
Ht  et  m,  sont  en  ligne  droite,  et  l'on  voit  que  la  sphère  («)  est  tangente 
à  la  surface  S  au  point  itt|. 

Si  le  plan  P  tourne  autour  de  la  génératrice  G  du  conoïde,  la  sphère  (s) 
varie  en  passant  toigours  par  le  cercle  (C)  ;  le  point  m  se  déplace  sur  la 
droite  G  et  le  point  correspondant  sur  le  cercle  (C);  on  peut  donc 
dire  que  : 

Toute  sphère  passant  par  un  des  cercles  de  la  mrface  2:  est  tantfente  à  celte 
swrfaiœ  en  un  point  de  ce  cerde. 

Le  lieu  des  centres  des  sphères  («)  passant  par  un  cercle  (C)  de  la  sur- 
face X  étant  une  droite  D,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  on  peut  mainte- 
nant  énoncer  le  théorème  suivant  : 

Les  normales  à  la  mrface  £  en  Ums  les  points  cTiut  de  ses  cercles  (Ç)  ren- 
contrent «ne  même  droite.  Cette  droite  est  la  perpendiculaire  élevée  au  plan 
du  cercle  (C)  en  son  centre* 

Ce  qui  peut  s'énoncer  autrement  : 

Les  nomuUies  à  la  surface  t/ui  ont  ixmr  directrice  un  cerde  de  cette  sur- 
face, ont  ausn  pour  directrice  une  droite  pcrpcndicMre  élevée  au  plan  de 
ce  cercle  en  son  centre. 
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1 


Professeur  au  Lycfc  Salnl-Louis,  à  Paris. 


SUR  UM  TRISECTEUR  [ZB] 


—  SfétMix  du  4  Mût  489»  — 

L'étude,  encore  iiiaclievée  .iu  moment  où  nous  faisons  celle  communi- 
cation, d'une  certaine //wts/o/wia/WM  t'u6iyue  nous  a  conduit  à  imae;iner 
un  irisecteur  dont  la  manœuvre  nous  paraît  tout  à  fait  «?imple.  IV'uus  indi- 
querons, en  quelques  mots,  quelle  est  la  licUi>rormaUon  que  nous  avons 
en  vue  et  comment  elle  nous  a  conduit  à  l'appareil  que  nous  avons 
l'honneur  de  présenter  aux  membres  de  la  première  et  de  la  deuxième 
Section. 

PRINaPE  0£  COUttKSPOADANCB 

Étant  donoés  ane  droite  A  (/ig,  1)  et,  «;nr  cette  droite,  un  point  fixe  0; 

à  un  point  Al  de  la  figure  qu'on  veut  trans- 
former, on  fait  correspondre  un  point  M',  dans 
les  conditions  suivantes: 
1«  À  est  bissectrice  de  l'angle  NOM'; 
^  MM'  est  perpendiculaire  sur  OM. 
Cette  transformation  peut  être  appliquée  à 
des  figures  quelconques.  Pour  l'application  que 
Dous  avons  en  vue,  nous  nous  bornerons  au  cas 
où  l'on  effectue  la  transformation  d'une  figure  située  dans  un  plan  passant 
par  À. 

tOftItULES  DE  TRANSFOBMATION 

Prenons  le  point  0  pour  origine  ;  À,  pour  axe  Oj;  ;  les  axes  étant  d'aU- 
leurs  rectangulaires. 

Soient  :     y  les  coordonnées  de  M  ; 
»       X,  Y  »  M'. 
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Les  conditions  énoncées  plus  haat  donnent,  pour  déterminer  X,  Y,  les 
relations  : 

«Y  +     =  0. 

On  peut  résoudre  ces  équations  par  rapport  kJo,y,  do  façon  à  effectuer 
la  transformation  de  l'espace,  lieu  de  M  ;  de  telle  sorte  que,  connaissant 
l'équation  de  ce  lieu,  on  puisse  déduire  celle  de  la  transformée,  lieu 
de  M'. 

On  trouve  immédiatement  {*)  : 

«(X»  —  Y»)  =  X(X»  +  Y«), 
y(X*  — Y*)  =  — Y(X«-UY»). 

[►  après  ce  résultat,  on  voit  que  la  Inmsfuniiatioii  en  question  rentre 
dans  le  genre  des  transformations  cubiipics  .-  //  u/n'  droitr  correspond  une 
cnbiqm  '  **)  ;  ety  en  générai,  a  une  courbe  de  l  ordre  n,  une  courbe  de 
l'ordre  3n. 

Nous  ne  voulons  pas.  dans  celle  iNoto,  entrer  profondément  dans  l'étude 
de  cette  transfornialion  ;  mais  ikxis  (levons  pourtant  indiquer  comment, 
connaissant  la  tangente  en  M,  on  conslruil  la  tangente  en  M';  nous  aurons 
ainsi  indiquA  une  première  construction,  par  points  et  par  tangentes, 
de  la  courbe  que  nous  utilisons  dans  le  Ihsecieur  en  question. 


CONSTRUCTION  ]>£  LA  TANGENTE  A  LA  TRAnNrORHiE 


Considérons  deux  points  M,  il  (/Ig.  2),  du  premier  espace;  soient  M',  u' 
les  points  correspondants  dans  l'espace  transformé. 
Les  droites  MM',  fxp.'  se  coupent  en  <.).  Les  angles 
OM'co,  Oiji'f.)  étant  droits,  la  perpendiculaire  élevée 
au  milieu  de  Mu'  va  passer  par  le  milieu  i  de  Oa>. 

D'ailleurs,  on  a  ; 


FlG.  t. 


De  cette  remarque,  il  résulte  que  les  circonfé- 
rences 0M(*,  «iM|*  sont  égales. 
Ce  point  u  qui,  à  la  limite,  se  trouve  placé  sur  MM',  est  un  point 


•  *  oo  peut  auMi  résoudre  ce»  équations  par  lapporl  i  X,  Y;  les  formalM  que  l'on  trouve 
ainsi  : 

x<a(»  4-  y*)  =  «(Ji*  —  y*» 

peroi'jttraioiit  fi  cfTecluer  le  passage  iavone,  e'Nl4-dlre  de  tittntforiner«  pat  la  loi  gfométrlqne 
iadkiuée,  le  lieu  du  point  M'. 
O  Cest  une  etropholde  oblique. 
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bien  déterminé;  voici  oommeat  on  l'obtient,  en  utilisant  la  remarque 

précédente. 

La  circonférence  OMa,  quand  les  points 
M,  sont  confondus  sur  la  tangente 
donnée  Me  (fig,  S)^  est  la  circonférence 
passant  par  les  points  0,  M  et  par  un 
point  N  obtenu  en  traçant  la  perpendicu- 
laire, en  M,  à  NO  et  la  perpendiculaire, 
en  à  OM.  En  abaissant  Mw'  perpendi- 
culaire sur  MM'  (ou,  si  Ton  préféra,  en 
menant  N«»'  parallèle  à  OM'),  fo'  représente 
le  point  où  la  circonférence  MON  rencontre 
MM".  Pour  avoir  co,  il  suffit  de  prendre  M«»  =  M»'.  Le  point  I,  milieu 
de  0»,  s'obtient  donc,  finalement,  en  traçant  MI  parallèle  à  0(d'  ;  M'I  est 
la  normale  au  lieu  décrit  par  le  point  M' 


LA  aOSAGE  A  QUATRE  FOUITMS 


Cherchons  quelle  est,  dans  la 


Fi«.  ^. 


>rmation  en  question,  la  courbe  qui 
correspond  à  une  circonférence  A 
de  centre  0. 

Soit  B  ifig.  ij  Tun  des  points 
communs  à  A  et  à  Ox\  de  part  et 
d'autre  de  B,  prenons  deux  ares 
égaux  BA,  HA'  et,  de  A,  abaissons 
Al  perpendic  ulaire  sur  OA'. 

\:,\  rourl)!',  lieu  du  point  1,  est 
la  iraiisfomiée  de  A.  En  dtVis^naiil 
par  H  ie  rayon  de  A.  ou  a,  pour 
l'équation  polaire  du  lien  1  * 

p  =  R  oos  (1) 

Celte  courl)e  du  M\i<''MH'  df- 
f?ré  est  une  driivée  de  la 

cnvouférence  :  pour  rappeler  >a 
forme  générale»  nous  l'appellerons 


(•)  Loisiju'uiie  tJurU  L  iiern'fc  d'une  tourbe  donn<'C  V,  par  une  cerlaiiic  loi  de  corœspon- 
(laace  j;éoiiit'lrique, il  existe  une  intioiU*  d»?  r.i<,'otis  rie  inicer,  en  M',  i.k  lan,;<'nl<;  a  V,  connaissant  Va 
laoKenle  au  poial  corre^poiuiant  M  de  la  courbe  L'.  11  e«t  biea  probable  qu  il  mi  powibie  d« 
trouver,  dans  la  préMOie  transformaiion,  des  trncés  plus  simples  que  celui  que  nou»  *eaoAs  d^indi- 

quer. 

(••)  Un  tntuvcra  datis  aolre  Oeoin.  an.,  p.  r.97,  une  aulre  g^niTatiun  de  cetltj  courbe,  par  poiuU 
et  par  langentw,  ainsi  qu'une  deiermlnailon  de  oerleins  poiaU  mparquiUile». 
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la  roèoce  à  quatre  foUums,  Toutes  ces  courbes,  quel  que  soit  ie  rayon  R 
de  la  drcooféreoce  qui  a  servi  à  les  engendier,  sont  tmblabUs, 

CONSTRUCTION  OB  LA  NORSIAtS 

La  normale,  au  point  I,  à  la  rosace  peat  s'obtenir  en  appliquant  le  tracé 
général  indiqué  au  paragraphe  précédent.  Dans  le  cas  particulier  qui 
nous  occupe,  ce  tracé  se  simplifie  sensiblement  et,  comme  on  pourra  le 
vérifier,  coïKluit  à  une  construction  de  la  normale,  construction  que  l'on 
trouve  directcMiient  par  la  remaïque  suivante. 

L'équation  (1  »  iloone  : 

p'  :^  —  2R  sin  2tt». 

D'ailleurs  : 

AI  =:  K  ain  2(D, 

Go  a  donc  : 

«Al  =  —  p'. 

Si  l'on  construit,  en  O.N,  comme  l'indique  la  figure,  la  sous-normale 
correspondant  au  point  I,  la  perpendiculaire  élevée  en  D,  milieu  de  01, 
à  01,  rencontre  IN  en  un  point  C,  tel  que  : 

CD  ^  AI. 

La  figure  lACD  est,  d'après  cela,  un  rectangle  et  Ton  a  le  théorème 
suivant  qui  donne  une  élégante  construction  de  la  normale  en  un  point 
'  de  la  courbe  que  nous  étudions. 

Théorème  (A).  —  Soit  I  un  point  de  la  rosace  (*)  à  quatre  foliums  : 
iiijant  pris  le  point  I),  miiieu  du  vecteur  ()\,  la  normale  en  I  passe  par 
*[UQlrieine  sommet  du  rectangle  construit  avec  les  riltr.s  IH,  lA. 

Cette  propriété  conduit  à  une  autre  que  ik)Us  allons  faire  connaître  et 
qui  pennct  de  construire  la  normale        -ii[ij)j(Mnenl  r  i. 

La  droite  Al  rfinimtre  A  en  A";  ta  normale  Ci  coupe  UA"  en  uncer- 
tain  point  M  tel  ^ue  O.U  - 

(*}  Les  roêactji  (>a^al:s^«Ql  av^tr  t;ié  consi(ien>«s,  d'après  un  reiUK^igneuient  qu«  iiuu»  «inprunluu* 
k  l'Mmge  de  m.  M-irie,  pour  la  première  foit,  par  Guido-Graodf,  géomètre  itaUeti  da  xrtii*  siècle, 
éOaouTiBge:  Florea  tji-onutriri  ex  rhodottaonm,  etc....  «R  17iB. 

M.  Marie  donoe,  par  erreur,  l'ouvrais  comme  imprimé  a  Venise.  C'eilà  Floreoce  qu'a  paru  1« 

livre  en  qut  >l:'in.  >ous  devons  ce  rer  -  iLTif-nicnl  à  M.  Aubry.  .V.  Journal  du MoA,  $p.,  {691). 
i*'^  En  ap|>el<inl  a  l'uoglo  UtT,  lV;<|u.iiJon  do  la  aonaaie  au  poial  le«t: 

»  ^     *'  ^  «  tin  <3«— ••}  -r  «in  («  +«), 

Pour      9«,  on  «  f = sa  ;  c'est  la  propriété  signalée. 

Four  M = — c,  on  uouve  t  =|  R.  celle  deraiéce  remanque  eondoit  au  théorème  sulvaat  :  Ai  nor- 
makmlfé  la  ma»,  €ûupt  fer^fon  OA  en  ai»  jwîhl  K  te<  9«e  OK =^  OA* 

ce  ihéoitee  »e  déduit  d'ailleo»,  imnMtatementj  pai  les  coniidCnlfoiis^Aiaétrlquee  lea  plu« 
élémeaiaiies  da  ibéoxtoie  (A). 

13* 
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Eu  ellet,  ooa: 

A"!  =  Al, 

par  oonséqueat  : 

A'I  =  CD. 

Le  quadrilatère '1A*GD  est  donc  un  paraUélogfamme.  On  conclut  de  là 
que  A'^D  est  parallèle  à  NI  ;  or,  D  est  le  milieu'  de  01;  donc  A*^  est  le  mi- 
lieu de  OAi  {*). 

En  observant  que  AA'  est  peipeadiculairo  sur  Ox  ;  AA"  sur  OA',  on  a 
une  construction  fort  simple,  par  points  et  par  normales,  de  la  rosace 
à  quatre  foliums.  Mais  cette  courbe  servant,  pour  ainsi  dire,  de  base 
au  trisecteur  que  nous  allons  décrire  tout  à  Theure,  il  est  nécessaire  de 
poursuivre  l'étude  de  cette  courbe. 

Nous  allons,  à  cet  effet,  recherdier  une  construction  direeie  de  la  tan- 
gente; nous  déterminerons  ensuite  les  tangentes  remarquables. 


CONSTRUCTION  M  L4  ROSACE,  TAKGE.NTE  PAR  TANGIMXa 

Soit  I  (ftg.'i)  le  point  ytris  sur  la  rosace;  p,,  w,  ses  coordoniiét-s  pulaires. 
Ëu  élevant,  «^a  1,  une  perpendiculaire  à  01,  la  droite  ainsi  Iracée  rencontre 


Fia.  i. 


la  circonférence  génératrice  A  en  deux  points  A,  A"  tels  que: 


(•)  Nous  avon»  doiiiio  Juurn/il  '/<•  .Mallu  iiinil'im-tt  nft'  i-ialf*.  aoiU  I8ii:j  lu coiislruclion  des  normale 
■ux  rosace».  Ia  pioprWté,  ici  si^'natt-e.  nVst  qu'un  cas  parliculier  du  lln?.»rème  d)'-monlré  lôe.  cit. 
Celle  renurqOA  t'applique  à  lacoDsUucUoa  de  la  tangeau  que  aous  dooQvns  plua  loin. 
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L'équatiou  de  la  tangente  en  1  étant: 

i  3=  i C08(w  —  »i)  4-     ^  sin  (m  — 
P     Pi  \Pi/ 

on  a,  pour  U  courbe  considérée  : 

R ,   =  cos      cos  (w  —  wj)  +  ^  sm  2<i>i  srn  (w  —  w 

P 

£d  remplaçant  »  par  ^  +  dwi,  on  trouve  : 

R  008  Sb»!  =  p  ân  3«>i.  (1) 

Cotte  égaillé  Sût  ooimaltre  la  valeur  du  vecteur  qui  correspond  au  point 
de  rencontre  de  la  tangente  en  I  avec  la  droite  0^,  perpendiculaire  à  OA'. 
Si  nous  prolongeons  À'A  jusqu'à  sa  rencontre  en  S  avec  Om,  nous 
avons  : 

01  =  R  cos         OS  sin  2«)|.  (2) 
La  comparaison  des  égalités  (1),  (i)  prouve  que  : 

pr:^OS. 

En  prenant  OT  —  OS,  TI  sera  la  tangente  cherchée. 


LBS  TANOBNTBS  REXARQI7ABLBS 

Proposons-nous  maiiiteuant,  pour  mieux  (ixer  le  tracé  di'  !a  courbi.'. 
de  rechercher  le  point  M  jxiur  ki\\i>-\  l;t  tangente  à  la  msac<^  e-^t  parallèle 
à  Ox  et  le  \mni  N,  auquel  correspond  une  tangente  perpendiculaire  à  la 
première  bi«:sf^ctrice. 

1"  Tniu/entf  parallt'le  à  Ox.  —  La  métliode  classique  pour  déterminer 
un  pareil  point  conduit  à  l'équation  :  « 

2  siu  iti>  tguj  ^  cos  2u), 

de  laquelle  on  tire  : 

cos  = 

2 

Pour  cette  valeur  de  w,  le  vecteur  OM,  correspondant,  est  égal  aux  -  du 

o 

rayon. 
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D'après  cela,  ayant  pria  OB  =  5  OA  (fty.  0),  on  élève,  en  B,  ItC  perpen- 

o 

diculaire  à  ÛA  et  l'on  abaisse  OD  perpendiculairement  à  CA.. L'arc  de 

cercle  décrit,  de  0  oorome  centre, 
avec  HO  pour  rayon,  coupe  00  au 
point  cherché. 

3"*  Tangente  perpendicuiaire  à  la 
ftremièrd  insxeetrice  Oz.  —  La  ro- 
sace que  nous  étudions  possède 
quatre  axes  de  symétrie:  les  axes 
Oo;,  i}y  et  leurs  bissectrices.  Nous 
venons  de  montrer  comment  on 
obtient  les  tangentes  parallèles  à 
(te  et  comment,  par  conséquent, 
on  a  les  tangentes  parallèles  à  Oy, 
puisque  la  courbe  est  symétrique 
par  tapport  à  Os,  11  est  tout 
aussi  important,  pour  assurer  t 
la  courbe  un  tracé  aussi  exact 
que  possible,  de  rechercher  les 
tangentes  parallèles  \  Os»  Soit  .N 
le  point  de  contact  inconnu. 
En  ce  point  N,  Tangle  V  formé  par  le  vecteur  ON  avec  la  tangente  est 

égal  à  â  r  —  (û;  (Il  désignant  l'angle  NOx.  Ou  a  donc  : 
4 

t8V  =  £  =  - 


FlO.  6. 


et  comme  : 


cos  % 


"1  siu  i(i> 


les  calculs  eirectuôs  conduisent,  pour  déterminer  l'angle  w,  ù  Téqua- 
lion  : 

tg»  ù)  —  6  tg  <D  4-  1  ;^  0. 


De  cette  relation  nous  allons  déduire  une  construction  du  point 
Un  calcul  évident  donne  : 


on  a  donc  : 


Cps  2»  =  ; 

0 


ON  =  R»?. 


(1) 
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La  droite  Os  rencontre  BC  en  un  point  K;  comme  OB  =     >  on  a 

./g 

OK  =:  R     •  Ainsi  ON  =  OK.  Le  point  cherché  N  appartient  donc  à  une 

circonférence  décrite,  de  0  comme  centre,  avec  OK  pour  rayon. 
D'autre  part,  la  fonimle  (1)  donne  : 

sm2tt 

Soit  F  le  milieu  de  OH  ;  alors  OF  =  ^  •  Ayant  rabattu  OF  sur  Oy^  en  OFi  ; 

puis,  ayant  tracé  F'Gj  parallèle  à  O^,  le  point  N  se  trouve  sur  la  droite  Ol, 
abaissée,  de  0,  perpendiculairement  à  A6.  Le  point  N  se  trouve  ainsi  bien 
déterminé,  par  une  construction  assez  simple. 


DESCRIPTION  DU  TaiSECTElift 


La  courbe  que  nous  venons  d'étudier  et  sur  le  tracé  de  laquelle  nous 
devions  insister,  avant  d'aborder  le  sujet  principal  de  cette  Note,  conduit 
bien  naturellement  à  ht  construction  d'un  compas  trisecteur;  nous  abor- 
dons maintenant  sa  description. 

Deux  branches  métalliques,  aplaties  Ox,  Oy  (fig*  7)  sont  articulées  en  0. 
L'une  d'elles,  Oy,  comporte  deux  demi^cerdes  égaux,  de  diamètre  OQ,  placés 
l'un  au-dessus  de  l'autre  et  séparés  par  un  mince  intervalle  dans  lequd  peut 
pénétrer  un  feuillet  méteUique  reposant  par  sa  base  rectiligne  OP,  base 
égaie  au  diamètre  OQ,  sur  la  partie  interne  de  Ox  et  dont  la  périphérie 
curviligne  est  l'arc  de  la  rosace  à  quatre  branches  obtenu  en  faisant  varier  «», 

de  0  à      dans  l'équation  de  cette  courbe. 

En  se  reportant  à  la  figure  o,  Je  jeu  de  l'instrument  est  rendu  ma- 
nifeste. 

Sur  cette  figure,  on  voit,  en  effet  :  1^  que  le  point  I  est  à  l'intovection 
de  la  rosace  et  du  demi-cercle  décrit  sur  OX'  comme  diamètre;  que 
A'OB  =  3I0B. 

D'après  o^,  ayant  placé  les  côtés  intérieurs  du  compas  de  fogon  qu'ils 
coïncident  avec  les  côtés  de  l'angle  AOB  que  l'on  veut  Mscfer,  le 

point  R,  commun  à  la  rosace  et  aux  demi-cercles  du  trisecteur,  se  trouve 
déterminé  ;  on  le  marque  avec  la  pointe  d'un  crayon.  Ayant  tracé  OU,  on  a  : 

AUft-^AÛli. 
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En  plaçant  la  branche  Ox,  qui  supporte  l'arc  de  rosace,  suooessîvement 
sur  OA»  puis  sur  OB,  on  aura  les  deux  trisedrices  cherchées. 
Celte  opéralion  ne  laisse  rien  h  désirer  comme  rapidité.  Elle  exige  seule- 


Fiu.  ". 


ment  que  lUnstniment  soit  bon  ;  il  sera  tel  si  Tare  de  rosace  a  été  cons- 
truit avec  le  soin  nécessaire.  Cest  pour  cela,  nous  l'ayons  dit  déjà,  qu'il 
est  utile  de  bien  connaître,  parmi  les  propriétés  de  la  rosace,  celles  qui 
intéressent  le  tracé  de  la  courbe. 


TRISECTION  DES  ANGLES  OBTUS 

Avec  un  compas  comportant  Tare  de  rosace  dont  nous  avons  parlé,  on 

peut  trisecter  tous  les  angles  qui  sont 
inférieurs  à  idtSP,  Mais,  dans  la  pra- 
tique, on  doit  opérer,  pour  la  trisec- 
tion des  angles  obtus  supérieurs  ou 
non  à  l'^**,  comme  nous  allons 
l'indiquer. 

Soit  yOx  (fig.  S)  l  ajigk  obtus  (]ue 
Ton  veut  trisecter:  on  détermine  au 
moyen  de  l'instrument  la  Irisectrice 
0;;  de  l'angle  supplémentaire  i/Ux',  de  telle  sorte  (|ue  : 
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Ayant  ouvert  le  compas  de  ûtçon  que  le  demi-cercle  ait  son  diamètre 
confondu  avec  OQ,  on  trouve  sur  la  périphérie  de  œ  cercle  un  point  fi, 
tel  que  QOR  =  60*.  On  marque  le  point  R  avec  la  pointe  du  compas, 
OR  est  une  des  trisectrices  de  l'angle  proposé  yOop.  L'autre  se  déterminera 
de  la  même  façon. 


Bans  le  cas  des  angles  asses.  petits,  l'instrument  se  prête  difBdlemeDt  à 
la  trisection  parce  que  le  point  R  (fig*  7)  commun  aux  deux  courbes  ne 
se  détermine  pas  avec  toute  la  précision  désirable.  On  peut  alors  opérer 
de  la  manière  suivante  : 

Soit  yOx(fîg.  9)  Tangie  que  l'on  veut  trisecter  et  qu'on  suppose  petit. 
Élevons  0^  perpendiculaire  à  Ox  et  soit  0^ 
une  trisectrice  de  yO^,  de  telle  sorte  que  : 


fait  avec  Ot  un  ani^le  tOt'  égal  à  m\  Sur 

le  demi-cercle  se  trouve  un  point  H',  marqué  coinnic  1p  point  R,  et 
formant  avec  ce  point  et  les  extrémités  0,  Q  du  diamètre  un  demi- 
hexagone  régulier.  En  plaçant  le  demi-cercle  comme  l'indique  la  figure  9, 
de  façon  que"  le  diamètre  00  do  ce  demi -cercle  coïncide  avec  G/,  le 
point  R'  détermine  l'une  des  droites  cherchées  0/';  l'autre  se  détermine 
en  opérant  sur  l'angle  z'Ox,  comme  nous  venons  de  le  faire  avec  zOx. 

Les  qualités  saillantes  de  l'instrument  que  nous  venons  de  décrire 
peuvent  se  vérifier  facilement  en  l'expérimentant.  Elles  tiennentà  l'extrême 
simplicité  de  la  manœuvre  qu'il  demande  et  k  la  construction  si  simple 
et  si  précise  de  la  courbt>  <[iii  sert  de  base  à  rinstroment. 

Il  est,  en  effet,  à  peine  besoin  de  faire  observer  que,  au  point  de  vue  pra- 
tique, la  solution  la  meilleure  du  problème  de  la  trisection  est  celle  qui  dépend 
non  du  degré  plus  ou  moins  élevé  de  la  courbe  qui  est  utilisée  dans  la 
solution,  mais  de  la  fiidlité  plus  ou  moins  grande  que  présente  Texécution 
de  son  tracé.  Dans  ces  conditions,  la  bote  de  Tinstrument,  comme  nous 
l'avons  appelée,  est  obtenue  avec  toute  rexaetîtade  possible  ;  et  c'est  là, 
encore  une  fois,  pour  la  solution  du  problème  de  la  trisection,  le  seul 
point  de  vue  intéressant. 


CAS  DKS  PBTITS  ANGLES 


yOt  -  î  zOy. 


La  droite  Ot'  telle  que  ; 
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NcNis  feroDs  une  dernière  remarque. 

La  méthode  qui  nouB  a  conduit  à  la  constracUon  du  trisectour  s'applique 
au  partage  de  l'angle  en  un  nombre  quelconque  de  parties  égales.  Suppo- 
sons que  Ton  veuffle  pariager  un  angU  en  exsQ.  parHet  égakt* 
Sur  une  circonférence  À  (fig»  40),  prenons  un  point  fixe  A.  Soit  B  un 

point  mobile  sur  A.  De  A,  comme 
centre,  décrivons  l'arc  BB';  de  B' 
comme  centre,  l'arc  BB";  enfin, 
de  B,  comme  centre,  l'arc  B'B'^'. 
De  cette  oonstruction  il  résulte  : 

RB'  =r  2AB, 
BB "  =  2BB'  =::::4AB,   BB"  =  BB" , 

et,  finalement  : 

AB'  =  5AB. 

La  corde  B^R"'  rencontre  OB  en  un  point  1  tel  que,  après  avoir  posé 
BOA  =  <o,  01  -  f ,  on  ait  ; 

Le  lieu  du  poinl  T  est  uiw  rosace  à  huit  bninchcs.  se  constrnisant, 
poiul  par  point,  comme  nous  l'avons  montré.  En  prenant  un  arc  de  cette 

rosace,  celui  qui  correspond  à  la  variation  de  »  entre  0  et  ^  ^  pour  base 

o 

d'un  instrument  analogue  à  celui  que  nous  avons  décrit  tout  à  l'heure,  on 
aura  un  compas  permettant  de  partager  les  angles  en  ciiuj  parties  égales  ; 
et  ainsi  de  suite. 


M.  ft.  S£  LONGGIAliPS 

ProfcMeur  au  Lycée  Salnt-Lottis,  à  Paris. 


L'ARITHMÉTIQUE  AVEC  LES  FIGURES  NÉGATIVES  [1 1  j 


—  Séance  du  4  m/ùl  iHiUi  — 

Le  nomhrr  des  symboles  ou  figures  qui,  dans  le  système  décimal,  sont 
nécessaires  k  la  représentation  des  nombres  est  égal  à  dix,  La  notatioo 
que  nous  allons  indiquer  a  pour  but  de  réduire  ce  nombre  et  de  ramener 
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tous  les  calculs  de  rarïUunéUque  à  des  opérations  sur  des  nombres  ex- 
primés au  moyen  des  symboles 

0, 1, 2,  a,  4»  o. 

Les  svmboleâ 

6,  7,  8,  y,  , 

qui  donnent  lieu  aux  dUBcultés  matérielles  des  calculs,  se  trouvent  ainsi 
éliminés.  Cette  transformation  dans  récriture  des  nombres  aboutira,  nous 
le  croyons,  à  plus  d'une  heureuse  consécpienoe. 

En  eifet,  on  peut  affirmer  que  la  simplicité  des  démonstrations  et  la 
ibcUité  des  découvertes  d'une  science  sont,  presque  toujours,  en  raison 
inverse  du  nombre  des  symboles  qu'elle  exige. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  le  moment,  nous  voulons  seulement  montrer 
le  principe  de  la  transformation  que  nous  proposons. 

CoNVBimoii.  —  Si,  dans  le  système  décimal,  un  nombre  N  est  figuré  par 
la  notation: 

abc, 

ou  u  : 

— a.lO«-f  6.10-fc. 
Nous  convenons  que  l'écnture  suivante  : 

représentera  un  nombre  égal  à  : 

a.  10'  — 6. 10-1- c. 

En  général,  le  signe  —  placé  au-dessus  d'un  chiffre  A-,  rappellera  que, 
dans  le  nombre  dévehppé  la  partie  correspondante  k .  iO'  («  représen- 
tant, bien  entendu,  le  nombre  des  chiffres  qui  suivent  k)  doit  être  prise 
avec  le  signe  — . 

Voici  maintenant  le  théorème  fondamental  : 

Théobème.  —  Avec  remploi  des  figure»  négatmi,  tout  nombre  peut,  dans 
le  système  dédmat,  être  représenté  avec  les  seids  signes: 

0, 1,  2.  3,  4,  o.  (1) 


(■)  Lorsqu'un  nombre  e»i  représenté  {ar  le  symlx>lo 

abc  ...        (n  chiffre!) 

000*  dirons»  pouratoégor  le  langage,  que 

«.«•  +  *.l««-»  +  c.i»^+  ... 

«A  le  nombre  détdoffd. 
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Considérons  un  nombre  : 

Ji  =  abcde. 

Supposons,  par  exemple»  que  ie  ctdiïre  c  soit  supérieur  à  5  et  posons 

10  —  c  =  c', 

étant»  par  conséquent,  l'un  des  chiffres  de  la  suite  (1).  Nous  avons  : 
ou: 

N     <ï6?de  +  (c  +  c')  lOS 

t>u  enfin  : 

N  =  ab^de  +  lOS 

Si  6  n'est  pas  égal  à  9,  (6  +  1)  replante,  dans  l'égalité  précédente, 
le  second  chiffre.  ^  6  —  9.  (6  + 1)  10*  =  10*  ;  (a  +  <)  sera  le  premier 
ehîflfre  du  nombre  N.  En  opérant  ainsi  successivement  pour  les  cfaiA«s 
supérieurs  à  3,  on  transformera  la  représentation  arithmétique  ordinaire 
de  N  en  une  autre  ne  renfermant  que  les  symboles  inférieurs  à  6. 

Cette  transformation  se  fait  d'ailleurs  instantanément,  dans  la  pratique. 
Pour  le  montrer,  prenons  un  exemple. 

Le  nombre  N,  dans  l'écriture  ordinaii«,  étant  représenté  par 

N  =379.102.748; 
dans  récriture  que  nous  proposons  on  aura  : 

La  transformation  se  fait  par  l'application  d'une  règle  pratique  fort 
simple,  mais  sur  laquelle  nous  devons  insister  un  peu  pour  montrer,  qu'en 
effet,  ce  changement  peut  être  effectué  sans  effort  (*). 

On  prend  le  complément  de  8  à  10;  c*est  2.  On  écrit  f,  pour  le  dernier 
chiffre  et  on  reporte  1  au  chiffire  précédent.  Si,  après  cette  augmentation, 
le  second  chiffre  ne  dépasse  pas  *j,  on  le  conserve  et  on  continue  la  trans- 
formation du  nombre  considéré,  en  allant  toujours  de  droite  à  gauche. 
Lorsi|u'ou  rencontre  le  chiffre  8  qui  est  au  troisième  rang,  ou  le  remplace 

(*)  Daoi  cet  ordre  d'idée»  (tratuformation  tUnu  ta  rtpntentatton  <f  wn  nombre  dominé),  nous  signale- 
rons tel  iin«  Note  de  M.  ColliRnon  publi4>e  r^mronil  dans  la  chronique  des  Aimtâtt  de*  IHmU  et 

tyuiusv.-s  1*83,  p.  790',  intitiilAi"    I  m  i;i  m\ko'  '  '  i  '  *  mi'iiii'Lication. 

ht-  [Kiim  di'  ilt-fiiirt  (!<•  ft'llf  Note  esl  tmit  .iiliHrenl  'le  t«'lui  que  nous  venons  (r«'X|)i>scr  et  il  iM  ut, 
je  crois,  m*  n'-umer  ainsi  : 

Un  nombrt  V  étant  donné,  quelconifue  d^ailleun.  «n  jirui  lou)aMr«  le  repréêêHtêr  par  tms  tomtne  ou 
uiM  diffUrmeedêitamirm  A,  B.  u,  en  imt^égatà  t.  loutau  ptot;  est  nombrsi  ^cotil  ejtfrimé» 
par  lté       êymbolet  »,  i,  S. 
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par  2;  le  chiffre  7,  qui  occupe  !o  sec  ond  rang,  doit  alors  être  rempla<:é 
par  8.  ou  par  -2,  en  mettant  i  au  lieu  de  3,  au  premier  ranir.  l!  sullil  de 
réfléi"liir  un  instant  à  cette  opération  pour  comprendre  rttiiii)ien  elle  est 
d'une  réalisation  facile  :  mais,  «i  Ton  doute  de  la  chose,  la  conviction  s'im- 
posera quand  on  aura  fait  âeuiement  deux  ou  trois  transformations  de  cette 
nature. 

LbS  OP£iUTlOJIS  ARITBXtoQirES  OAMS  LA  HOUTBLLB  XAlfltBB.  — N0U8  aVODS 

à  nous  demaDder,  avant  d'all«  plus  loin,  ocnninent  se  modifient  les  règles 
ordinaires  du  calcul  arithmétique,  quand  on  écrit  les  nombres  comme 
nous  le  proposons  ici. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  ces  rè|^es  subsistent,  avec  cette 
simple  modification  que,  dans  les  applications,  on  suivra  la  rigk  des 
9iffnes  {*). 

Voici,  pour  citcM-  un  premier  exemple,  une  addition  faite  dans  le  sys- 
tème en  question  ; 

N  -    165.294  =  i  245.3Î4 

X'  =    378.572  =  Aii.m 

N  +  y    N"     1 .401.093  =  i  .402.315 

Pour  l'addition,  même  pour  celle  qui  est  relative  à  de  grands  nombres, 
la  sîmpUfication  qui  résulterait  de  l'emploi  de  la  méthode  que  nous  expo- 
sons est,  nous  l'accordons,  assez  minime.  Elle  constitue  pourtant,  tout  au 
moins,  une  vérification  du  calcul  pour  ceux  qui  auront  pris  Thabitude 
des  figures  n^atives.  Mats  en  efiîBctuaot  quelques  opérations,  on  verra 
bientôt  combien  l'usage  des  chiSires  afilectés  du  signe  —,  fadiite  le  calcul. 
Et,  en  efliet,  les  nombres  obtenus  par  l'addition  des  chiffres  renfermés 
dans  une  même  colonne,  au  lieu  d'aller  en  augmentant  toiqours,  ce  qui 
est  inévitable  avec  l'écriture  ordinaire,  se  trouvent  être  notablement  plus 
simples,  en  bénéficiant  du  mélange  des  chiffres  positifs  et  des  chiffres 
négatifs.  La  justesse  de  cette  observation  est  facile  à  vérifier  sur  le  calcul 
précédent. 

'•i  Celte  règle  de*  signes  et  mule  la  théorie  «les  nombres  dits  n*  i/at'/s  se  trouvent,  habitue]|eiii<-iit, 
exposée*  au  commeac^meul  de  l'algèbre.  Nous  ne  voyons,  pour  outre  part,  qu«  des  avmjii(a^e«  a  la 
placer  «n  ■rfthméUque,  lonqn'oo  ttuitt^»  i  ceux  qui  doivent  B*iPxpliqQer  It  pwrtJo  théorique  de 

c«»tle  s<-i«  iKe  O'i^nt  aux  autre?,  à  oenx  f[in  bornent  à  lu  partie  pnitique,  il  ne  leur  Kn  PBB  diffi- 
cile d'ujouti-r  au  bagage  oniinairo  un*-  rt^glo  de  plu»  ;  surtout  uue  i«^le  aus«i  >intplc. 


r 

Digrtized  by  Google 


204  MATHÉMATIQUES,  ASTHOMOMB,  GtODÈSIl  IT  MÉGAMIQUE 

Pienoitt  maintenant  un  exemple  de  multipUcalion  el  soit  propoaé  de 
multiplier  Ton  par  l'autie  les  deux  nombres  : 

N  -289.764  ==310.244 


La  multiplicaliou  faite  par  la  voie  ordinaire  donne  le  lableau  suivant: 

289764 
182879 

2607870 
2028348 
2318H2 
579528 
2318112 
289764 

529yi750o5(> 


Par  l'autre  méthode,  le  calcul  se  présente  sous  cette  forme  : 


310244 
223T2I 

310244 
620488 
310244 

930712 
rr20iH8 
620488 

530l235i4Ï4 


Dans  le  courant  du  ealeul,  pour  éviter  certaines  complications,  qui 
disparaîtraient  d'ailleurs  avec  la  pratique,  nous  avons  fait  usage  des  sym- 
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boles  6,  7...  ;  mais  en  faisant  iaddiUon  (ies  résultats  partiels,  il  faut 
revenir  à  la  noUilion  adoptée. 

La  preuve  par  9  s'applique  à  l'opération  précédente,  roinnic  elle  se 
fait  avec  les  nombres  «3crits  à  la  nianière  ordinaire,  l.o  caieiii  se  Iroiive, 
au  contraire,  simplifié  ;  la  somme  des  chitî'res  s'olitenant  j)lus  facile- 
ment, nous  l'avons  déjà  observé,  quand  quelques-uns  d'entre  eux  sont 
négatifs. 

Voici  un  exemple  d  une  division  etlectuée  successivement  par  les  deux 
méthodes: 


3216 
2244 


374 


(86 


dl40U 
434 

ÎSOO 

m 

434 


^304 


434 


1^14 


Pour  cette  opératioa,  le  manque  d'habitude  ne  permettant  pas  de  faire, 
à  la  fois,  la  multiplication  du  multiplicateur  par  les  chiffres  successifs  du 
quotient  et  la  soustraction  correspondante,  les  opérations  sont  plus  lon- 
gues. Mau  nous  pensons  que  la  pratique  ferait  facilement  disparaître 
cette  difficulté.  U  y  a,  dans  tous  les  cas,  au  système  que  nous  préconisons, 
un  avantage  non  contestable  et  qui  résulte  de  ce  fait  que,  les  calculs  ne 
portant  pas  sur  les  symboles  6,  7,  8,  9,  le  chiffre  du  quotient  se  dOtermîne 
presque  toujours  sans  le  tâtonnement  que  l'on  rencontre  si  fréquemment 
dans  Topéralion  ordinaire. 

Gomme  dmier  exemple,  proposons'uous  d'extraire  la  racine  carrée  de 


t»14i»oG 

On  a: 

614056=  illoâiï 
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Le  calcul,  disposé  confionnémeui  à  la  pratique  ordinaire,  donue  le  tableau 


suivant  : 


>/i4t5344 

il 

44 

383 

m 

i'ml 

0 


1224 


242  >  '  2 


2444  X4 


La  racine  est  égale  à  1224,  ou  à  784,  comme  on  le  vérifie  facilement 


H.  G.-A.  LAISllîT 

Pocl«ur  is  icienow,  à  P«ris. 


SUR  LES  TABLEAUX  DE  SOMMES.  -  NOUVELLES  APPLICATtONS         ^  G  x} 


S'-tince  du  i  aoàt  /«W  — 


1.  Définition  et  Propriété»,  '—  Je  rappellerai  tout  d'abord  la  défi- 
nition d'un  tableau  de  sommes.  Si,  sur  un  échiquier  indéfini,  on  inscrit 
dans  une  colonne,  de  haut  en  bas,  des  termes  arbitraires  «i^, 
^*<9t*"i  puis,  sur  la  ligne  passant  par  d'autres  termes  arbitraires 
^p,tf  ^0.2*" -î  et  qu'ensuite  on  remplisse  successivement  les  cases 
de  Téchiquier  par  des  termes  ti^^^  formés  d'après  la  loi  suivante  : 

la  fitrure  uritiiméliqui'  ainsi  formée  sera  un  ;iu  de  sommes,  .\ulre- 
meiil  dit,  dans  un  tableau  de  sommes,  chaque  terme  est  la  somme  tie 
celui  qui  est  placé  à  sa  gauche  et  de  celui  qui  est  placé  imniédiatemenL 
au-dessus. 


Digiii^uo  L^y  Google 


C'A.  LAISANT.  —  SUR  LiS  TABLEAUX  DE  SOMMES 


307 


L'un  des  exemples  les  plus  simples  de  tableaux  de  sommes  usl  le  carré 
arithmétique  de  Fermât,  qui  fournit  les  coeflicients  des  puissances  succes- 
sives d'un  binôme,  et  que  j'ai  étudié  dans  une  communicatiou  présculi'e 
en  1891  au  Congivs  de  Marseille. 

Tout  tableau  de  sommes  présente  une  triple  propriété,  des  plus  inté- 
ressantes, et  dont  la  découverte,  croyons-nous,  est  due  au  regretté  fidouard 
Lucas;  je  me  contenterai  de  nip{>eler  ici  les  énoncés  de  ces  théorèmes, 
dont  la  démonstration  est  <lu  ^e^te  très  facile.  Si  nous  considérons  les 
centres  A.  H,  C  de  (rois  cases  de  l'échiquier  formant  un 
lriani:li'  rectangle  isocèle,  .V,  C  étant  sur  une  même  ligne 

et  A,  U  sur  une  même  coîomie,  appelons  a,,,  a,,...  les  /'  ;  » 
n  -r  1  termes  que  nous  rencontrons  en  suivant  la  lisrne  B('>  :    ^/^,,  1^ 

3,,  ...  ,3       a^j,  ceux  que  nous  rencontrons  en  mar- 
chant de  A  vers  C;  -f^  ^     ïj»  •  •  •  v„  -  ^t.  t'  ux  que  nous  rencontrons 
en  marchant  de  A  vers  B.  Soient  enliii  c^  =  l,  c,,  c-,  ...  c  =1  les 
coefTicients  du  développement  de  (z  +  if» 

Cela  posé,  nous  aurons,  pour  les  vaJeuis  des  termes    —  y»,    =  y^^ 

=  Pu*  respectivement  placés  dans  les  cases  A,  fi,  C  : 


les  exposants  devant  être  transfonnés  en  indices. 

Nous  utiliserons  plus  loin  ces  importantes  propriétés. 

2.  —  Au  lieu  de  se  donner  comme  conditions  initiales  les  termes  d  une 
colonne  et  d'une  lijçne,  on  peut  prendre  ceux  d'mie  diagonale  ayant  la 
direction  BC  de  la  ligure  ci-dessus:  alors  le  tableau  «le  sonunes  pi'ut  se 
former  à  droite  et  au-dessous  de  e<  tti'  diagonale,  mais  non  juis  dans  la 
région  opposée,  car  il  est  aisé  de  voir  <|n  il  resterait  une  indétermination. 

Si.  par  exemple,  on  prend  pour  cette  diagonale  les  coefficients  d  un  poly- 
nôme entier  ]*{z)  en  les  faisant  précéder  et  suivre  de  zéros,  chaque  dia- 
gonale [)aralléle  donnera  sueeessivemenl  le.-^  eordici.'uts  du  produii  del\;;j 
par  f-  '  1  ).  (2  H-  1  )■  . . .  (3  {)''.  C'est  môme  là  le  prot  edé  de  calcul  le  pl»is 
simple  [Mjur  ('flVi  tuer  une  telle  multiplication,  et,  à  ce  titre,  les  tahleauK 
de  sonunes  ménlerait-nt  d'entrer  dans  renseignement,  mènir  eli-mentaire. 
Comme  exemple  unique,  supposons  que  nous  voulions  multiplier 


a»  — 23  4-1  par  (3  4-1)». 
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La  figure  suivante,  qui  se  comprend  d'elle-même,  donnera  le  résultat  ; 
s»  _j_  3,1 -j- 8a«  4- a»  —  10a*  —  9a»  +  3» -f  i . 
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\a  formation  inverse,  permettant  de  remonter  d'une  diagonale  «lonnée 
aux  diaj^ouales  précédentes,  donnerait  de  même  les  développements  des 
<iuolionts  d'un  polynôme  Viz)  par  les  puissances  successives  de  iz  ly.  il 
sutliL  dans  ce  cas  de  conserver  la  même  valeur  au  premier  coonicient; 
mais,  bien  entendu,  la  série  des  coeilicienls  ainsi  obtenus  ne  se  termine  pas 
c!»  j?én«'u-al. 

3.  —  Les  tableaux  de  sommes  sont  éi;alemcnt  d'un  usa^ie  nmmiode 
pour  multiplier  ou  diviser  un  polynùiue  eu  par  une  puissanee  de  j  —  i. 
11  suffît  d't^-rire  les  coellicients  de  ce  polynôme,  ^il  sur  une  (  (donne,  de 
haut  en  bas,  en  les  faisant  suivre  et  pré<-éder  de  zéros,  soit  sur  une  lii;ue 
de  j^auche  à  drnitc,  et  de  former  le  tableau,  en  prenant  pour  le  premier 
tonne  des  colonnes  ou  des  lij^nes  suivantes  le  même  cocllicient.  iMvnons, 
par  exemple,  le  polynôme  îb*  -|-  3;»*  +  3^  —  10.  >îous  pourrons  écrire  : 
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Le  produit  du  polyaùme  donûé  par  (z  —  1)*  est  : 

25»  —  a»  +  »«  —  ils*  +  25»  — 10. 

Son  quotient  par  j  —  1  est  :  ^z'  +  5-  +  10  ; 

par  {s  —  î)\  c'est  25  + 1  -f  17-~*  +         4-  . . , 

4.  —  Àpplicatum  aux  eoeffidents  du  frtntfme.  —  Ainsi  que  DOtis  l'avons 
rappelé  plus  haut,  le  carré  arithmétique  de  Fermât,  qui  n'est  qu'une  forme 
plus  commode  du  triangle  arithmétique  de  Pascal,  e&t  un  tableau  de 
sommes  qui  donne  par  ses  diagonales  successives  les  ooefflcimts  des  dé- 
veloppements des  puissances  de  z  -j-  \.  Reproduisons-le  ici  sous  la  forme 
même  que  nous  lui  avons  donnée  dans  noire  communication  du  Congrès 
de  Marseille  f^j.  2).  Nous  reconnaissons  que  la  diagonale  X  y^^^  de 
Porigine  ne  comprend,  sauf  l'origine  elle>méme»  que  des  zéros  ;  et  tous 
les  éléments  compris  depuis  cette  diagonale  jusqu'à  l'axe  des  i/  ne  sont 
également  que  des  zéros.  La  première  ligne,  ou  axe  des  ?/,  ne  comprend 
que  dos  i  ;  la  dtuixiùiru'  li.:;nt'  (nombres  naturels)  contient  des  éléments 
res>pecUvement  é^aux  à // —  1  ;  la  troisième  (nombres  lriaiij^ahui\  s)  des 
éléments  représcnléà  par  une  fonction  du  deuxième  dcirré  de  y  ;  cl  eu  ^^é- 
néral  dans  la  lif^ue  qui  a  pour  abscisse  x,  les  éléments  sont  des  fonctions 
entières  de  y,  de  degré  x. 
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Gonàdérons,  ai^dessus  de  Taxe  des  y,  une  colonne  comiuenaat  n  xéros. 
S  nous  appliquons  au  zéro  le  plus  élevé  de  cette  colonne  le  théorème  rap- 
pelé au  n*  I,  en  assimilant  ce  zéro  au  sommet  B  du  triangle  rectangle 
isocèle,  nous  aurons,  en  appelant  toujours  Co,  c^,  c„  ...  c^,  les  coelBdents 

du  développement  de  (z  -j-  1)", 

propriété  bien  connue. 
Descendons  d'une  case  de  hauteur  le  triangle  considéré,  et  il  viendra  : 

i  .c,— ÎCjH-8c,...  ±(n+l)c^  =  0, 

II 

d'où,  par  rapprochement  avec  la  relation  précédente,  S( — ifpc^  —  0. 
Descendant  encore  d'une  case,  et  nous  rappelant  que  les  coefficients  sont 

n 

des  fonctions  de  p  du  deuxième  degré,  ii  s'ensuivra  ^  { —  1/'  P\  =  0  ;  et 

9 

ainsi  de  suite,  tant  que  nous  pouvons  faire  descendre  notre  triangle  rec- 
tangle sans  que  le  sonunet  B  cesse  d'occuper  une  case  remplie  par  un 
zéro  ;  c'est^Hlire  que  la  dernière  relation  ainsi  obtenue  sera  : 

En  résumé,  nous  avons  donc  les  n  relations  : 

c,  — c,      4-  ■±c^  —ù, 

—  l.c,  +2cg     —3c,  +  

—  l*.Cj  +2*c,    —  3»c,    +  drn»c.  =0. 

•  •>••••*•••.«••••«•■  •••  *  • 
—l'^Ct+î'^c,— â'^c.H-  Hrn— 0. 

D  est  à  peu  près  évident  que  ces  relations  subsistent  st  nous  remplaçons 
les  coefficients 0, 1, 2, ...  n  par  une  suite  de  termes  ««,  «i, .  d*une 
progression  arithmétique  quelconque.  Les  relations  que  nous  venons  d'é- 
crire étant  linéaires  et  homogènes,  nous  en  déduisons  le  théorème  suivant: 

Soient  a«,  et,, . . .  fe*  termet  weeeuift  d^tmeprogrestUm  par  digèrenet, 
Fomum  le  tableau  rectmtgukùre 

11111...  1 
a*  a*  a*  a* 
"0     «  .  .  .  « 
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^iM  eontkiU  n  Ugnet  el  n  4*  ^  eoUmna,  et  appelons  \,  A„  A„  . . .  A,  fe« 
détermkumti  obtemu  eniuppHmani  dont  ee  tableau  la  4'*,  la  2*,  la  3*,  ... 

Si  c«,     . . .    tont  Ut  ooe/fieients  dudéwloppementde  (z  -\-if,on  aura  : 

Comme  on  sait  que  c«  el    sont  égaux  à  Tuiiité,  il  s'ensuit  qu'un  coeili- 

cienl  quelconque    a  pour  expression 

Par  exemple,  en  prenant  les  nombres  naturels  1, 2, 3, ...  n  + 1,  on  for- 
merait le  iibleau  rectangulaire: 
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1 

1  .  . 

1 

1 

2 

3  .  . 

1« 

2« 

3«.  . 

2"-' 

cl  le  déterminant  de  \  aadunuoade     a  dans  te  cas  pour  expression  : 

1 1  «I  3! . . .  (n— 1)!  =  l*^' 2« . . .  (n— 2)«  (n  - 1), 
en  sorte  que: 

J»     II  il  ... —(11—1)1 

Celle  propriété  a  été  énoncée,  sans  démonstration,  dans  une  communi- 
cation faite  dans  l'une  des  séances  de  la  Société  mathématique,  il  y  a 
quelques  mois.  >ous  en  avions  trouve  une  démonstration  purement  algé- 
brique assez  compliquée,  tandis  que  celle  qui  précède  est  au  fond  d'une 
simplicité  extrême,  grâcr  î\  l'«  inploi  du  th(;x>rème  du  triangle  rectangle. 

4.  —  Soit  un  polynôme  f{z)  =:A^-\-  ^  ...  -f-  X^s^  d'un  degré  p 
intérieur  à  n.  Si  nous  multiplions  par  A»,  A,.  . . .  lesp-hl  premières 
relations  linéaires  obtenues  au  numéro  précédent,  nous  aurons  par  addi- 
tion: 

^Ji^j  -  c/S)  -i- . . .  ±  cj{xj  =  0. 

On  a  donc  ce  théorème,  d'ailleurs  focile  à  établir  d'une  foçon  diiecte  : 
St,  dans  une  fonction  entière  f(z)  de  degré  p,  on  substitue  à  z  des  va- 
leurs  a^j,  ^i,  . . .     en  progression  par  différence,  n  étant  supérieur  à  p,  el 
si  on  appeUe  f„  fi  •  •  f„  /es  résultats  de  ces  substitutions,  on  aura  la  rela- 
tion symbolique 

/;[i-/]-=o, 
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les  expûêonts  devant  être  ren^tlaoh  par  des  indieie  dont  le  développement, 
K.  —  Nous  avons  reproduit  plus  haut  !a  figure  do  carré  arithmétique  de 
Fermât,  obtenue  en  partant,  comme  conditions  initiales,  d'une  ligne  de  1 
et  d'une  colonne  de  1  ;  en  introduisant  une  simple  modificalioa  qui  con- 
siste à  placer  dans  la  case  origine  un  0  au  lieu  d*un  1,  on  obtient  une 
nouvelle  figure,  à  peu  près  identique,  mais  qui  semble  présenter  certains 
avantages.  Elle  permet,  en  effet,  d'étendre  la  construction  sur  toute  lasur^ 
face  du  plan,  et  présente  une  symétrie  complète  par  rapport  à  la  bissec- 
trice de  Tangle  yox.  Nous  nous  bornons  à  reproduire  ici  les  premiers  élé- 
ments de  ce  carré,  sur  lequel  on  vérifiera  sans  peine  les  propriétés  qu'il 
présente.  On  remarquera  que  k  région  positive  desdïetdes  yesX  absolument 
identique  à  la  figure  ordinaire  du  carré  arithmétique  : 
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6.  ^  Formons  un  tableau  do  sommes  en  prenant  pour  condition  ini- 
tiale une  diagonale  dont  les  termes  forment  la  progression  arithmétique 
0,1,2,  ... 
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On  dôiiiontro  immtkiiatenient  (luc  les  diagonales  successives  parallt  lt  s  à 
la  première  contiennent  des  lermrs  formant  des  progressions  ariHiiiiéti- 
ques  de  raisons,  ^,  4,  S,  . . .  et  que  les  diagonales  perpendiculaires  cun- 
tiennent  des  tenues  formaiit  des  projxressions  par  quotient  de  raison  i. 
I!  en  résulte  qu  un  terme  (|iieleunque,  (trni|i;uil  le  rang  n-i~{  dans  su 
ligne  et  sa  colonne  est  égai  a  i  ,  niuUipHe  par  la  demi-somme  des  termes 
situés  en  tôte  de  la  colonne  et  à  gauche  de  la  ligne.  En  particulier,  le  terme 
de  rang  n  -f  1  de  la  ligne  inférieure  a  pour  expression  ft2*~*.  Donc,  en 
appliquant  le  théorème  du  triangle  rectangle  : 

Otfl  -r  le,  +  2c,  +  ...  ^nc„=n.«^, 

on  ooDclttt  immédiatement  de  là  : 

7.  —  Un  problème  qui  paraît  difficile,  et  que  nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention de  résoudre»  est  celui  qui  consiste  à  trouver  une  formule  qui  don- 
nerait la  somme  des  cubes  des  coefficients  C|,  Ci, . . .  c^.  Mais  voici  un 
mode  de  formation  de  cette  somme  qui  permet  de  l'obtenir  bien  aiscinent. 
et  qui  peut  être  de  nature  k  provoquer  dans  cette  voie  de  nouvelles  re- 
cherches. D  suffit  d'écrire  comme  diagonale  initiale  la  suite  des  carréâ  des 
coefficients,  et  de  former  le  tableau  de  sommes,  en  se  limitant  à  la  fornia* 
tbn  d'un  triangle  rectangle.  Au  sommet  de  l'angle  droit,  on  trouvera  la 
somme  cherchée.  Par  exemple,  pour  avoir  la  somme  l*-}-4*-i-^  +  4'+l' 
des  coefficients  de  {z    1/,  nous  écrirons: 
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340  est  la  somme  demandée. 

8.  —  Àppl/idlionx  à  la  série  de  Fiho/uirri .  —  fxrivons  la  série  n  cur- 
renle  de  Fibonacci,  dont  la  lui  de  rt'-(  urrence  est  u  „  ™  «„  >  .  +  «, .  •"ivre 
les  conditions  initiales  0,  Uj  =  i,  eu  prolongeant  cette  série  dans  les 
deux  sens  : 

13  _8   3  _a   i—i    10   1    1   a   a   ô  8   13   n  ai 

On  lemarque  immédiatement  cette  propriété  que      =  {—\  f^*  v^,  ;  et, 
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en  outre,  si  Ton  fomudt  le  tableau  des  différaooea,  on  aurait  encore  la 
série  de  Fibonacâ  dans  toutes  les  lignes  sucoessiVes. 

Si  nous  formons  un  tableau  de  sommes  en  prenant  pour  colonne  ini- 
tiale la  suite  u^,  l'i,  u„  . . .  et  pour  ligne  initiale  tt,,  ...  noasauroos 
la  figure  cî^essous  : 
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Il  est  à  remarquer  que,  dans  cp  tableau,  toutes  les  colonnes  el  toutes  les 
dia^^onalos  x  reproduisent  la  série  de  Fibonacci.  Toutes  le^  lignes  repré- 
sentent les  termes  de  la  série  pris  de  deux  en  deux.  Toutes  les  diago- 
nales ^  représentent  les  termes  de  la  série  pris  de  trois  en  trois.  Si  nous 
désignons  comme  plus  haut  par  . . .  u_^^  u«,  ««,...  les  termes 
de  la  série,  et  par  ^  Félément  qui  occupe  la  case  ayant  pour  coordon- 
nées dr.    on  a  :      '  ^»^9-^*+v/' 

Si  nous  plaçons  sur  ce  tableau  le  triangle  rectangle  ABC  indiqué  an  n^  I  » 
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eu  appelant  n  le  iioiiibie  des  ink*rvalles  compris  sur  chacun  des  coU'-s. 
les  élémeuls  correspondant  à  C,  B,  A  auront  respectivement  pour  valeurs 


c'est^p-dire: 


on  u^,  Vi-Di'  ^  {Misant  ic+dy  Appliquant  les  théorèmes  du 
triangle  rectangle,  nous  avons  donc  les  propositions  représentées  par  les 
relations  symboliques  suivantes: 


En  particulier,  pour  p  ^  0,  ces  relations  deviennent; 

0  =  u,^  [H  -  if 


Les  multiplications  symboliques  qui  figurent  dans  ces  relations  permet- 
tent d*énoncer  les  propositions  suivantes: 

En  mumpHant  symboliquement  un  terme  quelconque  de  la  térie  de  FibtH 
flooct  par  [u  —  1]^"^  on  le  fait  reculer  de  n  range; 

En  te  multipliant  par  [u*  ~^  !]<»>  an  le  fait  avancer  de  n  ran^  ; 

En  le  multiptiant  par  [«  +  i]!"^  on  U  fait  aumeer  de  3n  range. 
Les  indications  rapides  qui  précèdent  suffiront  k  fùre  comprendre  les 
services  que  peuvent  rendre  les  tableaux  de  sommes,  soit  pour  la  pra* 
tique  du  calcul,  soit  pour  la  recherche  de  certaines  propriétés  arithmé- 
tiques ou  algébriques. 

9.  —  Rapproehment  avec  la  théorie  dee  diffèrenoet.  —  U  est  facile  de 
voir  qu'un  tableau  de  différences  peut  prendre  assez  simplement  la  ft»ine 
d'un  tableau  de  sommes,  par  une  disposition  particulière  ;  ayant  écrit  des 
termes  quelconques,  par  exemple  2,  4,  8,  11,  14,  19,  23,  formons  leurs 
différences  successives  comme  d'habitude,  mais  en  les  écrivant  au-dessus 
des  lermcs,  l*uis,  dans  le  tableau  aiii-^i  coustruit,  faisons  glisser  les  lignes 
successives,  de  muuière  à  aligner  verticalement  leurs  derniers  éléments. 
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Nous  aurons  alors  les  deux  figures  ci-après,  transformées  Tune  de  l'autre  : 
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ot  la  doriiirTc  est  ('■vidciiiiiirnl  un  talileau  de  soiiiiues,  déliai  comme  nous 
l'avons  lait  au  coiiâUàeiiienifnt  de  C(.4t<'  note. 

Toute  la  théorie  des  diflVruiKcs  peut  se  faire  en  parlanl  do  là.  et,  au 
fond,  de  la  même  manirif  i|iio  d'habitude.  Cette  modineatiun  j)eiit  [laraitre 
un  |"K''u  puérile  puisnu  cile  repose  sur  un  simple  i  haugement  d,in>  Ja  ma- 
njrrv  d'écrire.  Au  point  de  vue  pratique,  elle  a  cependant  une  certaine 
importance.  Dans  la  lonnalion  d'un  tableau  de  différences,  en  effet,  on  a 
recours  à  la  soustraction,  et  une  <Trt'ur  peut  l'acilenient  être  commise  «ur 
le  sens  de  la  soustraction,  c'est-à-dire  sur  le  signe  de  la  dillérence.  l»ans 
les  tableaux  de  sommes,  au  contraire,  une  semblable  erreur  n'est  pas  à 
redouter,  l'addilioa  étant  commutative. 


n  -6 

I  -» 

I  2  —3 

0  2-1 
«354 

II  14  19  23 
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intpectcor  des  CoouibutioDs  dlven»,  à  Alger. 


GÉOMÉTRIE  GÉNÉRALE  -  MESURE  DES  ARCS  DE  COURBE,  ETC.  (*)    [Ai  ^1 


—  Séance  du  5  août  im  — 
DB  LA  LONGUEUR  OKS  LIGHBS  C0URBB8 

193.  —  Définition.  —  La  lon/jfwmr  d'une  cûurbe^  lalimte  versiaqueUe 
tend  le  périmètre  <f  une  ligne  brisée  meerUe  dans  cette  covarbe,  lorsque  Us 
côtés  tendent  vers  %éro. 

.\ou8  justifierons  cette  définitioD  en  démontrant  que  cette  limite  existe 
et  est  nniqœ,  qnelle  que  soit  la  loi  suivant  laquelle  les  côtés  du  poly- 
gone tendent  vers  zéro,  pourvu  toutefois  que  la  courbe  soit  continue  et 
monogène. 

Ces  deux  oonditiouB  étant  nécessaires  et  suffisantes,  il  ne  sera  question, 
dans  ce  chapitre,  que  de  courbes  continues  et  monogènes. 

En  général,  un  point  d'une  courbe  donnée  n'est  pas  déterminé  quand  on 
connaît  la  position  d'une  seule  de  ses  composantes,  fin  effet,  considérons 
une  courbe  quelconque,  et  soit  P  la  composante  positive  d'un  de  ses  points. 
U  est  clair  que  les  pointa  de  la  courbe,  dont  P  est  la  composante  positive, 
sont  les  points  d'intersection  de  cette  courbe  avec  la  droite  isotrope  posi- 
tive de  support  P.  Par  conséquent,  si  la  courbe  est  algébrique  et  de 
degré  ti,  il  existera  n  points  de  la  courbe  ayant  pour  composante  posi- 
tive P. 

Mais,  la  courbe  étant  continue  et  monogëne  par  hypothèse,  les  deux 
composantes  isotropes  d'un  point  qui  se  meut  sur  la  courbe  se  trouvent 
tellement  liées  l'une  à  l'aulre,  que  si  l'une  d'elles  décrit  une  ligne  con- 
tinue, l'autre  décrira  en  mûme  temps  une  ligne  contiuue  parfaitement 
déterminée. 

11  lie  [)eut  y  avoir  de  dilllcultés  que  dans  les  deux  cas  siiivaiti>  : 
1°  Quand  ie  ])oii)t,  ri"pn  »enté  par  ses  deux  composantes,  passe  par  un 
point  multiple  de  la  courbe. 

(*;  Suite  du  mémoire  iDS«^é  au  C  R.  du  Ojngrès  de  I^u,  \hti,  p.  132. 


Digrtizeij  Ly  <jOOgle 


218  HATBÉMATIQUBS,  ASTROKOMIB»  GtODÉSIB  ET  MÉCANIQUE 

t(i  ellet,  le  point  peut  évidemment  continuer  sa  route  eu  suivant 
Tun  quelconque  des  chemins  indiqués  par  les  tangentes  qui  aboutissent  au 

poiuL  jj] iilliplo  : 

2"  Qtiaïui  le  poiiil  niuhile  pasàt;  par  un  /  circulaire,  c*est>à-dire par un 
point  do  coulacl  du  ia  courbiî  avec  une  droite  isuLiope. 

Les  points  de  la  courbe  iidiniiiienl  M)iM[i.sdu  point  riivulaire  sont  les 
points  d'intersection  de  la  tangente  isotrope  avec  une  circonférence  de  rayon 
infiniment  petit  ayant  pour  centre  le  point  circulaire.  Ces  points  d'inter- 
section s(»nt  les  points  cycliques,  et  l'on  voit  que  la  route  h  poursuivre 
par  le  point  arrivé  à  un  point  circulaire  est  encore  plus  indéterminée  que 
dans  le  cas  précédent.  L'examen  de  la  question  ferait  connaître  que  les 
pointH  circulaires  sont  des  circonférences  évanouissantes,  et  non  des  points 
uniques. 

Considérons  une  courbe  donnée  et  soit  AA'  l'un  de  ses  points. 

Faisons  décrire  à  la  composante  positive  A  une  ligne  continue  quel- 
conque  APZ;  la  composante  négative  A'  décrira  en  même  temps  une  autre 
Hgne  continue  A'P7/  et  le  point  AA'  se  rendra  à  la  position  ZZ'  en  suivant 
sur  la  courbe  un  chemin  parfaitement  déterminé,  à  la  condition  toutefois 
de  ne  pas  rencontrer  sur  sa  route  un  point  multiple  ou  circulaire. 

La  forme  arbitraire  de  la  ligne  APZ,  qui  relie  A  à  Z,  introduit  dans  la 
mesure  de  la  longueur  de  Tare  de  courbe  AA'PP'ZZ'  une  indétermination 
qui  ne  se  présente  pas  en  géométrie  ordinaire. 

En  géométrie  gfyiérak^  un  point  peut  se  rendre  â^une  extrémité  à  t autre 
Sun  are  de  courbe  en  passant  par  une  infinité  de  chemins  différents,  tous 
tracés  sur  le  même  are  de  courbe. 

Il  est  donc  indispensable  de  démontrer  que  la  longueur  du  chemin  par- 
couru est  toujours  la  même,  quelle  que  soit  la  roote  suivie. 

194.  —  Théorème  de  Findépendance  de  la  longueur  (Fun  are  de  courbe 
envers  le  chemin  suivi  pour  en  rejoindre  les  deux  extrémités. 

Ce  théorème  présente  la  plus  grande  analogie  avec  celui  de  Cauchy, 
relatif  A  Tindépendance  delà  valeur  d'une  intégrale  J ycfo  envers  le  chemin 
suivi  pour  en  rejoindre  les  deux  limites.  Pour  mieux  faire  ressortir  cette 
ressemblance»  nous  calquerons  autant  que  possible  notre  démonstration 
sur  celle  du  théorème  de  Cauchy  donnée  par  M.  Marie  {Nouvelles  Annales 
de  Mathématiques,  année  18Ô0,  page  389). 

Notre  théorème  peut  s'énoncer  ainsi  : 

l'n  chemin  propre  à  rejoindre  les  deux  extrémités  d'un  arc  de  courbe,  et 

(fui  ne  passe  pas  par  un  point  multiple  ou  circulaire  de  la  courbe,  peut 
être  modi/le  infiniment  peu,  //u/.v  in^ensiblenn'ut  d'une  manicrr  appré" 
ciahle,  sans  i^u'il  en  rc.su/tc  aucun  changement  dans  la  longueur  du  che- 
min, pourvu  que,  durant  m  déformation  continue,  ce  chemin  ne  passe 
jamais  par  un  jmnt  multiple  ou  circuMiire  de  Ui  courbe. 
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Considérons  on  premier  chemm  A A^OC' . . .  XXnHfZZ',  ei  divisons-te 
en  ses  éléments 

AA'Bli',  BB'CC,   . X\TÏ\  \YU  . 

Noms  avons  démontn*  (147)  que  la  lon^^ieur  d'un  arc  iit>  rourhe  mono- 
gcnc  inliiuiuent  petit  est  égale  à  la  lonyin  ur  de  sa  corde.  IJ  résulte  de  là 
que  la  souime  des  longueurs  des  cordes  iuûaimcot  petites 

AA'BB'  +  BB'CC'     • . .  +  XX'YY'  +  YY  ZZ' 

est  ^e  à  la  longueur  du  premier  chemin. 

Construisons  un  deuxième  chemin  qui  soit  infiniment  voisin  du  pre- 
mier, et  qui  ne  passe  pas  non  plus  par  un  point  multiplo  ou  circulaire  de 
la  courbe.  Suppi>sonsen  outre  que,  dans  le  mouvement  continu  infiniment 
petit  opéré  par  le  premier  chemin  pour  venir  occuper  la  position  du 
deuxième,  aucun  des  points  situés  sur  ces  parcours  intermédiaires  ne  passe 
par  un  point  multiple  ou  circulaire  de  la  courbe. 

Il  existera  toujours  sur  le  deuxième  chemin  des  points  BiBi,  C,C,,  . . 
XjXi,  qui  îieruiit  respectivement  infiniment  voisins  des  points  liH 

ce  . . . .,  XX  ,  YY  du  premier  du  mm.  Les  cordes  AA  RjBi,  BiBiC^Ci,  . .., 
X|XtY|Yi,  YfYjZZ  sont  iniiniment  petites  cl  leur  soiniiie 

AAXb'j  -r  BiB'jCiC;  -i-  . . .  +  X^X,  V,Y',  +  Y^vlzz' 

est  6g&\e  à  la  longueur  du  deuxième  chemin. 

ï.es  arcs  de  courbe  monogène  infiniment  petits  se  confondant  avec  leurs 
cordes,  les  arcs 

AA'BB'BiB;,  BB BjRIcC CjCl,       XXXiX'.YYYiYl,  YYY^yJzZ' 

peuvent  être  considérés  comme  des  éléments  de  lignes  droites. 
On  a,  par  conséquent,  les  égalités  suivantes  : 

aab,b;  =  AA'BB'+  BB'BjB; 

6b'b,b;  +  b,b;c,c; = bbcc'  +  ce  Cid 

XXXx'i  +  X.X'iY^y,  =  XX'yY  +  YYY,  y; 
YY'YjY'i  4-  YjY'iZZ'  ^  yy'zz' 

Additionnons  ces  égalités  membre  à  membre,  et  supprimons  les  termes 
égaux  de  part  et  d^autre  ;  nous  aurons  : 

AA'B,B;  +  B.B;C,C'i  4- ...  h-  Y|Y',ZZ'  ==  A A'bB  -h  BB ce'  +  ...-!-  YY'ZZ'. 
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Cette  égalité  exprime  que  la  loogueur  du  deuxième  cfaemia  est  égale  à 
celle  du  premier. 

On  pourrait,  sous  des  conditions  analogues,  remplacer  le  deuxième  che- 
min par  un  troisième,  et  recommencer  indéfiniment,  tant  que  les  condi- 
tions exigées  seront  rigoureusement  remplies. 

Ainsi  deux  chemins  terminés  aux  mêmes  extrémités  pourront  se  substi- 
tuer )'un  à  l'autre,  si  le  premier  {«-ut  se  transformer  insensiblement  dans 
le  second,  sans  ([uo.  dans  ses  formes  intermédiaires,  il  passe  jamais  par  un 
point  multiple  ou  eirculaire  de  la  courbe. 

Nous  doimerons  le  nom  de  réseau  Uodrome  à  Tensemble  de  tous  ces  che- 
mins égaux. 

démonstration  précédente,  fondée  unifjucmcnt  sur  les  propriétés  élé- 
mentaires des  courbes  nn  no^'ènes  '140),  prouve  on  même  temps  que  le 
périmètre  d'une  ligne  brisée  losenle  dans  une  courl)ç,  et  d  nil  U  s  .  .»te> 
diminuent iudétiniment.  tend  vers  une  linnle  unique.  IS'olre  dclmilion  delà 
lon^'ueur  d'une  courbe  est  donc  entièrement  justifiée. 

495.  —  lhé(jrème  de  l'indépendant  des  longueur»  des  chemins 
peut  s'énoncer  sous  cette  forme  : 

La  longueur  du  chemin  suivi  sur  une  courhc  par  un  point  qui  revient  à 
sa  position  de  départ  est  ideniiquemeut  nulle,  lorsque  ce  chemin  peut  se 
réduire  à  un  point  unicpte,  sans  (pie.  dam  ses  t/-nnsform'jtîons  successive^f 
il  passe  Jamais  par  un  point  multiple  ou  circulaire  de  la  courbe. 

On  voit  que  dans  la  mesure  de  la  longueur  d'un  parcours,  il  est  indispen- 
sable de  tenir  compte  du  sens  des  éléments  qui  composent  le  chemin.  En 
conséquence,  les  grandeurs  de  deux  éléments  consécutifs  PP'QQ'  et  QO'RR', 
nécessairement  situés  sur  une  même  droite,  auront  le  même  signe  ou  des 
signes  contraires  suivant  que  les  semi-droites  l'P'QQ'  et  ÛQ'AK'  seront  de 
même  sens  ou  de  sens  contraires  (Sâ  et  suivants). 

196.  —  Par  analogie  avec  ce  qui  se  passe  en  géométrie  ordinaire,  on 
comprend  que  les  extrémités  d'un  arc  de  courbe  puissent  être  reli*"^!  s  l'une 
à  l'autre  par  des  chemins  de  longueurs  différentes,  et  il  est  aisé  de  se 
rendre  compte  des  conditions  dans  lesquelles  les  longueurs  des  chemins 
varient. 

Tout  point  multiple  peut  être  considéré  comme  un  carrefour  auquel 
aboutissent  plusieurs  réseaux  isotropes.  Un  point  de  la  courbe  peut  donc 
se  rendre  d*une  station  à  une  autre  en  empruntant  des  réseaux  isotropes 
différents. 

Sur  un  même  réseau  isotrope  fermé  un  point  peut  aller  d*uoe  station  à 
une  autre  sans  quitter  le  réseau»  en  suivant  deux  chemins  opposés;  le 
point  peut  encore  revenir  k  sa  position  initiale  en  décrivant  un  chemin  égal 
à  la  somme  des  deux  premiers.  I>ans  ce  dernier  cas,  le  réseau  isotrope  fermé 
ne  peut  étne  réduit  à  un  point  unique. 


Digiii^uo  L^y  Google 


6.  TABRV.  —  «tOHtTKIS  GÉNftlALB.  »  MlftimiB  OBS  ARGS  DB  GOUftBB 

La  longueur  constante  de  tous  It^s  parcours  entiers  d'un  lescau  iT-uin^pt' 
rernié.  qui  ne  peut  se  réduire  à  un  point  unique,  est  désigné  sous  le  nom  de 
période. 

Tons  les  chemins  que  l  on  p<,*ut  suivre  sur  Ja  courl>epour  se  rendre  d'une 
posiuon  à  iioR  autre  ne  peuvent  varier  que  de  quantités  constantes,  corres- 
pondant exactement  anv  lont^uënrs  di  s  périodes. 

Le  nombre  de  fois  que  ces  période»  doivent  être  introduites  respeetive- 
ment  dans  cliaque  parcours  dépend  des  chemins  suivis  pour  aller  de  la 
station  de  départ  à  la  station  d'arrivée. 

MBSURB  DES  AKCS  DK  OAGONFÉBBJfGB 

197.  —  Théorème*  ^  Le  rapport  ^un  angle  à  son  tinua  a  pour  limite 
Cunitc  lorsque  V angle  converge  vers  séro. 

Soit  a  4-     —  i  un  aîigie  queloooque.  De  Tégalitê 

sin  (a  -h  W — =  8in  «  008  {^y/ —  IJ  -1-  co$  a  sin      —  Ij 
on  déduit  la  suivante  : 

ûn  {ct-\-^y/ —  l)  =  sin  et  oosh  p  +  V^—  1  cos  «  sinh  ^. 
Si  a  et  ^  tendent  indéfiniment  vers  zéro,  on  a  : 

lim.  sin  x  =  a,  iim.  sinh  ^  =     lim.  cos  a     1»  iim.  cosh  ^  =  1^ 
et  par  suite  :  « 

lim.  sin  a  oosh  p  =  «,  iim.  oos  «  sinh  p  =  p, 

lim.  sin  («  +  W—^)  —  «  +  ^v'— ï         (c» 0. f. d.) 

198.  —  TkiftonfcHB.  —  Tont  angle  au  centre  mfinimeiu  petit  a  la  même 
mesure  que  Varc  qu*U  interoepte  sur  une  drconférenoe  décrite  de  son  sommet  ^ 
comme  centre,  avec  un  rayon  égal  à  Vunité, 

Le  rayon  étant  ^1  à  l'miité,  la  grandeur  de  la  oorde  de  Tare  intercepté 
par  l'angle  est  égale  au  double  du  sinus  de  l'angle  moitié.  Par  conséquent, 
en  vertu  du  théorème  précédent,  la  grandeur  d'une  corde  inflniment  petite, 
dans  le  cercle  de  rayon  égal  à  l'unité,  a  la  même  mesure  que  l'angle  au 
centre  inliniment  petit  ijui  soutient  cette  corde. 

D'autre  part,  la  loni^'ueur  d'un  arc  de  courbe  nionoi,'t -ne  inliniment  petit 
est  égale  à  la  longueur  de  sa  corde.  I)'o«i  l'on  conclut  (^ue  tout  anule  au 
centre  iidininienl  petit  a  pour  mesure  i'aR'  de  circonférence  compris  entre 
ses  côtés. 
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199.  —  ThAorUb.  Tout  angle  au  centre  a  pour  meture  Parc  comprU 
entre  m  côtés. 

L'angle  au  centre  est  égal  à  la  somme  d'une  infinité  d'angles  infiniment 
petits,  et  chacun  de  ces  angles  infiniment  petits  a  pour  mesure  Tare  de  cir- 
conférence  qu'il  intercepte. 

Or,  la  somme  de  ces  arcs  infiniment  petits  est  égale  à  Tare  intercepté  par 
l'angle  au  centre. 

Donc  l'angle  au  centre  a  pour  mesure  l'arc  de  circonférence  compris  entre 
ses  côtés* 

200.  —  A  Tangle  3n  correspond  un  arc  qui  a  pour  mesure  la  longueur 
d'une  circonférence  entière.  On  a  donc  le  théorème  suivant  : 

Ze  rapport  de  la  longueur  <f  «tie  eiroonférenee  guekonque  à  ton  diamètre 
est  égal  au  nombre  réel  ic. 

En  conséquence,  la  période  du  réseau  isodrome  formé  par  une  droon- 
férencedn  rayon  r  +    v/—  4  est  égale  à     (r  4-  r'v/—  l). 

Les  s^ls  poiniB  singuliers  de  la  eiroonférenee  sont  ses  deux  points  circu- 
laires, qui  se  confondent  avec  les  deux  points  cycliques. 

201 .  —  Nous  pouvons  maintmant  énoncer  les  théorèmes  suivants  : 
Dans  un  même  cercle  ou  dans  det  cercles  égaux  :  deux  angles  au  centre 

égaux  interceptent  des  ares  égaux,  cf  réciproquement  deux  arcs  égaux  sont 
interceptés  par  deux  angles  égaux. 

Tout  angle  inscrit  dans  un  cercle  a  pour  mesure  la  moitié  de  l'arc 
compris  ciUn' sc.^  cùtés^  ou  en  diff  'crc  de  -. 

Tout  angle  forme  par  deux  secanlcs  a  jwur  mesure  la  demi-somme  des 
arcs  compris  entre  ses  côtés^  ou  en  diffère  de  n, 

BtGLK  DBS  SIGNES  EN  GÉOMÉTRIE 

202.  —  Lorsqu'un  l/icorènie  relatif  ii  des  segments  et  à  des  angles  .'dtués 
d'une  façon  quelconque  d<ins  un  plan  est  convenablement  et  complètement 
énoncé,  il  doit  toujours  comporter  la  règle  des  signes,  (LA<îrEitKK.  ) 

11  est  rt'xrellalile  que  la  règle  des  sigues,  ainsi  entendue,  ne  soit  pas 
toujours  apjjli(|u»''e  lor.^iiu'aa  considère  des  segments  comptés  sur  des  lignes 
différentes  ou  des  audit  s  11  ayant  pas  même  sommet.  Les  ttiéorèmes  énoncés 
sans  tenir  compte  de  la  rèt;lc  des  signes  perdent  de  leur  beauté,  manquent 
de  généralité  et  paraissent  quel({uefois  moins  exacts.  En  voici  un  exemple. 

Tous  les  traités  de  géométrie  élémentaire  donnent  le  théorème  suivant  : 

Dans  le  cercle,  tous  les  angles  inscrits  sous-tendus  par  la  même  corde 
sont  égaux  ou  supplémentaires. 

Ainsi,  tout  angle  Al^B  inscrit  dans  l'un  des  deux  segments  déterminés 
par  la  corde  AB  serait  le  supplément  d'un  angle  quelconque  AFb  inscrit 
dans  l'autre  segment  (fig»  4). 
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Rappelons  la  défiaitioa  de  l'angle  oonforme  à  la  règle  des  signes. 

Étant  données  deux  semi-droites  a  et  6,  l'angle  (a,  6)  que  fait  ia  semi- 
droite  origine  a  avec  la  semi-droite  terme  b  est 
i  angle  dont  il  faut  l'aire  tourner  a  autour  de  l'in- 
tersection des  doux  semi-droites  jusrfu'à  ce  que  les 
deux  semi-droites  s'appliquent  l'une  sur  l'autre  et 
soient  dirigées  dans  le  même  sens. 

L'angle  est  donc  déterminé  à  un  multiple  près 
de  2z  et  si  l'un  de  ses  côtés  change  de  sens  l'angle 
est  augmenté  de 

On  voit  immédiatement,  sur  la  ligure,  que  les  m.*. 
anir!e>  Al'U  et  XV'H  diffèrent  de  tï.  11  parait  donc  plus  exact  d'énoncer 
le  théorème  sous  cette  forme  : 

Dans  le  cercle,  tous  les  angles  inscrits  sous-tendus  par  la  même  coide 
sont  égaux  ou  difTèrent  de 

Le  lieu  géométrique  des  sommets  d'un  angle  de  grandeur  constante^  dont 
les  côtés  tournent  autour  de  deux  points  fixes  est,  de  fait,  une  circonférence 
entière,  ei  non  un  système  de  deux  //rrs  de  cercle^  comme  on  serait  porté  à 
le  croire  si  l'on  n'appliquait  pas  la  règle  des  signes. 

203.  —  Quand  on  change  la  direction  de  l'un  des  côtés  d'un  angle,  la 
grandeur  de  l'angle  varie  de  mais  sa  représentation  maténelJe  ne  subit 
aocniie  modification. 

La  géométrie  analytique  fournit  le  moyen  de  dessiner  les  figures  écrites 
dans  ses  équations,  mais  elle  paraît  impuissante  pour  distinguer  deux 
figures  différentes  ({ui  ont  la  môme  représentation  matérielle,  comme  deux 
«egments  de  droites  égaux  en  grandeur  absolue  et  de  sens  contraires,  ou 
deux  angles  qui  diffèrent  de  «. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  la  géométrie  analytique  ne  tait  pas 
connaître  la  distance  de  deux  points,  ni  la  grandeur  d*un  angle,  mais 
seulement  le  carré  de  la  distance  et  le  double  de  Tangle,  ou  bien  la  Ion- 
Kueur  de  sa  tangente. 

C'est  pour  cette  raison  que  Laguerre,  dans  ses  recherches  analytiques 
sur  l'emploi  des  imaginaires  en  géométrie,  n'a  pu  découvrir  que  les  rela- 
tions fondamentales  concernant  le  carré  de  la  grandeur  d'un  segment  et 
le  double  de  la  grandeur  d'un  angle. 
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204.  —  La  définition  suivante  de  la  grandeur  de  l'angle  a  été  donnée 
|Mr  Laguerre  dans  les  NouoeUm  Annalet  de  MaUiématiqmê  (année  18o9, 
p.  «). 
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L  angle  de  deux  droites  est  égal  au  lo;;arithme  multiplié  par  ^ 

du  rapport  anharmonique  que  ces  droites  forment  avec  les  lignes  allant 
de  leur  point  d'intersectioD  aux  points  circulaires  imaginaires. 

En  d'autres  termes,  le  double  de  la  grandeur  d'un  angle  est  égal  au 
logarithme  gtométrique  du  rapport  anharmonique  formé  par  les  deux 
oôtés  de  l'angle  et  les  deux  droites  isotropes  passant  par  son  sommet. 

On  démontre  que  cette  définition  revient  identiquement  à  la  suivante  : 

Le  double  de  la  grandeur  d'un  angle  est  égal  au  logarithme  géométrique 
du  rapport  des  carrés  des  segments  déterminés  sur  ses  côtés  par  une 
droite  isotrope  quelconque. 

Notre  théorème  fondamental  s'énonce  ainsi  : 

Lu  granéeur  d^un  an^^  réel  ou  magmaire,  est  égale  au  logarithme  géomé- 
trique du  rapport  des  tegments  déterminés  sur  tes  côtés  par  uns  droite 
isotrope  quelconque. 

Le  théorème  de  Laguerre  ne  peut  pas  servir  de  fondement  à  une 
géométrie  générale,  pour  l'unique  raison  qu'il  ne  permet  pas  de  distin- 
guer l'un  de  l'autre  deux  angles  qui  différent  de  Un  exemple  suiBra 
pour  convaincre  le  lecteur. 

Considérons  un  triangle  quelconque  AA'BB'GC  et  Tune  de  ses  médianes 
AA'MM'.  Les  deux  triangles  AA'MM'BB'  et  AA'MM'CC.  sont  inégaux; 
cependant  les  doubles  des  angles  correspondants  AA'MM'BB'  et  A  A'MM'C>C' 
sont  égaux,  et  les  côtés  adjacents  à  ces  angles  sont  égaux  cliucun  à 
chacun. 

Le  tliuorèiiie  lit-  I ^guerre  nu  peut  donc  servir  à  dciiioutrcr  que  U«îux 
triangles  sont  i  i;.nix  lorsqu'ils  ont  un  angle  égal  compris  entre  deux  côtés 
égaux  chacun  à  cliacun.  Vu  contraire,  l'eriiplui  du  théorème  foudanienlal 
rend  trè^s  aisées  les  dénioiiblraLiouîs  des  premières  propositions  de  géomé'- 
trie  générale. 

Dans  mes  précédents  mémoires,  je  nw  suis  laissé  t'iitrainer  à  suivre  de 
trop  prés  la  marche  tracée  par  la  géométrie  oniiiiain'.  Kii  géométrie  géné- 
rale, il  est  préférable  de  relier  les  premières  pr(>p()>ilions  au  tliéorériie 
foiulainental  par  la  voie  la  plus  directe.  Si  l'on  adopte  celte  métiioile, 
[<ci>  dcmuustralions  s'abrègent  et  se  simplilieul  ;  il  n'est  plus  nécessaire 
d'av'vir  recours  à  des  arlilices. 

Toute  la  géométrie  générale  est  contenue  en  gertne  dans  ie  iitéoréme 
fondamental. 

aaiATlOMS  ENTU  LKS  COTÉS  ET  LES  ANGLES  d'uN  TRIANGLE 

205.  —  Pour  nous  conformer  à  la  règle  des  signes,  nous  appellerons 
triangle  la  ligure  formée  par  trois  semi-droites  non  isotropes  qui  se 
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coupent  deux  à  deux  ea  trois  points  propres  distincts,  et  nous  considère^ 
rons  loujouis  ces  trois  points  dans  un  ordre  circulaire  déterminé. 

Pour  abréger,  nous  rcprùscn lurons  par  des  lettres  simples  les  points, 
les  droites  et  les  angles  de  la  ^euiiiétrie  générale  ;  en  outre,  pour  permettre 
de  suivre  plus  facilement  les  raisonnements  sur  une  figure,  nous  rempla- 
(^erons  les  liguer»  de  la  géométrie  générale  par  les  liguer  correspoiidaules 
de  la  géométrie  ordinaire. 

Soient  A,  B,  C  les  sommets  d'un  triangle  ARC  considérés  dans  l'ordre 
circulaire  indiqué,  et  a,  h,  c  les  grandeurs  des  segments  BC,  CA,  AB, 
mesures  sur  les  semi-vln>iles  (jui  déterminent  le  triangle  ABC.  Deux  cAtés 
du  triangle  considérés  dans  l'ordre  indiqué,  b  et  par  exemple,  forment 
un  angle  (6,  c)  appelé  angle  extérieur.  I/anizU'  intérieur  d'un  triangle 
sera  égal  à  l'angle  extérieur  correspondront  augmenté  ou  diminué  de  tz. 
Par  angles  d'un  triangle  on  entend  les  auglci»  intérieurs. 

Les  angles  formés  par  deux  semi-droites  étant  en  nomlire  infini,  pour 
lever  l'indétermination,  nous  conviendrons  de  choisir  jMjur  la  partie  réelle 
de  chaque  angle  d'un  triangle  la  grandeur  comprise  entre  -i-nei  —  n. 

206.  —  Un  système  de  trois  semi-droites  représente  deux  triangles, 
ABC  et  AGB,  dans  lesquels  les  sommets  et  les  angles  sont  considérés  dans 
un  ordre  inverse.  Les  edtés  origine  et  terme  des  angles  extérieurs  de  Tun 
de  ces  triangles  sont  respectivement  les  côtés  terme  et  origine  des  angles 
correspondants  dans  Tautre  triangle. 

Ces  deux  triangles  ont  tous  leurs  éléments,  côtés  et  angles,  inverses 
chacun  à  chacun,  et  Ton  voit  que  la  figure  géométrique  formée  par  trois 
droites  représente  seize  triangles  différmts. 

207.  —  En  menant  par  un  ()oint  des  semi-droiles  parallèles  de  même 
■sens  aux  côtés  d'un  triangle  quelconque,  on  démontre  immédiatement 
que  la  somme  des  angles  extérieurs  de  ce  triani^le  (îst  égale  à  0  ou  ri- 

D'autre  ftart.  les  angles  d'un  triangle  différent  de  des  angles  extérieurs 
correspondants  et,  par  convention,  la  partie  réelle  de  ces  angles  est  com- 
prise entre     t:  et  —  it. 

D'où  l'on  conclut  que  la  somme  des  angles  d'un  triangle  quelconque  est 
égaie  à  +  «  ou  —  «. 

206.      Considérons  un  triangle  quelconque 
XBC(fig,i). 

Soient  a,  ^,  r  grandeurs  des  angles  aux  som- 
mets A,  B,  C,  et  a,  6,  c  les  longueurs  des  côtés 
opposés  i  ces  sommets. 

Les  droites  isotropes  positive  et  négative,  qui 
passent  par  le  sommet  C,  rencontrent  respectivement  le  côté  opposé  c 
en  des  points  que  nous  désignerons  par  P  et  N. 
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En  vertu  du  tbéofème  fondameatal,  ou  a  les  relatioiis  suivantes 


tous  k's  segments  étant  comptés  sur  les  semi-droitefs  qui  formenl  les  côtés  du 
trianylf. 

Ces  égalités  douoent  les  sutvaules  : 

—  BP  =  at\  — Bri  =  <it-*,  — PA  =  6t— ,  — NA  =  6»*, 

el  comme  c  =  AB  =  —  BP  —  PA  =  —  BS  —  >A,  on  a  : 

c  =  as^  -j-         et   c  —  as"  4- 

Ces  formules  expriment  les  relations  fondamentales  existant  entre  les 
aiigles  et  les  c*>U''^  il'un  trianjjle. 

209.  —  Ues  formules  fondamentales  on  déduit  immédiatement  les 
suivantes  : 


(1)  c  ^  a  cûsp  -\-  b  (m  9. 


(i     t'  —  î"^      sin  a 


b    g?  _  j-^    sin  p 


(2) 


(i 


sin  «     sin  ^     sin  y 


c»  =  a*  +  fc«  +  2a6 


2 

c*  —  a*  +  6»  -h  2a*  008  (a  4- 
(3)  c*  =  a»  +  (>«  —  2(/6  cos  y. 

En  oombioant  les  relations  (1)  et  (2),  on  a  : 

{     sin  Y      siii  a  cos  !^  +  COS  a  sin  ^ 
^  ^  i    sin  (a  H-  ^)  =  sin  a  COS  ^  +  COS  a  sin  p. 

210.  —  Nous  avons  vu  (200)  que  la  figure  géométrique  formée  par 
trois  droites  représente  seize  triangles.  Soient  a,    e  et  a,     y  les  gran- 
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deur<«  rieà  côtés  et  des  angle;!  de  ces  triangles.  Les  élémeuli»  des  seize 
triangtes  auroat  pour  séries  de  valeurs  : 


abc 
a  6  —  c 
a  —b  c 
a  —  b  —  c 
abc 
a  b  —  c 
a  —  &  e 
a  —6  —  c 


a        p  Y 

arïZK  jtdbic  Y 
a  T 


«6c  — »       — {i       — Y 

a    b—e  —«trtir  — prfzit— Y 

a— 6     c  — a-tn— p       — y^h 

a— 6  — c  —a       — pr»:it— Y— * 

— a     />     c  — a       —         — Y  — 

—  a    ,b—c  — a:rK  —  {i       — y— î: 

—a— 4»    c  — ei±it  — p±;it— Y 

— a— 6— c  —a       — p      — Y 


La  partie  réelle  de  chaque  angle  d'un  triangle  devant  être  comprise 
entre     ?:  et  —     le  signe  qui  aooompogne  r  srra  toujours  déterminé. 

U  est  évident  que  toute  relation  entre  les  six  éléments  d'un  triangle 
peut  être  remplacée  par  une  relation  identique  entre  les  éléments  corres- 
pondants d'un  autre  triangle  rei»éaenté  par  la  même  figure  géométrique. 
Donc»  dans  toute  formule  relative  au  triangle  et  qui  renferme  dea  valeurs 
des  éléments  a,  6»  c,  a,  p,  y,  on  peut  remplacer  ces  quantités  respective- 
ment par  celles  qui  leur  correspondent  dans  Tune  quelconque  des  aéries 
du  tableau  ci-dessus,  et  la  nouvelle  formule  obtenue  sera  exacte.  Ainsi» 
par  exemple,  a,  6,  c,  «,  y  pourront  être  remplacés  respectivement  par 
a,  —  bj  —  c,  —  «,  —  p  ±  »,  —  y  ±  Si  les  trois  angles  «,  y  sont 
réels  et  positifs,  ils  seront  remplacés  par —  et,  ic  —  p,  ie  —  y. 

Dons  ces  transformations,  il  peut  arriver  que  la  somme  des  angles 
soit  égale  à  +  «  dans  un  triangle  et  à  —  »  dans  l'autre.  Dans  ce  cas,  les 
résultats  obtenus  pourraient  différer,  mais  alors  on  rétablirait  sûrement 
l'exactitude  en  augmentant  ou  en  diminuant  de  %e  l'un  quelconque  des 
six  angles  des  deux  triangles. 

La  méthode  de  transformation  indiquée  est  l'extension  à  la  géométrie 
générale  de  la  méthode  de  irarafomatùm  continue  de  M.  Ê.  Lemoine. 


simrrtîDE  des  TaiANCLis 


211.  — Ua  y  voit  beaucoup  plus  clair  en  ^éuinOUic  {générale,  quand 
on  commence  par  1  étude  des  relations  entre  les  côtés  et  les  angles  d'un 
triangle. 

En  conséijvn'iice,  il  nous  [)araît  utile  de  donner  de  nouvelles  déujoiis- 
tration!^  pour  quelques  propositions  qui  u  out  pas  été  présentées  sous  leur 
vérilaljlt'  jt)ur. 

212.  —  TiiÉORftMK.  —  Daivi  tout  triuigle  isocèle,  les  angles  opposés 
aus  côlés  égaux  soiU  égaux,  el  réciproquement  toui  triatigle  qui  a  deux 
angles  égaux  esl  iëocéle. 
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Dans  tout  triangle,  les  côtés  sont  proportioniiels  aux  nnos  des  angles 
opposés.  Par  conséquent,  les  angles  opposés  aux  côtés  égaux  d'un  triangle 
isocèle  ont  leurs  sinus  égaux. 

Les  angles  qui  ont  leurs  sinus  égaux  sont  égaux,  ou  bien  leur  somme 
est  égale  à  ic.  Or,  la  somme  de  deux  angles  d*un  triangle  ne  peut  être 
égale  &  +  it.  Donc,  ces  deux  angles  sont  égaux. 

Réciproquement,  tout  triangle  qui  a  deux  angles  égaux  est  isocèle.  En 
effet,  les  angles  égaux  ont  leurs  sinus  égaux,  et  les  côtés  opposés  à  ces 
angles  sont  proportionnels  à  leurs  sinus. 

Ces  démonstrations  sont  beaucoup  plus  simples  et  plus  claires  que  celles 
données  aux  n*^  73  et  74. 

213.  —  TotontHE.  —  Deux  triangles  «ml  directement  eemblablet  (ors» 
qu'ils  ont  deux  angles  égaux  chaeun  à  chacun. 

Deux  triangles  sont  dits  diiectemeiil  semblables  lorsqu'ils  ont  leurs 
angles  égaux  et  les  côtés  homologues  proportionnels. 

Deux  Iriaiii^les  qui  ont  deux  angles  égaux  cluicuu  à  chacun  ont  les 
trois  angU's  égaux.  Soient  a,  b,  c  et  a',  b',  c'  les  côtés  homologues  tie 
deux  triangles  qui  ont  leurs  angles  égaux.  Des  égalités 

_o_  a'   _   b'  c' 

sin  a     sin  ^     sin  ^  ^  7 

on  déduit  immédiatement  les  suivantes  : 


{c.  Q.  F.  D.). 


Rkmarque.  —  Quand  on  i  lKiiii^ç  les  si;^n(S  dos  côtés  d'un  triangle,  on 
obtient  un  «second  triangle  directement  SLUiblabic  au  premier.  Le  rapport 
de  similitude  de  ce>  deux  triangles  est  égal  à  —  1 . 

214.  —  Tuf.onftME.  —  Dciw  truiwjles  sont  inrersamiU  saabUtbies  lors- 
qu'ils ont  deux  aii;^h'.<  inverses  chaeuîi  ù  chaeun. 

On  dit  que  deux  triangles  sont  inversement  semblables  lorsqu'ils  ont 
les  angles  inverses  et  les  côtés  homologues  proportionnels. 

Deux  triangles  qui  ont  deux  angles  inverses  ont  les  trois  angles  inverses. 
Soient  a,  6,  c,  a,  3,  ^'t  «'»  6',  c',  —  a,  —  —  y  les  éléments  des  deux 
triangles.  On  a  les  égalités  ; 

o   _  b 
sin  01  ^  sin  ^ 


c 

sin  Y 

a 


_ 
sin  « 

c 


sin  p 


sin  Y 


(c.  û.  F.  D.). 
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REMARom.  —  nuaiH.1  ou  change  le  siirne  convi'iiUoiuK'l  «le  roiution  des 
an.t:les,  on  ohlieul  un  second  Irianult;  iiiversemt'nt  t\ual  an  [)riMni<T. 

215.  —  Théorème.  —  fteti.r  lri<nt(//rs  sont  <Hn'clnm'tit  on  invrrsrmi'nt 
égaux  lorsqu'ils  ont  un  cûlé  égal  adjacent  a  deux  angles  égaux  ou  inverses 
chant fi  à  c/tartffi. 

Vai  eflVM.  ces  deux  triangles  sont  din  rtPtiient  ou  inversement  semblables, 
et  leur  rapport  de  *^imi!itude  est  «j-gal  à  (  unité. 

Les  triangles  inversement  égau.x  sont  aussi  appelés  symétriquement 
égaux,  parce  que  deux  tnaogles  symétriques  par  rapport  à  une  droite  sont 
inversement  égaux. 

216.  —  TiifcOKfcME.  —  Toute  semi-droite  DE,  parallèle  df  nuhne  sens  à 
Pwn.  des  côté*  BC  d'un  irmngie  ABC,  divùe  iea  deux  autres  côUs  en  parties 
proportionnelles. 

Les  angles  des  deu.v  triangles  ABC  et  ADE,  dont  les  oôtés  correspondants 
sont  parallèles  de  même  sens,  sont  égaux;  par  cooséqucntf  ces  deux 
triangles  sont  directement  semblables  et  ont  leurs  côtés  proportionnels.  La 
proposition  est  donc  démontrée. 

217.  —  ÎHtoaftsiB.     Dans  tout  triangle  ABC,  la  bissectrice  BD  <f  un 
angle  ABC,  extérieur  ou  intérieur,  divise  le 
côté  opposé  en  deux  segments  AD  et  DC  pro> 
portUmnels  aux  côté»  adjacents  Afi  et  BC 

La  bissectrice  BD  de  l*ang1e  extérieur  en  B 
est  une  semi-droite  déterminée;  la  semi- 
droite  opposée  serait  la  bissectrice  d*un  autre 
angle  différant  du  premier  d'un  multiple  impair  de  2ic.  La  semi-droite 
parallèle  de  même  sens  à  la  bissectrice  et  menée  par  le  sommet  A,  ren- 
contre le  côté  opposé  en  un  point  E,  et  Ton  a  : 

AD  EB 
DG~BC' 

I»'autre  pari,  les  augh^s  HAK  et  AEB  sont  respectivement  égaux  aux 
an- les  ABD  et  1>BC,  et  par  suitt^  le  triangle  D.VK  est  isocèle.  En  rem- 
[ila(  ant,  dans  la  proportion  précédente,  le  segment  Eli  ptir  sou  égal  BA,  il 
vient  : 

Ap__BA  DA_c 
DC~BC  DC^3* 

On  démontrerait  de  même  que  la  bissectrice  de  l'angle  intérieur  en  B 
coupe  le  côté  opposé  en  un  point  D' tel  qu'on  ait  : 

^  —  ^^ 
D'C  "  «' 
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218.  Tbêùêèiêk,  Le  Ueu  des  points  dont  les  diskmces  à  deux  tend- 
droiieg  fiaxê  mt  «m  rapport  donné  est  une  ligne  droUe  qui  passe  par  leur 
point  de  concours, 

La  démonstration  peut  être  calquée  sur  célle  donnée  par  M.  Rouché 

(Tmité  de  Géométrie,  <>•  édition).  On  trouve  pour  le  Heu  une  seule  droite, 

au  lieu  d'un  système  de  deux  droites,  en  appliquant  le  principe  des 

sigues. 

219.  —  Problème.  —  Consit-ulrc  /r  jjoint  double  (centre  de  similitude) 
de  deux  fUjures  Uircdement  .sctub/ahlcs. 

Soient  VR,  A'R'  deux  segmeaU  homologues  et  X  le  point  cherché. 
On  (  omiaîl  If  rapport  des  deux  segments  XA  et  XA',  éiial  au  rapport 
des  deux  se^iin'iits  ABet  A'B',el  l'angle  des  seuu-tlr  lilcs  XA  et  X.\\égal  à 
l'angit'  formé  par  deux  .S(')iii-(]roiUis  homologues  (juclconques.  L<'  pro- 
blème est  donc  raïutiK  a  t.  oust  ru  ire  un  triangle  AXA' de  similitude  donnée, 
connaissant  l'un  de  ses  colés  .\A'. 

Rio! Augi  K.  —  Quand  les  deux  ligures  sont  directement  égales,  le  point  X 
se  trouve  sur  la  perpendiculaue  éleviii  au  milieu  du  segment  \  A'.  Il  ré- 
sulte de  là  que  si  deux  x  ginciiis  AB  et  A'B'  sont  égaux,  les  perpendicu- 
laires élevées  aux  milieux  des  segments  A  A' et  BB' se  coupent  en  un  point  .\ 
tel  (pie  les  deux  triangles  XAB  cl  Wb'  soient  directement  égaux,  et  non 
inver-cment  égaux. 
220*  —  On  dit  que  deux  semi-droites,  tracées  dans  le  plan  d'un  angle, 

sont  anliparallèlcn  lorsque  la  première  fait  avec  l'un 
y\        des  côtés  de  l'angle  donné  un  angle  inverse  à  celui, 
d/   \       que  la  seconde  fait  avec  l'autre  côté. 
j/^  Ainsi  les  deux  semi-droites  DE  et  BG  sont  antipa- 

Y    rallèle*;  pnr  rapport  à  l'angle  A  ai  l'angle  AD£est 

^-  \  inverse  h  l'angle  ACB.  On  voit  que,  réciproquement» 

F».  4.  côtés  de  l'angle  A  sont  antiparallèles  par  rapport 

&  l'angle  formé  par  les  deux  semi-droites  DE  et  BC. 

221.  —  Théorème.  —  Deux  semi-droites  antiparalléles  par  rapport  à 
un  angle  dàerminent  avec  les  eàtés  de  cet  angle  deux  triangles  inwrse- 
ment  semblables. 

En  effet,  les  deux  triangles  ABE,  ACB  ont  deux  angles  inverses  chacun 
à  chacun,  savoir  l'angle  ADE  inverse  A  l'angle  AG8  et  l'angle  EAB  inverse 
à  Tangle  BAC. 

222.  —  ThéobAmb.  —  Lorsque  les  deux  côtés  d^un  angle  sont  cotfptf» 
par  deux  semi-droiies  antiparalléles,  le  produit  des  distances  du  sommet 
aux  deux  points  oh  chacun  des  côtés  est  rencontré  par  les  deux  transver- 
sales est  constant. 

Soient  DE  et  BC,  deux  semi-dioites  antipandlèles  par  rapport  à 
l'angle  A,  ^ 
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Les  deux 
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rian^lfs  AI)H  et  ACB  sont  inver<îement  semblables  et,  par 


couséqueoi,  oot  leurs  côtés  homologues  proportiouucls.  Doue  : 

AD .  AB  ™  .\E.  AC     (c  Q.  F.  D.). 


AD 
AC 


VA 
BA 


ou 


223.  —  Théorème.  —  Si  du  sommet  A  de  Pangle  droit  d  un  triangle 
rectangle  .\liC,  on  abavfse  la  perpendiculaire  AD  à  l'hypoténuse:  4°  Chaque 
côté  de  t'angle  droit  est  moyenne  proportionnelle  entre  l'hypoténu^  et  ta 
projection  sur  l'hypoténute;  2*  La  perpendiculaire  AD  est  moyenne  pnh 
port'wnneUe  entre  les  deux  9egmet\ts  Hh  ci  DC  déterminés  sur  thypoténuse 
par  le  pied  ï)  de  la  perpendiculaire  (fig.  S), 

MeDOOS  par  le  priiut  A  les  semi-droites  res- 
pectivement antiparailèles  à  AC  par  rapport  à 
l'angle  B,  et  à  AB  par  lapport  à  l'angle  C. 

Ces  deux  antiparallèles  fenoontrent  l'hypoté- 
nuse au  même  point  D,  projection  du  sommet  A, 
et  il  est  aisé  de  voir  que  ces  antipaïaUèles  sont  des  semi-droites  de  sens 
contraires.  . 

La  propriété  fondamentale  des  antiparallèles  donne  les  relations  sui- 
vantes: 

BA»  =  BC.BD,      CA*  =  CB.CD. 

Les  deux  triaDgles  BDA  et  ADC,  invcrseuicnt  semblables  au  triangle 
BAC,  sont  directement  semblables  et  ont  leurs  cotés  proportionnels.  Par 
conséquent  : 


BD 
DA 


.AD 
DC 


Les  segments  DA  et  AD,  mesurés  sur  des  semi-droites  opposées,  sont 
égaux,  et  par  suite  l'égalité  précédente  peut  être  remplacée  par  la  sui- 
vante : 

AD*  =  BD.DC. 

224.  —  TBÉoaftm.  —  Si,  d'un  pomf  pris  dans  le  plan  d'un  cercle,  on 
mène  des  sécantes  à  t  e  cercle,  le  produit  des  distances 
de  ce  point  aux  deux  points  d'intersection  de  chaque 
sécante  avec  la  circonférmc^  est  constant,  quelle  que 
soit  la  dirrclion  de  la  scainlt. 

Soient  EA,  LC  deux  sécantes  issues  du  point  iixe  K 
(fig,  6}  \  il  s'agit  de  démontrer  qu'on  a  : 

£A.£B  — EG.ED. 

ï/angle  que  fait  la  semi-<lr(iiU<  AD  avtr  la  st  ini-  *' 
droite  AC  est  égal  à  l'angle  que  lait  la  semi-droite  DD  avec  la  semi- 
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droite  DC,  ou  en  diffère  de  -k.  l*ar  couséquent,  l'angle  EAC  est  égal  à 
l  aiiKl^"  151  >E  ou  en  difTùre  de  et  les  deux  serai-droites  AC  et  BD  sont 
anliijarallèlcs,  ou  bien  l'une  d'elles  est  antiparallèle  à  la  direction  op- 
posée de  l'autre. 

Donc,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  a  la  relation  ri  il.  ^.-,iis. 
226.  —  Théorème.  --  /-e  lieu  géoniélrique  drs  points  dont  les  distances 

à  deii.T  points  fixes  sont  dr.ns  un  rap- 
port donne  est  une  circonlV'rence. 

Soient  A  et  H  les  deux  points  fixes 
(fifjr.  7),  >.  le  rapport  donné  et  M  un 
point  quelconque  du  lieu,  c'est-à-dire  un 
MA 

rw.  1.  point  tel  que      =  X. 

Ml* 

Par  le  point  M  menons  la  droite  antiparallèle  à  la  droite  AB  par 
rapport  à  l'angle  AMB,  et  soit  0  rinlerseclioD  de  cette  aoliparallèle  avec 
la  droite  AB. 

T^s  droites  MA,  Mît  sont  antiparallèles  par  rapport  à  l'angle  en  0,  et 
l'on  a  les  relations  suivantes  : 

OA     OM  _MA 
OM  "  OU  '~  MB  ~  ' 

^  =  X«,    0M«  =  OA.OB. 

Cos  relations  démontrent  que  le  point  0  est  fixe  et  quu  la  distance  OM 

est  ci>iist;inti\ 

Le  point  variabK'  M  se  trouve  donc  sur  une  eirconférenct'  fixe. 
Réciproquement,  tout  point  M  de  cette  circonférence  appartient  au 
lieu. 

En  effet,  l'égalité  OA.OB  <»M"  prouve  que  les  droites  MA  et  Mii 
sont  anliparallèles.  On  a  donc  les  relations  suivantes  : 


MA  OA  OM  /TT\  _ 
MB     ÔM  ~  OB  ~  V  ÔB  " 


226.  —  PROBLÈMB.  —  Construire  le  point  double  de  deux  figures, 
inversement  sembliAles, 

Un  point  quelconque  M,  considéré  comme  appartenant  suocesâvement 
à  chacune  des  deux  Ûgures  inversement  semblables,  a  pour  homologue 
A  et  B  dans  l'autre.  Le  point  double  est  le  point  0  de  ta  figure  précé- 
dente. 

Cette  cuiistruction  est  la  plus  simple  que  je  connaisse,  au  point  de  vue 

de  la  Génmêtrof/raphie  de  M.  É.  Lemoine. 
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On  remarquera  que  si  deux  figures  sont  symétriques  par  rapport  à 
une  droite,  à  tout  point  du  plan  considéré  comme  appartenant  à  Tune 
ou  l'autre  des  deux  figures  correspond  toujours  le  même  point  homologue 
dans  l'autre. 

Dans  ce  cas  très  particulier,  il  existe  une  infinité  de  points  doubles 
dont  le  lietkest  Taxe  de  symétrie  des  deux  figures. 

COnSTBIICTION  DBS  huabcles 

227.  — Noos  allons  donner  les  constructions  fondamentales  du  triangle, 
en  appliquant  la  règle  des  signes.  Il  sera  important  de  remarquer  que  le 
triangle  pourra  toujours  être  construit  avec  la  règle  et  le  compas  ou 
résolu  par  la  trigonométrie  générale,  quelles  que  soient  les  valeurs  des 
données,  réelles  ou  imaginaires. 

Pour  chacun  de  ces  problèmes  nous  comparerons  la  solution  géomé- 
trique avec  la  solution  trigonomëtrique,  et  nous  constaterons  leur  entière 
concordance. 

Noos  continuerons  à  représenter  les  éléments  du  triangle  par  des  lettres 

simples.  Les  côtés  et  les  angles  seront  désignés  par  n,  b,  c  et  a,  ô,  y. 

228.  —  Problème.  —  Consti-uire  un  triangle  connaissant  un  côté  a  et 
les  deux  auyles  adjacents  jî,  y. 

Sur  une  semi-droite  quelconque  construisons  un  segment  BC  1  i 
LÛtc  «.  Nous  cuunaissons  les  grandeurs  des  angles  [i,  y  et  leur  côté  conitmin  ; 
nous  savons  construire  les  scnii-dioitcs  des  seconds  côtés.  Soit  A  le  point 
d'înterseclioii  do  ces  deux  scini-droitis, 

ABC  e»t  le  triangle  cherché.  Les  grandeurs  des  côtés  et  des  angles  sont 
déterminées  sans  aiiiliii^uUé. 

Sfi/»t>n)i  tnijonomririqup.  —  Les  valeurs  des  éléments  inconnus  sont 
données  par  les  formules  suivantes  : 

 ^  g   _   b    _  c 

^*    sin  «     sin  ^     sin  y  * 

L'angle  «  est  déterminé  sans  ambiguïté,  la  valeur  de  la  partie  réelle  de 
cet  angle  devant  être  comprise  entre  4-  ^  et  —  n.  Les  valeurs  des  côtés 
b  et  c  sont  aussi  déterminées. 

229.  —  Problèmr.  —  Cùnstrture  un  triangte  eotmaiisatU  deux  côtés, 
b  et  c^et  Vangle  compris  a. 

Construisons  un  segment  CA  égal  i  b.  Menons  la  semi-droite  qui 
passe  par  le  point  A  et  fait  avec  la  semi-droite  du  côté  b  un  angle  égal 
à  «,  et  sur  cette  semi-droite  construisons  le  segment  AB  égal  à  e. 

En  mesurant  le  segment  BC  sur  Tune  et  Tautre  des  deux  semi^roites 
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qui  passent  par  los  points  It  et  C,  on  obtiendra  deux  triangles  qui  satis- 
feront aux  conditions  de  1  énoncé  el  auront  la  même  représentation  ma- 
térielle. 

Les  eiénieïïts  respectifs  de  ces  deux  triangles  sont  : 

a,  6,  c,  a,     y    et    —  a,  b,  c,  a,  p         y  ^  ^t, 

le  signe  de  ts  étant  toiqoura  détenniné. 
Solutim  trUfonmHétrique»  «  On  se  servira  des  formules  suivantes  : 

La  dernière  égalité  fournit  deux  valeurs  pour  l^'^^"  P^"^ 

sous  la  forme  w  ±  ^»  et  les  formules  donnent  les  valeurs  suivantes  pour 
Tangie^  : 


«*    — â     2^  â 

a 

Appelons  0  la  partie  réelle  de  l'angle  ^al  à  —  =  -r  u>.  On  voit  que  0  est 

z 

compris  entre  +  «  et  —  v  et  que  la  partie  réelle  de  Tangle  p  est  nèoessai- 
rement  égale  à  0  ou  6  d=  ir,  le  signe  de  k  étant  déterminé  sans  ambiguïté. 

ta  valeur  de  Fangle  p  élant  fixée,  celle  de  l'angle  y  l*6St  aussi. 

A  chaque  système  de  valeurs  de  ^  et  y  correspond  pour  le  côté  a  une 
grandeur  unique,  déterminée  par  la  relation  : 

b  sin  « 
a  =   .  -■  » 
sm  ^ 

Le  problème  a  toujours  deux  solutions. 

230.  —  PaoBLftMB.  Cûnstrmre  un  triangle  amnaittant  deux  côtés^ 
a  et  b,  et  Vangle  ^,  fqtposé  à  éteux, 

Constniiâons  un  segment  BG  égal  à  a,  et  par  le  point. B  menons  la 
semi-droite  formant  avec  la  semi-droite  du  côté  a  un  angle  égal  i  p  ;  le 
côté  c  sera  sur  cette  semi-droite.  Construisons  la  circonférence  de  centre  C 
et  de  rayon  ^. 

Soit  A  un  point  d'intersection  de  cette  circonférence  avec  la  semi-droite 
du  côté  e.  Le  triangle  ABC  satisfait  aux  conditions  exigées  et  est  entière- 
ment déterminé. 

Le  problème  a  deux  solutions,  qui  se  confondent  ea  une  seule  quand  le 

triangle  est  rectangle  en  A. 
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Solution  trigonométriqm.  —  L'angle  a  est  donné  par  la  formule  : 

a  sin  8 

sin  «  =  r— 

0 

O  existe  donc  pour  a  deux  valeurs,  dont  la  somme  est  égale  à  +  «  ou 
—  -K.  Par  suite,  l'angle  y  peut  prendre  deux  valeurs  différentes. 

A  chaque  valeur  de  l'angle  v  correspond  pour  le  côté  c  une  valeur 
unique: 

b  sin  Y 

Le  problème  a  deux  solutions,  qui  se  réduisent  àune seule  quand  l'angle  a 

est  égal  à -r|  ou  — |. 

231»  —  PaOBi.ftiiB.  —  CoMlruire  un  triangle  cormtMtant  les  trois  côté» 
a,  b,  c. 

Soit  BC  un  segment  égal  à  a.  Construisons  la  circonférence  de  centre  G 
et  de  rayon  6,  puis  la  circonférence  de  centre  B  et  de  rayon  c.  Ces  deux 
circonférences  se  coupent  en  deux  points  A  et  A',  symétriques  par  rapport 
à  la  droite  BG. 

Les  deux  triangles  symétriques  ABC  et  A'BC  ont  tous  leurs  âéments 
déterminés,  et  satisfont  aux  conditions  de  l'énoncé.  > 

Le  problème  a  deux  solutions  distinctes,  si  un  côté  n'est  pas  é^al  à  la 
somme  ou  à  la  «iilÏÏience  des  deux  autres,  ou  encore  si  la  somme  des 
trois  côtés  n'est  pOi»  égale  à  0. 

Solution  trigononiélrique ,  —  La  formule  suivante  donne  1  angle  %  : 

a*  =  6*  +    — 26c  cos  «. 

L*aD£^e  «,  déterminé  par  son  cosinus,  peut  prendre  des  valeurs  inverses 
qui  conviennent  toutes  deux. 

A  une  valeur  fixée  de  Tangle  a  correspond  une  valeur  unique  pour  cha- 
cun des  deux  autres  angles.  Ainsi  l'angle  ^  est  déterminé  sans  ambiguïté; 
on  connaît,  en  effet,  les  valeurs  de  son  cosinus  et  de  son  sinus,  données 
par  les  formules  suivantes  : 

c*  4-  a*  —  b*         .   „     6  sin  a 

cos3=:  ,      sm  S  =  • 

tca  *^  a 

Le  problème  a  deux  solutions,  qui  se  confondent  en  une  seule  quand 
le  cosinus  d'un  des  angles  est  égal  à  4-  1  ou  —  1. 
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à  Toulouse. 


SUR  L'ANCIEHNETÉ  DU  TRIANGLE  ARITHMÉTIQUE   [AlOa]  [,V6j 


—  Séattee  du  S  août  im  — 

Les  auteurs  les  plus  récents  qui  ont  refait  Thistoire  des  mathématiques 
ne  font  pas  remonter  au  delà  de  Viète  {*)  la  formule  numérique  des 
coefficients  du  binôme,  que  le  grand  géomètre  a  donnée  sans  démons- 
tration dans  son  Canon  mat/iemaiieus  {;^*)  sous  la  forme  d'un  triangle 
arithmèiique,  comme  plus  tard  Pascal. 

Da  n'ignorent  pas  cependant  que  Libri  (***)  avait  signalé  dans  Tartaglia 
{GeneraliraUato  dinumeri  e  fiitntre.Vinegia,  1556, part. U,f.  71,  lib.  Il, 
c.  21)  un  triangle  arithmétique  isoc^e,  différent  de  celui  de  Pascal 
comme  disposition,  mais  dont  les  nombres  étaient  obtenus  d*aprèB  la 
même  loi. 

Viète  pouvait  se  dispenser  d'expliquer  la  formation  du  tableau  numé- 
rique qui  lui  donihiil  les  j)uissai)cos  successives  du  binôme,  parce  que 
cette  figure  était,  ù  I  rpoquc  où  il  s'instruisait  dans  les  mathématiques 
(c'est-à-dire  vers  lo60),  connue  des  bons  auteurs,  où  on  pouvait  la  reu- 
contrcr  indépendamment  de  l'ouvrage  de  Tartaglia,  et  même  avant  sa 
publication. 

Je  relève,  en  ellet,  le  triangle  arithmétique  rectangle,  tel  qu'il  est 

disposé  dans  l'ascal  : 

1°  Dans  VArithmciira  inli'yra  de  Mielu-I  Slifel  (NuremlxTi;,  l.j44,  p.  44- 

{vei-;i  ,  mais  sans  la  colonne  d'unil<■■^  (jii'v  oui  ajoutée  Viète  et  Pascal, 

Slilei  (lt>iiiir  ip.  'i->)  le  moyeu  de  dnluire  diatiue  nombre  du  lalileau  de 

lasonnne  de  deux  aulu  ^  d,.  la  ligne  horizontale  qui  pn-eède.  Son  triangle 

est  poussé  jusqu'à  la  dix-sepUème  ligne,  il  s'en  sert  pour  l'extraction 
♦ 

{•)  Le  Canon  maOu-nialiria  est  aujourd'hui  un  ouvrage  rariSïime  (donl  Brunei  ne  dtViil  que  doux 
exemplaires),  parc«  que  Viète,  mécooieot  de  tnuiea  d'iiopressioo,  le  relira,  dil-on,  de  Ia  ciicuiMion. 
Il  ne  figure  pes  dane  le*  ouvres  complèies  édictées  par  schooteo.  Il  serait  ft  désirer  qu'il  fAt 

r^'iriipriiné,  au  moins  •■oiniin'  itxU^,  car  il  >»^l  exposé  'd  tVr'-  ili''nrtiiivtjmonl  perdu. 

(•*)  Voir:  Max.  Marir,  lli»t.  <ks  .S'ri«nr<»j  mfl</i.,  Paris.  GauUicrVillars,  1. 111,  1884,  p.  St.  —  Hoktkr, 
Hi*t.  de*  Mutit..  l  ins,  Haohêtt  ',  i%m3.  p.  .i59.  —  Ritteh,  DuUclin  du  prince  Buoncomi>agni,  Rome. 

(***)  LiBBi,  Uiat.  da  Seiencta  malh.  en  llalk,  Paris,  1840,  1. 111,  p.  tU.-^UoincB,  loccit.,  p. 
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racines  d'ordre  quelconque,  dont  la  théorie  néoesaile,  si  on  suppose  le 
problème  résolu,  la  oonnaissaDce  de  la  composition,  des  ooeCOcieiits  des 
puissances  suoeessives  d'un  binôme  de  même  degré. 

Stifel  ne  donne  pas  rindication  des  considérations  qui  Tont  conduit  k 
la  formation  de  son  tableau.  li  ne  dit  pas  explicitement  qu'il  en  est  Tin- 
Yenfeur.  Cependant  les  termes  dont  il  se  sert  sont  de  nature  à  le  faire 
supposer:  «  Resiat  jamut  iradam  moduM  incbnibiioi  mimerot...  iradim 
autem  muBNTiONiii  per  tabulam  sequentem..»  tk  aulem  conttmclum  vide»».* 
Cette  admoduM  MmANDUM  eet  teUia  contineri  sub  numeronm  ineilms.  b  Les 
mots  mtrandtmf  mtratUe»  sont,  en  général,  ceux  dont  il  se  sert  quand  il 
expose  quoique  chose  de  son  cru  (comme  ses  carrés  magiques  à  bordures, 
l'emploi  des  nombres  négatirs,  etc.).  Aux  autres  auteurs,  il  réserve,  le  cas 
échéant,  comme  à  Cardau,  1  epithète  de  delecians. 

2"  Dans  le  troisième  livre  de  V Arithmétique  de  Pierre  Forcadel  (*),  de 
Béziers  (Paris,  Guillaume  Cavellat,  lau"  ,  où  Ton  trouve  à  la  pa^^'C  08  le 
tjiblcau  des  puissances  successives  du  binôme  jusqu'à  la  treizième  incluse, 
sous  forme  de  Tnuugle  Arithmétique. 

Le  procédé  de  formaliou  de  son  tableau  est  aus>i  curieux  (iti  iiiallendu. 
Après  de  longues  considérations  sur  l'extraction  des  racines  carrée  et 
cubique,  il  passe  au  cas  le  plus  général  de  l'extractiuu  des  racines  (jiiel- 
conques,  ce  qui  le  conduit  à  former  les  puissances  successives  d'un 
nombre  vompofic.  (Ce  que  nous  a|)peluiis  aujourd'hui  un  binôme.  Ce  mot 
avait  pour  lui  un  autre  sens.  Il  désignait  par  binùmc  j>remier  une  expres- 
sion de  la  fitrini'  '.)-{-  5 —  "^"i  premier  r<  sidi!.)  Pour 
développer  -f-^/'  il  >  ri'j)reud  à  deux  fois.  Il  insère  d'aboiil  entre 
«"*  et  6"*,  m — i  :  mifivii  r  proportionnels  qui  sont  a*"~'6,  . . 
«6**^',  puis  ii  indique  que!  nornl>re  on  doit  prendre  de  chacun  de  ces 
milieux  proportionnels.  Le  tout  est  exprimé,  bien  entendu,  en  chillres  et 
non  littéralemeut. 

Il  consacre  à  <  ett(  dernière  question  un  chapitre  entier  (p.  67  verso), 
qui  commence  ainsi  : 

Déclaration  (le  la  laide  suiranle.  —  v  Premièremenl  il  te  conuiel  sauoir  que 
tout  nombre  multiplie  par  II  il  produit  aulanl  de  dixaines  comme  est  celuy 
nombre  et  itauanlaye  autant  de  aimpl&s  vnités...  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  beaucoup  plus  loin  pour  prévoir  qu'il  va 
déduire  ses  coefficients  de  la  formation  des  puissances  successives  de  H. 
Mais  ce  qui  fait  l'ingéniosité  de  sa  métiiode,  c'est  l'artifice  qu'il  emploie, 
lorsqu'il  arrive  à  la  cinquième  puissance,  pour  que  le  calcul  arithmétique 

I*)  p.  FOMCADKi.  (frère  du  jurisconsulte  Kiii-ntie  Korcad(>l;  fut  proresfl0ar  «a  CoUège  do  France  <fa 
1390  à  iSTt.  Oti  aateui,  i  qui  Too  «toUla  premièitt  recberclie  d'un  caractère  de  Jivisibiliit^  (xjur 
un  module  différaot  de  pasM  poar  n'tvefr  foii  que  de»  tradueUens  et  est  moiiii^  connu  qu'il  ue 
le  mérite.  Je  me  propOM  de  nettre  en  lumière  quelqnes-OM  de  te*  travaaz. 
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n'embrouille  pas  soo  calcul  algébrique  (le  calcul  littéral  n'était  pas  encore 
connu  de  son  tempe).  Cet  artifice  consiste  à  poser  les  nombres  tels  qu'ils 
viennent  sans  rien  retenir,  de  telle  sorte  que  IT'  ne  soit  plus  le  nombre 
l^iOSioùl'on  ne  verrait  plus  rien,  mais:c/.  S,  10»  40,  5.  4  quiseêoit 
amà  poter  et  à  ton  eôU  dextre  S,  qui  mm  signifie  çue  cent  dnqwmie 
dix  mU,  dix  cens  einqwmte  vn,  ett  le  nomàre  cinquième  eu  quatrième 
quantité  à  44.,,  » 

Forcadel  est  tout  joyeux  de  son  c  inueniion  •  qu'U  doit  trouver 
«  subtile  »,  car,  après  Tavoir  exposée,  il  fait  précéder  son  tableau  de  Tins- 
cription  suivante:  c  La  seule  prudence  void  Vinfinile:  et  par  ce  die  âe 
délecte  au  caum,  • 

Suit  le  tableau  ainsi  formé  : 


1 

1 
1 

\ 

1 

1 

2 
1 

1 

2 

1 

8 

1 

a 

a 

1 

3 

3 

3 

1 

1 

4 

4 

1 

4 

1 

4 

() 

4 

I 

i. 

5. 

lu. 

10. 

5. 

1 

5 

\, 

10. 

10. 

fi.  1 

1. 

6. 

15.  âO. 

15. 

6.  1 

6 

et  ainsi  de  suite  jusqu'à  13 

Le  tableau  est  suivi  de  l'indication  d'un  «  présage  par  lequel  w  peult 
cognmstre  si  les  produicts  trouues  sont  certaine  >»  et  qui  consiste  à  faire 
lemarquer  que  la  somme  des  coefficients  de  la  puissance  m  est  2"*,  ce  qui 
lui  donne  une  vérification  de  chaque  ligne  horizontale  de  son  tableau. 

Un  peu  plus  loin,  sous  le  nom  de  c  Abbreuiation  par  laquelle  se  parfaiet 
la  table  précédente  Forcadel  donne  un  triangle  arithmétique  disposé 
comme  suit  : 

4    1  1 
12    1  « 
13    3  1  3 
1      4    6    4  1  4 
•1.     5.   10«  10.   5.  1  5 
1.  6.   15.   20.  15.   6.  1  6 


•  *      «te*  «•      ••••  m  *  *      *■*  9 

1.  13  715.  286.  78.  13.  1  13 
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construit  au  moyea  de  la  itgle  d'addition  qu'indique  SUfel  ;  puis  enfin 
(p,  70)  un  troisième  chapitre  intitulé  : 

«  Autre  bnefue  et  trés-^tile  abbremati<m  des  tables  précédentes  »,  où 
l'on  ne  trouve  plus  que  le  triangle  soiTant  : 

1 

2 

3.  3 

4.  6 

5.  10.  10 
U.  15.  20 

7.  21.    ;i5  35 


13.  78.  286  1118.  1718 

qui  iiecoulient  plus  que  les  rliilïrt  s  strii  tciiient  nécessaires. 

ïl  est  permis  dr  pi-nsor  que  KoiLailt  l,  qui  devait  avoir  lu  Slifel,  a 
cliLTC'hé  une  démoll^l^<llion  do  l;i  lui  de  formation  de  la  lal»le  de  celui-ci, 
el  l  a  trouvée  eu  faisaul  ap|)el  aux  piii^^aïucs  successives  de  H. 

11  esta  n marquer  que  sa deu.viùuie  tigure  est  précisément  celle  de  Viète, 
à  rorienluliou  près. 

Quoi  ijifil  en  soit,  l'étude  de  Forcadel  esl  leiaarquable  en  ce  quelle 
nous  livre  uu  genre  de  reeherche  auquel  nous  ne  penserions  pas  aujour- 
d'hui, et  en  ce  que  l'observatiou  sur  la  somme  des  coellieieiils  du  l»inônie 
dénote  chez  son  auteur,  eu  é^ard  à  l'époque  où  elle  est  faite,  une  apti- 
tude mathématique  peu  comnmne. 

i«  Dans IM de  Jean  Thknchant  (*)  (Lyon,Mjehel  J()V6,l.j(jO). 
Cet  ouvrage,  dont  le  privilèg<>  est  de  1557  et  dont  une  éditiou  de  1631 
reproduit  unedédicace  de  t557.  a  dù  certainement  avoir  une  ou  plusieurs 
éditions  antérieures  à.  1566.  On  y  trouve  d'abord  (p.  229)  un  triangle 
isocèle  qui  n'est  que  la  reproduction  de  celui  de  Tartaglia;  puis  phis  loin 
celui  de  Viète,  mais  retourné  comme  la  seconde  figure  de  Forcadel.  Tren- 
chant  ne  donne  aucune  démonstration. 

$^  Dans  un  opuscule  de  Cardan  que  je  ne  cite  que  pour  mémoire,  car  il 
ne  parait  pas  avoir  vu  le  jour  du  vivant  de  son  auteur.  Je  veux  parler  de 
VExereim  nusthematteon^  publié  en  1663,  à  Lyon,  par  Jean  Huguetan 
et  Antoine  Ravaud.  dans  les  Œuvres  complètes  de  CardaUt  t.  lil,  p.  2K9, 

D  Je  n'ai  pu  me  procurer  d<-  r<  uï<»iKnoiiients  ïur  <  ol  autour  duiit  l'œuvip  a  eu  un  succcs  attesté 
tMT  n  léidiiioa  ma  ZTii*  siècli:,  fvui-éice  à  cause  de  ia  préseace  d'un  coriouz  c  p«ui  discours 
Mir  IM  diMiget  >. 


Digrtized  by  Google 


!240  MATHÉMATIQUES,  ASTRONOMU,  GiODiSIl  BT  MÉGAkiilCB 

el  qui  serait  resté  manuscrit  jusqu'à  cette  époque.  Le  triangle  arithmé- 
tique y  est  reproduit  comme  élaiit  «  Michaelis  Stifeli  ».  Le  manuscrit 
pa-sse  |)()ur  avoir  été  écrit  on  lo72.  Le  Triangle  Arithmétique  avait  donc 
fait  quelque  chemin  (le[>iiis  cette  t'poipie. 

Je  me  garderais  d  alUrmer,  vu  lu  cercle  restreint  dans  leijuel  uni  porté 
mes  recherches,  (pic  celte  figure  ne  pourra  être  rencontrée  chez  dus 
auteurs  antérieurs  à  Slif'el  (  ■  ),  UudoifT,  par  exemple. 

Ce  (|ue  je  voulais  établir,  c'est  que  Viète  et  l*ascal  ont  pu  trouver  dans 
plus  d'un  ouvrage  répandu  de  leur  temps  le  Triangle  Arithmétique,  qui 
|)orte  à  tort  le  nom  de  ce  dernier. 

Cela  n'ôte  rien  à  la  gloire  des  deux  grands  géomètres,  «lui  étaient  l'uo 
el  lautre  de  force  à  inventer  ou  à  retrouver  la  loi  de'formation  des  puis 
sauces  successives  du  binôme  telle  que  cette  figure  la  donne,  et  dont  le 
mérite  réaide,  non  dans  cette  inveniion,  mais  dans  les  conséquences  admi- 
rables qu'ils  ont  su  en  déduire. 


à  Toulouse. 
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Séanee  du  8  aoûl  léM  — 

M.  Rerrin  a  présenté  au  Congrès  de  Paris  de  1889  {Notes  et  Mémoires, 
p.  24),  au  sujet  d'un  caractère  général  de  divisibilité  proposé  par  M.  Loir 
\Comptes  rendus,  9  avril  1888),  un  très  savant  mémoire  sur  ceux  de  ces 
caractères  qui  peuvent  être  formés  au  moyen  de  fonctions  linéaires  des 

chiffres  ou  groupes  de  chiflfres  du  nombre  dont  on  se  propose  de  re- 
connaître la  divisibilité  par  un  module  donné. 

(*j  CSela  nous  puratt  cependant  peu  probable.  Pncrna,  dn  Umtn,  qui  fcrivaii  en  1S4B,  s'expcim^ 

\  ce  8Uj**t  «'Il  <;»*s  UtiikjS  :           Slifel  enseigne  um'  manièn-  de  tirer  toute»  roi'ines  laifuellt  me  »emhh' 

iièi  belle,  facile  et  nolvki  i.e.  Sous  la  vcrrotu  quelque  jour  Dieu  aidant...  (VAriUimetique  de  Velelier 
•lu  Mans.  Poilii-rs,  à  l'ea!«ei;;nc  du  rdioan.  lean  cl  Eoguilbcrt  de  Maint-f...  isitt,  p.  lix  îrarej 
Pelelier,  qui  parait  avoir  évb  Uès  au  courant  des  travaux  de;i  malhematiciena  de  sou  temps,  avait 
donc  lu  YArithmeiiea  intégra,  «t  ii*hésiiaU  pas  à  attribuer  1'  c  inoeniiOD  »  de  la  flgure  à  SlUel.  Il 
•■-•fl  dès  li>r»  )>eriiiis,  j  |  i  ?  i-  n.M  ordre,  de  fair»'  mirimp  lui.  Il  est  |i«;rmis  .uisii  fie  supposer  que 
\  itHc,  i|u!  rai>ail  sua  Ji  a   d  l'<<ilii'i!>  du  I55t)  à         (d'après  U.  KilU.-rj,  lui  \  ArUlmuîtique  de 

ivieiier  ci  n<  n  giigoa  \as  siifci,  que  ed  autew  feoominandé  dans  le  cbaj>ître  tu  de  «on  tioisième 
livre  cotuioe  uu  excelieiit  math6mati(Ueo. 
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Il  a  i'tè  conduit  par  ses  recherches  à  des  coofficionl'^  Ir»^';  simples, 
parlant  très  taciies  pour  le  calcul  ;  iDais  les  nombres  ([ui  résult^int  de  ses 
opérations  ne  jouissent  pas,  en  général,  de  la  propriété  d'avoir  niAme 
résidu  ininiinuin  que  U;  nombre  proposé  suivant  le  module,  K'^idn  dont 
on  a  souvent  besoin  a  priori  i  par  exemple  dans  les  réductions  (Je  eon- 
jîruence).  11  a  remHié.  il  est  vrai,  à  cet  inconvf'nient  en  indiquant  com- 
ment on  peut  calcnk  r  ce  résidu,  au  moyen  des  résultats  successifs  âv 
ses  calculs,  en  résolvant  ime  congrucnce  du  premier  degré,  opération 
souvent  un  peu  longue. 

Nous  avons  fait  voir  {Comptes  rendus,  2G  décembre  1892)  comment, 
en  formant  certaines  fonctions  linéaires  des  groupes  de  chifTres  du 
nombre  proposé  [que  nous  avions  rencontrées  en  cherchant  k  simplifier 
l'opération  arithmétique  de  la  division  (Congrès  de  Pau,  1892,  p.  182)], 
Mtt  ptinvait  obtenir  des  nombres  congrus  au  proposé  suivant  le  mo- 
dule, par  des  calculs  d'une  simplicité  comparable  à  celle  des  calculs  de 
M.  Perrin,  ayant  sur  ceux-ci  l'avantage  de  fournir,  en  dernière  analyse,  le 
résidu  minimum,  sans  avoir  recours  à  la  résolution  d'une  congruence  du 
premier  degré. 

Les  calculs  dont  nous  proposions  l'adoption  peuvent  se  justifier  au 
moyen  des  mathématiques  les  plus  élémentaires,  ce  qui  n'est  pas  inutile. 
Les  calculs  de  M.  Pernn,  il  est  vrai  (à  part  la  résolution  de  la  congruence 
finale),  peuvent  étn»  effectués  par  une  personne  tout  à  fiiit  étrangère  aux 
considérations  de  théorie  des  nombres  qui  l'ont  conduit  à  son  résultat, 
grflce  à  l'heureuse  idée  qu'il  a  eue  de  joindre  à  son  travail  un  tableau 
des  coefiQcients  à  employer  pour  les  modules  premiers  inférieurs  à  190. 
U  n'en  est  pas  moins  vni  qu'il  est  bon,  en  général,  de  pouvoir  com- 
prendre les  opérations  qu'on  effectue. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  nous  avons  cherché  à  remanier  notre 
travail  de  Caçon  à  le  simplifier.  Cette  étude  nous  a  tait  voir  qu'on  pouvait, 
en  se  bornant  à  généraliser  et  à  étendre  l'idée  qui  a  été  mise  au  jour  par 
Pascal  dans  son  traité:  De  maneris  multiplicibm,  et  qu'a  développée 
plus  tard  Lagrange,  ramener  tout  ce  que  contiennent  à  ce  sujet  les  traités 
d'arithmétique  (en  même  temps  que  notre  propre  travail)  à  un  principe 
unique  aussi  simple  qu'élémentaire. 

C'est  cette  théorie  élémentaire  des  caractères  de  divisibilité  formés  de 
nooibres  congrus  au  proposé  suivant  le  module,  que  nous  venons  ex- 
poser id. 

I 

Soit  .N  nn  noitibrtî  quelcontjue,  M  un  diviseur  (ou  module)  donné.  Le 
but  qu'on  se  [»ropose  dans  la  recherche  des  caractères  de  divisibilité  est 
de  savoir,  par  un  calcul  beaucoup  plus  rapide  que  l'opération  arithmé- 

le* 
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tique  apj)elée  diviM  ui.  si  le  nombre  N  est  divisible  par  Je  module  M. 

Four  y  parvenir,  il  (  -!  n<''f'p':<Hir«'  rl  éliKiier  à  l'avance  chaque  diviseur, 
de  faron  à  donner  au  calcul  ijui  doit  lournir  le  crilérium  chorché  le  plus 
grand  degré  de  simplicité  possible.  L'idée  qui  paraît  la  plus  naturelle  n. 
priori  et  dont  la  réalisation  immédiate  est  la  plus  facile,  est  celle  qui 
consiste  à  recherclier  des  nombres  donnant  le  même  reste  (ou  te  même 
résidu  mmimumf  si  Con  veut  s'exprimer  d'une  façon  plus  générale)  que  M 
lorsqu'on  les  divise  par  M.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel,  en  effet,  est 
de  chercher  à  apercevoir,  a  priori,  dans  la  composition  de  >\  un  multiple 
de  M,  le  plus  grand  possible,  pour  l'en  retrancher  et  n'avoir  plus  à  faire, 
de  cette  façon,  pour  arriver  au  résallat,  qu'une  division  plus  Êicile  que 
celle  qui  s'imposait  au  début. 

Cette  opération  se  simplifie  beaucoup  quand  on  a  étudié  les  relations 
du  module  donné  M,  au  point  de  vue  de  la  division,  avec  les  puissances 
successives  de  la  base  du  système  de  numération  (*)  employé  pour 
représenter  N. 

Un  nombre  quelconque,  N  =  34674236  par  eiample,  peutétie  considéré 
comme  la  somme  des  tranches  de  ses  chiffres  entrant  chacune  dans  sacom* 
position  avec  leurs  valeurs  absolues,  multipliées  lespectivemeat  par  une 
puissance  convenable  de  10.  Ainsi  N  est  ég^  à  340000S6  +  6712  X  iO". 
On  voit  tout  le  parti  qu'on  pourra  tirer  de  cette  observation  si  Ton  con- 
naît les  restes  ou  les  résidus  minimums  de  la  division  des  puissances 
successives  de  iO  par  le  module.  Prenons,  en  efièt,  dans  l'exemple 
présent  le  module  7  ;  nous  savons  que 

10«  =  UX7  +  2. 

Le  nembre  N  =  346742S6  est  par  suite  égal  à 

34000036  -h  6742  X  i4  X  7  +  6742  X  2 

Nous  en  concluons  immédiatement  que  {)uis<}ue  6742  X  14  X  ~  un 
multiple  de  7,  on  ne  changera  rien  an  reste  de  la  divi^^ion  de  N  par  7 
en  en  retranchant  ce  produit  et  que,  par  suite,  ce  reste  sera  le  même  que 
celui  de  la  division  de  34()000a<)  —  <)742  X  2  par  le  môme  nombre. 

De  uièuie.  si  nous  cherchons  à  connaître  le  reste  (ou  le  riKsidu  mini- 
mu/n)  du  nuiabre  proposé  par  rapport  au  module  17,  nous  considérerons 
que 

10*  =  6  X  17  —  2 

n  I>»MtOul  qui  ii  vr  i  on  se  servira,  |K)ur  simplifier  Texpo&é.  àe  la  nutn^ralion  dfclflUJie,  1* 
géoéraUaatuw  pouvaol  se  {aife  d'eUe-m^me  pour  les  antm  sjftèmet  de  auméralioii. 
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et  nous  remplacerons  au  point  de  vue  du  reste  (<m  d»  réêki»  minimum) 

le  nombre  N  par  340000o6  —  6742  X  2. 

Si  nous  voulons  généraliser,  nous  énoncerons  le  théorème  suivant  : 

«  Oïl  110  cliani^e  pas  le  reste  (ou  le  résidu  minimum},  pris  avec  son 
sigiM",  de  la  division  d'un  uombi^  quelconque  N  par  un  uàodulo  donné  M, 
si  on  retranche  de  ce  nombre  une  tranche  d'un  nombre  quelconque  de 
chifTrcs.  et  si  on  rerni)lac»î  dans  ce  noini)ro  les  chiffres  de  cette  tranche 
par  aillant  de  zéros,  h  la  condition  d'ajoutrr  au  nombre  ainsi  modifié 
le  protiiul.  di'  la  v;i!«nir  numérique  de  la  tranche  par  le  reste  (ou  résidu 
minimum),  suivant  le  module  M,  de  la  puissaace  de  10  qui  lui  donnait  sa 
valeur  de  position.  » 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  d'une  tranche  prise  au  iiasard  dans  le 
nombre  proposé  peut  se  dire  de  toutes  les  tranches  qu'on  peut  détacher 
de  la  même  façon. 

On  peut  donc  dire  que  : 

On  ne  change  pas  le  reste  (ou  rémdu  minimuîn)  d'un  nombre  quel- 
conque >'  par  rapport  à,  un  diviseur  donné  ou  module  M,  si,  après 
l'avoir  divisé  en  tranches  de  chiffres  d'une  manière  quelconque,  on  le 
remplace  par  la  somme  obtenue  en  multipliant  respectiveineni  chaque 
tranche  considérée  par  le  reste  (on  /  i^.vVZu  minimum  pris  avec  .son  signe) 
de  la  division  par  le  module  choisi  de  la  puissance  de  10  qui  lui  donne, 
dans  le  nombre  considéré,  sa  valeur  de  position. 

Ainsi  le  nombre  N  —  34074256  peut  être  remplacé,  au  point  de  vue 
de  la  recherche  du  reste  (w  résidu  minimum)  de  la  division  par  7,  par 
le  nombre 

94  +  ^^2X2  +  36 

les  restes  de  la  division  de  10*  et  de  10'  par  7  étant  respectivement  S  et  1, 
et  au  point  de  vue  de  la  division  par  17,  par 

—  34  X  8  +  67  X  4  —  42  X  2  +  ot) 

les  résidus  minimums  de  iO%  10*  et  10*  suivant  le  module  17  étant  res- 
pectivement —  2,  4  et  —  8. 

Toute  la  théorie  des  caractères  de  divisibihlé  enseignée  dans  les  tniités 
d'urithmétique  est  implicitement  comprise  dans  cet  énoncé,  (jui  n  cst 
autre  chcae  que  la  géiicralisalioii  du  principe  mis  en  œuvre  pai'  l'ascal 
dans  son  traité  cité  plus  haut.  C'est  ce  que  nous  allons  laire  voir. 

Considérons,  par  exemple,  le  nombre 

N  =r  19173720100433 
si  nous  voulons  savoir  s'il  est  divisible  par  SU,  nous  observerons  que 
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le  reste  de  la  division  de  10*  par  o3  est  49  et  {par  sui/e  le  résidu  mîiû- 
mum  —  4)  de  telle  sorte  que  10*  =  mult  53  —  4  ;  nous  ferons  donc  la 
différence  (19173720  X  —  4)  +  460433  qui  nous  donnera  le  nombre 
plus  petit  —  76534447.  Puis  comme  10*  =  mult.  SS  —  6,  nous  ferons 
encore  la  somme  algébrique  —  [(70  X  — 4) +  ^^X  — 6)  +  47] , 
qui  nous  donnera  +  32321  que  nous  remplaoerons  successivement  par 
(323 X — 6)  +  «1 = — 19i7  ;  puis— [(19X— 6) -I- i 7]  =  97 = 33 + 44. 

Le  nombre  proposé  n'est  donc  pas  divisible  par  53  et  le  reste  de  la 
division  est  44. 

11  paraît  préférable  de  régler  ces  opérations  par  un  procédé  qui  est  en 
général  plus  pratique  (quoiqu'en  apparence  plus  compliqué),  que  celui 
qui  consiste  à  n'empluyer  comme  facteurs,  dans  les  diverses  multi- 

plicalions  auxquelles  on  est  conduit,  (]ue  les  plus  peliLs  numériquement. 

Soit,  par  exemple,  N  =  7372010433  et  M  z=  19  ;  nous  pouvons  écrire  N 
sous  la  forme 

N  =  (73  X 100*)  +  (72  X  100»)  +  (1  X 100»)  -r  (4  X 100)  +  33. 

Or,  nous  savons  que  le  reste  d'un  produit  est  le  même  pour  le  même 
diviseur  que  celui  du  produit  des  restes  de  ses  facteurs.  Cette  observa- 
tion s'applique  évidemment  aux  puissances  d'un  même  nombre.  Par 
suite,  nous  déduisons 

100  -  multiple  19  -f  o 
100»  ~  multiple  19  -f  o» 
100'    :  jnultipie  19  ^ 
100'  —  multiple  19  +  îi* 

Par  conséquent,  nous  pouvons  remplacer  le  nombre  N,  par 

A,  =  (73  X  o')  -r  (72  ;<  o')  h  (1  X  5*)  H-  (4  X  î>)  +  33 

nombre  manifestement  plus  petit  que  N, 

II  n'est  pas  nécessaire  d'en  dire  plus  long  pour  montrer  que  la  loi  est 
générale  et  peut  s'appliquer  à  un  module  quelconque. 

Si  l'on  substitue  à  la  notion  du  reste  celle  du  résidu  minimum,  on 
trouve  de  la  même  façon  que  ci-dessus  qu'au  nombre  N  précédemment 
étudié  suivant  le  module  53,  on  pourra  substituer,  en  vertu  de 

1000  =  mulU  53  —  7 
a;  =  i9X(-7)*  +  173X{-7)»  +720X(~7)*  +160X(-7)  +  4 

(*;  Nous  rotumtioDi»  ainsi  Je  la  façou  la  plus  élêmtsataiie  «ur  le  piean^fr  dm  Utéoièmes  exposés  au 
Congrès 4*  nui  (IMt)  bu  «ujel  de  la  dlvUioo  arlllUDéUqae. 
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OU 

a;  =  19  X  ï*  —  173  X  7="  X  "20  X    —  160  X  7  +  *î 

Nom  pouvons  donc  énoncer  le  second  Uiéorème  suivani  : 
«  Si  on  sait  que  10"  divisé  par  un  module  donnÂ  M  donne  q  pour  reste 
(eu  rêdda  mimmum  prit  avec  son  signe ),  le  reste  de  la  division  d'un  nombre 
quelconque  N  par  M  sera  le  même  que  oduide  la  somme  algébrique  obtenue 
en  multipliant  respectivement  les  tranches  de  n  chiffres  de  N  par  les  mêmes 
puissances  de  q  que  celles  de  10"  qui  leur  donnent  leurs  valeurs  de  position 
dans  N.  » 

Eli  lai  saut  l'application  de  ce  qui  précèdt^  aux  plus  petits  modules 
premiers  nous  arrivons  aux  conséquences  suivantes  : 

1"  —  Si  on  prend  les  modules  3  et  i)  comme  10  =  3  X  3  4-  "I  —  -f  i , 
on  est  conduit  immédiatement  à  la  règle  connue  qui  consiste  à  addiUoimcr 
entre  eux  les  chiffres  signilicalils  de  N. 

2"  —  Si  on  prend  M  =  11,  comme  10  H  —  1,  nous  obtenons 
immédiatement  le  crilérium  à  signes  alternatil^  connus.  Il  est  à  remarquer 
qu'en  partant  de  lO-  =  9X11  -^1  ^>n  obtient  un  critérium  h  tranches 
|)  Ht  ives  de  deux  chiffres,  qui  n  exige  pas  plus  de  calculs  que  le  procédé 
Uâuei.  C'est  celui  qu'indiquait  Pascal. 

—  l'our  7  et  13  on  prendra  1(K)0  ^  11  X  13  ;  "  —  1  ;  on  m 
déduira  \v  critérium  connu  à  signes  alternatifs  qui  ronduit,  en  Un  de 
compte,  à  lui  nombre  de  3  chiffres  au  plus.  Pour  co  dernier  nombre  ou 
observera  que  : 

100  ^  14X    -T  2  ^  8  X  13  —  4. 

Il  snllira  donc,  pour  le  module  7,  de  multiplier  par  2  son  chiffre  des  cen- 
taines et  d(;  l'ajouter  à  la  tranche  des  deux  ciiiin\us  de  droite.  I*uur  le 
ni  i  l  lie  13,  les  centaines  seront  multipliées  par  4  et  retranchées  de  cette 

trauthe. 

4"  —  La  régie  à  apptiiiuei  pour  17  est  également  très  sinqile.  On  ob>er- 
vera  d'abord  que  10*  muK.  Î7  —  1.  On  ramènera  ainsi  N  à  n'avoir  que 
huit  chî fin  s  an  plus,  i'uis,  le  nond)re  ainsi  réduit  sera  repris,  par  groupes 
de  deux,  chiffres,  en  s'appuyant  sur  ce  que  : 

100     6  X  l"?  — 
Par  exemple,  si  iN  =  â8432o72,  ou  formera  : 

A,  =  28  X  (—  2)»  -f-  43  X  (—  2  •     2o  X  (  -  2}  72 
=  —  28X8  +  43X4  —  25X2  +  72 
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Le  iikhIiiI,  11)  va  èlrc  p^m  aoiis  l'occasion  d'une  simplification  générale. 
Si  U0U6  rt-preiions  Texeiuple  choisi  plus  haut,  ou 

A,  =  73  X  »♦  —  ^2  X  8»  +  *  X  8*  +  4  X  8  +  33 

nous  observerons  que  : 

5'  =  19  6 
5*  r=  inult.  10  -  8 
o»  _  mult.  19  —  2 

Le  rtsidu  minimttm  <I«  Ag  pour  le  module  i9  wra,  par  oootéquent»  le 
même  que  celui  de  :  ' 

e,  ^  73  X  (—  2)  H-  12     (—  8)     {     6     4       +  33 
=  —  73  X  2  —  72  X  8  +  1  X  6  4-  4  X  o  -r  33 

car»  en  tampla^ant  A,  par  B^,  on  n'en  aura  retranobé  que  des  nuilliples 
de  19. 

Noua  obterveroos  en  outre  que,  comme 

10»  -  mulU  19  —  1 

il  noua  eâi  auffl  de  letrancher  au  préalable  le  premier  chiffre  de  gauche  du 
nombre  proposé  et  de  le  réduire  ainsi  à  3T2010496»  oe  qui  eût  permia  de 
n'avoir  à  calculer  que 

e,'  =  — 3X2  — 7iX8  +  iX6  4-4X3  4-20=  -330 
qui  doit  être  repris  en  formant 

e;  =:  —  â  X  5  —  30        oîî  -  -  —  1 9  X  2  — 17 
lie  reste  de  la  division  est  donc  4-  S. 

La  même  simplification  peut  être  apportée  aux  critériums  i  signes  alter- 
natîlSi.  Ainsi,  dans  l'exemple  relatif  au  modiile  83,  on  peut  observer  que  les 
résidus  respectif  de  7*,  —  7*,  7S  sont  respectivement  4,  4-  2o,  4-  16. 
On  pourra  donc  remplacer     par  : 

0,  =  19 X  16 4- 173 X 25  4-  720X  —  4  4-  160 X—  7  4- 433 

qui  est  égal  à  —  7o88,  puis  former 

=  —  n  X  (— 7)  4- 888]  =  —  839  (*) 

et  comme 

100  =  2Xi^3  — 6, 
calculer  a;  =  —  {8X(— 6)  4- 39]  =  —  9 

(*)  On  pourrait  s'arrAter  là.  )c  r^idu  roinimum  de  —  939  £3  —  (830  -f  9)  éuul  vi»ibl«ment  poar  le 
modul)'  53.  Mais  cette  «ImpliScatioa  n'élant  que  Ibrtaîle,  1»  calcttl  e«t  oontinvi  Juaqu^n  bool,  à  litre 

d'exemple* 
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Le  résida  aiiomioiii  est  donc  —  9  et  le  reste  44,  résultat  obtenu  précé- 
demment par  un  calcul  qui  n'est  pas  phis  simple  que  le  présent. 

On  court,  en  effet,  moins  de  chances  de  se  tromper  en  s'astreignent  (an 
risque  d'avoir  des  coefficients  un  peu  plus  compliqués)  à  séparer  le  nombre 
proposé  en  tranches  d'un  même  nombre  de  chil&es.  Au  point  de  Tue  de  la 
pratique,  la  répartition  en  tranches  d'un  nombre  inégal  de  chiffires  augmente 
les  chances  d'erreur. 


II 


Nous  n'avons  foit  appel,  dans  ce  qui  précède,  à  aucune  considération 
compliquée  d'algèbre  ou  d'arithmétique  supérieure,  si  ce  n'est  à  la  notion 
des  nombres  négalirs,  qui  commence  à  s'introduire  d'elle-même,  non  sans 
raisons,  dans  les  ouvrages  didactiques.  Cette  notion  a,  en  effet,  l'avantage 
de  permettre  de  substituer  an  rette  des  anciens  arithméticiens,  loujunrs 
positif,  le  rétidu  mmmim  suivant  le  module,  dont  le  signe  est  quelconque. 

H  suffit,  pour  comprendre  noire  exposé,  de  savoir  que  le  reste  (ou  résidu 
minimum)  suivant  un  module  donné,  d'un  produit  de  plusieurs  facteurs, 
est  le  même  que  celui  du  produit  des  restes  (ou  résidus  minima)  des  divers 
facteurs  du  produit  suivant  le  même  module.  Ce  liiéorème  se  rencontre  à 
peu  prè-s  daus  tuus  les  traités  d'arithnK'liquf. 

La  théorie  des  caractères  de  divisibilité,  en  nombres  cofit^rus  au  proposé 
suivant  le  module,  telle  que  nous  venons  de  Texposcr  (ou  sous  une  forme 
équivalent»')  pourrait  done  être  sufjsfitutns  dans  les  traités  d'arilliméticiue 
élémentaire,  à  la  suite  de  théorèmes  séjiarés  sur  les  nombres  3,  9,  11,  7  et 
13  qu'on  V  trouve  généralement.  Cela  olfrirait  ravanlaj^e,  au  point  de  vue 
philosopliique,  de  montrer  à  rétudiant  comment  les  critériums  ancienne- 
ment connus  se  rattacbent  les  uns  aux  autres,  tout  en  le  préparant  k  l'élude 
des  congruences. 

Quoi  qu'il  en  soil,  il  nous  reste  à  compléter  notre  petiltravail  parl  etude 
de  df'lail,  à  l'imitation  de  M.  Terrin,  des  divers  modules  premiers  compris 
entre  i  et  I-jO.  Les  calculateurs  seront  mis  ainsi  en  position  de  choisir, 
suivant  leur  commodité,  entre  celle  des  deux  méthodes  qui  s'adaptera  le 
mieux  aux  besoins  du  moment. 


m 

Avant  de  donner  les  formules  applicables  en  particulicrà  chaque  module 
premier,  il  nous  esl  nécessaire  d'indiquer  les  notations  que  nous  allons 
employer  pour  simplifier  l'emploi  et  la  rédaction  de  nos  formules.  En 
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général  \p  indiquera  une  tranche  de  p  chiffres  du  nombre  proposé  N,  (lu'on 
supposera  dt'cûaijjosi''  à  partir  de  la  droite  en  tranches  y-  3,  «,  d  un 

nombre  uniforme  de  pdiilVres,  la  tranche  -x  seule  pouvant  avoir  un  nombrr 
de /i'ciiillres  différent  de  p.  \p  indiquera  le  n()iiil>re  formé  de  T addition  algé- 
brique des  produits  respectifs  Xji  X  ?"  des  traucbes    par  les  puissances 
successives  du  résidu  minimum  qé^i^f  suivant  le  modèle  donné  M. 
indiquera  le  critérium  plus  simple  obtenu  en  prenant,  au  lieu  des  puis- 

M 

sances  de  q  supérieures  en  valeur  absolue  k  ^  »  leurs  résidus  ininima  sui- 
vant le  module  M. 

Gomme  il  y  a  toujours  un  nombre  positif  .9  <  ^  tel  que  10^  db  I  (*) 

z 

soit  divisible  par  M,  le  nombre  N  pourra  toujours  être  ramené  à  un  nombre 
de  g  chiffres  au  plus  par  simple  voie  d'addition  ou  de  sousUaclion.  La 
notation  —  m  à  côté  du  module  M,  indiquera  que  10"*  —  1  est  divi- 
sible par  M,  ,  —  rn\  que  lU  '  1  est  divisible  par  M.  Comme  nous 
venons  de  le  dire,  ij  ne  sera  [>as  toujours  divisible  par  p.  Il  pourra  dès  lors 
y  avoir  en  tétc  de  i>i  une  tranche  de  gauche  de  p'  diiffres,  p'  étant 
toujours  •<  p. 

Cela  posé,  passons  aux  formules  particulières  à  chaque  module. 

•  Module  3. 

=:  i.  ^On  fait  la  somme  des  chiffres  de  N,  la  somme  des  chiffres 
du  résultat,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un  seul  obiffre. 

£n  appliquant  les  règles  que  nous  avons  données  au  D>ngr6s  de  Pau 
pour  la  division,  on  obtient  facilement  à  la  fois  et  le  quotient  et  le  reste 
de  la  division  par  3  du  nombre  proposé  ;  mais  ce  n'est  qu'une  opération 
de  pure  curiosité,  prendre  le  tiers  d'un  nombre  étant  une  opémtion  facile. 

Module  ti. 

Pour  mémoire,  le  reste  de  la  division  par  5  d'un  nombre  étant  le 
niéiiif  que  celui  de  la  division  par  o  du  dernier  chiffre  de  droite  de  ce 
nombre. 

Module  7. 

-  3.  —  On  ranièut'  N  à  un  nombre  ilc  trais  chiffres  affecté  rlu 
signe     ou  du  signe  — ,  puis  on  observe  que  10^  ^  mult.  7  -]-  2.  On  en 

(*}  o-ite  application  do  tMurèiM  de  Fermât  n'«st  qu'an  r^ultat  qa'U  ne  «mit  |MS  a#«^iie 
d'expoeer  aux  eominençants. 


Digiii^uo  L^y  Google 


FO.NTÈS.  —  SLR  LES  CABACTKriES  1)K  DIVISIBILITÉ  249 

(iMuit  A.^  —  -2a,  4-  ?t'  Pf*^''  obtenir  Ir^s  aisément  le  quotient  de  N 
par  7  sans  iàii-e  la  division,  «  n  opérant  d'abord  [coinme  nous  l'avons  indi- 
qué l'an  dernier  (Pau,  p.  1»M  pour  la  division  j)ar  73],  sur  des  tranches 
de  d  chiffres,  [)nis  en  ajoutant  au  résultat  14a|  augmenté  du  plus  grand 
multiple  de  7  compris  dans  Sa, 

Module  11*  . 

-  "2.  —  Rien  n'est  plus  simple.  On  décompose  le  nombre  en  tran- 
ches de  deux  chiffres  qu'on  ajoute  sans  coefficients  et  on  recommmioe 
jusqu'à  ce  qu  on  n'ait  plus  qu'un  nombre  de  deux  chiirres.  Alors,  comme 
10  =  11  —  1,  la  différence  decesdeuz  chiffres  donne  le  résidu  minimum. 
Le  quotient  s^obtient  comme  nous  l'avons  indiqué  pour  la  division  par  99 
que  nous  avons  indiquée  dans  le  mémoire  déjà  cité.  Il  n'y  a  de  dUférence 
que  dans  la  multiplication  par  9  qu'on  doit  opérer  à  la  fin. 

MoovLi  13. 

g^^  r=  3.  —  On  opérera,  comme  pour  le  module  7,  sur  un  nombre 
ramené  à  trois  chiffres.  Puis,  pour  terminer,  comme  10*  =  8  X 13  —  4, 
on  formera  à^  —  —  4ai  +  Ps*  ^  ramènera  à  un  nombre  de  deux 
chiffres.  Le  quotient  s'obtient  comme  pour  7,  mais  en  ajoutant  à  la 
partie  principale  d'abord  Sx,,  puis,  avec  son  signe,  le  plus  grand  entier 
contenu  dans  42^  ^  ^j.  La  simplification  est  plus  grande  ici  que  pour 
le  module  7. 

Module  17. 

—  8.  —  On  ramènera  d'abord  N  à  un  nombre  de  huit  chiffres,  puis 
comme  10*  =  6  X  17  —  S,  on  fera  : 

A.==-8«,-|-4?.-2y.-^-5„ 

<1<'  laeun  à  n'avoir  plus  qu'un  nombre  de  deux  chitlres,  qu'on  pourra 
même  se  dispen<<cr  de  diviser  par  17  en  faisant  Aj  =:  —  —  ^j, 
nombre  qui  se  ramène  à  un  seul  cldlfre. 

Module  19. 

.7.,  •  •  n'opère  que  sur  neuf  chiffres  au  plus  et  comme 
10'  =  muU.  19  +  8  : 

^  —       —  8^,  -f  (>v,  -j-  oo,  -r  e,.  (\) 
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Ce  qui  pennet  de  n'avoir  qu'uu  uoiabre  de  deux  chliFres.  Oa  peut 
inème  réduire  à  ua  seul  en  faisant  \  =  —  Ua^  4- 

Module  23. 

g^^  =:  11  au  plus  11  chifires. 

Î5^  =  mult.  «3  +  6  . . ,  e,  =  Ga,  +  p«   6  » 

ÏÔ' -  iimll.  2i3 -f-8   ei  =  — 3ai  4-8^4- Yi   » 


g^^  =  14  au  plus  14  chiffres. 

iÔ*  =  nralt.  «9  —  5.—©^  =  —  g»^  ^  4p,  —  Ôy*  +  8,  4  • 
Î0«  =  mult.  2» -h  *3    ©'=  +  i3«;+  6,   2  » 


Module  31. 

g_^  =15  .au  plus  lo  cbiiires. 

ÎÔ^  =  iinilt 31 --6...  e«  =  ^      — 6^, +  T»  *  •  •  ^  » 

i0*  =  mult.3l4-7...  Ai=:  — 13a'4-7^;-hYi.  •  .  .  2  » 


Module  37. 

=  3  au  plus  3  ciiilïres. 

ÎÔ*  =  mult.  37  — 11.*.  ©,  =  —  ll«i  +    2  » 

Module  41. 

=  5  au  plus  a  (MSres. 

ÏÔ^  =r  mult  44  -f  16. . .  A,  =  16a,  -f    3  » 

Ï5*  =:  muit.  41  4- 18. . .  Ai  ^  i8xi  4-  iii   2  » 

Module  43. 

 au  plus  21  clù£ûre6. 

i8*  =  muR.  43  —  2. . .  A,  i-t      4a,  —  2pg  +  r«  •  •  9  » 

10'  =  mult.  43  4-  H  . .      =  —  8»i  4-  Hp.  4-  y.  •  •  3  » 

ÎÔ'  — mull.  4;i-r  14...  Aa  =     liai' 4-     pi'   2  » 
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MODULK  47. 

jr^^  ==  23  an  plus  83  chiffires. 

ÎÔ'=muU.47  — 2...  A,=r—  8a,  t    as._2v,^c,  7  » 

"ÏÔ'  =  mult.47  4- 6...         — 19«;~.li^-i-6Yi+$ï  2  » 

* 

Module  53. 

=r  13  au  plus  13  cbiffrea. 

40"  rr::  muH.  53  —  4...  Ae  —  Kk,  —  4p«  +    6  * 

40^  =  mull.  53  —  7 . . .  e,  r::^  —  7«i  +    3  » 

10'  =  mult.o3— Al  =  — 6«î  +  ?î   2  » 


MoMiLi  59. 

</^^  =  29  .  au  plus  29  chiffres. 

iÔ**=:muit.S9-h82...e„=r6«, -r  22?„4  Y««  •  •  •  12  » 
Î5»  =  mult.  59—  3...           82«;  +  9p;  —  3Yi  +  i    3  « 

iP  =  mult.  59 -«^18. . .  AÎ  =  —  <3«i  +    2  » 

Module  61. 

—  30  au  plus  30  chiffres. 

ÎÔ"  =  mult.  «4  —  3. .  e„  =  9a,  ~  iji,,  -i^  Y„.  .  .  .  12  t 

10*  =  mult.  01—  4...a1  ^  1  6i,  —  ip'i  h- Y4   4  » 

ÏÛ'  r=  mult.  61  —  22...  ùï     —  222Ï -f- pï   2  * 


MODULK  67* 

=  38  au  plus  33cbifffes. 

ÏÔ*  =  mult.  07 9.. .  e,„  ^  — 8a«-L14^,-f  9y, S,  9  » 

10"  =r  mult.  67— 5...  ei  =:  2.J2;  —  5.^; -f- Y3  •  •  •  •  3  » 

—  mult.  67  +  33..  a;  =33«;'  -f    2  » 

Module  71. 

—  35.  au  plus  35  chiffres. 

10*  =  mult.  71  +  3. ..  A,  =  27«,  +  %  +  ^r»  +  9  » 

10"  =  mult.  71  4-  6...e;  =— 354  +  6jJ3'  + ri  ...  3  » 

10*  =  mull.  7i  4- 29... a"  =  29a';  —  pi   8  » 
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Module  73. 

g^  =  ^  au  plus  4  chiffires, 

ï5^  =  maU.73  — «....A,=  — +    3  » 

ÏÔ'  -  7S-^i.1...  Ai     llz'i  -^^2   2  » 

Module  83. 

g  ^:^4i  au  plus  41  cbiffres. 

lÔ*'zi:mult.  83  1  1)...H„— —  18«»  — 2S„-4-9vj,  :  5„  Il  * 

iÔ'  =  mull.  83  +  4..,  ûl=— 19«;4-16?i+4Yi-f  3  » 

fâ*  =  mult.  83  + 17...  A;  =  i7«r  =P,   «  » 

Module  89. 

^  22  ,  au  plus  2^  chiffres. 

Î5*  =  mult.  89  +  5. =  âK»4  +     +  Y   ^  » 

iO'rrmult.SO-hâl...  ei  =  — 4*',  +  21?3  +  Yi    •  3  » 

10'  =  89     11 . . .  il     Ha,  •  ^,   2  » 

Module  97. 

j/^,  =  48  au  plus  48  chiffres. 

ÎÔ"—  mult.  71)   LS...0„=-i3t4-38a„  r:25Y,,+So„+6u.  11  • 

ÏÔ*     mult.  97  ~  î). . .  el     —  13*3  -r  9^1  4-  ■/»  .  .  .  4 

ÎÔ'  ^  97  -r  3. . .  As  =  3a,  4-  ?   2 


Module  101. 

On  n'a  qu'à  séparer  en  tranches  de  deux  chiffres  et  à  faire  la  diffé- 
rence des  sommes  des  tranches  impaires  et  des  tranches  paires  ;  mais  si 
le  nombre  est  frraiid,  comme  10'  —  1  =:  (10'  1)  UO"  —  D.  i'  sera  plus 
commode  de  faire  la  somme  des  tranches  de  quatre  uhiOrcs,  de  fa(.oii  à 
arriver  ù  un  nombre  de  quatre  chiffres  seulement  et  de  former  aiuai 
Aj  —  2^X4,  puis  de  prendit;  A  ,  ^  —  a,  -p 
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Module  109. 

</_,  ~  54  .  au  plus  li  t  ciu lires. 

Ï0*  =  mult.l00~8,..  À)  =  — 8aÇ +^   9  » 

lô*  =:  muitaw— 28...  er = i8?;'  +  V»  .  .  4  • 

ÎÔ-=109~9...  Ar^-ya;"-r^"   î 


Module  113. 

i/^ ,  =  558  au  plus  86  chiffres. 

iÔ*'=mult.ll3— i2...(=>„=--3;iaij-i-31^i,--12Y„-t-Oi,  io  » 

ÎÔ'=mult.ll3— iî...  Ai— — 5pi  +  T.   »  » 

io'  =  113-13...  AÎ  =  86«î  —  13p,  4-  Y«   3  » 

MoDiLË  1:27  (*). 

=  31  au  plus  21  chiffres. 

ÎÔ''  —  mult.  Hl  +  4. . .  Ae  —  4(3,  +  -2yj  -r     •  .     <j  " 

ÏÔ^  —  mult.  Iâ7  ~  16. . .  Ai  ^  —  Itiaa  -r  pi   3  " 

iP  =  127  —  27...  AÎ  =  —  27aI  4-   3  » 

Module  131. 

g^^=z^  au  plus  65  chiffres. 

ÏÔ*'=inu!t.l31  — 2...  Ah=— 8«„+4pi,— «Yw  +  S.g.  18  * 

IO*  -  mult.  18t  —  !28...  Ai  =— 28a.;^  s;   0  * 

ÏÛ*  r=  mull.  131  4-  44...  àUai  f  iV/i  +     .  .  ,  4  « 

ïï'  =  13i-31...  Ar=:  — 31«r4-?r   8  » 

Module  137. 

g  ^  zzi  -  au  plus  ichiiTres. 

1?  =  muH.  187  +  31. ..  A,  =  31«|  +    3  » 

On  peut,  si  l'on  veut,  avec  aJ  =  —  37oiî  4-  ,3^,  avoir  .  .  3  » 


(*j  Pour  certains  modalM,  les  cribéiiuta»  ci-de>4us  sont  pliu  tioiples  que  ceux  de  U.  Perrin.  oo 
•*»  qu'i  tiailer  «UreclenMiii  le  nombre  de  douze  chiffres  tbàû  û  la  ia  da  mémoira  4»  ittt  pour  s'en 
convaincre. 
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SiODULB  439. 

g^^f  —  23  -  aa-phiS'  23  chiffrée. 

iÔ'"  =  mult.l39  4-6...  A„-36a3  +6?,„  ~  Y,,  .  .  .  .  » 

iO*  -  mult.  139  —  8. . .  Ai  1-^  ()4ï2  —  «?i  -r  r»   ^  * 

10'  =  139  —  39. .  .Ai  :=  —  39»;  -i- pt   3  » 

Module  149. 

=  74  .au  plus  74  chiffres. 

idP*  =  mult.  149  —  64. . .  \,  -  73a,  —  64p„  ^  y„  .  .  36  » 

10'*  —  mult.  149  —   4. . .  A.'a  —  16a,2—  4|i«  ^  y.ï.  .  12  » 

10'  ^  mult.  149—  9...  a'     — 9a'+   8  » 

10*  :=  mult  149  +  17, . .  a7     na*'  +  P*   4  » 

iÔ*  =149  — 49...  A';   -  — 49«;-i-?i*   3  » 


M.  A.  &0B 

Profttieitr  4  l'AUidite  royil  de  naMell  (Belgique). 


SUR  UNE  FORMULE  DONNANT  LE  RAYON  DE  COURBURE  DES  CONIQUES         6  bj 


—  Stmee  du  S  août  1999 


La  luruiulc  ([ui  fait  ri>l)j('l  de  celle  iio'i'  a  ét»*  (lr>imi  r  par  M.  .Neuber^ 
dans  les  Hnllctins  de  l' Aind'une  roi/alr  dr  Hrh/nme  lo  série,  t.-.\XV,  n"  t, 
pj).  ;ni-MSt>,  iSlI.Ji,  ti  (ians  Mntiu  sis  ;juiii  INIKH.  M.  .Néiilierg  la  d)  iiuuilrc 
par  (i)'s  comiiieratious  ciiieiiuitique»  ;  uuud  allous  rélalilir  par  la  gcoiuû- 
tnc 

(*  !  M.  c> ■^a^o  a  dèmonlré atulytiqu«nieot  une  fommie  4qaivtt«it«.  (Voir  U^^tMkt  UM,  p.  iM,«t 
1»V3,  p.  tïl.i 
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ï.  —  Considtirons  d'abord  deux  triangles,  ABC  et  A'B'C  iascrils  à  un 
même  cercle,  ei  soit  R  le  rayon  de  ce  cercle.  surface  d'un  triai^é 
étant  ^gale  au  produit  de  ses  trois  côtés  divisé  par  le  double  du  diamètre 
du  cercle  droonscrit*  nous  aurons  : 

âmi>  A'B.A'C.B'C.B'A.C'A.C'B.BC.CA.AB 
AtiL.  DCA. L  AU  =  -  ,.,r..  """  '  » 

04R' 

\B'C'  BC'A'  C A'T  =  ^'  '      *  ^  •      '  ^  •  ^'  '      '  ' 


d'où: 


A  BC  .  B'CA  .  C'AB        BC  .  CA  .  AB 


AB  C .  BC'A' .  Gi'B'     B  C  .  C'A' .  A  B' 


ABC.  B'CA.  C'AB  ABC 
ou  enfin  :   =  .  (1^ 

II.  —  Cette  relation  ne  contenant  que  des  surlaces,  subsistera  si  nous 
ûtiaons  une  projection  orthogonale  (réelle  ou  imagîDaire)  de  la  Ligure, 
c'est-à-dire  si  nous  supposons  que  les  triangles  ABC,  A'B'C  soient  ins- 
crits à  une  même  conique.  Mais  nous  avons,  en  désignant  par  x^,  y^,  3^ 

et  r^,  y\^,  z'^  les  coordonnées  normales  d'un  point  M  par  rapport  aux 
irjajigles  ABC  et  .A'B'C,  et  par  K,  K'  les  rayons  des  cercles  ABC,  .V'B C: 

ABC  =  i BC.aî^,,  etc.       ABC  =  2^1^!^. 

La  formule  (1)  peut  donc  s'écrire  : 

BC .  CA  .  Ali .     .     .  z^,         \V  .  BC  .  CA  .  AB 


B'C .  C'A' .  A  B' .  < .  y; .     ~  R .  B  C  .  C'A' .  A  B'  ' 

ou  — ;  ;  r  =  —  *  (2) 

III.  —  Supposons  maintenant  (juc  les  points  B',  C  tendent  iniioiiai- 
ment  vers  A'  ;  le  cercle  A'B'(1'  aura  pour  limite  le  cercle  osculateur  en 
A'  ;  les  distances  x^,^  y^,       deviendront  les  coordoniiéos  normales 

X,  y,  z  du  point  A%  par  rapport  au  triangle  ABC,  et  x]^,  y',,  s\  devien- 
dront les  distances  a»  y  points  A,  B,  C  à  la  tangente  en  A'.  Nous 
aurons  donc,  en  appelant  p  le  rayon  de  courbure  en  A'  : 

•     .   •    .  =  «f .  (3) 
Telle  est  la  formule  que  nous  nou^  liruposions  de  démontrer. 
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IV.  »  U  formule  (f)  subsUterait  si  les  deux  triangles  ABC,  A3'C 
étalent  cirooDscrits  à  une  même  ooûique,  ou  étaient  autopolaires  par 
rapport  à  une  même  conique;  car,  en  vertu  d*UQ  théorème  connu,  ils 
seraient,  dans  chacun  de  ces  cas,  inscriptibles  à  une  même  conique.  Il 
reste  à  voir  quelle  sera  alors  la  limite  du  cercle  A'B'C  lorsque  B'  et  C 
tendent  vers  A'  (*). 

Considérons  d'abord  le  premier  cas.  Soient  r\  r'^,  l'I,  r[.  les  rayons 
des  cercles  inscrit  et  ex-inscrits  au  triangle  A'B'C  ;  on  sait  que  : 

4R  +  r'  =  r;  +  /,-f  IV 

Lorsque  les  tangentes  .^'B',  A'C  tendent  à  se  confondre  avec  la  droite 
B'C  que  nous  supposons  fixe,  r',  r^,    ont  pour  limites  0  et    a  pour 
limite  le  rayon  p  du  cercle  de  courbure  au  point  de  contact  de  WC  (**). 
Donc  :  lim.  4R'  =  p, 
et  la  relation  (2)  devient  : 

V.  —  Pour  !e  spcond  cas,  on  peut  démonlnT  assez  simpicaieiit  que  le 
cercle  aulopolaire  du  triangle  X'WiV  a  pour  limite  le  cercl»'  osculateur  au 
point  limite  ou  viennent  se  confondre  les  sommets  X'Ii'C,  Mais  si 
désigne  le  rayon  du  cercle  autopolaire,  on  a  : 

R*»  —  —  4U'^  cos  A'  cos  b'  cos  C. 

Or,  si  Ton  suppose  que  A'B'C  devienne  infiniment  petit,  on  aura  : 

A'  =  i80*,    B'  =  0,  C'=0. 

Donc  :  lim.  W*  =  4  lim.  R'% 

ou:  lim.  H  r=21im.  R'  =  |. 

On  obtient  donc  la  formule  : 

P^ÎR-^-f. 

VI.  —  Les  formules  iS),  (  i),  (o)  donnent  iimni'diatenicnt  la  solution 
des  problèniea  suivants  ^     j  ; 


^•:  L'idt^e  (Jp  '"  'ttp  gén<^raIisaiioa  r\nm  n  élé  sugj^érëe  par  M.  .NouIijtk. 

(••)  Nous  oin|»ruiilons  o-Ue  d«étnuaitralion  ù  ua  article  ile  M.  Servais.  (.W</<^*e,«»s,  i.  ix,  pp.  lOS 

(*">C«9  problèmes  Jors<]ue  la  cooiqiie  variable  esl  ciccvoscriteà  ud  triangle  fix»,  ont  été  propoeés 
par  M,  Jamet.  (Voir  MalhetU,  pp.  iit  et  m.) 


Digitized  by  Gopgle 


A.  GOB.  —  FOBMULl  SUR  LE  KATOSf  OE  CODRBORE  DES  CONIQUES  fô? 

a)  On  comidère  les  coniques  inscrites,  circonscriles  ou  aulopolaires  à 
un  triangle  fij-e  \HC,  et  passant  par  un  pomi  donné  A',  lieu  du  centre 
fie  cxmrbure  en  A'. 

b)  On  considère  les  coniques  circonscrites,  imcrites  ou  autoj/olaire.s  à 
un  triangle  fixe  ABC,  et  touchant  une  droite  donnée  m,  lieu  du  centre  de 
courbure  au  fntint  de  conha  t  avec  ni. 

Pour  les  problèmes  a.  les  ({uaiitités  R,  x,  y,  %  sont  des  constantes  et  les 
relations  (3)«  (4),  (o)  sont  de  la  forme  : 

Pcenons  pour  pôle  A'  et  pour  «axe  polaire  une  droite  quéloonque  pas- 
sant par  A'.  Soient  (r„  a|),  (r,,  a,),  (r,,  les  oooidona^  polaires  des 
points  A,     C  et  p,  0  celles  du  centre  de  courbure  ;  nous  aurons  : 

a      r^  sin  (a,  —  6  -f-  90<»)         cos  ((J  —  aj, 
P  =-  r,  cos  (0  —  i  X 
Y  "  r,  cos  (ô  —  a,). 

L'équation  polaire  du  lieu  sera  donc  : 

p  cos  (0  —  flti)  cos  (0  —  «,)  cos  (8  —  «,)  r=  comtante. 

Cette  équation  repré::$ente  une  cubique. 

Vn.  —  Pour  les  problèmes  b,  z,  },  sont  des  constantes  et  les  rela- 
tions (3);  (4),  (5)  sont  de  la  forme  : 

.  p  rt:  xys  .  eonêtante. 

Prenons  pour  axes  la  droite  m  et  une  perpendiculaire  quelconque  à 
4;ette  droite.  Soient  : 

X  cos  «1  -|-  Y  sin  a,  — =  Q, 
X  cos  a,  +  Y  ûo  a,  — j>,  z-=  0, 
X  cos  a,  -f  Y  sin  a,  —    =  0, 

k'S  équations  des  droites  BC,  CA,  AB.  1  désignons  par  X,  Y  les  coordon- 
nées du  centre  de  courbure  au  point  X'.  ^ous  aurons  : 

p  —  X,    a;  :=  X  cos  a,  —  p^,  etc. 
L'équation  du  lieu  géométrique  sera  donc  : 

Y  =  constante,  \\  cos  a,  -  Pi){X  cos     —  Ptii^  «os  a,  —  p,). 
C'est  Téquation  d'une  cubique. 
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M.  Ant.  fiOB 

Profe»!»iur  à  l'Alhéuée  royal  de  Basselt  (Belgique). 


APPUCATIONS  OU  THÉORÈME  OE  OARHOT  IW  3  d  aj 


—  Heance  du  S  août  Hm  — 


I 

Soient  (A,,  A„  A,  . . .  Aj,  (h„  H,  . . .  Hj,  i^C,,  C,.  ...  CJ  les  points 
de  rencontre  d'une  courbe  algébrique  plaoe  de  degré  n  avec  les  càté^ 
BC,  CA,  AB  du  triangle  fondammUàl  ABC.  Si  l'équation  de  la  courbe  en 
coordonnées  baryoentriques  est  : 

Aaj"+ %"4-Ca*  +  Da^y  +  ...  =  0, 

les  points  A,,  A,,  •  •  •  corre^poiiiieut  à  a;  0;  donc  leurs  coordonnées 
véhûent  Téquatiou  : 

y  c 

Celle-ci  donne  n  valeur»  du  rapport  -  ayaul  pour  pro4luil  ( —  l)"»* 

s  D 

Mais  le  rapport  -  relatil  au  point  A^^.  est  égal  à  — Âj^'  ^*  ^'^"'^ 

compte  de  la  règle  des  signes  des  coordonnées  ir,  y,  2  et  si  Ton  convient 

A/: 

que  le  rapport  -j-n  est  négatif  ou  positif,  suivant  que  A^^  est  situé  entre 
R  et  C  ou  en  dehors  du  segment  BC.  On  a  donc  : 

n»      -  ^■ 

Opérant  de  mênie  pour  les  côtés  CA,  AB  et  multipliant  les  trois  égalités 
obtenues,  on  trouve  : 


A,(:      n.A  c,h 

'*  Mil        *•  rmll  n 


(*>  c'est  pour  préciser  la  t\%ï*:  deâ  »i((ae9,  qui  di(T*>re  de  cuilu  de  Silmou,  que  aous  reproduirons 
ici  la  démoDstialioD  du  Uiéoième  de  Giroou 
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L'ôcralité  (1)  constitue  lo  théorème  dp  Carnot  (*). 

Nous  allons  étudior  les  inotlilicitious  (juV^prouve  la  formule  (1)  lorsque 
la  courbe  passe  par  un  sonii7iet  du  triangle  ABC,  ou  louche  un  c(Mé  de  ce 
triangle  en  l'une  de  ses  extrémités,  ou  lorsque  deux  côtés  de  ce  triangle  se 
rapprochent  indéfiniment. 

1.  —  Si  In*  courbe  passe  par  A  sans  toucher  en  ce  point  Tuii  des  côtés 
AB,  AC,  écrivons  d'abord  la  relation  (1)  ainsi  : 

B«C   C>     .A.B  B,.C  C.\ 

B^A    C^B    ^A^C      •    B^V      •    C^^B  * 

et  observons  que  dans  le  triangle  Ali^C^  on  a  : 

C,A    «in  ABA 
B^A-siûACA' 

Supposons  que  ta  courbe  se  déforme  d'une  manière  continue  de  manière 
que  les  points  C„,  B„  tendent  à  se  réunir  en  A  et  soit  AT  la  tangente  en  A. 
La  relation  (1)  devient  à  la  limite  : 

ACsinCVT       A.B         B,.C  C..A 

ABsinBAT    *AjfcC  ^  ^    BjA    *    Cj^B  ^  ' 

Le  rapport     est  positif  et  la  règle  des  signes  est  applicable  aux  angles 
AB 

CAT,  BAT. 

La  relation  (2)  sert  à  déterminer  la  tangente  en  A.  quand  ou  connaît 
les  points  d'intersection  de  la  courbe  avec  les  cAtf's  du  triangle  ARC. 

2.  —  Si  la  courbe  touche  AR  en  A,  menons  par  Li  une  sécante,  infini- 
ment voisine  de  BA  et  rencontrant  la  courbe  en  CJ,  Cg  . . .  C'„  et  CA  en  A'. 
Appliquons  la  formule  (1)  au  triangle  A'BC,  en  l'écrivant  comme  suit  : 

r  ,A'  C'A'   \c        AJ?      ^BX  ,C'A' 
C;^B  '  C;;B  ■  AA  *  "  <  A^C  '        B^\'  *        Cfi  ~  *' 

Faisons  tendre  BA'  vers  BA  et  supposons  que  C„  et  C'„_^  tendent  à  se 
confondre  avec  A,  et  que  C^,  C^»  ^'n-i  pour  limites  Ci,  C,... 
C^.  Nous  aurons  ; 

C'    A'.CIA'  AC      A^R         BfcC     „  C^A 
 ÂÂ?  ÂBï^^iÂ-C'"*  B^'^r^^-*- 

(*)  La  l«rteBT  est  prié  de  dessiner  tai-méme  tes  figuies  lorsque  oatt  Mm  nécessaiie. 

(••)  M.  Dumoulin  a  examiné  los  consé'^uence»  du  Ihéorème  de  Ncwlon,  dans  une  note  rpmnrqtnMo 
qui  «  paru  dan»  les  Métaoire»  cowQnné»  et  atUre»  mémoires  publiés  par  l'Académie  royale  de  Bol- 
glq««,  t«  XLT. 
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C*    A'  •  GlA' 

n  reste  à  trouver  la  limite  de  la  quantité  ""^  ^  ^,  • 

On  peut  d'abord  remplacer  C;_,A',  C;A'  par  C;^,A,  C^A.  Car  : 

C;_^.V  sinC;,_,A'A 

^^"c;;:^=^""siiic;^AA'^^>^*^-  ■ 

Soit  H  la  projection  de  A  sur  BA',  et  11  le  rayon  du  cercle  ACJ,_^CJ,;  nous 
aurons  : 

lim  ^n^v^' -^^n^^'  =  lim  ^'''-'^^  ^"  sin  AA'H  r-^  lim  2R  sin  BAC 
AA  AH 

=  2d  sin  A» 

désignant  le  rayon  de  courbure  en  A.  i^  relation  cherchée  ei^l  donc  : 

8p««A.jè.iiî-^.n;'-^.Hr^  =  i.  (3. 

On  obtient  ainsi  le  rayon  de  courbure  en  A.  On  peut  observer  qu'il 
existe  une  infinité  de  courbes  de  degré  n  passant  par  A,,  A,  ...  A„, 

B,  •  •  •  B„_,,  ...  C^_,et  louchant  .VU  en  V.  Toutes  ces  courbes  ont 
même  courbure  en  A. 

3.  —  Considérons  une  courbe  de  degré  n,  toiichant  AB  en  A.  BC  en  B'. 
CA  en  C,  et  coupant  en  outre  ces  côtés  en  n  —  ;{  .iiilre»  points  : 
(CpC,  . . .  (A,,  A,  . . ,  A,,_3%    B,,  B„  B„_,).  Ht_'inf>larons  HC  par 

une  sécante  infiniment  voisine,  coupant  AB  en  B',  A(!eii  (i  et  la  courbe 
on  AJ,  A^  ...  \\  l>aj*iv.  le  ilirorème  précédent  on  a,  en  désignant  par 
Pa»      Pc      rayons  de  courbure  eu  .\,  B,  C  : 

B.r/  C.A 

ri"— 3    ^        11»— I  1 

Faisons  tendre  B'C  vers  BC  et  supposons  que     et  A^_,  tendent  vers 

B,  A*^,  vers  C  et  A'^,  A', . , .  A'^,  respcclivemeot  vers  A|,  A„  

Nous  aurons  : 

i         a;,b'.a'„_b'     ce»  a.b 
b.c  (..a 

B^A         Cj^B  -  ^• 
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Or,  on  démontrera  par  la  même  méthode  qu*aa  n^  %  qae  : 

AnB .  An— |B  ^     .  ^ 

hm  gg?  =     8in  B,  lim  ^^^q>  =     sm  C. 

La  formule  devient  donc  ; 

sîn  A.sinB.smC  ..«-jM  ..«-aÇ^  „n-3^-j 
^-aPbPc     aC.AB.bg  A^C'/*'    ^iJ^^   ^  Gj^B"'' 


ou  : 


H..A        ,  A..C        ,  C.B 

p          r>3  n"— 3    ^       n"— 3     *       n"~3  * 


(4) 


B  désignant  le  rayon  du  oerde  ABC.  En  |iarticulierf  si  n  =  3  on  trouve  : 

PiP.Pc  =  ï^'» 

lliéorème  dù  à  M.  Mannheim. 

4.  —  Si  la  cuurl>e  uc  passe  pais  par  les  souiuiels  du  triangle  ABC, 
joignons  les  points  (A,,  A,  ...  A„i,  ('.,,  . . .  C^j  par  les  droites  AjC,, 
A,C,,  . . .  Appliqiions  au  syslcmc  de  ces  n  droites,  considéré  comme 

une  ligne  d  ordrt>  n,  la  relation  {i}  :  .si  Dj,  D,  ...  sont  les  points  de 
rencontre  de  ces  droites  avec  AC,  on  a  : 

AX       D.A  C.B 


U  en  résulte  que  : 


hk\  B^A 


n"TT-7.z=:n? 


D^c  -  B,C 


Mais       —  CX  —  CD^.  =  D^C  —  AC,B^V  =  B^^C  —  AC.  Donc  : 

Faisons  tourner  Ip  cAlé  HA  autour  de  B  jusqu'à  ce  qu  il  se  confonde 
avec  BC,  et  .^uppusoiis  que  Cj,  C,  . , .  C„  tendent  resjiccUvcrnent  vers 
A,,  A„  ...  A„;  les  droites  AjC^,  A,C,  ...  A^C^,  auront  pour  litiiites  les 
tangentes  en  Aj,  A,  ...  A^.  Soient  mainleiianl  H,,  D,,  ...  1»,  1»  -  jM  iuLs 
où  CCS  tangentes  coupent  CA.  Si  IVm  développe  l'égalité  précédente,  qu  ou 
la  divise  par  CA,  et  qu'on  passe  à  la  limite  pour  CA  —  0,  on  trouve  : 


Digitized  by  Gopgle 


â02  MATHÉMATIQUES^  ASTEOllOlIll,  GÉODÉSIE  ET  MÉGANIQDE 

Cette  relation  est  due  à  Mae-Laurin  {Sahum^kemin ,  p.  170).  Elle 
•montre  que  si  A,.  A.^  ...  A^  sont  les  poinls  de  rencontre  d'une  droite 
avec  la  courbe,  la  ix^lairo  d'un  jHiint  (luelconque  C  de  cette  droite  est  la 
môme,  qu'où  la  prenne  par  rapport  à  la  courbe,  ou  par  rapport  au 
système  des  n  tangentes  aux  puints  A^,  A,  . . .  A^»  considéré  comme 
formant  une  courbe  du  degré. 
5.  —  il  peut  arriver  que  le  point  C  coïncide  avec  un  des  ponils  A^.,  par 

exemple  avec  A^.  (>licrehons  com- 
ment on  doit,  dans  ce  ai»,  mudiliur 
la  relaliou  (5).  Écrivons-la  comme 
suit  : 


1 


t 


CD,  Cb 


n 


<  1 


CIL    —,  Cl), 


Faisons  glisser  la  droite  (.H;  paral- 
lèlement à  elle-même,  jusqu'à  ce 
que  C  vienne  se  confondre  avec  A^ 
(fig.  /).  Désignons  encore  par  B^.,  les  positions  limites  des  points 
B^,  et  apposons  que  B„  et  soient  ceux  de  ces  points  qui  tendent  à 
se  confondre  avec  A,^.  £n  passant  à  la  limite  nous  aurons  : 

,.  /j  L^  — v'^J  v*^_L 


or 


Ci). 


{ 


CB„.rj). 


«A  _  siDlV\„B,,-^i"^- 


sin  C 


{ 


D'où  : 
lim 


/  {        I  ,   sin*  C.  


■  f*'?  limJ-, 
sin*  umav  A„«> 


sinDA  B. 

n    n  A 


u,  V,  a  désignant  les  angles  A^\^D,»  ^lAJK*  ^lAifik»  ^  P^"^^  ^ 
rencontre  de  la  perpendiculaire  menée  par  B„  avec  la  normale  an  point  A^. 
Hais  A^«ft  a  pour  limite  le  double  du  rayon  de  courbure  p  au  point  A„. 
On  aura  donc  finalement  : 


sin*  «        J_  _  V  "  '  ^ 
sin*  u  sin  f  '    2p  A'*Bj, 


.1  ~i 


^1  AJ), 
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OU  : 

I        4  \  siii  u 


6.  —  On  peut,  dans  la  relation  (0),  intervertir  les  rôles  des  droites 
A^Â^,  A^Bj^  {fig,  (},  cette  relation  devient  alors  : 

2,.  désignant  le  point  de  renoontro  de  la  tanj^ente  au  point  avec  la 
droite  A„Af .  Tombinanl  cette  égalité  avec  la  relation  ((J),  par  voie  de 
soustraction,  uouâ  obtenons  : 

j  ^cotg  V  —  cotg  1*^ 

  i        /sin  u  sin  r\         i        /sin  u       sin  t;\ 

Désignons  par  Ë^^,      les  points  de  rencontre  des  tangentes  en  et 
me  la  tangente  an  point  A^.  La  surface  du  triangle  XJPf^a,^  étant  égale  à 
la  somme  des  sathioe»  des  triangles  AJPfii^,  ^ aurons  : 

K^k  '  K^k  su»  u—  A  A  •  A,F^  sin  v  =  A^B^ .  A„a,  sin  «, 


on: 


sm  u 

Sin  a 

• 

sin  t' 

  sin  a 

A.l), 

On  a  donc  : 


7.  —  Considérons  encore  la  relation  (6)  et  faisons  tourner  la  droite  A„B^. 
jusqu'à  oe  qu'elle  oorndde  avec  A^Aj^.  Supposons  que  les  points  B^, 
tendent  vers  A^^  et  écrivons  la  relation  (6)  comme  suit  ; 


sin 


_i  1_ 

J  ^  y"-'  A,Ba  A«Djfe 

*  u  sin  t;  bîd*  a 
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  sin'  g   sin  D^^fi^ 


Passons  à  la  limite  et  nous  aiiroos  : 


in»it~  ^ 


2p^  sin' 


désignant  le  rayon  de  courbure  au  point  A*  el  Uj^  rinclinaison  de  la 
tangente  au  point  A/,  avec  i'a\e  A^A^..  Celte  lormule  a  été  donnée'  i)ai 
Rciss  (Corr,  math,  et  phy$,,  de  Quktelet,  t.  IX,  p.  lo2)  (♦).  Elle  peut 
s'écrire  ; 

8.  —  Dans  la  relation  (6),  il  pourrait  arriver  que  la  droite  AA 
cidât  aveo  la  tangente  au  point  A„.  Pour  voir-  ce  que  devient  la  formule  (6), 
écrivons  comme  suit  la  relation  (d)  : 


  V"_J  V" 

-  A  CD,  A 


et  sujtposons  que  CD^  soit  parallèle  à  la  tangente  au  point  A„  (/iy.  2).  Dans 

1 

ce  cas,  A  A  =  <^     1^  rapport  -^sr-  est  nul. 

Si  Ton  feit  tendre  le  point  C  vers  A^,  la  droite 
CD;,,  conservant  sa  diieetion,  deux  des  points  B^. 

tendront  vers  A„.  Désignons-les  par  B,^  el  B„_, 
ol  désignons  encore  par  1)^^.  el  15;  les  positions 
limites  des  points  el  B^.  Passons  à  la  limite 
et  nous  aurons  : 


Fl6.  S. 


Uni  fJ  L_\  v"-'_L_y" 


n-s  I 


(*j  Voir  »ur  le  n)èoie  loijel  :  Masjibbiii,  Géom.  deter.,  p.  siS;  Ghtsbm,  Hvltetim  dr  l'Académir 
n>jftde  d9  Belgique,  séaiuie  du  S  mai  isîT;  Dutotuii«  Mémoire»  publiés  par  l'Académie  royale  de 
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Soit  M  le  milieu  de  B„_,B„  et  P  le  poiut  de  reucoutre  de  la  normale  au 
poîut     avec  B^B^.  Ou  aura  : 

^         /  1         Ml-        PC  A„l*    ,         col^f  u 

Or:  lim(^^  -         =  l.m  =hmppCotg  «  -  -^T  ' 


tt  désignant  l'angle  A^^^D^. 
De  même:      lim  (jJ-^  -  gl^)  ^  ■ 

Donc  :  lim  f  J  — ^ 


PB,.PB^--A,P^A,B..A,B^  PB..PB^ 


La  troisième  fraction  a  pour  limite  —  1,  la  deuxième  est  âgale  à  l'in- 

verse  du  diamètre  du  cercle  A^B^B^  et  a  pour  limite  ^  •  Il  reste  à 

PM 

trouver  la  limite  de      •  Prenons  pour  axe  des  x  la  tangente  et  pour  axe 

des  y  la  noimate  au  point  A,  et  désignons  par  {x^,  y),  (j*,,  y)j  les  coordon- 
nées des  points  B„,  B„_^.  Soient  enfin  yl^  y"^  les  dérivées  seconde  et  troi- 
sième relatives  à      et    le  rayon  de  courbure  de  la  développée,  au  point 

qui  correspond  à  A^.  On  a  ; 


y--^.'/:  +  -^y';+...,etc. 

+9^2/;"4-  ■•••etc. 

D'où,  en  retranchant  et  divisant  par  ^'o?,  —  x^)  : 

2y  btf  90^'  " 
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Passons  à  la  limite  en  remarquant  que  les  deux  premières  égalités 
donneot : 


et  nous  aurons  ; 


«1  +  0-* Vo 
lim      —    —  —  =  0, 


-  MP  -f  Va 


Màb  ona:p  =  -^>      p'=  —  2^;  donc  lim  ^  • 


^.      ,  _    ^  ^ 


La  fonnule  cherchée  est  donc  : 


(8) 


Od  veiia  aisément  que  doit  étie  pris  positivement  lorsqu'il  est  dirigé 
du  côté  des  X  négatif* 

9.  ^  Soit  A„6  la  position  limite  de  la  droite  A^M.  Cette  droite  a  reçu  le 

nom  d'oose  d'aôerm/ton,  et  Tangle  qu'elle  fait  avec  la  normale  celui  à'angh 
^aberration  (*).  Si  l'on  imagine  une  conique,  tan^;cnte  à  la  courbe  au 
point  et  pa^siint  par  les  points  et  B^_^ la  droite  A„M  sera  un  dia- 
mètre de  cette  conique.  L'axe  d'abeiTation  est  donc  le  Heu  géométrique 
des  centres  des  coniques  avant  avec  la  courbe,  au  point  A^,  un  (  ouUict  du 
troisit^-me  ordre.  Si  l'on  désigne  par  o  l'angle  d'abcrratiun  et  par  e 
l'inclinaison  de  la  sécante  A„A^  sur  l'axe  d'aberration,  ou  aura  : 
PM  o' 

tfi  =  lim  -7-5  =  .7-  »  et  la  formule  (8)  pourra  s'écrire  : 


-(cotg u-tgi)^  2é       - 2  ar"* 


i  sine  v""'  ï  v^"-' 
ou  :   > 


p  5intt.G0S&  XJ>^  AJi 


(*)  SAUMm-CBcmii,  Courbet  plane*,  p.  511. 
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En  particulier,  si  coïucide  avec  Taxe  d'aberration,  s  —  0  et 

Ton  a: 


2,  A.D»-2, 


10.  —  Des  formules  que  nous  venons  de  rencontrer,  on  peut  déduire 
d'autres  formules  en  donnant  à  divers  éléments  des  déplacements  infini- 
ment petits.  Nous  nous  contenterons  d'appliquer  cette  méthode  à  la  for- 
mule de  ReisB. 

Soient  Aj,  Ag. . .  A^  les  points  de  rencontre  d*une  sécante  quelconque 
avec  la  courbe,  le  rayon  de  courbure  au  point  Aj^]^  le  rayon  de  cour- 
bure  de  la  développée,  et  t»^  l'angle  que  forme  la  sécante  avec  la  tangente 
au  point  Aj^.  La  formule  de  Reiss  (voir  §  7)  peut  s'écrire  : 

Déplaçons  la  droite  AiA^  parallèlement  à  elle-même  d'une  dislance 
infiniment  petite  c  et  soit  A!^  la  nouvelle  position  du  point  Aj^.  Bifféren- 
liant  la  formule  de  Reiss,  nous  obtenons  : 

n  n 


Mais  :  du^  =  ^ —  = 


p/A  


Substituant  ces  valeurs  dans  la  formule  précédente,  nous  avons  : 

a]^p~*  sin-'u^  cos  Mjfe  +2?;^"'  siii"*tt  =  0, 

3p|LCOS  ttjL  +  pj[  sin  ttj. 
ou:  y   ^^-T^  î  =  0.  (10) 

Cette  formule  peut  prendre  une  forme  plus  simple,  si  Ton  intjroduit 


!1  rr  -torail  h  fXfiminiT  rc  qn»'  flrsii  iit  I:i  furninl»»  ii:iiis  le  <  ,i>  cfi  1;i  i  oiirlic  tanf;enU*  à  la 
droite CA^  en  un  point  autre  que  c.  Nuus  ne  consifli-nTODs  pas  co  cnt  pour  «-viipr  des lun({u«urs.  Nous 
dODa«nittt  plut  loin  noc  (elation  oonélaUve  de  celle  qoe  noui  trouverions  dm  œ  ciSi 
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l'angle  d*abemtion  t^.  Remarquons  en  effet  que  -r  —  ^^^i^  et  nous 
pourrons  écrire  comme  suit  la  formule  précédente  : 


2. 


»C0S«^.4-^ff^Mûllfc_^ 


ou ,  en  désignant  par  «^^  rinclînaiaon  de  la  sécante  sur  Taxe  d'aberratioB 
relatif  au  point  Aj^  : 

sin  6,. 

y  —  =  0.  (il) 

pjsin^  u^oos 


II 


11.  —  Si  Ton  suppose  que  dans  les  équations  du  §  1*%  œ,  y,  s  repré- 
sentent des  coordonnées  tangentielles  barycentriques,  on  arrivera  par  le 
môme  raisonnement  qu*au  §  l",  au  théorème  suivant»  qui  est  le  corré- 
latif de  celui  de  Camot  : 

Soient  (A»,  A». ,  .AJ,  (Bj,  B,. .  .B„),  (Ci,  C,. .  .CJ  les  points  de  ren^ 
contre  des  côtés  du  triangle  fondamental  ABC  avec  les  tangentes  menées 
par  les  sommets  de  ce  triangle  à  une  courbe  algébrique  de  clasM  n.  On 
a  la  relation  : 

A.C       H,A  C.B 

La  rrgle  des  signes  étant  l'inverse  de  celle  du  i". 

Si  la  t<iuii»e  touche  au  point  M  le  côté  liC,  la  relation  (12)  doit  être 
modifiée  comme  suit  : 

MB  _  IV^ 


Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  démontrer  cette  relation* 

12.  —  Considérons  le  cas  où  la  courbe  touche  AB  au  point  A.  Menons 

par  B  une  droite  infiniment  rapprochée  de  BA  et  soit  A'  le  point  où 
cette  droite  rencontre  CA.  Menons  par  le  point  A'  les  n  tangentes  à  la 
courbe  et  désignons  par  A,,  AJ,. . .  A^  les  points  où  ces  droites  coupent 
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BC.  Appliquoiu  au  triangle  A'BC  la  formule  (11),  eo  récrivant  oomme 
suit  : 

A.C  a;^  aa'  ^11^  „£*B_, 

ÂjB' a;^B'  AC BjfcC '"'C^'  — 

Faisons  tondre  A' vers  A  et  supposons  (jue  A|j_,  et  A^  tendeiU  a  se 
contoiidre  avec  b.  iNous  aurons,  eu  passant  à  la  liinile  : 

a  a'      bc*       ax       r.a  c.b 
™a;b.a;^b  ac       a^b       b^c  "ic^  — 

Soient  P  et  Q  les  points  de  rencontre  des  droites  A'A,_,,  A'A„  avec  BA; 
ies  triangles  PA^^^B,  QA^B  donnent  : 


sin  A^  sin  A^_, 


„  AA'  sin^  n  ,.         A  V 


A,B .  A._,B      AB«       sin  P.  an  Q 

Soit  H  la  projection  de  A'  sur  BA,  et  R  le  rayon  du  cercle  A'PQ; 
le  triangle  A'i*U  donne  : 

\*0  A  H  AA  siii  A 


:  sin  PA'Ù     sin  P.  sin  Cl         P .  sin  Q 

V \'  1  Pô 

D'où:      Mm  .  ^         ^  ^  Hm  .   W,,^  -  ^  UmR. 
sin  P.  sm  U     siu  A      mu  PA  Q     sin  A 

Or,  R  a  pour  limite  le  quart  du  rayon  de  courbure  p  au  point  A  (*)  ;  la 
formule  cherchée  est  donc  : 

h    P        .A^G  B-A        C.B  , 

h  désignant  la  distance  du  point  C  au  côté  AU, 

O  Bo  «ffet.  si  non  rapréMole  [nu  r.  t',  t".  r"'  ks  rayom  des  ceielM  Imerit  et  ex-inscrits  an 
trinogle  A'PQ*  r,  r**,     ont  peur  limite  •  et  r'  a  pour  linlle  ^  D'alUeurs  Olsr'+^+f^'-r* 

V9h  liBSfts^ Um r'^-^.  Voir  S«nniêMaUmm§t  ^ PP*  40>  «t  IM. 
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13.  —  Si  la  courbé  u  est  tangente  à  aucun  des  côté^^  du  triangle,  d«»si- 
gnons  par  o^.  le  point  de  r»»ncontre  des  droites  A  A,  ,  CC^  t^t  par  a^,  p^^,  les 
points  de  contact  de  la  courbe  avec  les  langenlt'S  AA^,,  lili^.,  (T.^.  Repré- 
senton.s  par  le  point  dt;  rencontre  de  AS^.  avec  \C  et  appliquons  au  sys- 
tème des  n  points  3.  considéré  comme  constituant  une  courbe  de  classe  n, 
relation  (lâ).  Nous  aurons  : 


On  a  donc  : 


ou: 


A.C        D.A  C.B 


D,  A  h.A 


Passons  ft  la  limite  pour  Af,  -  0.  A  la  limite,  lu  droite  B//^_  devient  Wj^.: 
continuons  à  désigner  son  point  de  rencontre  avec  CA.  par  1)^ .  Dévelop- 
pons l'épdilé  précédente,  divisoos-la  par  AC»  puis  faisons  ^AC  — 0; 
nous  aurons  : 

14.  —  Iians  cette  égalité,  la  droite  CBn.l\.  est  arbitraire.  Supposons  la 
perpendiculaire  sur  BC  et  la  formule       pourra  s'écrire  : 

cotg    BC     2"  cotg  T*BC  (16) 
Par  analogie,  on  aura  : 

2^'cOtg^^CB  .^l'cotgy^at. 

Ajoutons  ees  deux  dernières  égalités  et  remarquons  que  : 

BC  BC 
cotg  ^fiC  H-  cotg  p/.B  -  — ,      colg  Y^BC  +  cotg  yfiB     — . 

et    étant  les  projections  de     et  de  y*       BC.  ISous  aurons  : 
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Les  relations  (15),  (16),  (11)  soot  corrélatives  de  la  relation  (5)  de 
Mao-LaiiriD. 

La  relation  (17)  donne  le  théorème  suivant  :  Si  un  point  B  se  meut  sur 
une  drmU  A,  et  si  de  ce  point  on  mine  à  la  courbe  n  tangentes,  la  somme 
des  inverses  des  distances  des  points  de  con- 
tact de  ces  tangentes  à  la  droite  A  est 
constante, 

10»  —  Il  peut  arriver  que  le  point 
coindde  avec      Dans  ce  cas,  la  courbe 
tonche  BC  au  point  ^„  et  les  formnles  pré- 
cédeutus  doivent  t^tre  modifiées.  Menons  * 
par  le  point  B  (fig.  3)  une  droite  BC/,  infi- 
iiiiaeut  voisine  de  BC,  et  prenons  sur  cette 
droite  BC  =  BC.  J>i  si.i:iion>  par      y^. .  .y'^ 
les  points  de  contact  lios  tangcules  menées  par  le  point  C  à  la  courbe,  et 
appliquons  la  relation  (It)),  en  l'écrivant  ainsi  : 


no.  3. 


cotg  p,BC'  —  cotg  y;BC'  -  y  "  'cotg  y;;bc'  —  V cotg B^BC' 


Passons  à  la  limite  eu  supposant  que  ait  pour  limite  et  que  y^  tende 
versp^: 


lim  (cotg  p,BC'  -  cotg  y;BC')  =  ^'^"^  colg  y^BG  -  ^^"^  colg  B^C 
Or  : 

sm  ,r:Br'  -  [î„BC')  sin  y;RS„ 


,n— < 


cotg  .V^C  —  cotg  y;bc' 


sin  y;BC'  .  sin  ^,HC'  ~  sin  y;BC'  ,  sin  pJdC 


D'autre  part  : 


sin  m»  „  oy;  BÇ- 

sin  ?_BC'     OC  *  ^Yn 


0  désignant  le  point  de  rencontre  de  Cy'„  et  B^„. 
Nous  aurons  donc  : 


lim 


8in  Y  J5.->„  BC' 


Or; 


sin  ^„BC  .  sin  y;BC 


OC.By„  sinYiBC' 


BC    ..    ?„Y«    Oy*  sinO 


BC 


1  BC 
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P  désignant  Je  myon  de  courbure  au  point  Nous  avons  donc  la  Cor- 
mule  suivante  : 


(i8j 


16.  —  La  formule  (18)  peut  s'écrire  : 
Par  amdogie  on  aura  : 

Ajoutons  membre  à  membre  ces  deux  égalités  et  remarquons  que  : 

?,.C  cotg  Y,HC  cotg  v,CB  -  BC  cotg  -f^C, 

cotg  ?,CB  -      cotg  ^fiC  =  BC  OOlg  ^^^.B  ; 

nous  obtiendrons  la  formule  suivante  : 

Cette  formule  est  corrélative  à  la  formule  (').  Appliquée  aux  coniques 
•elle  se  confond  avec  elle. 

17.  —  Il  peut  encore  arriver  que  la  courbe  passe  par  le  point  B.  Pre- 
nons, dans  ce  cas,  sur  BC,  un  poiat  B'  infini- 
ment voisin  de  B;  soient  K'^K  points 
de  contact  des  tangentes  issues  de  ce  point  et 
t\,    . . .     les  projections  de  ces  points  sur  BC. 

La  formule  (17)  peut  s'écrire  : 


î     _      1  y*   1        y"~»  1 


Faisons  tendre  B'  vers  B  et  passons  à  la  limite,  en  supjiosant  que 
^'f^  et  l'i.  aient  pour  limites  jij^  ot     ei  que     et       tendent  vers  B.  Nous 

1 


devrons  chercber  ia  limite  de 


OU  de --r  r»{^i»yi)' 
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Û8  les  tangentes  B'^;;,  B'p^,  ayant  même  ordonnée  à  l'origine,  nous 
aurons  :  Xiy\  —  yx—       —  y,.  Par  suite  : 

— â —   3 —  y»  +  •  •  •  = 

ou:   g — y^i  g  yo+---^o. 

Celle  égaillé  montre  que  +  â;,  est  du  second  ordre,  par  suite, 
lim^  =  -l. 

De  plus,  en  la  divisant  par  et  passant  à  la  limite  pour  a;f  =  =  0, 
on  a: 

■1    ,    1  \  -ly'o 


00  :         lim  (  -  ,      /  —  . 

D*autre  part,  si  Ton  désigne  par  p  le  rayon  de  courbure  en  B,  et  par  s' 
le  rayon  de  courbure  de  la  développée,  correspondant  au  même  point,  on 
trouve  sans  peine  : 

lC_  i  /cotge     c  \ 

6  désignant  l'aDgle  que  forme  la  tangente  au  point  B  avec  la  droite  fiC. 
On  a  donc  la  formule  suivante  : 

_2_  /cot£_0  £\     Y"-'  _1  Y"~*  ^ 

siûôl^  f        3pV  Y*^*  hH  ^^^^ 

18* 
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(dE^,  ^  étant  les  coordonnées  des  poiiHs  p;,  p,^,  par  rapport  à  BC  pri»     '  ^ 
comme  axe  des  y  et  à  une  perpendiculaire  menée  par  B  à  cette  droite, 
prise  comme  axe  des  j.  Représentons  par  y^,  y'^,  y'^',  les  dérivées  relatives 
à  lori^ine  et  nous  aurons  : 


Digitized  by 


â74  MATBtMATIQUBS,  ASTAONOMB,  GitOOÉSU  IT  MÉGAJaQUB 

OU  encore  ea  désignant  par  c  Tangle  que  forme  la  droite  fiC  avec  l'axe 
d*alierralion  au  point  B,  et  par  8  l'angle  d'aberration  : 

2 sine  i  v"~*—  t9i\ 

pian*e«in8-A    YaX*    a    hH  ^  ^ 

Il  resterait  à  examiner  le  cas  où  la  courbe  touche  fiC  au  point  B.  Pour 
ne  pas  trop  allonger  cette  note,  nous  ne  considérerons  pas  ce  cas;  nous 
avons  d'ailleurs  démontré  au  g  8  la  relation  corrélative  de  celle  k  laquelle 
nous  faisons  allusion. 

Noos  terminerons  en  faisant  otNierver  que  les  diverses  relations  que 
nous  venons  de  considérer  se  généralisent  facilement  pour  le  cas  des  points 
ou  des  tangentes  multiples. 


M.  6.  m  LOIfrCIAMPS 

Pruff:iâcur  au  LyccH;  Saiul-LouU,  à  Paris. 


UN  THÉORÈME  SUR  LA  OÉCMÉTRIB  DES  NIASSES  (*)  L^taJbl 


—  Sêaaee  du  $  mût  mt  — 

M.  Laisaiit  (**),  dans  la  traduclioa  qu'il  a  faite  du  Traité  des  tHjuipol- 
lences  de  >1.  Bellavilis,  a,  parmi  beaucoup  d'autres,  douué  i'elégaiit 
théorème  siii  sml  ; 

Le  centre  du  cercle  circonsc/  U  a  un  triangle  est  le  fiAnYCK.\TRK  (***)  du, 

(•)  Dans  If  lieperloirf.  bibhograj*hi<nie  île»  Scietwe-x  v»tith'hn>Tti</ih  x,  la  r.r  i  imi-'i  rie  (l<  s  M  isse'i  m  i'upe 
le  paragraph^f  t  Je  la  rl;is-c  R.  CVst  a  M.  Ilalun  «le  la  Uoupillu  n'  que  i  oit  ,i»tl  ccUc  «xpre^siOQt 
«AC*Mt  lut  qui  le  leai'-ur  de  <^Ue  AMineUie  doni  les  éléments,  disperses  dans  de  noinbnuk 
mémoires,  g.>gaeraieiii  a  ôire  ia»seKiUi>s  dan^  ud  ouvnf»  waiqtie.  M,  Halon  de  la  Goiipillrën'  a  eu, 
nou»  le  savons,  Vid<  e,  matheuteti»^ menl  i^sI^p  non  pxôrulèf.  dVrrfre  rf  livre  dont  l'ubsenre  est 
si  ri't<r<'ll  ibc.  On  lro<iV»îra  dans  la  Idvur  tjri,i\'il-  >l,  -  S'-,ihi,-^,  n    ihi   r:,  jnir:  mi  ariti  .|ui 

peui  «are  i'ouMilere  connue  U  pr*  (ace  d  un  Ueumetrie  des  J/a<««i.  .Nuu»  vuuloiis  eapéiei  qu'eu 
l'écn  aat,  M.  U-twn  de  b  Gouplllièie  a  pen^i  qu'il  s'engageait  à  ooiit  donner,  quelque  jooi,  le  livre 
lul-méroi*. 

{••)  Vuwx  TraUide  Mécanique  de  H.  rarvallo.  isso,  p.  7«. 

(*"  M  I.ai  «ni  propoM^  (l",ii»pel«  r  lt.ir>«e'  Ire  le  cenlr»;  de  (rravité  des  nia<iH-'s  égales,  app!iqo''es 
en  deà  iwais  donne-  ou  évite  ait):;»)  c«^rUiuc»  coufusiuus  de  larigagt^  Ainsi,  quatre  point»  étant 
d  nn^s,  on  di->tin.upia,  en  adoptant  l'expression  propo»^  par  M.  Laisant,  le  oenire  de  gravité  dea 
mas>e>  ap|uiqttoe^  aux  sommet»  du  quadrilatère,  du  centre  de  graviUI  de  t'aîie  correepoodante. 
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fjroupv  formé  par  le  centre  du  cerck  ins&rU  et  par  les  cetUre*  des  cercles 
eX'imcrils. 

Cette  proposition  peut  être  énoncée  dans  une  autre  forme  et  l'on  peut 
dire  :  | 

Le  bari/centre  d'un  groupe  orthocetUrique  est  k  centre  d»  cerck  d'Eukr  | 
correspondant  à  ce  groupe  {*)» 

Cette  proposition  est  d'ailleurs  manifeste.  En  effet,  le  barycentre  d'un 
(]uadrilatère  A,  B,  C,  D  se  trouve  situé  sur  la  droite  que  joint  le  milieu 
de  AB  au  milieu  de  CD.  Dans  le  cas  d*uii  groupe  orthocentrique,  on  a, 
ainsi,  trois  droites  qui  concourent  au  centre  du  cercle  d'Euler. 

Cette  remarque  étant  faite,  considérons  quatre  points  A,  B,  C,  D  ;  prenons 
trois  de  ces  points  A,  B,  C  et  soit  U,,  l'orthooentre  conespoodant.  Appli- 
«pions  aux  points  donnés  A,  B,  C,  D  des  masBes  égales  (**)  ;  soit  G  le 
barycentre.  Au  point  appliquons  aussi  des  masses  opposées  1,  —  1. 
Les  points  A,  B,  C»  H,  formant  un  groupe  orthocentrique,  le  barycentre 
est  le  point  ,  centre  du  cercle  d'Euler  correspondant  au  triangle  ABC. 
En  prenant  une  masse  1,  en  chacun  des  points  A,  B,  C,  H^,  on  obtient  une 
masse  4,  au  point  0,,. 

Finalement,  en  combinant  les  points  A,  B,  C,  D  trois  à  trois,  de  toutes  les 
façons  possibles,  et  en  reproduisant,  pour  chacune  de  ces  décompositions, 
l'application  de  la  remarque  précédente,  on  obtient  :  des  masses  éga)<'s  à  4, 
appliquées  aux  points  U^,  U^,  LJ^  ,  U^;  et  des  masses  égales  à  —  1  i  *'^), 
appliquées  aux  points  H^,  H^,,  H^,  H^^.  Eu  désignant  par  O  le  barycentre 
des  poiiil?sÛ^,  p;u-  H,  barycentre*  des  poiub  11^,  ...  ;  on  voit  que 
Taction  des  masses  coiisi<l(.rées  peut  élre  envisagée  comme  égale  à  celle 
d'une  masse  12  appliquée  au  barycentre  G;  ou,  comme  ia  résultante  de 
l'action  d'une  masse  16,  appliquée  en  U  et  de  celle  d'une  masse  —  4 
appliquée  en  H. 

Ainsi  les  points  G,  U,  U  sont  eu  ligne  droite,  dans  Tordre  où  nous  les 
énonçons,  et  l'on  a: 

GU  =  4Gû. 

Le  théorème  qui  correspond  k  cette  remarque  ne  mériterait  guère 
d*éUre  mis  en  lumière,  malgré  sa  grande  simplicité,  s*il  n'était  soscep- 

(*)  Nout  «vous  prop<>sé  iJ^<Uhe$i»,  d'appeler  ijruupe  orthoctulrUiue  uu  jjroupc  da  i^uaU-o  poiots 
A,  B,  G,  D;  CM  pointa  élaot  tell  que  l'uo  queloonquc  pntgse  élfe  considéré  comme  l'ortboeeiiure  du 

triuoglp  formé  par      iri'is  aiitr«><i. 

U  esl  évident  que  si  celte  pnjpri'U»'-  esi  vt'Ti(it^>  |Miur  un  des  points,  cl  p<jur  le  tnaii;;!..  corresiKJii- 
djDt,  elle  est  vraie  piiur  tous.  A  le*  quatre  |.  iii!-  i  i  ïiiint  uu  gruu|)e  ortli<x  eu  trique,  correspond 
ua  cercle  iMUMUit  par  les  milieux  des  coté*>  ak,  BC,  . . .  eu  icerde  de»  9  poiuu»  de  l'un  quelconque  des 
trtiBglei  ABC,  ...  BCD>  ;  noofl  rappelons  cercle  d'Buler  oorrespoiidftBt  au  groupe  oonsidécé. 

(••)  Nons  los  Hupjiuwron»  (•^■.\\('s  à  troi»  uniWs. 

(•••)  On  comprend  ce  que  nous  enleodons  par  là;  au  jxiint  nous  avons  appliqué  duMX  forces 
ffaiu  tl  eùntroim,  dmcune  d'elles  représeatant  l^lioa  de  Tonllé  de  masse. 
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lible  (1  une  généralisation  que  nous  allons  indiquer  et  qui  nous  conduira 
à  lin  théorème  d'un  certain  intérêt.  par(  u  qu'il  ressort  de  la  géométrie 
générale  des  polygones,  encore  peu  connue 

Cette  généralisation  repose  sur  un  principe  que  nous  ênoDcerons 
d  abord. 

Etant  donnés  >'  points  A,,  A...  ...  A„  (dans  un  plan  ou  dans  l'espace), 

quelconques  d^  ailleurs;  si  deux  autres  groupes  R,.  R^.  . ..  B„;  C,.  C,  . . .  C„ 

son/  tels  que  A,.  R,.,  (de  i  =  i,  à  »  —  n)  soient  trois  points  en  ligne 
droite  et  ii  I  on  a: 

(A- étant  constant,  quel  que  soit  i).  les  barycentre*  a,  ^  y  des  yivupes  con- 
tidérés  iont  en  ligne  droite  et  l'on  a  : 

«P^^-.  ?•/(**) 

Cela  po?6,  (  iiMilérons  cinq  points  A,  B,  C,  1>,  K  et  faisoïis  abstraction  du 
point  E.  Il  reste  ijnntre  pouits  A.  R,  C,  D;  soit  le  barycenlre  correspon- 
dant. Si  nous  appelons:  H^.  le  barycentre  des  orUiocentr»>  cl"  s  quatre 
triangles  ARC.  ...  BCD;  Ll^  celui  des  entres  des  cercles  d'Euler  de  ces 
mômes  triangles  ;  nous  venons  de  reconnaître  que  G,,  Û,,  H,  aoat  en 
ligoe  droite  et  que 

G  fi,  =  4(i,û.. 

En  appliquant  celte  remarque  aux  points  0^.  ...  G,;  û^,  •..  û^; 
H^, ...  et  en  utilisant  le  principe  rappelé  plus  haut,  on  voit  que  les 
barycentres  de  ces  trois  groupes  (les  points  G,  Û,  H)  sont  en  ligne  droita 
et  que 

GU  =  4Gû. 

D'ailleurs,  si  l'on  prend  tous  les  triangles  formés  par  les  points  donnés, 
groupés  trois  à  (rois,  il  est  facile  de  voir  que  û  est  le  barycentre  des 
centra  des  cercles  d'Euler,  correspondants;  H,  de  môme,  est  le  bary- 
centre des  orthocentres  de  ces  triangles.  En  étendant,  par  une  généralisa- 
tion évidente,  ces  résultats  à  un  polygone  déterminé  par  n  points,  on 
aboutit  i-Ia  proposition  suivante,  qui  est  celle  que  nous  voulions  établir. 

On  donne  N  poinU  et  fon  contùUre  tout  les  trimgkÈ  formée  par  cet 

(•)  Nous  rapHons.  i  ce  propos,  les  effbru  que  nous  vHm  lUt*  dut  c«Ue  «a  imigiiiut  U. 
Céonu^trie  rfcurrente  et  en  donOMIt  qudquM  plO^ViétéS  SU  Im  flgom  foriDéet  pu  «  pOiOtS,  00  ptt 
1»  droîlea,  queicooque». 

(**)  Cette  propriété  a  dA  être  signalée  depuis  longtemps  ;  elle  est  presque  ^vidante.  H  sntti  d'db- 

ftener  qu'Tinr  mn- -i-  ''.^ii'-  à  K  -  i  appliquée  «a  Bf  pcttt  4tw  remplacée  i  p»  Ba<  muie  if  plioéa 

en  A,-  et  par  une  nia^st-  K,  appliqu<^e  en  C^. 
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points,  combinés  trois  à  trois;  puis,  pour  chacun  d'eux,  k  ceiUre  w  du 
cercle  dEuler  et  l' orthocentre  hj. 

Le  barycenire  û  du  r/roupe  formé  par  les  centres  m  et  le  barycentre  H 
du  groupe  constitué  par  les  points  teU  que  h  sont  en  ligne  droite  avec  le 
bargeentre  G  du  groupe  domU  et  Von  a 

GU  4Gû. 


M.  e.  SE  LOîflCEAHPS 

Professeur  au  Lycée  Salat-Loui»,  à  Parii. 


mPACE  mfNHTtelMAL  AVTOUA  min  MNIIT  VfllFUXlOll  <*>  [09J1 


StfBiiM     8  août  #Mt  — 

1.  —  Sur  une  courbé  1\  prenons  un  point  <i  inllexion  (>.  î*our  fixer 
les  idées,  nous  nous  supposerons,  d'abord,  place  dans  le  cas  le  plus 
simple  :  celui  où  la  tangente  en  0  rencontre  F  en  trois  points  confondus 
avec  celui-ci. 

Pour  étudier  lespace  infinitésimal  auquel  appartient  ce  point  0,  nous 
rapporterons  F  à.  deux  axes  rectangulaires  :  Go;,  G^;  Ox  étant  la  tangente 
en  0.  L'équation  de  F  est  alors: 

-f  26a:y  +  Ci^»  -f  a'x*  +  . . .  +  =  0  (1) 

le  coefficient  a'  n'étant  pas  nul.  En  effet,  nous  supposons  que  0  est 
un  point  simple;  l'équation  doit  donc  renfermer  des  termes  du  premier 
degré.  D'ailleurs,  Oj-  étant  la  langente  en  0,  ils  se  réduisent  au  terme 
en  y  ;  on  peut  donc  diviser  l'équaliou  (1)  par  le  coefficient  de  ce  terme, 

(*)  Ce  Mémoire  iàil  luile  à  celui  <iue  qou»  avons  présenté,  en        uu  Congrès  de  Marseille  el 
a  pour  Ulie:  Le»  tommett  dm»  In  eonrAat  pkute».  Dus  celte  Note,  oomne  dans  celle  que 

nous  présentons  aujourd'liui,  nous  nnus  ?ommes  proj'OS'^  l't'ludf  des  éléments  pétiim^lnquf^s  que 
l'on  |ME)ut  considérer  dans  rcAi>ace  mliitiiei^iiidl  aui{uc'l  lipiArlicnt  un  iioint  pus  mi  une  courLe. 
Nous  montrons,  par  divers  ex«Mii|>les,  que  les  théorèmes  de  la  Géométrie  infinitésimale,  démontrés 
pour  le  cas  où  le  potat  coasidére  est  quelooaqne,  oe  subsisteat  pas  toi;^ours  pour  certains  polals 
reoarqmbhe  des  orarbes  et  qaa  l'oa  poairaitj  par  ooMHaaot»  en  appliquant  cet  tbéoièmei  dant 
cc>  rop'i  ;tor  r  'T  Mndu:<  l'i  des  oonadqueQce*  inexactes  pat  an  jaiioaMmeat  qui,  au  praniler 
ospo.:,  païailrail  tualliquabie. 
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coeflncionl  qui  n  t  sl  pas  mil.  J>e  plus,  pour  y      0,  on  a  trois  racines  nulles, 
et  trois  seulement  ;  le  leriiie  n'x"  doit  donc,  nécessairement,  exister  dans 
Téquation  do  1\  Cette  remarque  est  esseatielle  pour  appuyer  les  dévelop- 
pements qui  suivent. 
2.      La  méthode  que  nous  avons  utilisée  dans  le  Mémoire  cité  est 

aus»si  celle  c|ue  nous  allons  suivre  dans  la  présente 

 ?L  Note.  Elle  consiste,  pour  la  résumer  en  quelques 

mots,  à  développer  y  par  rapport  aux  puissances 
croissantes  de  œ;  à  cet  effet,  nous  utilisons  la  mé- 
thode de  Puiseux. 

Coupons  r  par  une  droite,  passant  par  0,  infi- 
niment voisine  ^e  Ox.  Soit  y  =  ax,  son  équation  ; 
«  étant  un  infiniment  petit.  L'équation  (1)  donne  : 


A 

-r- 


Fie.  1. 


a  H-  «6«uî  +  ex*x  +  «l'a;»  -V  . . .  =  0.  (2) 


La  ligne  de  Newton,  celle  que  l'on  considère  dans  la  méthode  de 
Puiseux,  est  une  droite  AB  obtenue,  comme  l'indique  la  figure  1,  en 
prenant  OA  =  1,  OB  =  2. 

Le  rapport       ^'^"^  ♦'^j'^^  ^  ^>  ^ous  devons  poser  : 
UA 

a  =  i/lx*. 

L'équation  (2;  dont  les  deux  membres  ont  été  divisés  par  ai^,  devient 
alors: 

A  la  limite,  x  tendant  vers  zéro,  on  a: 


ji  =  —  a'. 


L'équation  cherchée  est  donc  : 

y  =  a:»(-  a'  +  «)»  (3) 

t  désignant  un  infiniment  petit,  fonction  de  x^  et  s'annulant  en  même 
temps  que  x. 

Cette  équation  conduit  à  une  première  conséquence. 

3. —  On  sait  que  la  distance  d'un  point  M.  pris  sur  une  courbe  r,  à  une 
tangente  infiniment  voisine  Ox,est  un  infiniment  petit  du  second  ordre, 
la  corde  OM  étant  Tinfinimcnt  petit  principal.  Cette  propriété  n'est  plus 
exacte  quand  on  est  placé  dans  Tespaoe  infinitésimal  d'un  point  d^in- 
flexion  et  Ton  doit  l'énoncer  dans  la  forme  suivante. 
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ThéorAiie. —  La  distance  MI*  iTun  point  M,  pris  sur  une  courbe  F,  t«/Ç- 
nimcU  voisin  du  point  d'inflexion  0,  à  la  tangente  d' inflexion,  est  un  infini- 
ment petit  du  troisième  ordre  {fig.  i). 

L'infinilude  de  MP  augmente  d'ailleurs  avec  le  nombre  dts  jxjints,  con- 
fondus en  0,  qui  sont  communs  a  la  courbe  et  à  sa  loDgente  en  0.  L'ana- 
lyse précédenU'  met  immédiatement  ce 
fait  pn  lumière.  '  ^ 


Sn|)posons  que  Ûj'  rencontre  r  en 
quatre  points  confondus  avec  0.  Dans 
l'équation  (1).  on  doit  alors  supposer 


a'  =  0,  et,  en  désignant  par  a"  le  coef-  I 
fident  du  lermc  en  se*,  a"  est  différent  . 
de  zéro.  Le  calcul  qne  nous  avons  fait, 

étant  reproduit,  avec  les  modifications  évidentes  qui  correspondent  à  la 
nouvelle  hypothèse,  oooduit  à  l'équation  : 

if  =  ar*(  — a"  +  0; 

et  ainsi  de  suite.  Nous  pouvons  alors  énoncer  le  théorème  suivant,  qui, 
probablement,  a  ét<''  déjà  remarijui  -  ; 

Théorkme.  —  Soi/  une  courijc  V;  mr  cette  courbe,  on  considère  un 
poinl  0,  point  -siniph',  tel  (/ue  la  lanjentc  A,  en  re  point,  rencontre  V. 
en  ^pointa  conpmdus  niecO»  La  distance  (fun  jxiintyi,  infiniment  voisin 
de  0,  à  A  est  un  infiniment  petit  de  l'ordre  ô;  OM  représentant  i' infini- 
ment petit  principal. 

4.  —  Proposons-nous  maintenant  de  trouver  les  conditions  analytiques 
exprimant  qu'un  point  0  d'une  courbe  r,  non  multiple,  jouit  de  la  pro- 
pri«5té  que  la  tangente  en  ce  point  rencontre  la  courbe  r  en  plus  de  deux 
points  coïncidant  avec  0.  Ces  conditions  une  fois  trouTées,  nous  en  tire* 
rons  facilement  les  conséquences  que  nous  avons  en  vue. 

Supposons  d'abord  qu'il  y  ait  troi»  points  confondus  avec  le  point  de 
contact. 

Cest  le  cas  de  l'inOexion  ordinaire. 

Les  formules  que  nous  avons  employées  dans  le  Mémoire  cité,  formules 
qui  font  connaître  les  coordonnées  du  point  M  (fig .  S),  sont  : 

«=:A.s  +  AV+A'V+... 
y  =  B'»»-hB'V-f  ... 

Si  0  est  un  point  d  inflexion  ordinaire,  MP  doit  être  un  infmiment  fxHit 
du  troisième  ordre.  Dans  ces  formules,  «,  qui  représente  l'arc  OM,  est  i'in- 
fmiment  petit  principal.  Le  point  O  sera  donc  un  point  d'inflexion  si 
B  =0. 
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En  général,  si,  0  étant  un  point  simple,  la  tangente  Oj  rencontre  F  en 
(les  points,  parmi  lesquels  0  sont  cunlt  iudus  avec  0,  alors  Mi*  est  un  mtini- 
ment  \)e[ii  de  l'ordre  0;  le  jironiier  terme  de  y  sor^  de  l'ordre  0  eu  *. 

Nous  pouvons  maintenant  montrer  (^encore  une  luis,  c'est  le  but  que 
nous  poursuivons  et  qui  nous  paraît  de  quelque  importance),  que  certaines 
propriét'^s  de  la  Géométrie  inluiitésimale.  exactes,  quand  le  ponu  0  consi- 
déré est  un  point  simple  dont  la  tangente  rencontre  la  courbe  en  des 
points  dont  deux  seulement  sont  confondus  avec  0,  cessent  d'être  vraies 
pour  les  points  que  nous  considérons  et  doivent  être  modifiées,  oomme 
nous  allons  l'indiquer. 

5.  —  Lorsque  deox  points  0,  M  (fig.  3)  sont  infiniment  voisins,  sur  une 
courbe  r ,  on  sait  que  si  Ton  trace  une  droite  M'T,  tangente  à  F,  parallèle 

OM' 

à  i)M,  inliniment  voisine  de  cette  droite,  le  rapport       a  pour  valeur 
1 

limite  ^  >  quand  le  point  H  se  rapproche  indéfiniment  de  0.  En  d'autres 


Fm.  s.  n«.  «. 


termes,  la  projection  de  M'  sur  OM  se  fait  en  un  point  H  qui,  à  la  limite, 
est  le  milieu  de  OM. 

Ce  théorème  n*est  plus  exact,  si  le  point  0  est  un  point  d'inflexion. 

Soient  (fig,  4)  y  les  coordonnées  de  M;  3f,y^  celles  du  point  M'; 
tellement  dioisi  surOM  que  la  tangente  MT  soit  parallèle  à  CM.  On  a,  en 
posant  OM  =  *,  OM'  =  s': 

j  ^  As     A'«»  +  ...       y  =  BV     B"V  +  ... 
0!'=:  A*'+  ...  y'  =  B'V«+  ... 

et,  par  conséquent  ; 

dx'  =  (A  +  2AV  -f  . .  :)ds',  dy'  —  (àW  4-  . .  .)s^ds\ 

Le  coefficient  angulaire  de  MT  étant  ^>  on  a  donc: 

ax 

x~  daf* 


Digitized  by  Gopgle 


G.  DE  LOUGCHAMPS.  —  DE  L  ESPÀO:  i^FI^lTÈSlMAL  â81 

on: 

~~  ■  ■  •  1-, - 

ËQ  posant,  mamtenant  : 

s'  =  kg, 

cette  rdation  devient  : 

AB"(1  —  SA")  -h  . . .  ~  0, 

les  termes  qui  ne  sunt  pas  écrits  dans  cette  égalité  étant  des  iaûmment 
petits.  £n  passant  à  la  limite»  on  a  donc  : 

d'où: 

Ed  g!ÔDénl,  ai  le  point  0  est  infiexionne!,  d'ordre  i  (*),  les  arcs  OM', 
CM,  sont  entre  eux  dans  un  rapport  égal  &  : 


1 

Nous  énoncerons,  par  conséquent,  le  théorème  suivant: 
Théorème.  —  Lorsqu'un  point  0,  (fune  courbe  F,  est  m  inflexionnrl  de 
Vonlre  t  ;  M  étant  un  pomi  de  V,  infnmaU  vowtn  de  0  ;  si  l'on  prend  le 
point  M' sur  l  are  OM,  iel  que  ta  tangente  en  M'  eoit  parallèle  à  OM,  la 
projection  de  M' jur  OM  te  fait  en  vn  point  H,  tel  que  : 


(•)  Nous  .ippelons  alofi,  pour  éviter  dM  répétittoos  iautllet,  le  polot  d'une  courbe  qui  Jouit  des 

propriétés  suivantes: 
1'  Il  csl  simple  ; 

a*  La  tangeote  nnconlre  la  cooibe  en  des  points  parmi  lesquels  I  soat  confondus  avec  ce  point. 
{**)  Cest  le  Ihéerime  que  non*  «vUnw  Mwoooé.  iAmmkt  d»  I'Asmc^Mmi.  mi.  p.  M.| 


0^ 
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6.  —  Avant  de  poursuivre  cette  étude,  nous  devons  faire  sur  la  for- 
mule  : 

A*  +  AV  4-  AV  +  ... 

une  remarque  essentielle. 

SB 

D'abord,  la  limite  de  -  représentant  le  cosinus  de  l'angle  IfOr,  lorsque 

MOx  tend  vers  zéro,  on  a  A  =  1 . 

D'autre  part,  la  diffi&reoce  entre  l'arc  et  la  corde  étant  un  infiniment 
petit  du  troisième  ordre  (*),  x  étant  de  la  même  infinitude  que  AB,  od 
doit  faire  A'  0. 

Les  formules  qui  donnent  y,  développées  en  séries  suivant  les  pois^ 
sances  croissantes  de  b,  sont  donc 

Ces  formules  conviennent  au  cas  général,  celui  où  l'origine  est  un  point 
simple,  à  tangente  régulière.  Elles  s'appliquent  aussi  aux  cas  particu- 
liers que  nous  allons  envisager  tout  à  l'heure;  il  suffira  de  faire, 
dans  les  égalités  («),  certaines  hypothèses  sur  les  coefficients  qui  y 
figurent  (**}. 


{*)  Il  faul  ajouter  au  moim  ;  od  verra  pluâ  loin,  ea  efTel,  que,  dans  certains  cas,  celte  différoaoê 
peot  ètr«  d'un  ordre  plus  élevé. 
(**)  Il  exUie  des  Tormules  classiques,  faisant  coDoaltra  le  dév«IoppBaieiil«û  série  des  oMidonoée» 

X.  y,  en  foncliun  de  lu  variable  «. 

Tellr-  s'.nt  rrlles  qu'on  trouvera  d(Sinontri.-os  dans  !•■  T'.nt.-  île  C(deiU  digërtnUel  it  U.  J.  Beitnnd, 
p.  553;  et  qui  donnent,  pour  le  calcul  de  lu  cord*!  v,  I  t^ulilé  ; 


* 


(«  désifcnanlle  rayon  de  courbure  à  l'origine,  point  où  la  tangente  est  perallileàla  corde  Infini- 
téâimalee.  Maie  cette  formule,  et  toute  raiialyse  qui  y  conduit,  sont  en  déteot  qamû  od  euppoee 
=  oc .  Il  est  fikcile  d'en  voir  la  niioo. 
L'égalité 

cï)'n:i')=<- 

donne, 

t::n appliquant  cette  relation  dans  I  hypothèse    —  o,  on  a  bien,  comme  le  dit  M.  bertmnd. 


puisque  ^  i*annu1e  pour  s  s  «.  Mais  ce  nlsonnement  n'est  pins  acceptable  si 


v'c$i-ii-dixe  ti  le  rai/oii  dr  >-uutbnre  à  l'uriijiitr  eêi  infini  ;  ei  leî>  ton  mil- s  trouvassent  susii  com- 
plètement en  défaut.  C'est  pourquoi  il  y  a  li<»u  de  iaire,  par  une  autre  \ui^  ooraoM  nous  le  (Usons 
ici,  riludn  de  l'espace  inSnltésimni  autour  du  point  d*inflexion. 
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Notamment,  si  Tongine  est  un  point  infleiionnel  de  l'ordre  t,  les 
coefficients  B\  B%...  soot  nuls,  jusqu'à  celui  qui  représente  le  coefficient 
lie  #'~^»  inclusiTement. 

7.  —  Gela  posé,  nous  allons  pouvoir  donner  un  nouvel  exemple  d'un 
thé(Hrèuie  de  Géométrie  infinitésimale  qui  doit  être  modifié  quand  on 
l'applique  à  un  point  d  iiinexion.  Prenons  le  théorème  connu  : 

Si  Von  considère  un  are  Infiniment  petit  OM,  les  tangentes  aux  extré- 
mité» se  coupent  eti  un  point  T,  tel  que 

OT  4 

l.m.5g=j. 

Ce  théorème  se  démontre  bien  amplement,  comme  il  suit  : 

Soient  Xy  y  les  coordomiées  du  point  M.  L'équation  de  la  tangente  MT 

étant 

dx  dy 

si  l'on  y  fait  Y  =  0,  on  a,  en  utilisant  les  formules  (a)  {*), 

(X  — » +  ...)(2B'+  ...)==  — (B'«+.,.)(l  H-  •••)» 

ou 

0T(2B'+  ...)  =  B'*-f  ... 


OT  1 
D'après  cela,  la  limite  de  —  est  égale  à^* 

Mais,  si  nous  supposons  que  0  soit  un  point  d'inflexion  d'ordre  ï,  le 

premier  terme  du  développriTient  de  y,  dans  la  seconde  des  égalités  (a^^ 
nous  lavons  fait  observer  tout  à  l'heure,  est  du  degré  t  en  s.  En 
reproduisant  le  calcul  que  nous  venons  de  faire,  ou  est  conduit  ù 
régalité  : 

OT  (iB  4- ...)  =    —  1;B«  -r  ... 


On  a  donc,  dans  eu  cas, 


OT     /-l  ^  , 


8.  —  IHous  énoncerons  tout  à  l'heure  le  théorème  correspondant  à 
cette  égalité  ;  mais,  auparavant,  nous  devons  achever  l'élude  de  la  figure 


I*)  Dant  un»  lêscAlcttiai,  mont  n^écrïvoM  que  les  (eraes  de  ta  plus  IUb1«  taflnttude.  d'  i\  int 
.1  •  on<;i  léri?r  dattt  CM  démoiMtntUiiit  que  Ira  twfauri  frbmpaXM  dn  deux  ineailNnB  des  pitiés 
cODsidérées. 
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considérée.  Un  fait,  au  premier  abord  bien  singulier,  va  se  présenter  à 
nous  et  meUre  en  pleine  lumière  les  précautions  qu'il  faut  prendre 

dans  les  applications  de  la  Géométrie  infini- 
tésimale. 

Considérons  la  tangente  MT       â).  Puisque 
le  point  M  est  quelconque,  il  serait  naturel  de 
cicire  que  le  théorème  ralatif  à  la  limite  du 
TT 

rapport  ^  n'est  pas  en  défaut  pour  la  tan- 
na, s.  ^        ^         eomme  nous 
allons  le  montrer  (*). 
Abaissons  MP,  perpendiculaire  sur  Ox  ;  nous  avons  : 


0P  =  «  +  .... 


OT 


et,  par  suite, 


TP  =  j-f. 


D'après  cette  égalité,  on  voit  que 


Jim  — 
UM  t 


(«) 


Lorsque  /      2,  ce  qui  est  le  cas  général,  les  égalités  (i)  et  (2) 

1  OT  TM 

donnent  9 pour  la  limite  des  rapports  77^'  rrii  -  Quand  on  a  l  7^  les 

Z  UM  Uol 

1 

limites  sont  différentes  de   •  Nous  pouvons  alors  énoncer  le  théorème  qui 

résume  les  deux  propriétés  que  nous  venons  de  rencontrer. 

Théorème. —  Lorsque  l'ejilremite  n\E  0  d'un  arc  infiniment  pet  il  OM 
est  inflexionnel  de  l' ordre  l,  la  tangente  en  0  renrontrant  la  tangente  en  M, 
en  un  point  1 :  1*  les  infiniment  petits  OT,  OM  sont  dans  k  rapj)ort  des 
nombrt'.s  i  —  1,  t;  2*>  /es  infiniment  petits  MT,  OM  ont  un  rapport 

égal  a  j  • 


<*)  Suivant  lo  terme  que  j'ai  employé  dans  le  Mi-muire  du  Coniiçrès  de  Marseille,  l'espace  iaflnitè- 
>i;n;il  nrrc'^iK'iui.iiil  a  un  [.'  inl  reiiiarquabl»;  esi  troubla  par  U  présnnoe  de  ce  point  ;  l  us  l«'S 
théorèmes  de  U  Géoinelrie  iHfiuitésinMle  exigent,  pour  cet  point*,  im  démoastrationc  oou- 
vellef  qui  éiabllsseai  qiM  le  théorème  subsiste,  ou  qu'il  doit  ilre  modifié,  et  comment  11  doit  être 

(••)  Pour  n)mprendr<»  comment  le*  tangentes  aux  point»  0,  M  ne  se  comportent  pas  de  la  même 
fa-,  iii,  il  f  iiii  ob>crvcr  que  ce^  extrémités  ne  jouent  pas  le  même  rôle  .  u.  r-.l  un  /^iMi/ut  :  M.  un 
ftfHtU  mobik.  C'est  la  siogoJarilé  do  i>Qiin  rix£  qui,  par  contre-coup,  provoque  celle  de  l'espace 
Infinitésimal,  «aeeciéà  ce  point 
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9.  —  De  ce  théorème  on  déduit  ImmédiatflmeDt  le  ooroUure  suivant  : 
COBOLLAIRB.  —  Lcs  tangentes  TO,  TM  sont  dans  im  rapport  égal  à 

t— 4. 

Lorsque  1—2,  on  voit  que  ces  tangentes  sont  égales  ;  c'est  le  théo- 
rème connu:  les  tangentes  infiniment  pedU  s  menées  d  wt  point  à  une  courbe 
sont  égales.  Si  l'on  sup|>ose  t  2,  lptiikoeème  n'est  plls  exact  (*)  ; 
il  doit  (Mro  II  iiif'lacé  par  celui  qn*'  nous  vi  lions  de  donner. 

10.  —  Uierclious  maintenant  1  intiiutude  des  angles  formés  par  la  tau- 
geiite  en  0  avec  la  corde  infinitéaimale  OM  et 
avec  la  tangente  en  M  C/ï^.  Q), 

Posons  : 


3 

IV 

y». 

0 

T  ce- 

♦ 

no*  «. 

Noos  chercherons  d'ahord  la  relation  qui  existe 
entre  o  et  w. 

Km  su{)[)usaat  que  0  soi l  un  point  intlexionnel  de  l'ordre  l^  on  a  (en 
supposant  B     0)  : 

«  =  «  + AV+  y     B«« H- B'fHH  -f  ... 

cte  =  (1  +  3AV. .  .)ds,      dy  —  (/B*<-t  -{  )ds  ; 


et,  par  conséquent. 


y 

X 

dy 
dm 

De  ces  égalités  on  tire  : 


— =tg<i>"  


1-f  AV+... 
_  /B^/-<  4-  . . . 

^^'"l-f  3AV+... 


(i) 


1  +  A"*"-*-..  '^/B-l-.. 

En  passant  à  la  limite  {s  —  0),  on  a 


9  « 


(*)  J'ai  du,  (Uni  une  aole  placée  au  bas  de  la  page  la  du  Mémoire  relatif  c  om»  JomnMtt  dan»  kê 
cMrlv  pimm  K  <ia«  1«  rapport  des  taogeotes  inOnimeot  petiiM  issues  d'an  poial  i  «iim  «ootbe 
olfiit  trmjmirs  .^ira!  à  l'unité.  Je  n'eiilendais  |>arlorqueda  cas  étudié  dans  ce  Mémoire  et  J'ai  touIu 
direquii  dans  le  votsjnage  d'un  ^oalmcl  les  tangentes  en  question  étaient  égales,  comoitj  ii  arrive 
pour  un  pr>int  quelconque.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  cette  observation  qui  «1^1  pu  étr» 
rMifée,  je  le  recoDDiis,  dM»  une  fome  plus  préiise.  il  est,  au  coatraiie,  ioexaci  de  croiie  que 
tel  UDgentM  ioflaiioeot  p«til«i,  iHues  d'un  point  loflniineot  vototjk  d^iM  «outiie,  loieatdgilBs, 
daMlMf  II»  Mi.  Noai  ett  doonona  ici,  prédféineBt,  un  piemier  «temple. 
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Autrmaii,  Le  triiDgle  OTM  donne 

OT    8in(y  ^<i>) 
TM~  sin«» 

Or,  nous  avons  vu  que 


On  a  donc,  à  la  limite 
ou 


ta 


f  —  /<o.  (A) 

11.  —  Les  formules  (l)  du  paragraphe  précédent  douueut  : 

tgiD  =  (B  +  B'«  +  ...y-s 

Ces  égalités  prouvent,  B  étant  par  hypothèse  différent  de  séro,  que 
loet  ^  sont,  Vun  et  Vautre,  de  Vinfinitude  I  —  1,  par  rapport  à  s. 

Lofsque  /  =  2,  on  voit  que  l'infinitude  des  angles  o»,  ^  est  la  même 
que  celle  de  Taie  s  ;  pour  les  points  d'inflexion,  cette  propriété  devient 
inexacte. 

Dans  le  paragraphe  suivant,  nous  allons  montrer  que  la  diflS&rence  entre 
un  arc  et  sa  corde,  différence  qui  est  du  troisième  ordre,  dans  le  cas 
général,  est  d'une  iiifinitude  plus  gmnde  lorsque  Vextrémité  fixe  de  l'arc 
infinitésimal  est  un  point  d'inflexion. 

12.  —  Les  axes  que  nous  avons  adoptés  étant  conservés,  projetons 
T  en  H  sur  OM.  Nous  avons  : 

OM  =  OH  +  HH  =  OT  cosft)  +  MT  cos  (f  «»). 

Mais,  d'après  la  formule  (A),  ^  =  on  a  donc,  en  négligeant  les 
infiniment  petits  d'ordre  supérieur  : 

OM  =  Oï  cos  w  +  MT  cos  (/  — 1)ù), 

ou 

OM  ^  ot(i  -  ^'  4 ...) MT  •  1  -  lir^  +...] 

I^ous  arrivons  ainsi  &  l'égalité  : 

OT  +  MT-OM=:i^'j^OT  +  (/-i)«MTj-r...  - 
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Or: 


donc: 


arc  OM  <  OT  +  MT, 


arc 


iS'ous  avons  déiuoiitré,  au  paragraphe  précédent,  que  oj  était  de  l'infini- 
tude  /  —  1  ;  d'après  cela,  le  premier  terme  du  second  memJbre  de  cette 
inégalité  est  de  l'iulinilude     —  1. 

Si  t  r-  «2,  on  a  le  théorème  ordinaire  :  la  différence  entre  l'arc  ei  la 
corde  est  un  infiniment  petit  du  troisième  ordre. 

Si  l'on  suppose  /  9^  2,  l'infinitude  est  2/ —  1.  Le  cas  le  plus  simple 
{t  —  3),  donne  un  infininient  petit  du  cinquième  ordre»  Le  théorème  que 
nous  venons  de  trouver  et  par  lequel  nous  termineroDS  cette  I^ote  peut 
s'énoncer  ainsi  : 

Théohèmb.  —  Lorsque  l'extrémité  fixe  d'un  are  infimment  pe^t  est  un 
point  mfkxiùnnel  de  l'ordre  t,  la  différence  entre  rare  et  la  corde  corres- 
pondante est,  parra/pport  à  ^are,  eomidéré  eoamte  infiniment  petit  principal 
de  Vinfinitude  (S<  —  1). 

Plusieurs  conséquences  intéressantes  peuvent  résulter  de  cette  propriété; 
mais  nous  lemettons  leur  eiposition  à  un  prochain  CongrÈs^  pour  ne  pas 
excéder,  ai^ourd'bui,  les  limites  imposées  à  nos  communications. 


M.  &.  OLTB.ÂMAEE 


Pioliesaeur  à  runiventilé  de  OenèTC. 


aUll  LA  FOASIULE  DE  «1.  OttARO 


II. 2] 


La  formule  de  M.  Césaro  est  la  suivante  : 
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Si  l'on  considère  une  courbe  AB,  ^asy)  =  0  nous  pourrons  en  déduire  : 

y  =  ô(a;)     x  —  6|{y) 

6  et  Ô|  éUnt  deux  louctioos  inversa. 


Nous  aurons  pour  l'enseiuble  de  tous  les  points  renfermés  entre  l'axe 
des  X,  l'axe  des  y  et  la  œurbe  suivant  que  i  uu  les  couiple  parallèlement  à 
l'axe  des  x  ou  à  l'axe  des  y  : 

<f(0(l))  +  (f(0(2))  +  <f(^(3);)  -4-  ^(6(4))  +  ... 

en  représentant  par  <r(0(w))  et  ^(^Oi(mjj  les  nombres  entiers  que  ces 
expressions  renferment. 
Il  résulte  de  là,  que  nous  aurons  : 

dXo(i))  4-  <r(ô(2))  +  <o(3))  + . . .  =  <f  (0,(1))  +  <r(o,(2))  ^  c\o,(3)) + . . . 

Exemples  :  Soit  1"  la  courbe  ax  by  —  «,  nous  aurons  la  relation 
donnée  par  M.  Césaro  : 

soit,  en  second  lieu,  la  courbe  a?'/  =:  n,  nous  eu  déduirons  : 

=  4/,-)+^(\/i)-<=(\/?)+- 
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Considérons  encore  l'équation  a«c"  -r-  by^  ~  «,  qous  en  déduisons  de 
même  ; 


Capilaioe  d'arlillcrie,  Prolesiieur  à  l'InsUtul  iudustricl  de  Porto,  Membre  de  l'Acadcaiie  loyale 

d«s  ScienoM  de  Uiboane. 


SUR  LA  RéSOLUTION  ALGÉBRIQUE  DES  ÉQUATIONS  [A 31] 


—  Hèance  du  7  aoû(  Hf93  — 


Considéroiis  Téquation  trinôme 

ou,  écrite  sous  la  forme  : 

(5"  +  ?)  — «.jï=0. 

Les  n  racines  de  cette  équation  s'eipriment  en  fonction  des  racines  de 
l'équation  binôme  : 

a"  +  p  =  0 

par  la  série  résultante  de  notre  théorème  de  Tinversion  ; 


\  il 


où 


=  —    — 2) 


19* 
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et  par  suita 

Si  Von  prend  la  relation  entre  deux  termes  consécutifs,  on  trouve  : 

Tp_^<  _  flt     p     (mp  4-  m)  . . .  (mp  +  m  ^  p  4-  1)  ^-(«-i) 
n  p  +  1  '      mp  (mp  —  \) . . .  {mp  — p  +  •) 

d'où  l'on  oondut 


OU 


Vfi  _^  «   (wp-f-w)  ...  (mp  +  i) 

~    u'p  +  l*[(»i  — l)p  +  w]  ...  jm  — l)p4-2]* 


et  dans  la  limite  : 

II   (m  — 1)"^ 

Or^  pour  que  la  série  susdite  soit  oonvergente,  il  faut  avoir  la  condition 

d'où  l'on  déduit  les  relations  auxquelles  doivent  satisfaire  les  paramètres 
de  l'équation  : 


a— i 


Prenons  le  module  principal  de  la  fonction  : 


on  a 


u'  = 

et  si  u'  =  0,  on  trouve 


'//  —  I 
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et  par  suite 

mod. prthc.  =  n     _^  i)~  ' 

et  comme  la  iiimte  précédente  est  inférieure  à  la  limite  de  a,  il  résulte  : 

Dans  ces  condiliuas  Ja  série  est  convergente  et  elle  donne  par  conséquent 
le  développement  de  toutes  les  racines  de  l'équation  trinôme,  développe- 
ment assujetti  à  une  loi  remarquable.  Si  l'on  désigne  par  p  une  raciiie 
primitive  de  l'équation  bmôme  : 

P"  4-  1  ^  0, 

il  vient 

a ,  p, 

a  étant  la  valeur  aritbmétique  du  radical;  alors  la  série  précédente  donoe: 


et,  en  vertu  de  la  périodicité  des' racines  de  l'unité,  celte  série  se  ramène  à 
la  forme  du  théorème  de  Lagrange  sur  la  nature  des  racines  : 

où  les  fonctions  Z  sont  fourmes  par  des  séries  qu'on  peut  additionner  par 
des  intégrales  définies  : 

■==»  /I. 


p  =  tm  +  fft  —  i. 
Cela  étant,  considérons  l'équation  générale  : 

et  désignons  par 

^1»        ^1»  •  •  •  'h 
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les  racines  de  Téquation  binôme  : 

5»  -i-  p  =  0. 

Si  les  constantes 

«1»  «it  «tt  •  •  •  *n_^ 

sont  telles  que  : 

les  racines  de  Téquation  proposée  sont  au-dedans  de  la  cassindEde  définie 

par  l'expression  : 

k  =  mod.(5"  4-  p}  =  nMKl.[i  -  —  t^)  ...     —  /^)]. 

En  appliquant  donc  notre  théorème  de  rinversioo,  que  nous  avons  eu 
l'honneur  de  présenter  au  Congrès,  à  Téquation  algébrique 

il  résulte  l'expression  générale  des  racines  : 
Oh 

P=Pt  +  P, -h  ... 
f  r-:  m  —  (n  —  i)p 

m  — p,  +      a.  3/),  -r  ...  4-  (»  —  1)  i>„_, 

Ci^s  équations  doivent  être  résolues  en  nombres  entiers  et  posâtifo.  Si 
désignant  par    ,^  le  coefficient  de  la  série  précédente  nous  aurons  : 

3=/+ y  p„«'  ' — — 

di 

mais,  si  f  est  une  racine  de  l'équation  binôme 


on  a 


puisque 

q  —  p-\-  i=zm  —     -\-  i 

et  que 

=  (-  if 

Lu  uLLiibuauL  à  m  lu  sirie  de»  valeurs  1,  2,  3,  . . et  en  tenanl  compte 
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de  la  périodicité  des  racioes  de  ruoité»  la  série  piôoédente  se  nuDèûe  à  la 
foime  des  nciiies  des  équations  : 

»  =  Zi,p  +  z,?»  +  z,p»+ ...  +zy 

où 

7    7    7  7 

sonl  des  fonctions  définies  par  des  séries.  Formant  donc  ces  fonctions,  les 
racines  des  équations  numériques  s'expriment  en  fonction  des  racines  de 

l*équalion  binùine  par  les  formules  : 


M.  J.-M.  EOMimS 

Capitaine  d'arlUlerie,  Pn^saeur  à  rinstitut  indusirlel  de  Port»,  Henbie  de  l'Académie  des  Sciences 

de  Lisbonne. 


SUR  LK  OtVELOPKMENT  fH  WtXUK  DES  FONOTIOMS  ALOéHMQUCS    [D  6  O  a] 


Séance  du  7  août  iS93  — 

1.  —  Si  la  fonction 

nx,y)=0  (i) 

est  du  même  degré  par  rapportà  x  et  y,  la  fonction  algébrique  se  développe 
en  série  suÎTant  les  puissances  décroissantes  de  la  Tariablc.  Mais  si  les 
degrés  de  œ  et  y  sont  tous  différents,  el  tels  que  pour  la  valeur  j-  ,r,j  I  "équation 
possède  ;/  racines  rgalcs  à  y,,,  la  tbnclion  algébri(iue  se  développe  en  série 
ordonnée  suivant  les  puissances  ij actionnaires  de  la  variable,  et  ses  valeurs 
se  permutent  circulairement  autour  du  point  x^» 
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2.  —  Supposons  que  le  polynôme  (1  )  est  du  degré  n  en  ^ret  y.  Eu  ajoutaûl 
les  termes  de  mt^me  parité,  le  polynôme  revient  à  la  forme  : 

n^.»)--vg)+."-v.©  +  +f4) 

où  A  A,   /; 

sont  les  polynômes  respectivement  du  »,  h  —  1,  n  —  2,  ...  0  degré. 
Si  Ton  pose  donc 

X 

il  résulte  Téquation 

X 

elle  développement  en  série  des  racines  cycliques  de  celte  équation  csl 
donné  par  l'expression  suivante  que  nous  avons  déjà  démontrée  dans  notre 
mémoire  Iiwersion  cyclique  dea  fomiiom  moiiogènes  et  holotmrph&i  : 


-h  ... 


.=.....^^-ik#r-(r' 

où  J>  =  P» +i>»  +  P.+ ... 

»  =  Pi  +     +  âp,  4- . . . 

et  la  fonction  algébrique  définie  par  l'équation 

¥{x,y)  =  0 

se  développe  en  série  ordonnée  suivant  les  puissances  décroissantes  de  la 
variable  indépendante  : 


Si  l'on  anéle  le  dévelop{n'in(jnt  au  premier,  deuxième,  troisième,  etc., 
teriiu'  do  la  série,  on  obtient  les  asymptotes  de  premier,  deuxième,  troisième 
ordre  etc.,  de  la  courbe  définie  par  i  équation  que  l'on  considère. 

Le  développement  de  la  fonction  algébrique  n'existe  pas  quand  les  racines 
de  Téquation  =  0  sont  égales,  et  par  conséquent  ia  courbe  ne  peut 
avoir  des  branches  correspondant  à  ces  racines. 
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3.  —  Considérons  maintenant  un  système  d'équations  simultanées 

G{x,y,s)=0     et  H(a?,y,5)=:0 

les  unes  de  degré  m  et  l'autre  de  degré  n  par  rapport  à  chacune  des 
variables. 

En  ajoutant  les  termes  de  même  parité,  ces  équations  se  ramènent  k  la 
forme 

G(x,,.,)=xV(|.i)+x»-.,g.f) 

et  en  fiiisant 


V 

«  =  -      et      V  =  - 

/ltt,t;)-|--  -  ç(ii,»)  =  0 
4 

et  si  l  'oii  applique  ie  théorème  deTiaversiou  des  fondions  à  deux  variables, 
on  trouve 


qui  exprime  le  (lév(  Il  )(jpement  en  st  rie  d'uiif'  fonction  des  variables.  En 
déterminant  la  loncuon  des  variables  par  les  rappoi  l:» 

\X      X/        X       X  \X      X/        X  X 

résultent  les  séries  qui  expriment  le  développement  des  variables  sans 
effectuer  l'élimination  : 

'  i=2:j(-r-«"('"'-Ss-)| 
i=2:l(-r--'("-iSy;")! 

Ces  séries  contprennent  comme  cas  particuliers  les  beaux  théorèmes  de 
liouville. 
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4.  —  Soppoflom  maintenant  que  Téquation  (I)  admette  n  racines  égales 
à  y«  quand  on  foit  =  x^.  Dans  ce  cas,  la  fonction  algébrique  ae  développe 
en  série  ordonnée  suivant  les  puissances  fiactionnaiies  de  la  variable  indé- 
pendante. En  posant 

a?  =  j:,  -I-  ar'      et      y  =  y,  +  y' 

i  (L'(|uation  algébrique  (Ij  se  ramène  à  la  forme 

laquelle  admet  »  radnes  égales  à  zéro  si  x*  =r  0, 

Les  termes  qui  ne  contiennent  pas  la  variable  y' peuvent  renfenner  af  au 
premier  degré  ou  à  une  puissance  supérieure. 

Dans  le  premier  cas  Téquation  se  réduit  à 

et  en  faisant 

X  :=x       et     y  =z  3X 

il  en  résulte 

et  en  appliquant  le  théorème  de  l'inversion,  il  vient  ; 

où  t  désigne  une  racine  de  l'équation  binôme 

('t'fte  série  est  l'onvcriioiitc  pour  l<'<  valeurs  de  x  inférieures  au  module 
principal  de  la  fonction,  lesquelles  vérilicnt  la  condition  : 

Les  racines  cycliques  de  l'éciuation  proposée  sont  donc  des  fonctionï? 
holomorphes  de  x"  dans  les  n'irions  des  cycles  polaires.  Il  en  résuHe  le 
dével()p|)eiiient  de  la  foncliou  aJyebriqiie  suivant  les  puissances  fraction- 
naires de  la  variable  : 
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5.  —  S'il  n'exisle  pas  de  termes  où  n'entre  pa:»  ia  variable  y  ,  les  n  racines 
cydiqucs  de  lequation  algébrique  X 


seront  pai  lài;ées  en  groupes  suivaul  la  loi  du  parai! l'-log^ram me  de  Newton, 
les  racines  de  chai|ue  j^roupe  étant  caractérisées  par  une  permutation  circu- 
laire autour  du  point  ,r„. 

Si  les  exposants  x  et  i  sont  pris  pour  coordonnées,  les  tt  rmcs  de  môme 
paiitc  sont  représentés  par  une  ligne  polygonale  convexe  sur  le  parallélo- 
gramme analylii[iiP. 

L'équation  représentative  de  la  ligne  déûnie  par  les  coordonnées  a  =  a 
et  ^  =  0  sera 

et  en  posant 

'  '« 


on  trouve 

étant 
d'où 


tt|*  =:       4-  fi  —  a'j*  -f- 

^  _     -  ^  ^'  l 

a —  et      H'—  a  P 

^  eip  étant  des  nombres  entiers  et  irréductibles  ;  par  conséquent  il  viendia 

n  —  x-kp      et      a  —  a'  =  Ai'p 

«t  si  l'on  pose 
on  conclut 

.      -'(a.'^  -^■V='''  +  K',)     ^(.r', =  0. 

p 

Mais  j/'  —  j ,  jf'' 

et  par  suite,  en  faisant  : 

as  :=x^ 

cette  équation  se  ramène  à  ia  forme  : 

c'est-à-dire,  pour  toutes  les  valeurs  de     inférieures  au  module  principal  de 
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cetin  fonction.      racines  cycliques  sont  des  fonctions  holomorphes  expri- 
mées par  U.  série  résultante  du  théorème  de  rinversion  ; 

d'où  l'on  conclut  : 

m 

et  par  conséquent,  à  toute  racine  de  i'é(^uation 

conespondp  racines  de  Téquation  binôme  —  s!  qui  se  permutent  dr-  . 
oulaifement  autour  do  point  dr'  =  0. 

L'expression  analytique  du  développement  de  la  fonction  algébrique 
ordonnée  suivant  les  puissances  fractionnaires  de  la  variable,  sera  donc  : 


H.  G.-A.  LAISÀJÎI 

Docteur  ès  scienoe»,  k  Paris. 
FIOURATION  GRAPHIQUE  DE  QUELQUES  NOMBRES  OOMBIIIATOIRCS  L^icj 


PHUfUTATIONS 


1.  —  Imaginons  {fi^g,  i)  une  suite  de  points  a„  a,,  a^,  ...  représentant, 
a»  <H    P^^^^n^^P^^i*^^^  localités  sur  une  carte  géographique, 
o— (^^«omkS  Supposons  que  les  localités  ag,  a,  soient  réunies  par 

une  route;  a,  et  a,  par  deux  routes  différentes;  et  en 
général        et     par  n  routes.  11  en  résulte  A  peu 


près  évidemment  que  le  nombre  des  itinéraires  différents  qu'on  peut  suivre 
pour  se  rendre  de  a,  en    (et  aussi  de  a,  en  a„)  est  : 

P„  ==:  1  .  2  . . .  «  —  rtl 

c*est4i-dire  que  ce  nombre  est  celui  des  permutations  de  n  objets. 
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En  dispuMMl  les  \}onûs  n,,,  r?,,  ...  de  droite  à  gaiiclie  ^fif/.  2)  au  lieu  de 
preudre  i  ordre  de  gauche  à  droite,  siippriniant  h;  pomi  et  numéro- 
tanl  les  routes  qui  unissent  deux  localités  voisines,  au  mo.ven  des  signes 
0,  1,  2,        on  voit  qu'un  itinéraire  quel- 

t^m  tl»  itf 

conque  abouUssaat  à     sera  caractérisé  par    ^  ?  >fC  ^  ^ 


la  notation  x..^^  i 

chaque  chiffre  a^.  ne  pouvant  prendre  que  Tune  des  A;  +  ^  valeurs 
0  j  4  j     •  •  •  /r  • 

La  figure  ainsi  tracée  n'est,  en  somme, que  la  représentation  graphique 
de  récriture  que  j'ai  indiquée  déjà  depuis  plusieurs  années  sous  le  nom  de 
numération  factorwlle,  (Voir  Bidi.  de  la  Soc.  math,  de  France^  1888, p.  170;, 
et  qui  se  prête  d'une  façon  heureuse  à  la  classification  des  perinutatioas. 

2.  —  Le  nombre  des  itinéraires  diflérents  par  lesquels  on  peut  se  rendre 

P\ 

C'est  le  nombre  des  arranj^ements  de  n  objets  n  — 19  à  n  —  p. 

La  remarque  faite  précédemment  nous  montre  donc  fju'on  peut  figurer 
l'un  quelconque  de&  arrangements  dont  il  s'agit  par  le  symbole 


de  la  localité     en  a„  (p  <  n)  est        l)(p  +  2) ...  11=:=^;  =  A^^^. 


«  n- 


,_l  —  •  •  •  »j,90  ...  0, 


le  nombre  des  zéros  écrits  à  la  droite  étant  égal  à  p  —  1. 

De  là  résulte  la  possibilité  d'une  classification  des  arrangements, 
analogue  à  celle  des  pernuitations  ;  ou  plutôt,  les  permuUitions  étant 
classées  dans  leur  ordre,  il  sufiii  de  les  f,M  0uper.  en  en  pla*.aui  p  !  dans 
chaque  groupe,  pour  que  la  classification  des  arranuements  suit  toute 
faite,  toutes  les  permulaUuns  de  cli.icun  des  groupes  commençant  par  un 
même  arran}::enient  des  n  ol)jets  n  —  pan  — p. 

.\lai>  iKMis  ne  nous  arri  terous  j>as  sur  ep  point,  voulant  surtout  indiquer 
rapidement  ici  la  possibilité  de  figurations  graphiques. 


COMBIMAISONS 


3.  — Considérons  (/if/.  S)  un  quadrillage  sur  lequel  nous  numérotons 
les  coordonnées  //  et  //,  à  partir  de  l'origine.  ï^i  nous  nous  proposons  de 
trouver  le  nombre  u^  ^  des  itinéraires  qu'on  peut  suivre  pour  aller  de 
l'origine  au  point  qui  a  pour  coordonnées  en  suivant  les  ligues  du 
quadrillage  et  en  marchant  toujours  dans  le  sens  positif,  il  est  clair  que 
pour  arriver  au  point  (n,  p)  il  faut  passer  par  l'un  des  pomis  (n  —  1,  p)  ou 
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On  adoBc  u„^^ti._^,^ En  outre,     ^  =  t 
et  u„  _     1  pour  toute  valeur  de  «  ou  de  p.  On  reconnaît  Eitcilemeat 


0 


ainsi  qu  on  a  : 


nlpl 


-H» 


ilO.  3. 


Le  tableau  numérique  qu'on  formerait  ainsi  n'est 
autre  que  le  carré  arithmétique  de  Fermât.  C'est 
d'ailleurs  un  résultat  bien  connu  et  que  nous  rappe- 
lons seulement  ici  pour  mémoire. 
Sous  une  autre  forme*  cette  question  est  celle  de  la  détermination  des 
marches  d'une  tour  pour  se  rendre  d'une  case  à  une  autre  sur  un  échi- 
quier indéfini,  sans  jamais  rétrograder. 


ARRANGEMEMTS 


4.  — Formons  (pg.  1)un  quadrillage  dans  lequel  diaque  ligne  hori- 
zontale reproduit  la  figure  1  et  où  les  points  en  ligne  verticale  sont  reliés 

par  une  seule  route.  Le  ïionibre  des  itinérairi's  dillérents  pour  se  rendre 
de  l'origine  au  i>oint  de  coordonnt  es  n,  p,  étant  désigné  par  nous 
aurons,  par  un  raisonnement  identique  à  celui  du  numéro  précédent  : 

£n  outre: 

=  1  et 


OQ 


«4 


1 


3Ç€ 


T"  'i"i'- 


»»  0         —     «,  /> 
Ces  conditions  conduisent  à  trouver 


FiG.  4> 


_      ^        _  s^P 


n — no~7?o 
H  m 


/  / 

1     .3      17     60  ^JSO 
■  20 — 12<J' 

A  a 

ne.  s. 


Mv — rc 

r/ 


Nous  avons  donc  une  nouvelle  figuration  graphique,  en  dehors  de 
celle  du  n*"  2,  permettant  de  représenter  les  difiérents  arrangements  de 

0  c       "t-    objets  p  à  p. 

Si  l'on  construit  [lîtj.  a)  le  tableau  numé- 
rique qui  en  résulte,  on  voit  qu'en  formant 
un  parallélogramme  tel  que  AHCD,  le  quo- 
tient de  deux  termes  ayant  même  coordon- 
née //  sur  ce  paralléiogranimc  reste  toujours 
le  mémo. 

Du  reste,  le  tableau  des  quotients  qu  on  obtient  en  divisant  chaque 
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terme  par  celui  qui  est  placé  à  sa  gauche  doDoe  la  figure  aritlimétique 
trte  simple  qulodique  i&  figure  fi  : 


1  3  4  5  6   .    .  . 

2  3  4  5  6... 

3  4  5  6*    *  • 

4  5  6  «    .  • 


»    .  • 


NOMBRES  K^. 


5.  —  Soit  (fig,  7)  un  quadrillage  où  toutes  les  lignes  horisontales  sont 
uniques,  et  où  les  points  en  lignes  verti- 
cales sont  rdiés  par   +  1  routes,  p  étant  ?p. 

leur  coordonnée  horizontale  commune. 

Le  nombre  des  itinéraires  qu'on  peut 
suivre  pour  aller  de  I  uii^ine  au  point 
de  coonluiiuées  /i,  p  étant  w'„^p,  nous 
aurons  : 


et  de  plus  : 


F».  7. 


Posons  : 


Alors  les  relations  précédentes  devisEunent  : 


K^^,  -  (P + m^; + 

OU  encore,  remplaçant  p  +  1  par  p,  puis  écrivant  n  +  p 


=  itt  : 
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Ces  relali  lis  concordent  identiquement  avec  celles  qui  caractérisent  les 
nombres  étudies  par  M.  d'Ocafrno  dans  piiisj-  tirs  mémoires  d'un  haut 
intérêt.  Nous  avons  donc  ici  une  délinilion  combinatoire  nouvelle  de  ces 
nombres,  par  la  tiguration  indiquée.  C'est  d'ailleurs  la  recherche  de  cette 
définition,  effectuée  par  moi  sur  le  désir  que  m'en  avait  manifesté 
M.  d'Ocagne,  qui  m'a  conduit  aux  coDsidératious  diverses  indiquées  dans 
la  présente  ^ote. 

AUTRBS  nGCRATIOlfS 


Ce 


Fia. 


6.  —  La  Hgure  8,  où  les  lignes  d'un  quadrillage,  soit  horizontales, 

soit  verticales,  reproduisent  la  ligure  1, 
conduit,  si  l'on  se  propose  toujours  le 
même  problème,  à  celte  conséquence  Irés 
simple,  que  tous  les  résultats  corrr-^pun- 
dant  à  une  même  diaj^onale  /  m  ut  •  gaux 
entre  eux,  et  par  suite  à  un  nombre  de 
permutations  {n  -  p)\ 

C'est  ce  »|u  il  est  très  facile  de  véhiierei 
de  donionirer. 

1.  —  Dans  la  figure  9,  qui  s'expli(|ue  d'elle-rnôme,  nous  trouvons  la 

déiinition  graphique  de  nouveaux  nom- 
bres combinatoires  ^  caractérisée  par 
la  relation 

avec  les  conditions  initiales 

Ces  nombres  forment  le  tableau  de  la 

ûgure  10,  évidemment  symétrique  par  rap- 
Fio.».  port  à  la  diagonale  \  issue  de  l'origine. 


1 

1 

1 

1 

1 

4 

It 

26 

1 

il 

66 
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1 

2d 

m 
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Fio.  10. 
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Il  est  assez  fiuiledd  s'sssarer  que  la  formule  qui  donne  les  nombres  de 
la  deuxième  ligne  (ou  de  U  deuxiàode  colonne)  est  : 
I 

Le  calcul  des  autres  nombres,  et  surtout  la  recherche  d'une  formule 
générale,  semblent,  au  contraire,  présenter  d'assez  grosses  difflcttltés.  Du 
reste,  nous  ne  voulons  ici  nous  livrer  à  aucune  tentative  à  cet  égard,  pour 
ne  pas  sortir  de  notre  sujet  et  pour  ne  pas  allonger  encore  cette  Note. 


H.  J.  S.  ]II1G£AI 

Professeur  de  Mathémaliques  à  rAca(J(^inic  d'ÉJiuUwurg. 


NOTICE  SUR  LE  JOURNALISME  MATHÉMATIQUE  EN  ANGLETERRE  [VSJ  [VO] 


—  Séance  rfu  $  août  4M  — 

n  y  a  une  distinction  &  fidre  entre  le  journalisme  mathématique  et  le;* 
comptes  rendus  des  Sociétés  savantes.  Je  ne  m'occuperai  pas  de  ceux-ci, 
et  ne  parierai  que  des  journaux  proprement  dits. 

Ijè  Ladieë*  Dktry,  une  des  premières  publications  périodique;^  qui  aient 
traité  ches  nous  des  scimoes  mathématiques,  était  un  véritable  almanach. 
On  y  trouvait  des  rébus,  des  charades,  des  éni^^mos.  I/amusrmeiit  des 
krlours,  plutôt  que  les  progrès  de  la  science,  parait  avoir  été,  ;i  l'origine, 
le  but  de  cette  publication.  Avec  le  temps,  les  (^uesUoiis  proposées 
devinrent  de  plus  en  plus  iuttMessantes  et  diiliciles,  et  la  rt^jrle  que  les 
rédacteurs  s'étaieut  imposée  de  mettre  en  rimes  les  questions  et  les 
réponses  tomba  en  déj-uétude.  !Musieiir>  des  collaborateurs  prirent  l'habi- 
tude d'adopter  des  pseudonymes  :  Emerson,  Harlow,  William  Wales 
signaient  Merones,  liob.  I.aw,  (î.  Cetii  ;  Thomas  Simpson  prenait  les  noms 
de  Hurlothrumbo,  Kubernetes,  Timgtliy  J>oodie,  Alarmaduke  Hodgson.etc. 
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Le  Diary  paraissait  aaQuellemeat  à  la  ûo  de  novembre.  Ses  dive» 
rédacteurs  furent  : 


John  Tipper   1704-1713 

Henry  Beighton,  F.  R.  S   1714-1744 

Robert  Healh   174M783 

Thomas  Simpson,  F.  R.  S   1704-1760 

Edwaid  Rollinaon   1761-1773 

Chartes  HuUon»  F.  R.  S   1774-1817 

Olinthus  Gregory»  F.  R.  A.  S.  .  .  .  1818-1840 


Lp  (fcn(h')finn's  Dianj  ie«?emblait  au  Ixidies'  Diary  en  tous  points,  sauf 
(juo  les  ({uesUoiiâ  y  étaient  peut-être  un  peu  plus  difEiciles.  Les  rédacteurs 
furent  : 


John  Badder,  \ 

Geoige  Ingman,  [  conjointement.  .  .  1741-17{S6 
Thomas  Peat,  ] 

Thomas  Peat   17^7-1780 

Rev.  Charles  Wildbore   1781-1803 

Olinthus  Gregory,  F.  R.  A.  S.  .  .  .  1804-1819 

Thomas  Leybourn   1820-1840 


En  1841,  les  deux  public  ations  fusionnèrent  avec  le  titre  de  Lady's  and 
(IcnlU  man's  Diary,  sous  la  direcliou  de  W.  S.  li.  SSuoiliouse.  La  livraison 
de  1871  fut  !a  dernière, 

Ix'  droit  (le  liiiibro  sur  1rs  alnianachs  ('frontL'  î;ou>  par  exoniplauv; 
ayant  été  aboli  en  !83i,  les  deux  Dùin'rs  donnèrent,  à  partir  de  18  {.>,  des 
appendices  contenant  des  mémoires  mathématiques.  Les  appendices  furent 
supprimés  après  1803. 

Les  ({uestions  mathématiques  posées  dans  le  Ladics'  Diary  de  1704  A 
1773  avec  les  solutions  originales,  et  quelquefois  avec  des  solutions  nou- 
velles, furent  réimprimées  par  Charles  Ilutton  en  trois  tomes  avec  le  litre 
The  Diarian  Miscellany  ;  et  les  questions  posées  de  1704  à  181  G,  avec  leurs 
solutions,  furent  réimprimées  par  Thomas  Leybouna  en  ifuatre  tomes.  Celles 
du  GeiUl/mavk9  Diary  de  1741  à  1800,  avec  leurs  solutions,  furent  aussi 
réimprimées  en  trois  tomes. 

En  ce  qui  concerne  ces  Dtaries^  il  suffira  de  citer  le  témoignage  de  deux 
mathématiciens,  John  Playfair,  professeur  de  mathématiques  à  runiver- 
sité  d'Édimbourg,  et  le  Révérend  Thomas  P.  Kirkman. 

Playfair,  écrivant  dans  YEdinlmrgh  Heview  (Janvier  1808),  dit  : 
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«  Tout  en  exposaaL  ces  faits,  comiiiti  des  preuves  de  I  liicunU  . stable  in- 
f/^riorité  des  mathématiciens  anglais  vin-A-vis  de  ceux  du  continent,  daiis 
les  branches  les  plus  élevées  de  la  SLieiu-c.  il  n'est  (fiic  juste  de  recon- 
naître que  Je  savoir  malhéiiiatiijue  est  peut-être  [)\u>  n  f);nuhi  en  .\nt;le- 
lerrc  que  dans  anni!»  autre  pays,  et  qu'il  y  atteint  même  un  niveau  remar- 
quable. Le  Ladies  Diary  et  plusieurs  autres  publications  populaires  sont 
fes  meilleures  preuves  de  cette  assertion.  On  trouve  dans  ces  journaux 
beaucoup  de  problèmes  intéressants  qui  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  de  Tordre 
le  plus  élevé,  mais  (jui  présentent  des  difiicultés  considérables,  et  dépas- 
seDt  de  beaucoup  la  limite  des  coanaissances  élémentaires  :  et  le  nombre 
des  collaboratoun  ingénieux  qui  posent  ou  travaillent  à  résoudre  œs 
questions,  et  que  l'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs,  n'est  pas  cliose  peu 
surprenante.  Aucun  autre  pays,  croyoDS-nous,  n'olTre  rien  de  semblable. 
Le  Ladm*  Diary  a  maintenant  plus  d'un  siôcle  d'existence  ininter- 
rompue. Les  vers,  les  énigmes,  etc.,  qu'il  contient  sont  du  plus  mauvais 
goût;  ses  fragments  de  littérature  et  de  philosophie  ont  un  caractère  si 
puéril  ou  si  suranné  qu'on  ne  sait  que  penser  des  lecteurs  auxquels  ils 
s'adressent;  mais  la  partie  géométrique  a  toujours  été  rédigée  d'une  façon 
supérieure.  Les  problèmes  sont  toujours  choisis  de  manière  A  éveiller 
la  curiosité  du  lecteur,  les  solutions  tendent  toujours  à  l'instruire  beaucoup 
plus  qu'elles  ne  le  font  dans  d'autres  publications  plus  brillantes,  f 

Kirijnan,  écrivant  dans  le  Lady's  and  GentlmasCs  IHanj  (I80O),  dit  : 

c  Je  déclare  avec  conviction,  et  après  des  observations  faites  sur  des 
^dués  des  universités  et  sur  des  non-gradués,  qu'en  tenant  compte  de 
la  (iilTérence  qu'il  y  a  entre  les  récompenses  que  Ton  décerne  aux  uns  et 
aux  autres,  la  gloire  d'avoir  inspiré  et  entretenu  le  goût  désintéressé  et 
<lurabledes  sciences  mathématiques,  chez  les  hommes  faits  comme  chez 
les  écoliers,  revient,  sans  comparaison,  pour  une  plus  tarife  part  à  l'iii)- 
morleile  ^Lady  JJia  qa  ii  toutes  les  universités  et  à  tous  les  collèges  du 
royaume  réunis.  » 

Quant  aux  autres  journaux  ipii  snivinmt  et  iiuilêreut  les  fiianes,  je  don- 
nerai seulement  leurs  noms  avec  des  dates  et  quelques  renseignements 
succincts. 

I>e  MixrcUnnefr  CurioRa  Mal/icmntim  parut  pour  la  première  ioh  en 
n43  sous  la  direction  du  Kévéreud  Francis  llolliday.  11  devait  avoir 
quatre  livraisons  par  an;  mais  sa  publication  ïie  parait  pas  avoir  été  bien 
régulière,  puisque,  après  huit  ou  neuf  ans  d'existence,  il  n'avait  encore 
fourni  que  quatorze  livraisons.  C'est  dans  le  Miscellanea  i\ue  se  trouve  le 
théorème,  presque  universellement  attribué  à  Kuler,  sur  la  distance  entre 
les  centres  des  cercles  circonscrit  et  inscrit  à  un  triangle.  William  Cbapple, 
dans  la  quatrième  livraison  (par  consé(]uent  vers  1746),  y  inséra  un 
mémoire  sur  les  propriétés  des  triangles  inscrits  et  circonscrits  i  deux 

20* 
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oprcles  donnés,  H  v  donne  l'expression  de  la  distance  enlre  les  centres 
—  SilTT-  L'xackiiicnt  comme  on   l'écrit  aujourd'hui.  Euler  aussi,  il 
est  vrai,  donne  1  expression  de  cette  distance  sous  la  forme 

r*  r 

où  A  aire  du  triangle.  p^a~^b-r-t\r  =  abc,  mais  presque  vingt 
ans  plus  tard.  (Voir  Nwi  Commtntarn  Aûademiœ,,.  Petropditanœ,  t.  XI, 

pp.  103  121  pour  l'année  1  TO.TÎ.) 

Parmi  les  autres  pi(jpositions  de  Chapple.  je  citerai  la  suivante  : 
«  Si  deux  cercles  sont  tels  qu'il  existe  un  tiiangle  inscrit  au  premier  et 
circonscrit  au  second,  il  existe  une  inliuité  de  triangles  inscrits  au  pre- 
mier et  circonscrils  au  second.  On  connaît  les  développements  que  ce 
théorème  a  re«;us  dr  l'oncclel.  de  Steinor  et  de  Jacobi. 

Voici  la  liste  des  journaux  postérieurs  h  ceux  que  je  viens  de  citer. 
Cette  liste  est  inconiplète;  j'ai  uinis  à  dessein  les  noins  de  quelques  jour* 
naux.  sur  lesquels  je  n'ai  aucun  renseignement. 


Mathematician   1745-171(4.  rédigé  par  Edward  RoUinsoD. 

PaUadiuM  - .  .  .  1748-1779     *      »  Robert  Reath. 

Mathematical  Es&rcises ,  .  1750-1753      »      »  John  Tumer. 

Mathematical  Magazine .  .  1761-1761      »      »  George  Iffitehell  et 

Thomas  Moss. 

Mucellwwa  Srientifira  Cu- 

rima   1766-1769. 

Brili.s/,  Oravli-   17Ui*-1770. 

Misiv/hi/icd  Mntimmtka,  177o,  rédigé  par  Charles  Ilutton. 

Durri»r's  Difiri/   1770-1788      n      »  Reuben  Hurrow. 

Lady'.s    and  Ccntknnans 

Scicntifival  IkponUory  .  17S;^-1784. 

BritUliDiary   1787-171)0,  rédiÉïé  par  John  Cotes,  (ieorge 

Taylor  et  Patrick 
Hall. 

Dianj  Supplément .  .  ,  .  17HH-I.s(i(;      n       «Charles  Hulton. 

Scit'iitific  lieceplack  »  ,  ,  I71M-18I9      *      »  Thomas  Wlùtiog. 

Stockton  Bee  ......  nOS-nUo      v      »  J.  AtkinsoQ. 

ïorkêhiir  Hcponitort/  .  .  1794-1705. 
Mathematical  ReposHory, 

Oid  séries   1795-1804,  rddigé  par  Thomas  Leyboum. 

New  séries   1806-1835,     »      »       »  » 
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Student  mi-im,  rédigé  par  William  UUton. 

GenUenuxn's  MathemaUcal 

Cmnpanùm   1797-1827     »      »  William  Davis,  John 

Hampshiie. 

MathemaUcal ,  Geometri- 
caf,  Philosophical  and 

Poetical  ûelightê  .  •  .  1198      »       »  Thomas  NN  liiting. 

Enquvrer,  lâll-1813      »      »  P.  Thompson,  Wil- 

liam, Marrai. 

Quarterly  Vitiior  ....    1813-1815      »      »  William  Passman. 

Leedn  Carre^Modenl.  •  .   1814^823      »      »  Joho   Hyley,  John 

Gawthorpet  John 
WhiUey. 

182M8^3      »      »  Henry  Ughtbown. 
18S5-18S3      »      »  Henry  Clay. 


Student 9  Compamon  .  . 

Sdeniifie  Beeeptade.  .  . 

Enigmaticat  BiUertmner 
and  Mathmatieal  As- 
sœkUe  

ScienUfie  Mirror  

Northumhrian  Mirror,  . 


1821-1880 
182d-1830 
18374838. 


»  Paul  Ninnis. 
»  Charles  HoU. 


A  Texo^tion  des  IHarîeSy  la  plupart  de  ces  journaux  n'ont  eu  qu'une 
existence  très  courte,  et  leur  importance  au  point  de  vue  de  l'aTance- 
ment  des  sciences  a  été  médiocre.  Us  ont  toutefois  joué  un  rôle  utile  en 
propageant  la  connaissance  des  éléments  des  mathématiques  parmi  les 

personnes  qui  ne  pouvaient  pas  suivre  les  cours  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge. Lr  plus  important  de  la  liste  est  Leyboum's  MathemaUcal  Rcpo- 
sUory.  Ici,  eu  1799  ou  1800  (voir  1"  série,  t.  II,  p.  111)  on  trouve 
mentionnée  pour  la  première  foi»  la  droil^  qu'on  appelle  par  erreur 
ft  droite  de  Sinison  a.  La  pro|)riélé  do  cotte  droite  n'est  indiquée  ni  dans 
les  ouvrages  de  Simson  qui  ont  étt-  inipriniés.  ni  dans  ses  manuscrits 
i intitulés  Aflve/'.'iaria)i[xi"ï\?i  légués  à  l'univirsift^  de  Glasgow,  La  droite 
en  question  doit  donc  être  nommée  «  droite  (Je  W  allace  «. 

La  plupart  des  journaux  nicnlionaés  plus  haut  sont  dovonus  cxlrémc- 
ment  rares  ;  quelques-uns  sont  introuvables.  T.  T.  VVilkinson  en  a  donné, 
dans  le  Meclianks'  Magazine  (t.  IS  .  dos  notices  détaillées  d'où  j'ai 
tiré  les  renseignements  qui  me  manquaient. 

Les  journaux  les  plus  importants  pour  le  progrè's  des  sciences  mathé- 
matiques m  Angleterre  sont:  le  MathemaUcian,  fondé  par  T.  S.  Davies, 
William  Rulherford  et  Slephen  Fenwick  vw  Î8i3,  et  continué  jusqu'à 
septembre  18110  (trois  tomes)  ;  le  Cambridge  Malhematical  Journal,  com- 
mencé en  1839  et  continué  jusqu'àlSiS  (quatre  tomes)  ;  le  Cambridge  and 
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,  I>u6/m  J/« ///rmrt^/c(7/ tourna/ qnî  Ta  remplacé,  18i0-l  8.-)  i  (neuf  tomes);  le 
Quarterly  Journal  ofPurc  and  Applied  Mathcmatics,  commencé  en  1857: 
le  Oxford  Cambridge  and  Dublin  Messenger  of  Mathematics,  coiuiiiiiiCL'  en 
1862,  et,  après  la  publication  de  cinq  tomes,  remplacé  par  le  Messenger  oj 
Mathematics  eu  iS'Î^Z.  Le  Quarterly  Journal  et  le  ÀJessenger  existent 
eocore. 

On  a  réimprimé  les  questions  posées  dans  l'Educaiioîial  Tiine.s,  avec  leurs 
solutions,  depuis  1804,  et  nous  possédons  aujourd  lmi  un  recueil,  rédi};é 
par  W.  J.  C.  Miller,  qui  œniprend  cinquante-neuf  petits  volumes,  et  qui 
constitue  un  véritable  thésaurus  pour  les  questions  de  toute  sorte. 


M.  FOIIE 

Directeur  de  l'Observaloin  royal  de  Belgique,  i  Uccle. 


Sun  LA  NUTATION  INtTIALS,  LA  NUTATION  DIUIIIIE,  ^ABERRATION  SYtTéMATIQUE 

ET  L  ABFRRATION  ANNUELLE, 
D'APRÈS  LES  OBSERVATIONS  DE  LATITUDE  DE  PETERS  A  POULKOVA  | 


—  Séant*  du  »  oM  189»  — 

J'avais  été  amené,  en  1890,  à  conclure  de  la  fluidité  intérieure  du 
globe  que  la  période  théorique  de  305  jours,  calculée  pour  une  terre  so- 
lide, ne  devait  pas  être  vérifiée  par  l'observation;  et,  en  prenant  la demi- 
diflèrence  des  A  ou  des  déclinaisons  d'une  même  étoile  observée  à  ses 
passages  supérieur  et  inférieur,  ou  la  demi-somme  des  latitudes  obtenues 
|)ar  ces  deux  passajEjes,  j'avais  cru  avoir  déterminé  exactement  une  pé- 
riode de.  jours  pour  la  révolution  du  pi'*le  aâtroiàoinique  autour  du 
pôle  géographique  (*). 

D'autres  travaux  relatifs  à  cette  période,  et  ceux  de  Chaudler  particu- 
lièrement, m'ont  enjîagé  à  leprendre  ce  sujet. 

J'ai  profité,  dans  ce  but,  des  travaux  de  cel  aslnMiome  sur  les  obser- 
vations de  latitude  de  Peters  à  i'oulkova  et  me  sui^  proposé  : 

:*>  AmtUÊoire  de  rObtervatoin  royal  dé  Belgipte  pour  i  wa> 
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1»  De  vériGer  si  ia  seule  applicaiîoa  de  la  nutation  eulérienne  ne 
dimintte  pas  les  résidus  des  obsemtions  de  Pete»  plus  que  ne  le  fait  la 
formule  de  Chandler; 

^  De  déduire  des  mêmes  observations,  par  la  demi-différence  des 
latitudes  obtenues  à  deux  passages,  supérieur  et  inférieur,  consécutifs  : 

a)  La  grandeur  de  la  nutation  diurne, 

b)  Celle  de  la  vitesse  systématique, 

c)  La  correction  de  la  constante  de  l'aberration  annuelle. 

J'avais  déterminé,  préalablement,  au  moyen  des  observations  de 
Gyldén  : 

a)  Les  constantes  de  la  nutation  diurne, 

6)  La  direction  et  la  grandeur  de  la  vitesse  systématique, 

c)  La  correction  de  la  constante  de  l'aberration, 

(l)  La  parallaxe  de  la  polaire. 

Je  fprai  usage  de  plusieurs  des  résultais  de  ce  calcul,  dans  la  rcdui  liuii 
des  observations  do  Peters  aux  i  i  ltcs  j'appliquerai  le  second  procédé,  afin 
de  diminuer  le  nombre  des  im  onaues,  qui  serait,  sans  cela,  trop  consi- 
dérable. 

Soit  <I»  la  hauteur  du  p<'i]c  (léiHjmplaque: 

ou  oi.  la  latiludf  (istronomique  déterminée  par  un  passage  supérieur 
OU  inférieur  au  moyen  des  formules  de  réduetion  usitées  ; 

Z,  la  correction  de  la  dtn  linaison  moyenne  adoptée; 

As,  la  correction  de  la  latitude  moyenne  adoptée; 

A.  l'ensemble  des  corrections  que  j'apporte  aux  formuler  du  calcul  de 
la  déclinaison  apparente,  non  compris  celle  qui  provient  de  la  nutation 
eulérienne  ; 

i,  cette  dernière  correction  pour  le  passage  supérieur; 
—  I,  pour  l'inférieur. 
On  aura  : 

4»  <p,  +  Z  +  A  ~  I 
♦  r=  y,  —  Z  —  A  +  1 

Iji  dcmi-soiniiie  donnera,  en  appelant  celle  des  latitudes  astrono- 
miques déterminées  par  les  deux  passages  : 

Soit  ^«  la  latitude  moyenne  adoptée,  et  91»  ^  ^9  =  ih  ;  on  aura  : 

::=:  ni  4-  I 

ou,  en  remplaçant  I  par  v  sin  i<  +  vcm  a,      par  p  : 

u  sin  U  4-  V  cos  if  -f  p  4~  "i  =  ^' 
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Bans  la  demi-somme  des  latitii«lc!<  cisirunuiniqiies  déterminées  par 
(Jeux  passages  consérntifs,  l'un  bupeneur,  l'autre  inférieur,  les  erreurs 
de  rcdncfiou  disparaii»j»uit  doue  toutes,  à  l'exception  delà  nulation  eu- 

iénenne  t  *). 

Dans  la  demi-différence,  cette  dernière  disparaît,  mais  toutes  les 
autres  restent. 
La  demi-différence  donne,  en  effet  : 

ou,  si  on  la  représente  pu  : 

0  —  fl.  -f  Z  +  A. 

L'ensemble  des  correction;;  A  comprend  : 

Les  tennes  du  second  ordre  de  l'aberration  annuelle  et  de  la  na- 
tation, dont  il  n'a  pas  été  tenu  compte  dans  les  réductions. 
Ces  termes  peuvent  se  mettre  sous  la  forme: 

A|=^  —  jSin  !2ô(A»)«,  (**) 

Aa  étant  la  nVIuction  au  lieu  apparent  en  -H. 
Je  les  ai  ajoutés  au  résidu  n^,  qui  devient  ainsi  : 

n,  ~  w,  -f  Af 

2*  Les  termes  de  la  parallaxe,  que  j  ai  prise  égale  à  O'OB,  valeur  que 
j*ai  d^uite  des  observations  de  Gyldén,  et  que  Chandler  avait  trouvée 

également  par  celles  de  Pelers. 

Le  nouveau  résidu  est  ainsi  devenu  n'\  —  n\  -j-  A,,  et  l'on  aura,  eu 
posant  A  —  A^  4~      "i"  • 

0  =z  n%     w  + 

Les  termes  du  second  ordre  provenant  de  la  combinaison  de  Taber- 
ratton  annuelle  et  de  l'aberration  systématique. 
Ces  termes  peuvent  se  mettre  sous  la  forme  : 

—  KK'  tg  8  sin  (A'  —  a)(cos  s  coe  a  cos  0  -|-  sin  a  sin  0)  (***) 

t*>  Aitnuain-  de  rObgmxUoke  dg  Bdgiqu*  pouriSM* 
<*')  Monlhl!ffilotiee$,  itn, 

(***)  B^MeUn  de  rAoMmie  dn  Êaenm  de  bvljlijne,  mi.  —  Voir  aussi  mon  IMU  de»  Biduetiim 
«fetfaiires. 
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K  étant  îa  constante  de  raberration  annuelle,  K'  la  constante  rédvile, 
ce6l-a-(lirt   projetée  9viT  réqiiateur,  de  l'aberration  systématique. 

On  remarquera  que  le  facteur  dépendant  de  •  diffère  fort  peu  de  celui 
de  la  parallaxe.  Ce  dernier  étaot  calculé  pas  I^yrén,  j'en  ai  fail  usage 
pour  économiser  du  temps. 

J'ai  pris  A'  —  a  =  260**,  qui  correspond  environ  à  la  valeur  A  =  217® 
que  j'ai  trouvée  par  les  observations  de  Gyldén,  et  à  celle  que  les  as- 
tronomes modernes  ont  déterminée. 

En  faisant  sin  (A'  —  «)(oo8  s  costtcos0-|-8iû«9in0)  =  6et 
KK'  tg  S  =  y,  on  anra  donc  à  introduire  dans  TéquatioD  précédente, 
parmi  les  termes  dont  se  compose  A,,  le  terme  &y. 

4*  Le  terme  qui  provient  de  la  correction  de  la  constante  de  Tabep- 
ration,  et  que  j'appellerai  ax;  a  est  emprunté  également  au  Mémoire  de 
Jiyrte. 

5*  Les  termes  de  la  nutation  diurne. 

J'ai  mis  oeux-d,  en  déclinaison,  sous  la  forme  : 

V  [  —  sin  i2L4-  a)S,  +  C08(2L  4-a)£j , 

y  représentant  le  coefficient  de  la  nutation  diurne,  L  la  longitude  du 
premier  méridien  (qui  passe  par  l'axe  du  moment  d'inertie  A  de  Técorce 
terrestre),  et  les  fonctions  sùitantes,  exprimées  en  longitudes 
yraies  du  Soleil  et  de  la  Lune  {*). 

s,  =  —  1,105  —  0,134  cos  Ô  +  0,36  cos  20 
+  0,8Î  co«  2«  +  0,14  cos  (2«  —  Q)  —  0,13  co«  («—  P) 
2«  =  —  0,18  sin  Q  +  0,80  sin  «0 
+  0,89  sin  2c  +  0,18  sin  (2c  —  Q) 

Dans  ie  calcul  des  observations  de  Teters,  que  rhanrller  a  combinées  par 
groupes  de  plusieurs,  j'ai  dû  faire  abstraction  des  termes  lunaires,  qui 
doivent  ôtre  calculés  pour  chaque  observation  isolément;  j'en  ai  tenu 
compte  dans  celles  de  Gyldén. 

Pour  éviter  un  trop  grand  nombre  d'inconnues,  j*ai  pris,  dans  ie  calcul 
des  observations  de  Peters,  L  =  10^  ;  d'où  sin  (2L  -[-«)=*—  0,69, 
cos  (2L  =  0,71  ;  le  coefficient  v  de  la  nutation  diurne  sera  donc 
multiplié  par  c  =  0,69S|  +  0,712,. 

Remplaçant  A|  par  les  expressions  S"*,  4"  et  S"  données  ci-dessus,  on 
aura  l'équation  de  condition: 

ax by  -\-  cv  -i- Z n,"  =  0 

(•i  Vnns  notre  Tmilé  lies  lU-duriiou^  «*W/<î»r«i,  où  ('(-s  «'x;»rr''*sioiis  ()nl  <'l<' donru'-os  |*tur  la  première 
fois,  lesar^'iin  nitS  sont  les  ioii(,'ituiti-s  mi>>viin<'-i,  et  los  cnofllcifnUwtnt  oxpriiin's  par  leurs  logaritliines. 
il  Duus  a  paru  plus  utile  el  plus  cumraixle  de  preudre  pour  argumeaU  les  lungiludes  vraies,  ce  qui 
a  lifevanlage  de  fiUie  dispanJtie  les  tniries  longUudea  du  Soleil  et  de  Ut  Luim. 
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§  2. 

Dans  rapj)licali()u  des  équalions  (It  et  aux  observations  df  l'tîlcrs, 
j'ai  cru  di'voir  supprimer  celles  du  50  décemhre  1842  et  du  18  deci'inlire 
1843,  quidoQDcnt  des  résidas  n^  véritabUunenl  exci>»ils,  et  accrus  encore 
en  employant,  soit  la  l'oriiiule  de  rdiun'i!<T,  soit  l'équation  (i). 

Pour  vérifier  la  (>ériode  de  cet  astrouoin  ,  j'ai  fait  deux  hypothAses  sur 
la  valeur  de  t,  que  j'ai  supposé  égal  à  0/JO  et  à  0,8o  par  jour,  ce  qui 
correspond  à  des  périodes  de  398  joui*s  et  de  423,5  jours  (*). 

L'application  de  l'équation  (i)  aux  quarante-deux  résidus  donnés 
par  Chandler  (après  suppression  des  deux  résidus  excessifs  mentionnés 
plus  haut)  a  donné,  dans  les  deux  hypothèses  faites  sur  la  période,  les 
nouveaux  résidus  nf  et  iti. 

Les  sommes  Sum^  sont,  si  l'on  adopte  : 

Les  ré^i  lus  de  Peters   26,8 

Ceux  de  Chandler   18,8 

Les  miens  (308  jours)  ....  lo.8 

»      (4^,$  jours)  .  .  .  14,3 

L'application  de  la  seule  nutat ion  initiale  donne  donc  un  résultat  bien 
supérieur,  dans  le  second  cas  surtout,  à  celui  de  la  formule  de  Chandler, 
qui  rmferrae  un  terme  annuel  énorme,  absolument  empirique,  et  pour 
moi  tout  à  fait  inexplicable  en  théorie,  à  moins  qu'il  ne  soit  un  effet  de 
la  température. 

Indépendamment  des  termes  de  l'aberration  annuelle  et  de  la  parallaxe, 
il  existe  bien  un  petit  tenue  que  les  astronomes  ont  négligé  dans  leurs 

(*)  J'ai  essayé  la  période  de  398  Jours  paroe  quelle  fiiît  conoontw  parbitcment  entre  cites  les  faleurs 
de  l'angle  >,  tinV-s  d»-  e*=  —  v  sin  j»,  u  =  v  eus  qui  tit  .  f  '  fli'UTminw's  par  moi,  |iour  4821,0,  d'après 
les  AR  de  la  Polaire  obaorvOt's  |>ar  F.-W.  Struvc  à  bui  (al,  j>ar  IVlors  |wur  IKtï.O  ol  jar  Duwning  puiir 
4  872,0.  «i  aprùs  leurs  obsorv-iilimis  d»-  lutitude. 

Un  denmndem  pourquoi  j'at  adopté  une  période  de  423,5  jours  au  lieu  de  celle  de  Cliaadbc  exac- 
tement: c'eslfllmplementdans  le  but  d'avoir  un  nombre  rond,  o*,«s,  pour  la  fadllté  des  calcnla.OUigé 
de  f.iiro  t-ms  rrux  ci  par  iiioi-mènH'.  faute  de  disposer  des  calculateurs,  je  ne  puis  négliger  aucun 
moyen  d  at>r*  <^ci  ua  peu  le  iMvail,  Ur-jù  très  laborieux.  El  < 'eiil  pourquoi  ausi^i  J'di  euiprnulé  au  Mé- 
luoin'de  ^yien  le  coenicient  de  ta  paiallaxOi  quoiqu'il  ne  aoit  pas  tout  à  fiait  égal  àcduideaiOBttriDe 
de  l'aberraiion  systématique. 

n  serait  Intéressant  de  reeomnianoer  cas  calculs  sans  supposer  coapne  la  longitude  L  da  |»«nter 
méridieD  ;  on  forait  : 

»  »ia  (21. 4~  «j  — 
«  cos  (SL  +  «)  =  |i. 

C't^t  oeque  J'ïvais  d^ifliit  en  tiailant  tes  observations  de  Foters  avant  de  voir  le  travail  deChaudler, 
et  J^vais  obtenu: 

L  =  179»  SE.  de  Poulkova,  u  = 

Celtv  dernière  valeur,  beitucutip  irup  farte,  tieol  sans  doute  ù  ce  que  je  n'avait»  paâ  iutnxiuit  les  corax'- 
tiODS,  mentionnées  dans  la  présente  note,  dans  les  réaidus  de  Peters. 
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formules  et  qui  sr  i  i]»|)r(x*he,  par  la  fonno,  de  celui  de  Chandler  :  c'est 
le  terme  péiiodiquc  do  l'aherralioii  systématique:  mais  tous  ces  termes 
sont  c  liminés  dans  la  moyenne  des  latitudes  détermiaées  par  deux  pas- 
sages (supérieur  et  inférieur)  consécutifs. 

Jusqu'à  présent,  je  oe  vois  donc  absolument  que  la  nutation  initiale 
qui  puisse  rendre  compte  des  résidus  ainsi  obtenus,  et  elle  le  fait  beau- 
coup mieux  que  la  formule  empirique  de  Chandler. 

L'astronomie  parviendra»treUe  à  établir  que  1  axe  géograpliique  se  dé- 
place, sous  Taction  de  causes  physiques,  dans  l'intérieur  de  la  Terre.  C'est 
là  une  question  qui  no  pourra  être  ultérieurement  résolue  que  par  la  dis- 
cussion de  nombreuses  et  trte  précises  observaticms,  faites  en  des  lieux 
différents  en  longitude  de  6, 12  et  18  heures»  et  réduites  an  moyen  de  for- 
mules absolument  correctes. 

Dan>  1  application  de  l'équation  dli,  j  ai  ii  LLureilemeul aussi  fait  abstrac- 
tion des  deux  observations  ci-dessus  indiquées. 

î»,  indique  les  résidus  de  i'eters,  %  ceux  que  j'en  ai  déduits  en  les 
réduisant  des  termes  du  second  ordre  et  de  la  parallaxe. 

C'est  h  CCS  derniers  que  j'ai  appliqué  l'équation  11  qui  m'a  donné,  par 
les  moindres  carrés  : 

Correction  de  la  constante  de  l'aberration, 

aï  =  —  0",018, 
ensuite  :  y  =  0,007, 

d  où  l'on  dt''diiil,  puisque»/  -  KK'  tg  o,  en  prenant  K  =  20", 4, constante 
rédtitlc  lie  l'al>erration  systématique,  K'  —  constante  de  la  nutation 
diurne  v  0'',16*. 

Les  mêmes  ubscrvations  avaient  donné  à  Chandler  une  correction  posi- 
tive de  la  constante  de  l  alierration. 

Celle",  bien  pkis  précises,  de  Nyrén.  lui  en  ont  fourni  une  négative 
—  0",03  ;  de  ces  dei  nitVcs  j'ai  tiré  moi-même  —  0",037.  11  me  semble 
donc  certain  que  la  valeur  40  ',4t>  est  beaucoup  plus  sûre  que  1^0", 44o. 

La  vitesse  systématique  que  je  déduis  des  observations  de  Peters  me 
semble  fort  faible;  la  constante  que  j'en  tire  pour  la  nutation  diurne  me 
parait  trois  fois  trop  forte. 

Mais  ces  observations  ne  sont  pas  d'une  précision  suffisante  pour  per- 
mettre de  déterminer  des  quantités  aussi  faibles. 

Tous  les  critériums  qui  peuvent  servir  de  contrôle  sont  néanmoins 
vérifiés. 
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Avec  la  parallaxe  positive  admise  et  la  longitude  L  =■  iO^  Ë.  de  Poul- 
kova,  nos  calculs  uni  doiinô  : 

Une  vitesse  systématique  positive; 

Une  constante  de  la  nutation  diurne  positive. 

Elles  ont  conduit,  de  plus,  comme  les  observations  très  précises  de 
Gyldén,  à  une  correction  négative  de  la  constante  de  l'atierration. 

Un  dernier  critérium  enfin  de  la  certitude,  je  ne  dirai  pas  des  résultats 
numériques,  mais  des  expressions  théoriques  des  nouveaux  termes  que 
nous  ayons  introduits  dans  les  formules  de  réduction  (nutation  dhame  et 
aberration  tystémaHque)  se  trouve  dans  la  somme  des  cariés  des  résidus 
multipliés  par  les  poids. 

Dans  les  observations  mêmes  de  Peters,  rapportées  par  Chandler, 

Xpn*  —  26,8. 

Après  avoir  réduit  les  résidus  de  l'eters  des  termes  du  second  ordre  et 
de  la  parallaxe,  cette  somme  devient  tï. 

Et,  pour  nos  deniiers  résidus  n",,  elle  est  seulement  14,3,  tandis 
(]ue  pour  ceux  de  Chandler  (abstraction  faite  des  deux  observations  sup* 
primées),  elle  est  18,8. 

§  4.  —  Conclusions. 

1*  En  ce  qui  regarde  la  nutation  initiale  ou  eulérienne,  ou,  du  moins, 
ses  deux  termes  principaux,  donnés  déjà  par  Laplacc,  la  période  de 
Chandler  paraît  ^tre  la  meilleure;  et  la  seule  application  de  cette  nutation 
donne  des  résultats  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  de  la  formule  empiriiiue 
de  Chandler.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  Tapplication  des  équations 
d'Euler  au  mouvement  des  rotation  de  l'écorce  terrestre,  en  tenant 
compte  du  IVottement  et  des  réactions  du  noyau,  introduira  tl  autres 
termes  dans  Texpressiou  de  la  nutation  initiale,  qui  est  doue  encore  loin 
d'être  bien  connue. 

En  ce  qui  concerne  la  nutation  diurne^  ou  peut  admettre  : 

V  =  0',05;  L  =  101»  E.  de  Pouikova  =  Oi»  Paris  (•). 

Les  observations  en  AR  de  la  Polaire  faites  par  Struve  à  Dorpat, 
comme  celles  de  Z  Petite  Ourse  et  51  Ceph.,  faites  par  Wagner  à  Pouikova, 
m'ont  donné,  les  unes  et  les  autres: 

V  =  0,04.    L  =  10»» . 

(*J  Au  lieu  de  12'*  ou  peut  prendre  oS  n'inlervenaot,  dans  les  formule»  de  lanutolion  diurne,  que 
.«OUI  la  forioe  tL- 


i 
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3*  On  peut  prendre,  avec  coofiance,  0",ûo  pour  la  parallaxe  de  la 
Polaire. 

Ouant  à  l'abenituoii  sysleinatique,  l'AH  lio  l'Apex  A'  —  280"  est 
bien  déterminée;  la  vitesse  syslémalique  a  be^Hii  pnrore  d'être  déler- 
m i née  à  nouveau  ;  elle  est  telle,  Luiil-  lois,  que  les  termes  périodiques  de 
Taberration  systématique  oe  sont  uuilemcnl  né{$ligeables  pour  les  circom- 
polaires. 

o"  Ouant  à  la  constante  de  l'aberration  annuelle,  mal  connue  encore, 
je  pense  que  la  valeur  20%4  approche  plus  de  la  vérité  que  2(^,4ft. 


M.  le  Capitaine  LELCEÛIX 

École  spéciale  mflitaJn  de  SelatpCyr. 


LA  RÉOLE  TOPOORAPHIQUE 
IRSTROmilT  PORTATIF  DB  CAIIPAG!»»  M  TOTAOB,  d'BXPLOIUTION  ET  HB  BBOONNAIBOAIW 


^  Séance  du  S  août  48ai — 
1.  —  AvAiNT-PRÛPOS. 

La  règle  topograptu([ue  de  campagne  (1)  résout  les  petits  problèmes 
relatifs  à  la  connaissanec  du  terrain,  en  forme  et  en  position,  à  l'étude 
de  la  nature  ellc-môuu%  à  la  construetioii  et  à  la  lecture  des  cartes,  qui 
la  représentent  sous  ses  n^jpeets  les  plus  divers  cl  les  plus  capricieux.  On 
peut  avec  elle  dresser  nu  itinéraire  rapide,  un  levé  expédié  OU  un  croquis 
pittoresque  à  l'aide  d'un  luldi  an  p«'r>p<'etir  rlémenlaire. 

Six  échelles  U5iu  ll(;>  domiciil  la  rtrduclion  des  longueurs;  une  échelle 
de  pente  permet  d'exprimer  ra|»idrment  les  pentes  onlinaircs. 

Kriiployée  avantageusement  iM)ur  l'appréciation  de»  distances  de  tir  et 
des  longueui-s  de  la  nature,  (  onnne  statimèfre  vertical  et  horizontal,  la 
r^le  permet,  par  une  simple  visée,  de  mesurer  un  angle  horizontal  ou 

(1)  Gominuslear:  Démicbel,  à  Parie, 
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vertical  ou  les  deux  presque  simullanëment  sans  dénnger  riostrument 

tti  l'opérateur. 

La  règle  topojin^phique  s'adresse  ainsi  aux  ofiieiers,  aux  ingénieurs, 

aux  amateurs  de  voyages,  de  eroquis  et  d'observations  intéressantes, 
aux  explorateurs,  à  toutes  les  sociétés  de  tir,  de  topographie  et  de  géo* 
grajihie. 

Avant  tout,  le  petit  instrument  est  simple,  d'observation  commode  et 
bas6  sur  le  eakul  décimal  le  [)lus  clt  inenlaire,  à  la  por(«''e  de  tous.  Il 
tend,  dans  ia  limite  de  la  iirttitjue  cl  des  organes  do  l'ijomme,  à  vulga- 
riser les  procédés  scientiliques  des  instruments  de  haut  prix  et  de  |îrande 
provision.  I^es  dimon'*ion<;  d'un  porlcfenilie  de  petit  format  lui  assurent 
un  transport  facile  dans  ia  poeiie  d  un  ve-^ton  ;  ia  petite  boussole-rappor- 
teur, qu'il  porte  avec  lui,  peut  tenir  dans  la  poche-ticket. 

Agent  de  vulgarisation  scientifique,  la  lègle  topographique  peut  être  ia 
sauvegarde  de  l'otlicier  et  du  voyageur. 


11.  —  Description  de  L'iNSTai:)iE.NT. 

La  règle  topographique  se  compose  de  deux  instruments  juxtaposés:  la  rénale 
topographique  et  la  Bousaole-rapportcur. 

Lii  tiguiv  i  donne  une  vue  de  cùl<*  en  plan  verlical. 

La  fitruiv  1  bis  donn»»  une  vue  en  plan  hoî-i7ijnlal. 
La  tigurtî  2  domir  une  vue  dr  faco  vu  plan  vertical. 

La  règle  topcijraphique  se  conqwse  d  une  règle  plute  (H)  dont  le»  cùtés  sont 
taillés  en  biséau.  Sur  ses  cÔiH  (rj  r,),  sont  gi  avées  deux  échelles  ti'iples donnant 
des  échelles  multiples  l'une  de  l'autre  (âO.0O0>»^,  40.000>^,  SOMffi^),  d'une 
part,  de  l'aulix-,  K*s  échelles  (métrique  lO.OOO^Ï»,  lOO.ÛOO'-JH'^). 

Sur  le  bord  d'arrière  I',  «'iralcnienl  biseauté,  est  gnivée  1  échelle  dos  écartc- 
nienls  d»*  nMirlns.  pro|«jii1iounels  aux  p«Mitt*s  m <liii;ur<*s  d*'  1  A  10  centièmes 
(projections  de^»  ligues  de  plus  grande  ponte);  pour  réquidistunce  usuelle 

de         de  la  carte  de  France  et  cartes  topegraphiques  en  général  (ootan- 

gentes). 

Sur  la  partie  avant  de  la  rî^glc  est  encastré  un  niveau  sphérique  à  Tusage  de 

la  planchette. 

Sur  le  grand  axe  d«'  i'iip|>areil  s»'  li  uUNe  la  liirn''  de  vis(V  exivdiée,  déternnnt''*' 
\m-  une  ligne  de  mire,  constituée  elle-même  pai'  le  cran  de  mire  (C)  et  le  gui- 
don (G). 

.\  che>al,  sur  le  grand  axe  de  la  règle  et  en  avant  se  dresse  xinopinnule  ocu- 
laire (p(j},  montée  A  clianiiére,  de  jaijon  à  pouvoir  se  rabattre  pendant  le  trans- 
port. La  couleur  variable  des  yeux  et  le  point  lumineux  de  Tœil  pouvant  amener 
des  en  eurs  d  obsenatiun,  au  centre  do  l'oculaire,  il  a  été  substitué  a  la  pni> 

nelle  de  I  homnie  une  prunelle  en  cuivre  un  jh-u  plus  jx-llte,  pernS»  d'un 
visuel  (V).  Uk  prunelle  huuuiiue  peut  ainsi  déborder  légèrement  pour  iùcn 
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contrer  le  rayon  visuel.  visuel  est  assez  pelit  pour  assurer  la  visée  et  assez 
gi*and  pour  embrasser  le  champ  du  miroir. 

A  une  dislanœ  de  100  milliiiKii'cs  do  la  pinnule  oculaire,  et  pjiralUMement  à 
son  |)lan,  est  susp<'ndu  dans  un  {H)r(i<|ur  verlical  un  miroir  peri)endiculaire 
translucide  en  verre  plalino,  i|uadnllr  en  niillimt'tres.  sur  lequel  sont  niarqurs 
deux  axes  perpendiculuirt*s  et  disposés  de  telle  manière  que  l'axe  horizontal 
du  miroir  et  la.xe  horiz<jntal  de  la  pinnule  forment  un  plan  exactement 


Fiti.  I  et  1  bi$,  —  Élévation  cl  plan  (demi-graii<ieur). 


parallèle  au  plan  inférieur  de  la  n^le.  Les  di>isi(>ns  sont  lut^  à  droite  et  à 
gauche  de  la  glace,  au-dessus  et  aunlessous  de  l'axe  horizontal. 

\jc  p^)rtiqu»;  vertical  est  monté  il  charnièn'  et  i\  crémailléiv  afin  qu'il  puilt^ 
^Ire  niixitlu  pour  le  transjjort  et  pixMuIn'  «livci'ses  inclinaistjns. 

L'inclinaison  en  avant,  à  io"  ou  50  jrradrs,  obtenue  par  la  crémaillère  et 
un  ivmjMirl  df  la  réj;l«\  donne  uin*  irnaf;»'  droilt;  rt  redi»^séo  de  la  boussole; 
dans  ce  cas,  l'apiuirt  il  est  à  haut(>ur  de  l'u'il,  prenant  la  ligne  de  mire. 

L'inclinaison  variable  en  arrière  |K'rmel  de  faire  les  vis«'es  nipides  à  cheval  ou 
à  pied,  sans  lever  rap|wreil  à  hauteur  des  yeux.  On  tourne  l'apiuiicil  Ijout  \mn' 
bout  ainsi  que  le  zéro  de  la  giaduation  de  la  boussole,  la  règle  restant  dans  la 
main  gauche  à  hauteur  de  la  |X)ilnne;  on  re«;oit  sur  les  axes  superposés  du 
miroir  et  de  la  pinnule  réfléchie,  l'imago  de  l'objet  visé  (visée  juir  réflexion). 
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l'n  cniivro-lumiôrc  en  laiton  noirci  s(  i  l  (rrcran  auv  rayons  lumineux  verti- 
caux pendant  li's  observaLiuus  t  t  jtrolcgc  lu  glace  pendant  le  transport. 

Une  ftottnoiMfgMflnir  d'angles  (B),  à  limbe  lectiflable,  placée  entre  deux 
glaces  tnmaperentoB,  eet  encastrée  axe  sur  axe  dans  la  règle;  elle  est  graduée  de 

préférence  en  grades  ou  degré»  centésiniaux, 
division  décimale  du  cerde,  afln  de  simidifier 
les  calculs. 

Sur  la  glace  siifM'riciin'  sont  tracées  à  angle 
droit  deux  llèches  d  aligncnient. 

Quatre  petits  repèi'es  ou  colonneltes  {c^c^ic^), 
conservateurs  des  axes  rectangulaires,  permet- 
tent de  placer  le  zéro  ou  une  graduation  quel- 
conque sur  la  ligne  de  mire. 

I/aiguille  de  la  boussoU' peut  être  immohilis<'i> 
dans  une  jMisitiun  quelconque  à  laide  d'un  di>- 
j>osilil' à  le\  iei\  à  douille  courbure  et  à  lofjuet. 
et  cela,  avec  un  déplacemenl  presque  nul.  On 
icnd  ainsi  à  enrc^trer  les  angles  avec  une 
reur  minime.  La  graduation  est  lue  par  coïnci- 
dence et  supiM-position  entre  la  divi^n  et  la 
jM)inte  bleue  de  l'aiguille  dans  un  plan  vertical; 
A  cet  efîel.  j'ai^'uille  a  été  plac»'»'  un  |m"u  au-ilessous  de  la  graduation,  afin  de 
l'orcer  lobserNateur  A  plus  d'e\a<  litude  dans  la  h'clure  ch'  l'angle. 

La  boussole  peut  être  facileuient  reliréi;  de  son  encastrement  et  employée  seule 
exclusivement  pour  les  observations  planimétriques  élémentaires.  , 


in.  —  Topographie 

A.  —  Mesure  des  angles  horitontaux,  —  lieporl  des  distances  (plani- 

métrie.) 

On  i)eut  einployer  trois  plans  de  visée  suivant  le  cas  : 
1°  La  plan  de  visée  expédiée  {cran  de  mire  et  guidon). 
2°  Le  jtlan  de  visée  par  réfkœion  (appareil  renversé). 
df  Le  plan  de  visée  normale  constitué  par  les  axes  verticaux  de  la  pin- 
nule  oculaire  et  du  miroir  perpendicule  translucide  (visuel  et  miroir). 
A)  Usage  de  la  boussole. 

Les  angles  horizontaux,  qu'on  appelle  aussi  azimuts,  sont  mesurés 
dans  le  plan  horizontal  de  l'aiguille  aimantée,  par  rapport  au  méridien 
magnétique  ou  géographique,  ou  un  méridien  quelconque  pris  comme  ori- 
gine des  angles. 

Les  directions  à  tracer  peuvent  ôtre  observées  ou  rapportées  de  diflK- 
rentes  manières  : 

1"  Par  leur  tracé  direct  sur  le  levé,  la  planchette  ou  la  carte,  le  long 
des  lignes  de  foi  de  l'appareil  qui  servent  de  règle-alidade. 
2p  En  faisant  la  lecture  de  Tangle  dans  le  miroir  incliné  à  60  grades 


Fio.  ».  —  Vue  de  face. 
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oa  15  degrés*  Dans  ce  cas,  inhérent  au  levé  mpide  ou  de  reconnaissance, 
on  ne  dérange  pas  la  visée  et  on  simplifie  la  manipulation.  Si  on  veut 
enregistrer  Tangle,  Timage  de  la  boussole  permet  de  surveiller  les  oscil- 
lations de  l'aiguille,  pour  l'arrêter  au  moment  voulu* 

Automatiquement  par  l'anét  de  l'aiguille,  enregistrant  l'angle  M- 
même,  dès  que  TaiguOle  est  immobile;  on  fiait  ooTndder  par  superposition  ' 
l'axe  de  l'aiguille  et  la  trace  de  la  directrice  ou  du  méridien  pris  comme 
origine  et  on-  trace  l'angle  le  long  de  la  ligne  de  foi. 

4*  En  faisant  la  lecture  de  l'angle  sur  la  boussole. 

Ces  deux  dernières  façons  d'opérer  peuvent  être  effectuées  avec  la  bous- 
sole seule;  ou  vise,  dans  ce  cas,  avt-c  la  flèche,  les  colonneUes  ou  encore 
avec  l'un  des  côlés. 

Pour  régler  la  boussole,  il  suffit  de  déplacer  le  zén»  de  la  gradualton 
de  l'arc  mesurant  la  déclinaison  du  lieu  d'observaUon,  pour  rapporter  les 
angles  au  méridien  du  lieu  ou  à  un  méridien  quelconque. 

La  bousiiole  est  graduée  de  manière  à  supprimer  l'emploi  du  rap- 
porteur. 

Pour  dianimer  les  oscillations  de  la  boussole  à  cheval,  en  cauot,  en 
voilure,  Taiguille  serait  noyée  dans  un  liquide  à  base  de  glycérine. 
B)  Usage  du  miroir  perpendicule. 

On  peut  se  pasaer  de  la  boussole  pour  mesurer  les  angles  horizontaux 
en  se  servant  du  pian  borizontal  perpendiculaire  au  plan  de  visée  nor- 
male, et  passant  par  l'axe  horizontal  du  miroir.  On  prend  pour  origine 
des  angles  la  ligne  de  visée  horizontale  formée  par  les  centres  du  miroir 
et  de  la  prunelle. 

Les  angles  sont  alors  exprimés  par  leur  inclinaison  sur  Taxe  origine  en 
centièmes  (^)  de  la  distance  des  deux  centres,  précisément  égale  à 
100  millimètres  (tangentes). 

D'un  seul  mouvement,  on  ne  peut  mesurer  que  des  angles  d'ampli- 
tude moindre  que  la  demi-largeur  du  miroir.  Cependant,  pour  permettre 
à  l'observateur  de  faire  un  tour  d^horizon  complet,  la  largeur  du  miroir 
a  été  déterminée  d'après  la  longueur  du  côté  du  polygone  régulier  cir- 
conscrit de  quatorze  côtés  au  cercle  horizontal  de  100  millimètres  de 
rayon  (45"",65). 

Le  champ  d'observation  est  donc  de  22  &  23  centièmes  à  droite  et  à 
gauche  (22'^'",8!:2  exactement),  si  l'on  fait  l'observation  à  un  cinquième  ou 
un  quart  de  millimètre  près,  ce  que  l'on  peut  obtenir  à  la  vue  simple. 

L'amplitude  de  l'observation  est  ainsi  d'environ  28,5  grades  ou 
2^  degrés.  En  quatorze  évolutions  liées  les  unes  aux  autres,  on  achèverait 
la  révolution  complète  du  tour  d'horizon. 

Eu  bornaiil  iobservation  à  environ  20  millimètres  à  droite  et  à 
gauche,  exactement  à  ty'"'",oO,  il  faudrait  seize  évolutions  correspondant 
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au  polygone  régulier  circonscrit  de  seize  cotés  pour  achever  le  tour 
d'horizoD,  huit  par  demi-tour  d'h  i  i/on  de  180  degrés  ou  200  grades 
(quatre  par  angle  droit).  Par  la  répélitioa  des  opéraUoos,  on  peut  obleoir 

de  noinbreu«es  vérifications.  - 
C)  Report  des  dislanccs. 

Pour  reporter  les  distauces  horizontales  ou  les  longueurs  mesurées,  on 
fait  Msaige  des  échelles  inscrites  sur  les  biseaux  et  l'on  rapporte  aussitr>l 
ieâ  loug^eurs  réduites  à  ri'ehelle  voulue.  Les  talons  des  échelles  doDnent 
Tapproxiination  inhéreoteÀ  l'échelle,  en  prenant  pour  limite  d'approxi- 
mation graphique  le  quart  de  millimètre, 

L'échelie  individuelle  du  pas  de  l'homme,  du  cheval,  lee  échelles  de 
temps,  horométrîques,  horokilométriques  du  locomoteur  employé,  peu- 
vent être  collées  utilement  ou  exécutées  sur  le  dessous  des  biseaux  de  la 
règle  qui  porte  une  instruction  sommaire. 

B.  —  Mesure  des  angles  verUoaux  et  du  différeneû  de  niveau.  —  Nivei- 
ieneni, 

La  mesure  des  angles  verticaux  donnée  par  la  règle  topographique  est 
basée  sur  le  pruicipe  suivant  : 

Si  un  miroir  est  perpendicuie,  Taxe  optique  dékrmmé  par  les  centres 
optiques  de  I'cbU  et  de  son  image  est  une  horistmUUe  parfaite. 

Cette  ligne  et  le  plan  horizontal  déterminé  par  ses  perpendiculaires 
(axes  horizontaux  de  Toculaire  et  du  miroir)  serviront  d'origine  aux 
angles  verticaux.  Au-dessus  de  cet  horizon  bien  déterminé,  on  lira  les 
pentes  ascendantes  positives,  au-dessous  les  pentes  descendantes  néga- 
tives. Les  rayons  visuels  atteignent  les  objets  à  travers  le  miroir  perpen- 
dicule  translucide  et  l'œil  fait  la  lecture  des  pentes  en  centièmes  do  la 
liibUmce  ijui  sépare  le  visuel  du  miioir  (tangejiles  des  angles  observés). 

Le  calcul  des  différences  de  niveau  par  la  petite  formule  {ky  ~) 

nous  donne  en  centimètres  le  résultat  cherché  (K  désignant  la  di>Uuice 
et  n  le  nombre  de  cciilièmes  lus). 

Dans  la  in;mif)u!:Uion  expédiée,  on  tienl  l'inslrument  dans  la  main 
^'auclii-  ouverte,  entre  pouce  et  le*;  quatre  doi^^ts,  à  hauteur  des  yeux, 
le  Itoi'd  }^auelie  de  la  ri'fjle  eonlre  la  joue  droite,  dans  l'angle  du  nez. 
l'ail  collr  au  visuel  :  le  coude  appuyé  au  corps  assure  l'indcpendanee  de 
la  main  droite.  Celle-ci,  saisissant  1  appareil  entre  la  pouce  et  l'index, 
augnirnlo  l'équilibre  et  la  stabilité;  elle  établit  les  dernières  oscillations 
régulières  du  perpendicule,  jusqu'à  l'immobilité  suffisante  pour  Taire  la 
lecture. 

La  moyenne  de  la  vue  distincte  étant  un  peu  plus  grande  que  10  cen* 
timétres  et  plus  petite  que  i5  centimètres,  il  a  été  déterminé  un  miroir 
moyen  terme  entre  la  vue  des  myopes,  qui  demanderait  le  quadrillage  du 
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taia  lui-même,  «t  la  vue  des  presbytes,  qai  demande  un  quadrillage  der- 
rière le  miroir.  Le  quadrillage  de  5  en  8  a  6lé  fiiit  sur  le  taio  et  le  qua- 
drillage en  milliroàlres  sur  le  revers.  On  a  ainsi  obtenu  une  sorte  d'équi- 
libre moyen  entre  le  pouvoir  réfléchissant  et  le  pouvoir  translucide,  de 
manière  A  faciliter  beaucoup  la  lecture  des  observations. 

On  peut,  avec  Tinstrument,  mesurer  des  angles  verticaux  ju^u'à  35  ou 
10  0/0  de  pente,  limite  suffisante  même  en  pays  accidenté.  Cependant, 
dans  des  cas  particuliers,  le  miroir  serait  agrandi  et  la  pinnule  montée 
h.  rallonge  pour  des  observations  en  pays  de  hautes  montagnes,  ou  f)our 
iles  observations  astronomiques  élémentaires.  Le  miroir  serait  alors  eu 
verre  coloré  de  diversions.  Les  divers  miroirs  «seraient,  d'ailleurs,  inter- 
changeables gnlce  au  mode  de  construction  iKicjpté.  L'appareil  est  cons- 
truit également  sur  150  pour  les  viies  longues. 

IV.  —  Télémétuib. 
atalimètre  vertical  et  horizontaL 

La  règle  topographique  est  une  sladia  du  premier  genre,  verticale  ou 
horizontale,  dans  laquelle  on  prend  ponr  base  connue  la  hauteur  d'une 
mire,  d'un  homme,  d'un  cavalier,  d'un  clocher.  On  Ut  le  nombre  de  miU 
limëtres  couverts  par  la  base,  et  il  suffit  de  multiplier  cette  base  par  iOO  : 
ce  produit,  divisé  par  le  nombre  de  millimètres  lus,  donne  la  distance 
cherchée.  Ce  calcul  simple,  à  la  portée  de  tous,  résulte  de  la  division  du 

g  100 

miroir  en  centièmes  :x  — — ^  

n 

Le  stalimètre  horizontal  peut  être  aussi  avantageusement  employé  ;  les 
bases  horizontales  peuvent  être  choisies  plus  grandes,  elles  sont  plus  sai- 
sissables;  il  est  souvent  plus  facile  d'en  déterminer  la  valeur,  mai>  il  faut 

éviter  avec  elles  des  erreurs  de  direction.  Même  formule  x  —  " 

n 

V.  <—  Croquis  rmonESQua. 
Kédwtum  det  onglet  à  rhonson» 

\je  miruii  Uaiislucitle  forme  un  tableau  de  perspootive  plane  dont  le 
jjoiiit  iU'  vue  est  à  10  centimètres  du  cfntre  de  eu  lablcau.  Ou  peut  établir 
deux  axes  recl*nit:ul.iires  repré>entajil  a!ux  Uu  tableau  etrapi)orlcr  ?icesdeux 
axes  les  divers  poiuts  de  la  nature.  On  lit  les  écartoments  (abscisses)  et 

21* 
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les  hauteurs  (ordonnées)  dans  la  glaoe  en  millimètres  ;  on  les  porte  ensuite 
à  leur  place  par  rapport  aux  deux  axes. 

On  peut  amplifier  les  résultats  dans  un  quadrUlage  dix  fois  plus  grand, 
en  centimètres  par  exemple,  pour  placer  ensuite  chaque  point  à  sa  position 
relative.  On  ajoute  ensuite  les  ombres  et  lumières  à  lamain,  pour  parfiure 
le  croquis,  le  profil  ou  la  silhouette. 

Pour  réduire  d'une  façon  expédiée  les  angles  &  l'horizon,  U  suffit  de 
prendre  les  écartements  ou  abscisses  sur  Tangle  horizontal  et  de  joindre 
ensuite  au  point  de  vue  à  10  centimètres  les  points  trouvés. 


VI.  —  APPUGATIOMS  USUBLtES  01  L'INSTRUMENT. 

A.  —  Sur  la  carie  : 

!•  Orienter  la  carte. 

S*  Mesurer  un  angle  sur  la  carte. 

3**  Rapporter  une  direction. 

4*  Mesure  et  report  des  distances. 

o**  Apprécier  el  expriuier  les  pentes.  Tracé  et  rétablissement  des  courbes 
de  niveau. 

iy*  Compléter  et  re viser  la  carie.  Tracé  d'étude  sur  la  carte. 

B.  —  Sur  le  terraiu  : 

1*  Trouver  roriontatii)ii  d'une  direcLiuii. 

2°  Marcher  de  jour  ou  de  nuit  dans  une  direction  donnée  ou  dans  une 
dirccti(ui  parallMe. 

30  Établir  ou  jalonner  de  jour  ou  de  nuit  une  direction  perpendiculaire 
à  une  direction  donnée. 

'i"  Trouver  sa  position,  faire  le  point.  Problèmes  de  la  carte. 

Passer  rapidement  de  la  carte  au  terrain  et  réciproquement  pour  le 
tracé  rapide  d'une  ligne  brisée. 

6**  Petits  levés  auxiliaires  à  l'èquerre,  par  abscisses  et  ordonnées  et  par 
rayonnement. 

1^  Distances  de  levé. 

8*>  Nivellement  direct  expédié. 

9**  Filer  une  courbe  horizontale  ou  la  lever  par  points. 

iO*  Mesure  des  pentes,  d'une  direction,  d'une  route,  d'un  terrain. 

iV*  Distances  de  tir  au  stadimètre,  à  la  boussole  et  au  miroir. 

12*"  Tir  incliné.  Pentes  de  tir. 
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13"  Service  de  reconnaissauces.  Croquis  pittoresque,  liéduclion  des 
augles  à  l'IiorizoQ. 

Nota.  —  Un  carnet  quadriHé  sera  joint  k  l'instninient  pour  résoudre 
grapliiquement  les  petits  proUèmes  dont  la  solution  est  donnée  par  la 

r^le  topographique. 


K.  Cai.-T.  ZSI&££ 

Professeur  &  l'École  Polytechnique  d<<  Fr:i(;ue. 


L'OBJECTIF  SYMÉTRIQUE  ET  APOCHROMATIQUE 


-  Sétmct  du  7  août  tm^ 

Jusqu'ici  il  était  impossible  de  rapproclier  assez  l'achromatisme  des  len- 
tilles télescopiques,  microscopiques  et  photographiques  de  Tachromatisme 
absolu  des  miroirs,  pour  que  ces  lentilles  puissent  servir  à  la  fois  à  Tob- 
serration  oculaire  et  é  la  photographie.  L'apochromatisme  moderne  ne 
marque  qu'une  étape  pour  atteindre  ce  but,  et  on  n'est  pas  encore  arrivé 
ù  ia  solution  du  problème  de  la  construction  des  lentilles  aplanétiques 
qui  s  appliqueraient,  comme  les  miroirs,  à  la  fois  à  la  vision  microsco- 
pique et  télpsr( (pique  et  à  la  photographie. 

Eu  me  i'ap[n  laiil  la  cuiistruclion  de  l'œil  humain,  eomine  modèle  j)t)ur 
la  solution  de  ce  problème,  —  car  IVeil  Immaiii.  dùpnurvu  de  la  rétine, 
donne  des  images  tout  à  fait  planes  et  aelte»,  optiques  et  |ihotoL:raphiqnes, 
—  j'étais  conduit  à  supposer  que  cette  qualité  du  système  de  leatilU  s  de 
l'appareil  visuel  est  tluf  aux  degrés  de  la  roneetiun  chromatique,  qu'on 
peut  atteindre  avec  des  milieux  à  la  fni>  n  fringenls  et  dispersifs,  comme 
ceux  qui  constituent  r,ippareil  dioptriqiu'  de  notre  œil. 

Le  plus  grand  progrès  fait  récemment  dans  la  construction  des  lentilles 
pliotographiques,  par  M.  Abbe,  a  trait  à  la  correction  de  l'astigiuatisme 
des  lentilles  photographiques.  M.  Abbe  a  montré  que  la  différence  des 
indices  de  réfraction  de  deux  milieux  réfringents,  qui  entrent  dans  la 
oonatruction,  doit  être  nulle  ou  positive,  tandis  qu'elle  était  toujc^m  s  né- 
^tive  pour  les  constructions  en  crown  et  flint,  parce  que  la  difiérence 
est  :  ]»  —  iii  •<  0,  les  verres  crown  élant  les  moins  réfringents. 
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Or,  c'est  ce  qu!on  observe  pour  les  milieux  réfringents  du  système  des 
lentilles  dans  rœil  humain,  cette  différence  étant  seosiblemenl  léro,  les 

indices  de  réfraction  étant  très  feiblcs  et  très  peu  différents  de  celui  de 
l'e.iu.  La  dispersion  est  tgaleinent  rniiiiiiie  et  sensiblement  la  même  pour 
les  trois  lentilles  composant  la  partie  dioptrique  de  l'ieil. 

Pour  iii)iler  ces  conditions  de  ( orrec  tion,  j»onr  oblimir  à  la  fois  l'achro- 
matismt'  absolu  et  rasii^'iiiatisine  amoindri,  je  suis  tombé  sur  l'usage  de 
verres  de  crovvn  des  |)lus  lai bles  réfraction  et  dis[>('r.sion. 

En  tûchant  de  suivre  ainsi  les  faits  de  la  nalurr.  j'ai  choisi  des  ven  es 
de  crown  qui  ont  sensiblement  le  même  indice  de  réfraction  {«mit  la 
raie  ^  dp  IVauenhofer,  •*!  un  pouvoir  dispersif  très  peu  différent,  ce  qui 
nous  fournit  ces  deux  avantages  précieuv  : 

1"  Que  l'aberration  chromatique  à  corriger  est  minime  ; 

2°  Qu'on  peut  appliquer  deux  lentilles  convexes  et  concaves  du  même 
rayon  de  courbure  et  de  la  même  épaisseur,  donc  de  la  même  longueur 
focale. 

On  sait  qu'on  peut  considérer  chaque  lentille  comme  un  système  de 
prismes  du  môme  angle  réfringent  et  disposés  symétriquement  autour  de 
Taxe  optique  de  la  lentille. 

En  combinant  deux  prismes  de  mêmes  angles  réfringente  en  direction 
opposée,  on  obtient  l'apochromatisme  ou  l'achromatisme  absolu  si  les 
milieux  réfringents  jouissent  aussi  de  la  même  dispersion  partielle  rela* 
tive  dans  toute  l'étendue  du  spectre.  C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  réaliser 
dans  mon  objectif  «ymétriqve  apochronuUique, 

Pour  montrer  à  l'évidence  la  possibilité,  il  suffit  de  faire  usage  de  la 
formule  approximative  pour  Tachromatisme  de  deux  lentilles  dans  Taxe 
optique,  si  l'astigmatisme  est  assez  coirigé  par  le  choix  de  deux  verres  de 
crown  entrant  dans  la  construction. 

Nous  avons  l'équation  pour  l'aberration  chromatique  angulaire  dans 
Taxe  optique  d'une  lentille  convexe  et  d'une  autre  concave  homofocale  : 

,    _  (    du    \  _    du,    1  ^  /  P 

étfi 

où  1     «o  est  le  coefficient  de  dispersion,  p  et  g  sont  les  longueurs 

focales,  b  la  distance  de  l'image  focale  de  la  lentille  concave  et.r  l'ou- 
verlure  moyenne  de  la  preunère  lerUille  plano-coove.ve.  Parce  que  : 
1     i  i 

-T  =1  *  où  3  est  la  distance  de  Timage  formée  par  la  deuxième  len- 

^       0      q  ^  r 

tille,  nous  avons  : 

6  ^  b^      b  j      1  m  —  1 
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OÙ  m  «signifie  l'agraudisâemeoi  de  l'image  fucaie  produite  par  la  deuxième 
lentille  concave. 
Supposons  p  =r  —    nous  obtenons  : 


La  condilion  de  1  achromatisme  devient  : 


ta  \    m    /  ' 


«D      m  —  1 

-  < 


(3) 


En  faisant  l'agrandissement  de  limage  :  m  m  -s-,  on  obtient 

donc  l'achromatisme  de  deux  lentilles  lioinofocales  qui,  au  contact,  ne 
donneraient  aucune  image,  et  on  peut  faire  usage  de  la  iiiéparation  de 
deux  lentilles  pour  obtenir  l'image  tout  à  fait  apochromatique  par  le 
choix  indiqué  plus  haut  de  verres  de  cro^ii. 

L*aberration  sphérique  ne  doit  pas  dépasser  non  plus  une  certaine 
limite,  par  exemple  </o  =  l' d^arc.  Elle  se  trouve  par  la  formule  : 


En  choisissant  des  lentilles  piano-convexes  et  concaves,  les  facteurs  ftX 
et  {*'X',  qui  sont  des  foncttoDs  de  l'indice  de  réfraction  et  de  la  forme 
des  lentilles  sphériques,  égalent  sensiblement  Tunité;  plus  m  est  grand, 

plus  la  valeur  de  se  rapproche  de  l'unité;  tandis  que  le  iao- 


m 

m 


t*  V 

leur  —  se  rappruciic  de  zéro,  |a'v'  étant  très  prè»  de  0,2  pour  dos  len- 


uy  /m  —  I  \ 

tilles  crown.  On  peut  donc  meltie  — (  )      0  et  |aX  z:;  ja'X'  =  1, 

I»  \    m  / 

ce  qui  donne  : 
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.  Pour  deux  verres  de  crown  de  iéna,  nous  avons  : 
a  -  4.8159,  w  =  i/70;    fl),  =  i.8160,     =  ce  qui  donne  : 

f»  —  1        /ol  2   

— jj— —  y        =  V  0,817,  d'où  vient  :  m  —  14,97;     p  =r  ia,97p 
14  07  /j-  ' 

et  <fy  r=  — ^(^j^j  (i  -  0,817)  =  0,6475Q  ;  pourrabefraliootphérique 
angulaire  d'une  seconde  d'arc,  on  trouve  : 

-  =  1,9063  X  iO-*, 


ce  qui  donne  Touverture  admissible  de  la  lentille  :  2x  =  3,9126  X 10^'* 

OU  sensiblemeut  louverlure  relative  de  :  —  =  0,01  =         c'est* à-dire 

p 

trî's  près  de  l'ouverture  relative  des  objectife  photographiques  de  paysages. 
Comme  les  miroirs  argentés  ne  donnent  pas  des  images  astigmàtiques 

et  ne  réfléchissent  pas  les  rayons  actiniques  violets  et  ultraviolets,  on 
voit  toute  l'importance  de  la  construction  de  ces  objectifs  symétriques 

apochroiiiatiqucs  pour  la  vision  cl  la  phutoi^raphiu  des  |»arties  ultra- 
violettes de  sp^'ctres  stcllaires  et  autres  en  construisant  les  lentilles  en 
quartz.  Car  la  lonnule  montre  qu  on  peut  lucme  faire  <i>  --  w',  et  qu'on 
trouve  : 

-     l~     ïJ^  =  0,  (5) 


(       p\    m   J  \ 


q  m 


plus  m  devient  grand,  plus  les  longueurs  focales  de  deux  lentilles  de  cristal 
de  roche  de vieuiiciil  i  gales  ;  mais  connue  le  cristal  dn  roche  a  la  disper- 
sion encore  moindre  que  les  verres  crowii  lci;er,  on  i)cut  simplement 
eonslruire  pour  la  spcclro*;c()pic  et  la  spcclrojihotographie  les  objfHîtifs 
avec  deux  lentilles  homolocales  de  quartz,  l'une  plaoo-convexe  et  l'autre 
piano-concave,  car  nous  aurons  : 

d^b  =:  —  ;  <  0,01963  <  1  —  (  )    7^  »  soit  m  —  15  fols,  nous  aurons  : 

^09  )       \    wi   /  \  14 

éAf—  0,0000303 1 1  -         ■  0,000080»x0,lî08^0,00000360=or8. 
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TL  Piene  L'ES!» 

Docteur  ès  scieoces.  Préparateur  i  la  Faculté  i«ê  flelenrw  êa  Beniiei. 


tUR  LA  DIFFUtlQli  DE  LA  VAPEUR  D'EAU  D'UNE  ATMOiMlftl»  UMITÉB  DAM  UNS 

ATMOSPHàflE  ILUMlTÉe 


^  SiOÊUX  du  7  aoM  tm  — 

Depuis  quelque  temps  je  fais  des  expéfienoes  que  je  cherche  à  appliquer 
■à  ]a  jihysiologie  végétale  pour  ce  qui  oonoenie  Tabsorption  et  ki  transpira- 
tion des  plantes.  Parmi  ces  expériences  j*en  trouve  deux  séries  qui  me 
paraissent  de  nature  à  intéresser  les  physiciens. 

I.  —  Je  m'étais  proposé  de  considérordt  iix  atmosphères,  l'une  limitée  et 
saturée  d'humiditi  .  l'autre  illimitée  et  non  saturée  d'hunudité,  reliées  entre 
elles  par  un  uiiial  >lo  longueur  variable;  puis  de  eliercher  le  tapporl  qu'il 
y  a  entre  la  lougut  ur  du  canal  el  la  vilt»*'  Ir  dilluaiou  uu  plutôt  d'évacua- 
tion de  la  vapeur  d'eau  de  la  première  atmospiiôre  où  elle  se  renouvelle, 
vers  la  seconde  où  elle  se  perd  par  absorption  au  moyen  de  matière 
avides  d'eau  ou  par  dispersion  daii^  un  milieu  illimité. 

il  était  à  prévoir  que  la  vitesse  serait  la  plus  grande  par  le  canal  le  plus 
■court,  à  égalité  de  section. 

J'ai  voulu  le  vérifier  en  prenant  pour  atmosphère  limitée  l'inlérieur  de 
flacons  à  moitié  remplis  d'eau  et  communiquant  avec  l'extérieur,  atmos- 
phère externe  illimitée,  par  des  tubes  de  même  diamètre,  5'""",o,  mais  de 
longueurs  dififérentes,  égales  à  20,  40,  b'O,  80, 100  millimètres.  J'ai  pesé  ces 
flacons,  ensuite  je  les  ai  placés  dans  les  mêmes  conditions  de  température, 
d'état  hygrométrique  et  de  pression  du  milieu  extérieur.  Après  un  certain 
temps,  une  nouvelle  pesée  m'a  donné  les  pertes  d'eau.  Plusieurs  opérations 
de  oe  genre  m'ont  convaincu  qu'il  y  avait  des  différences  marquées  entre  les 
^oq  termes  et  que  ces  différences  conservaient  le  même  sens. 

La  quantité  deau  perdue  par  lee  flacom  va  en  diminuant  quand  la  Ion' 
,ffueur  du  tube  augmente. 

Ces  dnq  flacons  étaient  disposés  de  façon  que  la  partie  inférieure  du 
tube  fût  partout  A  la  même  distance  de  la  surface  du  liquide.  J'avais  mis 
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en  observation  deux  autres  flacons  qui  ne  présentaient  plus  cette  disposi- 
tion. Les  lubes,  au  lieu  de  sortir  des  flacons  y  étaient  enfoncés  de  manière 
à  rapprorlu  r  leur  extrémité  inférieure  de  la  surface  évaporante.  L'allure 
de  ce.s  llaioMs  a  été  telle  que  ]'ai  cru  lirvoir  chercher  si  ce  rapprochoiueiit 
u  avait  pas  une  influeuce  notable  sur  la  viU^se  d'évacuation. 

II.  —  J'ai  pris  trois  tubes  à  insectes  de  même  diamètre  (16  millimètres) 
et  de  même  bautear  (tl$  millimètres);  j'y  ai  mis  10  centimètres  cubes 
d'eau  distillée  ;  j'ai  fermé  avec  un  bouchon  de  liège  de  20  millimètres  de 
haut  et  luté  à  la  paraffine.  Ce  bouchon,  percé  en  son  milieu,  maintenait  un 
tube  de  o  millimètres  de  diamètre,  de  60  millimètres  de  long  dans  les  trois 
cas,  mais  dépassant  le  tube  à  insectes  de  40  millimètres  (n*  i),  de  20  milli- 
mètres (n<*  2),  de  0  millimètre  (n^  3).  Ces  trois  termes  ne  différaient  donc 
entre  eux  que  par  la  distance,  à  la  surface  de  Teau,  de  l'extrémité  inférieure 
des  tubes  étroits. 

J'ai  mis  ces  appareils  en  observation  pendant  huit  jours  avec  un  vase 
contenant  de  l'acide  sulfurique,  sous  une  cloche  reposant  sur  un  plan  de 
verre  dépoli,  de  manière  f|ue  l'extrémité  libre  des  tubes  étroits  fût  à  égale 
hauteur  au-deshus  de  l'acide  sulfuri<|ue  et  à  la  môme  distance  du  vase. 
Des  pesées  laileji  avant  et  après  m'ont  dunué  les  perles  d  eau  indiquées  dans 
ce  tableau. 


fRBMliEBB  PSSÉE 

DEirXlÊME 

PaiTE  D'EAU 

•No  1 

31«r,134 

3lKr.067 

87  iniUigrammi-^. 

No  2 

30r-,426 

ï>2  — 

No  3 

98  - 

Dans  une  nouvelle  expérience  qui  a  dure  iieul' jours,  j'ai  pris  une  dispo- 
sition qui  m'a  permis  de  produire  sous  la  clodic,  .u  ce  la  pompe  à  air,  une 
dépression  variant  i\v  .iiU  millimèlres  à  7()(l  millimètres  et  de  renouveler 
qualre-vingt-<iix-s(  |it  luis  cette  tlt  pression  Ceci  avait  pour  but  de  h?\ter 
l'évap» >ratiuii  «le  1  eau,  non  par  la  (lé|>ressioii  ellc-mrme  qui,  cofniiit'  ijuii> 
le  savons,  n'aiiirmente  que  de  Irè*  peu  la  tension  de  la  vapeur  d'eau,  mal-* 
par  le  n  iiouM  iiement  répété  de  cette  dépn  ssion,  renouvellement  qui  enle- 
vait à  chaque  fois  une  certaine  quantité  de  vapeur  d'eau  à  ralmosplién;  de 
la  cloche. 

Remarquons  que  les  conditions  de  température,  de  pression  et  d  état 
hygrométri(|ue  de  cette  atmosphère,  tout  en  variant,  restaient  À  diaque 
instant  les  mêmes  pour  les  trois  termes  comparés. 
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Voici  le.s  chilires  de  celte  nouvelle  expérience  (1)  : 


DEUXIKSIE  rK>tK 

TKOl^ÈME  l'tSÉE 

PERTE  DEAU 

No  i 

541  miltigrammes. 

\>  2 

29ffr.780 

554  — 

.V3 

30«rr.4T6 

»J^9 

m  - 

Lej^  (ItMix  rxjx'i  uMices  sont  concordantes  et  fiiDiitreiU  i|iit'  ia  rilem'  d'éva- 
cualion  de  la  vapeur  dfiiu  vu  en  nugmeutdiit  quand  lu  dls//nf<e  de  la  surface 
de  l'eau  à  i'cxlréml/e  in/rricii/T  du  luhe  elroit  va  en  dnnuituust. 

Des  expériences  parallèles  ont  été  faih'S  avec  de  l'alcool  ordinaire  en 
plaeaiit  les  tubes  à  insectes  au  ni  i  lieu  d'une  chambre.  Les  dilférenoes^ 
bien  que  uioin.s  aeeusées.  sont  encore  de  luènie  sens. 

Revenons  aux  expériences  sur  l'eau.  Dans  la  deuxième  série,  deuxième 
expérience,  le  n"  3  perd  5o  niilligramines  de  plus  que  le  n"*  1.  Ceci 
correspond  à  un  excès  moyen  de  O'"8'",2oi  à  l'heure.  La  distribution  de 
la  vapeur  d'eau  dans  le  tube  à  insectes,  à  atmosphère  interne  cependant 
très  limitée,  présente  donc  des  diflérences  appréciables  sar  une  lonjiueur 
de  4  centimètres.  Là  se  trouve  toute,  l'importance  de  ces  expériences  qui 
n*ont  pas  été  faîtes,  à  ma  connaissance  du  moins.  C'est  ce  qui  m'engage  à 
les  publier. 

En  résumé,  si  nous  considérons  deux  atmosphères  réunies  par  un  canal 
étroit,  l'une  limitée  et  reposant  sur  de  l'eau,  Tautre  illimitée  et  non 
saturée  d'humidité: 

V  n  y  a  passage  de  la  vapeur  d*eau  de  la  première  dans  la  deaxiéme 
atmmphère; 

^  Le  canal  ayant  un  diamètre  constaptf  la  vitesse  d^évacuaiùm  de  la 
vapeur  diminue  quand  la  longueur  du  canal  augmente; 

9^  Le  canal  ayant  même  diamètre  et  même  longueur,  cette  vitesse 
diminue  quand  la  distanee  de  l'entrée  du  canal  à  la  surface  de  Veau 
évaporante  augmente. 

(i)  Les  pesées  indiquées  d&os  les  deox  tableaux,  ont  été  laites  au  Laboratoire  de  pbyalque  de  U 
Faculté  dM  SdencM  de  Houe». 
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LUiii  iio»  Uttvâu:^  piuUtjuvau  l'Idole  de  l'ti^&iquti  cl  de  Cliiinie  de  Parts. 


^UDË  oes  RÉAonoiis  oHiniQuet  dans  umc  masse  liquioc  au  moysm 

DB  L1N0I0C  DE  RÉPBACTlOII 


—  Séance  du  9  août  1S9S  — 


l 

liOnqu'on  prend  l'indioe  de  réfracUon  d'un  mélange  de  liquides,  on  peut 
apilUquer  aensiblemeni  une  règle  de  proportionnalité  (régie  d'aUiage),  et 
écrire  que  Tindice  du  mélange  eat  la  moyenne  arithmétique  des  indices 
des  composants. 

LMndice  d'un  mélange  de  A  parties  d'un  premier  liquide  d'indice 
avec  B  parties  d'un  liquide  d'indice  n^,  sera  : 

A«t  4-  Bn. 
^=    A-hB  • 

(^'tle  loi  n'est  «ju'approxîmative,  mais  elle  permet  cependant,  dans  cer- 
tains cas,  i\v.  lairo  connaître  la  composition  centrsimale  d'un  mélange  de 
deux  li((ui(li'S.  connaissant  l'iiidic*'  (.le  cliacnn  d'iuix. 

Appelons  )j  l'indicé'  <lii  inulaiiiio,  j:  le  vulunic  du  corps  d  indice  cl  V 
le  volume  total,  un  aura  ; 

/n.  —  // ,  ,  ,^ 
y  =a;(  '  y     j  r  (l) 

C'est  l'équation  d'une  droite  de  coefficient  angulaire     ^  "*  et  d'ordonnée 

à  l'oiii^inc 

(*}  Ceci  n'est  absolument  vm  dans  un  très  potit  nombre  '^s  ;  la  plupart  des  mélanfçes 
donnenl  lieu  à  varktioos  de  volume,  maÏB  elles  sont  géiiimieiaent  as»et  Àaibiea  pour  qu'oo 
paiMe  confondre  la  courbe  obtenue  avec  une  droite. 


Digitized  by  Google 


CH.  PÉBY.  —  AtUDE  dis  IliACTIO.NS  CHIMIQUES 


II 


Je  me  suis  demandé  qaelle  semil  la  fonction  représentative  du  phéno- 
mène dans  le  cas  de  deux  liquides  pouvant  réagir  l'un  sur  rautrc. 
L'exemple  Je  plus  simple  m'a  semblé  être  fourni  par  la  réaction  d'un 
acide  monobasique  sur  un  alcali  : 

AxO'H  +  NaOH  =  AzO'Na  +  H»0. 

Une  série  de  mélanges  renfermant  sous  le  même  volume  total  des  quan- 
tités croissantes  d'acide  et  décroissantes  d'alcali  ont  été  préparés. 


le^j    rto»  i2.m  tja         \»    o  ~ÂtCh*^ 


?08__    ..flj       6,0.'     7,«^^     9,67      tl,*0     1^0»      1»,76_li,72  ^^T,T6  N» 


OH  : 


Les  indices  de  ces  ditlV-rnils  mélanges  oui  éti  t4>s.'rvés,  cl  on  a  de 
pins  calculé  ['Our  chacun  d'eux  l'indice  doiuié  j»ar  la  lurniulc  1 1  ), 

I^s  diirt'Tt  îii '""^  «'ritre  1rs  indices  ob-^ervés  et  c  dculés  [kkii- ijuclques-uns 
des  mélange»  >ini[  très  nolahlcs  cl  bien  au-des^iis  des  erreurs  [»ossibles 
de  mesure;  elles  atlei-nenl  i,»5  0  0  de  la  ^AranJear  mesurée,  l'erreur 
possible  due  ii  l'appareil  n'éfanl  l'  ii    !    isjl]  0  0  ■  i. 

Si  oo  représente  grapln«|ueuient  I  allure  de  la  léaction,  011  voit  que 
ie  pliénoméne  est  représenté  (/ig.  I)  par  deux  droites  qui  se  coupent  au 

(*>  Le  ré/ractomèlre  employé  a  é(é  décrit  au  Coa^frés  de  Fau,  éjection  de  Fhyalqae,  séaace  du 
if  wplAtnbn  it9S. 
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point  exact  de  la  saturation.  (Afin  de  diminuer  laliauieur  du  graphique  on 
a  porté  en  ordonnées  («  —  1)  au  lieu  de/i.) 

On  peut,  en  effet,  considérer  les  liquides  compris  entre  les  points  A 
et  S  comme  des  mélanges  de  sel  et  d'acide  en  excès,  et  leur  appliquer  la 
formule  précédente  ;  il  en  serait  de  même  pour  les  points  compris  entre 
S  et  B,  renfermant  le  sel  avec  un  excès  d'alcali. 

Les  arides  contenant  deux  molécules  d'hydrogène  remplaçables  par  un 
métal  fournissent  dans  les  mêmes  conditions  trois  droitc>;  et  deux  points 
anguleux  correspondant  aux  deux  séries  de  sels  ;  tel  est  l'acide  sulfurique 
où  on  retrouve  très  nettement  le  sulfate  adde  SO*KH  et  le  sulfate  neutre 
SO»K*. 

Les  addes  tribasiques  donnent  de  même  trois  points  anguleux  produits 
par  4  droites;  ces  points  répondent  aux  trois  genres  de  sels.  L'expérience 
a  été  réalisée  sur  Tacide  ortho-phosphorique. 

Des  résultats  identiques  sont  fournis  par  la  décomposition  des  sels;  la 
réaction  : 

AzH*a  +  KOH  —  KO  +  AzH*OH 

est  également  indiquée  par  une  brisure. 

U  en  est  de  même  si  le  sel  est  décomposé  par  un  acide  plus  puissant 
que  celui  qui  le  constitue: 

C»H»0*Na  H-  UCI  -  CWÛ«H  +  WaCI. 

Ënfm,  le  môme  procédé  m'a  permis  d'étudi«:r  les  combinaisons  qui  se 
produisent  si  fréquemment  dans  Facte  de  la  dissolution  entre  le  oorps- 
dissous  et  le  solvant. 

Si  Ton  construit,  par  exemple,  la  courbe  des  indices  des  solutions  d'acide 
sulfurique  en  fonction  de  leur  pour  cent  en  poids  de  SO^H",  on  obtient 
une  ligne  brisée  dont  les  quatre  points  anguleux  correspondent  aux  mélanges 
présentant  la  composition  moléculaire  suivante  : 

S0*H%4H»0;   SO*H«,  2H*0;   SO*H*0, 80*H*,  H*0. 

Plusieurs  de  ces  hydrates  ont  déjà  été  indiqués  par  d'autres  procédés. 
La  plupart  des  corps  minéraux  ou  organiques  donnent  des  particularités 
analogues  en  se  dissolvant. 

Il  y  a  là  un  procédé  qui  pourra  peut-être  rendre  quelques  services  dans 
rélude  des  réactions  difflciies  à  aborder  par  les  procédés  ordinaires  de 
l'analyse  chimique. 
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H.  BUISSÛir 

Gbinii»b>,  i  Évreux. 


{>0$AGE  DE  L  ALCALINITÉ  LIBRE  DANS  LES  PRODUITS  COLORES  DE  SUCRERIES 


—  Séance  du  »  aoûi  — 

Les  produits  de  sucreries  (masses  cuites,  deuxième  et  troisième  jets,  mê- 
lasses), pour  être  conservés  le  temps  nécessaire  à  l'extradion  du  sucre, 
doivent  6tre  alcalins.  Cette  alcalinité  doit  être  obtenue  au  moyen  d*alcalis 
non  carbonalés.  Le  dosage  de  cette  alcalinité  libre  présente  donc  pour  Je 
fobrtcant  de  sucre  un  intérêt  considérable. 

'  Les  méthodes  de  dosa^  de  Talcatinité  libre  existant  dans  les  produits 
colorés  de  sucreries,  proposées  ju^^qu'à  ce  jour,  sont  pour  la  plupart 
inexactes  ou  d'un  emploi  très  difficile. 

La  méthode  d'essai  que  nous  vous  soumettons  aujourd'hui  a  pour  but 
de  coriiblcr  cette  lacune,  eu  permettant  de  déterminer  directement  Talca- 
liuité  libie  existant  dans  un  liquide  coloré. 

PRINCIPE  DB  LA  MÉTHODE 

Une  solution  alcaline  légèrement  colorée  en  violet  par  Tacidc  rosoUque 
agitée  avec  de  Téther  ne  cède  aucune  trace  de  matière  colorante  à  ce 

véhicule;  mais  en  ajoutant  goutte  à  goutte  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
un  moment  arrivera  où  le  point  de  neutralisation  étant  atteint,  une 
gouUf  dé  réacLil  eu  excès  niellra  Tacido  iosuii(|iit:  fii  libiTt»-.  L'acido  ro>o- 
lique  ainsi  isolé  se  dissoudra  dans  rélher,  en  lui  coiuniuniquant  une 
coloration  jaune  très  iiitt  iise. 

Le  terme  de  la  réaction  se  trouvera  ainsi  constaté  d  une  manière  très 
oelte. 

PIUTIQUii:  DE  L*BSSAt 

Dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  un»  llacou  liydrotiuiélriqut^  convient 
parfaitement),  on  introduil  ±6  centimètres  cubes  de  la  soluliua  à  titrer, 
une  à  deux  gouttes  d  acide  rosolique  neutralisé  et  lo  centimètres  cubes 
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d'éiber  pur  lavé.  La  liqueur  normale  décime  d'acide  sulfurique  est  versée 
avec  une  burette  divisée  eu  dixièmes  de  centimètre  cube* 

Après  chaque  affasion  de  liqueur  titrée  on  agite  et  on  attend  quelques 
instants  afin  de  reconnaître  si  l'étber  surnageant  a  pris  une  coloratioD 
jaune. 

Le  point  de  neutralisation  étant  près  d'être  atteint,  il  est  prudent  de 
verser  l'acide  titré  par  3  ou  4  gouttes  à  la  fois. 

L*éther  s*étant  coloré  en  jaune  faible,  il  suffit  de  lire  le  nombre  de  cen- 
timètres cubes  d'acide  employés  pour  calculer  l'alcalinité  contenue  dans 

le  liquide  essayé. 

VÉRinCATION  DB  LA  MÉTHODB 

Après  a\oir  reconnu  la  sensibilité  de  la  réaction  pmjMjsée,  nous  avons  essayé 
la  méthode  au  point  de  vue  de  Texactitude. 

Nos  premiers  essais  ont  porté  sur  des  liquides  incolores  afin  de  pouvoir  déterw 
miner  leur  alcalinité,  directement  et  par  notre  procédé.  Ainsi  25  oentimèlres 

cubes  de  solution  de  sucra  te  de  chaux  exigeant  pour  faire  virer  au  jaune  lu  colo- 
ration vinl»»tte  (\o  l'acide  rosolique  30*,9  d'acide  titré, 

la  iiu-iii)  quant itr  de  sucrate  de  chaux  traitée  par  notre 

mélliu*!*'  il  einpiové  30»=«,9  — 

Une  série  de  titrages  faits  en  variant  les  quantités  de  liqueur  alcaline  ont  tou- 
jours donné  des  résultats  concordants. 

Ce  point  étant  acquis,  nous  avons  abordé  le  dosage  de  l'alcalinité  dans  les 
liquides  colorés.  Vnv  notre  procédé,  nous  axons  déterminé  l'aladinité  dans  deti 
solutions  tn's  rolorées  d«'  masses  cuites  tioisiéme  jel,  puis  ajoutant  des  volumes 
connus  d'un»-  sôlnfioii  fifi('i«  de  sucrai»'  «I»'  rliaux.  nnii<  avons  ivchei*clié  si  nous 
reli"uu\ci  itjiib  l«  inianlil»'.>  d  alcali  aj<iul<  «'s.  Dans  Uni>  nos  essiis,  nous  avons 
loujoui's  obtenu,  à  un  dixièm»'  dt;  centimètre  cube  près,  la  quantité  d'acide  titré 
nécessaire  pour  obtenir  la  neutralisation. 

De  nos  notes  de  laboratoire  nous  extrH3'ons  Tessai  suivant  : 

~  A  -J'r.  nti mètres  cubes  de  solution  de  masse  cuite  Iroisi^^mp 


jelexigvaiil   2%3  SO»  tili"é, 

on  ajoute  10  œutimètivs  cubes  de  sucrate  il<«  ciiaux  corres- 
pondant à   1-2'^' , G  — 

Soit  ensemble   14^,9  SO*  tili^é. 

L'essai  ditetl  a  donné   15",0  — - 


OBSERVATIONS 

A.  —  La  iiiatière  colorante  conleiiue  dans  les  produits  de  sucrerie  n'est 
pas  dissdutf  |»ai-  l  « Hier  et  par  suite  ne  licul  troubler  la  s.  lisibilité  de  la 
réucUuu.  L>ans  lus  uombreux  essais  faits  à  ce  point  de  vue,  nous  avou& 
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tougours  oblena  un  résultat  négatif,  même  après  avoir  rendu  la  liqueur 
fortement  acide. 

B.  L'éther  employé  doit  être  neutre;  s'il  était  acide,  les  résultats 
obtenus  seraient  trop  faibles. 

Avant  de  faire  un  titrage,  il  fàut  toujours  s'assurer  de  la  neutralité  de 
l'éther  On  opère  de  la  manière  suivante  :  Dans  le  flacon  à  essai,  on  intro- 
duit 2S  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  une  à  deux  gouttes  d'acide  roeo- 
lique  et  lo  centimètres  cubes  d'éther.  Après  agitation,  l'éther  doit  rester 
incolore.  On  ajoute  alors  une  goutte  d'acide  sulfurique  décime;  par  une 
nouvelle  agitaliou,  l'éther  doit  èlitî  coloré  en  jaune  et  la  couche  infé- 
rieure être  décolorée. 

L'éther  el  l'acide  rosoliqiie  remplissant  ces  conditions  peuvent  être  con- 
sidérés comme  purs  et  neutres. 

C.  —  >'ou>  avons  (lonné  la  préférence  à  1  acide  rosolique  comme  indi- 
cateur eoloré,  ce  fini  liiit  se  trouvant  dans  tous  les  laboratoires  de  sucre- 
ries, il  est  évident  ijue  d'autres  niatifies  eoloraiites  dérivées  du  goudron 
de  houille  pourraient  Atre  employées  avec  succès,  de  même  qu'à  1  etber  on 
pourra  substituer  l'alcool  amyli({ue. 

D.  —  Lu  méthode  de  titrage  des  jus  colorés  que  nous  proposons  s'ap- 
plique également  à  la  détermination  de  l'acidité  des  moûts  et  vins  de 
distillerie.  Dans  ce  cas,  il  su  (lit  d'obtenir  la  décoloration  de  i'étber  au 
moyen  d'une  liqueur  alcaline  titrée. 


H.  idouaid  BLAÏC 

à  Paria. 


SUR  LA  CUISSON  OC  L'AROlU  AU  CONTACT  OC  LA  VAPCUR  ITCAU 


—  Séance  du  49  aatit  4999 

La  Section  de  Chimie  a  bien  voulu  s'intéresser.  Tannée  dernière,  à  la 
description  que  j'ai  donnée  d'un  procédé  particulier  de  cuisson  des 
briques,  usité  dans  certaines  parties  de  l'Asie  centrale  et  de  la  Mongolie, 
et  que  j'avais  eu  l'occasion  d'observer  dans  ces  pays.  ('^  procédé  consiste, 
comme  je  l'ai  exposé,  à  achever  au  conlacl  de  la  vapeur  d  eau  surchaullée, 
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la  cuisaoD  des  briques  commencée  à  sec.  Les  résultats  sont  très  curieux, 
en  ce  sens  qu'ils  donnent  nn  produit  d'une  apparence  tout  à  &it  spéciale, 
et  dont  la  résistance  aux  causes  d'altération,  particulièremeDt  aux  grands 
écarts  de  température,  est  extraordinaire. 

C'est  ce  qui  permet  aux  habitants  du  nord  de  la  Chine  et  d'une  partie 
de  ta  Sibérie,  dans  des  pays  où  des  chaleurs  très  fortes  alternent  sans 
transition  avec  des  froids  excessifs,  de  bfttir  des  constructions  qui  résistent 
pendant  des  siècles,  alors  que  presque  toutes  les  roches  naturelles  se  désa- 
grègent sous  l'action  des  variations  atmosphériques. 

En  décrivant,  l'année  dernière,  le  procédé  de  fabrication,  j'ai  annoncé 
que  Tanalyse  des  échanlillons  rapportés  par  moi  était  en  cours  d'exécu- 
tion au  laboratoire  de  l'Kcole  des  Ponts  et  Chaussées.  J'ai  I  honneur  de 
soumettre  aujourd'hui  à  la  Section  les  résultats  de  cette  analyse;,  qui  a  été 
luut  deruièroirii.'iit  terminée ,  ainsi  que  les  résultats  des  expériences 
faites  par  les  mêmes  ingénieurs  sur  les  propriétés  de  résistance  de  cette 
oiatière. 

Le  résultat  de  ranalysc  faite  \Hir  M.  Debrux,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées, 
i}{  vérifié  par  M.  Durand-Gla^e,  inspecteur  général  du  même  service,  a  été 
suivant  : 


DÊSltiNAnON 

BMQte 

Couche 
■uperflcielle 

55  95 

55  90 

14  50 

14  50 

7  i5 

7  35 

14  40 

14  50 

4  00 

4  10 

0  25 

0  30 

1  14 

1  03 

1  % 

1  M 

0  15 

0  20 

(1  40 

0  38 

toooo 

100  00 

La  partie  désignée  dans  ce  tableau  sous  le  nom  do  couche  superflcielle  est  une 
sorte  de  croûte  de  couleur  ])ins  l'oncéT  que  la  partie  intérieure  et  dont  lepais- 
wur  t^l  d'environ  ^  &  3  mîilimèlres.  O  IU-  cn)ùte,  qui  rouvre  tout  rcxtérieur 

des  l»ri<jii»^<.  setulile  a\oii-  subi  une  ni'Mlilir  tlioii  nni|érul;iir«>  qui  inirail  être  une 
MU  le  <lr  \  itiKiralinii  partifllc.  Klle  l'sl  d  aiileurv  |M'ri  «li HVi  rnlr  dr  !;i  ni;i«<^  int<' 
ricurc,  laquelle  est,  usoua-nouÀ  dit,  d'un  gris  uh>oiunienl  iioniugène.  Ut  cuuche 
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exiérieure  esi  d'un  gris  plus  noir  et  d'une  dureté  peut>étre  un  peu  plus  grande. 
Le  tableau  ci-dessus  indique  suffisaoïment  l'identité  chimique  des  deux  parties  : 
elles  ne  semblent  différer  que  par  leur  constitution  physique. 

Nous  m  reh'vons.  dans  l'énumération  et  le  dosage  de  ces  éléments, 
rien  de  très  particulier,  si  ce  n'est  peut-être  la  présence  constante  de 
l'oxyde  rouge  de  manganèse  et  la  richesse  en  magnésie  et  en  potasse, 
ainsi  qu'en  peroxyde  de  fer.  Ceci  s'explique  facilement,  d'ailleurs,  car  il 
s'agit  d'argiio5;  résultant  de  la  désagrégation  des  roches  du  plateau  central 
de  l'Asie  ;  la  présence  de  la  magnésie  est  motivée  par  l'existeDce  des 
roches  dioritiques  et  amphiboliques  qui  sont  ftviiuentes  dans  ces  mon- 
tagnes. Quant  à  la  potasse,  elle  est  due  à  l'abondance  des  feldspaths,  et 
surtout  du  feldspath  orthose  à  base  de  potasse,  qui  forment  la  charpente 
d*une  grande  partie  de  Taxe  des  monts  Tian-Chan.  Le  fer  est  fourni  à  la 
fois  par  ces  deux  groupes  de  roches.  La  chaux  ne  manque  pas  et  il  est 
intéressant  de  constater  que  sa  présence  n'ôle  rien  à  la  solidité  des 
briques  et  k  leur  résistance  contre  la  gelée,  comme  cela  a  lieu  si  souvent 
eu  Europe  dans  les  briques  qui  en  contiennent. 

Comme  nous  Tavons  dit  l'année  dernière,  les  briques  cuites  dans  les 
mêmes  localités  par  le  procédé  ordinaire,  ayant  les  mêmes  dimensions,  ^ 
faites  avec  les  mêmes  matériaux,  n'ont  ni  la  même  solidité,  ni  surtout  la 
même  homogénéité  :  c'est  uniquement  le  procédé  de  préparation  qui  leur 
donne  leur  qualité  spéciale. 

EXPÉRIENCES  SUR  LA  RÉSISTANCE 

Les  expériences  sur  la  résistance  des  échantillons  à  Técrasement  et  à 
la  gelée  ont  été  faites  par  les  mêmes  ingénieurs,  au  laboratoire  de  l'École 
des  Ponts  et  Chaussées  de  Paris,  et  nous  en  donnons  ci-après  le  lésultat. 

I 

ÉCHANTILLON  RE  RRIQUB  CDITE  A  LA  VAPEUR  ('). 

Cet  échantillon,  de  couleur  gris  verdfttre,  plus  foncé  au  pourtour  sur  quelques 
millimètres  d'épaisseur,  était  indiqué  comme  étant  un  spécimen  de  briques 
cnit«-s  à  la  \  iipour  d'oau,  rapporté  d'un  voyage  d'exploration  dans  l'Asie  centrale, 

pur  M.  Kdouaitl  Blanc. 

Il  il  r\i''  soumis  A  fliffrioiits  essiis,  jMjur  déterminer  la  densité  de  la  matière, 
Sii  gélixiU-  et  sa  rt*i.i^il.aic<î  à  IVcriLsemcnt. 

A  Cfl  clT»  t,  on  u  découpe  duus  lu  brique  Imis  cubes  de  25  milliiiiètres  environ 
d'ar(H(\  qui  ont  été  expérimentés  de  la  Tui^on  suivante  : 

Après  dessiccation  à  la  température  de  +  39  degrés  A  -|-40  degrés  centigrades, 
ces  trois  cubes  ont  été  pesés,  puis  mesurés  exactement. 

M)  Copie  du  procès-verbal  Uressé  par  MM.  l>urud<Claye  «t  Debiay. 

22* 
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CHIMIE 


L'un  d'eux  I)  a  été  soumis,  dans  cet  état,  à  la  presse  &  levier  à  des  chaiiges 
^issaoles  jusqu'à  rupture  par  écrasement. 

Après  un  st'jour  pendant  trente-huit  jours  au  fond  d'un  bassin,  un  autre 
cube  imbib(^  dVau  jusqu'à  satm  alion  a  W-,  apri^s  fx^sée,  s<Hin lis  &  la  presse 

à  levier  à  des  charges  rroiss-mtfs.  ju^cin  ù  l  ujilure  par  écrasement. 

Le  troisième  cube  ;i  «Hc  ifubibé  ]>tir  asjiei'sion  d'eau  dans  un  Miio  jkirlit  l  à 
0^,07  de  mercure,  pe^é,  puis  soumis  à  vingt-cinq  gels  et  di^gels  successifs,  daoâ 
les  conditions  suivantes.  Le  cube  était  exposé  pendant  quatre  à  cinq  heures  dans 
une  température  de  — 10  degrés  A  —20  degrés  centigrades,  puis  on  le  laissait  A 
Tair  pendant  environ  une  heure  i  la  température  de  la  salle  d'expériences,  rt  on 
le  plongeait  ensuite  dans  l'eau  jusqu'à  ce  ffu'il  pût  de  nouveau  èliv  soumis  à 
rarlion  du  l'roid.  Dans  les  dernièrw  exitéiiriins,  deux  {letil^  éclats  se  sont 
délaché.s  sur  deux  laa's  ditlérentes,  bous  la  pl■o^i^ion  de  i  ongle. 

Aucune  autre  détérioration  n"a  été  constatée.  Après  ces  vingt-cinq  gels  et 
dégels,  le  cube  a  été  desséché  A  nouveau  A  la  température  de  H-  31^  d^^  A 
+  40  d^rés  centigrades  et  soumis  ensuite  dans  cet  état  A  la  machine  A  levier 
A  des  charges  croissantes,  jusqu'à  rupture  par  écrasement. 

Les  résultats  des  essais  de  résistance  A  l'écrasement  ont  été  les  suivants  : 


DÉSIGNATION 
et 
ÉTAT 


POIDS  DU  MKTHE  CUBK 
OU  PKHSITÉ 


PBFMIf  n  Cl-UE 

dkdxikmf:  iXhP. 
(Iiuuiersiiul)  jUi-qu'ù 

saturation 
liendant  3S  Jours). 

TROISIÈME  CUBE  ) 

(latki  UQ  vide  partiel.  '^ 


Cl  HKS 


1551^ 


15641' 


ctnKS 
immergés 


1964k 


PROPOKTION 

POfR  100 
O'&AV  AbSOBBËB 

m  voLom 

KÉSISTANCE 
i  U  nftm  fu  taumml 
riNifUi  M  cii> 

(Je 

SrKFAr.B  IVRTAXTE 

» 

58911 

43,90  0/0 

467k 

39,a0  0/0 

361" 

>i)us  nous  l;oinoiis  à  donner  c(»pic  du  jiroiV's-vorbal  il'oxpérieiicos, 
siin'i  le  iiKJcUlicr  en  aucune  raçijn.  Nous  y  ajoulerous  seulement  deux 

rciuarqiii'-  : 

La  preniièiv.  c  'est  (jiie  réchauliilon  analysé  a  été  choisi  par  nous  au 
hasard,  dans  une  tournée  faite  par  des  ouvriers  quelconques,  avec  une 
terre  quelconque  el  sans  aucun  soin  particulier;  il  est  donc  bien  loin 
de  présenter  le  maximum  de  qualité  dont  ce  produit  est  susceptible. 

ËQ  second  lieu,  nous  voyons  que,  après  vingt-cinq  gels  el  dégels 
successifs,  un  échautilioo,  saturé  d'eau  et  soumis  alternativement  A  des 


Digitized  by  Google 


ÉD.  BLANC.  —  cuisson  DB  t'ARfilUt  AIT  COItTACT  DB  LA  VAPBUA  330 

températures  de  —  20  degrés  et  de  +  M  degrés,  cet  échantilloD, 
disoDs-nous,  a  présenté  sur  deux  de  ses  faces  des  phénomènes 

d'altération,  c'est-à-dire  que  deux  éclats  s'en  sont  détachés.  Ce  résul- 
tat a  été  jugé  déjà  très  remarquable  par  les  expérimentateurs,  et  il 
l'est  en  eflfet  si  on  le  compare  à  ce  qui  serait  arrivé  avec  des  liri([ues 
ordinaires  ;  mais  nous  ii'liésilous  pas  à  déclarer  que  des  briques  entières, 
et  surtout  employées  en  maçonnerie,  ne  préseiilaiit  à  l'extérieur  qu  une 
seule  de  leurs  faces,  afiraient  montré  uue  inaltérabilité  beaucou|)  plus 
i^rande  et  probablement  ab-olue.  Kn  effet,  il  est  h  reuiiirquer  que  ces 
brifjues  sont  dans  leur  entier  enveioppée.>  (Tune  croûte  qui  forme  une 
sorte  d'enduit  plus  dur  et  plus  vitrilié  que  rintérieur.  Dans  le  cube  de 
0'".();i  de  enté  sur  lequel  ont  porté  les  expériences  et  qui  avait  été  détjoupe 
dans  la  partie  intérieure  d  une  brique,  cet  enduit  n  existait  plus.  Mais 
la  résistance  de  briques  entières  est  certainement  beaucoup  plus  grande. 

Une  autre  remarque  intéressante,  c'est  la  grande  quantité  d'eau  que 
oesbriques  sont  susceptibles  d'absorber;  celte  qtiantilé  a  été  de  1.5. HO  0/0 
du  poids  total  pour  Tun  des  échantillons  et  de  ^,30  pour  l'autre.  Cette 
proportion  est  énorme  et  indique  bien  que  la  matière  est  absolument 
poreuse.  Or,  tous  les  matériaux  poreux  sont  essentiellement  gélifs  et  il 
y  a  lieu  de  se  demander,  en  présence  de  la  résistance  extraordinaire  de 
cette  substance  à  la  gelée,  s'il  n'y  a  pas  là  un  état  moléculaire  tout 
spécial,  correspondant  non  pas  4  une  vitriAcation,  mais  à  un  état  autre 
qui  en  est  plus  ou  moins  voisin.  C'est  ce  que  Tanalyse  par  la  polarisation 
pourra  seule  foire  savoir. 

L'état  poreux  de  cette  substance  pouvait  d'ailleurs  être  présumé,  par  la 
perle  de  poids  qui  se  produit  dans  la  seconde  période  de  cuisson,  pen- 
dant laquelle  sgit  la  vapeur  d'eau  :  les  briques  perdent  un  tiers  de  leur 
poids  ;  mais,  en  préseoœ  de  leur  résistance  à  la  gelée,  U  semblait  naturel 
de  conclure  que  leur  texture  devenait  caverneuse  et  qu'il  s'y  formait  de 
petits  vides  séparés  par  des  cloisons  imperméables  et  plus  ou  moins 
vitreuses.  La  façon  dont  cette  matière  absorbe  l'eau  prouve  qu'il  n'en 
est  rien  et  que  les  cavités  sont  en  communication  entre  elles. 

Cette  légèreté,  ainsi  que  cette  faculli  de  faire  très  bien  prise  iisec  le 
mortier  sont  deux  avantages  au  point  de  vue  de  la  construction  et  des 
diverses  utilisations  de  ce  produit.  .Nous  en  signaientus  un  autre  :  c'est  la 
dureté  de  la  matière  et  la  faculté  qu'ont  les  sections  de  prendre  sous  la 
scie  un  [rc.^  beau  poli,  comme  le  prouve  l 'échantillon  que  nous  avons 
rhonneur  de  présenter. 

Enfîn,  nous  ajouterons  un  autre  détail.  .Vu  cours  de  nos  expériences 
nous  avons  constaté  1  identité  entre  certains  des  produits  obtenus  et  cer- 
tains grès  du  noi*d  de  la  Chine  ou  des  régions  voisines,  principalemenl 
certains  grès  coréens,  dont  le  mode  de  fabrication  n'est  pas  connu  en 
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Europe.  Nous  pensons  que  ctUto  méthode  de  cuissou  en  présence  de  la 
vapeur  d'eau  oal  depuis  longtLinps  une  méthode  générale  utilisée  daij> 
le  nord  du  la  Chine  et  d'autres  parties  de  l'Asie,  et  qu'en  l'appliquant,  nun 
seulenn'iil  aux  britiue»,  mais  à  d'autres  objets  céramiques,  on  pourra 
obtenir  des  résuilats  identiques  à  cerlaiiios  poteries  ou  à  certains  produits 
de  céramique  orieuUle  doot  aous  n'avons  pas  le  secret  jusqu'à  préseut. 


K.  BOniBOI 

Pharmttclefl,  à  ChAuvigny  (Vicaae). 


raÉSCNTATlOII  DE  DEUX  AÉROLiTNEt 


Le  hasard  m'ayant  mis  ea  possession  de  deux  minéraax  assez  intéres- 
sants que  je  pense  éire  tous  deux  des  aéiolithes  (pour  Tun,  du  moins, 
j*en  suis  certain)  J'ai  l'honneur  de  les  présenter  à  la  Section  avec  quelque» 
observations  qu'ils  m'ont  suggérées. 

La  pierre  n®  1  est  à  peu  près  sphérique,  de  la  fçrosseur  d'une  cerise 
environ,  Ici^éremi'ul  apialie  à  un  pôle,  lurmaril  aiii>i  base.  Elle  est  d'un 
blanc  mal,  avec  nombreux  puinl>  liiiement  luiUants,  siirluulau  soiril.  La 
surface  en  est  quelque  peu  rugii<  use,  à  grain  lin,  cou  une  sawliarin.  Elle 
est,  en  outre,  un  pi-u  lrall^lllci^i^^  J'ai  trouvé  comme  densité  2,Ui). 

File  porte  sur  le  eùté  une  entaille  à  laquelle  il  ne  doit  être  prêté  aucune 
alleniion,  laite  par  moi  au  canif,  dans  le  but  d'en  prélever  un  échautiilou 
pour  l'analyse. 

ilc  qu'elle  pn'senle  d'anormal,  c'est,  à  sa  base,  une  pelilc  excavation  à 
bords  exactement  cu'culaires  et  tonnant  entonnoir  sur  le  côté  ;  avec,  au 
fond  de  la  cavité,  une  petite  masse  bruae  d'aspect  biea  ditférent  du 
reste. 

Je  doi:>  prévenir  d'alirinl  (pie  cette  iiuUéorile,  si  météorite  il  y  a,  je  ne- 
l'ai  pas  vue  tomlier.  Je  1  ai  ramassée  dans  mon  jardin  un  matin,  il  y  a 
deux  ans  environ,  après  une  nuit  d'été  des  plus  orageuses  et  pendant 
laipielle  la  pluie  tomba  avec  une  extrême  violence. 

A  l'endroit  de  sa  chute  (car  je  ne  puis  m'euipécher  de  croire  qu'il  y  a 
eu  chute  du  ciel  de  la  pierre  en  question),  le  sol,  brusquement  et  forte- 
ment détrempé  à  lasurtàoe,  était  lai^gement  (0*,iOi  (^,15  cîrculairemenl). 
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mais  peu  profondément  (0",02  environ)  excavé.  Donc,  pas  de  pénétra- 
tion. Ce  que  j'explique  par  la  densité  peu  considérable  du  petit  bloc  (2,09). 

Ne  trouvp-t-on  pas,  en  effet,  des  grôlons  d'une  densité  bien  supérieure 
à  celle  de  hi  f^lace  ordinaire,  et  surtout  d'un  poids  bien  supérieur  h  notre 
météorite  (U'^^IDj.  qui  ne  pénètrent  pas  non  plus  du  tout  dans  le  sol  ? 
D'ailleurs,  on  peut  ruiii  r  qu'en  raison  de  s;i  |)roprc  lé|j:én»té,  la  résis- 
tance de  l'atmosphèr»'  lui  aura  été  beaucoup  plu^  sensible,  surtout  si  Ton 
tient  compte  de  la  violence  du  vent  et  de  la  jiluie. 

D'ailleurs  encore,  en  outre,  la  météorite  a  dû  tournoyer  en  tombant  : 
autre  cause  de  ralentissement . 

Au  moment  où  je  !'ai  ramasf^ée,  elle  possédait  une  sorte  de  petit 
appendice,  pourrais-je  dire,  que,  par  un  schéma,  il  est  peut-être  utile 
que  je  iui  restitue;  car  il  devmit  aider,  à  mon  avis,  à  expliquer  le 
mécanisme  de  la  formation  de  cette  petite  masse . 

OH  appendice  n'était  autre  qu'un  petit  cristal  bnm  rougeâtre,  bien 
dressé  dans  l'entonnoir,  dans  lequel  il  se  trouvait 
comme  isolé,  fixé  par  un  bout  au  fond  de  la  ca- 
vité (fif).  /). 

Lorsque  j'en  ai  voulu  prélever  une  petite  fraction 
pour  en  connaître  la  composition,  il  s'est  brisé  ; 
mais,  comme  dit  le  vulgaire,  les  fragments  en  étaient 
bons,  et  une  minime  portion  de  ceux-ci,  dissoute 
dans  l'acide  cblorhydrique,  m'a  décelé,  par  le  ferro- 
cyanure  de  potassium,  la  présence  du  fer.  C'était, 
en  effet,  un  cristal  de  fer,  —  natif  sans  aucun  doute.  Cne  partie  en  est 
restée  dans  la  masse  de  i'aérolithe,  où  elle  est  très  visible.  Ce  cristal 
ainsi  implanté  et  isolé  dans  la  cavité  a  dû  certainement  aider  au  tour- 
noiement du  petit  bloc. 

La  partie  pierreuse  de  l'aéroUthe  est  formée  de  deux  zones.  Une  première, 
4»lle  qui  se  trouve  au  centre  et  qui  en* 
veloppe  directement  le  métal,  est  légè- 
rement colorée  en  rouge  par  l'oxyde  de 
fer.  Elle  est  très  mate,  très  tendre  au 
toucher,  très  friable  à  l'aiguille.  La 
seconde  zone,  beaucoup  plus  épaisse, 
constitue  l'euvelojjpe  externe  i/ig.  2). 
Elle  est  d'un  ltian(  pur  et,  quoique 
iK^'jucoup  plus  diui'  que  l'autre,  n'en 
est  pas  iiifins  faeileinent  rayée  par  l'ongle.  Os  deux  zones  sont  très 
probablement  constituées  par  un  silicate  magnésien.  Elles  présentent, 
•comme  le  l*éridot,  ce  caractère  d'èlre  facilement  soUibles  (la  couche 
externe  surtout)  dans  l'acide  chlorbydrique. 


FlG.  i. 


Fio.  t. 
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Quant  à  réohantillon  n*  %,  point  ne  m'est  nécessaire  d^entrer  dans 
des  détails  pour  établir  que  nous  avons  encore  affaire  à  une  météorite. 

Sa  chute  a  été  parfkitement  constatée  par  trois  ou  quatre  témoins,  de 
très  lx>nne  foi  d'ailleurs,  dont  elle  n'est  guère  tombée  qu'à  cinq  à  six 
mètres  environ. 

Le  phénomène  a  eu  lieu  à  TEpinasse  (commune  de  Saint-Pierre-les- 
Églises), à  cinq  kilomètres  de  ches  moi  environ,  le  18  juin  courant,  à 
i  heure  de  l'après-midi  à  peu  prùs,  sous  un  soleil  de  plomb,  dont  on 
constate  aussi  sans  doute  en  ce  uiomeul^à  l'amproux  comme  ù  CUauvi^^uy, 
les  torréfiants  effets. 

Au  diiL'  (ics  témoins,  cette  cliuto  n'a  viv  accompagnée  d'aucun  phéno- 
mène physique  reiuarquaMc.  lin  bruit  mat  et  c'est  tout.  Les  paysans 
qui  l'ont  vu  tomber  sont  gens  de  bonne  foi,  niais  â  l'esprit  peu  observateur. 

Cette  météorite  est  très  peu  consistante.  Elle  pouvait  être.  mVmt-ils  dit. 
de  la  grosseur  du  poin^;.  lin  louchant  le  sol.  elli'  s'est  presque  entièrement 
désagrégée  et  ce  que  ces  braves  tiens  ont  alor*-  trouvé  de  mieu.x  à  faire, 
a  été  de  s'en  approprier  et  partager  les  fragments  ;  pourquoi  (aire?...  je 
me  le  demande. 

Cependant  l'un  d  eux  a  eu  la  bonne  idée  de  m'apporter  sa  part  du 
butin,  qu'il  m'a  remis,  non  sans  en  prélever  toutefois  une  petite  portion 
en  ma  présence  et  malgré  mes  observations;  chose  à  laquelle  il  m'a 
semblé  attacher  d'ailleurs  une  importance  considérable. 

C'est  ce  fragment  que  je  présente.  Il  est,  comme  vous  le  voyez,  d'une 
texture  lamelleuse,  micacée,  très  friable  et  doit  élie  vcaisemblablement 
constitué  en  majeure  partie  par  un  silicate  magnésien  avee  adjonetion  de 
fer,  alumine  et  chaux.  Je  pense  qu'il  doit  être  voisin  de  l'EnstaUte  ou 
bien  alors  appartenir  au  groupe  des  Pyroxènes. 


MM.  £L£IGE£E  et  BAETEÏILËMT 

à  Nancy. 


LES  ANCIENS  GLACIERS  DES  VOSGES  niRIOIONALES 


^        —  Séana-  du  4  aoùl  t<l93  — 

Les  anciens  glaciers  des  Vok'^c?  sont  connus  de[»uis  1838,  et  déjà  nous 
po-îseddiis  mr  ce  sujet  une  itibiid^M-aphie  considérable  et  qui  s'accroît 
tous  les  JOUIS.  Leblanc,  qui  les  a  découverts,  iWyer,  Virlel  d*.\oust,  Benoît, 
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Martins.  (Irad,  etc.,  onl  attaché  leur  nom  à  1  ctudu  du  |)ht''iioinèn('  Ljla- 
ciaire  dans  les  Vosges.  Mais  on  duitiinc  mention  toute  spéciale  à(^ol!oiiib, 
qui,  de  plujj,  contribua  à  établir  la  lhé(tri»'  ^daciaire  en  général,  et  dé- 
crivit maiîistralement  les  glaciers  de  la  Tbùr  et  du  versant  oriental  des 
Vosges.  Apres  lui,  Hogard  parcourut  tout  le  versant  occidental  de  la  chaîne, 
relovant  l<'s  traco«î  des  glaciers,  et  il  |)ut  montrer,  en  1847,  à  la  Société 
géologique  reutue  à  E|)ina!  les  moraines  des  vallées  et  les  blocs  erratique 
transportés  sur  l&à  soin  mets. 

Il  y  a  lou'îtemps  donc  que  l'existence  des  anciens  glaciers  fut  reconnue; 
les  traces  de  leur  action  ont  été  relevées  dans  les  principaux  bassins;  od 
pourrait  croire  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  dire  sur  le  sujet,  rien  à  découvrir. 
Cependant  des  explorations  récentes,  multipliées,  nous  ont  fait  connaître 
des  documents  nouveaux.  Los  travaux  du  trénie  militaire  sur  l'arête  mon- 
tagneuse de  la  rive  gauche  de  la  haute  Moselle  ont  mis  h  nu  des  sur^ 
faces  polies,  moutonnées,  exhumé  des  roches  striées  et  des  blocs  erratiques 
dont  le  gisement  primitif  doit  être  cherché  sur  l'autre  rive  de  ce  cours 
d'eau.  En  même  temps,  un  géologue  de  Luxeuil,  M.  Depierre,  étudiait  la 
dispersion  des  dépôts  glaciaires  dans  les  plaines  qui  s'étendent  au  pied 
occidental  de  la  chaîne  jusqu'en  aval  de  Lure. 

On  a  ainsi  accumulé  les  preuves  de  l'extension  du  phénomène  au  delà 
des  limites  qui  lui  étaient  primitivement  assignées. 

La  présence  de  surbces  striées  au  sommet  de  l'arête  d'une  altitude 
moyenne  de  700-^  mètres  qui  domine  la  vallée  de  la  haute  Moselle, 
de  Ghfttéau-Lambert  à  Remiremont,  démontre  que  les  glaces  n'ont  pas 
seulement  rempli  les  vallées  en  a'écoulant  suivant  la  pente  du  terrain^ 
mais  qu'elles  ont  franchi  et  recouvert  les  sommets. 

Dans  un  travail  en  préparation,  nous  chercherons  à  restituer  les  phases 
du  phénomène  à  l'aide  des  traces  qu'il  a  laissées;  aujourd'hui  nous 
voudrions  retracer  en  quelques  mots  les  données  nouvelles  el  les  con- 
clusions qui  en  découlent. 

De  toutes  les  traces  fiilaeiairos,  la  pins  ir.ippante,  la  plus  démonstrative, 
est  l'existeru-e  do  moraines  transversales  barrant  tes  vallées.  On  les  trouve 
en  grand  nombre  dans  les  hautes  vallées  inlét  icui  '  -  do  deux  ver.siiils  des 
Vosges:  elles  ne  descendent  i?!ière  au-dessous  de  la  cote  400  mètres,  et  ne 
dépassent  pas  en  général  l  alUtude  do  800  mètres  ^Lispach  840). 

Au-dessous  de  eett*'  cnt(\  les  seules  mornines  bien  caractérisées  sont 
les  barracres  morainiqucs  des  lacs  (^des  Corbeaux  900,  de  BlanchemerlOoO, 
du  Ballon  de  Guebwiller  9o0,  Xoir  OoO,  Blanc  1054),  mais  leur  formation 
est  due  à  des  conditions  particulières  (cirques). 

Dans  certaines  vallées  étroites,  encaissées,  à  l'abri  des  rayons  du  soleil, 
et  d'où  la  neigie  a  dû  se  retirer  tardivement,  les  moraines  transversales 
s'échelonnent  en  se  touchant,  d'aval  en  amont.  Ainsi,  dans  l'étroit  vallon 
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de  Chajoox,  oo  peut  compter  jusqu'à  32  moraines  sacoessives  sur  un 
parcours  de  dncf  kilomètres.  Mais  les  moraines  frontales  intérieures  ne 
sont  ici  que  l'expression  de  la  dernitre  période  d'oxislence  des  placiers; 
elles  jalonnrnt  les  retraits,  et  l'elat  de  conservation  de  leurs  profils  montre 
bien  (jii'elles  sont  les  léiiioins  de  l.i  lin  du  phtmomène  et  <|u"el]es  n'ont 
plus  été  recouvertes.  Avant  le  moment  hi  It's  glaciers  Iceaiix  les  dépo- 
sîîrent,  la  glace  non  senlemeul  f()iiibia  les  vallées,  mais  îraiiehil  les  som- 
mets. Les  blocs  erratiqii''<  -irr-u  liés  h  la  rn*te  principale  <du  Hohneck  au 
Ilallon  d'.XIsace)  et  traiisjKjrles  [)ar-de>sijs  la  vallée  de  la  haute  Moselle 
jusque  sur  le  faîte  qui  côtoie  la  rive  uaiielie,  le  prouvent  sans  conteste. 

Sur  ht  rive  droite:  blocs  erratiques  du  ilautrdu-Hoc  lOlti,  de  Chône- 
roche  8;:>8  mètres. 

Sur  la  rive  gauche:  surfaces  strities  et  polies  et  blocs  erratiques  de 
Château- Lambert  "58,  de  la  voie  Ramey  630  à  "oO,  du  Fort  de  Rupt  à 
la  Croiselte  700  à  800  mètres,  de  la  Beuille  700,  du  signal  de  Laino  (il3. 
C'est  à  cette  phase  d'intensité  moyenne  qu'on  peut  rapporter  les  mo- 
raines d'Olichamp. 

Il  suflit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte  des  Vosges  méridionales 
pour  comprendre  que  des  blocs  originaires  de  la  crête  principale  et  repo^ 
sant  aujourd'hui  sur  les  montagnes  des  environs  de  Rerairemont  n'ont 
pu  parvenir  en  ce  point  que  sur  le  dos  d'un  glacier  comblant  entièrement 
la  valUe  de  la  Matetie  et  ta  francfùnant  perpendkulairmeni  à  sa  di~ 
rectum.  D'autre  part»  il  est  difficile  d'admettre  que  les  stries  de  Château- 
Lambert,  de  la  voie  Ramey,  de  la  Beuille,  aient  été  creusées  par  la  neige 
amassée  sur  une  arête  étroite;  pour  un  semblable  travail  de  burinage,  i! 
faut  concevoir  une  force  bien  autrement  puissante,  tel  un  courant  de 
glace  descendant  de  la  chaîne  maîtresse  pour  s'épandrc  jusqu'aux  pieds 
des  contreforts  occidentaux. 

Mais  lorsqu'on  parcourt  la  vallée  même  de  la  Moselle  on  trouve  sur 
les  deux  flancs  do  son  thalweg  des  traces  jçlaciaires,  surfaces  polies,  mou- 
tonnées, dépôts  morainiques  qui  dénotent  I  action  d'un  courant  de  glace 
venant  d'une  autre  direction  coiifoniie  à  la  lopui^rapliie  actuelle. 

C'est  à  ce  tleuve  de  glace  qu'il  f  uit  attribuer  les  immenses  dépôts  de 
niuleriaux  niorainifjues  qui  comblrnl  en  partie  la  vallée,  de  licnnremont  à 
Arches.  Mais,  du  rei>le,  cette  phase  du  idiéiiomr'iie  glaciaire  nous  a  laissé 
une  autre  preuve  encore  dans  les  len.o^*  -  (|iii  ol>stiuent  le  débouché  des 
vallons  latéraux.  A  l'entrée  du  vallon  de  liomainviller,  par  exemple,  on 
se  trouve  en  présence  d  une  «  norme  terrasse  considérée  à  tort  par  quelques- 
uns  couune  une  véritable  moraine. 

Cette  terrasse,  entièrement  composée  de  sable  oi  de  boues  entremêlés 
de  blocs,  sur  une  épaisseur  de  près  de  30  mètres,  se  termine  à  l'aval  par 
une  pente  abrupte.  Son  sommet  forme  une  surface  horizontale  reliée  au 
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flanc  1,'auche  du  vallon,  tandis  (|ue  le  ruisseau  de  Morbioux  s'est  creusé 
un  lit  (le  25  mètres  de  profondeur  le  long  de  son  flanc  droit. 

Si  la  vallée  de  la  Moselle  eût  ét('  ouverte  et  libre,  au  inornenl  de  la  des- 
cente de  ces  niaU-rinux,  ceux-ci,  au  lieu  de  s'amonceler  en  terrasse,  se 
fussent  disposes  suivant  la  forme  caractéristique  des  cônes  de  déjection. 
Un  obstacle  aujourd'hui  disparu  barrait  donc  le  débouché  du  vallon  et 
empécbait  les  inktériaux  meubles  d'aiteiudre  le  lit  majeur  de  la  Moselle. 
Cet  obstacle  ne  pouvait  être  que  la  p:lace,  dont  on  relève  des  traces 
nombreuses  (stries  et  polis)  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  eu  aval  (Meix), 
comme  «a  amont  de  ce  point.  Nous  ne  pouvons,  dans  cette  courte  revue, 
énuméier  toutes  les  autres  preuves  des  différentes  phases  d'extension  des 
glaciers  vosgiens.  Ce  sera  l'objet  d'un  travail  de  longue  haleine  pour 
lequel  nous  réunissons  des  documents  depuis  plusieurs  années. 

En  résumé,  si  l'on  cherche  à  restituer  les  courants  de  glace  qui  ont 
occupé  la  chaîne  des  Vosges,  en  s*appuyant  sur  les  traces  qu'ils  ont  laissées 
sur  le  soi,  on  peut  concevoir  : 

Une  phase  initiale  pendant  laquelle  la  glace  s'amoncelle  peu  à  peu 
dans  les  vallées  en  suivant  leur  pente,  et  parvient  à  les  combler.  Les 
traces  de  cette  progression  ne  peuvent  se  distinguer  de  celles  des  périodes 
de  retrait. 

2^  Une  phase  d'extension  maximum  reconnaissable  surtout  aux  blocs 
erratiques  abandonnés  sur  les  hauts  sommets  du  versant  occidental  de  la 
chaîne  (Haut-du-Roc)  et  aux  stries  gravées  de  l'arête  montagneuse  qui 
relie  Château-Lambert  au  l^arrnont. 

Pendant  celle  période  maximum,  les  glaces  remplissent  les  vallées, 
couvrent  presque  tous  les  sommets,  et,  loin  de  s'écouler  du  mn'd  au  sud 
suivant  la  pente  actuelle  du  terrain,  elles  Iraru  liissent  sommets  et  irlaciers 
de  fond  pour  s'épandre  de  l'esl  ver»  Touesil  au-dessus  de  l'arèLc  monla- 
gneuse  qui  relie  CliAteau-Lamberl  au  Parmont  (HeniireniontK  O  maxi- 
mum d'extension  peu;  n  être,  malgré  la  direction  ditférenle  des  courant* 
de  glace,  que  ia  continuation  de  la  phase  initiale. 

3*  Le  retrait  commeni  e,  les  sommets  sont  dét^agé?,  le  glacier  de  la 
Moselle  et  les  glaciers  latéraux  s'écoulent  si  nouveau  dans  la  vallée  prin- 
cipale suivant  la  pente  du  sol.  On  peut  surtout  rapporter  à  cette  phase 
les  dépôts  morainiques  remaniés  de  Komainviller,  Aemiremont,  Ëloyes, 
Arches. 

4*  Les  glaciers  se  retirent  peu  à  peu  dans  les  hautes  vallées,  jalonnant 
leur  retrait  par  des  moraines  bien  conservées. 
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«UR  QUELOUEt  CSPfeOEt  0*60HlNiDEt  DU  LIEAN 


—  Séanet  <bt  S  août  M8  — 

Le  Père  ZumofTen,  de  Beyrouth,  m'a  r  iniiniuiqué  une  st^rie  d'Kchiiiides 
crùtacés  recueillis  daus  diverses  localités  du  Liban.  11  m'a  j)aru  iiilérussaiil 
de  fairo  connaître  ces  espèces,  qui  presfjiie  toutos  sont  liouvellos.  Les 
Échinides  fossiies  créUicés  du  Liban  ont  déjà  été  robjt't  de  plusieurs  tra- 
vaux. M.  Fraas  a  publié  doux  mémoires  dans  lesijucls  il  m»'nlionne  et 
décrit  quelques  espcVos.  Kn  I88.'>,  j'ai  fait  connaître,  dans  mes  hchinide': 
nouveaux  ou  pru  connus,  deux  espèce>  rénomaniennes  que  j'ai  retrouvées 
dans  l'envoi  du  Pèn*  ZumofTen.  L'une  d'elles,  SafmUi  Frami,  avait  été 
mentionnée  par  M.  Kraas,  en  1878,  sous  le  nom  de  Saletiia  pelait  fera,  Kn 
1887,  M.  F.  de  Loriol  décrit  et  figure  cinq  espèces  nouvelles  ;  deux  d'entre 
elles  se  retrouvent  dans  l'envoi  qui  nous  a  été  Cùt,  comprenant  quinze 
espèces. 

f.  —  Cn>ABis  GLAMDAaius,  Laug,  1108. 

• 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  description  des  radioles  de  cette  espèce» 
si  abondants  en  Syrie  et  en  Palestine.  Ils  ont  été  longtemps  confondus 
avec  les  radioles  du  Cidarit  glandifera,  du  terrain  jurassique  de  Suisse, 
de  France  et  d'Allemagne.  C'est  à  M.  Fraas  que  revient  le  ménte  d*avoir 

reconnu  que  les  radioles  de  Syrie,  auxquels  il  a  restitué  le  nom  très 
ancien  de  glandariuis,  appartenaient  à  l'étage  cénomanien.  Dans  ces  der- 
niers temps,  l'opinion  de  M.  Traas,  bien  que  soutenue  par  M.  Diener, 

l^éoloiruo  autrichien,  a  été  cunle>tée  ]jar  MM.  .Na'tling  et  Hlauckenhom;  ils 
alLnbiient  de  nouveau  à  ces  radioles  une  oriirine  jurassitjue  et  les  ransent 
dans  l'oxfordien  supérieur  ( fui  en  renferme,  suivant  eux,  un  grand  nomltre, 
au  pied  du  <irand  Hermo>a,  seul  lambeau  du  terrain  jurassicpie  connu  en 
Syrie.  I)'aprés  les  indications  que  n  'nv  a  envoyées  le  l'ère  Zumotfen,  les 
nombreuses  esix'ees  qu'il  nous  a  communi<juées,  provenant  de  Beidfaya  et 
des  localités  voisines,  sont  incontestablement  crétacées,  prol)ablement  céno- 
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mauiennes  el  ne  peuvent  lai>?or  aucun  doute  sur  le  gisement  des  radioles 
qu'où  reucoDtre  aboodammeul  dans  des  coucheï>  très  voisines. 

Localité.  —  Ouadi  Salima,  El  MeteïD,  Aotélias. 

11.  —  CiûARis  cLAVipncBNix,  Queostedt,  1875* 

Ckktriê  etao^thmic,  QaenHeAtfP^etnfactenk.  DeulaehtandêBehmidm,  p.  188,  pt.  LXVtUy 

fig,  1875. 

—        —         Pratts,  AiM  dm  Orient  (hotog,  BeobaM,  an  labomm,  p.  49, 1818. 

Un  radioie,  que  nous  n'hésitons  pas  à  rapporter  à  cette  esp»\  e.  nous  a 
été  oommuniqué  par  le  Père  ZumofTen  ;  il  ne  saurait  être  distingué  des 
exemplaires  figurés  par  Quenstedt  et  Fraas.  Associé  aux  radioles  du 
C.  glandarius^  il  doit  appaiieoir  au  môme  niveau,  c'est-à-dire  à  l'étage 
eênomanien. 

LocALirk.  —  Antélias. 

in.  —  PHBOTkODIADBMA  LIBANOTICIJH,  GottcaU,  1893. 

fPi.  /,  fig.  i-A.) 

Espèce  de  taille  assez  forte,  circulaire,  subpenlagonale,  épaisse  sur  les 
bords,  déprimée  en  dessus  et  en  dessous,  légèrement  concave  autour  du 
péristome.  Zones  porifôres  larg:e«!  et  droites  à  la  face  supt'rieure,  composées 
de  pores  simples  un  j)eu  inij^ulicrcinenl  disposés,  sans  être  ce})en(iant 
bigéminés.,  Un  peu  au-dessus  de  l  aïubitus,  les  pore^,  tout  eu  duvenanl 
simples,  sont  irrégulièrement  dispos(j«;  ils  se  multiplient,  mais  faiblement, 
aux  approches  du  })(''ristom<*.  Près  du  sommet,  les  jx)ies  sont  presque 
simples.  Aires  ambulacraircseii  ti les. légèrement  bombées,  garnies  de  deux 
ranfîées  de  tulx'rcuies  Ition  dt  v*  1  i[i(»és,  scrobicidés.  fortement  en-iicles  el 
perforés,  au  nombre  du  di.x-neut  ou  vini:;t  par  série,  dnnmuant  insensible- 
ment de  volume  à  la  face  supérieure  et  en  dessous.  Les  deux  rangées  sont 
très  rapprochées  et  laissent  à  peine  la  place  à  une  ranp^ée  sinueuse  de 
granules  inégaux  qui  se  prolongent  çà  el  là  entre  les  scrobicules,  Aires 
interambulacraires  garnies  de  six  rangées  de  tubercules.  Les  deux  rangées 
du  milieu  sont  les  plus  complètes  ;  elles  se  composent  de  seize  ou  dix-sept 
tubercules  de  même  nature  que  les  tubercules  ambulacraires,  mais  sensi- 
blement plus  gros  à  la  face  supérieure.  Un  peu  divergentes  à  partir  de 
l'ambitus,  ces  deux  rangées  aboutissent  à  l'angle  externe  des  aires  ambu- 
lacnUres.  Les  deux  autres  rangées  de  tubercules  sont  moins  complètes;  la 
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rangée  intermédiaire  s'élève  presque  jdstjuan  soniniol.  nniis  la  rangée 
externe  n'est  bien  visible  que  wr»  l'ambilus;  elle  disparaît  k  la  face 
supérieure  vX  en  dessous  et  est  remplacée  par  quelques  tubercules  secon- 
daires, riranules  peu  iionil)reux,  inégaux,  esjiacés,  fermant  autour  des 
scroliicules  des  cercles  interrouipus.  Les  deux  rangées  de  tubercules  du 
milieu  sont  tr^s  rapprochées:  la  zone  miliaire  qui  les  sépare  e>l  étroite  et 
granuleuse  au-dessous  de  l'ambilus,  lisse  et  un  peu  plus  lai^e  à  la  face 
supérieure.  Péristome  subcirculaire,  médiocrement  développé,  s'ouvrant 
au  fond  d'uae  dépression  sensible  de  la  face  inférieure.  Appareil  apical 
grand,  pentagonal,  à  en  juger  par  son  empreinte. 
Hauteur,  i6  millimètres  ;  diamètre,  35  millimètres. 

Rapports  et  différences.  —  Cette  espèce  se  distingue  de  tous  les 
Pseudodiadema  que  nous  connaissons.  Elle  présente  quelques  rapports  avec 
Diplopodia  vanolnre,  de  l'étage  cénomanicn  d'Europe.  Elle  s'en  éloigne 
par  sa  face  inférieure  phis  concave;  par  ses  zones  poriféi-es  moins  lai*ges. 
moins  droites;  par  ses  porcs  non  bigéniinés  ii  la  tace  supérieure;  par 
sesdeux  ranirées  principales  de  tubercules  interatnbuiacraires  plus  rappro- 
chées, laissant  entre  elles  une  zone  miliaire  plus  étroite  et  dé|)ourvut*  de 
tubercules  secondaires;  par  sa  face  inférieiiro d'un  nsperl  plus  tuberculeux; 
par  son  péristome  s'ouvrant  dans  une  dépression  plus  profonde.  Cette 
espèce  se  rapproeht'  j>etil-ôtre  davantage  de  D.  //r/^n'.s.sv/.  tie  la  craie  céao- 
manienne  du  llan(»vre,  signalé  également  en  Arabie  et  en  Palestine.  înais 
dont  aucune  tigure  n'a  jamais  été  donnée  ;  elle  parait  s'en  distinguer  par 
sa  face  supérieure  plus  épaisse  et  par  la  présence,  vers  l'ambilus,  de  six 
rangé^es  de  tubercules  inlerambulacraires,  au  lieu  de  quatre;  le  môme 
caractère  sépare  nettement  l'espèce  qui  nous  occupe  des  />.  gimioa,  Desor. 
el  fff'nnoni'nsf's,  P.  de  Loriol,  pourvus  seulement  de  deux  rangées  princi- 
pales de  tubercules  interambulacraires  accompagnés,  sur  le  bofd  des  zone» 
porifères,  de  tubercules  secondaires. 

Localité.  —  Pied  du  Sannin,  côté  de  Bisconta,  au-dessus  du  chemin 
qui  conduit  à  Magroiat  kelr  liebian.  Liage  céuomauien. 
Coll.  ZuinotFen. 

Explication  mes  Fiouncs—  PL  ï,ftg,  #,  Pi^Miadma  Wmnétiewni  vu  dec6té;/^.X, 
rn*  <>  siipt^rieure;  fig.  3^  face  inférieure;  fig.  4,  partie  supérieure  de  r«re  unbulacniire, 

grossie. 

IV.  —  DiFLOPODiA  ZuMOFFEM,  Cotlcau,  18D3. 
(PI.  J,  ftg,  S-9,} 

Espèce  de  taille  moyenne,  subcirculaire,  légèrement  pentagonale, 
épaisse  sur  les  bords»  à  peu  près  également  déprimée  en  dessus  et  en 
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dessous.  Zones  porifères  larges  et  droites,  composées  à  ia  face  sup<';- 
rieure  de  pores  fortement  bigéminés.  Vers  l'ambitus  et  même  un  peu 
au-dessus,  les  pores  deviennent  presque  simples,  sont  un  peu  irréguliè- 
remeot  disposés  et  se  multiplient  aux  approches  du  péristome.  lies 
pores  près  du  sommet  sont  déjà  fortement  dédoublés.  Aires  ambula- 
craires  étroites,  de  la  même  largeur  sur  toute  leur  étendue,  I^èremeot 
bombées,  garnies  de  deux  raogées  de  tubercules  de  petite  taille,  serrés, 
crénelés  et  perforés,  uniformes,  au  nombre  de  vingt-deux  ou  vingt-trois 
par  série,  diminuant  très  peu  de  volume  à  la  face  supérieure  et  en  des- 
sous. Seulement,  dans  quelques-unes  des  rangées,  les  tubercules,  aux 
approches  du  sommet,  sont  inégaux,  inéguliers  et  beaucoup  moins  gros. 
Les  deux  rangées  sont  un  peu  écartées  et  l'espace  intermédiaire  est 
occupé  par  des  granules  assez  abondants  vers  Tambitus,  épars,  inégaux, 
se  prolongeant  çà  et  là  entre  les  scrobicules.  A  la  face  inférieure,  les  deux 
rangées  de  tubercules  sont  plus  rapprochées  et  les  granules  se  réduisent  à 
une  simple  série  qui  descend  en  ondulant  vers  le  péristome.  Aires  interam- 
bulacraires  larges,  pourvues  de  huit  rangées  de  tubercules.  Les  deux  rangées 
principales,  composées  de  tubercules  de  même  nature  que  les  tubercules 
ambulacraifes,  mais  un  peu  plus  gros  à  la  face  supérieure,  au  nombre 
de  vingt  ou  vingt  et  un  par  série,  s'étendent  seules  jusqu'au  sommet; 
les  six  autres  ranu'  es,  inégales  «lan.-,  leur  développement,  sont  formées 
de  luliercules  de  même  nalur»;  et  disparaissent  au  fur  et  à  jae>ure 
qu'elles  selévenl;  les  deux  niiii;é(  s  du  milieu  dépassent  à  peine  l'am- 
bitus. Les  deux  séries  principales,  livs  écartées  a  ia  face  «-upt  rieure, 
aboutissent  à  l'angle  externe  <ios  aires  iiitrraiiibulacrain>  I.rs  deux 
rangées  placées  prés  des  zoiii'->  f^ordércs  ijc  sont  bien  visibles  (|u  a  l'am- 
bitus; en  d(>>u>  et  eu  d•■^^uus,  elles  disparaissent  |>rompteinent,  rem- 
placées par  des  tubercules  secondaires  inégaux  et  épars.  Granules  peu 
abondants,  groupés  çà  et  là  entre  les  scrobicules.  Zone  iniliaire  large, 
lisse  et  déprimée  à  la  face  supérieure,  nulle  et  remplacée  par  deux  ran- 
gées de  tubercules  vers  l'ambitus.  l'éristome  circulaire,  peu  développé, 
muni  de  fortes  entailles  relevées  sur  les  bords,  souvrant  dans  une 
dépression  très  faible  de  lafiice  inférieure.  Appareil  apical  grand,  penta- 
gonal.aux  angles  très  prononcés,  à  en  juger  par  son  empreinte. 
Hauteur,  13  millimètres;  diamètre,  36  millimètres. 

Rapports  et  différences.  —  Cette  espèce,  comme  la  précédente,  se 
place  dans  le  voisinage  de  D.  variolare;  elle  ne  saurait  cependant  être 
réunie  à  aucune  des  nombreuses  variétés  que  présente  cette  espèce.  Elle 
se  distingue  du  type  par  ses  tubercules  moins  gros  et  plus  nombreux,  et 
surtout  par  la  présence,  au  milieu  des  rangées  principales,  de  deux 
séries  presque  autant  développées  que  les  autres,  qui  dépassent  à  peine 
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i  aiiibitus  L't  sont  remplacées,  à  la  face  supérieure,  par  une  zone  miliairo 
très  larçe,  lisse  et  forleiiiciil  déiiriniée.  Ce  môme  caractère  empêche  de 
confoadre  notre  espèce  avec  JJiplopodia  Malbosi  et  Henevicri, 

LocAUTfi.  —  Kefer  Akab,  piès  du  Ouadi  Sannin. 
GoU.  ZumoffeD. 

ExfucATUHf  DU  riGORBS.  —  Pi.  ly  fig.  5,  Dii>lopodia  Zumoffeni  tu  de  o6(é;  fig.  C. 
fiice  supérieure;  fig.  7,  Cace  inférieure;  fig.  8,  portion  de  Taire  ambulacnire  paire,  prise 
à  la  face  supérieure,  grossie. 


V.  —  Hemipcdina  libanotica,  Cotteau,  1893. 

(Pl.  I,  fig.  9-14.) 

Espèce  de  très  petite  taille,  subdiculaire,  arrondie  sur  les  borda,  renflée 
en  dessus,  presque  plane  en  dessous.  Zones  porifères  droites,  composées  de 
pores  simples,  régulièrement  superposés,  déviant  de  la  ligne  droite  et  se 
multipliant  un  peu  autour  du  péristome.  Aires  ambulacraires  étroites  près 
du  sommet,  s'élargissaut  en  se  rapprochant  de  l'ambitus,  garnies  de 
deux  rangées  de  petits  tubercules  saillants,  scrobiculés,  perforés,  non 
crénelés,  assez  irrégulièrement  disposés  à  la  face  supérieure,  formant 
vers  Tambitus  et  à  la  face  inférieure  deux  rangées  beaucoup  plus  dis- 
tinctes. Quelques  granules  inégaux,  ëpars,  se  confondent  çà  et  là  avec  les 
tubercules  de  la  face  supérieure.  Aires  interambulacraires  larges,  pourvues 
de  deux  rangées  de  tubercules  de  même  nature  que  ceux  qui  couvrent 
les  aires  ambulacraires,  mais  plus  développés,  plus  régulièrement  dis- 
posés, au  nombre  de  sept  ou  huit  par  série.  Pas  de  tubercules  secondaires. 
Granules  assez  gros,  espacés,  j>eu  abondants,  formant  des  cercles  plus  ou 
moins  complets  autour  des  scrobiculés.  Péristome  très  grand,  circulaire, 
&  fleur  de  test,  marqué  de  fortes  entailles  relevées  sur  les  bords.  Péri- 
procte  subcircuiaire.  Appareil  apical  bien  développé»,  solide,  persistant  ; 
plaques  génitales  suhpentasonalcs,  granuleuses,  perforées  pn>s  du  bord  ; 
plaques  ocellairei»  subtriangulaires,  intercalées  à  l'angle  des  plaques  géni- 
Uik's,  irab(nilis5unt  i»a:>  sur  le  périprocte. 

Hauteur,  4  niilliniétres  ;  diamètre  transversal,  8  millimètres  ci  demi. 

Rapports  et  DipPtiuENcas.  —  Nous  plaçons  cette  espèce  dans  le  genre 
Hemipedim,  auquel  elle  api^artient  par  ses  pores  simples  et  directement 
superposés;  par  ses  tubercules  saillants,  scrobiculés,  finement  mame- 
lonnés et  perforés,  non  crénelés.  —  Les  Umipedim  sont  très  rares  à 
l'époque  crétacée  ;  nous  en  avons  signalé  une  espèce  dans  le  terrain  néo- 
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eonùeo  de  l'Yonne;  c'est  la  premito  foU  qu'on  reocoatre  ce  genre 
associé  à  des  fossiles  cénomaniens. 

U.  libanotica  sera  toujours  Tacilement  reconnaissable  à  sa  petite  (aille, 
à  ses  tuisercnles  ambulacraires  inégaux  et  assez  irrégulièreiDeal  «Jispuséâ,  à 
sou  péristome  très  ample. 

LoGAUTÉ.  —  Bikfaya,  auwlessous  du  village,  associé  au  Saknia  Fraasi 
et  à  VEcMnobmntt  GoybelL  Très  rare. 
Étage  céDomanien. 
Coll.  Zamoffea. 

ExPLiCATioii  w»  jnwjta».  —  PI,  I,fig.9,  HemipedinalUtanotieat  Tudeodlé;  fig.  40,  face 

supérieure;  fig.  H,  face  inférieure  gros^sle;  fig.  Vi,  [Mjrtion  de  Tuirc  ainbulacraîre  gros»>ie, 
pnV  à  In  face  sup<^rieiirc  ;  fiff.  /J,  portion  de  l'aii'e  interambulacniire  gramie;  fig,  ^4, 
tui>ercule  interambulacraire,  vu  de  prolii,  grossi. 


VI.  —  Fedinopsis  ToRBBNDi,  Colteau,  1893. 

iPI.  JJ,  fig.  t-i.) 

Espèce  de  taille  moyenne,  circulaire,  médiocrement  renflée,  arrondie 
sur  les  bords,  presque  plane  en  dessous.  Zones  porifères  larges,  à  lleur 
de  test,  composées  dans  toute  leur  étendue  et  jusque  dans  la  région  péris- 
tomaIe,de  pores  bigéminés  groupés  en  deux  séries  distinctes.  Aires  ambu» 
Jacraires  garnies  de  deux  rangées  de  petits  tubercules  crénelés,  perrorés, 
scrobiculés,  homogènes,  serrés,  placés  très  prés  des  zones  porifères,  au 
nombre  de  trente  ou  trente-deux .  Deux  autres  rangées,  composées  de  tu- 
bercule de  même  nature,  quelquefois  même  un  peu  plus  gros,  mais  très 
irrégulièrement  disposés,  sont  placées  entre  ces  deux  laxigées.  Ces  tuber- 
cules intermédiaires  s'atténuent  et  disparaissent  aux  approches  du  sommet 
et  du  péristome.  Des  granules  abondants,  bien  développés,  inégaux  et 
serrés,  disposés  le  plus  souvent  en  cercle  interrompu  autour  des  scrobi- 
culés, remplissent  tout  l'espace  laissé  libre  par  les  tubercules.  Aires  in- 
terambulacraires  couvertes  de  tubercules  et  de  granules  identiques  A  ceux 
qui  garnissent  les  aires  ambulacraires,  formant  quatorze  ou  seize  rangées, 
parmi  lesquelles  les  deux  rangées  principales,  à  peine  un  peu  plus  appa- 
rentes  que  les  autres,  s'élèvent  seules  jusqu'au  sommet.  Zone  miliaire 
nulle.  Plaques  coronales  étroites,  allongées,  subsinueuses,  d'autant  plus 
courtes  qu'elles  se  rapprochent  du  soounet  ou  de  la  base.  Péristome  médio- 
crement développé,  subcirculaire,  marqué  de  très  légères  entailles,  s'ou- 
Tiant  à  fleur  de  test. 

Hauteur,  16  millimètres;  diamètre,  32$  millimètres. 
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Rapports  bt  DirrÉRENCss.  —  Ceile  espèce  ne  saurait  éUe  confondue 
avec  celles  que  nous  connaissons;  elle  oflQre  quelques  rapports  avec 
P,meridanenn9t  mais  elle  s'en  distingue  par  sa  forme  moins  élevée,  par  ses 
tubercules  plus  nombreux,  plus  serrés,  plus  homogènes,  accompagnés  de 
granules  plus  abondants  et  plus  inégaux.  P.  Arnaudi^  de  l'étage  oéno- 
manien  de  la  Charente,  dilTère  également  de  notre  espèce  par  ses  aires 
ambulacraires  garnies  de  tubercules  plus  nombreux,  et  surtout  par  la 
présence»  au  milieu  des  zones  poriféres,  d'une  série  de  petits  tubercules 
inégaux.  P.  Wtettei,  avec  sa  forme  globuleuse,  ses  tubercules  espacés  et 
formant  des  séries  régulières,  appartient  k  un  groupe  diflérent. 

Localité.  —  Sur  le  chemin  de  Zahleh,  Aïn  Sannin.  Très  rare.  Géno> 

manien. 

Nous  dédions  cette  espèce  au  Père  Torrend,  qui  a  accompagné  le  Père 
ZumofTen  dans  ses  excursions  et  lui  a  servi  d'interprète. 
Cuil.  ZumolTen4 

ExPUCATION  DBS  riSURKS.  —  Pl.  If,  fig.  /,  Pr'liniti>sis  Torreiidi,  vu  de  l  ûlê  ;  fiç.  i,  ÊUX' 
supérieure  ;  fig.  A,  fiice  supérieure  ;  fig.  4,  portion  «lu  test  prise  à  1«  fece  inférieure,  grossie. 

VU.  —  Ortuopsis  ZtniOFFXNi,  Gotteau, 

(PL  //,  fiy.  5-7.) 

Espèce  de  taille  moyenne,  circulaire,  renflée  et  suboonique  en  dessus, 
arrondie  sur  les  bords  el  pre$([ue  i)lune  en  dessous.  Zones  porifères  droites, 
formées  de  pores  simples  séparés  par  uu  petit  renflement  graimliforme,  se 
multipliant  ft  peine  autour  du  péristome.  Trois  paires  de  pores  correspon- 
dent à  une  plaque  ambulacraire.  Aires  ambulacraires  ^mies  de  deux  ran- 
gées de  tubercules  perforés  el  non  crén»'lés.  scrobiculés,  placL*s  sur  le  bord 
des  zones  porifères,  au  nombre  de  vingt  ou  vingt  et  un  par  série,  serrés  et 
régulièreuR'Ml  disposés  à  la  faee  inférieure,  un  peu  plus  espacés  ut  plus 
inégaux  uu\  approches  du  sommet  apical.  Les  scrobiculés  sont  légèrement 
bombés  et  entourés  d  un  silluii  tpa  les  circonscrit  très  nettenieiil.  (.raaule^ 
intermédiaires  assez  abondants,  inégaux,  se  j)rolongeant  sous  forme  de 
bourrt'luL  cnlre  les  scrohiciiles;  chaque  fielit  bourrelet  parait  composé  de 
trois  granules.  Aires  inlt  ianilnilacraiiLs  assrz  larges,  jxiurvutiî»  d»^  deux 
ranj^ée*^  de  liilnTculfs  |)nn(  i[jaii\  i;i<>>  et  iiioiij> icrrés,  surtoutàla  face 
supt'i'ieure,  que  ceux  qui  ( oiivr^'Ul  K*»  ain'>  aiiilinlacraires,  mais  de  iiiéuie 
nature.  T»d>ercide'5  s*  (  ondauvs  tonnant  plusieurs  rangées  apparentes  à  la 
tac*'  iulV'nciirt',  irrt'p:!!!!!'^^.  tendant  à  ?e  eontomlri'  avec  les  granules  qui 
les  accompagnent,  dis|>ar  iissmt  à  la  lace  suprriLure.  Granules;  -isse/.  abou- 
dauls,  iu^aux,  formant  un  cercle  autour  des  tubercules  principaux.  Péris- 
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tome  bien  développé,  à  tleiir  de  test,  marqué  do  prtil^'s  entailles  aifïiié?. 
les  lèvres  ainhnlarrnires  à  peu  près  do  luôine  largeur  que  celles  qui  corres- 
poiideul  aux  aires  internmbulacraires. 
Hauteur,  12  millimètres  ;  diamètre,  22  milimiètres  et  demi. 

Rapports  et  dif^-éhbnces.  —  Cette  espèce  rappelle  Ortkopm  gram- 
larU;  elle  s'en  distiogue  par  sa  face  supérieure  plus  élevée  et  suboonique;  . 
par  ses  tubercules  principaux  moins  développés,  très  serrés  à  la  face  supé- 
rieure, mais  beaucoup  plus  espacés  au-dessus  de  Tambitus;  par  ses  tuber- 
cules secondaires  moins  nombreux.  Sa  forme  conique  et  la  disposition  de 
ses  tubercules  principaux  séparent  également  cette  espèce  d'O.  mUam, 

LocAUTit.  —  Ghazir,  sous  le  village.  Rare. 
Coll.  ZumofTen. 

Explication  des  ftgurks  —  PI  //,  fig.  ô,  OrUiopais  Zutmffeni^  tu  de  côté;  fig,  ^,  fitce 

supérieure;  fig.  4,  l'acf  inlfrit-ure. 

YIII.  —  Salinia  Fraasi,  Cotteau,  1885. 

Stiienia  p0Uilifera,  Frans  ^non  AL'n^^^iz  .  .1  hh  d«'m  Orimt  Geolog.  BeobachtungenamLibanon^ 

p.  31,  l'I.  il,  fi;/.  4,  el  l«T8. 
SaJbifo  F^rvarit  CoUeao,  &hin,  nouveaux  ou  peu  connui,  2*  sér.,  p.  59,  JH,  YIH, 

fig.  1-5,  18S-). 

. —         —      Duneun,  The  Echimiil-  n  nfthcrreiiicm  alrnla  nf  the  lowerNebradaregiim. 
Quart,  Jour,  of  the  geol  Hoc.,  y,  154,  mai  1867. 

De  nombreux  exemplaires  de  cette  espèce  ont  été  recueillis  par  H.  Goybet 
à  Beit^Chebas  (Uban),  et  nous  les  avons  décrits,  en  i88IS,  sous  le  nom 
de  Salenia  Fraoii,  Ceux  que  nous  a  communiqués  le  Père  Zumoflfen 
proviennent  de  la  même  localité  et  ont  été  rencontrés  à  Beit  Thebab, 
au-dessus  du  village,  et  au-dessous  à  Bikfîiya.  Étage  cénomanien.  Nous  * 
renvoyons  à  la  description  et  aux  figures  que  nous  avons  données  en  1885. 

Associé  à  ces  Salenia,  il  s'est  trouvé  un  Goniopygus,  très  bien  caractérisé 
comme  genre,  mais  qu'il  nous  a  été  impossible,  en  raison  de  sa  conserva- 
tion imparfaite,  iUt  di  terminer  comme  espèce;  il  est  voisin  de  G.  Mcnardi, 
de  rélasre  cénomanien.  et  peut-être  devra- t-on  l'y  réunir,  mais  nous  ne 
pouvons  avoir  à  ce  sujet  une  certitude  alisolue. 

ËCHiNOBRissus  GoYB£Tj,  Cotteau,  i885. 

Echinobrissus  Goybeti,  Cotteaa,  Eddn.  imtvemœ  ou  jteu  eomitM,      série,  p.  60,  Pl.  VIIl^ 

fig.  Û'iOy  1889. 

—  Dunciin,  Thi-  Erhinoi/leu  of  Ih*^  fr-'-f.  ■<frfitit  of  the  lotn  r  Xrhrado, 

région,  Quarterly  Journ.  ofUte  geol.  Hoc.,  p.  154,  mai  1887. 

Nous  renvoyons  à  la  description  et  aux  figures  que  nous  avons  données 
de  cette  espèce,  en  1885.  Les  exemplaires  que  nous  a  communiqués 

23» 
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M.  ZuniolTen,  parfaitemeuL  caractérisés,  prosentcnl  absolument  les  mêmes 
caractères  que  le  lyp*'  et  proviennent  de  la  même  localité,  Beit-Thebab. 

Uû  autre  Echinohrissus,  en  partie  empâté  dans  la  roche  et  trop  incomplet 
pour  être  déterminé,  a  été  recueilli  à  (iliazir,  sous  le  village;  il  diffère 
OtftaÎDeiDent  de  Ecliinobrissm  Goybvti  par  sa  taille  un  peu  plus  forte;  par 
ses  aires ambulacraires  postérieures  plus  allongées,  plus  larges,  plus  droites, 
plus  ouvertes  à  rextréinité  et  desceculant  plus  bas,  par  son  périprocte  plus 
ovale,  plus  à  fleur  de  test  et  paraissant  dépourvu  du  sillon  anal  très 
prononcé  chez  Echmobrima  Goybeli, 

X,  —  Pybina  Inova  species.) 

Deux  exemplaires  de  Purina  à  l'état  siliceux  ont  été  recueillis  à  Gliazir; 
ils  sont  trop  incomplets  pour  être  déterminés  il'une  manière  positive. 
Nous  pensons,  cependanl,  qu'ils  apjwtiennent  à  une  espèce  nouvelle, 
mais  qui  ne  saurait,  quant  à  présent,  être  suffisamment  caractérisée.  Sa 
forme  est  ovoïde,  renflée,  très  arrondie  sur  les  bords;  le  sommet  subcenlral 
est  tantôt  un  peu  proéminent  et  tantôt  légèremeot  aplati  ;  les  tuberculei», 
petits  et  scrobiculés,  sont  espacés  à  la  face  supérieure  et  deviennent  plus 
apparents  et  plus  serrés  vers  i'ambitus  et  vu  dessous;  la  face  inférieure 
est  renflée,  pulvinée,  arrondie  sur  les  bords.  Le  périslonie  n'est  pas 
visible.  Le  périprocte,  j)robablemcnt  très  grand  et  placé  à  la  face  posté- 
rieure, est  oblitéré,  et  il  est  dilllcile  d'en  distinguer  les  contours.  Bien 
que  cette  espèce  ne  puisse  être  réunie  à  aucune  de  celles  qu'on  rencontre 
dans  l'étage  cénomanien,  elle  n'est  pas  suffisamment  caractérisée  pour  que 
nous  puissions  en  donner  les  caractères  d'une  manière  précise  et  nous 
attendons  de  nouveaux  matériaux  pour  la  décrire. 

Localité.  —  Gliazir. 
Coll.  du  rère  ZumoÛen. 

Genre  CLmANTucs,  Cotteau,  1893. 

l'est  de  taille  moyenne,  subcirculaire,  renflé  en  dessus,  arrondi  et  un 
peu  émarginé  en  avant,  subrostré  en  arrière,  plan  en  dessous.  Suiiiitn  l 
excentrique  en  avant.  Sillon  antérieur  nul  à  la  face  supérieure,  cntamaal 
légèrenicnl  1  ainbilus,  se  proioni^cant  jusqu'au  péristome.  Aires  ambula- 
craires  polalDitlt  s,  effilées,  onvert«'s  à  l'extrémité.  Zones  porifères  de  même 
nature  dans  le>  cim[  aire>  aiiiLiuacraires.  Tulfrcules  très  petits,  espacés, 
épars,  augmenUal  un  peu  d<j  volume  dans  la  région  inframariiinale.  Téris- 
tome  pentagonal,  allongé,  excentrique  eu  avant,  muni  d'un  floscelie 
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apparent.  Périprocte  eliipli(|ue,  s'ouvrant  à  la  face  postérieure,  mai^nal, 
sans  trace  de  sillon.  Appareil  apical  étroit,  coni()act,  musi  de  quatre 
pores  génitaux  s'ouvrant  sur  la  plaque  OQadrépohfonne  qui  occupe  le 
centre  de  l'appareil,  et  de  cinq  pores  ocellairea.  - 

RAPiK>itTS  BT  DiFFÉBKRCBS.  —  Ce  type  DO  notts  a  pas  paru  pouvoir  être 
réuni  à  aucun  dea  genres  que  nous  connaissons  :  la  structure  de  ses  aires 
ambulacraires  et  de  son  péristome  le  rapprociientdes  Eehinantlna  éocènes; 
il  s'en  distingue  par  sa  région  antérieure  marquée  d'un  léger  sillon,  par 
sa  face  inférieure  plane,  par  son  périprocte  marginal  sans  trace  de  sillon. 
Ce  genre  parait  propre  ju3<iu'ici  au  terrain  crétacé  du  Liban. 

Xi.  —  Clypsanthus  PKKTAGOMALis  (Faaas),  Cotteau. 

(Pl.II.ftg,  19-45.) 

Toxaëler  penUigvnaiùt  /  i:'r<m»,  Uam  dvm  Orient,  BeobadU,  am  LUfonon, 

Espèce  de  petite  faille,  subcirculaire,  arrondie  en  avant,  un  peu  rétrécie 
en  arrière.  Face  supérieure  uniformément  Itombée,  marquée  en  avant 
d'une  légère  dépression  qui  persiste  jusqu'au  péristome,  ayant  sa  plus 
grande  hauteur  au  point  correspondant  à  Tappareil  apical,  et  sa  plus  forte 
largeur  un  peu  en  arrière  du  sommet  apical.  Face  inférieure  presque 
plane,  arrondie  sur  les  bords,  légèrement  pulvinée  dans  les  aires  inter- 
ambulacraires.  Sommet  apical  un  peu  excentrique  en  avant.  Aires  ambu- 
lacraire  pétaloldes,  effilées  et  cependant  ou  vertes  à  l'extrémité,  l'aire  am- 
bulacraire  antérieure  un  peu  plus  courte  et  plus  ouverte  que  les  autres. 
Zones  porilères  larges,  effilées,  formées  de  pores  très  inégaux,  les  externes 
étroits,  allongés,  unis  par  un  sillcm  aux  pores  internes  qui  sont  beaucoup 
plus  petits.  Zone  interporifère  un  peu  moins  étendue  que  les  deux  zunes 
porifères  réunies.  Tubercules  inéi-aux,  subscrobiculés,  p<ipacés  à  la  face 
supé  rieure,  un  pou  plus  serrés  dans  la  région  iufiam  1 1  ;  uiale,  sVsparant 
aux  approches  <lu  |>éristonie,  qui  est  subpentagoiial.  un  peu  allonge, 
pr(*sque  à  tk-ur  de  test,  cnlouré  d'uu  IIusccIIl'  à  (n'iiif  apparent. Périprocte 
s'ouvrant  à  la  face  postérieure,  marginal,  ellipliquo,  assez  large,  superfi- 
ciel, ne  paraissant  pas  accuiiipagiié  d'un  sillon.  A|ipart  il  apical  étroit, 
muni  «le  (pialrc  pores  gciiil;iux  et  de  cinq  pores  ocellaircs,  les  deux  pores 
antérieur^  un  peu  plus  rai>procliés  (jue  les  doux  autres. 

Hauteur,  15  niilliniètres;  diaruMre  anléro-postérieur,  2u  millimètres; 
diamètre  transversal,  24  niilliniètres  et  demi. 

31.  Fraas  a  figure,  sou^  le  nom  de  ToxnsU  r  [it'nlaijoiutJis,  une  esjiùce  qui 
nous  parait  être  celle  que  nous  venonâ  de  décrire.  Ce  n'c:>t  assurément  pas 
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un  To.rmtcr,  m  mùiue  un  Spatant/idé  quelconque.  C'est  un  genre  nouveau 
qui  prend  sa  place  dans  le  voisinage  des  Ecfiinantfim  et  qui,  malp^é  la 
figure  unique  et  incomplète  donnée  par  l'auteur,  nous  parait  se  iapjK>rter 
à  notre  genre  ('lijpa/Uhus.  Au:^si  nous  avons  cm  (ievoir  placer  Toxa^iter 
])•  niafjoimh's,  Fraas,  en  syuonyruic  de  notre  espèce,  à  laquelle  nous  avons 
conservé  le  nom  de  pentagonalif^ ,  —  Tel  a  été  l'avis  de  M.  de  Loriol. 
avec  lequel  nous  avons  examiné  tout  récemment  le  type  qui  nous  occupe* 

Rapports  bt  sifférbncbs.  —  Cette  espèce,  la  seule  du  genre,  sera  tou- 
jours reconnaiasabie  àsa  petite  taille^  à  sa  forme  sulxûrculaîre,  légèrement 
pentagonale;  à  sa  face  supérieure  renflée,  marquée  en  avant  d'un  léger 
sillon  ;  à  sa  Ikce  inférieure  plane  ;  à  son  sommet  excentrique  en  avant  ; 
à  ses  aires  ambulacraires  larges,  pétaloTdes,  efillées  ;  à  ses  zones  poiilères 
bien  développées;  à  son  périprocte  maiginal,  elliptique,  superficiel. 

Localité.  —  Kalr  Akab. 
Coll.  Zumolfen. 

Explication  des  figures.  —  Pl.  Il,  fig,  lO^Clypeantlim  pentayinialta,  vu  de  cùlé;  fig.  U, 
fuse  supérieure  ;  fig.  ii,  fàce  inférieure;  fy,  49»  région  poetérieurc -,  fig.  14,  aire  ambula- 
cnire  anlérieur«  et  appaieil  apical  grossis;  fig,  n,  péristome  grossi. 

XXI.  —  BoTRiopYGus  ZuNorFBNi,  Gotteau,  189â. 
(Pt.  Il,  fig.êa  $.) 

Espèce  de  taille  moyenne,  arrondie  en  avant,  allongée,  partout  de  même 
laigeur,  subtronquée  en  arrière.  Face  supérieure  peu  élevée,  uniformé- 
ment bombée.  Face  inférieure  subpulvinée,  arrondie  sur  les  bords,  sub- 
concave au  milieu.  Sommet  excentrique  en  avant.  Aiies  ambulacraires  p6- 
taloYdes,  longues,  un  peu  eflilées,  tout  en  étant  très  ouvertes  à  Textrémité. 
Zones  porilères  étroites  et  cependant  très  pélaloïdes,  formées  de  pores 
inégaux,  les  internes  arrondis,  les  externes  étroits,  allongés,  unis  par  sillon. 
Les  pores  ambulacraires  cessent  d'être  pétaloîdes  à  peu  de  distance  du  bord 
et  se  réduisent  à  de  petits  pores  simples,  rapprochés  les  uns  des  autres, 
disposés  vers  Tambitus  par  paires  séparées,  se  resserrant  k  la  face  infé- 
rieure. Tubercules  très  petits  et  à  peine  distincts  en  dessus,  un  peu  plus 
gros  dans  la  région  inframarginale.  Le  péristome  et  le  périprocte  ne  sont 
pas  distincts.  Appareil  apical  bien  développé.  Quatre  pores  génitaux,  en 
forme  de  boutonnière  allongée  et  oblique,  s'ouvrant  sur  la  plaque  elle- 
même,  les  deux  pores  antérieurs  plus  rapprochés  que  les  deux  autres.  Cinq 
petiUi  pores  ocellaires  au  sommet  des  aires  ambulacraires. 

Hauteur,  13  millimètres;  diamètre antéro-po8térieur«  33  millimètres;  dia- 
mètre transversal,  27  millimètres. 
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Rappohts  bt  BirpÉMMGBs.  —  Celte  espèce  offbe  quelque  ressemblance 
avec  BaiHopygus  mnar^  du  terrain  néoeomien  ;  elle  s'en  distingue  par  sa 
forme  plus  allongée,  moins  épaisse,  plus  élaiigiie  et  tronquée  plus  carré- 
ment en  arrière,  par  ses  aires  ambulacraires  plus  allongées,  moins  efOlées, 

plus  ouvertes  et  relativement  un  peu  plus  laides  ;  par  la  structure  de  son 
appareil  apical  et  la  forme  étroite,  en  boutonnière,  descs  pores  oviductaux. 

Son  aspect  général  est  j)lutôl  celui  de  Bolriopyffu$  Toucasi,  mais  eclte 
dernière  espèce  s«'ra  toujours  reconiiaissable  à  sa  taille  plus  forte,  à  sa 
forme  plus  épaisse  et  i)lus  horabée,  à  ses  zones  porifères  relalivenioiiL  un 
peu  plus  longues  et  à  son  appareil  apical  différent. 

LoGALiTi.  —  Bikiaya.  Très  rare. 
GoU.  Zumoffen. 

Explication  un  romos.  ->  PL  /I»  fig,  8^  AoMojBVyiM  tgriacut,  tu  de  odté;  fig,  $, 
face  supérieure. 


XIII.  —  ËNALLASTËii  DsLGADoi,  P.  de  Loriol,  1884. 

MnaUoiiUT  Deigadoif  1*.  de  Loriol,  Sotepour  servir  à  l'étude  des  EdUtiodermes,  1,  Recueil 

sooL  «u<ne,  l.  I,  p.  619,  J>l.  XXUV,  fig.  1884. 

—  —       P.  de  Loriul,  Soie  jmur  servira  l'étude de^  Ei-lntio/h-rmetf  U,  AtettCtl 

iool.  nmiisr,  t.  IV,  p.  377,  PL  XVI.  fiij.  4-5,  18.S7. 

—  —      P.  de  Lorioi,  Faune  crétacique  du  Portugal,  ùescript.  des  Echino- 

dermety  p.  87»  Pt,  XYI,  fg.  4-4, 1887. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  description  que  M.  de  Loriol  a  donnée 
de  cette  espèce  intéressante,  dont  il  signale  la  présence,  à  la  fois,  au  mont 
libttn  et  en  Portugal,  dans  des  coucbes  rapportées  à  Tétage  cénomanieii. 
Un  seul  exemplaire  nous  a  été  communiqué  par  le  Père  Zumoffen  ;  il  pré- 
eente  parûtitement  les  caractères  du  type  et  montre,  très  bien  développés 
à  la  fiice  supérieure,  au  milieu  des  aires  inlerambulacraires  antérieures 
paires,  un  certain  nombre  de  tubercules  très  apparents,  assez  gros,  perforés 
et  crénelés,  surtout  largement  scrobiculés.  Ces  tubercules  donnent  à  l'espèce 
une  physionomie  particulière  et  nous  avions  été  tenté  d'eu  faire  le  type 
d'un  'fiemr  nouveau.  Mai^  M.  de  Loriol  a  consUilé  que  ce  caractère  n'a  pas 
rimportauce  que  je  lui  attribuais,  et  si,  elifz  ((uelques  exemplaires,  lesjïros 
tubercules  scrobiculés  sout  au  iiumbre  de  (jiiinze  à  vingt,  ils  dimiuueuL  de 
laillo  et  de  nombre  chez  d'autres  échantillons  qui  en  ont  beaucoup  moins. 
Tous  les  autres  caractères  sont  ideuliqurs  à  ceux  des  Etfulhi.sU'r  et  nous 
n'hésilonf^  pas,  comme  l  a  fait  M.  de  Loriol,  à  laisser  dans  ce  dernier  genre 
ÏEnailaster  DelgadoL 

LocAUTÉ.  —  Kfour,  près  de  Ghazir  ;  Nebi-Safé,  Ailata. 
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LorAMTÉs  T.^  DEHORS  Di:  LiBAN.  —  Fonte  Santa  (Carregneira)  Urgonien? 
—  Fortin  de  Crismina  (Cascaès), couches  d'Almargem.  —  Route  de  Cascaès 
à  Malveira  Baforeira,  Azenhas  do  Mar  (Giatra),  Bellas  Canecas,  couches  à 
Sphœnodiftcu*  UhligL  —  Baforfeira,  couches  à  SphcpnUitei  VemetUUÙ  — 
Entre  S.  Julao  et  Gahe  Agua  (Oeiras),  avec  VHemaster  teuUger,  couchée 
à  Osireapieudo^frieana. 

XIV.  —  Enallastir  stmagus»  p.  de  Loriol,  1887. 

Enallaster  xyriucus,  P.  de  Loriol,  Noies  pour  seri'ir  à  l'étude  des  Éclntuxlernies,  II,  p.  55, 

PL  XVÏ,  fig.  Jh»,  1887. 

Nous  reoToyoos  à  la  description  très  complète  et  accompagnée  de  figures 
que  M.  de  Loriol  a  donnée  de  cette  espèce.  Voisine  de  YBtuUL  oblongw, 
cette  espèce,  dont  nous  avons  de  nombreux  exemplaires  sous  les  yeax, 
s*en  distingue  par  sa  forme  plus  déprimée,  à  peu  près  également 
rétrécie  en  avant  et  en  arrière,  avec  sa  plus  grande  largeur  vers  le 
milieu  de  la  longueur  et  non  en  avant  ;  {)ar  son  sommet  encore  plus 
excentrique  en  arrière;  par  ses  aires  ambulacraires  postérieures  plus 
fïexueues,  plus  transverses,  la  zone  postérieure  en  forme  d'S  renversé. 
L  aire  ambulacraire  antérieure  est  lo};ée  dans  un  sillon  peu  profond,  mais 
échancrant  assez  fortement  l'ambitus  et  se  prolongeant  jusqu'au  pèri- 
stome  qui  est,  étroit,  subpentagunal,  rapproché  du  bord  anlént-ur.  Les 
caractères  que  donne  M.  de  Loriol  concernant  la  stniclure  fl  la  di>[)o<iLioii 
des  pores  dans  l'aire  ambulacraire  impaire  *  i  dans  les  aires  ambula- 
craires paires  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  que  nous  retrouvons 
dans  nos  exemplaires. 

LocAUTÉ.  —  Rhamdun,  près  de  la  route  de  Damas,  Bikftiya.  —  M.  de 
Loriol  signale  celte  espèce  à  Abeih,  à  Aiunieb,  à  Ailata,  dans  des  couches 
probablement  cénomaniennes. 

Coll.  Zumoffen,  musée  deStuttgard;  coll.  du  docteur  Diener,  à  Vienne  ; 
ma  collection. 

XV.  —  EcHUOsPATANfics  DiBNBBi  (P.  DE  Lobiol)»  Cotteau,  1993. 

Toiaater  Dieneri,  P.  de  Loriol,  N(des  pour  sennr  à  l'éhide  de$  fcAmodemiMi,  II,  p.  60, 

PLXVII,fig.  1887. 

M.  dp  Loriol  a  donné  de  cette  espèce  une  description  détaillée,  et 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'en^emblp  des  earaclères  iin  ii  a  siijnalés. 
Les  échantillons  nombreux  et  de  didérents  âges  que  nous  avons  pu  étudier 
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nous  ont  permis  de  constater  que  la  forme  dus  porcs  qui  constituent  l'aire 
ambulacraire  antérieure  varie  suivant  la  taille  des  individus  ol  qu'ils  sont 
plus  obliques  et  sé[)an''s  par  un  granule  plus  çrros  chez  les  plus  jeunes 
exemplaires.  Aussi  nous»  croyons  devoir  ado|)ter  l'opinion  de  M,  Land>ert 
qui,  dans  sa  remarquable  étude  sut  Echinas pntangm  neocomicnsi.s,  rontestc 
la  valeur  du  genre  Mioloxmlef\  établi  par  M.  Pomel  sur  la  différence  de 
structure  des  pores  dans  l'aire  ambulacraire  antérieure,  disposés  en  fissure 
chez  les  Echinotpatangut^  plus  arrondis  et  d'un  aspect  plus  oblique  chez 
les  Miotoxaster.  Les  observations  faites  par  M.  Lambert  sur  un  grand 
nombre  d'exemplaires  tendent  à  démontrer  que  cette  forme  des  pores  se 
modifie  suivant  l'ûge  et  ne  saurait  être  un  caractère  générique  suflisant. 
Nous  laissons  donc  l'espèce  dans  le  genre  Eclùnosjmtangus  {Tojra^ter, 
Agassiz)  ;  elle  se  place  dans  le  voisinage  d'Kch.  Colleg/wi,  dont  elle  se 
distingue,  comme  Ta  parfaitement  indiqué  M.  de  Loriol,  par  sa  face 
supérieure  moins  renflée  ;  par  son  appareil  apical  plus  excentrique  en 
arrière;  par  ses  aires  ambulacraires  paires  plus  flexueuses  et  moins  diver- 
gentes ;  par  ses  aires  ambulacraires  paires  postérieures  plus  courtes.  Ce  sont 
deux  types  voisins,  mais  parfaitement  distincts. 

Echimu.  Cottegnyi,  pas  plus  que  l'espèce  qui  nous  occupe,  ne  saurait 
être  placé  dans  le  genre  Eypsaster,  où  M,  Pomel  avait  rangé  B,  CoUegnùi 
(Tomter),  Leur  forme  générale,  leurs  aires  ambulacraires  flexueuses,  la 
structure  de  leur  pêristome  non  labié  et  snbpentagonal,  ne  permettent  pas 
de  placer  ces  espèces  dans  un  genre  démembré  des  Epùtster,  et  lors  mtoie 
que  cliez  quelques  exemplaires  d*Eekm»  Collegnoi,  ainsi  que  Ta  remarqué 
H.  do  Loriol,  la  plaque  péristomale  de  la  lase  serait  légèrement  mar- 
ginée  et  un  peu  bombée,  Teusemble  de  l'appareil  buccal  n'en  est  pas 
moins  pentagonal,  superficiel,  et  complètement  dépourvu  de  la  lèvre 
saillante  qui  caractérise  le  pêristome  des  Epiaster,  En  tous  cas,  ce  sont 
des  Echinospatemgus  (Toxaster)  que  se  rapprochent  des  E,  Ccttegnoi 
et  Dieneri  et  non  des  Epiaster,  Si  on  admettait  daus  la  méthode  le 
genre  Mioloxaiter,  ce  serait  dans  ce  genre  quHl  faudrait  placer  ces  deux 
espèces,  et  aussi  VEch,  Arsyntoi,  d'Orbigny,  à  moins  qu'on  n'établisse, 
pour  les  Eehmotpatangtu  à  aires  ambulacraires  déprimées,  notam- 
ment les  E,  CoUegmi,  Dieneri  et  Breynutit  un  genre  particulier.  Mais  le 
besoin  ne  s'en  fait  réellement  pas  sentir,  surtout  si  l'on  considère  que 
chez  quelques  espèces  d'Echinospaiangus,  E.  Ricordmui  par  exemple,  les 
aires  ambulacraires  paires  o£Frent,  chez  certains  exemplaires,  une  tendance 
à  se  déprimer. 

LfJCALiTÉ.  —  Bouessat,  Ubaïudun,  près  la  route  de  Damas,  mont  Liban 
(Syrie). 
Coll.  du  Père  Zumoll'en. 
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XYI.  —  Hemiast£r  Luynesi,  Cottcau,  1867. 

Bmiatttr  LuyneÊit  Cotteau,  Sur  Im  BeMn.  neueUHet  en.  Syrie  et  m  Iduméet  par  M.  L. 

Lartct  pendant  non  voyage  uvec-  le  duc  de  LuyHBl*  Comptes  niH 
dus  do  rAi-ndéinie  d«s  Si-.,  t.  LVIII,  p.  98,  1869. 

—  —      Cotlcau,  Id.  Bull.  Soc,  géol.  de  France,  2«  série,  l.  XXVI,  p.  534,  J868. 

—  —     Lartet,  EteplonUon  géohgi^  de  la  Mer  Marte,  p.  150,  Pl.  Xllt, 

fig.  4-7, 1877? 

Nous  rapportons  à  ccUc  espèce  un  exemplaire  de  grande  taille,  provenant 
du  sommet  du  Makmel,  à  3.063  iur  tres  d'altitude,  au  nord-est  des  Cèdres, 
bien  caractérisé  par  sa  forme  allongée,  fortement  échaocrée  en  avant, 
élroiti'  et  tronquée  en  arriére  ;  par  ses  aires  arnbulacraires  presque  ^|;ales 
et  profondément  excavées  ;  par  son  sillon  antéiùeur  large  et  évasé. 

Deux  autres  espèces  d'Hemiaster,  provenant  l'une  de  Ghazir,  sur  la 
route  de  Damas,  et  l'autre  de  Krour  près  Ghazir,  nous  ont  été  communi- 
quées par  le  Père  Zumoffen,  mais  elles  ne  sont  pas  sufiisamment  oonser- 
vées  pour  être  déterminées  et  décrites,  et  nous  attendons  de  nouveaux 
matériaux. 


M.  Pli.  GLA]i(i£AUD 

Agnîgé  de  PUoiv«rsité,  ù.  Fkri». 
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—  Séanet      5  aoM  4898  — 

La  bordure  crislallino  <ki  l'I.Ueau  Central  qui  sctciid  dans  la  Chareiil»' 
entre  CrLMiouillae  et  Monll>ruii,  «  l  sur  laquelle  s'appuient  les  terrains  juras- 
siques. e>t  eonslitiire  surtout  [Kir  des  mioaisebisfes.  d<'s  seliist^s  amphi- 
boliqui's  t  t  des  schistes  à  séricite.  J»aiis  la  jJordogne,  vers  .Nontron,  c'est 
le  i?ranil€  et  la  i^rantdite  qui  apparaissent.  Kn  maints  endroits  on  observe 
le  contact  des  terrains  jurassiques  et  du  terrain  primitif.  Dans  le  canton 
de  Montbron,  par  exemple,  on  peut  voir  successivement  l'Infra-IJas,  le 
Lias  inférieur  et  le  Lias  moyen  reposer  sur  des  schistes  redressés  quel- 
quefois jusqu'à  la  verticale. 
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Plusieurs  Oots  liasiqiies  sont  même  complètenieDt  isolés  du  reste  des 
terrains  jurassiques  et  témo^ent  de  l'aDcienne  extension  des  mers  de 

Tépoque. 

Les  assises  jurassiques  que  j'ai  observées  forment  des  anticlinaux  et 
des  synclinaux  qui  pourront  se  raccorder,  je  pense,  avec  ceux  décrits 
par  M.  Welsch  dans  lé  détroit  du  Poitou.  Les  dislocations  sont  peu  nom* 
breuses,  sauf  dans  la  partie  S.*E.  de  la  région.  Elles  ont  une  direction 
N.-N.  O.,  S.-S.-E. 

Les  divers  étages  de  la  série  jurassique  qui  afReurent  dans  celle  partie 
N.-R.  du  bassin  d'Aquitaine  présentent  un  intérêt  marqué  en  ce  qu'ils 
servent  de  transition  à  deux  faciès  distincts:  le  faciès  à  Céphalopodes 
bien  développé  dans  ]e  détroit  du  Poitou  et  le  faciès  à  peu  pi'ès  exchisi-' 
vantent  corallien  ou  subcorallien  du  Lot  et  de  la  Corrèze. 

iHFaA'LlAS.  —  Los  preiniei*s  stMliineiiLs  jui  ii>>i(jties  sont  constitués  par  des 
grés  grossi«^rs  fsn'ison),  p;i>sitil  A  h\  hni^r  ;\  iiiu'  loi  niiition  poudinjjuifonnc.  \.o 
quuiiz  cl  ieldspiUh,  (ini  <  iitii  nl  ilans  leur  coinjxj^ilion.  sont  souvent  tt  imi.i 
par  un  ciment  siliceux  bianc  uu  brundtre  qui  donne  ù  lu  i-oche  une  giundc 
dureté.  Ces  grès  sont  bien  développés  dons  les  environs  de  Hontbron  :  à  Écuras, 
Puybon»  Neuville,  le  Mas,  etc.,  et  dans  la  vallée  supérieure  de  la  Bonnieure  ob 
ils  ont  été  décrits  par  Coquan*!. 

Ils  renferment  des  empreintes  d'Équisetum,  des  traci's  charbonneuses  cl  de 
petits  Gastrnpodos  indélerniinables.  A  Nuntron,  où  ils  sont  moins  épais,  ils  con- 
tiennent l'tcten  dispar.  Les  învs  sont  surmontés  par  un  Gilcaire  très  silireux, 
brunâtre,  extrêmement  dui ,  avant  plusieui*s  mètres  d'épais.s<  ur  cl  loriiiaiit  une 
véritable  lumachelle,  mais  où  les  fossiles  sont  difficilement  déterminables.NéaQ- 
mmnscHi  peut  y  reconnaître  les  Lamellibraoches  qui  ont  été  décrits  dans  l'Infira- 
Lias  supérieur  de  la  Vendée,  Ce  calaiire  offre  un  l>eiiu  dé\<'loppenient  à  la  Ribe 
et  à  Bel-Air.  On  n  îronve  ro  (terriier  niveau,  prùs  de  Nontron,  SOUS  forme  de 
calcaire  oolilhique  brunùlre,  à  Avmifes. 

I/Infn»-Lias  paniit  donc  complet  tlans  cette  région.  Les  git»  représenteraient 
,1c  Rhéticn  et  le  calcaire  siliceux  l'Hettangien. 

SiRÉMURiEN. — Nous  rangi'ons  provisoirement  certaine  8assiacs,non  fossilif^n  s, 
dans  crt  étage,  parce  qu'elles  sont  concordance  :  d'une  part  avec  celles  de 
l'Inlrii-l/uL'î,  <\f  l  iiulrc  nwc  nMlr>  du  ("Ji.ifmoiilliien. 

On  n'observe  aucune  inlerrupliuu  marquée  dans  la  ^i/dimentalioii;  io  dé[tôl 
de  ces  assises  a  donc  dû  probablement  s'elîectuer  pendant  le  Sinémuricn. 

On  peut  étudier  le  Sinémurien  dans  la  vallée  de  la  Bonnieure,  à  l'Age,  en 
plusieurs  points  du  canton  de  Montbron,  chez  Chatenel,  pi^  Orgedeuil  et  aux 
environs  de  Réry  et  d'Écuras.  Il  a  une  composition  assez  unifoi-me.  Il  est  formé 
par  un  ralcaii-e  dolnmifiqiu'.  ofTi-iinf  nnc  irnindc  l'-pai-s.  ui-  à  Chantin-Bcsson  où 
il  a  été  jadis  exploite.  Cest  h-  mlruire  cwslmirr     >  habitants  du  pays. 

L'infru-Iias  et  le  Sinéiimrieii  sont  traversés  dans  le  canton  de  Montbron  par 
des  filons  de  galène,  accompagnée  de  sult'ute  de  bar>  te  et  de  quartz.  Ces  émissions 
siliceuses  et  baiytiféres  sont,  comme  on  le  sait,  très  fréquentes  autour  du  Pkteau 
Central.  Elles  se  sont  surtout  produites  dans  les  assises  du  Jurassique  inférieur. 
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I^ur  ensemble  coostiLue  autour  du  massif  cculrai  une  zone  qu'on  a  appeli^  sone 
d'imprégnation. 

Ghamiouthibn.—  Le  CharmouUlien  a  êlé  considén*  par  Goquand  comme  formé, 

dans  le  canton  de  Montbron,par  des  «ilcaires  dolomitiques  «ins  fossiles.  J'ui  pu 
obser>'er,  au  cnnfniirp,  en  plti^iruis  points,  cl  notanimrnt  mi  V^ry.  aux  Chat«îr>s 
el  dans  le  vulUm  (!"( )iL'r<lriiil  un  pieinier  lidi  izon  formé  de  grès  {.ait aiii  s  el 
doloDiiiiques  très  épids  dans  lesquels  j'ui  rocueilli  llhynchoiteUa  Mraedra; 
Pdden  aeuUoatUUwt  Uma,  elc. 

Le  deuxième  horizon  se  pr^nte  sous  un  aspect  bien  spécial.  U  est  constitué 
aux  Bivailles  pjir  un  calcaire  siliceux  brunâtre,  exlnhnemenl  dur.  ressemblant 
à  certaines  roches  s<!''dimenUiires  des  terrains  primaii-es.  Les  fossiles  abondt-nl. 
surtout  VAm.  margarUatui,  accompagnée  d'une  petite  faune  de  Lameilibrancbes 
et  <le  Brachiopo<l«'s. 

Le  Charmoultiit  il  s'observe  également  dans  lu  vallée  supérieure  du  Rivailluu 
et  aux  environs  de  Suaux,  où  il  contient  :  Am,  margarUatm,  Peetm  œquwakii^ 
Bel.  Niger,  etc. 

ToAHriFN.— C'pst  IV-laiTi'  !<■  plu*  fossilifère  el  j»ar  suite  If»  plus  l'arilr  à  «•tmlii'r. 
Il  est  visible  dans  la  plupu  t  des  vallées  qui  rayonnent  autour  du  massif  cris- 
tallin. 

Il  débute  dans  le  canton  de  Montbron  par  un  calcaire  gris  bleuâtre  ft  fossiles 
phosphatés,  parmi  lesquels  on  peut  citer  :  Am,  HûUanibrei;  Ata,  Lemeoni;  Am. 

wbarmatus  ;  Bel.  triparlitus  ;  Ter.  Sarthacensis  ;  Trochus  GuiUoli,  elc. 

r>an<5  !*■  rantnn  <]••  Montbron,  le  niveau  SMy>ériPMr  du  Tonrri en  à  ^rn.  qpo/iiwiê 
est  i'epr»''sent(''  pat-  <l's  calcaires  A  ciment  ronlenani  di-  rari->  f'(i--siles. 

\jO  Lias  supérieur  otTre  une  remarqualde  extension  dans  la  vailiV  du  Rivaillon. 
pi'ès  Vitrac.  n  est  constitué  par  une  alternance  de  calcaires  gris  bleuâtres  et 
d'argiles  de  même  couleur,  dans  lesquels  on  relève  tous  les  horizons  de  l'étage 
In-s  riche  on  Belemnites:  Bel.  tripartitus.  Bel.  irttg^rix,  Bel.  comprrssus,  Bélcm* 
nites  à  sillon,  el  en  Brachiopodes  :  Rhtptch.  cynocephala,  Rhynch.  telraedra,  etc. 

L'horizon  supt'rieur  est  représenté  par  des  marner  A  Am.  opalinus. 

l'n  faciès  analof,'ue  au  pnrédent  se  voit  à  la  Saille,  à  .Suaux  et  à  .Miaulant.  Ce 
dernier  village  domine  une  vallée  étroite  et  profonde,  sur  les  Oancs  de  laquelle 
on  peut  étudier  facilement  la  succession  des  assises  du  Lias  supérieur  et  du 
Bajocien.  A  Varaignes,  le  niveau  Am,  opa/<nwr  est  visible,  grâce  â  FexisteDoe 
d'une  faille.  A  Ribeyrolles,  le  Toarcien  très  argileux  renferme  (Mrea  BeatmoiUi, 

ïiMociEy.  —  Le  Bajocien  offre  de  nombreux  faciès.  ih\  petit  relever  une  cou|m» 
complète  de  l'étage  en  suivant  la  ligne  du  chemin  de  ff  r  de  Suaux  à  Cbasscneuil, 
et  en  se  dirigeant  ensuite  vers  la  Folie  et  Chez-Dieu.  Le  Bajocien  débute  par  des 
calcaires  gris  bleuâtres  alternant  avec  des  argiles  écailleuses  quelquefois  trfe 
fossilifères  el  r<  nfi  i  niant  Am.  œncarm  et  des  Ammonites  appartenant  aux 
genns  Sonntma,  llamvuitn^ns,  etc.  C'est  le  niveau  Am.  conc.amis,  d(V;rit  par 
M.  Mufiier-Chalma-J,  en  Norinajidie  et  par  M.  Buchman.  en  .Vnglelerre.  Ces 
calcaires  sont  reeciuxerls  pju'  des  argiles  blanctultres,  sims  fossiles  et  d'une  faible 
épaisseur.  Elles  sont  couronnées  au  château  de  la  Polie  par  un  calcaire  gris 
bleuâtre  très  dur  et  très  compact  oii  j'ai  recueilli  Am.  Sowerbyi. 

Dans  tous  les  niveaux  on  trouve  en  grande  abondance  :  Bd.  etmMulatus, 
Trigonia  coxtaln,  Astarte  ot^iquŒf  Uma  prohoteidea,  èfyoamdta  eratta,  etc.,  ainn 
que  quelques  firacliiopodes. 
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Le  Bajocien  supérieur  est  constitué  par  des  calcaires  en  plaquettes»  jaune 

blaiirliillrc.  renfermant  dft  rares  Ammonites:  Am.  garantianu»,  Am.  Parkinsoni^ 
et  dan>  lianrs  supérieuis  :  Ter.  sphœrnidili's.  P^ten  arliculattiSj  Pectu»  silenus, 
ivès  abondant-.  Ce  dernier  horizon  prend  un  grand développemenl  aux  environs 
de  CbassciKuiii. 

On  retrouve  le  Bajocien  dans  le  vallon  que  domine  le  village  de  la  Faurie.  IJ 
est  encore  reprdaenlé  par  des  calcaires  gris  bleuâtre,  mais  ils  sont  déjà  un  peu 
dotomitiques.  Les  fiosailes  sont  d*ailleurs  plus  rares»  en  raison  même  de  la  nature 

des  scdimonLs  ;  il  faut  de  patientes  i^chercties  pour  distinguer  les  niveaux  à 
Am.  Mitrcl)i'.<owT  ot  à  Am.  llumphriœsianus. 

Aux  environs  de  Vonlhon  el  A  Monfbron,  le  changement  est  complet  <hiu>  lu 
composition  des  assis<"s  lwjt»ciemi»'s.  Ce  sont,  en  effet,  des  carçneules  jaune  bru- 
nâtre, très  épaisses»  qui  s'étendent  entre  ces  deux  localitt^  et  représentent  le 
Bajocien.  A  Varaignes,  le  Bajocien  inférieur  et  moyen  sont  toujours  ddomi^ 
tiques,  mais  le  Bajocien  supérieur  est  constitué  par  des  calcaires  oolithiques,  et 
déjà  un  peu  coralliens,  trAs  riches  en  niMrhi<»|nMl(\s.  (Ter.  gphœroidalii,  T$r» 
Phillipsii,  Rhynch,  quadriplieatajf  et  en  Klchinides  (^omeeMnm  bigram^ariif 
CidarU,  etc.). 

Entre  Teyja  et  Javei-liutc,au-di^us  du  calcaires  doloniitiques  à  Trigonies,  on  a 
un  niveau  oolithique,  puis  un  niveau  de  calcaires  marneux  â  Am.  aubootimatum 
représentant  le  B^oclcn  supérieur. 

L'étude  des  étag&  m^érimrs  au  Bajocien  présente  beaucoup  de  diffi- 
cultés dans  le  sud  de  la  région  considérée,  les  Céphalopodes  y  étant  très 
pen  nombreux.  La  rareté  de  ces  documents  paléontologiques,  si  impor- 
tants cependant  dans  la  dassiflcation,  tient  surtout  à  la  composition  et 
au  mode  de  dépôt  des  sédiments.  En  effet,  à  partir  du  Bajocien  supérieur 
jusqu'à  r.4startien,  dans  les  cantons  de  Montbron  et  de  Nontron,  presque 
toutes  les  assises,  â  l'exception  de  TOxfordien  supérieur  qui  est  mamo- 
calcaire,  sont  formées  par  des  calcaires  oolithiques,  des  oolitbes  coral^ 
Itennes,  et  souvent  par  de  véritables  calcaires  construits. 

En  remontant  vers  le  nord  du  département  de  la  Charente  et  en  se 
rapprocliant  du  détroit  du  Poitou,  les  sédiments  deviennent  de  plus  en 
plus  marneux  et  de  plus  en  plus  riches  en  Céphalopodes.  Si  Ton  suit,  au 
contraire,  la  bordure  jurassique  dans  le  déparlement  de  la  Dordogne  et 
du  L)t,  on  voit,  comiiic  l'a  montré  M.  Mourel,  le  faciès  oolithique  et  sub- 
corallicn  descendre  jusqu'au  Bajocien. 

Bathomien.  —  Le  Bathonien  présente,  aux  environs  de  Chasseneuil,  un  niveau 
oolithique  surmonté  par  des  calcaires  en  plaquettes  â  Ter.  «ptoroidalM,  Ter, 
earinata,  Ter.gtobata,  etc.,  qui  sont  recouverts  â  leur  tour  par  un  calcaire  poreux 

à  Â'n.  mbbackeriœ  (la  Breuiile). 

\.r  i'.irïi^  oolithique  tend  ù.  etiv.ihir  piv^ijur  tout  l'étage  entre  Marillac  et  La 
Ho«.b»  louc4tuld,où  l'on  nrueillf  Citji>ens  lUoli. 

Aux  Brosses,  prts»  .Montbron,  le  Bathonien  est  formé  de  caloiires  oolithiques  à 
Mnynch.  obiofela  oouromife  par  des  calcaires  semi-coUtliiques,  8enii-0(»«Uiens 
très  fossilifères  où  abondent  surtout  les  Brachiopodes.  Mais  je  n'ai  trouvé,  malgré 
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de  patientes  recherches,  ni  Ter,  digona,  ni  Ter,  coarekOa  citées  par  Goquand. 

Jusfiu'A  Mnrthon  on  marche  ensuite  sur  d<*  nouveaux  calcaires  oolithiques 
devenant  coralliens  par  places  et  r*'nfVrni.'mt  iilm-.  de  nonitnvuses  Nt^'inée», 
ainsi  que  des  Polypier;*  isol»''8.  A  Vilhunneur,  le  Hailioiut  ii  prr-enlc  à  la  Ii.inc 
ua  niveau  uolilhi«iue  [)ui>s<inl,  couronné  par  d«s  calcaini  iith<»grupliiquei 
supportant  à  leur  tour  de^  calcaires  oolithiques  où  les  rulypicrs  sont  très  abon- 
dants. Cet  hwizon  supérieor  de  l'otage  est  remarquablement  fossilifère.  11  con- 
tient une  faune  de  Brachiopodes,  de  Lamellibnindies  nouveaux  ( G,  oorhitf  iMUitf 
Pecten),  de  Gastropodes  (G*.  Pmpwroiàea)  avec  Àuabaeia  orMites,  Anabacia 
complamata  ef  Fh'fjmm.  Ce  dei-nier  çrenre  est  tris  cou'^tant  dans  le  Balhoîtien. 

Entre  SoulVi'ijiiiac  et  Lu  ('.liap<'ile->alnt-Rnltert.  nitre  .laxeilhar  et  le  Grand - 
Gilloux,  le  Halhonien  se  mcMlilie  à  sa  juirtie  inl<-neure  jiar  l'inlercidulion  de 
marnes  feuilletàs  â  Cyrena,  Anùùeardia  et  par  l'arrivée  de  Rhynchonelles  in 
type  dé  la  AftyneA.  decorata  et  de  la  Mynch,  etfgantuta. 

En  outre,  de  nombreuses  Nérin^,  Pscudo-Mélaoies,  mêlées  à  des  Polypiers, 
indiquent  la  tendance  au  faciès  conilli«'n. 

En  ivnionlant  \its  le  nord  du  !>  [•utement  <1e  la  Charente  et  en  s<*  dirifreant 
vers  le  di  lruil  «lu  Poitou,  le  facif^  wlilliique  du  IÎ<Uhonien  tend,  au  contrain*. 
isetiTUisformcren  un  faciès  vaseux  où  iilxjndent  les  Céphalopodes.  Aux  environs 
de  Ruffec,  à  Montjean,  Massonné,  le  Balhonicn  est  constitué  par  un  calcaire 
fulb!em(»it  marneux  renfermant  de  nombreux  silex  au  milieu  desquels  est 
intercalé  un  hanc  It'-^remcnt  marneux,  gris  verdAtre  et  dont  les  fossiles  sont 
pho>|ihat»'<  :  c'est  le  ïtuuv  [K)urri  des  auleui-s. 

L»-s  calcaires  inférieurs  conli»'iui»'nt  :  .4m.  ï'mir,  Am.  }x>hjm()rphits,  Am.  Mar- 
tiusif  Am,  Deslongchampsi,  Am.  transians,  Am.  mbbackeriœ,  Ter.  sjyharotdnlis, 
Rhffneh.  pUcateUa,  Phol.  crassa,  etc. 

Le  banc  pourri  est  remarquablement  riche  en  espères  :  Am.  ferrugineuf.  An» 
Deikmgdumptif  Am,p»evdO''ane^,  Am,  tubradiatm,  Am*  orbnMigerutt  Am,  Por^ 
kinsonia  injlata,  Bef.  hetmwua,  etc. 

Ce  banc  est  recouvert  par  des  calcaires  à  silex  sur  leiiquels  repose  le  Callovieo 
à  Avi.  ancejis. 

Celle  faune  bathonienne  a  beaucoup  d  analogie  avec  celle  de  Suiiile-lVzenue 
(Deux-Sèvpe.'î)  décrite  par  M.  de  Grossouvre. 

(aM.ovirN. —  l,e  r.allovien  «-s!  ronslitiié  en  gramle  |iai  lir  par  dr> manies  à  Oief- 
Hdulonne  et  j>ar  <lts  calcaires  manu  u\  A  Hiificc:  ce»  deraiei-s  conti''nn«'nl  : 
Am.  macrocephalus,  Am.  llerveyi,  Am.  ancep»  à  la  Iwsc,  el  âla  partie  supérieure 
Am,  an€e^eiAm,iwwla,  Ilssont  rectMiverts  par  des  calcaires  poreux,  &^m.Jai(m. 
Le  niveau  à  Am,  o<AMa  m'a  semblé  représenté,  car  j'ai  trouvé  dans  les  bancs 
supérieurs  de  ces  calcaires,  à  la  Tache,  Saint- Amand-de-Bonnieure:  im.  «o- 
prmuê  et  des  A  m  mon  il»  s  du  g«nre  Peltoceras. 

Le-;  iik'iik  >  Mt\eaux.  déjà  réduits,  se  montrent  entre  .Siint-.Mary,  Taponnat  et 
i^i  HiM  11.  t(<ucauUJ.  .A  Villionneur,  le  Callovieii  se  prési'nte  sous  forme  de  calcaires 
poreux  ailici'ux  très  riches  en  Échiuides  et  conleuanl  Ottrea  amor  et  OUrt» 
greyarea. 

Plus  au  sud,  vers  Marthon,  Tétagc  devient  complètement  oolithique. 

OxFOUUitN.  —  Cri  étage  est  Ix'aucoup  plus  uniforme  que  les  précédents.  Dans 
une  grande  partie  du  nord-est  du  bassin  d'Aquitaine,  il  est  constitué  par  des 
calcaires  lithographiques  ou  par  des  argiles. 

A  Tuzie,  rArguvien  est  représenté  par  des  anales  ft  Spongiaires.  Ce  niveau, 
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qui  se  rclmuve  sous  celU'  lorme  à  Niort,  «ians  le  heii)  el  sur  les  bonis  de  la 
Loire,  est  remai'quablemeDt  fossilifère.  On  y  recueille:  Âm.  amalieulatus,  Avi. 
trmuvenarwi,  Atn,  ûr^teutf  Am*  BdwardH,  Àm.  eonvoltUtu,  àm.  semiplanta^ 
j4m.  Udtem,  Am,  Brato,  Am,  mkropUeatitù,  Bel,  hmtalu»,  etc.  U  est  recouvert 

par  des  calcaires  en  phiqueltes  à  Am.  marantianus. 

Los  marnes  ne  tan  II  ni  fws  A  (li!*par;iîtiv  vr-rs  Saint-Amand-de-Bnimii'iirc.  Fllea 
passent  à  des  calranv>  lithouM  MjihiquL'î»  lies  p<  ii  fnssilitèi'es.  A  La  l{i «  lu  ii iuraul>l. 
leâ  calcaire»  lithogi-iiphiques  à  Àspidoceras  sonl  »urnionli5s  de  calrain-s  coralliens 
appartenant  probablement  à  TArgovien  supérieur,  car  ils  semblent  recouverts 
par  des  calcaires  lithograpliiqQes  à  silex  où  l'on  recueille:  Am,  eaneOieMuif 
Am,  Erato.  Les  calcaires  lithographiques  se  continuent,  très  uniformes,  mais 
très  réduits,  dans  la  Dordogne. 

SIquamibn.  —  Le  SiH]uanien  offre  un  remarquable  développement  dans  la 

Charente,  car  il  s  étend  du  nord  au  sud  du  département  sur  une  largeur  d'envi- 
n>n  <i\  kilomètres.  Il  débute  iV  Tiizie  pai-  il(  <  rfilniirns  marneux  en  plaquettes  à 
Ain.  marantianus,  surmontés  pur  des  caloiiruâ  lithographiques  à  Am,  Adulieê 
(Luxé,  l/>nnes,  bi  Villedieu). 

Enti'e  Saint-Angeau  et  Coulgens  on  observe  les  niveaux  à  Am.  bimamnuUus^ 
Am,  Aehitlet,  Am,  tenmlobalui^  avec  intercalation  ou  passage  i  des  calcaires 
ooralliens. 

Dans  l'ouest  du  dé|Knlemenl.  le  niveau  intérieur  se  monli-e  à  I{<m  bette,  è 
Rivière  et  aux  environs  (h-  Cirns<;\r.  mais  dans  le  su<l  il  est  formé  par  d<'s 
CîUeaires  <M.|itliiques  passiint  par  places  à  de^  calcaires  coralliens  qui  liniâ^ent 
piir  envahir  la  pi'Cïsque  totalité  de  rétaj^c. 

Le  RaunicicD  coralligène  peut  s'étudier  sur  la  ligne  du  diemin  de  fer  de  La 
Roehefoucauld  au  Quéroy  où  il  est  constitué  en  partie  par  des  calcaires  extré^ 
mement  conjpaets  à  Z)tcera.s  arirtinum.  Ter,  formata,  Ter,  Banhini.  etc. 

A  un  kilomètre  dt'  Gi-assar  il  ><  n-tntnve  sous  la  forme  de  calcaires  S4>mi-00li- 
thiques,  semi-ojralliens,  l  entei  nianl  d'*  intmbi-eux />icmi>  el  des  Nérinécs. 

Le  Sé(|uanien  su|x''rieur  sét<'nd  sur  une  f;rande  |mrtie  de  la  fniiH  de  la 
Braconne,  où  il  est  formé  de  calcaires  en  plaquettes  ùl  Am.  tenuiioUtlus. 

Condusùm.  —  Si  nous  essayons  de  jeter  un  coup  d  œil  d'easennble  sur 
le  Jurassique  de  ht  ChAreote  et  de  la  partie  nord  du  département  de  la 
Dordogne,  nous  voyons  que  le  Lias  est  relativement  uniforme  dans  la 
région  considérée,  à  part  les  cantons  de  Montbron  et  de  Nontiou,  où  le 
faciès  dolomitique  prédomine  et  envahit  même  Téta^  Bajocien. 

Quant  aux  étages  du  Jurassique  moyen  et  du  Jurassique  supérieur,  ils 
présentent  une  différence  bien  tranchée.  Dans  la  partie  septentrionale, 
c'estnà-dire  vers  te  détroit  du  Poitou,  les  sédimente  sont  des  calcaires 
normaux  ou  des  calcaires  marneux,  quelquefois  des  marnes,  très  riches  en 
Céphalopodes.  Dans  la  partie  uiëridionale,  où  la  mer  était  moins  pro- 
fonde, où  les  courants  marins  ne  se  faisaient  que  faiblement  sentir, 
c*est  le  faciès  oolithique  et  corallien  qui  domine  avec  la  &une  de  Gastro- 
podes, de  Lamellibranches  et  d'Êchinides  qui  lui  est  si  spéciale.  Le  passage 
d'un  faciès  à  l'autre  peut  s'observer  en  maints  endroits. 
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FAUHE  MALA00L09IQU^  quaternaire  de  LA  ORAIC  UkCUtTRE 

DES  HAUTES-ALPES 


~  Séance  du  7  août  4m  — 

La  faune  quatemaiie  du  département  des  Hautes-Alpes  n'a  donné  lieu 
jusqu'ici  à  aucune  publication  spéciale. 

Aussi,  à  part  quelques  citations  isolées  vl)»  ignore^t'KHi  quels  sont  les 
êtres  qui«  les  premiers,  ont  vécu  dans  la  haute  Durance  au  début  des 
temps  actuels. 

Pour  combler  en  partie  cette  lacune,  nous  avons,  dés  1873,  entre[>ris 
des  recherclies  sur  les  faunes  mal^oloi^iques  quaternaires  et  actuelles  de 
la  région.  Bien  (jue  nos  travaux  d'investigations  soient  très  avancés,  nous 
n'avons  encore  rien  publié  sur  la  question,  el  nous  détachons,  pour  le 
Congrès  de  Besancon,  la  partie  de  nos  études  concernant  les  faunules  de 
trois  gisements  de  tufs  qualerjjau  -  aftpelés,  en  Suisse,  crait'  lacu>liv, 
dont  l'étal  poudreux  et  incohérent  facilite  à  souhait  le  dragage  el  la 
recherche  des  espèces  niènie  les  plus  délicates  qui  se  trouvent  conservées 
avec  tous  leurs  driails. 

Ces  faunule.^^  iir  luvsriiloiil  aunuie  espèce  élei nie  ;  mais,  en  rcvanclie, 
elles  révèlent  des  coiiditiuiis  cliiiiatt  ri(|ijes  bien  différentes  de  celles 
d'aujourd'hui.  Comme  ecs  tufs  n'ont  pas  élé  remaniés,  on  peut  suivre 
sur  leur  con|>e  loiiies  iea  Iluclualions  de  la  faune  depuis  la  base  des  tufs 
jusqu'à  leur  sonjmet. 

B'aulre  part,  ces  faunules  iio  comprenant  (|ue  des  êtres  ayauL  vécu  sm* 
place,  sont  autrement  signilicativt  s  (jue  celles  du  lehm  qui  proviennent 
souvent  d  une  grande  distance  et  d'expositions  et  d'altitudi^s  (îu'il  serait 
s(^uvent  dillicile  de  déterminer.  Ces  tufs  f)oudreux  sont  rares  dans  les 
Hautes-Alpes  ;  car,  comme  ils  lorment  le  sous-sol  de  petits  marais,  leur 
existence  échappe  aisément  à  l'altcnlioD  des  observateurs.  Les  ^i^sc^ 

1/  îj"*  hifmu  hinisiK'.^  ht  'rn^in  Ja  Pigwm,  prêt  A^rta-tn-Veyneê.  par  M.  IIO9iK0BAr.  iltuU.  ifr  Ai 
Sor.  i/'fct.  lit'»  Uaute»-Atpi*.  I8S4.; 

/.•'  Ihuam  d»  Pigmin  ei  M  /awM,  par  David  Maktm.  (BmH.  de  la  Soc.  d'Et,  ét»  Hmkt-A^  <l« 
t«93.) 
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lueuU  que  nous  signalerons  sont  ceux  de  Bayard,  de  la  Freyasmouse  aux 
environs  de  Gap,  et  ceux  de  Misoo  eo  amout  de  Sisteron. 

FAUMULE  MALAGOLOGIQUB  DES  TUFS  DU  COL  BAYABD  AU  MOEO  DE  CAP 

Position  el  climat  du  col.  —  Le  col  Bayard,  de  5  à  6  kilomètres 
de  largeur,  est  ouvert  (altitude  1,^18  mitres)  entre  l'âpre  maasif  du 
Dévoluy  et  les  montagnes  de  rKinbrunais.  Il  fait  communiquer  les  vallées 
du  f>rac  et  de  la  Duraiu f  et  se  trouve  ainsi  placé  sur  la  limite  très  mar- 
quée du  climat  humide  et  bruineux  de  l'Isère  et  la  région  sèche  et  enso- 
leillée de  la  Provence.  Par  le  Drac,  en  effet,  arrivent  les  vents  humides 
du  nord-ouest,  que  le  massif  du  Vercors  et  du  Dévoluy  dévie  vers  l'est, 

c.    *  0.. 


y,Glaciain-  du  Iiriunçoniiais.  —  /,  Marnes  oxfordiennes.  —  /•,  JutRi'iqup  supérieur.  —  c,  Cniie  laoMlie. 
l.  Limons,  tufs  et  tourbos.  —  /,  Terre  \i'-gétale.  —  «i,  Muraitii:  de  n«j\e  local.  —  s.  îkiurce. 


tandis  que  les  chaînes  de  Provence  amènent,  par  leur  direction,  les  vents 
secs  du  sud  dans  le  Gapençais* 

Mais  si  les  vents  d*oucst  soufflent  rarement  à  Bayard,  le  mistral  y  règne 
en  maître  et  lui  donne  un  rude  climat.  Aussi  la  fiiune  mahicologique 
y  est^le  d'une  remarquable  pauvreté  à  travers  les  marais,  les  prairies 
alpestres  et  les  taillis  de  hêtre  qui  couvrent  le  plateau.  U  n'en  était  pas 
ainsi  à  l'origine  des  temps  actuels  :  de  vastes  forêts  de  mélèzes,  de  sapins, 
de  peupliers,  avec  roseaux,  ombellifères ,  etc.,  abritaient  une  faunule 
aussi  variée  que  nombreuse,  ainsi  qu'en  témoignent  la  tradition  et  surtout 
de  nomtweuses  tourbières  et  les  débris  recueillis  dans  les  tufs. 

les  tufs.  —  Le  gisement  de  tu&  est  au  sud  du  col,  vers  1 .300  mètres 
d'altitude,  sur  la  dernière  terrasse  qui  domine  les  pentes  des  Serigues 
et  la  berge  profonde  du  torrent  de  lionne  en  face  Chauvet,  et  sous  la 
lettre  n  du  mot  Brunels  de  la  carie  d  Klat-major. 

Sur  la  berge  du  torrent,  et  sur  une  longueur  de  vingt  mètres  du  talus 


Fi«.  I.  —  OM|ie  de  la  r^oo  de*  luiis  de  Bayanl  ou  des  Serigues,  pn»  Gap. 
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du  chemin  qni  longe  la  prairie,  on  peut  aisément  constater  la  coupe 
suivante,  de  bas  en  haut  : 

1®  Blâmes  ozfordiennes  à  Ammonî/ef  toriisulcatus  ; 

îf>  Argiles  glaciaires  à  blocs  et  à  galets  striés  du  Biiançonnais»  2  à 
3  mètres  ; 

d"  Limons  charbonneux  el  tufeux  entremêlés  d'argile  glaciaire  à  menus 
graviers.  0<»,15  à  0",20  ; 

4**  Tufs  coquilliers  d'un  blanc  jaunâtre  avec  menus  lits  charbonneux  à» 
qudques  millimètres  d'épaisseur  (1  à  3j,  0'",60  à  O'",?!^. 

5^  Terre  végétale  spongieuse  formant  le  sol  de  la  pnûrie  marécageuse, 
0",50  à  1  mètre. 

La  prairie  marécageuse  n'a  qu'une  superficie  de  2  hectares  et  occupe 
toute  la  petite  terrasse  qui  est  dominée  par  une  pente  schisteuse  qui 
s'élève  vers  la  montagne  de  Ctiarance.  Elle  est  fermée  à  l'aval  par  uii 
seuil  de  schiste  el  de  j^laeiaire.  aujourd'hui  éj^nieulé,  par  un  luissoau. 
Mais,  avant  d'èlrc  coupé,  ce  petit  seuil  dut  déteniiiiier  un  pelil  lac,  à  la 
place  de  la  prairie,  d'une  profondeur  maximum  de  2  à  3  mètres. 

Le  marais  était  alimenté  par  une  belle  source,  aujourd'hui  captée  dans 
mie  rigole;  uiais  lu  lui"  fut  déposé  par  une  petite  source  éineri:rant  dans 
les  schistes  en  téte  de  la  prairie  et  dont  la  puissance  de  concrétion  est, 
de  nos  jours,  insignifiante. 

Age  des  (ufs. —  La  superposiUoii  des  tufs  sur  le  glaciaire  leur  assigne 
sans  doute  un  Afre  récent,  Toutelois,  le  peu  (rimjwlance  des  arj^iles 
limoneuses  et  charbutmi  u>es  et  leur  chcvauclieuient  avec  des  iils  de  tufs 
et  de  boucs  à  menus  graviers  [U'ovenant  peut-être  du  ruissellement  sur 
les  bords  du  glacier,  semblent  indiquer  (jue  le  dépôt  initial  du  tuf  a 
commencé  peu  après  la  fusion  du  j^lacier  sur  le  marais.  I>ans  tous  les  cas, 
la  vé^'étation  a  dù  suivre  de  très  [irés  la  retraite  du  glacier,  puisque  les 
premiers  dépOls  sont  charbonneux  et,  sans  «pioi  aussi,  les  eaux  de  ruis- 
sellement des  pentes  rapides  supérieures  n'auraient  |>n>:  man(|ué  de 
combler  le  petit  bassin  (1).  Or,  comme  le  glacier  de  la  Durance  avait 
encore,  à  ce  moment,  une  puissance  de  700  mètres,  nous  pouvons  consi- 
dérer, je  crois,  Ja  petite  faunuJe  comme  contemporaine  de  la  fin  du  phéno^ 
mène  erratique. 

ESPÈCES  AMniALES  CONTKNniS  DANS  LSS  TUFS  DE  BAVARD 

L.es  tufs  de  Rayard  ne  nous  ont  donné  jusqu'ici  aucun  fossile  de  ver- 
tébré. Cela  lient  sans  doute  au  peu  de  profondeur  du  marais  qui  préscnlait 

(f)  Ce  petit  lac  eut  une  existence  bien  menacée.  A  soo  mètres  et  à  «oo  mètres  d*aliltvde 

au-d'  S^ii!,  .]<•  lui  t'tail  h:  fruiil  ."un  pclil  glacier  local  qui  y  édifia  une  bi;He  moram.-  fniii"  lîi',  et 
U  jiU  le4»  vaux  du  fu»tuu  ta  iiur.iieiit  poâ  Uiau(jué  de  combler  le  peUl  (adraiiî  ai  la  vogetaliua  n  uvuil 
pris  pied  snr  le  pente  «uMilôl  «près  la  t«MiOD  du  glacier  du  Brlanconnaie. 
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ainsi  de  mauvaises  conditions  d'enlizement.  Parmi  les  invertébrées,  ce  sont 
surtout  les  mollusques  qui  y  présentent  le  plus  d'intérêt.  Et  comme  ces 
animaux  sont  fatalement  condamnés  à  subir  toutes  les  vicissitudes  des 
saisons,  ils  nous  donnent  les  renseignements  les  plus  précis  sur  les  varia- 
lions  du  climat  dans  les  Hautes- Alpes. 

Dislribulion  des  espèces.  —  Dans  une  tnmchée  que  nous  avons  prati(]uôe 
<ians  le  marais  jusqu'à  la  profondeur  du  dépôt  glaciaire,  nous  avons 
'Constaté  la  présence  de  coquilles  dans  les  limons  du  fond.  Elles  y  sont 
rares,  il  est  vrai,  et  appartiennent  à  de  petites  espèces.  Mais  en  s'élcvant 
-dans  les  tufs,  elles  se  multiplient  rapidement  en  espèces  et  en  individus 
jusqu  a  un  maximum  marqué  par  une  couche  de  O^.Oi  à  0",0o  d'épais- 
seur et  à  O'°.3o  au-dessus  du  dépôt  glaciaire.  Les  coquilles  sont  si  aboii- 
•dantes  dans  cette  couche  (ju'elles  la  transforment  en  une  véritable  hima- 
chelle,  au  point  qu'un  décimètre  cube  de  tuf  peut  donner  trois  à  (|uatre 
mille  cotiuilles,  parmi  lesquelles  l'espèce  dominante  est  le  Valvata  crisiata. 

A  partir  de  ce  riche  niveau,  qui  doit  correspondre  à  un  climat  présen- 
tant les  conditions  le»  plus  favorables  pour  le  dévelopjjement  des  orga- 
nismes, les  coquilles  diminuent  en  espèces  et  en  individus  jusqu'à  la 
surface  supérieure  des  tufs,  et  cela  d  une  manière  continue  si  régulière 
qu'il  nous  a  été  impossible  de  constater  le  moindre  retour  vers  des 
conditions  plus  favorables  au  développement  de  la  faune. 

Les  premières  espèces  tpii  se  montrent  au  contact  du  glaciaire  sont  : 
^pupa  tnnscorum,  pygnea;  hélix  pyr/mea,  radiatula,  pulchella,  costatit^ 
fulva;  limma  tvuncatula  ;  valvata  cristata,  pisidium  nitidum,  canjc/iium 
trideiUalum  et  minimum  :  celui-ci,  très  rare,  disparaît  bientôt.  U  aurait  été 
intéressant  de  suivre  l'apparition  et  la  disparition  successive  des  espèces  et 
d'établir,  pour  chaque  profondeur  la  proportion  en  espèces  et  en  indi- 
vidus; mais  notre  installation  insulïlsante  ne  nous  l'a  pas  permis. 


LISTE  DES  ESPÈCES  RÉCOLTÉES  DANS  LES  TUFS  DE  RAYARD  [[}. 


N" 

ESPÈCES  DES  TLKS  i)t  It  VVAKI) 

r. 

OllSF.I«VATlO>S 

1 

Liinax  (?)  (ouquilles  inlei  ncs  . 

l'iH'iiiï^sint  j;«>  r<'ip|Kti't<'r  à  icspcces. 

1 

Vitrina  pellucida,  MuU  .  .  . 

rr 

A 

1  l-ilL'Illi'IltS. 

3 

—    annularis,  V«'iniz.  .  . 

-r 

rr 

liL 

4 

Suo'inea  Pftiifft'i-i,  Hns?-  

rr 

W 

A 

(1)  INDEX.  +  vil  dati»  les  Himles-Alpes;  —  ne  vil  plus  dans"  Io<  Hautes-Alpes;  «r,  assez  rare; 
c,  commune;  ce,  irés  abondanle;  r,  rare;  rr,  In-s  rare. 

(  R,  des  environs  df  Lv<>n. 
Esp^-ces  comimiues  avec  les  lorrains  \  ..[ivirons  du  l'o  cl  de  Turin, 

quaternaires.  {  A,  du  lehm  de  la  vallée  du  Rhin. 
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ESPÈCES  DBS  TUFS  DE  BAYARl) 


Soociiiea  arenaria,  fiouctt. 

Uyalinia  oitens,  Gmélin  « 
Uyalinia  sp.   

—  oitidulu,  Drap.  . 

—  cristallina,  MQU. 

—  byalina,  Ferreasac 

—  fiilvn.  ^1  fil  1er.  . 

—  railialula,  AMt*r 
Htilix  p^giuiui,  Drajiar.  . 

—  ruderata,  Sluder  . 

—  obvuliita,  MiilliT  . 

—  liolosfricra,  Sluder 

—  cublala,  MiilU'r  .  . 

—  pulcliella,  MÛtler  . 

—  alrigella,  Drapar.  . 
Hélix  nemoralis,  Linné  , 

—  ac-ukaLa,  Mùller.  . 

—  iilpina,  Faure-Bi^uet 
Bulînius  montaous,  Drap 

—  ob<<curu!<,  MflUer 
Zua  lubrii  a,  I>.h  Ii  .  ,  . 

—  exigua,  l'enke.  .  .  . 
Clausilia  laminata,TiiTt-Mann 

—  pUcatttla,  Draparn 

—  ni^'rlcJtns  ;?),  Jeffr 
Pupa  quaflriileas,  Drap.  . 

—  iiiuMoruiu,  Drap.  . 

—  bigranata,  Ross. .  . 

—  edentula,  Draj».  .  . 

—  iiiornaia,  Michaud. 
Vertigo  inoulinsiaoa,  Dupu^ 

—  pygmea,  Draparnautl 

—  antîvorlij;»».  Drap. 

—  pusilla,  l'feifTor  . 

—  Veiictzii,  Fér.  .  . 

Acnie  tuwBy  lUipuy  .  .  • 
Carychiuai  tridentotiin.  Ho 

—       iiiinim.,  MiiMrr 

Planorbi»  crisla,  Lin  —  planor 

bisoaullleitô,  De»li  .  . 
l'hyaa  bypnorum,  Linné . 
Liinnea  fM-regra.  Muller  . 

—  truiu;atula,  MuUer 
Valvata  cristata.  MQUer  . 
Pisiditim  puMi-'llnm.  .T>r 

—  Ueoslowiaaum,  Jen 
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OBSERVATIONS 


Beaucoup  plus  grosse  et  plus  abon- 
dante que  rnpèee  actuelle. 


IMui  grande  que  respèce  acluelle. 


Plu$  grande  que  le  type  at-luel. 
Id. 

Iili  iitiqiir  ."i  ri'^pr.  t"  aclut'lie. 
Ut  buurhe  d'un  i^eul  édianlillua. 
Ideniique  à  Tespèee  actuelle. 

Id. 

M. 

A  lest  trèii  épais. 

identique  i  IVspôce  actuelle,  noiM 

les  aiK'nilleltes  qui  ont  diaparu. 

l'n  sujet  trè»;  jfnn*'. 
Identique  à  la  vaiiél«;qui  vituouluia 

de  là  au  noi-d  de  CbaritnDe. 
Identique  à  l'espôce  actuelle^ 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

lue  partie  de  la  bout hc  sealeneoL 
Identique  è  Vespdee  «etuelle. 

M. 

id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


Id. 
Id. 
Id. 

Avec  variétés  scalaires. 
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A  cf'U»'  li<lt'  MOUS  pourrions  .tiniifer  : 

4"  bes  u  iir.s  de  mollusques  en  parlait  état  de  conservation  ; 

2*  Des  valves  nombreuses-  de  crustacés  ostracode»  ; 

3*  Deux  laiytres  ou  clievreltes  d'eau  doue»'  ; 

4°  Deux  coléoptères  :  Antrenus  fuscm,  Olivier»  et  Anobium  paniccum, 
Linné  (1). 

La  petite  fSsLunuie  de  0ayard  peut  donner  lieu  à  bien  des  remarques  : 
nous  nous  bornerons  aux  suivantes  pour  la  comparer  aux  faunes  actuelles 
sous  le  rapport  des  caractères  spécifiques  et  sous  le  rapport  de  l'habitat. 

Les  espèces  dont  nous  avons  recueilli  de  si  Domlweux  sujets  dans  la 
craie  lacustre  iiayani  présentent,  en  général,  une  frappante  similitude 
dans  la  forme,  la  taille,  les  détails,  avec  leurs  représentants  actuels. 

Les  espèces  qui  nous  ont  seules  présenté  des  différences  sont  : 

L'Hélix  t*uderata  dont  quelques  sujets,  plus  grands  que  ceux  de  nos 
jours,  se  rapprochent  de  VHélix  solaria  aujourd'hui  éteint. 

2?  Le  PtanorbU  erista  et  le  Valvata  erittala  présentent  souvent  des  indi- 
vidus à  gibbosités  ou  à  déviations  des  tours  de  spire;  un  sujet  du  YalveUa 
erislata  est  une  véritable  monstruosité  scalaire. 

3*  Le  SwseÎMa  Pfeiffèri  y  est  encore  plus  polymorphe  que  de  nos  jours 
et  son  lest  est  plus  épais. 

4^  Le  Sucdnea  arenaria  surtout  y  présente  de  notables  différences,  tous 
les  individus  adultes  ont  une  coquille  très  épaisse  et  d'une  taille  double  de 
celle  de  l'espèce  actuelle. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  de  l'habitat  que  la  faunule  de  Bayard 
présente  de  l'intérêt.  Les  tub  superficiels  révèlent  déjà  une  émigration  et 
une  diminution  surprenantes  et  qui  n'ont  fait  que  se  poursuivre  jusqu'à 
nos  jours,  puisque,  des  quarante-neuf  espèces  signalées,  nous  n'avons 
juM{u'ici  recueilli  à  l'état  vivant,  dans  les  environs,  que  :  Pupa  muscorum, 
pygmea,  quadridens  :  Umnea  peregra  ;  Hélix  cottata^  puiehetla  ;  Pitidiwn 
pulchellum  et  quelques  rares  Swxsi/iea  Pfei/J'en, 

Parmi  les  espèces  émigrées,  les  unes  se  sont  retirées  dans  les  hauteurs 
commBVHeiixalpina,  leBulimws  montanvê,  les  Hélix  hobsericeat  ruderata 
rwiialula  et  les  clausilies  qui  ne  vivent  plus  dans  les  environs  de  txap 
qu'au-dessus  de  1.400  mètres  d'altitude  et  le  plus  souvent  sous  bois,  et  dans 
les  ex[)(Ksiiiuus  r>ord,  c'est-à-dire  dans  des  stations  où  elles  trouvent  une 
humidité  sulïisanle. 

D'autres  aspècvs.  au  roiitiau.  .  oui  al»andonné  l'alliUidc  de  1.301)  mùtivs 
|M»ur  tit'-i<.'M(lrt>  (laus  Ut's  rr^ioiis  \)\\\^  douces,  comme  les  Hélix  ni tiduia, 
pygmea.  ncinoralia;  Zua  bi^irnn  ;  Ciuychium  Iriilentnlum  ;  Physa  hypno- 
rum;  Limnea  iruncalula,  ainsi  que  la  plupart  des  verli^os. 

(I)  Itou  dsvou  à  IHmable  oonp^teuM  de  M.  l'aMé  Pirowin  la  déteratiulloa  d«  ees  deux 
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Un  certain  nonihre  d'espèces  plus  délicates,  p!u<  frilfuses  {)put-<^tre, 
nous  paraissent  avoir  disparu  du  département,  comuic  l'Arme  fuscft, 
('if^'yc/n'uiii  inininnim.  ]'alvata  cfislafa .  p\  l'/tninrhis  rrisln .  Le  Valctita  cris- 
tala  aurait  reculé  à  rallitude  du  Monétier  AilLMiiond  (ail.  tiUU  mètres),  où 
nous  Ta  vous  récolté  en  1891,  dans  le  Laus  de  Curban  où  il  est  excessive- 
ment rare. 

Mats  toutes  les  espèces  de  notre  faunule  n'ont  pas  été  également  sensibles 
aux  variations  des  climats  ;  quelques-unes  plus  robustes  et  cosmopolites, 
semblent  iiidiiïérenles  aux  influences  de  laltitufle  et  de  l'exposition, 
ainsi  les  Hdix  obvoluta^  pulc/iella,  costata,  les  Pupa  miueorum,  f/uadri- 
denSf  le  Bulmu$  obscurus  et  \e  PisieUitm  pulcliellum  ont  encore  aujourd'hui 
une  grande  extension  g«k>graphique.  Il  en  est  de  môme  de  Ifeii.r  strigeUa; 
mais  cette  espèce  se  fait  excessivement  rare  et  prend  le  test  de  plus  en 
plus  Diince  et  presque  transparent. 

GOXPAftAISON  AVKC  LES  FADNBS  QUATEENAIRBS  D* AUTRES  BlÏGIOKS. 

Si  nous  comparons  la  faunule  de  Bayard  avec  la  faune  quaternaire 
d'autres  régions,  nous  trouvons  qu'elle  contient  63  0/0  des  espèces  qua- 
ternaires du  lebm  du  Rhin  ;  41  0/0  des  espèces  de  la  vallée  du  P6  aux 
environs  de  Turin,  et  36  0/0  des  espèces  signalées  aux  environs  de  Lyon  (1). 

La  faunule  de  Bayard  se  rapproche  donc  plus  de  la  faune  allemande  que 
de  celle  du  Pô,  et  surtout  que  de  celle  du  Rhône.  Cette  différence  peut 
résulter  d*une  similitude  de  climats,  étant  donnée  l'altitude  élevée  du 
gisement  des  tufs  ;  mais  elle  peut  être  due  aussi  à  Tinsuffisance  des 
recherches.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  qu'il  ne  s'agit,  à 
Bayard,  que  d'une  étendue  très  circonscrite  et  fouillée  sur  quelques  ] «oints 
seulement,  et  qu'en  outre,  aux  abords  du  marais  des  Brunets  ne  Wvaient, 
en  dehors  des  sept  espèces  aquatiques  signalées,  que  des  mollusques  qui, 
aimant  les  lieux  frais  et  humides,  s'aventurent  volontiers  sur  les  hautes 
herbes  d'où  ils  sont  tombés  dans  l'eau  ;  tandis  que  les  espèces  qui  recher- 
chent les  pelouses  ensoleillées  ou  les  terrains  secs  et  rocailleux  vivaient 
certainement  déjà  dans  le  pays.  Nous  sommes  d'autant  plus  persuadé  que 
des  fouilles  faites  sur  le  périmètre  des  tufs  en  amèneront  la  découverte 
que  dt^a  nous  avons  récolté  une  foule  d'espèces  dans  le  lehni  et  dans 
d'autres  tufs  de  la  région.  Ainsi  les  Helir  arOustot'um,  sylvaiica,  jjlebcia, 
unifmviltif  pomatia  sont  assez  comiuuiis  dans  le  voisinage  ou  à  une 

■  I   «X'itf  comparaison  a  éu'  failo  sur  Ifs  lisU.s  donm'-i's  ilans  h^s  ouvragn'S  .suivant;*  : 
\y  A.  AHDBBJ^  im  tMmittUand  mn  UangtHbielm  tm  Unier-Ebat».  Druck  und  Verlag.  Slresbourg, 
nu. 

CAM.n  PotLoxBU,  JfoUiHdk»  foÊnU  pott-pUeceid  M  antÊomo  di  TMno,  Ernumno  Locsch^r, 

luiin,  1886. 

A.  i.ncARD.  fn-io-tptio»  de  ia  fium  màtae^ngifiiê  dm  IsrraiM  quatamaim  As  «avîitMU  de  lyon. 

Uailliète,  Paris,  ifCStf. 
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oeotaine  de  mètres  d'altitude  aundessus.  Si  Vtklix  aspena  paraît  être 
iDoontestablement  dlmportation  récente  (1),  ÏRélix  pomatia  eât  bien 
antérieur  à  l'arrivée  des  Romains  dans  la  Gaule.  Nous  l'avons  en  effet 
lencontré  sur  une  foule  de  points  et  jusqu*à  plusieurs  mètres  au-dessous 
des  fondations  de  bâtiments  romains,  voire  môme  dans  des  dépôts  non 
remaniés  qui  portent  des  sépultures  néolithiques,  comme  b  Halcol  près  de 
Valserres. 

7AUNULC  MALAGOLOOIQUE  DBS  TUFS  DE  LA  FREVSSISOlTSE 

Le  deuxième  gisement  de  tufs  coquillers  est  situé  à  la  Freyssinouse,  à 
neuf  kilomètres  au  sud-sud-ouest  de  Gap,  au  milieu  d'un  paysage  morai- 
nique  admirablement  conservé  dans  son  ensemble  malgré  le  défrichement 
pour  les  cultures.  Il  se  trouve  entre  la  lettre  R  et  la  lettre  C  des  mots  Freyssi- 
nouse et  Chabot  de  la  carte  d'État-major.  11  occupe  une  dépression  de 


yta.  s.  —  r/)Uit€  «les  cône»  morainiqii(?s  de  la  Freyssinouse  et  dCi  petiU  iNMSilW  mar^catzeux. 

A,  Autieq;»  de  la  Mai«00-Meuve,  à  aoo  mètres  à  l'ouest  de  la  coiip^.  —  m,  cônes  moraini<{ur'9. 

—  e.  Cordons  iiiomiiii<|u«s.  —  h,  Xanls.— y,  Terre  végétale  o»,so-—  t,  luurbe  a-.io.  —  x,  Tub. 

—  a,  Ai^gile  ptitont  iur  le  glacteira. 

deux  il  (rois  aies  liinilée  par  des  moraines  frontales  eu  nioiilieuies  arrondis, 
ù  l'altitude  de  i.OUU  uu'lres. 

Lt  s  tufs  ont  été  déposés  dans  un  bassin  de  deux  nii  très  de  profondeur 
au  plus  par  une  source  captée  par  un  propriétaire  et  dont  le  dépùl  de 
calcaire  est  aujourd'hui  nul. 

Les  tufs  sont  (  t»in|)I('ti'iiit'iit  inn4u'renls.  nM-'inc  après  dessiccation,  et 
renferuient,  commeceux  do  Mayani.  80.921  0  0     t  ai  houalu  de  chniix  i"?.). 

l  ne  tranchée  pratiquée  da^^  la  (irairir  inaivcau«  iisc  puur  le  captagc  de 
la  source  nous  a  donne  la  coupe  suivaulL'  do  bas  eu  haut  (^iy.  ; 

1**  DépAl  glaciaire  loriMaul  le  substraluni  ; 

2"  Lehin  0"',70  (somiai;t'  avec  uiu'  >iiiiplc  li.:e)  : 

3'*  Tufs  poudreux  blaiics  parfois  tacliés  de  jaune,  0™,<jO  ; 

40     j(j  (Je  tourbe  awc  écorces  et  branches  de  mélèzes,  liouleau^,  etc.; 

5«  Terre  v^étale  0"',30. 

(1)  L'Htlix  asperm  est  ripiH  Î.  .  ,  dans  la  vallée  dn  Buëch,  1«  lîmac*'  romaine  ^(îmça  rwmiaiMi'. 
1   0'<.{<'  d' trrmiiKitmri  ;i  t'i>' > Menue  avoc  le  cak'<iriii>ètie  TrulM-i  l     i  .Imhi  ;.'s  iiiillcitiiMis  ont  iU: 
cotitrûlfk'S  arec  du  rarbonato  do  chaux  pur  aux  pruâ^iuits  et  aux  Ufinpi-uturi-^  oïdiuaiiv».  Gâ  caica* 
rimètre  pennet  dV>btoDii  à  trè»  pea  de  fkàis  et  trto  lapidemeat  la  teneur  eu  calcaire  d'ooe  terre. 

n  B.  Tnbnit  pi«l)iH«ttr  d»  pliytiqnc  ao  Ijcee  4e  0«p. 
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Les  tufs  Dons  ont  fourni  vingt  espèces  de  mollusques  dont  six  tennstres. 
La  plupart  des  espèces  aquatiques  y  sont  très  nombreuses,  mais  la  plus 
abondante  de  beaucoup  est  le  Planorbis  eompUmaiui.  Les  espèces  ter- 
restres y  sont  très  rares,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  position  centrale  de 
la  coupe;  et  je  suis  persuadé  qu*une  tranchée  ouverte  sur  les  bords  du 
gisement  en  donnerait  un  bien  plus  grand  nombre.  N'ayant  pas  assisté 
au  travail  des  fouilles,  nous  ne  pouvons  donner  aucun  renseignement 
précis  sur  la  distribution,  l'apparition  ou  la  disparition  des  espèces. 

Parmi  les  quatorze  espèces  aquatiques,  six  nous  paraissent  avoir  quitté 
le  département,  parmi  lesquelles  le  C^ltu  lacustris  qui  vit  encore  dans  les 
lacs  de  la  Mateysioe  (Isère).  Quant  au  Planorbis  fonianus^  nous  en  avons 
retrouvé  un  seul  individu  dans  un  marais  de  la  partie  lu  plus  méridio- 
nale du  département,  au  Poët,  vers  l'altitude  de  623  mètres. 

lofait  le  plus  rrinarqnable  que  présente  celLe  faunule  est  la  présence 
du  Linnica  stagnalis,  a  disparu  des  environs  de  (iap,  où  il  a  ùU:  ivm- 
placé  pur  le  Limnea  corvus  de  Dupuy.  La  dj^parilioii  du  Limncn  slndualis 
est  d'autant  plus  surprenante  que  celte  espèce  est  très  répiiinliK'  daus 
diverses  régions  de  la  Franco.  iNous  l'avons  même  rencontrt'e  en  nombre 
et  en  boaux  échantillon»  daiis  la  parlio  do?;  fksses-Alpos  limitrophe  de 
l'Embrunaib,  au  lac  de  Sainl-Lagier,  entre  ^aviaes  et  Seyjie,  à  i  aitilude 
de  1.375  mètres. 

Dans  ce  lac  vit  également,  et  en  grand  nombre,  le  Limnea  corvus  avec 
ses  variétés  miner  et  major. 


l'HOPOKTIO.N 

FAVKULB  DE  LA  FBEYSSIXOUSE  (l) 
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(1)  «Nous  avons  éu>  aidé  dan»  la  di^leroiinalion  df^  espèces  doutcu!>i'«  par  MM.  C.  Poilooifra,  Durand 
Bcriier.  Nous  leur  admsons  l'exprcasioD  d«  ùoHn  vive  gratitude. 
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PROPORTION 

PAU!KULB  DE  LA  FREYSaiNOIlSB 
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Commf»  à  Bavard,  on  trouve  dans  la  craie  lacustre  de  la  Freyssinouse 
de  noiiibreuscs  valves  de  crustacés  oslracodes,  des  œufs  d'insect<^«;  <'t  de 
mollusques,  et,  dans  la  petite  couche  de  tourbe  (jui  ronxivro  les  tufs,  et 
entièrement  composée  d'écorces  t'i  de  frai:int>iils  de  uiclèzes  et  de  bou- 
leaux, des  élytres  et  des  carapaces  aplaties  de  carabes  ayant  encore  leur 
belle  teinte  bleue  ou  rouge. 

PACNULE  DES  TUFS  DE  MISON  (BASSES-ALPES)  (1). 

Le  plus  important  gisement  de  craie  lacustre  de  la  ré};ion  de  la  haute 
Durance  est  celui  de  Font-Michelle,  près  de  la  tran^  de  Mison. 

Ces  tufs  poudreux,  appelés  «  le  Cendrier  »  dans  le  pays,  sont  découpés 
par  un  ravin  sur  une  profondeur  de  2o  métrés  et  sur  une  longueur 
de  300.  Quelques  couches  un  peu  concrétionnées  donnent  aux  talus  assez 
de  solidité  pour  constiluer  des  escarpements.  Dans  les  tufs  concrétionnés 
nous  avons  constaté  des  impressions  de  feuilles  de  jonc  et  d'amandier. 

Notre  exploration  très  rapide  nous  a  permis  de  constater  qu'ici,  comme 
à  Bayard,  il  y  a  eu  un  maximum  dans  le  développement  de  la  faune  ;  vers 
le  milieu  du  gisement,  de  nombreuses  coquilles  tranchent  vivement  par 
ieur  teinte  blanche  sur  la  couleur  jaune  des  tufs. 

Nous  avons  noté  l'existence  de  l'Hélix  nemaraHs,  de  ÏHdix  eesfritum,  du 
Cyelostoma  ekgam  et  du  Suecmea  Pfmfftri* 

Le  fait  le  plus  remarquable  est  la  présence  dans  cette  faunule  du  Ceipt- 
Am  qui  est  une  espèce  méridionale  qui  vit  jusqu'à  Gap,  mais  ne  dépasse 
pas  son  territoire. 

La  craie  lacustre  de  Mison,  que  nous  n'avons  explorée  qu'en  passant, 

(l)LAOominune  de  Mi»on,  quoique  des  Basses-Alpes,  forme  une  enclave  dans  les  Raoles-Alpes. 
AucoD  aeddent  topographiquc  ne  Justifiant  œltealtribuUOD,  nous  ooDsidéiont  Usob  oomme  Iklsant 
partie  des  Hautes-Alpes  an  point  de  vue  géoloiiique. 
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réserve  Gertaioeineat  d  utéreasaotes  tnmvùUes  et  mériterait  d'être  plus 
sérieusement  fouillée. 

Toutefois  nos  études  sont  assez  avancées  pour  que  nous  ne  redoutions 
pas  que  des  recherches  ultérieures  puissent  contredire  nos  conclusions. 
£Iles  sont»  en  effet,  corroborées  par  les  données  que  nous  ont  offertes  les^ 
fossiles  quaternaires  des  formations  limoneuses  et  des  tufs  concrétionnés. 

Des  renseignements  fournis  par  ces  diverses  faunules  et  surtout  par 
celles  des  tufs  de  Bayard,  il  semble  résulter  ijue  le  climat  post-glaciaire 
des  Hautes-Alpes  était  sinon  plus  chaud  que  de  nos  jours,  au  moins  plus 
égal  L't  surtout  beaucoup  ii!u>  humide,  et  (ju'il  répondait  aux  conditions 
d'existence  d'espèces  aujuurd  hui  séparét»s,  puisque  nous  trouvons  la 
pn  iivi'  (|iie  des  espèces  qui  ne  vivent  aujourirhui  i|ue  dans  des  conditions 
(  limalériqufs  foil  «litrérenles,  se  iKMis.iu-nl  alnr<  en  nombre  sur  le  même 
point.  Le>  conditions  biologiques  nouvelles  nous  jiaiaissent  devoir  être 
alUibnées  non  pas  à  un  refroidissemeul  général,  mais  à  une  exagération» 
de  nos  climats. 

Des  sécheresses  fré«|uenles  pendant  l'éli'',  avec  un  n-^ime  de  pluies  tor- 
renlielles,  des  hivers  sans  neige  ou  jieu  n-'igenx,  avec  (h-s  nuits  sereines 
et  froides,  comme  nous  avons,  ne  favorisent  pas  le  développement  et  la 
multiplication  d»'s  molhisques  qui  ne  trouvent  plus  assez  d'hnmidit*'.  et 
•jui,  pendant  l'hiver,  n  ont  pour  abri  contre  les  fortes  gelées  que  quelques 
chétives  feuilles  d'herbes. 

Les  plantes  elles-mêmes  ont  soutlert  de  ce  climat  excessif,  ans?;]  les 
limites  de  la  végétation  se  sont  modifiées  d'une  manière  notable.  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  hêtre,  qui  n'atteint  aujourd'hui  les  altitudes 
extrêmes  de  900  et  do  1.800  mètres  que  dans  des  expositions  de  choix^ 
vivait,  après  la  période  glaciaire,  sur  une  aire  bien  plus  étendue  puisque 
nous  avons  trouvé  ses  fruits  et  >es  ft  iiiltes  dans  les  tufs  de  la  Haunu^ 
d'HosluD  (Drôme),  vers  l'altitude  de  420  mètres,  ainsi  que  dans  les  tufs 
quaternaires  du  refugedu  col  du  Lautaret,  près  de  Briançon,  à  l'altitude 
de  2.073  mètres.  Les  fluctuations  de  la  faune  malacologique  sont  donc  ea 
parfaite  harmonie  avec  le  dépérissement  graduel  de  la  végétation  des 
Alpes,  que  nous  avions  signalé  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  en  1890  (1). 

N'ayant  ni  assez  de  compétence  ni  assez  de  documents  .pour  synchro- 
niser la  faunule  de  Bayard  avec  un  des  âges  quaternaires  classiques,  nous- 
nous  bornerons  à  fiiire  remarquer  que,  par  ses  espèces  des  hautes  altitudes, 
elle  se  rapprocherait  de  l'âge  du  renne  et  de  la  marmotte,  tandis  que  le 
développement  remarquable  de  ses  espèces  variées  rappellerait  plutôt. 
Tâge  des  figuiers  des  tufs  de  la  Celle  (Seine-et-Marne). 

(1)  D.  NAimii,  ObtarnUiMêtvrktmtnlt»  rétngmtt  4»  ta  vigéUOim.  iBuU  Soc.iEt.à»  HoaUt^ 
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H.  Sayid  MAETIÏ 

Professeur  au  Lycée  de  Gap. 


OmOINE  DES  POUDtNOUES  IHCUIléS  OU  SEUIL  DU  LAUS  SUR  LE  GRAND  BUECH 


Nou?î  nous  proposons  de  traiter  sominaircuieiit  la  délicate  question  des 
pnudingiit's  en  couches  inclinées  qui  porleDt  les  ai'giles  lacustres  du 
ba>>in  du  Laus. 

Divers  gisements  du  poudin.wut  s  uicliiK's  (ju»'  iiuUs  avion»  n  uianiucs 
dans  les  vallées  du  Buëi'h  élairnl  depuis  longtemps.  [>our  n  u-  uio 
énijj^me  indcchiilrable  au  point  d»3  vue  de  leur  ûj^»^  et  de  leur  foinialiun. 
En  septembre  1890,  en  explorant  la  tolline  tic  la  i.isse,  ;\  laquelle  est 
adossée  la  gare  de  Laragne  et  qui  domine  le  Buëch  de  lf<~  mètres,  je 
constatai  que  depuis  la  trare  (ait.  o7'-î  mètres)  jnsqtj'au  somuiet  (ait.  "î-jÙ 
mètres)  la  colline  était  tout  entière  couâtiluée  par  des  poudingucs  incli- 
nés do  20  à  io  degrés. 

Sur  le  versant  non),  en  face  d'Ar/.eliers,  une  berge  profonde  et  très 
nette  de  torrent  récent  me  permit  de  constater,  avec  tonte  l'évidence 
désirable,  que  les  couches  des  poudingues  inclinés  venaient  toutes  buter 
sur  une  nappe  fondameutide  de  glaciaire  bien  dédni. 

Le  doute  n'était  plus  possible  \  les  poudingues  de  Laragne  sont  post- 
glaciaires. 

Quant  à  leur  mode  de  formation,  nous  proposons  l'hypothèse  sui- 
vante, qui  nous  satisfait  à  souhait  et  qui  explique  du  même  coup  la 
formation  des  poudingues  inclinés  du  Laus  d'Asprcs. 

Notre  interprétation  résulte  de  l'étude  détaillée  des  manifestations  gla- 
ciaires dans  tout  le  bassin  de  la  Duranoe  et  sappuie  sur  les  trois  faits 
suivants  que  nous  énonçons  simplement»  réservant  les  preuves  et  discus- 
sions pour  une  étude  ultérieure. 

Le  glacier  de  la  Durance  envoyait  par  Gap  et  par  le  col  de  la 
Freysslnouse,  dans  la  vallée  du  Buéch,  une  branche  qui  eut  &  Torigine 
une  épaisseur  de  mille  mètres. 

3*  Les  11  glaciers  affluents  de  la  vallée  du  Buéch  s'éteignirent  au 
moment  où  la  branche  du  glacier  do  la  Durance  fondit  complètement  de 
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Langue  à  la  dose  de  Serre  et  à  Muntmanr,  où  elle  fil  une  station, 
marquée  par  de  belles  moraines  frontales* 

3"  Et,  par  conséquent,  à  ce  moment,  le  glacier  principal  de  la  Durance 
avait  encore,  à  Tatlard,  une  puissance  de  800  à  1.000  mètres  qui  pou* 
Yaient  se  réduire  à  800  ou  600  mètres  k  la  cluse  de  Sisteroo. 

Or,  au  printemps,  au  moment  des  pluies  et  de  la  fusion  des  neiges 
superficielles,  la  masse  considérable  des  eaux  des  deux  Bu^ch,  trouvant 
la  duse  de  Sisteron  complètement  obstruée  par  le  glacier  encore  adhé- 
rent, par  la  gelée,  à  ses  parois,  s'accumulaient  en  amont  et  constituaient 
un  lac  temporaire  k  partir  de  Mison,  où  se  trouvent  les  moraines  les  plus 
occidentales  du  glader  de  la  Durance  proprement  dite. 

A  en  juger  par  Taltitude  de  ISK)  mètres  du  sommet  des  poudingues  de 
la  Casse,  ce  lac  temporaire  s*étendaii  jusque  vers  Veyoes  et  Pont-ta-Dame 
en  amont  d'Aspics,  et  par  conséquent  les  eaux  du  Bu^h  purent  ainsi 
déverser  des  graviers  sous  forme  de  cône  de  déjection  dans  le  bassin  du 
Pignon,  dont  le  seuil  rocheux  est  à  758  mètres  d'altitude  seulement  (1). 

Le  barrage,  par  le  glacier,  de  la  cluse  de  Sisteron  dut  déterminer, 
plusieurs  années  de  suite,  la  formation  d'un  lac  temporaire,  et  la  présence 
du  glader,  gênant  l'écoulement  des  eaux  des  Bui  ch,  ceux-ci  durent 
recombler  juscju'à  une  certaine  hauteur  leur  thalweg,  peu t-*Hre  jusqu'aux 
terrasses  moyennes,  et  surélever  ainsi  considérablement  le  fond  de  leur 
lit  et  sans  doute  jusqu'à  la  hauteur  des  collines  schisteuses  qui  prolon- 
gent la  Casse  en  amont  de  Laragnc.  j>(»ur  tpie,  au  moment  où  le  i:lacier 
de  la  Durance  recula,  abandumiaul  la  dé])rf>>iou  de  Luraj^ue,  les  gravici-s 
du  Hui  i  il  pussent  s'accumuler  eu  cOne  de  dijeclion  à  cet  emplacemenl 
de  la  (>asse . 

Le  remplis>ai;('  {larticl  des  vallées  fies  lUiccli  à  la  fm  de  la  période 
glaciaire  nuus  paraît  évident.  Kn  elTel,  laudi»  que  dans  la  vallée  de  la 
Durance,  à  l'aval  du  Monétier  Alleinon<i,  les  poudinijues  (I<>îï  torrassps 
inférieures  et  siipérieures  nous  semblent  eu  ^  uéral  présenter  les  uièuies 
caractères.  eeii\  des  terrasses  de  la  vallc  du  Buin^h,  au  contraire,  sont 
tout  à  fait  diflén  iits. 

Ainsi  les  hautes  terrasses  des  Buëch  sont  formées  par  1*  eaillnuii-;  gros- 
sier à  éléments  du  briançonnais  fortement  cimentés  en  pouiini-uc. 

On  trouve,  au  contraire,  dans  les  moyennes  t»^rrasses,  surtout  les  élé- 
ments calcaires  locaux.  Ces  graviers  moyens  sont  une  masse  confuse  de 

(1)  AU  «ujel  dM  poudingues  «a  couchM  inclinées  >\h  biusiii  du  Pigoon.  notre  ami  m.  Honiiont 

met  en  condit,  p«r  mt^prl^e,  dans  une  note  de  la  pa^e  r.9  de  s'y»  intéressant  Invaîl.  les  ^minenls 
j:i'.i|i»^'ut>!>  L<>i  >  '1  Jushert;  M.  Lory  cotisidér.iil  les  |>oiiilin(;'<i>'>  •]•■  l  i  \  illéc  du  UuCfh  connue 
aucieu^,  lanil—  que  M.  Jaul)ert  ron'^idt  rail,  avec  raivon,  c«-ux  liu  bassin  du  ri>:noD  *  ommd  u-céiiU. 
M.  Lory  ne  o»»Aid>>r.iil,  d.ins  t-'i-olo;.'!'-  du  Kauphiné,  <|ii»>  |.>s  poudinguRS  q  li  coiffent  les  haute» 
temsws  de  la  vallée  du  Ifuèch^et  il  avait  raison  de  W  contidérer  comme  très  aBcmts,  puisqu'ils 
sont  anti^gUciair  4,  laudis  qu«  ceux  dn  Plfimon  sont,  comme  le  pensait  U.  Jftitbart,  plut  TéùnU, 
puisqu'ils  ont  «lé  formés  &  la  fin  de  la  pi'riode  glaciaire. 
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sables  |)lus  ou  moins  grossiers  ou  do  menus  graviers  avec  galets  dissé- 
minés el  peu  volumineux  à  peine  agglutinés. 

Aprrs  la  retraite  du  glacier  de  la  Durance  en  amont  de  Sisteron.  de 
iLTiindes  rivières  recreusèrent  la  deuxième  terrasse  des  Bufc h  iiiiisi  ([u'en 
témoigne  la  largeur  des  Ihalwf^s.  Ola  se  conçoit  aisément,  étant  iloiinée 
la  présence  des  neiges  el  névés  ju  iMsiants  du  massif  d  Aiiroii/e  J).  si 
consiilrral)l('s  meure,  à  «  ii  juger  par  le»  moraines  iocalcii,  aux  eaux  des- 
quels s  .ijoutaient  tes  eaux  de  liisioii  de  la  branche  du  glacier  de  la 
J)urance  qui  s  éleudait  jusqu'à  Montn)aur. 

Et  ce  fut  sans  doule  [«  ndaut  celle  j)ha>e  de  hautes  (mux  que  se  dépo- 
s^»rent  dans  le  bassin  du  f.ans  les  ar^^^iles  profondes  et  les  uirnus  lits  de 
fins  micacés  qui  comblèrent  rn  partie  le  bassin  en  question.  Ces 
argiles  molles  et  visqueuses  conslituén  ul  ensuite  le  fond  du  marais  dans 
lequel  s'enlizérenl  sans  doute  les  animaux  quaternaires  qu'on  en  a 
exhumés.  Sur  ce  fond  d'argiles  déposées  par  la  rivière,  dans  un  remous, 
s'accumulèrent  ensuite  les  argiles  fétides  à  débris  organiques  dn  marais, 
et  celles  que  le  ruissellemeat  des  pentes  voisines  y  a  accumulées  cl). 

Appréciation  t  hronomé trique  sur  l'âge  de  !a  fin  de  la  période  glaciaire* 
—  A  la  (in  de  la  période  glaciaire,  le  Buëch  était-il  creusé  jusqu'au 
IK)int  où  il  coule  aujourd'hui  ou  coulait-il  h  la  hauteur  du  seuil  schisteux 
du  bassin  du  I.aus  plus  élevé  de  7  mètres,  et  dont  on  peut  oonsîdéier 
l'érosion  comme  nulle? 

L'affouillement  effectué  par  les  rivières  alpines,  depuis  Ja  période  gla- 
ciaire, nous  parait  absolument  insignifiant  à  en  juger  par  les  surfaces  de 
roches  en  place  polies  et  striées  par  les  glaciers  quaternaires  et  que 
lèchent  encore  aujourd'hui,  sur  une  foule  de  points,  les  rivières  actuelles 
dans  leurs  hautes  crues. 

Toutefois,  supposons  un  instant  comme  vraie  l'hypothèse  que  nombre 
de  géologues  adçietfent,  relativement  au  creusement  des  vallées,  et  consi- 
dérons, d'après  ce  système,  les  1  mètres  de  dénivellcment  qu'il  y  a  entre 
le  seuil  schisteux  du  bassin  du  Laus  et  le  lit  actuel  du  Bu^ch  comme 
ayant  été  creusés  depuis  la  fin  de  la  période  glaciaire  et  cherchons  le 
temps  qu'il  aurait  fallu,  en  supposant  des  conditions  analogues  aux  condi- 
tions actuelles  (ce  qui  pour  nous  n'est  pas  exact,  car  le  ruissellement  a 
en,  à  l'origine  des  temps  actuels,  une  énergie  bien  supérieure  à  celle  qu'il 
a  aujourd'hui). 

D'après  les  expéri^ces  et  analyses  de  M.  de  (iasparin  et  autres  savants, 
la  Durance  transporte  annuellement  au  Rhône  de  cinq  à  vingt-sept 
millions  de  mètres  cubes  de  matériaux  solides  (3). 

(I)  ba  Dévoluy,  de  Durbon,  de  Lv$,  olc. 

ft)  Des  berrairra  aDsloguM  exf^iquent  la  foimadon  des  poodlngoes  incliné  de  la  Roche'dea'' 

Aniauds,  de  Saiiit-jai-r|ii(»  iiaui<-^- Al(M-)<i  et  d«  la  gorge  dtt  Drac-sous-car|»  {Is^re). 
ijj  Éli^  RccLVS,  Geographk  de  ta  fronce. 


.M 

Digitizeu  Ly  ^oogle 


380  GÉOtOGlB  KT  MINÉIIALOCIE 

Si  nous  réparti  -  II-  celte  masse  snr  la  surface  totale  du  baî:5Ui  de  la 
Durance.  eii  tt'Daut  couiple  des  parlii  s  ne  sont  pas  soumises  à  l'abla- 
tion, nous  aurions  environ  une  couche  de  uu  millimètre  enlevé  par  an. 
Et  si  nous  regardons  ce  (aux  moyen  d'ablation  annuelle  comme  étant 
ratTouillemenl  opéré  chaque  année  par  le  Hut  cli.  sur  sou  lit  même,  nous 
trouverions  qu  i!  se  serait  écnulé  7.000  aus  depuis  la  ÛD  du  phéuomèue 
erratique  daos  la  vallée  du  Buëcb. 


M.  David  MAETIK 

ProfeaKur  au  Ljcée  de  Gap. 


QUELQUES  REMARQUES  SUR  L'AOE  ET  SUR  LE  MOOE  DE  FORMATION  DES  OYPSES 

DES  HAUTES-ALPES 


Nous  aurions  désiré  adresser  au  Congrès  de  Besançon  une  éUide  détaillée 
des  Irente-neuf  gisements  de  gypsesquenousavonsiemarqués  dans  la  haute 
vallée  de  la  Darance.  Mais  Tabondanœ  des  notes  et  le  peu  de  temps  dont 
nous  avons  pu  disposer  nous  astreignent  à  ne  donner  qu'un  superficiel 
aperçu  de  la  question. 

Les  questions  relatives  à  la  formation  et  à  l'âge  dus  gypses  nous  semblent 
loin  encore  d'avoir  reçu  une  solution  satisraisante. 

Depuis  un  demi-sidcle  nombre  de  gisements  de  gypses  ont  été  rapportés 
à  différents  horizons  géologiques.  Ainsi  Scipion  Gros,  en  considéra 
les  gypses  des  environs  de  Digne  comme  appartenant  au  lias.  Mais,  en  18o9, 
Alph.  Favre  établit  que  les  cargneules,  ou  calcaires  dolomitiques  cloisonnés 
des  Al|ies  françaises,  formaient  un  horizon  constant  à  la  base  de  la  série 
jurassique.  Il  synchronisa  ainsi  les  gypses  alpins  avec  le  keuper  des  Vosges, 
du  Wurtemberg  et  du  Tyrol. 

Les  années  suivantes,  les  émincnts  géologues  Hébert,  Lory,  Dieulafait, 
etc.,  consacrèrent  par  leur  adhésion  cette  croyance,  et  trop  souvent  les 
gypses  furent,  depuis,  pris  comme  un  point  de  repère  pour  la  détermina- 
tion des  assises  voisines. 
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Celte  doctrine  trop  absolue  souleva  cependant  des  dou(e>  «raulaiil  plus 
justifiéï:,  qu'elle  u  était  appuy»'-*- sur  aueum'  preuve  |iaii''ontoiogiqur  >»Tiruse, 
ni  par  des  e.vemples  de  gyp^^cs  inlerstraliliés  d  une  manière  inconlestable. 
Aussi  Pillet  écrivait-il  :  «  Je  ne  crois  pas  pouvoir  ruloptcr.  d  une  manière 
complète,  l'opinion  de  M.  Favre  (pii  lerail  considérer  les  gypses  et  les  car- 
gneules  comme  un  horizon  toujours  inlV  rieur  au  lias.  » 

Les  réserves  de  Pillet  eurent  d*auf;uit  plus  de  crédit  que  l'on  découvrit 
bientôt  des  gisements  de  gypses  dans  des  régions  où  le  trias  est  absolument 
étranger,  et  en  contact  avec  les  terrains  les  plus  divers  depuis  le  trias 
jusqu'au  pliocène. 

Vers  187o.  le  savant  doyen  delà  Faculté  des  Sciences  de  lironoble  n'hésita 
pas  à  classer  les  gypses  de  Montrood  et  de  La^er  (Gapençais)  dans  le 
caUovien.  Depuis  cette  époque  nombre  de  gisements  de  gypses  ont  été 
rapportés  à  divers  horizons  jurassiques  et  môme  tertiaires,  ce  qui,  en  soi, 
est  Tort  rationnel  puisque,  à  toutes  les  époques»  des  gypses  ont  pu  se  pro- 
duire sous  l'influence  des  mêmes  causes. 

Ainsi  Goquand  qui  repoussait  la  théorie  de  l'origine  épigénique  des 
gypses,  soutenait  que  les  roches  métamorphiques  qui  accompagnent  les 
ophites  dans  la  province  de  Constantine  appartiennent  à  l'éocène  ;  M.  de 
Saporta  a  décrit  des  gypses  à  la  base  du  tongrien  près  d'Aix-en-Provence, 
Fontanes  en  signale  également  dans  le  tongrien  et  dans  l'aquitanien  en 
Provence.  M.  Haug  en  indique  dans  le  lias,  le  batbonien,  le  callovien  et 
le  trias,  entre  Gap  et  Digne.  M.  Kilian,  l'éminent  successeur  de  Lory.  tout 
en  admettant  comme  possible  Tezistence  de  gypses  dans  les  divers  horizons 
géologiques,  classe,  dans  ses  superbes  et  magistrales  études  sur  la  structure 
des  chaînes  alpines,  la  plupart  des  grands  amas  de  gypses  de  la  Maurienne 
et  du  Brianconnais  dans  le  keuper.  flous  -  ne  doutons  pas  que  les  habiles 
et  sagaces  observateurs  qui  ont  résolument  abordé  le  problème,  et  entre 
autres  MM.  Kilian  et  Haug,  ne  le  mènent  à  bonne  fin  pour  la  région 
alpine. 

Mais,  pour  nous,  l'attribution  des  gypses  à  un  des  horizons  de  la  série 
sédimenlaire  se  heurtera  aux  mêmes  difficultés,  éveillera  les  mêmes  doutes 
qu*à  l'origine  de  la  question,  si  tes  gypses  ne  sont  pas  nettement  interstra- 
tîfiés,  ni  accompagnés  de  preuves  paléontologiques. 

Pour  les  gypses  superficiels,  qui  dans  les  Hautes-Alpes  forment  la  grande 
majorité  des  gisements,  à  ce  qu'il  nous  parait,  nous  admettrions  volontiers 
la  théorie  de  l'origine  épigénique  produite  par  le  métamorpliisme  des 
calcaires  sous  Tinfluence  d'agents  solfataricns  et  hydrothermaux. 

Celte  théorie  a  été  adoptée  en  i88U  par  MM.  Curie  et  Flamand  pour  vingt- 
tpialre  gisements  de  gypses  du  Tell,  en  Algérie,  qui  sontaiasi  considérés  par 
ces  auteurs  loiiiinc  postérieurs  au  plioct'iie,  puisque  les  opliitos  qui  les 
accouipagueul  ont  percé  ce  dernier  terrain. 
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La  même  année,  M.  Caldoron,  en  Espagne,  considère  le'j  2:ispments  d«» 
gypses  et  d'ophiUîS  de  l'Andalousie,  si  analogues  à  enix  des  Tyréuées  et 
d'AJgérie,  comme  étant  également  d'origine  épigénique. 

Le  Bulletin  de  J891,  de  la  Société  géologique  de  France,  a  publié  une 
élude  fort  remarquable  de  M.  Thomas,  sur  les  roches  o]>hitiquea  de  la 
Tunisie. 

Ces  roches  éruptives  sont  accompagnée  de  gypses,  de  sel  gemme  et  de 
marnes  bariolées  de  couleurs  variées,  se  présentai  il  en  masses  conftises 
et  sans  aucune  trace  de  stratification.  Ces  pointements  ophitiqucs  et  gypsi- 
fères  jalonnent  les  lignes  de  fracture,  et  percent  et  recouvrent  indistincte* 
ment  tous  les  terrains  depuis  le  trias  jusqu'au  oûooène  et  même  au 
pliocène. 

Les  faits  signalés  par  M.  Thomas  semblent  indiquer  que  les  gypses  tuni< 
siens  ont  Dût  leur  apparition  lors  des  mouvements  orogéniques  qui  ont 
donné,  aux  chaînes  de  montagnes  de  la  région,  leur  dernier  relief,  et  que 
les  agents,  qui  se  sont  fait  jour  en  même  temps  que  les  roches  éruptives, 
par  les  failles  et  crevasses  du  sol,  ont  altéré,  plus  ou  moins  profondément, 
les  calcaires  et  produit  ces  grandes  masses  de  gypses  qui  n'auraient  ainsi 
qu  une  origine  relativement  récente  puisqu'ils  auraient  été  produits  entre 
les  périodes  pliocène  et  quaternaire. 

GYPSES  DB  LA  HAUTE  DURANCB 

Dans  le  cours  de  nos  ex pli  valions  à  travers  les  montagnes  des  hautes 
vallées  de  la  Duraiicc.  nous  avions  adopté,  au  sujet  des  gypses,  la  maniéî-e 
de  voir  des  i ili ik ■>  rminents  Hébert,  Lory,  Dieulafail,  Goret,  kiliiui,  qui 
avaient  étudié  ta  réi^ion. 

Mais  ayant  eu  ro{  e;i>iun  d'exiiloiei  Ucidt  -iieuf  gisements,  dont  le  plus 
grand  noiidirc  i  laieiil  eiicon'  uieonnus,  soitdaiis  les  Hautes-Alpes,  soit  dans 
les  parties  voisim-s  des  Bil^ses-A!p(^s.  il  nous  ii;iriil  liicn  diilieilc  de  eoiisi- 
dt^riT  leur  formalinii  comme  iininédiateiin  iil  po^ti  rinire  au  terrain  qui  les 
portait  par  suite  de  leui  dat  si  maiiilestemeul  superliciul. 

Ces  gisements  de  gypses  sont  : 

GAPENÇAIS 

l>'  Montromi,  en  placage^  sur  le  rallovlon  (callovit^ii  d  apivs  l/>r}'). 

2"  Liizcr.  en  pla('a;,'fs  sni-  lo  callovicii  («'.dlovioii  d'upivs  Ixiry). 

r|i.ii\  port.itit  sur  la  Iranelie  di*<  ni  n-iî»  -  ealloM)-()xlbrclienncs  en  COU- 
ciies  vei  licalcs  cl  |>ui'ui»àaul  s  lulercuicr  sur  ua  point. 
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+   4"  Plan-de-Vitroile,  dans  uue  large  faille  du  lias. 

^  En  fu»,  de  Taulre  côté  de  la  Darance,  g}  pses  de  Gurtnn  (B.-A.)  eo 
placages  sur  des  marner  calcaires  liasîques  (?)  pràs  des  marnes  ruti- 
lantes et  des  grC'S  oligocènes. 

/    f,'>  psf^     carçnenles      placages  sur 

l  le  lia»;  et  les  si»ilile>  pamissaiit  sui" 
6"  .N.-D.  du  Laus,  ■  )    quelques  points  s*i ni riKluirceotfe  des 

7<>  Avancon  et  SaintrEtienne,     J   couches  verticale:^  qui  bâillent. 

/      (Lory  et  H.  Goret  :  triaaiques; 

\   M.  Haug,  liasîques.) 


EMBRUNAIS 

8"  Hi  luolloii,  ^'>pses  nflleiH  itil  à  lra\orâ  le  gluciuii*e  au  voisinage  des 
>|»ililes  aNCC  cargneules,  et  du  lias. 
H-  9<*  Tliéus,  gypses  inlerslralifiés  dans  le  lias  à  la  sortie  des  torrents. 
10»  Ttiéus,  gypses  en  placages  avec  caiignealcs  au  nord  du  village. 
iV  Espinassc,  au  village  même  et  sur  toutes  les  pentes  voisines,  el  dans  la 
gorgedii  Colombier;  gypses  o\  rarirnnulcs  portant  en  placage  sur  la  tranche 

ilil  \ui<  et  prtrlViis  en  roulai  t  dts  >pilili'«. 
\±>  Hocliebiurie,  liasitjue»  tuuiuie  ceux  «l  Espi nasse  :  M.  Haug. 

13"  Brciici's  :  liasique  *l  aprt-s  M.  Hauu',  mais  se  couliuuaul  en  placages  de 
gypses  et  de  cargncules  découpas  jux{u  à  la  roche  en  place  sur  les  beiges 
du  torrent  de  Gigors  (B.-A.) 
14*^  Col  d'Astoin  (B.-.V.)  non  loin  de  Oigoi-s  ;  immense  amas  de  5  Ulo- 
mèli-es  can  (  S  iitn  tant  sur  la  tranche  de  calcaires  que  M.  Haug  regarde 
comme  du  muscheikulk. 
—  lo"  Cliabrière  (Stiint-Apt»llhu(ir<'  près  Chorges)  rg^  jises  sarcharoïdes  inler- 
slratiliés  formant  des  lentilUîs  sur  2  kilomètres  dans  les  schistes:  repliés 
sur  eux-mômes,  du  flysch. 
16»  Barnafred,  albâtre  et  gypses  avec  cargneules,  en  pyramides. 
17<>  Le  Colombier  id.  id. 

iS"  Bragous  id.  id. 

-r  19"  C«il  'if  la  Kon-^<e.  gvpsfs  cristallins  et  siieeliaroïdes. 
-J-  20°  Col  des  Ouleltes,  immen>e  amas  de  gypses  creust's  denombroux  enton- 
noirs. 

-t-  21«  La  montagne  de  Saint-Jean-des-Crottes,  au  Lancerot.  Les  n<>*  16  à  21, 
tous  situés  dans  le  grand  \allon  de  Boscodon,  se  poursuivent  à  tra- 
vers rUbaye.  Ils  iRu  lent  à  la  kise,  sur  le  callovien,  au  milieu  sur  le  lias 
rcnvei-sé  sur  le  callovien.  et  dan-;  les  liaiilrtirs  snit  sur  li  a-.  «lu  ti- 
thonique  du  coralligene  ou  nième  sur  le  lhs<  h  (^Housse  cl  I.  iim  i  nt). 

-f-  ±à"  U^s  Orrcs,  placage  sur  les  marnes  oxloixlienues  et  sur  le  jurassique 
supérieur  à  la  base  du  flysch. 

-)-  33<»  Réotier,  sur  la  tranche  du  permien  et  du  trias. 
24*  IMan-de-l*hazy,  Iriasiques  d'après  M.  kilian. 

-\-  25"  (iros  (Ëygliers),  petit  lanibcau  sur  le  uiarbre  rouge  du  jurassique  supé- 
rieur. 

26*^  Le  Veyer  elles  Escuures,  ai'giles  bariolées  el  g}pscs  sur  le  uiai'bre  rouge 
cristallin  el  dolomiUque. 
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^  Col  Fronuge,  immeiises  amas  do  g}  pses  creusés  d'eatonnoin  découpé» 
par  le  minement,  au  voisinage  du  trias. 
+  38^  Vallon  de  Souliers,  entre  Arvieux  el  Koch^runc  (Pic),  creusé  dans  les 

îjryps<'ïî  »'l  cargm'uIr'S. 
Cni  l/oiird,  immense  accumulation  de  gypses  et  caipieuies  se  soudant 

à  Stuliors. 

Les  g)  ps«,  cargnoules  et  calcaires  dolomitiqutss  du  col  Izoard  d  du  vallon 
de  Sîoulicrs  forment  la  plus  grande  masse  de  roches  métamorphiques  qui 
existe  dans  les  Hautes^Alpes. 
H-  90**  Col  de:!  Ourdéis,  gypses  tlécouji>'-  tu  entonnoirs,     col  est  dominé  {lar 

des  iniirlni'^  r<Mii^<s  subcrislalliiis  <•(  <!' i|'»tnilis('s  uNec  l)f'leintiit<>s. 
4-  lU^  Col  Pan^it  r.  cuire  Arvietix  p\  I.n  pi-tit  lambr.m  ili  oonp*''  en 

enloniioii*s,  jKtrlanl  sur  un  p«  lil  lambeau  d  eocè ne,  grèsel  schistes  nui i>. 

au  voisinage  des  marbres  rougi  s. 
+      Col  Garnier  entre  Furfonde  et  Catinat  dans  les  mêmes  conditions  qu'au 

col  Pansier. 

330  Ui  fUtcbe-de-Rame.  Petit  lambeau  à  travei-s  du  glaciaire.  . 
+  34"  l.t  >  (î  trcins  au-dessus  de  Ch;tni|)cella,  lambeau  d<'  !?vps«'s  de  10  mètrcA 

citivs  |K)rtanl  sur  la  tranche  de  schistes  calcaires,  iiiili  |frmin»'s. 
4-  35**  Col  d  llaool,  eulie  le  Fouiuel  et  Frc^ssinières,  petit  lambeuu  atileui  anl 

&  travers  les  gazons,  porté  par  le  jurassique  près  du  eonUict  du  flysch. 
-f  36^  Col  des  Terrtn»-Blanchi«  (2.800  mètres),  massif  d'Orcièrcs  el  de  Dormil- 

louse,  gypses  poudreux  bliim  s,  chevauchant  sur  te  flysch  et  le  lias,  ita 

liiise  d'un  escAipement  du  jurassique  supérieur. 
4«  37*"  Villard  de  Ghampoiéon,  gyi^  noir  dans  le  nummulitique  très  proba- 

bbment. 

4-  3ij'^  {1}  Lin  autre  i*etit  lambeau  existe  uu  noixl  du  r>ol  de  l  -Xi-chc  dons  le 
vallon  d'Oranaye  à  la  base  de  la  Téte>Dure.  gu  ique  à  la  base  des  givs 
bigarrés  Iriasiques  et  permiens,  il  nous  paraît  su|)eracîel,  il  est  si  réduit  ! 

quelques  lambeaux!  (g>p6cs  sticcharoïdcs  niviform<'s).  * 

30"  G)l  du  Galibier.  gy[ises  recouvrant  des  eioupes  de  e^dcaiivs  el  s'ados- 
sant  à  l'e^t  .111  llNscii  et  à  l'ouest  au  gn>s  bigarré  du  tnas  (triasiques 
d'apn-s  M.  Kilian.) 

—  40"  Col  de  1  Échelle,  \allée  de  Névache.  Nous  u  a\ous  pas  visite  ce  dernii  i- 
gisement,  ainsi  qu'un  petit  nombre  d'autres  du  Briançonnais. 

La  plupart  de  ces  quarante  gisements  mériteraient  une  exploration  plust 
détaillée  que  celle  que  nous  avons  pu  dire  dans  des  ooorses  rapides 
d'ensemble. 

En  attendant,  Toici  les  observations  qui  nous  ont  le  plus  frappé. 

Des  trente -neuf  gisements  de  gypses  visités,  deux  sont  inconlcstabie- 
ment  interstratifiés,  et  d'origine  sédimentaire  ;  leur  ftge  se  trouve,  par  con- 
séquent, déterminé  par  les  assises,  qui  les  contiennent. 

L'un  de  ces  gisements  se  trouve  à  l'est  du  pic  de  Chabrières,  anlm 
Réalioû  et  Saint- Apollinaire  et  sous  la  Croix-du-Viaudre.  Ils  forment, 

(I)  Le  signe  -p  indique  les  Kiientenis  qui  mui  paraissent  n'avoir  jamais  ciè  signalés  ;  —  indiquo 
celui  que  non»  n'avoo»  pu  voir. 
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sur  deux  kilomètres  de  longueur,  des  lentilles  de  quatre  mètres  àqueltjues 
décimètres  d'épaisseur,  et  ont  luOiue  pris  part,  sur  toute  cette  longueur, 
aux  plissenitjnU  des  schistes  calcaires  du  llysch,  puisqu'ils  sont  pinces 
daii-s  la  boucle  du  pli  couché. 

L'autre  exemple  se  trouve  à  la  î>ortie  du  goulot  des  torrents  de  Valoria 
et  de  Théus,  qui  découpent  à  souhait  et  moiurcnt  ainsi,  sur  sept  faces, 
les  gypses  inlei'stiatiliés  dans  le  lias. 

Tous  les  autres  gisements  porleiil  >ur  la  tranche  des  vieilles  roclh  s.  <'t 
ils  clievauchcnt  très  fréqueinmenl  »ur  deux,  trois  étages  et  nu  lur  j>lus, 
depuis  les  assises  peiiao-lii.iï>i(|ues  jusqu'au  flysch  qui  parait  Otrc  dans 
les  hauts  massifs  le  dcniier  terrain  -••dinn-nlaire  formé. 

Cet  état  superliciei  (i<  <  gypses  est  rendu  plus  évident  encore  f»ar  les 
érosions  pluviales  et  torrentielles  qui,  sur  une  foule  de  [joints,  ont  nicrciMé 
et  découpé  la  plupart  des  amas,  par  des  ravins  sans  nctndjre,  profonds 
souvent  jusqu  à  atteindre  les  vieilles  roches  qui  servent  de  subsiralum  aux 
gypses.  Le  morcellement  est  tellement  accusé  dans  le  (A>Iombierd  Espi nasse, 
dans  la  combe  du  torrent,  de  (jigors  à  Rochebrune;  dans  les  hauteurs 
de  Boficodon,  dans  les  affreux  ravins  de  Bragous,  etc.,  et( .,  que  les  gypses 
et  carixneules  n'y  forment  plus  qu'un  réseau  araclmoide,  dont  la  teinte 
blaoche  on  jaune  contraste  vivement  avec  la  couleur  sombre  des  schistes 
dm  substratum*. 

n  est  vrai  que  dans  quelques  cas,  comme  à  Upaix.  à  VUrolle,  au  col 
d'Astoin,  au  Laus,  à  Curban,  au  Veyer,  au  Gaiibier,  les  gypses  portent 
sur  la  tranche  des  calcaires  dont  les  assises  sont  verticales  on  très  inclinées 
et  bâillantes,  de  sorte  que  les  gypses  paraissent,  sur  certains  points, 
interstratihés.  Nous  avons  pu  constater  que,  dans  un  certain  nombre  d6 
ces  cas  (Astoin,  le  I^aus,  Vitrolle),  les  gypses  n'avaient  fait,  à  l'origine, 
qu'épouser  le  relief  du  terrain  préexistant.  Dailleurs,  dans  l'hypothèse 
d'une  origine  épigénique  récente,  les  gypses  n'auraient  pas  pu  se  déposer 
autrement.  Ils  auraient  évidemment  commencé  par  remplir  les  anfhio- 
iuosités  des  assises  verticales  avant  de  les  surmonter.  Dans  ces  cas, 
l'interstratilicaUon  dans  les  couches  verticales  ne  nous  paraîtrait  probante 
que  si  la  masse  des  gypses  ne  s'étendait  pas  transgressivement  sur  la 
tranche  des  vieilles  roches  calcaires. 

Si  nous  considérons  le  peu  de  cohésion  et  de  stabilité  des  gypses  et  la 
bcilité  avec  laquelle  les  agents  extérieurs  les  désagrègent  et  les  ravinent, 
nous  serons  amené  à  admettre  que  les  amas  de  gypses  des  vallées  alpines 
ont  dû  subir  une  effroyable  ablation  par  suite  des  érosions  quaternaires  et 
«urtont  pendant  la  période  pluvio-gladaire. 

Et  si  ces  gypses,  à  l'origine  des  temps  quaternaires,  avaient  été  inter- 
stiatiflés,  il  nous  paraîtrait  étrange  que  les  assises  supérieures  de  calcaires, 
'de  schistes,  de  gi  ès,  généralement  beaucoup  plus  résistantes,  eussent  été 
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enlevées  presque  partout  par  le  ravinement,  et  que  les  gypses  eussent 
ainsi  résisté  à  l'œuvre  destructive  de  la  période  glaciaire. 

Pour  noua,  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  car  dans  les  Haute^'Alpes,  comme 
dans  les  régions  voisines  des  Basses-Alpes,  les  plus  grands  gisements  de 
gypses  se  trouvent  toujours  dans  les  régions  qui  ont  été  le  plus  abritées 
contre  le  phénomène  des  érosions  quaternaires,  grftoe  à  la  topographie 
des  lieux;  c'est-à-dire  sur  des  cols  ou  dans  des  vallons  latéraux.  Sur  les 
autres  points  les  amas  de  gypses  sont  très  réduits,  très  exigus,-  on  dirait 
des  témoins  laissés,  comme  intenlionnellenkent,  pour  marquer  Timpor- 
fanoe  des  masses  enlevées. 

Cet  état  superficiel  des  gypses  de  la  haute  Durance  semble  donc  pré- 
senter les  mêmes  conditions  de  gisement  que  ceux  de  la  Tunisie,  de 
l'Algérie  et  de  TAndalousie.  Avec  cette  différence  cependant  que  les 
spilites  ou  roches  d'épanchement  des  Alpes  (ces  spilites  rappellent  si  bien 
les  ophites  que  Coquand  n  a  pas  craint  de  considérer  les  spilites  et  les 
opbites  des  Pyrénées  et  du  nord  de  TAftique  comme  une  même  roche; 
mais  les  spilites  ne  paraissent  pas  s'élever  au-dessus  du  lias)  ne  sont  pas 
toujours  accompagnés  de  gypses.  On  trouve  ces  deux  roches  en  contact 
à  Ei^pinasse,  Remollon,  Avan(;on.  Saint-Éticnne  et  dans  un  voisinai;e 
rapprot  lu'  ù  Guillestre.  Mais  les  vinjït  pointements  de  spilites  du  \algo- 
deniar.  de  Champoléon  et  dr  ])orinill(iiise,  que  nous  avons  visités,  ne 
contiennent  que  des  cart;neiiles  en  i)elilr  ijiKiiilité  et  pas  de  gypses. 

Taudis  que  les  gypses  de  Lazer,  Lp;iix.  Monlpond,  Curban,  Astoin, 
Hri'/.ier>.  Uoelu'brune,  Boscodon,  col  rioinaf;»'.  ed  Izoard,  etc.,  ne  pn- 
raissrnt  avoir  aneune  relation  avec  les  roehe»  éruplives,  mais  se  m  tu  vent 
presque  toujours  sur  les  lic^nes  de  cassures  qu'ils  jalonne»it  [lar  de  nom- 
breux et  importants  larnlK-aux  à  travers  la  Mauricnoe,  les  Hautes  et  les 
Basses- Al pes      Kilian  el  (loreli. 

Nous  terminons  cet  aperçu  en  donnant  quelques  indications  sur  la  com- 
[>os)lion  et  la  dis()o<ition  des  uv|)scs. 

Dans  les  gisement- Irt's  réduits,  le-  i:ypses  s'alti^-rent.  ^e  désagrègent  et 
deviennenl  à  la  surlae»'  poudreux  <'t  nivil'ormes.  Mai>  quand  la  masse  est 
considérable  et  ii  a  pas  été  morcelée  par  les  érosions,  on  y  constate  la 
coupe  suivante  : 

A  la  base,  les  gypses  se  trouvent  convertis  en  anhydrite;  au-dessus 
viennent  des  gypses  plus  ou  moins  saccliaroïdes  qui  iK)rtenl  les  cargneules, 
et  sur  le  périmètre  sont  des  calcaires  plus  ou  moins  dolomitiques.  Les 
cargneules,  qui  sont  toujours  à  la  surface,  présentent  souvent  des  traces 
de  boursouflures  marquées  par  des  couches  ou  des  cordons  quelquefois 
verticaux,  mais  toujours  très  diversement  et  très  irrégulièrement  ondulés, 
tordus,  interrompus,  laissant  entre  eux  de  nombreux  méats  remplis  de 
matières  pulvérulentes  plus  ou  moins  agglutinées.  Par  l'effet  des  infiltra* 
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tions,  ces  matières  pulvérulentes  se  trouv«'nt  entraînées  et  les  cargneules 
deviennent  caverneuses.  La  disjxjsilion  de  ces  cari^iieules,  que  nous  avons 
observée  souvent  à  (iigors,  à  Ks})inasse,  à  Boscodon.  etc.,  rappelle  cer- 
taines scories  volcaniques  refoulées  par  les  mouvements  et  les  explosions 
produits  par  les  gaz. 

Dans  ces  cargneules  se  trouvent  presque  toujours  immatriculés  de 
nombreux  fragments  anguleux  des  calcaires  voisins,  très  souvent  altérés» 
mais  aussi  quelquefois  intacts.  Ces  cailloux  se  remarquent  très  fréquem- 
ment à  Boscodon,  au  col  Fromage  et  au  col  Izoard.  A  Margon  surtout 
ils  sont  très  nombreux  et  se  remarquent  aisément  sur  les  t)eIlos  pyra- 
mides de  cargneules  qui  accidentent  si  pittoresquement  les  forêts  du 
Colombier. 

Les  cailloux  emballés  dans  les  cargneules  sont  parfois  si  nombreux 
que  Tensemble  présente  l'aspect  d'une  brèche  ^olomitique.  L'abondance 
des  cailloux  dans  certaines  eaiigneoles  ferait  supposer  qu'elles  proviennent 
du  métamorphisme  d'ébôulis  préexistants,  mais  provenant  des  cassures 
produites  par  les  mouvements  orogéniques  du  sol. 

Le  phénomène  le  plus  firappant  que  nous  ayons  remarqué  au  sujet  de 
cette  transformation  des  éboutîs  en  sulfate  de  chaux  ou  en  dolomies  se 
présente  au  Plan-de-Vitrolle,  sur  la  rive  gauche  du  torrent  de  Brknçon, 
dans  les  petits  couloirs  qui  ravinent  le  gypse  plaqué  contre  la  tranche  des 
calcaires  du  lias  inférieur  et  moyen. 

Dans  le  fond  des  ravins  on  voit  la  masse  des  gypses  blanchâtres  trans- 
formés par  places  en  anhydrite  ou  en  gypse  saccharolde,  entièrement 
composée  de  fragments  anguleux  de  toutes  les  tailles  et  de  toutes  les 
formes,  tout  à 'fait  semblables  aux  éboulis  de  pentes;  ils  ont  gardé,  avec 
tous  les  accidents  de  la  cassure,  la  structure  rubanée  du  calcaire.  Et 
quoique  l'ensemble  des  gypses  soient  Idancs,  on  voit  même  encore  dans 
ces  fragments  les  variétés  de  teintes  des  lits  divers  du  calcaire. 

En  résumé, 

La  position  superficielle  delà  plupart  des  gisements  de  gypses,  indiquée 
par  le  ravinement  qui  a  mis  à  jour,  sur  tant  de  points,  la  tranche  des 
roches  du  substratum;  la  superposition  constante  des  cai^neules  aux 
gypses,  qui,  dans  le  fond  du  dépôt,  passent  à  l'anhydrite:  la  dissémi- 
nation des  petits  lambeaux  qui  reslentcomme  des  témoins  d'une  extension 
plus  considérable  ;  le^  cailloux  anguleux  que  r(;nfernieal  les  cargneules 
et  certains  gîles  de  gypses,  nous  semblent  aulimt  de  probabilités  que 
la  plupart  des  gypses  de  la  haute  I nuance  sont  d'une  origine  relative- 
ment ru  (  nte  et  qu'ils  ont  été  fornit's  à  la  surface  du  sol  à  la  suite  des 
luouvenieuts  orogéniques  qui  ont  donné  aux  Alpes  leur  configuration 
actuelle. 
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Par  les  nonibrpiisrs  Iracturcs  que  ces  monvoments  ont  dil  produire  se 
sont  «'chapjiés  des  gaz  et  des  liquides  qui,  par  leurs  réactions  sur  les 
calcaires  et  sur  les  amas  d'6hou)is,  les  out  niétamorphisés  en  gypses  et 
en  cai^neules  en  masses  considérables,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
des  lambeaux  dont  l'importance  dépend  toujours  de  leur  position  et  des 
accidents  topographiques  qui  les  ont  protégés  contre  les  érosions  des 
glaciers  quaternaires  et  du  ravinement;  aussi  les  plus  grands  gisements,  au 
nombre  de  treize,  occupent-ils  tous  des  cols  où  J'ablation  devait  être  le 
moins  énergique. 

Gomme  le  flysch  parait  ùtre  la  dernière  formation  sédimeDtaire  des 
grands  massifs  alpins,  les  gypses  de  ces  régions  peuvent  correspondre  au 
miocène,  tandis  que  dans  les  régions  moyennes,  vers  le  méridien  de  Gap, 
ils  peuvent  dater  du  pliocène. 


M.  IIGOLIB 

Siblioihécaire  de  l'Académie  de  Vaucluse,  à  Avignon. 


FAUMB  MALAOOUMIQUE  DU   DANiEN    roSSiLES   DE  SAIMT-REIIV  CT  DES  MUX 

ÉTUDE  COMPLEMENTAIRE 


—  ScaiH-c  <lu  7  auùl  tim  — 
ATORÇITS  GÊNÊBAOS 

Les  conditions,  maintenant  suffisamment  connues,  des  climats  de  notre 
région  méridionale,  au  moment  si  remarquable  où  se  formaient  par 
couches  successives  les  dépôts  lacustres  du  Danicn.  aux  environs  de 
Sainl-Hemy  et  des  Wnux,  nous  dispensent  d'insister  >uv  l'importance  de 
hi  lauiie  si  riche  et  si  variée  qui  peuplait  ces  lacs  cl  vivait  sur  leurs  rives 
ombragées,        les  chaudes  eflluves  d'un  rayonnement  tropical. 

D'iiu  côte,  donc,  dans  ces  grandes  étendues  niaréca^cuses  s»-  dévi  lofi- 
fjaient  et  se  propageaient  ct^riaine*?  espèces  d  eaux  douces,  tandis  qae  sous 
les  forêts  humides  qui  les  nounissaienl,  où  la  végéUilion  ^ devait  en  revê- 
tant les  coUaiix  «  nvironnants,  se  multipliaient  à  1  iiiliui  les  plus  belles 
formes  de  mollusques  terrestres  ;  puis  par  ruissellemeot  à  la  suite  d'orages. 
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après  chaque  averse,  les  torrents  ap^xirtaient  ce  tribut  nouveau  entrainé 
par  le  cuuraiil  et  luélangeaieut  ces  fauues  diverses  au  sein  des  eaux 
troublée?. 

11  y  aurait  aus^^i  des  considérations  d'ui»  liaul  intérêt,  résultaiil  de  la 
présence  sur  notre  sol  de  coquilles  terrestres,  surtout,  spéciales  à  d'autres 
régions  éloiguées  les  unes  des  autre:^  «nie  chaque  nouvelle  découverte  con- 
lirme  de  plus  en  plus;  les  n'Ialiini-  existent  entre  ell^  et  leur  pro- 
pagation h  travers  les  conhneaU  jusqu  a  iio>  jours;  c'est  d'ailleurs  en 
remontant  dans  ce  passé  i;éolo.i:i(iue  quon  reUouverait  l'origine  de  hi 
plupart  de  celles  (  \i-!anl  aclueilenieul  sur  les  mêmes  lieux,  leur  niode 
de  disjx'rsion  et  l'étendue  de  leur  aréa,  qui  de  proche  en  picx-he.  en 
fuyant  les  refj^iuns  froides,  abandouaaut  les  lerres  glacées,  se  sont  rélu^ées 
vers  l  équaleiir. 

Je  reviendrai  sur  ce  sujet,  et  si  déjà  pour  certaines  contrées,  où  l  abon- 
dance  de  fossiles  a  pu  donner  libre  cours  à  des  théories  à  peine  ébau- 
chées, mais  captivantes,  on  a  recherché  les  causes  multiples,  sans  doute, 
qui  permirent  aux  mollusques  terrestres  leur  immense  dispersion  (1), 
nous  sommes  certains  d'apporter  de  nouveaux  matériaux  pour  servir  plus 
tard  h  les  établir  solidement. 

Je  tiens,  m  principe,  à  faire  observer,  et  cela  vient  à  l'appui  de  l'idée 
que  l'on  doit  se  faire  du  mode  de  formation  des  couches  des  Baux  et 
de  Saint*ftemy,  qu'il  n'y  a  pas  un  mt'Iange  de  toutes  les  espèces  dans 
toutes  les  ooucbes,  ainsi  qu'on  devrait  s'y  attendre  par  le  fait  du  ruisselle- 
ment des  eaux,  apportant  toute  une  foune  terrestre,  quelquefois  distincte, 
au  milieu  d'une  autre  ûiane  marécageuse  en  pleine  activité. 

Il  y  a  même  mieux,  car  on  peut  signaler,  en  dehors  du  plus  ou  moins 
d'abondance  de  quelques  formes,  Teidusion  presque  complète  de  cer- 
taines d'entre  elles  aussi  bien  du  odté  des  terrestres  que  du  côté  des 
lacustres,  alors  que  certaines  assises  sont  absolument  pétries  d'un  même 
genre  (Bauœia;  CUamlia). 

U  y  a  certainement  dans  ce  fait  des  indications  Irop  certaines  révélant 
le  mode  de  formation  de  ces  dépéta  pour  ne  pas  en  tenir  compte. 

Au  point  de  vue  général,  peutrétre  par  habitude,  des  géologues  d'uip 
grand  mérite,  en  visitant  ces  terrains  devenus  désormais  classiques  (2^ 
voient  dans  ce  mélange  de  faunes  et  de  formes,  d'uniformité  de  certaines 
d'entre  elles  ou  d'exclusion,  toute  uoe  série  fluvio-lacuBtre  de  onse  niveaux 
différents,  et  encore  se  dispose-tron  à  subdiviser  ces  assises  (3);  mais  cette 
subdivision,  qui  pourrait  aller  loin,  ne  fait  qu'établir  que,  sous  un  même 

# 

i,  fi!'  L"'>,i  ului  iOxiiiuiMeiirini,-'  Un  der  VieeiUi$ur  Eœm^Uungfn.  Eim  pttkmioloffîtek-zoogeo' 
graphitrhe  Htudk  von  PatU  (Jy^enheim. 

Voir  les  tnifMixdtlIlt.  Pelhit  et  Allart,  Mlf.  Gaziol,  Gollot,  Dcpérei,  MnlhcfOo,  Roole,  «t  l«» 

recht-n-hM  siiTantesde  MM.  Curet  et  Jullîan,  etc  .  tli-. 
(3)  Extrait  du  BuUetintk  Ut  Hocitté  yeuiogujue  de  France  (3*  sôrie,  t.  Xl\.  p.  ixoon 
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régime  fori  long  sans  doute,  doot  la  durée  pour  cbaeun  de  ces  niveaux 
ne  peut  être  certainement  égale,  dee  éléments  oonstitutiiii  de  diffigrente 
nature  pendant  la  même  période  fluvio-lacustre  ont  contribué  à  ces 
diverses  formations.  C'est  Uwyours  un  lac,  ou  des  lacs  séparés  par  des 
sédiments  dans  la  suite  des  temps,  ayant  reçu  des  apports  terrestres  qui 
les  eiliaussaieni  •  et  les  odmataient  lentement  sur  une  épaisseur  évaluée 
par  M.  E.  Pellat  à  130  ou  140  métrés  (1)  aux  Baux,  sans  grande  discor- 
dance. 

DIVISION  DE»  COLCUkh  hÂDIMËNTAltlKS 

De  bas  en  liaut,  si  nous  suivons  dans  les  descriptions  données  h  la 
suite  d'excursions  aux  Baux  en  l'absence  de  coupes  dont  la  stratification 
ne  saurait  être  que  très  approximativement  concordante,  en  remontant 
les  couches,  nous  trouvons  à  la  partie  inférieure  (2)  : 

1°  Des  coquilles  terrestres  d'abord  :  Bulimus  proàoteideut  et  Cydottomei, 
directement  en  dessus  des  émissions  de  Bauxite  ; 

'2"  1^^^  rriicaires  à  Unios  rares,  très  rares,  et  des  Mêlâmes,  recueillis  par 
M.  Allard; 

3"  D'autres  couches  blanchâtres  à  Mélanies  et  Gorbicules  ; 

4**  Des  couches  dites  à  fossiles  écrasés  réunissant  un  mélange  de  nom- 
breuses Physes,  Lymnées  déprimées  légèrement  à  test  blanc,  des  petits 
bivalves,  beaucoup  de  débris  de  coquilles  indéterminées,  puis  des  Cycle- 
phorus  à  carènes  él^antes  ;  des  Paludines,  des  rares  Bulimes  de  grande 
taille  ;  mais  ici  absence  complète  de  Bauxia,  Clausilia,  Planorbis  dou- 
teux; 

5"  Plus  haut,  sur  les  talus  d'un  chemin,  dans  un  calcaire  gris  très  friable, 
cendreux,  oontenanides  fossiles  sans  test,  les  Physes  abondent  ;  les  Auri- 
cnles  se  montrent;  Paludines  communes;  Bulminus;  Àmphidromus; 
C^ophontt;  Lyehtm»  eUipticus  ;  Bîûmus  Provenaali  ;  Me^omattoma  dm- 
gâta;  tous  multiples  sont  confbndus  dans  cette  assise,  mais  les  plus 
nombreux  sont  les  Physes  ;  les  Amphidromus  sont  de  grande  taille  ;  les 
Bulinut8  Provensali  sont  à  ta  partie  supérieure  de  cette  couche  si  riche  en 
mollusques  variés. 

Nous  signalons  les  iturtcii/es»  Plnjtliia  ou  genre  très  voisin,  rosis  nous 
conservons  une  grande  hésitation  sur  la  présence  de  ce  genre,  n'ayant  pu 
observer  encore  les  dents  qûi  les  caractérisent. 

(I)  N'est  pM  eompiife  éam  celte  é|ttittear  de  130  à  1M  mèlmi  b  couche  «iglleuse  n*  7 

ci-iiprp->. 

(il  C  f'Sl  l'ensemble  <le  o's  onrc  niveaux  qui  conslilue  les  sous-olages  rnniius  sons  les  noms  de 
RoKiiacimi,  liogiidien,  Kluvi-ln?n  '  i  x.il.l'inirn.  .ii-  innscrvc  cependant  f's  'in/i-  niNi-iux  iiui  lU'  suiit 
que  de«  slade«  d'une  môme  furmuiion,  les  ayant  examiaé  de  prc«  a  notre  dernière  tournée  aux  baux 
•vee  MM.  Seaevfer,  P«U*t,  Allan,  Guioi  el  ToKupeL 
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Quani  au  Buiimm  P rommcUi^  il  serait  plus  petit  que  les  types  de  Saint- 
Remy  et  d'Orgon. 

6°  Le  calcaire  ffui  occupe  cette  place  n'est  au  ff>iKl  que  la  partie  supé- 
rieure du  n  '  ■)  ;  il  est  toutefois  plus  résistant,  plus  compact  et  coutient 
VAnmtomopsk  roteUariê. 

1"  Il  semble  qu'une  modification  plus  sensible  se  soit  ici  montrée  dans 
ces  dép<5ts,  comme  un  temps  d'arrêt  dans  les  couches  qui  précèdent*  de  1 
à  6,  qui  d'ailleurs  reprennent  au-dessus  avec  une  même  allure  pour  conti- 
nua jusqu'au  haut  de  la  série  où  s'appuie  la  molasse. 

CfiÊ  argiles  bigarrées  ont  une  épaisseur  qui  n'a  pu  être  relevée,  mais  qui 
néanmoins  doit  être  considérable  ;  elles  constituent  les  dépôts  attribués 
«illeurs  aux  couches  boueuses  à  reptiles  et  sauriens. 

8"  Ce  sont  ici  des  calcaires  blanchâtres,  durs,  résistants,  asses  épais,  où 
les  fossiles  semblent  absents  ;  ils  suivent  Tantidinal  des  argiles  veisico- 
lores  n*  7,  même  aux  Baux  an  point  culminant  de  la  route  ;  cette  indt- 
nalson,  d'abord  rapide,  s^doucit,  puis  bientôt  on  les  voit  plonger  modé- 
rément vers  Test. 

9"  Ave*'  ces  caloiures  et  en  l  absence  (le  fos«iiIes  dans  les  n***  "  et  8. 
nous  reprenons  ici  la  faune  terrestre  presque  exclusive  et  s»  m  dessous  les 
Bauxia  et  les  Clausilies  n  ont  pas  fait  leur  apparition  ou  si  ces  espèces  y 
sont  rar»"*.  inversement  dans  cette  assise  elles  abondent,  alors  que  les 
coquilles  lacuslivs  sontcomplètemi  nt  absentes  ou  très  rares. 

Les  Clausilies  sont  d'abord  nombreuses,  de  taille  remarquable  ;  les 
Bauxia  eu  minorité. 

10^  et  11'*  Nous  entrons  avec  ces  calcaires  rosés,  de  oonlear  claire, 
dans  la  couche  la  plus  riche  en  fossiles  variés,  bien  dégagés,  dans  un  état 
*  irréprochable,  mais  oe  sont  exclusivement  des  formes  terrestres;  leur 
abondance,  leur  parfait  état  de  conservation  en  font  le  point  le  plus  inté- 
ressant de  la  région. 

Id  plus  de  mélange,  les  espèces  saumàtres  font  absolument  défaut. 

Ce  calcaire  est  facilement  attaquable,  grumeleux,  se  désagrégeant  bien; 
l'on  peut  faire  une  moisson  des  plus  productives;  c'est  ainsi  que  les  pre- 
miers géologues  qui  ont  visité  ces  lieux  bien  longtemps  après  M.  Hatheron, 
trouvèrent  une  quantité  prodigieuse  de  fossiles  parfaits  sur  les  éboulis 
seulement  ;  on  s'attacha  d'abord  aux  espèces  bien  visibles  ;  il  était  réservé 
à  M.  Allard  de  nous  faire  connaître  les  formes  minuscules  qui,  elles  seules, 
présentent  le  plus  grand  intérêt. 

Mais  c'est  précistoent  cette  énorme  quantité,  cette  réunion  inouïe 
d'une  même  espèce  (les  Bauiia  prédominent),  qui  a  entraîné  à  voir 
parmi  eux  des  différences  c  formes  affines  du  Gyclostoma  bulimoïdes, 
Matheron  •,  puisque,  «  malgré  leur  grande  ressemblance,  on  a  cru  pou- 
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voir  distinguer  sept  espèces  (1)  »,  nous  dit  M.  Pellat  (2).  Il  en  est  de 
même  et  il  en  sera  toujours  ainsi  toutes  les  fois  qu'on  aura  sous  les  yeux, 
à  sa  disposition,  une  mimeiise  quantité  du  même  sujet,  il  n'y  aura  jamais 
une  lessemblance  exacte,  rigoureuse  entre  eux  ;  que  ne  fait-on  pas  actuelle- 
ment  pour  les  Xerophila? 

C'est  surtout  à  la  partie  supérieure  de  celte  onzième  et  dernière  assise, 
où  les  couches  sont  absolument  remplies  et  formées  par  des  fossiles  dea 
plus  remarquables  :  Lychnus;  Clausiiia  (Pupa  antiquaMatb.);  CydoUome; 
Leptopoma;  Ampkidromut  (Bulimus)  ;  Cydophoru»  k  carènes  déliées,  élé- 
gantes; Choanopoma;  Pàtœottoa;  Callia;  BuliiMnus;  Cbondropama;  Cieno- 
potm;  Gonioboiig;  Diplommatina,  etc.,  et  d'autres  formes  tout  à  fait  nou- 
velles dont  Vassodation,  la  concentration  représentent  ici  réunis  les  point» 
les  plus  éloignés  du  globe. 

Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cette  étrange  distribution  localisée 
aux  Baux. 

Seules  les  Hélix,  sur  toute  cette  hauteur,  semblent  faire  défout  ;  elles 
manquent  partout,  et  en  admettant  qu'elles  se  rencontrent  un  jour  ou 
l'autre,  elles  sont  certainement  loin  d'être  communes  (3). 

Les  Anottomopti»  roleUarvt  et  A.  elongahu  surtout,  que  l'on  retrouve 
fréquents  sur  l'autre  versant  nord  des  Alpines  (Saint-Remy),  sont,  aussi« 
peu  disséminés. 

Notons  qu'à  la  base  même  de  ce  système  fluvio-lacustre,  les  Unies  sont 
rares,  puis  en  résumant,  nous  voyons  deux  grandes  séries  malaoologiques 
séparées  par  des  aigiles  multicolores  qui  s'interealent  entre  des  faunes 
lacustres  et  terrestres  dans  le  bas  mélangées,  mais  dans  le  haut,  laissant 

les  mollusques  terrestres  complètement  séparés  des  mollu^quus  d'eau  dottce 
ou  saumâtre,  ce  qui  dislinj^ue  le»  assises  inférieures  de  celles  supérieures. 

C'est  toujours  une  nit  me  formation  qui  s'est  maintenue  pendant  une 
longue  suite  de  temps  avuc  des  coudilions  de  sédiuieutation  identiques, 
dans  de^  lacs  aux  eaux  calmes  ou  agitées,  limpides  ou  troubles. 

COHRÉLATmM  DBS  FAUNBS  ET  DES  SÊDIiaNTS 

De  ce  fait,  que  les  coquilles  marécageuses  abondent  et  dominent  dan?  la 
série  inférieure  (de  1  à  6),  tandis  que  dans  la  série  supérieure  (de  8  à  10) 

H)  Itiilleltn  'I'  Il  SoriV^A  mnl(f  ol,.,iqu,>  <k  Fiante  'l.  VII,  juin  IMO)  :  bauxia  neera,  Ji.  Roiir- 
guujnati  It.  liouiaip,  U.  HuuUarui,  H.  \li<iid, .  It.  l'.  tlnt,.  It.  VuijHtro  formiâ.  mm  pensons  quo  par 
uu  8*iiHin<-fild'^  jjntnde  d.  f.Menc*'  pour  I  .>ininnil  iii.»l.tcoI..-iMe  M.  Iiournuisnat  f-t  apr.-s  une  ôt^u> 
sion  M  leiililiqod  qui  fiiit  ta  plu»  grend  éloge  à  l'auteur  de  cel  arlicle,  sur  la  valeur  des  ramn^-rn* 
T^l«  on  prélendui  leli,  qu'il  n"*  pas  cru  d«voir  •  isoler  de  l'influence  en  almndonnanl  celle  école  ; 
d  i.ll       1  *  d.  ssiiis  sont  d«  M.BouiKUigBatei  l'on  tait  I»  facllUé  «il  Éndépondânce  qui  guidaient 

evi  reproducliuoï. 
It)  Compie  rendu  d«  rcxcurMon  .les  Baux  iBourhes-du-Rhône). 
(a)  La  seule  connue  est  VHelu  t'ureii.  in>uv«e  a  urgtm. 
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coquilles  terre«Jtres  remportent  à  l'exclusion  complèto  de  la  faune  la- 
custre, il  semblerait  pi*obalile  (ju'un  régime  fluvial  s'est  accentué  avec  plus 
d'intensité  du  commencement  à  la  fin  de  cette  période  et  certainement 
si  des  vastes  plaines  liasses  herbeuses,  entrecoupées  par  do  longs  mais 
faibles  cours  d'eau  entouraient  ces  lacs  au  début,  le  lent  écoulement  à 
pente  faible  des  eaux  fluviales  n'entraînait  que  fort  peu  de  coquilles  de 
ces  rives  doucement  inclinées  (1)  dans  la  cuvette  profonde  qui  les  réu- 
DÎssail;  dans  ce  cas,  la  faune  lacustre  domine  certainement;  la  minorité 
appartient  à  la  faune  terrestre  et  ce  sont  là  les  niveaux  les  plus  inférieurs 
qui  accusent  ce  mode  de  répartition  entre  elles. 

En  remontant,  le  mélange  s'accentue,  il  y  a  prem]ue  égali(«^  entre  ces 
mollusques  des  deux  faunes;  cela  implique  une  action  plus  énergique 
de  l'apport  des  coquilles  terrestres  \mT  tes  cours  d'eau  qui  alimentent  ce 
réservoir  ;  les  pluies  sont-eUes  plus  abondantes  ou  bien  la  modification  qui 
prépare  Tapparition  de  la  mer  molassique  se  fait-elle  sentir  par  des  mou- 
vements lents  et  soutenus  qui  changent  Taspect  orograpbique  de  toute  la 
région?  C'est  plus  que  probable,  puisque  M.  CoUot  (2)  propose  d'admettre 
c  que  ce  qui  manque  localement  a  été  très  vraisemblablement  enlevé  par 
les  érosions  antémolassiques  »  ;  c'est  dire  que  nous  approchons  du  retour 
de  la  mer  dans  cette  contrée  et  que  des  changements  précurseurs  se  mani- 
festent déjà;  cette  transformation  sera  accomplie  à  Tinvasion  de  la 
molasse  ;  elle  marche  constamment  vers  ce  but. 

On  doit  en  condore  que  la  déclivité  des  plaines  s'accentue  de  plus  en 
plus  vers  le  lac  ;  la  pente  ainsi  accrue  donne  aux  eaux  d*orage  une  plus 
grande  vitesse  ;  elles  corrodent  même,  creusent,  pour  entraîner  sur  leur 
passage  les  nombreuses  coquilles  terrestres  sous  bois  et  transportent  rapi- 
dement tout  cet  ensemble  enlevé  par  les  averses,  en  accélérant  les  dépôts 
qui,  eux,  contiendront  beaucoup.plus  de  coquilles  terrestres  que  de  co- 
quilles lacustres  ;  sur  la  fin,  ces  dernières  auront  disparu,  remplacées  par 
toute  cette  belle  faune  terrestre  prédominante. 

Telle  est  la  faune  des  derhiers  niveaux  &  Ut  partie  supérieure  du  système 
fluvio>lacustre  du  Danien  et  Torigine  des  diverses  natures  des  calcaires  et 
de  leur  coloration  (3;. 

(1  <  Lii  saùne,  sur  sod  long  parcours  kilomèlr(>sj,  dont  K>m  ponles  sont  faibles,  écoule  lente- 
ment les  «-aux  de  son  bassin  de  près  de  3  millions  d'hectares  :  elle  ne  trans[iorte  que  très  peu 
de  coquilles  et  de  deln  is  il  iti  iuts  ;  sis  1  rues  sont  longues  et  durent  plus  de  «luinzc  jours. 

(S)  lettre  de  M.  CoUot  à  M.  Pcllat  à  l'occaeion  de  l'excurtioa  des  Baux,  publiée  dans  le  Compte 
nadil  dn  ButUlm  êt  la  SoeUH  gêéta^i^  dit  France,  3*  série,  t.  XIX.  p.  IMS  «  »uivanU>«. 

(3)  ISoiu  savons  que,  dans  ses  crues  et  ses  débordements,  le  Rhône  iranspoi  le  uoe  foule  de 
coquilles  terrestres  apport«^e8  de  fort  loin  ;  puis  len  rivières,  de  mvine,  aiii^îneni  a  leur  tour  de- 
réfjioiis  if*  t*laî|çnées,  dans  lc  li.is'iii  ilo  pri--  lir  m  millions  d'lie<^tares,  quatililé  d'autres  mol- 
lusques vivant  dans  diverses  ret^ions  opposées,  vuani  aux  sédiments,  leur  coloratiou  indique 
tufllsammeBt  les  points  du  territoire  qui  les  fournis  Hsère  apporta  das  linoos  noirâtres;  la 
Dnancft  mie  dans  la  teinte  de  ses  eaux  suivant  que  les  orages  ne  sont  ubaltus  sur  les  argiles 
oxHpvdianMS  en  baot  de  son  cours  ou  bieoqoe  les  rivières  triLutaires  eu  aval  lésaient  re^us; 
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DESCRIPTION   DES  FOSSILES 

Le  Bulhnw  ProveiuaUf  que  nous  avons  décrit  en  1H90  au  Congrès  de 
limoges  et  surtout  depuis  que  les  redierches  nous  ont  permis  d'en  avoir 
sous  les  yeux  un  très  grand  nombre,  présente  quelques  variétés  fort 
remarquables  que  je  vais  rappeler  tiés  rapidement. 

Ce  sont  d'abord  les  nombreux  qui  se  rencontrent  aux  Baux  (niveau 
n*^  (f)  beaucoup  plus  petits  que  le  type  même»  mais  ayant  la  même  dépres- 
sion ou  déformation  caractéristique  de  cette  espèce  ;  moins  bien  conservés, 
le  test  ayant  généralement  disparu,  les  plis  de  la  bouche  sont  moins  appa> 
rents. 

Viennent  ensuite  quatre  échantillons  ^^1)  plus  renflés  qui  sont  absolu- 
ment une  variété  du  type. 


BCLIMOS  PftOVENSAU,  V«  UQLRl  MOBIS  (2) 

^CtjUfclHtii  Cun!C.) 

Forme  génôi'ale  pre*î<jue  sjihrroïilalo,  moins  ili'^priiih'»'  et  aplalie,  pri'sontanl 
cette  (lé\  ialiun  brusque  du  dernier  tuur  donnant  à  l'axe  de  la  spire  une  incU- 
naisf)!!  prononc«''C. 

Ouverture  de  la  Iwucliu  éviuicc  iuléneureiiienl,  \njt  d  [«.u  nxoui  lK-  t'xliTiou- 
rement,  mais  portant  toujours,  bien  accusés,  les  plis  et  ondulations  péristo- 
males  ou  callosité  intérieures,  ayant  en  outre  en  haut  la  Inice  visible  du  petit 
creux  InfliVhi  si  qccus<5  ext«^rieuremenl  du  B.  proboscideus. 

Les  stries  du  test  restent  les  mêmes  ainsi  que  les  autres  caractj^res  de  la 
description  A  liirfii.  tle  je  renvoie. 

Nous  des  «  iris  i  nsister  loulefois,  counne  \Hmv  j  approcher  encore  plus  le  It. 
Prooensali  du  B.  proboscidem,  sur  la  présence  de  la  mOme  dépi'Cîision  enfoncée 
que  nous  a\ons  indiqué  ('()  pjur  les  fossiles  de  ces  gi'us  Bulimus  qui  nous 

rArdèche  est  rougnAtre;  J»  nr6ine  JuiDAtn  ;  le  •'•ur<l(>ii  bryuaiUe;  la  Cèie  blanch&tre;  variant  aulaol 
en  p«»Miil  par  ces  leiDlei  bien  ifanchéM,  de  f.i<;on  que  cm  dépôts  iliaviooiiaires  nm  foi^  fonués 
a'  <  us>  nt  iMitemwt  leur  origine  av«c  dcsftunes  différentes  bien  eoteDdai  c'est  o«peiidaDl  un  ménie 

régime. 

(1»  Trots  «klcc*  beiuz  fossiln  m'ont  dié  commuuiqué»  par  X.  Giiret,  prëftldent  du  IribUdal  ùvil 
iJl'  Toulon,  pm  psr  liti  dans  ces  couches.  Un  <td*trlèni«,  à  H.  Allard,  serait  le  pltis  globuleux,  msis 

(If  (iliiM  petite  laîlle. 

■  il  .M.  curvl,  u  qui  a(i|Kirlieni  re  fostile,  m'ayant  manitpste  le  plaisir  qu'il  aoiaità  rappclor  I4 
imm  a  ui>  i<  s<  «  iiiciii<>.ur5  uini».  M.  Ki(|u<'.  j(>  miempresM  de  déféter  à  ce  désir  ou  lui  dédiant  celi« 

joli»;_el  rt  inurijuuMe  \.irit''t'^  du  li.  l'iiufii^uili. 

Cij  U.  l'ritbmcide,Ma  apiKirlenant  ù  U  U'ile  cullcciiun  de  M.  rt;LUiT,  a  Paiis.  (Voir  Congrès  de 
lJcno((«S»  IMM,  p.  9U<  AfoeiÊtioH  fnnçtitÊ  pour  rwMncemtnt  de$  scMMcet.) 
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avaient  été  confiés  ;  ce  caructère  devient  appui  ent  et  bien  manifeste  sur  le  n*>  t 
du  tablera  d-deasoiu  : 


£N  MILLUA£TRES 

Rapport 
de 

l'Apaiss^-ur 
il  la 
largeur 

Largeur 

Épaisseur 

Hauteur 

l^r  L-chanliliui)  de  la  V*  Rjquei  .  .  . 

3»  id. 

3*                 Id.  ' 

4*  i  M.  Allard,  type  de  la  V*  Riquei. 

12 
11 

11  K 

nu 

9% 

7 
7 

7  J4 

8 

8 

9 
9 

9 

Ùti5i 
0503 
084S 

T.f   (It'i  tiifi'  (  rliiiiililliiii    i\"  i.  à 

M.  AII.ipI 

.  r>t     de    l(MI>    le  pluS 

J,'l<tlin|rlJX 

<i>niiiif  >|»li<  nn(liii,  ainsi  que  le  prouve  le  tableau,  0,i^i  ;  le  i  \ient  ensuite 
0,65â  ;  puis  le  premier,  avec  0,636  ;  le  n*  3,  0,593  et  le  B,  ProveruaH  décrit 
0,883  ;  aussi  est-il  pris  pour  type  de  là  V*  Riquei^  et  puis  la  bouche  est  plus 
semi-circulaire,  moins  allongée,  plus  petite,  la  forme  du  péristome  plus 
arrondie  dans  son  pourtnin-.  Us  lMti<ls  en  |)ar«isïi<'iil  Inmi  hauts. 

<tt  i«s«iu  h'st  i  rvt.  ni  1rs  mêmes  tout  en  étant  ti'ès  lines  et  rapprocliées 
près       Im'IiI  (|r  romci  turc. 
Tous  ctss  iossiles  sonl  bien  cons^  i  Nés,  leur  lest  existe  presque  jwi  lQUt. 

BCUIIVS  PELLATI  IfOBlS  (fig.  /  à  4), 
(Collection  Ed.  PeUat,  à  Paris.) 

QM|uill<'  à  «I<  \|!'.-  lin  i>eii  pins  lianlf  l.u  tr»'.  iiKii^;  loii-itlt  raiilcnh  iit  moins 
«.^puisse,  sublnguiiuie,  Uéluriaée,  meplule  et  depruuee  UaasNei-suienieut  piir  les 


Fie.  I.  Fm.  a.  Fie.  s.  Fio.  4. 


derniers  tours,  pr*  squc  ang;uleux  et  bosselés,  dont  la  direclion  la  ren<i  ^'ibl>euse 
«i  triangulaire. 

S[tire  courte  cylindro-omiqnr'  .'niousscr  1 1  presque  arrondie  au  soiuniet,  peu 
élevée.  rniniKjsV  <le  cinq  tours,  i  «•inbrvuui.iirf  jm'ii  am  iiln»'-  f|  (■«inr<Mi<ju,  les 
trois  >ui\,inls  à  croissiince  assez  ri'irnlièrr.  le-  d'  iix  aiili'  --  i .ipiilrinriit  <l«'-\o- 
lopjpeSj  un  peu  oltli(pie  {«ir  suite  de  ladi  vialinn  de  l";i\e  (pu  le  d- rnifi- luur 
un  peu  caréné  longiludinuleiuent  einbt-'usse  en  l<i  m  <iii\ranl  •  11  bi.ii>. 
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Sutui*(vbien  accusée,  un  pou  profonde,  détachée» 

Ouverture  ou  Ix)uche  entiAn\  o\alain\  anfruleuse  en  haut,  liien  arrondie  el 
élur^'ie  en  hi*^,  lisse  intcricnrement.  ne  ]H>rlunl  uucUDC  Irace  Uc  denb,  ti!ailiie& 
ou  calldHités  du  défurniution  l'enconibranl. 

Péiistome  pftFaiaaant  réOéchi,  bien  évasas  à  bords  épaissis,  mais  uoi. 

Bord  columellaire  liase,  faiblement  infléchi»  sinueux»  légèrennent  empAté  par 
lin.  ftible  épaisseur  se  manifestant  surtout  vers  le  bas. 

Te>J  mince,  orné  dt;  stries  extérieures  lon;L,'iludinales,  im'f^ulièivs,  fines,  uit 
peu  obliques.  infliVbies,  siiuieuses,  non  fn!vi<>*,  se  réuniss,nit  près  la  suture 
jwr  groupe  de  (U  ux  il  Irois,  ne  laissant  qu  une  liiible  impression  de  leur  trace 
à  l'intérieur  saccusanl  sur  le  moule,  là  où  il  est  abseul. 

Hauteur  26  millimètres 

Lar^îeur  22  — 

Epaisseur  14  — 

La  forme  de  celle  b«.lle  esjièce  que  les  dessins  seuls  que  nous  donnons  p» 'u\eiit 
fiiire  saisir  dans  son  enscmbl<'.  est  un  fossile  des  mieux  oonsenés,  ivnconlré 
dans  les  couches  des  Baux  (1)  ;  fort  rare,  c'esl  le  seul  exemplaire  que  nous 
ajons  de  cette  remarquable  coquille. 


COMPARAISON  ET  DIFfÉRENGE  AVIC  U  «  B.  PROVEHSAtl  » 

l^ir  la  déviation  du  dernier  tour  d»^  spire  qui  embrass»'  lafirenicnl  toute  la 
co*|uille  obliquement  et  fiiil  ainsi  dévier  et  s  incliner  l'axe  iUt  la  spii-e  sur 
laquelle  il  se  renvei"se,  le  H.  FeUati  se  rapproche  du  B.  Provensali,  tout  en  étant 
plus  déprimé  et  gibbeux,  tandis  que  la  bouche  reste  dans  le  plan  même,  sans 
se  porter  en  avant,  et  n'est  nullement  obtitruée  ni  encombrée  de  protubé- 
rance. 

OOMPARAISOM  AVRC  LIS  «  SCARABEUS  «  IT  «  PYTHIA  » 

Aplatie,  comme  éciTisée,  ce  n'est  que  le  dernier  tour  qui  se  ressent  de  cette 
pression  latérale  en  donnant  et  imprimant  à  l'enstMoble  cet  as|M>ct  bossu  ;  lc& 
toniN  de  spin%  à  {►îu  t  son  axe  penché,  n'ayant  jws  subi  celle  déformation  ainsi 

qii(<  rcifi  a  IjfMi  pour  Srarahm^  *  t  les  Ptjthia  où  tonte  la  a.Kpiill''  ''st  cvlin- 
driqui*.  uvalii  r\ lindriqiif  "H  Kinquimé  t rian>;u lai oblique  »,  taiiiii.>>  ipie  dans 
le  B.  Vdlali  lu  spiiv  n'.i  nullement  souffert  de  cette  inlluence  el  se  déixiule 
normalement  en  cercle  spirosccnt. 

Enfin,  le  J9.  Lyonettontu  ra|^lle,  par  son  ensemble  trigone  et  son  dernier  tour 
gibbeux.  assez  exactement  le  B,Pellati.  quelque  <  hose  d'approchant  se  voit  aussi 
dans  le  B.  fe;wm  de  Madaiirasear  et  Bnliniux  ann'i-itciuris  de  lu  Trinité. 

Ci'  fo>^<ilt'.a\t  r  d'antres  (|tir  noti<  (l('ri  ifott-^.  t><f  un  fh^  jihis  moarquables  ren- 
contré dans  la  série  tluvio- lacustre  des  Baux,  un'puisiible  en  formes  varices. 

(\i  H«cueilll  par  M.  Pullat  d«na  les  couche^  d<>s  Rnux,  qui  me  Ta  roolîé  a  <lcux  repris*?» 
pour  m'en  permettre  la  de>rription  :  Je  suis  lieur«ux  iIh  (louvoir  lui  dédier  une  de^t  plus  belle» 
fomcs  de  ce  terrain  et  le  mnereirr  infloimeot  de-me  l'avoir  cemmunkiaé. 
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AMPHIDROMUS  PELLATi  MOUIS  (1)  (fig.  S). 


^Ma  l'ollecliuii.) 


Coquille  à  Joxlrftlc  grande  taille ovoîdc,allongfH>.  l«''t;rrement ventrue,  coinfios<''o 
»le  cinq  à  -i\  toni  -  «le  spire  léfîèreuU'nt  cr)ii\exe  à  cioissiinre  léj^'ulière,  sauf  le 
<leriiirr  Imir  i;i|ihleuient  ilfHdnpp»'  tirr  iipnttt  ;'i  lui  h'uI  les  trois 
quart:»  lie  lit  iiuuleur.  sutui»;  lai^sint  une  trace  bien  Uislincle  sur 
le  moule  ombilic,  paraisisuut  peu  prufomi. 

Le  test  ayant  disparu,  nous  ne  pouvons  le  définir,  puisque  l'or- 
nementation  qui  pouvait  le  décorer  ne  laisse  aucun  indice  sur  le 
moule  que  nous  avons. 

r>n\«  rture  allonuce  niédîocremenl  ;  coluinelle  robuste  si  l'on 
en  juge  i>ar  l'iuipri  ->inii, 

Péristoiue  éjwis,  arrondi  trau>\ei>ak;uient  retleehi  siins  doute, 
portant  à  l'intérieur,  pai-ullèlemcnl  au  bord,  une  forte  dépression 
comme  un  sillon  tr&s  accentué,  l'empreinte  en  relief  sur  le  moule 
l'indiquant  largement. 

Sï'loigne  suffisamment  du  B.  Aitieteompour  ne  pouvoir  le  confondre  avec  cette 
ejipiVe  ; 

Courbet  de  Saint  Iti  iny. 

I/jiigueur:  uniliniètres; 

Largeur  :  24  millimètres. 


GWm  GLAUSIUA. 


Peu  e*»nniies  jiis/}uV« <-e jour;  nuusn'Hviun^d*»^  iri^ienieiil»;  des  Haux et  SaiiM-ni^inv 
«pi  une  Ciausilir  <|ur  j  asais  dt'çrile  sous  1«:  nom  di-  Sagnteri  :  nt-,  tlr[uii>  n  lte 
«'puque  nou  seulement  d(^  moules  ont  été  relix>u\es,  mais  des  coquili»s  pi*esque 
«ntièrea  noos  permettent  de  reoonnaiti^  des  fonnes  nouvelles  parmi  ce  K^nre. 

La  présence  des  Clausilies  dans  la  faune  flnvio'lacustre  des  Baux  indique  des 
régions  montagneuses  comme  dans  li.>  Vicentin  où  le  IK  Op|>ejilieim  en  a  décrit 
de  nombreus«:s  recueillies  dans  ces  dépùt,s,  mais  aucune  des  nôtres  ne  semidc  se 
i-iqipi  ocber  de  ces  es|MVes  e(  panùsseul  s'éloigner  sensiblement  par  leurs  tormes 
générales  et  leur  denliliun. 

Observons  que  ce  genixi  se  trouve  aux  Baux  tout  à  fait  dans  les  coucbes  supé- 
rieures dans  les  niveaux  les  plus  élevés  de  la  série,  il  est  important  de  se  rappeler 
qu'A  ce  moment-là  des  modifications  profondes  se  préparaient  pour  permettre  & 
la  mer  de  molasse  d'envahir  la  contrée. 

(i)  Inscrit  «taffs  ma  collection  sous  le  tilre  de  S.  Panetctfm,  ce  foMiie  portait  t»  nom  d^pntii 

lonnU'jnps  :  rV^t  rn  l>x;«niinaiit  île  pr<"'<»ot  surtoul  en  le  compara dI  avr-o  )>>  di  ssii»  qui  en  csl  donné 
(|u'il  nw  (ut  fai  lle  do  le  disUnguer.  Bien  qu'il  iiu  fui  pastlécnt  «int'ore  jh  k;  r.u>  aujuurd'tiui  en  1  ,i[ipt> 
lani  H.  Pcltati  :  aviinl  prointoà  N.  Fellat,  géolofue,  qu'il  tmcait  ainsi  déaoïniné,  c«  que  je  fais  avec  1« 
j)lu<gtaod  plaisir. 
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GLAUSILIA  BERTllEI  AOBIS  (fig,  6  Ci  7). 


(Mu  tullecUon.) 


OUi' jolir  [M'Ult'  loniic  tic  Clausili»'  n  csl  encore  connue  que  par  sa  bouche, 
le  dernier  lour  de  spire  adhérent  et  les  tours  supérieurs  sépiii\^. 
Coquille  à  senestre  ovalaire,  Irès  alloDgée,  Aisiforme  vers  le  haut. 
Huit  â  dix  tours  de  ^ire  ? 

La  bouche  ou  ou\erlure  encomhi  i'c  de  dé|»ùts  calcaires  et 
h^gi^iTmoni  étir(''ch('>e  permet  néanmoiiis  d'en  saiâir  la  forme  et 

les  détails  extérieui'S.  • 
OuNcrlure  ovalairc,  allongée  iuediocreinenl,  uuixu  déprimée, 
évasée. 

Péristome  épaissi,  réfléchi,  renflé,  renforcé  d'un  bourrelet 
fort  et  résistant  avec  trace  apparente  de  dentition  ou  nenures 

intérieures  ;  bords  columellaii-e!;  de  même  bien  constitués  ne 
portant  aucune  lamelle  vi>il>lc  à  l'cxtcrieur.  En  haut  de  la 
IhuicIic.  et  loucliaiil  le  bord  de  la  coluiiiclle 
prescpie,  existe  une  l'urte  dent  ou  nervure  so- 
lide, pli  ou  lamdle  pari^ie. 

Extérieurement  se  montre  sur  le  test,  au 
dernier  tour,  la  trace  assez  visible  d*un  pli 
palatal  d  Tintérieur  qui  jiouriait  coi  icspondie 
à  l'epaississement  intérieur  du  boixl  œlumei- 
laire. 

Ltî  lest  assez  épais  est  orné  de  stries  assez 
Fia.  s.  Fie.  7.        f*<»^  piuB  robustes  vers  la  bouche,  longitudi- 

nales, trts  régulières,  agrémentant  la  surlàce 
externe  et  ooDncidant  exactement  entre  eux  pour  chaque  tour  dans  leur  conti- 
nu i  lé. 

Par  son  onsendtlc  plus  a;.M-éaltlcincnh''lancc,  s<i  l.iillt  réduilc.  moins  pnjtirorme, 
Ja  (\  Berlhet  ne  >aiifai(  ('•Ire  confondue  a\ec  la  seul»;  <jne  nous  connaissions,  la 
C,  Sagnieri.  Par  sa  Iragilité  et  sa  délicatesse,  on  la  retrouve  loujoui's  brisé'e  sans 
pouvoir  rencontrer  facilement  les  tours  qui  manquent. 

Cette  Clausilie  est  en tolee  enlferemenl,  tous  les  tours  portent  cette  ornemen- 
tation. Elle  ne  manque  pas  même  aux  premiers  enroulements. 


CLAUSILU  ANTIQUA  «OBIS.  PVPA  ANTIQUA  MATHiaOR  1832  (fig.  8  et  9), 
(CoUretions  Allard,  Caret,  Casiot,  Jullian,  Renevier  et  la  mienne.) 

Cotiuille  [Mi|)iroi-me,  senestre,  trapue,  renflée  ou  ventrue,  composée  de  huit  à 

ne^il'loui's  de  spire  à  noisstnre  rapide  et  ré-gulière, 
l'u  iiiicr  loiii'  cmbi  \  oiinairi'  diiïiis.  émoiissé. 

iesl  assez  niince,  liuemeut  sli  ié  de  cotes  irréguiières  et  plates  peu  \isibics, 
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mais  bien  apparentes,  surtout  au  «leuxième  tour,  derrière  rouverlure  où  elles 
»^oiU  ll-èsacoentaé<'!^. 

Suture  p»'u  profonde,  à  jhmih'  act  uséc.  plus  marqu«V  sur  le  moule.  Tours  des 
spires  p«^ii  hmiiNo  h,iniiss;uil  si*  s(»u«ler  «1»^  Tun  à  l  autiv, 
munis  à  luit  jonclKm  >\i-  |><*liLs  poiuU  suiliuab  forniérii  pur 
lu  teruiiuaiïson  des  <x»U*5.. 

Ouverture  subrectangulaire,  4  bords  évasés  non  fermés, 
épais,  portant  en  baot  une  nervure  courte,  dentaire  ou 
lamelle  piu-iétale  (C)  ot  vis-à-\is  du  côté  du  péristome  un 
autre  pli  continu  (B)  à  i  iuti  ri»  ui .  s'ufii- 
sant  A  IVxtcrieur,  romnit-  \ii  ji  tra\«'i-s  U- 
tt'sl,  p«ir  une  ligne  A  parallèle  à  renix>u- 
lem^it  en  haut  du  dernier  tour  ;  plus  le 
pli  suboolumdlaire  où  glisse  le  Ôausi- 
lium. 

P<''rislome  réfl^hi.  r  »';iiili('r,  non  tran- 
chant. li>>e,  «JUS  arf  idfiii.  idlumelle  so- 
li<le.  une  légère  c«llosiU'  ou  •  ini«\tenient 
sur  le  palier  eu  haut  de  la  liouchc  qui 
semble  joindre  les  bords. 

Longueur  :  16  nûllimèlres  et  au-dessous  ; 

Diamètre  maxinuiin  :  5  tnillinirln-s. 

Celle  esiMM  *!  <st  très  rè|>im<lue  v{  des  plus  alwmIanUNi  la  partie  supérieure  de 
la  série  llu\i(>-lHeii>ir.  n"  II)  où,  par  son  extii^nie  profusion,  rllr»  |hm nu  l  -!<•  dis- 
tinguer les  diflèrt  lui  s  «le  taille  et  l<*s  variations  qu'elIt;  fKut  alU-imli  i-  ;  s<ju\ent 
brisée,  ou  la  rencontre  ceix'uUaut  entièiv  et  bien  cous^mn ée ,  les  stries  seules  qui 
ornent  le  lest,  le  dernier  tour,  semblent  un  peu  eiTac('*es  par  Tusure  sur  les 
autres  (i). 

Se  rappnK-be  de  la  Claii-^tlin  Ihilmalina . 

(Vesl  cerlainement  res|HVr  diVrile  par  M.  .\lalli<'inti  sous  le  nom  di*  Pufm 
avdqna  r\  fltruri**' uussi  sous  f»-ltii  <\r  subantif(na  :  malgré  t*mt  notre  désir  de 
(-onscr\ei  une  piu^'ille  dénomiuatioit  uuiis  u\oUi,  dù  S4-ienti(iquemcalplaa)'r  celte 
belle  et  nombreuse  forme  dans  stin  vrai  genre  eu  lui  conservant  toi^ours  le 
qualificatif  iï'antique,  que  lui  avait  donné  le  savant  giV)logue  de  Marseille. 


I 


i 


lia.  ë. 


VtQ.  tt. 


CLAUSILIA  ANTIQLA  ffOBIS     JULUAM  (fi g.  10}. 
(CuIlH'lion  Ailnrd.) 

Nous  ne  donnons  cette  Giuusiiit)  que  comme  varitrlé  de 

la  Cl.  anfiqua. 

A  rilis|t'rli.(ii  -riih»  df  1.1  li;^iirt'  il  «'s(  l'.n  ilr  de  les 
st'pui'er;  soi»  uUNrtlure  i:st  o\ulaiiv  allongée,  ariitndie  et 
plus  cylindrique. 

Celte  bfMiche  rappelle  un  peu  celle  de  la  C.  BerUm. 


(I)  Li's  claustlies  oui  k*^  t  iurs  liKiJout^  slriés  (iiieiiieiU  et  irr>-^uli<-- 
mmeDl,  te  dernier  porte  «euletueui  de»  élévuiion»  custulws,  rugueuses, 
pllf «éea,  fnUmin  œ  qui  lot  dirtiii(a«  |iaitlealiif«i)«Dt. 


FM.  I». 
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GENRE  BUUMINUS.  —  BULIXINVS  BULIMIFOIIlilS  XOBIS  (fig»  4é),  ' 

(Collection  AUanl.} 

Coquille  petite  à  dextre,  ovalairement  allongée,  courte,  trapue,  légèrement 
ventrue,  renflée, composée  de  six  touis  .l*        à  cntissiinrer^Hère,  le  premier 

embryonnaire  pnniiss.inl  Inmqtn'  <  t  IuikIh  dans  W  i\oiï\\f*nw. 

Suture  très  peu  accentuée  ie»  tours  semblant  se  rerouvrir  entre  eux  lét^rv- 
ment;  crux-ci  jieu  courbés  laissant  entre  eux  connue  une  taible  inllexion  à 
leur  jonction. 

Ou>xirture  ou  bouche  entière,  légèrement  inclinée,  semi-o\alo-triangalaire« 
:jan!«  empâtement  intérieur. 

Péristouie  un  {>eu  incur\é,  «'iiaissi.  n'lali\ement  ellil»',  niais  non  Irancbanl  ; 
bord  columellaire  pifsqu»  r<'<  f rf  n\fM*«ii*  suv  l'ointtilie,  évas»'-  et  é|»<iis,  se 

soud.iiil  .sur  ia  colinn<>lle  lun"  un  léfîer  el  faii))e  eni|v\- 
leuient  qui  se  continue  el  tapisse  tout  le  haut  de 
Touvcrtui'e  en  venant  rejoindre  le  péristome. 

Te^  épais  un  peu  usé,  mais  paraissant  conserver 
trace  «les  stries  longitudinal*^  qui  rorn  iij  iit  ;  iippa- 
lenles  toutefois  an  «I  rtiirr  ( ou r,  derrière  1  ouverture, 
par  des  costiil.dions  turtiieuses. 

Otie  tl«ron«tiun  |»;irlivulièn*  à  toute  cette  l'aune  rlé- 
ganle  semble  se  généraliser  pai'  cette  slriutiun  irgu- 
lière. 

Longrueur  :  7  millimètres  et  demi. 
Dianiètrr  maximum:  3  millinK'tres  et  demi. 
r.t«||<»  lorl  iM'Ik'  es|)«'-(  e  est  (  t  i Liiiinucnt  ti'iV  ré- 
jKUHltic  dans  les  d^'-pMs.  nuiis  re\ij,MHh  «1'  >ii  taille 
connue  u-lle  des  suivantes  na  jias  pernns  que  les 
géoliigues  V  api>ortassent-  toute  l'attention  voulue,  c*est  ce  qui  à  fait  qu'elle 
échappait  aux  recherches. 

Nous  dey-ons  aux  patientes  el  noinluvu>«s  touratVs  de  M.  Allard.  sur  les  lieux, 
il'avoir  découvert  ces  formes  minus<-(il«  s  qui  s»-  confondaient  faeileinent  avec  le» 
débris,  suite  d»"  la  d«'.;airt<''i:iilinn.  *'n  [tpfit<  iifwlitic';.  «I»-  calcaii'es. 

dinirollé      I iii  cjM Htixe  même  |K»iir  à  d«>  fnruH  ^  vi\anle>  un»- 

place  pjii  ini  Ifs  liulimes  qui  l'aulr  de  renseignements,  sur  leur  anatomie,  >onl 
aujourd'hui  ballottiSi  enirc  les  ^^«  nres  Bulimut,  BuUminut,  Ai{iniuho,tels  que  les 
UpanUf  CaryodUt  Poehnodus,  etc..  on  cumpreiidra  toute  mitre  rt-ser^e  lorsqu'il 
s'agit  de  fossiles.  Ni-anmoins  k*s  échantillons  de  cet  •  i.i;:i>  que  nous  avons  sous 
les  >vux  étant  des  plus  renian|uables  aum^  pouvons  utN>rder  avec  prudence  leur 
classilîcation. 

UULIMI.NL'S  bTlUATOcX)STLLATi;s  NOBiS  \Jiy, 

I 

(Ct»U«4^lion  Allard.} 

Oxjuille  petite,  à  drxiie.  o\aluii*e,  allon^'s),  ass»  /.  n-nllét'.  ln>iloi  nie  «'xtiémilé 
<)«'  Ja  spirr  asx'7.  ai;.Mi«'  :  le  premier  Ictur  end)ryonnaire  einnii«->ée|  eonlnndu  av«r 
le  deuxième  ;  coui|joâêe  de        tour^  de  spire  se  déroulant  pi't^ressivement. 
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Tours  arrondis  régolièreiiieiit,  laissant  la  suture  profionde  et  bien  marquée  en 

civil  X. 

L  inivci  turc  allDiip'c.  brist'i' en  |t;ii  li<',  iir  hiissinl  \uir<|u'uiieliutblepoi'Uuu  en 
haut  du  pciistoinf.  ivsU*  liup  iiKlttirio  à  caracli'ris>t,'r. 

Ombilic  un  (x  u  appui^ent,  columelle  réduite. 

Test  assez  épais  entièrement  orné  de  côtes  arrondies, 
fines,  ondulées  sur  le  deraier  tour,  longitudinales,  espacées 
largement  ci  ass*^/.  iv^iiilirn  iiient,  laissant  entre  elles  an 
moins  trois  l'ois  la  liii'i:i'nr  «If  Tune  ir«'ll»s,  r<roti\rant  lojilc 
la  oKiiiillo,  sauf  les  deux  pi'enùet's  loui-s  tous  les  uulres  les 
porlenl  dislinclemenl. 

Longueur  :  6  millimètres  et  demi. 

Diamètre  maximum  :  3  millimètres  un  quart. 

Par  sa  forme  d'ensemble  moins  trapue,  plus  allongée,  son 
sommet  plus  ai^;u.  Tinflexion  de  ses  tours  liien  arrondis,  sa  suture  profonde. 
ct>sluiiition<  qui  éléj,'anunenl  orm  ni  son  le^l.  re  Buliwinus  se  S4»|>in'ant  lVan<  lie- 
menl  de  prece(Jrnl  el  de  sui\anls  avtH:  k'»quclsil  ne  peul  être  coufondu,  doit  èlre 
commun;  l'ecbei'cbes  de  M.  AUard. 


Fir,.  ia. 


BL'LIMINUS  GLANDIFOaMIS  NOBIS  (lig.  43), 
(Collection  Allant.) 

0>qtlille  à  ilexti'c.  o\alo-irlandiforme.  ;i\;ml  -i\  t'Hii".  i\f  s|iirt'  à  eii ii<-;inee 
progH'ssi^e  et  ref;uli«"'re.  le  premier  embryonnaire  lorl  upluli  el  dilïus,  exiiemilé 
sujjéneure  presque  arrondie  en  dùine. 

Suture  assez  sensible,  tours  assez  arrondis  mais  peu 
renflés  en  courbe. 

Ombilic  accusé  el  paraissant  jirofond.  Ouxerlure  semi-  . 
cii'culaire  un  immi  obliqiie.  Hord»;  du  périshune  t'brt'eliés.  ^ 
«>\as»''S.  roliiiiie!ir  tiii  pi  ii  \  isiblf.  ('piiis-i-.  emp;il;uil  |i'L,V'|-e- 
ment  le  haut  de  la  imuelie.  Test  ass^-z  épais,  portant  dt's 
costulalions  longitudinales  irrégulières  en  partie  elTacées  el 
usées  mais  distinctes  cependant,  s'avançant  au  dernier  tour 
jusque  dans  Tombilic  ouvert. 

Cette  forme,  nipixdaut  un  ;:!and.  {lar  sa  la  il  le.  son  aspect  d'ensemble  se  sépare 
nelti  in-  nt  ilu  /».  striato-rostulutus  •■!  H,  buUmifomm, 

lliiul.  iir:  a  millim«"lr<->  un  fiiiart. 

iJiamèlre  maximum  :  2  niiiluuèlres  trois  quarts. 

Comme  les  précédentes,  cette  forme  doit  être  abondante  dans  les  couches 
supérieures  od  elle  a  été  retrouvée  par  M.  Allard,  4  qui  nous  devons  savoir  gi'é 
de  ses  recherches. 


Fia.  «a. 


BCUMINUS  SPHBROIDALIS  NOMS  (fig.  44), 

^ColltYtiua  AUard  et  la  aiit;iuie.) 

Coquille  petite  à  dextre,  tn"^  renflée,  peu  allongée,  globuleuse  ou  sphéroîdale, 
portant  six  tours  de  spire  à  courbure  régulière  un  peu  renflée,  progressivement 
enroulés,  suture  peu  profonde,  couverte  pour  ainsi  dire  par  les  tours  inférieurs. 

20^ 
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Pèrislome  réfléchi,  i  bord  émonssé,  épais,  oolumelle  épaisse  encroûtant  le 
dernier  tpur,  à  l'ouverture  en  hau^  et  sHnflécliisflant  sur  rombilic  qui  est  un  peu 
caché,  celui-ci  asses  profond. 

Bouche  ou  ouverture    mi-n\alaiiv  un  peu  oblique,  unie*,  sans  trace  de  calloo 

silés  inttiifures. 

'' ^^•''^l  éi^iis,  stilide,  rfoislanl,  orné  de  slries  lines  assiez 
i-éguiièi*eâ,  ou  côtes  allongées  s*avançant  dans  rombilic, 
espacées,  laissant  entre  elles  une  cannelure  plate  et  peu 
innéchie. 

('es  stries  longitudinales  et  légôremenl  oMIqurî*  s'am*- 
Iml  à  la  suliir»',  mais  forment  une  jK-lii»-  iiillt  vion  («u 
i^>inn,  qui  suil  puiallùleincnl  rinlersecUuu  des  toui'S 
de  spire. 

Longueur  ou  hauteur  de  5  millimètres  à  5  trois  quarts. 
Diamètre  maximum  :  de  3  millimètres  A  3  un  quart. 
Son  aspect  général,  présentant  une  forme  presque  arrondie, détache  le  B,tj»he' 

roidalix  «1rs  aulrrs  li-ilcssus. 
Kecucilli  pur  M.  Allard  dans  les  mêmes  couches  oii  elle  parait  plus  nombreuse. 

Rien  d'autres  espèces  restent  à  décrire,  les  matériaux  qui'  nous  possédons 
déjà  étant  considérables  viendront  auunienter  d'autan!  la  >érie  rcnianjuable 
des  fossiles  de  la  faune  lluvio-lac  uslrc  des  Baux,  puisque  nous  nous  trouvons 
placé  sur  ce  point,  non  au  centre  du  bassin  de  cette  «  poquc  ,  mais  bien 
sur  la  région  liltorale  où  se  déversaient  tous  les  cours  d  eau  venant  de  fort 
loin. 


M.  Lonis-AlMl  &IB1BS0T 

Profeswur  au  Ljxde  d«  Lons-le-SiiuDiflr. 


SUR  LI  tYSTÉMC  JURASSIQUE  DES  ENVIRONS   DE  LONS-LE-SAUNIER 
CONSIDERATIONS  RELATIVES  AU  RÉOIME  DE  LA  MER  JURASSIQUE 


—  .Séance  du  9  aoûl  4S9S  — 


Dans  celte  communication,  l'auteur  essaye  d'iiitcrpréler  les  faits  qu'il 
a  observés  dans  le  jurassique  de  la  région  de  Lons-le-Sauaier,  et  en 
particulier  les  nombreuses  surfaces  taraudées  par  les  lithophages  qu'o£fre 
l'oolithe  inférieur  de  ce  pays. 

Dans  rintervalle  des  temps  où  les  plissements  de  la  chaîne  hercynienne, 
puis  ceux  de  la  chaîne  alpine  acquirent  toute  leur  amplitude,  on  peut 
distinguer  deux  périodes  successives  marquées  par  des  actions  orogé- 
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nii|iios  de  deux  sortes,  qui  paraissent  s'être  fait  sentir  successivemeut 
dans  le  Jura  lédonieii  pendant  la  [)ériode  jurassique  : 

1°  Période  di'  tass^'meiiL,  in.irqiit'H-  par  la  prédominance  de  1  affaisse- 
ment inégal  de  grands  eomparlunt  uLs  de  la  chaîne  liercyniemie  et  du  voi- 
«înage.  De  là  une  extension  déplus  en  plus  considérable  de  la  mer  juras- 
sique vers  le  nord,  où  ils  étaient  plus  intenses  et  ou  ils  [taraisseat  avoir 
acquis  leur  maximum  à  répo(pie  callovienne,  selon  iNeuniayer. 

2*  Une  période  où  domine,  par  contre,  la  t^îndance  au  iiltssement, 
tendance  qui  va  s'accentuant  de  plus  en  plus  pour  aboutir  aux  gigau- 
tes(iues  plissements  alpins. 

L'étude  détaillée  du  jurassi(|ue  lédonien,  puissant  d'environ  1.100  mètres, 
montre  qu'il  oomprend  les  deux  séries  de  couches  ci-après  : 

Cuiii-Im-s  siiiimÂtrcâ  el  d'eau  duucc  du  purbei:* 

kit  n;  en\iruD  iO  mètiVR. 
350  mètivs  de  courlu«  marlm-s,  |>i  uu  ii«altanent 
calr.iin's  et  aircu!>ant,  ea  (séoérsil,  ua«  mer 
prufoinl»'.  Surfaits  lantuil«'«>îi  (r«"'s  rafi>s, 
|iiers  dao»  la  partie  iiili-ri(*ur«  et  uiu^cuni!. 

23A  mèlM  d«  sAlimpHt»  prini'in.-ili  imiit  in.-u  - 
iii'uv,         qui  fin^xf>nt  dans  ie  haut  à  ikn- 

3r>0  iiu'trL'S  ûv  loriiuinuiis  (irtni'i|>aIcMi)>iit  eîd- 
t aire». Polypier»  «onslrueleursàdivei-s  niveaux 
sur  une  grande  partit;  de  la  Imuleur.  Qniiueott 
Rize  sui-riires  i.uaudén  s'édielonnent  de  la 

biise  au  suiiiincl. 

150  iiM^'Ircs  «le  sédiiiM-nls,  prinripab-inent  mar- 
neux, li^ruiiués  jiar  un  oulithe  ferrugineux  à 
e^phalopodes. 

La  grande  transgressivité  qui  se  manifeste  h  l'époque  du  callovien  est 
le  fait  le  plus  remarquable  de  Thistoire  de  la  période  jurassique;  c'est 
pourquoi  il  parait  convenable  d'établir  dans  le  jurassique  deux  grandes 
divisions  principales  (séries). 

Le  lias  accuse  une  mer  peu  profonde  au  début  et  à  la  fin  de  celte  for-- 
mation,  mais  qui  a  dû  varier  de  profondeur  dans  l'intervalle. 

L'oolithe  inférieur  tout  entier  est  une  formation  de  mer  peu  pro- 
fonde, ne  dépassant  probablement  pas  40  à  50  mètres,  et  ayant  souvent 
moins  encore,  puis([u'il  s'y  trouve  des  polypiers  constructeurs  sur  une 
grande  partie  de  la  hauteur.  Le  fond  de  la  mer  s'est  donc  abaissé  d'en- 
viron 300  mètres,  et  d'une  façon  à  peu  près  progressive,  pendant  cette 

époque. 

La  présence  de  quinze  ou  seize  surfaces  taraudées,  criblées  de  perfora- 
tions de  lithophages,  (|ui  s'échelonnent  dans  le  bajocien,  le  bathonien  et 


2,"  .liiriis^ique 
>tipéneur. 


lojurassique 
inférieur. 


Oolithe 
supérieur. 


OxtMnJicn. 


0>litli«' 
inférieur. 


lias. 
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le  callovien,  montre  que  oel  alfeissement  n'a  pas  été  régulier  et  continu, 
mais  qu'à  pareil  nombre  de  reprises  le  fond  de  la  mer  s'est  trouvé  dans 
la  zone  d'acUon  des  vagues  et  des  courants  :  de  là  sont  résultés  la  cessa- 
lion  temporaire  de  la  sédimentation  et  le  taraudage  des  calcaires  sufllsam- 
mcni  rt'sistants.  —  La  formatioo  d*un  tel  nombre  de  surfaces  taraudées 
ne  semble  point  devoir  être  attribuée,  du  moins  en  général,  à  la  produo- 
liun,  pour  ciiacune  d'elles,  d'un  relèvement  du  fond  de  la  mer,  suivi 
d'un  affaissement  pour  permettre  le  rétablissement  de  la  sédimenta- 
tion. Il  paraît  nécessaire  de  rechercher  une  cause  plus  siuiple  et  plu» 
générale. 

Ces  alternances  répétées  de  cess;ilion  et  de  rt  lablissement  de  la  sédi- 
uienlaliidi  s'expliquent  aisément  par  la  continuation  du  tassement  inégal 
des  divers  compartiu»eiits  de  la  chaîne  hercynienne.  Des  arTaisseuieuts. 
atTectanl  surtout  les  régions  septentrionales  et  y  prenant  leur  point  de 
départ,  se  seraient  produits  par  rraquements  successifs,  soit  bni^sipies,  soit 
du  moins  assez  ra[)iiles,  si-parés  le.»  uns  des  autres  par  des  temps  de  repos 
ou  au  moins  de  raienLisseiueut  considérable  du  mouvement.  A  chacun 
de  ces  alïaissements  locaux,  venant  augmenter  soit  l'étendue,  soit  la  pro- 
fondeur, soit  d'ordituiire  toutes  deux  réunies,  dans  le  nord  de  la  mer 
intérieure  de  l'Europe  centrale,  \c  niveau  des  eaux  devait  s'abaisser  dans 
les  points  de  cette  mer  non  soumis  à  ce  mouvement,  ou  dans  lesquels  il 
n'allait  se  |iroj)ager  que  phi»  tard.       coiieoit  tpie  si  ce  deniier  phéno- 
mène venait  à  se  produire  dans  la  nier  peu  profonde  de  notre  région 
lédonienne  au  moment  où  le  rembiaiern*  ni  eontuiu  par  la  sédimentation 
avait  déjà  ramené  le  fond  dans  la  zone  d'action  des  vagues  et  des  cou- 
rants, les  conditions  de  cessation  de  la  sédimentation  et  d'établissement 
des  mollusques  lilhophages  pouvaient  se  trouver  réalisées;  un  léger  abais- 
sement du  niveau  supérieur  des  eaux  pouvait,  dans  les  cas  favorables, 
produire  ce  résultat.  Puis,  le  mouvement  d'affaissemeni  du  fond  arrivant 
à  se  propager  jusque  dans  la  région  jurassienne,  la  surface  en  voie  de 
(araudage  se  trouvait  ensuite  replongée  à  une  profondeur  suffisante  pour 
recevoir  de  nouveaux  dépôts. 

Au  lieu  d'exiger  des  oscillations  répétées  du  sol  de  la  n^j^ion  lédonienne, 
la  formation  des  nombreuses  surfaces  taraudées  qu'offre  l'oolithe  iofé- 
rieur  de  ce  pays  est  ainsi  ramené<^  à  l'influence  de  cette  cause  générale, 
dont  l'exbtencc  est  démontrée  :  l'affaissement  graduel  de  l'Europe  dans  sa 
moitié  septentrionale,  pendant  cette  époque. 

Une  discordance,  marquée  par  l'absence  des  marnes  bathoniennes 
supérieures  et  du  callovien  inférieur,  sur  deux  points,  Tun  àVestetTautre 
à  l'ouest  de  Lons^le-Saunicr,  où  se  sont  plus  tant  produits  des  ploiements 
intenses^  semble  indiquer,  sur  ces  points,  une  tendance  au  ridement  de 
la  contrée  jurassienne,  vers  la  fin  du  jurassique  inférieur. 
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L'oxfordien  de  la  région  lédonienne  accuse  diverses  modifications  de 
profondeur  de  la  mer,  qui  devient  en  dernier  fieu  peu  profonde. 

L'ooliUie  supérieur  de  ce  pays  est  une  formation  de  mer  peu  profonde, 
dont  le  fond  s'affaissait  progressivement  pour  compenser  l'élévation  qu'il 
subissait  (>ai-  l'apport  des  sédiments.  Mai?,  dans  les  derniers  temps  du 
jurassi<iin\  s  es«|uis8e  à  l'emplacerueiil  du  .lura  un  ploiement  à  «  imm^ise 
envergure  a  ifiii  drtermine  la  formaliun  d'uiir  va«te  «  cn)ii|)e  surbaissée  » 
(G.  Maillard).  ôincrLîc'e  sur  uno  ^Tande  t^leuduc,  <'l  ^ui  rLvoiL  les  d<''[)ôls 
d'eau  doucv  purbeckiens.  —  Lrs  surr;iiL's  taraudtcs  soul  fr^s  raros  dans 
les  dépôLs  marins  de  lOoliliie  sup^Tieur  :  les  njuuvemenls  du  sol  semblent 
avoir  été  plus  réguliers  qu'au  temps  de  roolitlie  inférieur. 

En  résumé,  jusqu'à  la  lin  du  eallovien.  le  Jura  parait  avoir  éj)rr)uvt''  h* 
contr(;-(  ()up  de  chacune  des  aelions  de  tassement  (pii  afreelaiciil  les  pnn- 
cipauv  compartiments  européens  de  la  eliaîne  l)t'n;yni»'imi',  r.r  contre- 
coup s'accuse  dans  la  réj^io/i  lédonieimr  par  dt.s  perlnrl>atii>ns  dr  la  «-édi- 
jn»'ntalion  el  la  pn>duction  de  surfaces  laraiidét's:  il  s'ac(  ii-^e  au«i  par 
les  atraisseunnls  «pii  s'y  làisai*'nt  -sentir  j»éri<»dn[uement.  l.rj>(M|ue  du 
jurassique  inférieur  constitue  donc  une  première  pliaâtj  qui  »e  raLlacUe  à 
l'hislnire  de  la  cliaine  hercynienne. 

Les  iiiouvenients  du  sol  de  la  niénir  rriiion  «lurant  répoipit'  du  jura»- 
sique  suj>érieur  ai'cusent  des  actions  dilférentcs,  earactcriséi  s  p  ir  une 
tendance  au  plissement,  tendance  qui  s'accentuera  plus  tard  avec  une 
énert;ie  considérable,  lors  de  la  formation  dr  la  urande  chainr  d»  s  AI[>t*s. 
Cette  s<>conde  piiase  jurassique  sembie  se  rapporter  déjà  à  1  histoire  de 
cette  dernière  chaîne. 


H.  Émile  EIVIÉEE 

a  l'<il  iS. 


ÉTUDE  SUR  L'OSSUAIRE  DES  GROTTES  OU  BOUNDOULAOU  AVEYRON 


—  Si.iiiii.e  du  it  avùl  tHitd  — 


Les  grottes  du  Boundoulaou  ou  du  Bourdon  sont  situées  à  l'extréinicé 
septentrionale  du  Larzac,  &  4  kilomètres  sud-ouost  de  Millau  (Avcyron), 
sur  le  territoire  de  Creissels  et  au  fond  du  vallon  de  Saint-Martin.  Rlle^; 
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s'ouvrent  à  l'extérieur  par  plusieurs  orifices  situés  à  laltitude  de  507,  515 
et  o3o  mètres,  sur  le  versant  nord  de  la  falaise,  dans  laquelle  elles  sont 
creusées,  et  par  une  seule  ouverture,  située  à  35  mètres,  sur  le  versant 
occidental. 

Elles  conaprenncnt  plusieurs  galeries,  dont  le  développement  total 
mesure  400  mètres  environ  de  longueur.  C'est  dans  la  galerie  du  nord,  et 
à  525  mètres  d'altitude,  que  M.  E.-A.  Martel  a  découvert  l'ossuaire,  dont 
il  a  bien  voulu  me  confier  l'étude  anthropologique. 


J'ajoute,  d'apK's  la  description  que  mon  savant  collègue  et  ami  en  a 
donnée  (I),  que  les  squelettes  renfermés  dans  cet  ossuaire  étaient  allongés, 
côte  à  C(Me,  sous  une  sorte  d'auvent  de  rocher  formé  par  une  des  strates 
de  la  galerie,  la  téle  en  avant,  les  pieds  au  fond.  Ils  gisaient  au  contact 
de  l'argile,  qui  constitue  le  sol  de  la  galerie,  et  du  sable  de  rivière  qui  en 
occupe  les  recoins.  I^cs  trois  tôtes  qui,  seules,  ont  été  trouvées  plus  ou 
moins  intactes,  étaient,  pour  ainsi  dire,  juxtaposées.  L'une  d'elles  était 

d'  Kiiir  plus  (le  (l«'Liils.  lin*  l'impor(aiit4-  Kliitle  liy*ln>lit^i<|m',  atrompajim'*'     »"irU*s  »■!  plans.  <|u'<-ii 
a  iloniii'i- M.  K.-A.  Mari' I.  <|iii       a  fX|)li»ii-<>.  la  pn'inifii-  foix,  an  moi»  'l<'  s»'plfml>r."  Itiyi. 
Mahtkl.  Le^Abime»,  p.  iTici         —  Pans.  l»«'lagra>«'.  ikhi.i 
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recouverte,  pour  ne  pas  dire  coiffée,  d'un  grand  fraji[inent  de  jK)l».'rie. 

L'ossuaire  des  grottes  du  Boundoulaou  renfermait  les  restes  de  huit 
squelettes  et  non  de  sept  ainsi  que  nous  l'avions  cru  toutd*al>ord,  M.  Martel 
el  moi,  un  humérus  de  sujet  jeune,  non  adulte  —  huitième  sujet  — 
ayant  été  retrouvé  parmi  les  ossements.  Il  constitue,  du  reste,  la  seule 
pièce  de  ce  huitième  individu. 

Les  sept  autres  squelettes,  qu'il  m'a  élé  donné  d'étudier,  sont  loin 
d'être  entiers,  aucun  d'eux,  même,  n'est  complet.  Ils  sont  représentés 
seulement  par  un  certain  nombre  de  pièces,  dont  je  crois  devoir  donner 


Kie.  t.  —  T»^t«'  n*  i.  —  Vu«*tli'  prulll  (ilinni-yniiiiii-ni  . 


ici  la  description  en  raison  des  ressemblances  (pièces  squelettes  présentent 
avec  ceux  qui  ont  été  découverts  aulrelbis  dans  une  caverne  du  même 
dé()artement,  la  caverne  de  Vfinnnm'-Mort,  par  le  I)"^  Primi«''res,  réceminent 
décédé. 

Tt-tes.  —  Kll«s  sont  nu  nmnlirr  de  lrf>is.  dont  dnix.  1rs  i  ,.|  -_>^  roin[iurl<'iil 
H  lu  lois  le  ci-Ane  el  la  face:  la  Iniisicinc  prrs<'nh'  s«'iilcmeiil  le  criiiic. 

Ti^te  n»  /.  —  Il  lui  manque  qu'un  fi-ngmciil  «lu  pai  icl.il  tiroit.  lu  ise  par  nn 
rniip  (le  pi«irlic.  aiii>i  i|iriiiii>  paille  dr  roeripilal  r.im|H. liant  les  conil>les  el 
l*apo|th>stî  biisilaire  détruits  égidenient  |Mr  la  piiM-lie  lie^  uiiM  icrs. 

Ce  crdnc  est  celui  dun  indixidu  du  sexe  inaMiiliii.  jeune  mais  adulte: 
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IVpnissrnr  Aon  <»s  qui  If  ronsliliioni  «^1  nsiioz  forlo.  tos  sntnros  sont  pou  compli- 
quét-s;  enfin  il  piV'H'nl».'  uno  phi};i(xvphaii(>  prononnr  en  un  it  rc,  très  iigtio  en 

UVHUl. 

La  (IfiUilion  tle  la  n)A(-lioin>  sujM''ii('ure  est  incoinpirlo;  jo  n*ai  Irouvô,  dans 
leui"s  alvéoles  :  îl  droite,  que  I»^  drux  pn^m daines  vi  litiis  pntssc's  molaire!»; 
il  gauche  la  premiriv  prrni(»luire  et  trois  gn»ss4v;  molaires.  Ces  dents  ne  pré- 
s<'nlent  rien  de  piu  ticulier,  elles  ne  [Kirtcnl  aucune  trace  de  carie  et  leur  faible 
usuie  corres|)ond  bien  au  jeune  Age  du  suj»'t. 

Tète  n®  2.  —  1/Age  inconiplrli  nicnt  adulte  de  celte  t»Me  laisse  lesexe  incertain, 
bien  qu'elle  semble  se  rapiHti  lrr  plutôt  au  sexe  IVininin.  Les  s«miIs  <)s  faisant 
drfaut  sont:  le  teuïjKjral  ;,'<mclie,  qui  manque  en  entier;  un  |)etit  fnigment  du 


FiG.  3.  —  Miiiulibulc  iJ  utiulle,  vue  <J«;  Irois  quart»  idomi-grandcun. 

pariétal  du  même  côté,  ainsi  «|ue  le  conil\le  et  un»'  i>elite  |mrlie  de  ra[H)pli}se 
biisilaii-e  de  r<x'cipilal  (/ig.  /  ot  2). 

Li  dentition  de  la  niAclioire  supérieure  prési^nlc  ce  cainctère  que,  des  deux 
côtés,  la  dernière  grosse  molaire  ou  dent  «le  sagesst^  est  encore  dans  son  alv«S)le. 
I>es  seules  ilents  existant  à  la  mAchoire  su|M''rieure  sont  :  à  gîuiclie,  b's  première 
et  deuxième  gr<>ss<'s  molaires  ;  à  dnjite.  la  première  gi-osse  molaire.  Les  aulivs 
dents  sont  |)erdu«'s. 

Les  deux  lélt's  n°*  1  et  i  ont  le  \)ort\  oibilaire  sup*''rieur  surt>uissé;  et  les 
dimensions  >erlicales  de  la  face  sont  courtes. 

T^te  n®  —  Oimmc  je  l'ai  dit  plus  haut,  cette  léle  ne  comporte  que  le  crAne; 
la  face  a  dispaï  u. 

L«*  crAiie  rst  celui  <run  bonum*  adulte,  prohiblemeiit  de  faible  complexion. 
11  est  entier  et  sji  lionne  conserxation  a  pri  uiis  de  le  cul)er.  Sii  capacité  est  a^s<'Z 
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faibl<\  \f.  Manouvrier,  qui  l'a  inesiim-,  a  trouvé  1  il")  rciitiiiK  ln.s  <  ubcs.  Oiimiir 
particularités  sur  IcscjuHics  il  convit  nt  <1  a|»[KM»'r  I  .illi  nlinn.jodirui  que  ce  tràno 
présente  deux  os  iK-ormiens,  rares  par  la  situation  qu  ils  o(  cu[>ent:  l'un  est  au 
niveau  du  brogma  cl  mesure  0»,0S6  d'avant  en  arrière  et  O^tOiS  dans  son  plus 

aihl  (liamètro  transvei-s<il  ;  l'autre  se  trouve  dans  la  suture  coronale  droite,  ises 
UiuitMisions  sont  do  O^.OIS  sur  0"'.Ûi3. 

KnHn.on  mn^tnfe  nm^i  sur  ce  rr;)r\f  un  certain  deçn!!' de plagiocéplialie,  moins 
accusée  cependant  (jue  sur  le  crilne  a"  1. 

Je  dois  ajouter  que  M.  le  D*"  Manouvrier,  avec  qui  j'ai  étudié  les 
ossements  humains  des  grottes  du  lîoundoulaou,  les  considère  comme  pré- 
historiques et  |)araissant  se  rattacher  au  type  humaÏD  de  ia  caverne  de 
l'Homme-Mort  (Aveyron). 

Voici  maintenant,  sous  Terme  de  tableau,  les  résultats  des  mensoiations 
<les  trois  crânes  du  Boundoulaou  : 


jyiE.\SLHAT10.NS  t:KA.ME.\.\i:S  El'  FA(  lAUiS 

TÈTi:s 

1 

Diainétiv  autéro-poslérieur  maximum  .... 

1X7 

18U 

• 

182 

I*         *         9       métopiqnc  .... 

188 

iOO 

179 

I5U 

i;» 

134 

101 

98 

91  1 

136).'/ 

u  ' 

* 

* 

134 

9 

100  j 

1» 

235 

505 

» 

300 

Courbe  médiane  frontale  9oiis-*vn'>brale  .  .  . 

» 

22 

103 

»          »  pariétale  

M 

» 

>  125 

*         V      occipitale  supérieure  .... 

» 

» 

69  1 

» 

1» 

52 

84 

73 

W 

m 

61 

>j 

 i  Largeor  

45 

48 

M 

S6 

31 

m  \ 

Orbite  i^'-^;"'' 

40 

36 

n 

90 

28,5 

II 

Voûte  palatine  i  , 

!  . 

47 
49 

46 
34 

11 

<1>  68  X  S. 
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De  ces  cliiiïres  nous  concluons  aux  indices  suivants  : 


INDICES 
« 

TÊTES 

«•  i 

«•  s 

H*  3 

«0.2 

76.7 

73,6 

57,9 

Nasal  

57,8 

43,7 

75,0 

79,1 

» 

j  Paliliii  

89,4 

73,9 

■> 

> 

* 

73,6 

Avec  les  trois  crânes  que  je  viens  de  décrire,  M.  Martel  a  trouvé  quelques 
frafçments  d'autres  crAiics,  dont  une  partie  de  frontal  d'une  épaisseur  tn's 
remarquable,  atteignant  en  certains  points  0'°,01,  et  six  mandibules,  dont 
deux  complètes  et  quatre  incomplètes. 

Les  deux  complètes  sont  : 

Celle  d*un  jeune  sujet,  é@6  d'une  duuiaine  d*annécs  envirun,  dont  les  ea- 

nu  tôivs  lie  iirrsrnlcnl.  par  mns<'«|n(>ii(,  aucun  iiiIrnU,  Elle  com|M»rIr  sciiUiiumiI 

tlfiu7r  ;      «iv  fil'  r}iu(|uo  cùf»'.  à  snvoir:  les  deux  incisi\t's.  In  raniti**  <'t  If^s. 

trois  [»i  t  uiicre.s  inolaiies.  L.ii  «Icuxicnic  gix>i»se  molaire  sapei\oil  au  lonil  de 
rul\  t'oie; 

2»  Celle  d'un  adulte  (fig,  3)  avec  ses  seize  dents,  moins  quelques-unes  perdues 
dans  le  sol.  L'une  de  ces  dénis,  la  dernière  grosse  molaire  du  côté  gauche,  est 
alteinte  d'une  carie  assez  prononc('>e.  Je  donne  ci-ilos^ius  ses  dimensions  dans 
un  tableau  commun  à  elle  et  à  deux  autres  mandibules,  ces  dernières  incom- 
plètes. 

Des  quatre  mandibules  brisées,  deux  seulement  sont  enoore  suffisamment 
conservées  pour  que  leurs  mensurations  présentent  quelque  intérêt. 

La  première  est  rcpi-^ntèe  par  toute  la  .moitié  droite  de  la  mâchoire  infi^- 
rieure;  elle  provient  d'un  sujet  adulte  et  jeune  encore,  car  les  cuspides  des  dents 
molaires  sont  pour  la  |ilu|xit't  tort  |hmi  usrrs  ;  il  ou  rst  de  même  des  incisives  et 

de  la  raninp.  !,<s  huit  (lents  sont  eu  j»laee  dans  leurs  iih* '"''  S. 

>rx:ou»le  ol  I  r|ii  .'-riii.'c.  au  contraire,  par  toute  la  moitii'  j^auclM*  enli«"*re  el 
inlai  te;  le  sujet  doul  die  jtroxient  devait  Olrc  déjà  d  un  certain  {^o.  Les  quatre 
dents  restées  en  place,  c'est-A-diro  la  deuxième  incisive,  la  première  petite 
molaire,  les  première  et  troisième  grosses  molaires  sont  qudque  peu  usiV-s  ;  la 
première  grosse  molaire  est  mémo  assez  profondément  cariée. 

(i  ^  Queli^iics-UDe»  aeiileniMit  «ml  en  place. 
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Yoid  les  dimensions  principales  de  ces  trois  mandibules  : 


MANDIBULES 

COMPLÈTK 

9 

i 

PROITR 

liti 

B 



a 

,                i  Luii^ufua-  .....   

'M 

â.'> 

31 

34 

33 

■x\ 

i.» 

:ii 

ii\ 

33.5 

r 

61« 

a 

» 

1320 

m* 

Ouaiit  aux  (I.miv  aiilns  maudibuit^  que  ieuà'  éUl  uu  Jeur  âge  n'a  pas 
peruiia  Ue  inesuicr,  u.'  sdiil  : 

1"  U:llc  J'uu  jriiîH-  .^ujul,  (jui  avait,  au  immiinl  dv      luorl,  Uuil'  -      -  lii  iil- 

moins  lu  dornh're  grosse  niohiii-e.  Elle  coniporlc  onciii'e  tout  le  c6U'  gnucliv  du 
mAxillaii'c  et  une  pai1ii<  du  cùté  droit  jus({u  uu  niveau  de  la  deuxième  petite 
molain;.  I.<  -  -I-  nt-  in  pl  in  ^oni  i  Ji  oite,  lu  canine  el  la  deuxième  incisive  ;  à 
^'iiu>  h<  .  In  caaine,  lu  dcu.xièmc  p<>tite  tnolaii'e  et  les  deux  premières  grosses 

llU'l.iif'-. 

S*»  Ollr  'l'iiii  lli'liv  i'Iii  iiiiiill''  'jui  ;n,nl   |m  Ti  I  il ,     '|  .ii      un  (vil.iiii   k'Uip>  <ii-j.i , 

au  nionieal  de  sii  mort,  la  dL-uxu  iiK'  |»i  i mulaii x  dn  iu  ;  1  alvéole  do  colttitk  ul 
est  comblée  et  commence  à  forraiM*  un  corlain  lx)urrelet.  Les  trois  moluire»  du 
oôtc  droit  qui  persistent  encore  sont  usi'«s,  l'une  d'elles  pri^onle  un  commence- 
ment de  carie. 

Si  maintenant  je  passe  aux  autres  parties  des  squelettes  dont  j'ai  fait 
Fétude,  je  vois  qu'elles  se  composent  de  : 

A.  —  Mi.Mi'.ru'  >rf'i';HiKi  it.    -  N  pt  iiiiint  t  u-      tm  ruliilu-. 

B.  —  Mëmbrë  inférieur.  —  Itn  on  ilitique,  Iroiiï  téaiurs  vX  cini]  libiiis. 

Humérus.  —  Sur  les  sept  humdrus,  deux  seulement  sf>nt  enlîets.  ils  pro- 
viennent de  «I  nv  Hij'  N  nJultes  diflTèi'ents,  quoique  Ujus  doux  du  s<'\c  It^minin. 

l/lin  IlC-lirr  ilr  iMiitrij.'lir,  Cr  ijni  ruiT.'>|..         jM.iir  1,    -iijrl,  ,1  ini-' 

de  1"'. .').'{.  (I  ii(iri'>  li  -v  t  ililcv  lU'  M.  MaiK un  i  i(  r  :  >,i  rin  oiiii  1 1 m  !•  miiMiiM  r-\ 

de  O'^fLHiU.  L'aulic  plf&t'Jik'  UUv  loil^utur  <\r  i)"\'ix:>.  <1  un  un.   I  iill.    1  ■   I  : 

sa  cii'confèrenoe  minima,  également  un  pt;u  i>lu>  pLiitr.  u\>\  piu^  •)ii< 
de  0",0S8. 

Parmi  les  humérus  incomplets,  le  {ilus  long  est  un  humérus  ^'aurht' d'tioinnir  : 

il  lursiiiT  rnrûir  0'      J  îi  j  qu'il  t^t,  c'est-à-dire  avn  I  -  i.  i.«  <!<•  Vitu  on  moins. 

dr  soc(<',         s'il  fl.iii  iMitit'i'.  sa  li iniriiriir  x'i'.iil  i\-  U"',:\-l  -,1  l  iiiiiUlV 

reucv  muiitiid  esl  de  U^',<HH>.  Celui  qui  vient  eii.suiU'  lA  un  luuui  ru>  «iKtit 
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d'homme  t'g.ilt  iHciU,  uuqutl  il  manque  1  extrémité  supéricui-c  avec  une  partie 
de  la  diaplnsis  si  longueur  esl  de  0'",23i;  sa  circonférence  tninima  esl  la 
même  que  oelle  du  précédeni  (0»,066).  Puis,  c'est  Icxtrémilé  inférieure,  avec 
une  courte  iKNrtion  la  dîaphyse  d'un  bumérus  gauche,  qui  panitt  nir 
d'un  sujet  a>^;z  ^M'aiul.  Il  y  a  aussi  l'extrémilé  sup^Vionre.  a\«\  une  |wrtie  tir  \u 
diaphvse,  d'un  Iiiium'tus  droit,  lonpi»'  <>n  tout  de  0*".  191 .  i!»n;tnt  pnnpnir  d  uM 
sujet  viîïour»  llulin.  la  septième  pi«r»*  «"st  un  luiménis  dn>it  ineuoïplet  et  non 
épiplivsé,  nu'surant  0'",224.  L'individu  auquel  il  appaitenuil  devait  avoir  de 
quinze  à  seize  ans  environ. 


BUMÉEUS 


CîRCOXFÊnENCB  1 

NVMÉRO 

sexR 

LONGFEUR 

TAtUE 

mifiim.'»  n 

j  1 

Féminin. 

€<n,3M 

O-,06O 

3 

Féminin. 

0«>,058 

CnbUnji.  —  in  sriil  «  uiiilus  —  un  cubitus  dnjit  —  u  éie  ln:iuv<'  :  c't  sl  eeUii 
d'un  bummc  adulte  dont  la  taille  serait  de  1"',61K),  Il  est  entier  et  mesure,  en 
effet,  0«*,^3  de  loi^Tueur. 

B.  —  Membre  inférieur.  —  0$  iliaque,  —  Il  est  incomplet,  et  tout  ce,  que 
je  peux  en  dire,  c'est  qu'il  appartient  au  cùlé  gauche  du  l)aâ8in. 

Fimurt,  —  L«s  fémurs  sunt  au  nombre  de  trois,  dont  un  seul  cal  entier.  Ce 

derni«'r.  un  frnmr  <h  oi(,  est  celui  d'un  homme  de  l'»,6iO  en\iron.  S  i  lungueur 
oblique  i'Sl  iU'  0"'.4i').  d'où  la  taille  du  ^iijrt  indiquée  ci-dessus.  Sa  lojijjuenr 
maximn  afd  inl  (J'",i49.  Sii  cii'conférencr  nnmma  (^t  tl(»  O^.OOM.  Le  diauiAtn- ;in- 
léiXhjMislrrieur  fsl  de  0"\0"i9,  le  dianirtr»-  lians\(.i>c  0"',0^,  d'où  un  intlit c 
platyniénque  de  87,87.  yuanl  à  l'indice  pilastrique,  il  est  de  114,81,  le  diamètre 
antéro-postérieur  du  pilastre  étant  de  (K",031  et  te  diamètre  transvcrsc  de  0»»027. 
Quant  à  la  léte  de  l'os,  son  diamètre  est  de  0b,048. 

Comme  particularitt  s.  je  dois  si^'iiah  r  à  la  face  antérieure  du  col  une  sorte 
de  ]»iliLstre  unissant  la  léte  au  grand  trucluinler  et.  par  sa  présence,  augmentant 
1  "épaisseur  dn  roi. 

Le  fémur  n"  2  —  un  lenmr  gaucbe  d  lion  nue  —  esl  très  inconiplet;  il  est  seu- 
lement représenté  par  la  léte  de  l'os  et  une  partie  de  la  diaphyse;  il  mesure  en 
tout  (K",902  environ  de  longueur.  Le  diamètre  de  la  téie  est  de  0^,048.  Au  point 
de  vue  de  la  platymério,  le  diamètre  anii'i-o-postérieur  est  de  €^,023  et  le  dia- 
niéln^  transMMse  de  0"',CKW,  d'où  un  indice  de  69,68. 

Rnfiii  Ir  It mur  n'*  3.  très  dilTt'n  iit  du  jtn'fèdrnl  par  son  aspect  grêle,  est 
U  ti'inur  flanelle  d'fine  femnir  «jui  n  a  pus  encoie  alleini  l'Acre  ailull«'.  I^^diamètri» 
de  la  t<;te,  dont  la  soudure  au  (xn'[ts  de  J  os  est  lécenle,  me^sure  0"',OIi<j; 
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rindioe  plalymériquc,  plus  fort  que  celui  du  n®2,  est  73,07,  le  diauièti-e  anltiu- 
pofilérieur  étant  de  0",0i9  et  le  diamètre  transverae  de  0B,Qâ6. 

Tibias.  —  Cnrrnne  jt-  l'ai  dit  |»liis  li.tut,  lo  fihi.i<  s«>nl  an  in>inhi-f'  de  ciii»|, 
dont  un  (lii)ia  ^auctie)  est  œlui  d'un  entant  d'une  duuzaiae  d'années  ea\irun;  il 
iut'-iii'<-  (>"\'ii:i,  non  iimipi  is  les  épi|ili\sos. 

Les  quatre  autres  sont  à  peu  pièa  entiers.  Deux  d'euUe  vus.  (ditjiL  et  ^ucht  j 
paraissent  provenir  du  même  sujet  —  siget  masculin,  —  ils  mesurent  tous 
deux  Oi^-SOS  de  longueur,  ce  qui  corrc;*fKiûd  à  une  taille  de  i'^fii  mviron.  Or, 

j  .ii  li-  t  !  it  (t|ii>  h.iiit  I''  tViimi-  iriiri  indiviilu.  tlu  se\r  tii.(-«riiliii  riTidei lient  et 
(|"nf  lii  I.iillr  si  iail,  il  .ipri"-;  hi  liiiiiruriir  -le  r.-t  (n,  .ir  l"'.(;it>.  li  pai-iùt  ri.«sez 
prnliililc  ([iii'  (cs  (leii\  tihi.is  et  le  t» miii  ont  iip[>;irti'n!i  .m  mii-mk'  tn'lividu. 

U;»  d<;u\  autres  Uljj;i>  >oiil  <li<'ii.s;  luii»  hui  deux  piuvieniieiiL  de  aujct»  ma»- 
culinset  mesurent  :  le  plus  ^rand  0^,373  de  longueur,  oe  qui  correspond  6  une 
taille  de  i«*,657;  le  plus  petit  0»,353,  d'où  une  taille  de  i",620.  Ce  dernier  pré- 
senle,  couunr  pariii  ul.n      une  i<  iroversion  conàdérable  de  la  téte. 

Au  point  dr  Mie  de  l<i  p|.it\ cni  riiie,  on  IrtjuNe  lis  elullVes  .>ui\anis  : 

1"  \j-  deux  tildiis  diiiil  et  ^^auche  du  nn'-nic  sujrt  :  diiinp  'f  iUitérO'poslé- 
iit'ui  0"-.o4(>;  di;inièf)e  tr.ins\eiv  0"'.02i;  «l'oii  un  indice  de  iK.t.oU, 

Le  libia  le  plus  lou^'  :  diamètre  antevu-puatêrieur  0"',OU'J;  diaiuOUe  lioiu-^- 
verse  O",0S7;  d'où  un  indice  de  69,23. 

3»  Le  tibia  le  plus  petit  ;  diamètre  antéro>poetérieur  0^,036^;  diamètre  trans- 
verse 0"»,02a8,  d'où  un  indice  cle  64. îs. 

<ji)ioii  ;)  ht  eiiconlVrenre  miniiiui  la  (liajih\se,  elle  m'a  donn<'  :  (unir  I<^~ 
libius  n"  1  el  1  6m,  0^,U80;  poui*  le  tibia  u*'  ai,  0^,Oî»i,  et  pour  ie  libia  n-^  3,  i>^,u7 


TIBIAS 


NUMÉROS 

LONGUEUR 

PLATY 
i>i«OI 

AOUpott. 

CNÉMIE 

èltes 

Tnaatrene 

INMCB 

Circonfé- 
rence 

misima 
<l«la 

diapbyse 

TAILLE 

des 

sujets  1 

1  et  1  bi^ 
3 

0"',373 
0n,353 

0™,040 
0"',039 
0»,035 

on,oa7 

0>>*,0235 

60,00 
64,38 

0«",08O 
00,(163 
0»,075 

ln»,MO  1 

Eu  ^•'^>ulut^  (le  l'étude  à  laquelle  je  me  suis  livré  sur  les  restes  humains 
de  l'ossuaire  du  liouudoulaou,  dans  le  laboratoire  de  M.  le  IK  Maiiuuvrier. 
et  avec  son  obligeant  concours,  dont  je  tiens  vivement  à  le  remercier  ici, 
il  résulte: 

1«  Que  cet  ossuaire  reDfermait,  au  moment  de  sa  découverte,  soit  les 
squelettes  ealieis,  soit  partie  des  squelettes  de  huit  individus. 
3*  Que  ces  huit  individus  se  répartissent  en  : 
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a)  Deux  jeunes  sujets  de  sexe  indétenninable,  âgés  l'un  d'une  douzaine 
d'années  au  plus,  l'autre  de  quinze  à  seize  ans  environ  ; 

b)  Quatre  sujets  du  sexe  masculin,  dont  la  taille  oscillerait  entre  l^jOS, 
chiffre  minimum,  et  l"',(j96,  chiffre  maximum; 

c)  \)eu\  sujets  du  sexe  féminin,  dont  la  tiiille  est  respectivement  de 
l"',i93et  l'>',o3. 

3°  Que  la  différence  de  taille  entre  l'iioinme  le  plus  petit  et  la  femme 
la  plus  petite  est  de  0'".I47,  et  entre  l'homme  le  plus  grand  et  la  femme 
la  plus  grande  est  de  0"',lH(i. 

Industrie.  —  Quant  aux  objets  trouvés  dans  cet  ossuaire,  ils  sont  au 
nombre  de  trois  seulement  :  un  cylindre  en  os  et  deux  morceaux  de  po- 
terie. 


FiG.  H.  —  CxIiiKin*  civu.\  <>ii  iKS  graiidiMir  luilun'llt'». 


1"  La  pièce  en  os  ( fi(/.  4}  est  une  sorte  d«'  cylindre  creux,  formant  anneau, 
fabri(|ué  avec  la  diaphyse  d'un  fémur  humain. 

C/Omine  cet  os,  il  offre,  malgré  l'élat  d'usure  qu'il  présente,  trois  faces  ; 
une  face  antérieure  parfaitement  arrondie,  deux  faces  latérales  légèrement 
aplaties,  sc'parées  par  le  bord  [wstérieur  de  l'os  ou  ligne  Apre,  devenu 
mousse  également  par  frottement,  ('^cylindre,  long  de  0", 002  et  dont  le 
diamètre  anléro-postéiieur  mesure  ^".OiO,  est  usé  aussi  et  poW  à  ses  deux 
extrémités.  Il  est  creux  d'un  bout  à  l'autre  ;  sa  cavité  intérieure  corres- 
|)ond  au  canal  médullaire  de  l'os.  Ses  deux  ouvertures,  irrégulièrement 
circulaires,  ont  un  diamètre  de  O^jOl^;  les  bords  en  sont  en  partie  arron- 
dis et  usés.  Cet  us  me  parait  avoir  été  porté  suspendu  soit  comme  orne- 
ment, soit  comme  amulette  ou  fétiche,  M)ire  même  peut-être  comme  un 
trojjhée  de  guerre. 

^2"  Les  deux  morceaux  de  poterie  sont  : 

a)  L'un,  un  tout  }>elit  fragment  livs  nettement  préhistorique,  de  médiocre 
épaisseur  (O^.OOGi,  de  p:\te  noiriltre,  renfermant  de  petits  grains  de  silice 
et  sans  aucune  trace  d'ornementation  : 
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b)  Le  second  eat  de  pâte  moins  grosBière,  rougeAtre,  d'épaisseur  variable, 
e'est-A-dire  plus  grande  au  niveau  de  la  panse  du  vase,  dont  U  provient, 
qu^au  bord,  lequel  est  très  mince.  II  mesure  0",16i  de  hauteur,  soit  &  peu 
près  la  hauteur  du  vase  entier,  sur  O^^flli  de  largeur,  et  ses  dimensions 
donnent  quelque  idée  de  ht  forme  du  vase  qui  serait  celle  d'une  sorte  de 
marmite  au  fond  un  peu  plus  grand  que  rouverture  et  à  la  partie  moyenne 
ou  panse  assez  fortement  bomb6e*  Son  diamètre  intérieur  à  ce  niveau 
devait  être  de  0^,10  à  0",16.  Cette  poterie  ne  présente  également  aucune 
trace  d'ornementation. 


H.  £mile  BEILOG 

chargé  deMtttAiun  si  if^iilitiquL,  a  i'aris. 


WOUVELLES    RECHERCHES    LACUSTRES  ''AITES    AU    PORT    OE    VÉNASQUE,   DANS  LE 
HAUT  ARAGON  ET  DANS  LA  HAUTE  CATALOGNE    PYRÉNÉES  CENTRALES) 


-  SMiNoe  d»  »  août  1898  ^ 

Ij",»  travaux  que  j*ai  pu  accomplir  celte  année  oui  eu  pour  objet  l'élude 
lacuslro  de  In  partie  centrale  de  ia  iiaule  chaîne  pyréuéenue.  Chargé 
d'une  nii-^sion  scieiitilitiue  par  le  Ministère  de  rinstruction  publique,  j'ai 
réussi  à  en  mener  à  bien  une  première  partie,  malgré  certaines  difficultés 
d'ordre  administratif»  mal:; ré  surtout  I  installation  provisoire  d  un  cordon 
sanitaire  échelonné  le  loni:  de  la  frontière  e-spagnolc  dans  l'espoir  de 
barrer  le  passade  au  virulent  spirille  de  Koch.  De  sérieuses  recommanda- 
tions et  la  bienveillance  de»  autorités  locales,  aragonaises  et  catalanes,  m'y 
ont  puissamment  aidé. 

J'ai  visité  dans  le  haut  Aragon  la  région  qui  entoure  le  grand  massif 
central  des  Aionts- Maudit  s,  où  se  trouvent  la  MaUuh'ta  (3.^1:1  mètres)  et 
le  Nethou,  «  A  min  »  (3.404  mètres),  point  culminant  des  Pyrénées. 

Dans  la  haute  Catalogne,  mes  explorations  ont  été  dirigées  vers  les 
hauts  reliefs  qui  séparent  la  vallée  d'Aran,  où  la  Garonne  prend  sa  source, 
du  bassin  dei  NoguerthRibagorzana. 

Aucune  route,  aucun  chemin  praticable  aux  bôtcs  de  somme  ne  donne 
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» 

aooèg  aux  nombreuses  el  importantes  nappes  lacustres  renfermées  dans  les 
vallées  qud  l'on  trouve  à  ces  grandes  altitudes. 

Les  produits  naturels  du  sol  font  totalement  défaut  dans  ces  parages, 
et  celoî  qui  parcourt  ces  contrées  inhospitalières  doit  se  préoccuper  à 
ravance,  noD  seulement  de  sa  subsistance  personnelle  et  de  celle  de  sa 
troupe,  mais  aussi  des  moyens  propres  à  le  protéger  contre  les  brouillards 
intenses  el  les  violentes  tempêtes  de  vent,  d**  pluie,  de  grêle  el  de  neige 
tH.lalt'nl  parfois  de  la  façon  la  plus  inaltrudue  à  ces  hauteurs. 

Ce-s  dangereuses  perturbations  attiiosphéririiies  ne  sont  pas,  d'ailleurs, 
les  seuls  désagréments  auxquels  le  voyagi  ur  puisse  s'altendre.  En  géné- 
ral, le  montagnard  des  région.s  inférieures  s'intéresse  si  peu  aux  contrées 
élevées  qui  rcnluurent,  que,  en  deliors  des  sentiers  battus  fréquentés  par 
les  habitants  pour  leurs  besoins  usuels  ou  pour  leur»  Iransactinns  coin- 
mereiales,  l'étranger  ne  peut  souvent  conijMer  que  sur  sa  iiropre  initiative 
poLu  N'orienter  et  pour  trouver  son  chemin,  au  milieu  des  renseignemenls 
lro|)  souvent  contradictoires  qu'il  recueille. 

Enfin,  si  à  tant  de  cojkIiUous  défavorables  nous  ajoutons  encore  cer- 
taines exigences  internationales,  devartt  Jesc^uelles  on  doit  lorcéineuL 
s'incliner,  la  tâche  de  l'explorateur  qui  «e  livre  ;\  un  travail  scientifique 
sérieux,  et  qui  pour  cela  est  obligé  d'emporter  un  baf;ai:;e  encombrant  el 
des  instruments  délicats,  devient  souvent  difTicile  et  parfois  périlleuse. 
Ces  différentes  raisons,  sur  lesquelles  je  ne  veux  pas  in'appcsantir,  m'ont 
forcé  à  restreindre  mon  programme  et  à  remettre  à  plus  tard  la  réalisation 
complète  du  travail  projeté. 

L'observation  trér>logique  et  hypsométrique  des  bassins  lacustres, 
l'élude  comparative  de  la  couleur  des  eaux  et  de  leur  température,  ont 
été»  cette  année,  le  but  principal  de  mes  recherches. 

Pour  aborder  la  partie  haute  de  la  province  d'Aragon  qui  confine  à  la 
haute  Catalogne,  le  chemin  le  plus  direct,  en  partant  de  Luchon  (altitude 
630  mètres),  est  celui  de  l'hospice  de  France  et  du  port  de  Vénasque.  C'est 
aussi  le  plus  intéressant  au  {joint  de  vue  géologique  et  lacustre  ;  c'est  donc 
celui  que  j'ai  suivi  celte  fois  encorei 

Après  avoir  laissé  à  gauche  la  tour  ruinée  de  Cnstel vieil  et  le  mamelon 
granitique  mêlé  de  gneiss  et  de  schistes  cristallins  qui  lui  sert  de  sup- 
port, on  suit  la  vallée  de  la  Pique  jusqu'à  l'hospioe  de  France  (altitude 
1.360  mètres). 

En  oonlournant  la  base  occidentale  du  pic  de  la  Pique,  on  s'engage 
dans  une  vallée  secondaire,  fortement  inclinée  et  barrée,  à  mi-hauteur 


Digitizeo  lj 


É.  BELLOC  —  NOCVELLES  RECHEItCHES  LACUSTHES  41" 

environ,  par  un  es<'arpement  rocheux  très  abrupt  et  couvert  d'éboulis.  Un 
sentier  muletier  habilement  ménagé  et  très  fréquenté  par  les  touristes  et 
les  Espagnols,  durant  la  belle  saison,  met  bientôt  le  voyageur  en  présence 
d'une  série  de  petites  nappes  lacustres  que  la  carte  d'État-major  di^igne 
sous  le  nom  de  /^/cs  du  ImU  du  port  /if/,  /j.  C'est  une  agglomération  de 
quatre  petits  lacs  (1)  étagés,  creusés  dans  les  schistes  cambriens,  se  déver- 
sant l'un  dans  l'autre. 

Le  plus  grand,  en  môme  temps  que  le  plus  élevé  (2,300  mètres),  — 


Fio.  i.  —  l^cs  du  l»orl  de  Véna'^iiip,  d"a|>r<'-s  uno  photo^Taphie  de  M.  Émile  Belloc. 

iSepleuibrc  m'ji.) 


comme  je  l'ai  dit  dans  un  mémoire  précédent  (  2)  —  est  placé  à  la  l>ase 
septentrionale  du  pic  de  Sauvegarde  (2.730  mètres),  qui  lui  envoie  direc- 
tement les  débris  rocheux  arrachés  par  le  vent  à  ses  flancs  décharnés. 

Origine  des  petits  lacs  du  port  dk  VKiNAsyrK.  —  En  revoyant 
le  site  sauvage  et  le  gouffre  profond  du  triste  entonnoir  qui  limite 

0)  Les  carlps  de  p'ographif  n'en  flgureiit  que  lroi<!  (Klal-major,  lirape  de  igfl'i»  ;  certains  aulcuts 
en  complrnt  cinq  (Guide  Basdeker,  édit.  i88«r.  le  Guide  Jeanne  (édit.  iHHrt),  puur  nicllre  loul  !•■ 
monde  d'accord,  sans  doule,  dit  qu'il  y  en  a  quatre  ou  cinq.  I.a  vérité  est  qu'il  y  en  a  quatre, 
comme  le  montre,  d'une  manière  irrécusable,  la  photogravure  ci-joinle  717.  t ). 

'î)  Èmile  Brli.oc.  Klude  tur  l'origine,  ta  formalion  el  le  comblement  tic»  lac»  dant  tes  l'yiénees. 
(Congrès  de  Pau,  Huit,  de  t'Aitoc.  française  pour  l'avancement  des  sciences,  i89ï,  p.  358. 1 

27* 
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la  base  méridionale  du  cirque  de  la  Courne  du  p<trt  de  Vénasque,  en  coa- 
li'inplant  !os  pontes  vertigioeuses  et  pelôfs  de  la  Miiu'  et  de  Sauvejrarde, 
qui  se  Utessen!  presque  verlicalemeut  an  dessus  des  lacs  dir  port,  je  me 
demandai,  eui  n.'  une  foi>,  qiiels  arumuents  vietorieux,  quelles  preuves 
palpables  les  ();iili-;in-  de  l'érosion  glaciaire  pourraieuL  invoquer  pour 
étayer  leurs  Liieones  et  démontrer  que  la  fonnathn  et  Xi'.rish'nce  de 
CCS  cuvettes  «  est  oîrtaijiemeQt  liée  à  celle  des  anciens  glaciei'S  » 
(A.  Penck)  (n? 

Bien  qu'elles  soient  situées  au  point  terminus  de  la  vallée,  bien 
qu'elles  fassent  partie  d  uu  groupe  de  petits  lacs  en  série  occupant  le  fond 
d'un  cirque,,  et  probablement  aussi  le  !if  d'un  ancien  r/facier,  il  est  pré^u- 
mable  que  le  savant  docteur  allemand,  dont  le  remarquable  travail  vient 
d'être  cité,  serait  peutrôtre  aussi  embarrassé  que  ses  adeptes  pour  appli- 
quer au  cas  qui  nous  occupe  sa  théorie  du  creusement  des  lacs  par  la 
glace  (S). 

Pour  prouver  que  l'eau  à  l'état  de  congélation  a  véritablement  vrr]]<{' 
ces  excavations  lacustres,  il  serait  indispensable,  me  semble-t-il,  de 
recberchcr  d'abord  quelle  a  été  la  dimeasion  réelle  de  Fancien  glacier, 
afin  de  caloiler  son  action  dynamique. 

L'examen  attentif  de  ce  cirque  terminal  et  sans  issue  apparente,  où  se 
trouvent  les  lacs  qui  nous  occupent,  ne  dévoile  aucune  terrasse  aocen* 
luée,  aucun  bourrelet  de  terrain  assez  saillant,  capable  de  retenir  une 
masse  de  glace  quelque  peu  importante  sur  les  flancs  dénudés  de  ces 
parois  schisteuses. 

Ici,  plus  que  partout  ailleurs,  on  peut  dire  avec  M.  Gamena  d'Almeida  : 
t  Les  champs  de  neige  et  les  névés  n'y  trouvent  pas  l'espace  nécessaire 

ri;  Albrcchl  1'e>ck,  La  Période  glaciaire  dans  tes  Pyrénées.  (Ext.  de^  MUUteilungen  de»  Verein» 
fur  Erdkimd»  t»  Ltipsig,         TiaductiOD  hvùçûwt  par  L.  Bramer.  Toulouie.  1S85,  p.  107  el 

suivante  i>. 

(2)  L  imporUti!  inéiiioire  du  D'  Peiick,  —  cité  à-des&Ui»,  —  dont  la  seronde  parlic  est  spécia- 
lement consiicréf  aux  lacs  des  pyrénéM.  fl*  révèle  Mcun  fait  otMiveau  eonoemant  l'histoUe 
Umoograpbique  de  cette  contrée. 

Dix  «ns  avant  la  publicalfon  de  :  La  Périodê  gta^alrê  dbu  Im  Pj/r4néa  ruiptig.  iwm,  le 

ly  JeanboniHl  av.iil  dAja  domi'',  lafi*  le  Bulletin  de  la  Soc-irtè  de*  Scieiu-es  phifs^ijut  s  r!  ii'ilm i:!!f:-  f/. 
Touloun-  (t.  I,  |i.  ii^.  Séance  du  28  février  Sb73;,  ud  résuoié  de  sa  belïv  Etude  monoijraphtqtte  $ur 
k»  lacs  lies  Pyrémé*^  et  uo  inémoin  raaiarqoable  tur  VAnden  ghei»  de  la  MlUe  4e  la  Gvwmt 

(p.  iM  à  3(0i. 

L*anoèe  suivante,  noire  legiettè  eompatrioie  et  ami  St  paraître,  daoa  le  même  reeuwl  (t.  It, 

;>    5Tï   i  n  t  ).  .u:n<  e  <'ette  même  ^lude  moiiugrapliique  m  ezttrruo,  sous  le  lilru  jilus  >  urt 

de  .  Le^  Ltn-i.  d^s  i'yreii-  ejs.  Il  y  oonlosle  formcllemeiil  au\  placiers,  duiil  les  allures  sont  <•  i>luâ 
pacifiques  «iu""n  ne  le  supposo  »,  le  pouvoir  de  creuser  les  cuvettesi  lacustres. 

Le  iravaii  du  W  Jeanberoal  est  encore  le  plua  consciencieux  et  le  plus  important  qui  ait  été  fait 
jusqu'à  présent,  comme  étude  historique  d'ensemble,  sur  les  lacs  pyrénéens.  Malheureuaemenl  le 
D'Jeanbèmal  n'ayanl  pas  à  sa  di!>p<Jsiliun  les  appareils  perfection  nés  que  nous  ixjsMHJurj!.  aujr>ur- 
'l'hui,  n'a  pu  appliqin.T  les  méthodes  &cieaiiflquea  rigoureuses  qui  saut  en  hoaoeur  depuis  ces 
•lemièros  années,  et  se>  iuvt■sli^^ltioos,  comme  celles  de  la  plupart  des  autres  anteun,  n*ont  pat 
dépasté  le  plan  de  surface  de«  eaux. 

Il  est  legrattable  qae  le  0'  Peeck  n'ait  pat  eu  oonnaissaoce  des  Int^ressanis  travaux  du  Jean* 
bernai,  du  moins  nous  le  supposons;  car,  parmi  les  noiul  n 'ix  rtses  très  consciencieUBeiDeBl 
cités  dan»  son  oiémoirc,  uu  llt{ureDl  pas  ceux  du  &avaul  ualuiuii>lu  toulousain. 
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à  la  formation  de  puissantes  couches  de  glace,  et,  au  lieu  des  surfaces 
leuteiiient  inclinées  sur  lesquelles  la  transfurmalion  de  la  neige  s'opère  à 
loisir,  ce  sont  les  pentes  rapides  qui  prédominent  (I).  »  Eu  effet,  même 
à  l'époque  actuelle  où  les  avalanches  séculaires  ont  amoncelé  à  la  base 
des  falaises  une  effroyable  quantité  de  débris  rocheux,  la  neige,  flocon- 
neuse ou  pulvérulente,  ne  peut  y  séjourner.  Ce  n'est  donc  pas  la  masse 
neigeuse  précipitée  sans  cesse  au  fond  de  l'entonnoir  qui  aurait  pu  servir 
à  constituer  le  glacier.  Or,  on  n'a  qu'à  calculer  l'étendue  de  la  surface 
utilisable  et  la  faible  capacité  de  ce  bassin  de  réception,  pour  se  convaincre 


h'Hi.  2.  —  Vu«*  de  la  crrlf  f^<lnli^?re  franro-*>sipa!?nole  (versant  es(>a)!nol;,  dapr-s  une  iihologiaplue 

t\>-  M.  Ktiiile  Belloc.  S'|ilPinbre  IHSG.) 

rapidement  qu'une  nappe  de  glace  aussi  restreinte  devait  avoir  un  poids 
relativement  insignifiant,  surtout  à  son  point  d'origine,  et  qu'elle  iKjuvait 
être  capable,  tout  au  plus,  de  polir  ou  de  strier  Ja  roche  encaissante, 
mais  non  de  la  creuser 

Celte  première  hypothèse  se  trouvant  forcément  écartée  par  cv  fuit 
indéniable  et  qui  peut  être  facilement  contrôlé,  on  peut  imaginer  encore 
un  immense  fleuve  de  glace  prenant  sa  source  an  nord  des  Monts-.Maudils, 
nivelant  le  Plan  des  Étangs,  submergeant  la  crèle  frontière  (/hj.  2}, 
encombrant  la  vallée  du  port  de  Vénasque  pour  venir  se  souder  au  gran<l 
glacier  de  la  Pique,  en  un  point  voisin  de  cehii  où  se  voit  aclucllement 
l'hospice  de  France. 

(1)  p.  Cambna  d'Almkida,  Let  Pyi^tuet.  Paris,  1893,  liages  317  <'l  318. 
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A  priori,  cette  seconde  hypothèse  ne  sembie  pas  absolument  inadmis- 
sible. Mais,  eu  l'examioaDt  de  plus  près,  les  oonclusions  sont  toutes 

différentes. 

A  vol  d'oiseau,  un  espace  de  6  kilomètre:*,  en  chiffre  rond,  sépare  le 
port  de  Véoasqoe  de  la  partie  centrale  du  grand  glacier  actuel  de  la 
Haladetla.  Lorsque  ce  glacier,  couvrant  toute  la  contrée,  encombrait  la 
))rof(jtidc  coi4>ure  qui  longe  la  base  septentrionale  du  massif  des  Monts- 
Maudits,  on  peut  calculer,  —  étant  donnée  la  hauteur  infminient  plus  con- 
sidérahlt'.  à  cette  époque,  des  cnHes  aujourd'hui  amincies  et  déchiquetées 
de  la  Flèche,  de  la  Mine  et  du  port  de  Vénasque  (/i;/.  2  et  Ja  profondeur 
beaucoup  plus  grande  de  la  dépression  du  Plan  des  Étangs,  bassin  de 
réception  des  glaciers  septentrionaux  du  massif  des  Montagnes-Maudites, 
actuellement  arasée  par  les  débris  morainiques,  les  dépôts  des  matières 
alluviales  et  les  végétations  tourbeuses,  —  on  peut  calculer,  dis-Je,  que  le 
poids  immense  de  ce  fleuve  glacé  a  dû  lui  imprimer  forcément  une  direc- 
tion parallèle  à  la  ligne  de  plus  grande  pente  des  parties  basses  du  terrain. 
D*api^  ceci,  la  tranche  la  plus  épaisse  du  glacier  devait  se  profiler  selon 
une  direction  première  sud-est,  nord-ouest,  qui  est  en  même  temps  celle 
des  Monts-Maudits  et  du  thalweg  du  Plan  des  Étangs.  La  vallée  du  port  de 
Vénasque,  orientée  nord-nord-cst,  sud-sud-ouest,  occupait  donc  une  posi- 
tion perpendiculaire  à  Taxe  central  de  ce  glacier. 

Dans  ces  conditions,  la  .masse  de  glace  débordant  Taréte  du  port  de 
Vénasque  n'aurait  pu  être  qu'une  simple  dérivation  latérale,  ou  pour 
mieux  dire  une  sorte  d'expansion  divergente  et  très  secondaire  du  glacier 
principal.  Toutefois,  pour  admettre  même  cette  hypothèse,  il  faudrait  que 
des  témoins  irrécusables,  des  blocs  erratiques  par  exemple,  tels  que  ceux 
de  la  vallée  de  Larboust  (1),  étudiés  et  catalogués  avec  tant  de  soin  par 
M.  E.  Tnitat  et  M.  M.  Gourdon  ;  ou  bien  encore  des  débris  morainiques 
comme  ceux  de  la  vallée  du  Lys  (2),  dont  M.  Gourdon  a  dressé  la  carte, 
vinssent  révéler  le  véritable  lieu  d'origine  du  glacier  initial* 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Maintes  fois  j'ai  parcouru  cette  région  en 
tous  sens,  (;t  je  dois  dire  qu'il  ne  m^a  pas  été  possible,  du  moins  jusqu'à 
présent,  de  lecueillir  aucun  indice  certain  de  nature  à  confirmer  ou  même 
à  faire  naitre  cette  supposition. 

Partout  où  les  glaciers  ont  séjourné,  ils  ont  laissé  la  trace  indélébile  de 
leur  passage. 

L'ancien  glacier  du  Rhône  a  transporté  jusqu'à  des  distances  considé- 
rables d'énormes  quartiers  de  roches  tombés  des  flancs  des  hautes  cimes 
alpcîstrcs.  Dans  les  Hautes-Pyrénées,  la  plaine  de  Lourdes  est  couverte  pai* 

f  1)  K.  TmTAT  «t  M.  Got;i»t»o?«,  Cntnloguf  dn  btœn  ernttiiwi  tte  ta  ra/W  tk  lat^mM.  fliull.  de  lu 
a  M.  GoLHDo.x,      (jlnciaire  iie  in  vuHee  </«  Lys.  JiuU.  Je  la  Sm.\  d  Ilut.  nal.  de  Touhute^ 
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la  moraine  frontal*  1  ancien  glacier  d'Argelès.  Les  pentes  et  le  fond  des 
▼allées  de  Lucbon,  de  Larboust  et  du  Lys,  dans  la  Haute-Garonne,  sont 
parsemés  de  gros  blocs  de  granité  porphyroïde  provenant  des  régions  d'Oô 
et  de  Grabtoules,  d'où  les  agents  atmosphériques  les  ont  détacliés. 

Dans  la  ooume  du  port  de  Vénasque  et  sur  les  pentes  Yoisines,  aucun 
bit  semblable  ne  s'est  produit  :  on  ne  rencontre  gisant  sur  le  sol  que  des 
débris  de  phyllades  ardoisiers  et  des  schistes,  rubanés,  satinés,  pétrosili- 
ceux,  etc.,  arrachés  aux  parois  rocheuses  qui  forment  la  vallée  elle-même. 

Sans  parler  des  anciens  auteurs:  Palassou,  Ramond  de  Carbonniére, 
Charpentier,  Durocher,  Nérée  Boubé,  etc.;  et  pour  ne  citer  que  quelques- 
uns  des  principaux  géologues  et  glaciairistes  de  notre  époque,  — 
Leymerie  (1),  Hébert  {%  F.  Garrigou  (3),  Jeanbemat  (4),  Ed.  Pietlc  (5), 
Eugène  Trutat  (6),  J.  Garalp  (7),  Prince  Roland  Bonaparte  (8),  etc.,  — 
disons  qu'aucun  de  ces  savants,  qui  se  sont  occupés  des  phénomènes 
glaciaires  de  cette  région,  n'a  signalé,  dans  ses  écrits,  la  présence  de 
roches  granitiques  provenant  des  Monts-Maudits,  soit  dans  la  haute  vallée 
de  la  Pique,  soit  dans  celle  du  port  de  Vénasque  ou  sur  les  i>arois  escar- 
pées qui  emprisonnent  les  petits  lacs  dont  nous  avons  parlé. 

Leymerie,  partisan  acharné  des  théories  diluviennes  et  qui,  vers  la  fin 
de  sa  carrière,  se  rallia  à  la  théorie  glaciaire,  —  comme  l'observe  très 
justement  M.  A.  Faisan  i  H),  avec  ler{uel  j'ai  le  regret  de  ne  pas  être  en 
communauté  d'idées,  cette  fois,  sur  l'origine  du  glacier  du  port  (10),  — 
Leymerie  est  même  très  afTirmatif  à  ce  sujet.  «  Cette  partie  haute  de  la 
vallée,  dit-il,  est  intéressante  par  ce  fait  négatif  que  les  blocs  granitiques 
y  fontdt  laut,  circuiistance  qui  prouve  bien  que  le  massif  de  la  Maladetla 
n'a  été  pour  rien  dans  le  phénomène  erratique  de  notre  versant  (11)  ». 

\'.u  snmiiii'.à  défaut  d'autre  preuve,  ce  qui  précède  démontre  clairement, 
je  crois,  que  l'action  glaciaire,  en  effet,  «  n'a  été  pour  rien  »  dans  le  creuso- 


(V  A.  T.ETMBRiE,  /(l'union  trtranrdiniûre  </.■  la  So,;,  té  géologiftu  de  France  A  Sfùnt-G*uuieM,  IMt, 
F.xl.  "lu  Ttull.  ih'  la  Soc.,  (.  MX.  d<"uxiènif  *t'T\i\  p.  "2.' 

llr.bKHT,  l(>'union  exIraoriUnnire  de  lu  Sik-Ïi-W  (féoh^jiqut  àt  Ftwmt  A  StÛnt-GtUideiU,  I8M. 
Ext.  (lu  ttuli.  de  la         t.  XFX.  il<'ii\i?int'  ,*i'rif.  p.  54  et  55.1 

■.V  F.  UaRRiOOC,  Monographie  de  Ha'jni-rft-dr-Lurhon  iP.iris,  Ma&<«oo,  lAlf,  p.  SOS).  —  Hétumê 
géoiogip^  accompagnant  la  earte  géologique  de  VAriège,  de  ta  Baute-Ganmte,  etc.  iBuU.  Sac.  fféologifite 
de  Fraw».  i9  jnln  im.l 

i\  -T^  ^^l  l  K^4l,  :r'n  ifliirirr  de  Ui  tfilb-e  de  la  Oanmne.lButt.de  laSoe.  dee  Seieneee  phgeique» 
et  naturelles  de  fonloiue,  14)73,  p.  gti6  ù  340>i 

(5)  Eii.  l'iETTB,  Aoto  «NT  le  giaeier  qnaltmaire  de  la  GonMiiie...  (Batt.  de  ta  See.  gèotogiqm  de 
Franee^  un,  (814.) 

(8)  B.  TRCTjiT,  Le»  gUttiere  de  In  MalaàHIa  ^  le  pie  ^  Poaéta,  ToiHouiw,  P.  Vr'wni,  l>(76.  — 

Le  masxif  de  lu  M<ilud>'tta.  f  \;.  lu  UuU.  ,!,■  li  .V.w.  tCUist.  ikiI.      T""'o>4)W,  p.      •  ' 

(7)  J.  CaRaii",  Kttidet  fjeologitjut*  liur  l*"»  haulit  inattifi  dei  l'ijiriieet  crntriilet.  ^  I  tior  >lo  iliwiunit. 
(1S  pe^Ji-sd.'  ti'xlf.  Toulou»,         p.  3VtJ  à  an:. 

{8>  HriDce  Rolasd  Boxamrtb,  VaiiatUme  périodiques  des  glaeiere  fronçai*.  Unn.  du  Club  Alpin 
franç/àê,  p.  H9  «t  tuivantM.) 

W  A.  Fxviw,  la  Période  glaciaire.  Psrjft,  Félix  Alcan,  iMft,  p.  94. 

(fo)  Ibid..  p.  331. 

Il)  i.i:tmb«ik,  De»eription  géohgi^  et  paUotUotii^/iqtu  de$  Pgrénéee  de  fa  HavU-GariMne.  Toa- 
louse,  Ed.  Privai,  I88f,  p.  1», 
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ment  et  la  formation  des  euveltea  lacustres  da  port  de  Vénasque,  par  cette 
seule  raison  que  le  glacier  qui  a  pu  oceupur  l'origioe  de  cette  vallée 
devait  avoir  une  ptussanoe  trop  p^  considérable  poar  pouvoir  excaver  la 

roche  encaissante. 

iKiroclier,  émettant  l'opinion  que  le  cirque  de  G6levor?et  le  lac  qui  en 
occup<^  le  fond  peuvent  avoir  une  orijçine  cratériforme  ^ —  comme  beau- 
coup de  «  cirques  des  Pyrénées,  et  surtout  ceux  qui  sont  lornirs  au  milieu 
des  masses  granitiques  (1)  », —  me  parait  être  intinimenl  plus  près  de  la 
vérilA. 

la  tliforit' tl«'  iMifréiH)}'  sur  los  vallées  longitudinnics  et  li s  vallées 
transversales,  produites  par  des  fractures  d«*  Técorce  terre>lre,  ([ui  auraient 
domit''  naissance  ;\  des  st'riesdc  ressauts  et  de  bassins  élagés  (voir  (Ubalp, 
ouvrage  cité,  {)a;;e  'i'3),  [>eut  servir  à  expliquer  aussi,  dans  bien  des  cas, 
la  formation  des  lacs  de  inontai^ncs. 

Au  demouranf.  cf  qui  semble  le  plus  évident,  c'est  que  le  mouvement 
d'inclinaison  des  parois  schisteuses  qui  surplombent  actuellement  ces 
nappes  lacustnîs,  a  eu  pour  effet  d'occasioimer  des  affaissements  partiels 
dans  le  sol  inférieur.  Dans  ce  cas.  on  comprend  aisément  que  les  parties 
rocheuses  plus  denses  ou  plus  résistantes,  en  formant  les  arêtes  proémi- 
nentes qui  divisent  le  fond  du  cirque,  aient  aussi  formé  les  bassins  éta^ 
qu'on  y  voit  aujourd'hui  (fiff.  /). 

L'origine  et  la  formation  des  petits  lacs  du  port  me  semblent  donc 
faciles  à  expliquer;  et,  d'après  moi,  ces  dépressions  lacustres  doivent  être 
considérées  comme  étant  des  bassint  tPeffondremfnL 

L'aspect  sauvage  et  empreint  de  tristesse  de  cette  région,  la  couleur 
bleu  sombre  des  nappes  d'eau  limpides  et  tranquilles,  dans  lesquelles  les 
falaises  décharnées  qui  les  emprisonnent  se  K>nètent  jusqu'aux  moindres 
détails,  tout  en  ces  lieux  est  fait  pour  frapper  les  esprits  superstitieux. 
Aussi,  les  lacs  det  C np  det  Port  (du  bout  du  Port)  ont-ils  une  réputation 
détestable,  et  les  indigènes  ne  fiassent  sur  leurs  bords  qu'avec  circonspec- 
tion, évitant  avec  le  plus  grand  soin  de  faire  aucun  bruit,  dans  la  crainte 
d'éveiller  les  mauvais  génies  qui  dorment  sous  l'onde,  car  leur  colère  est 
terrible,  disent-ils,  et  celui  qui  par  mégarde  aurait  le  malheur  de  préci- 
piter dans  un  de  ces  lacs  quelque  débris  rocheux»  serait  immédiatement 
englouti. 

D'après  une  légende,  très  accréditée  parmi  les  montagnards,  non  seule- 
ment le  plus  grand  de  ces  bassins  n'aurait  pas  de  fond  —  naturellement, 
—  mais  ce  serait  le  démon  du  mal  en  personne  qui  de  son  pied  fourchu 

H)  M.  Dcinv.iiEn ,  pour  nerrir  h  In  rtasMipcntim  rf«  terrain  de  tranattion  éa  Pyrénù». 

(Ext.        ('•ini'  VI  A'iri'ir.i  'Ir^  V'rM-,    l'Mi-.  is',',,   p.        .t  .:  1 . 

ii)  OiraiU(OT,  Explication  de  ta  carte  (jiolyjiqut  de  France:  Les  t'ijrénée»  U.  Ul,  p.  10»  . 
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Taurait  creusé.  Et,  l'iiinorance  et  rimagination  aidant,  ils  croient  généra- 
lement, —  malgré  la  diin  rrnco  de  niveau  et  l'épais  massif  montagneux 
qui  les  sépare,  —  que  le  lac  de  la  MontagneUe  commtiniqiie  directemeot 
avec  lui  par  des  conduits  souterrains. 

Au  fond  de  ces  croyances  naïvc!?,  on  peut  dire  qu'il  y  a- toujours  quelque 
cause  mystérieuse  ou  quelque  fait  inexpliqué  qui  les  a  provoquées. 

Dans  le  cas  actuel»  par  exemple,  si  nous  examinons  1<>  lac  supérieur, 
nous  nous  tiouyons  en  présence  d'une  nappe  d'eau  dont  li^  i>lu(i  de  sorftboe 
demeure  sensiblement  constant,  bien  qu'aucun  affluent  visil»le  ne  semble 
compenser  la  quantité  de  liquide,  relatiTement  considérable,  que  son 
émissaire  déverse  régulièrement  dans  les  lacs  inférieurs. 

Ge  fait  est  simple  en  lui-même  cependant.  Celui  qui  considère  attenti- 
vement la  structure  géologique  de  ces  terrains  fissurés  et  couverts  de 
débris  rocailleux  comprend  aisément  que  les  précipitations  atmosphé^ 
riqnes  tombant  à  la  surl^  d'un  sol  aussi  désagrégé,  s'infiltrent  facilement 
à  travers  les  éboulis  et  les  dalles  schisteuses  formant  l'ossature  de  ces 
monts  escarpés,  sans  laisser  de  trace  apparente  au  dehors.  Une  infinité 
de  canaux  souterrains  cheminant  ainsi  jusqu'à  la  rencontre  de  couches 
rocheuses  moins  perméables,  finissent  par  se  réunir  au-dessous  de  la 
surface  du  lac  et  finalement  viennent  sourdre  au  sein  du  bassin  même, 

I 

dérobant  ainsi  aux  regards  leurs  points  d'émergence. 


* 

Apbrçu  GÉNÉftAL  SUR  LIS  paiNCiPACX  LACS  BBS  Monts-Maudits.  —  Vers 
le  sud,  gagnons  la  morne  échancrure  taillée  à  pic  dans  les  flancs  de  la 
JfjSne  (2.757  mètres)  et  de  Sauvegarde  (2.787  mètres),  qu'on  appelle  le 
port  de  Vênasque  (2,448  mètres)  (1)  ci,  au  moment  même  de  franchir 
la  frontière,  nous  nous  trouverons  eu  présence  d'un  spectacle  aussi 
grandiose  qu'inattendu. 

En  lacr  de  nous,  le  massif  imposant  des  Monts- Ma udita,  «  MontCf:- 
Maltlitos  »,  prolilaut  ses  pics  chauves  et  glac«'S  sur  une  longueur  d'en- 
viron dix  kilomètres,  clhe  aux  regards  uu  tableau  saisissant  et  merveil- 
leusement beau. 

«  Les  Monts-Maudits,  massif  culminant  des  Pyrénées,  dit  Fr.  Schrader, 

(1)  M.  ]<•  ri<l.ni>  l  l'musNT,  Helevës  h>ip''iimétriquet.,.  {Ann.  Club  Alpin  frnw^aix,  auii'-c  <khh, 
p.  551},  qui  a  calcul  ',  cil  1  S88i  lu  hauteur  du  porl  de  Véaiuique,  —  d'après»  m-al  ol»s.'rvatiotis  fail»'S  par 
HH.  Émile  Belloc,  l»^  v.  «iarrigou,  M.  Gourdon,  Uqueutae,  de  8«illl>-Saud  i-t  Fr.  Schrader.  —  lui 
MigiMilvwalliUute  de  %M9  mdUe^  d'après  la  norrane  obtenue  parce*  dUtérooies  obaervatioiie. 
H.  1«  eol«n<l  Ptadant  m  dosne  «eHe  cote  que  Mai  rd>tnre,  n'ayant  pas  «a  ToocMion  d'««  vérlBer 
lut-néiM,  razaeUtttd»  sur  Ja  lecndn. 
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forment  un  amoncellemeot  de  pics  granitiques  couverts  de  glaciers,  dont* 
li^s  sommets  principaux  sont  :  le  pic  d'Aneto  (3.404  mètres).  les  pics  du 
Milieu,  de  la  Maladelta,  d'iUbe,  des  Tempêtes  cl  le  pic  RusscII,  ainsi 
nommé  par  M.  Ch.  Pack.  Plus  au  sud  se  dresse  le  pic  de  Maiibieme  ou 
de  Valibieme...  (I)  > 

Au  point  de  vue  orographique,  ce  massif  a  une  importance  considé- 
rable. Il  fait  partie  d'une  de  ces  rangées  obliques  par  rapport  à  la  direction 
générale  de  U.  chaîne,  dont  parlent,  dans  un  récent  et  remarquable  tra- 
vail, M.  F.  Schrader  et  M.  Emm.  de  Hargerie  (2),  rangée  qui  commence 
à  la  partie  septentrionale  des  montagnes  de  NéomieiUe  et  se  développe 
dans  la  direction  de  Test-sud-estp  sur  une  longueur  de  quatre-vingt- 
quinze  kilomètres,  vers  Como  lo  Fomo  (3.033  mètres)  et  los  Enamtados 
(2.982  mètres). 

«  Combien  y  a-t-il  de  lacs  au  sud  des  Monts-Maudits?  qui  les  comp- 
tera? Malheureusement  la  plupart  sont  sans  nom.  » 

Sans  avtHT  la  prétontion  de  repondre  entièrement  ù  la  question  ci- 
dessus,  posée  par  l'auteur  des  Souremrs  d^un  Montayuard  (3),  je  vais 
n(%nnioins  essayer  d  enumérer  et  de  faire  com aître  les  principaux  lacs 
du  massif  tout  entier.  Pour  cvl.i,  —  et  à  l'aide  de  la  carte  ri-eontre,  — 
nous  prendrons  comme  point  de  dépari  le  port  de  Vonasque.  De  là.  en 
suivant  le  bourrelet  calcaire  de  la  Pefia  Blanca  jusqu'à  la  Picade 
(2.IS12  mètres),  nous  rejoindrons  Textrémité  orientale  des  Montagnes- 
Maudites.  Nous  les  contournerons  en  allant  d*abord  vers  Tocddent,  et, 
sans  franchir  VEsera^  pour  explorer,  quant  à  présent,  les  régions  lacustres 
des  PowtSj  de  BagwfioUi  et  d*Eristé,  nous  nous  dirigerons  vers  le  bassin 
del  Noguera-Ribagorsam  (4)  et  Thospioe  de  Vieîla,  ce  qui  nous  permettra, 
en  passant  par  le  col  des  Mouliéres^  de  r^agner  notre  point  de  départ. 

Si  nous  tournons  nos  regards  àgauche  du  port  de  >'énus(pie,  c'esl-à-dire 
vers  1  orienl,  nous  apercevons  déjà,  en  contre-bas  de  la  Picade,  environ 
&  mi-côte,  plusieurs  petites  nappes  lacustres  d'un  bleu  saphir  éclatant, 
miroitant  au  soleil. 

Plus  loin,  du  côté  du  sud-est,  le  lac  de  Povmero  et  celui  du  col  de 
Toro  (2.024  mètres)  dirigent  leur  trop-plein  vers  le  Goueil  det  Joueou 
(œil  de  Jupiter)  (  1.405  mètres).  «  Ces  lacs,  —  disait  Ramond  en  parlant 

l'i  i  Fr.  Si.iiH^DKn,  .\'t(ice  immmiiirf  nur  fcuilh't  /.  !.  3  et  de  Ui  carte  âta  Pif rènén  centrale-». 
(K\l.  fit*  Archiirx  de*  Mixtion»  teieiitifiifue*  cl  lilléniire^.  ]\\n^.  \  >  r  un,  iK5»2.  |>.  :.  «-t  H.' 

•2)  Fr.  Schhjiobr  et  Eram.  m  Maroehik,  .4 perçu  de  la  forme  et  relief  des  P^rtutt»,  (ExU  de  T^iifi. 
da  Club  Alpin,  vol.      Paris.  |8M.  p.  ^^^ 

(ai  ComlL>  Henri)' nosSSU.,  Soi/fvruVj  d'un  Montatjnard.  Pau,  HS73.  p.  M. 

i\t  LO»  noms  (le  rivièrw  élaiil  du  iiuist  uim.  eu  ff.|iagiK»l,  j  cru  Uovoir  un-  cauforincr  à  oetU'  règle, 
bjt*ii  qovlle  soulTrc  quelques  PxoopUons»  dans  certaines  parties  de  I9.  vallée  d'Amn, 
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de  celui  de  Poumero,  qui  se  déverse  dans  un  lac  plus  petit,  —  leur  bassin, 
les  rochers  nuds  et  les  débris  qui  les  accompagnent,  composent  ensemble 
un  des  plus  tristes  paysages  que  j'aye  rencontrés  (1)  ». 

Plus  loin  encore,  vers  le  jsud,  une  série  d^  lacs  issus  de  la  Foreamda 
et  oeim  det  BarrancSf  d'un  bleu  laiteux  très  prononcé,  placés  à  la  base 


Fia.  3.  —  Ûurta  du  massif  des  MonU-  Maudils,  dresaie  d'apièt  le»  feuilles  i  et  a  d«  le  carte  des 
jp^réuéet  Geotnlee  de  Ft.  aehimder  (2),  et  les  obsemlioas  peraoonetles  de  l'aulear. 


nonl-ost  do  la  Maladt  ta  envoient  leurs  eaux  an  Plan  tfrs  AgounllutK 
où  elles  s'eiigoulirent  dans  le  Traou  del  Toro  \^2.02o  mètres),  creusé  au 

(1)  Rasoho,  (AttrvûUon»  faite»  dan»  la  Pyréniu  pcw  faire  utile  h  du  obêervalion*  «nr  U* 
4lp«.  Paris.  178V.  p.  lat.L'MiliondeiTM,  qui  contienl  textaHiement  la  métro'  citation  fp.  tih). 

n'est  qu'iino  r<'irniir>-^"-iHti  île  l:i  priN-'-di-nlf  piilili«'f  i  I,ir;.'i'. 

{il  La  iiiiiMilo  dir  la  L'cuU  des  l'ijiênie*  l'iitlralas  esl  à  IVclit'Ile  de  •       p^iitii!  t'-.|iafji)ole  a 

été  \f,\>c  sur  le  terrain  par  H.  F.  Schradei,  <!<'  isgu  u  tgKS. 

())  Selon  le  prufesseur  i,  IUUaoa,  l/taeripcùm  fiùea  y  geologica  de  la  provincia  de  lluesca,  .Madrid, 
1879,  p.  78,  le  nom  de  Makidtlat  donné  au  massif  des  ■  Monts-Maudiu  p,  Montee-HaldUos,  aurait 
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milieu  des  calcairea  fissiles  et  vacuolaires.  Après  un  parcours  souter- 
rain d'environ  cinq  kilomètres,  la  masse  liquide  vient  sourdre,  mais  à 
travers  le  granit,  au  Omteil  det  Joueou,  où  elle  forme  un  des  tribu^ 
taires  les  plus  importants,  |)our  ne  pas  dire  une  des  sources,  du  grand 
fleuve  français,  la  Garonne,  qui  traverse  le  val  d'Aian  dans  toute  sa 
longueur. 

Après  avoir  quille  I  rpauJenieut  cakaire  cl  en  partie  dolorailique  de  la 
Pcùa  Blarwa,  qui  étend  sa  surface  ondulée  à  la  base  du  versant  espagnol 
.du  pic  de  Sauvegarde,  du  port  de  ^  t  iiasque,  du  pic  de  la  Mine,  du  pic 
du  C.orbeau,  etc.,  on  ilesceiid  ra|)Rlenient  dans  ce  bas-fond  marécageux 
qui  contourne  la  partie  occidentale  des  Monta-Maudits,  et  qu'on  appelle 
le  Plan  des  Ltaugs  (altitude  1.930  mètres^ 

Autrefois,  une  série  de  nappes  d  eau,  de  dimension  moyenne,  occu- 
pait le  fond  de  la  petih'  |)laiue.  Actuel!«Miient,  les  avalanches  du  sombre 
pir  Pmlerne  (2.bo"2  nirlreî*)  et  de  la  Uoirlu-sc  mètres),  ainsi  que 

les  idluvious  glaciaires  et  les  végétations  aquatiques  les  ont  presque 
cond»lt^s. 

Ouehpies  cuvettes  insignifiantes  (étangs  de  Villaïuuerfa),  aux  eaux  vcrl 
olive  très  prononcé,  encombrées  de  Myriophyllacêes  et  de  Chamcées,  per- 
sistent encore  en  amont.  On  renconire  une  de  ces  petites  dépressions  où 
les  truites  abondent,  —  lac  du  Plan  des  Étangs,  —  non  loin  de  l'endroit 
où  le  chemin  du  port  de  Vénasque  et  de  la  Picadc  croise  celui  qui  monte 
à  la  Rencluse»  abri  sous  roche  bien  connu  des  touristes  qui  entreprœnent 
l'ascension  du  pic  de  Néthou  (i)  ou  de  celui  de  la  Maladela. 

Un  peu  au-dessus  de  la  Rend  use,  au  sud-sud-ouest,  se  trouve  un  autre 
petit  lac  de  forme  ovoïdale,  c'est  le  lac  Paderne,  Il  reçoit  les  eaux  prove- 
nant des  glaciers  de  la  Maladeta  et  du  versant  nord-est  du  pic  d'Albe 
(3.194  mètres).  Le  torrent  qui  s'échappe  du  lac  Pademe  va  se  perdre  tout 
près  de  la  Renduse,  comme  au  trou  du  Toro,  dans  le  ^oujfre  de  TUnne; 
après  un  assez  long  trajet  souterrain  il  reparaît  au  jour  dans  les  environs 
de  l'hospice  espagnol  dç  Vénasque,  où  il  forme  une  des  sources  de 
TEsera. 

Non  loin  du  point  terminus  du  Plan  des  Étangs  et  presque  à  Torigine 

pour  origine  1»  l^nde  popnlaiie  et  fiutasUqoe  que  voici  ;  L'irapiélé  dM  homme»  qui  gatdaient  le» 

bestiaux  sur  cos  iiioiita(:iies,  l'iail  devenu»'  U-lleiiioiil  Kramlc  i|u'ils  rrrn-rri m  iiiém»' l'aumAiii*  ;\  un 
pauvri'  ( J<'*sus'(;lirisl)  ptissjint  sur  l<"ur  ItTriloirf.  Pour  li's  punir.  Dieu  clwi.t;!  .i  <'n  pii-rrcs  les  [wsteur?  vl 
Ifs  Iryupcîiiix  ot  couvrit  Irure  vorts  pilunip^s      j.'lrifi-s  «'toriiell»^. 

Quoique  nous  toyon»  bubiluéi»  à  voir  le  nom  de  la  Maladeiu  écrit  avec  deux  U,  dans  ihm  livre» 
Ihuifais,  J'aime  mieux  l'orthographe  adopUie  par  H.  Mallada,  celle-ci  étant  plus  conforme  aux  bonnes 
rèf  K.-8  de  la  htnL'Uf  ospagiinf- . 

{t  t  M.  !..  Mali  ada,  dans  îki  jjr^iiidf  DfJicripcion  (isicn  y  gfohyica  de  ta  yronncia  Jr  Iluexcit,  p:ip«» 
prul***!!' contre  rorlho(:rdplir  adoptiV  par  les  autours  fnmçais.  D'après  !<•  sav.iiil  iniî<*iii<  ur  fsp;igni>l. 
—  dont  l'ouvrage  «si  aujourd  hui  malheureusement  introuvable  en  France,  et  que  j'aurais  eu 
granirpeine  à  lae  proeurar,  «i  M.  te  colonel  Prudent  n'avait  eu  l'obligeance  de  me  prêter  son  exem- 
plaire, —  il  faudrait  écrire  Angto  et  non  pas  Në^ou,  le  nom  d'Anelo  étant  œJui  du  village  te  plus 
voisin  de  ce  pic. 
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de  ia  vallée  de  l'Esera,  ce  torrent  s'iofléchit  brusquement  vers  le  sud-sud- 
oTir <t .  et  deaceod  par  des  pentes  rapides  du  côté  de  Vônasque  et  des  plaines 

d'Espagne. 

Cette  pittoresque  vallée  de  l'Esera  ofîre  plusieurs  accidents  géologiques 
et  glaciaires  que  je  signalerai  plus  loin. 

Poroé  de  remplir  les  formalités  nécessitées  par  le  «  cordon  sanitaire  » 
espagnol,  je  suivis  philosophiquement  le  lit  de  la  rivière  jusqu'à  la  ville 
de  Vénasque,  où  je  fis  pédestiement  mon  entrée  un  dimanche  matin  du 
mois  d'août,  par  une  chaleur  torride,  escorté  de  superbes  gendarmes,  d'une 
tenue  et  d'une  correction  irréprochables,  et  aussi  par  une  quantité  de 
Muchachof  dont  le  nombre  grossissait  à  chaque  coin  de  rue  sur  notre 
passage. 

Le  docteur  D.  Ignado  Corael  Anglada,  médecin  régional  devant  lequel 

je  dus  comparaître,  fut  d'une  obligeance  dont  je  ne  saurais  trop  me  louer. 
Après  m'avoir  délivré  ma  patente,  il  voulut  me  conduire  lui-môme  chez 
son  parent,  D.  Autunio  Albar,  député  aux  Corlès,  à  qui  je  devais  remettre 
une  lettre  de  recommandation  et  chez  letjuel  je  fus  rei,u  avec  une  urbanité 
toute  castillane. 

D.  .losé  Ascon,  alcade  de  Véna^que,  et  I).  Miguel  I^wma,  lieutenant 
de  carabiniers,  flie  tirent  égalemeuL  un  accueil  tn's  (onlial. 

A  mon  départ,  tout  en  causant  de  divcr^^  qu*  >liuns  sciiMitili([ues  aux- 
quelles il  paraît  s'mtéresser  vivenieul,  l'aimabli^  docteur  in'accornpaji^nn 
fort  loin  h  -rs  de  la  ville,  (|ue  je  ([uillais  à  ret^ret  pour  n-gaguer  les  hauts 
sommeb  dans  le  but  de  continuer  mes  recherches  scientiiiques. 

En  remontant  le  cours  de  TEsera,  après  avoir  franchi  le  pont  do  Cubèrc 
(1.220  mètres),  on  ne  tarde  pas  à  quitter  les  schistes  ferrugineux  pour 
entrer  dans  une  région  de  terrains  calcaires  et  atteindre  bientôt  l'entrée 
de  la  vallée  de  Maiibieme  (1.369  mètres)  (1). 

Un  amoncellement  de  débris  glaciaires  encombre  le  débouché  de  cette 
magnifique  vallée,  pays  classique  des  chasseurs  d'isards  et  de  bouque- 
tins, et  qui  offre  aux  botanistes  une  ample  moisson  de  plantes  rares.  Ces 
accidents  morainiques  sont  nombreux  dans  la  vallée  de  l'Esera,  et  nous 
en  retrouvons  un  autre  exemple,  en  suivant  toujours  la  même  direction, 
au  confluent  del  Rio  de  GregûeOa  et  de  l'Esera  (1.468  mètres). 

Après  avoir  traversé  le  PUmo  del  (kmpamieiUo  et  en  montant  droit  à 
l'est,  on  arrive  aux  Bains  de  Vênasque,  Los  BaHos  (1.702  mètres),  vaste 

(I)  Leaomde  €  afalibierne  »  n'i^autn-quo  ]«  oomifitioii  d«  l'expremioB  esp^mle  Mnh  iriemo. 
«  Movilshlwr»;  wtb*  «ppelbitton  me  (antit  plus  nliooiielt^  qat  eril^  éf  «alIMmw,  adoptée 
quelques  ftuteovs»  hqiielle  devrail,  dam  tous  les  cm,  s'écrire  mil  iftierM.  cm  w/t  ibiemo. 
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et  triste  ooDstraction  où  se  trouvent  des  eaux  thermales  sulfiireuses  très 
fréquentées  par  les  habitants  du  pays. 

De  là,  en  passant  par  le  Barranco  del  Turunei,  qui  s'ouvre  à  Test  des 
Bains,  on  arrive,  après  une  heure  et  demie  de  marche,  au  premier  des 
Lacs  d^Âlbe  (3,4...  mètres)  «  primo  ibon  »  (i)-  Ce  lac,  de  forme  h  peu 
près  ovoîdale,  est  orienté  sud-est,  nord-ouest.  La  nappe  liquide  est  frarn 
chôment  bleue  et  très  limpide.  La  température  moyenne  de  Teau,  prise 
à  50  centimètres  au-dessous  de  la  surface,  était  de  4-  <3»,  à  10  heures  du 
matia  (mois  d'août).  A  l'air  libre,  le  thermomètre  marquait  -j-  ^-ï^jS. 

Li^  seuil  rocheux  qui  retient  ses  eaux  prisonnières  est  encombré  d'é- 
boulis  au  milieu  desquels  elles  s'infiltrent  et  disparaissent  dans  les 
entrailles  de  la  montagne,  à  une  très  courte  distance  du  déversoir.  Le  lac  a 
443  mètres  de  longueur  environ,  sur  une  luigtur  n\oyenne  de  loO  mètres. 
On  troiiM'  uii  socond  laquet  encore  plus  petit,  «  seconda  ibon  »,  au  sud  du 
premier,  en  allant  vers  la  Brèche cV Athe ouverte  à  2.643  mètres  d'altitude, 
qui  conduit  au  lac  de  Grcguena,  un  des  plus  grands  et  des  plus  élevés  des 
Pyrénées. 

Le  Incde  Greyiitna  (2j  isl  siiiié  à 2. Ci"  mètres  de  hauteur,  sur  le  revers 
m»  i  iilional  et  à  la  base  du  pic  de  la  Maladda  i'^  ^i"!  mètres)  et  du  pic 
du  Milieu  {S.S^i  mv[vo>).  Au  sud,  sa  rive  gauclie  est  circon*:cril<^  parles 
contreforts  du  pic  d'Eriliut'll  i  riMl  mètres),  et  les  enHrs  d  l^slatàs,  dont 
les  {)eiiles  opposées  forment  une  partie  de  la  vallée  de  Malil)ierne. 

tiilouré  de  champs  de  neluc  et  d'un  ellroyable  chaos  de  rochers  de 
granité,  arrachés  aux  pentes  abruptes  et  glacées  de  la  Maiadela  et  des  pics 
environnants,  le  lac  et  la  vallée  de  Gregiiena  olFrent  aux  naturalistes 
un  ensemble  de  phénomènes  géologiques  du  plus  haut  intérêt.  O^Joiquc 
réduite  au  minitnurn  de  sa  puissance,  Tartion  glaciaire  se  fait  encore 
éuergiquement  sentir  dans  ces  parages,  et  il  n'est  pas  rare,  même  au 
mois  d'août,  de  voir  les  eaux  du  lac  charrier  des  glaçons. 

Celui  qui  a  parcouru  ces  tristes  solitudes  dont  la  Ix  autt'  et  l'aspect  fan- 
tastique impressionnent,  peut  seul  comprendre  l'enthousiaste  et  poétique 
description  du  comte  Russell:  «  C'est  une  armée  de  pierres,  dit-il.  un 
empire  de  granit,  une  des  plus  grandes  curiosités  des  Pyrénées.  Au  clair 
de  lune.,  c'est  un  spectacle  unique;  on  dirait  on  ossuaire  de  Titans (3).  » 

Le  lac  de  Gregtieila,  que  certaines  raisons,  indiquées  au  début,  m  ont 
empêché  d'étudier  à  fond  cette  année,  étale  ses  eaux  de  Test  à  Pouest, 
sur  une  longueur  d'environ  1.700  mètres  et  une  largeur  moyenne  de 

(f)  lj»  AraRon««  «MuigDPnl  l««  lacs  de  cfUe  t^ion  now  le  nom  de  ibm,  lihon  ou  tiboun. 

'il  -M.  riii^^i'iiit'ur  Mai.lai>\  ilhul..  \>.  jjii  «•!  Mijv;inl>'>'.  pn-f'Tr  ■  i  rin  .  nucripii'-na  ». 

■3i  (jiinlc  HiMiry  Iti  I.,  Aii'i'n^ioun.  {.\nn.  du  CUth  ,4//in* /rn/ifai*,  lisN.l.  |i.  m I'»'  rin/uu'  aulfur 
■iiLiiali-  au  sikI -ouest,  l'ii  ullani  vci-s  lo  l'io  i\v  .Nfltntii.  un  jtrUt  lar  </lart'.  o  II  a  pies  <|p  ."«.OuO  mètres 
rte  hauteur  absuliic,  c'csl  pnibHblemenl  Je  plus  élevé  de  toute  la  cliaioe.  11  ne  di>isule  sans  doute 
jaunis.  /(  n'eêt  «ir  auattu  carte,  »  iGatetU  de»  PyréHétâ,  1816.) 
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300  mètres.  En  attendaiiL  des  données  plus  détaillées  et  par  const'quent  • 
plus  exactes,  on  peut  évaluer  sa  surface  à  une  ciii((iiantaine  d'hectares. 

Sa  forme  est  irrégulière,  elle  reissemlde  vaguement  à  une  cornue  de  hilio- 
ratoire,  déprimée  au  milieu  de  la  partie  concave  qui  regarde  !a  Maladrla, 
dont  l'exlréruité  la  plus  éli ni  .  <:>-\\t'  oii  îrrMjve  le  déversoir,  tierail  recour- 
bée ver'^  le  nord-ouest.  L'extrémité  opposée  est  tournée  du  côté  du  nord- 
nord -est. 

La  couleur  de  ses  eaux  était  bleue  Irgèremeiil  tcinjée  d'oj^ale.  Leur  trans- 
parence ma  paru  médiocre;  je  n'ai  malheureusement  pu  la  mesurer 
exactement,  faute  de  bateau. 

L'air  ayant  une  température  de  4-  26", 3  (mois  d'août,  2  heures  du  soir), 
l'évaluation  des  températuœs  de  l'eau  à  divers  endroits  et  à  la  surface 
ik'  la  nappe  liquide  m'a  donné  une  moyenne  de  —  lO**,!).  Ce  lac  restant 
glacé  la  plus  grande  partie  de  l'année,  et  m  oirsinant  les  glaciers  du  revers 
méridional  des  pics  d'Albe  et  de  la  Maladeta ,  la  différence  de  tempé- 
rature de  l'eau  et  de  l'air  s'explique  facilement. 

Le  vaste  amphithéâtre  dont  le  lac  de  GregQeAa  remplit  le  fond,  et  le 
lac  lui-même,  offrent  un  très  grand  intérêt  non  seulement  h  cause  de  la 
grande  altitude  et  de  la  dimension,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  l'action 
glaciaire;  et  pour  Tétude  des  comblements  lacustres,  dont  on  remarque 
plusieurs  cas  très  curieux  sur  la  rive  septentrionale.  J'espère  pouvoir 
bientôt  élucider  cette  question  dans  ces  parages,  comme  je  l'ai  déjà  fait  - 
dans  d'autres  régions  (1). 

Aussitôt  après  avoir  franchi  la  crête  qui  sépare  la  partie  haute  de  la 
vallée  de  GregOeiSade  la  gorge  d'^rt'Aue/^  ou  d'Aroffuelles,  en  montant 
au  col  {2.8tfô  mètres)  qui  s*ouvre  au  sud  du  cirque  de  Gregûeila,  on  ne 
tarde  pas  à  apercevoir  un  des  quatre  ou  cinq  lacs  glacis  iTErihueil,  Le 
plus  élevé  et  le  plus  près  du  col  de  Corones  (3.193  mètres)  ou  de  las  coro- 
tm,  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  te  précédent,  —  est  le  ioc  ds 
Cmmu  mètres),  ou  mieux  de  Uxs  Ccrcms,  appelé  aussi  par  les 
Français  lac  Coronè. 

Un  autre  lac,  également  glacit  se  rencontre  plus  bas,  dans  la  même 
gorge,  à  ±190  métrés  d'altitude,  au  sommet  d'une  folaise  granitique,  où 
l'on  trouve  le  lac  inférieur  d'Erihuell  (2.400  mètres  environ),  sur  le  flanc 
de  laquelle  il  taul  descendre  pour  atteindre  le  cirque  marécageux  d'Erihuell 

{I.'-lo-ï  UK'tres). 

Si  I  on  esi  liabilué  aux  dillicultés  quelquefois  périlleuses  de  la  liante 
montagne  et  qu'où  ne  craigue  pas  la  fatigue,  on  peut  aller  visiter  le  lac 

d'  Éinile  Bkilcx:,  Sur  cerUiUie*  formel  ile  romblfttwnl  obtterv'rê  il<in$  qu4>.U]tie$  lues  (/«w  Piirèni'<s. 
«♦.uiupl»!  u-ivXw  lies  s*Hiinv»  <l<*  l'A<adéniitî  ilfs  hcieuœs,  juilh  l  \mt.i  Voir  au»»i  du  miHna  auk'Ui  : 
KtmU  MT  l'origine,  la  formation  et  1*  oofuMeiMiU  (te$  /mi  dm  Pj/nnéH.  (Ata.  fk«DÇaia<>,  Gongvès  dti 
Mtt>  mi,  vol.  u,  I»,  338  à  tm. 
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toujours  glacé  d'Aneio,  —  piobablenieiil  le  plus  élevé  de  la  clKunc  pyré- 
riéeime,  —  ou  bien,  en  escaladant  la  crèUi  (joi  court  à  Tesl,  du  -ommel  du 
^Jethou  (Àneto)  au  val  de  Maiibierne,  on  peut  atteindre  le  Jmc  de  Lloanx 
(2.493  mètres),  dans  la  erorire  de  ce  nom.  qui  confipiil  également  d'autres 
petits  lacs  dans  sa  partie  supérieur»'.  Mais  il  vaut  uin  ux  descendre  au  sud 
pour  rejoindre  directement  le  Rio  de  Malihmnic.  Sans  quitter  ceUc  valléf 
de  Maiibierne,  une  des  plus  belles  du  versant  espagnol,  nous  pouvons 
remonter  au  sud-est  jusqu'à  son  origine.  Au  ba,s  des  escarpements  septen- 
trionaux du  Pic,  nous  trouverons  encore  un  groupe  de  pelils  lacs 
(i.470  mètres),  dont  les  eaux  claires  et  froides  se  dirigent  vers  le  nord- 
est,  et  finissent  par  aller  grossir  la  rivière  de  l'Esera.  comme  celles  de  tous 
les  lacs  du  versant  méridioiial  des  Montagnes-Maudited  doai  il  vient  d'être 
question. 

Au  roi  de  Md/ihi  'riic  ^i.7O0  mètres  (1;  ou  !2.77G  mètres  ouvert  entre 
le  pic  de  ce  nom  et  l'extrémité  sud-est  des  Monts-Maudits,  nous  quittons 
le  bassin  de  i  Eseru  pour  entrer  dans  celui  del  iVoguera-Ribagorzana* 
C'est  un  des  points  de  la  ligne  de  parta,i;e  des  eaux. 

De  là,  ou  arrive  eu  peu  de  temps  à  l  origine  de  la  vallée  formée,  du  coté 
gaucbe,  par  le  revers  orient;d  du  pic  liusiicil  (3.401  mètres).  A  la  base  de 
ce  pic,  proche  voisin  du  sinistre  pic  de-i  Tempêtes  (3.28'. >  mètres),  trois 
petits  lacs  en  série,  se  déversant  l'un  dans  l'autre  et  souvent  glacés,  occu- 
pent le  thalweg  de  la  dite  vallée.  Leur  orientation  est  sud-sud-ouest,  nord- 
nord-est.  Le  plus  grand  est  en  même  temps  le  |>ins  él»  \é.  Un  quatrième 
laç,  situé  en  dehors  de  Taxe  des  trois  autres,  est  placé,  plus  haut,  sur  la 
pente  occidentale  du  pic. 

Ces  quatre  lacs  donnent  naissance  à  un  ruisseau  tributaire  du  Rio  de  lot 
Saienques,  affluent  important  del  Noguera-Ribagorzana.  Ils  n'ont  pas  de 
nom  connu,  comme  beaucoup  d'autres,  du  reste,  dans  cette  région.  C'est 
pourquoi  je  propose  de  donner  à  ce  groupe  lacustre  et  à  la  vallée  qui  le 
contient  le  nom  de  l'explorateur  pyrénéen  qui  les  a  visités  le  premier. 

Le  pic  qui  limite  au  sud-est  les  hauts  reliefs  des  Monts-Maudits  lui  a  été 
dédié  par  son  intrépide  ami  Ch.  Packe  (3)  ;  nous  appellerons  désormais 
Yatl  Buêsell  «  le  berceau  où  dorment  ces  purs  enfants  de  la  montagne  »  ; 
et  les  nappes  tranquilles,  et  le  ruisseau  limpide  qui  s'écoule  vers  le  Riba* 
gorzana,  lacs  Riusell  et  Rio  Russell.  Espérons  que  les  géographes  voudront 
bien  ratifier  ce  baptême. 

Ne  quittons  pas  cette  région  sauvage  sans  aller  visiter  le  lac  Packe  (lac 
del  cap  de  la  Vallj  (i;,  situé  A  Test  et  à  peu  de  distance  des  précédents.  La 

(1)  p.  JMASSr  ''.II''!'  iiu.f  l':/r.hii*.:<.   f.I.  .I.<  is^ft,  p.  an'.i 

(2i  Qjinli>  Hoory  Ui  «sli-l.  SoutKnùn  </  un  .Vontagnard.  fau.  th'x.  p.  \5. 

<:ti  Ch.  V*ci.y.,  Carte  tlci:  Monlu-Maudiu,  iM  .  —  Lté  MonU- Maudit*.  l.rfti<lon,  t$M. 

Ui  L.  Mallada  {.Ibid,,  p.  «5;  l«  daigne  attwi  aoos  te  nom  dci  Ibon  de  la  Cufeta, 
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rive  gauche  de  ce  lac,  dont  la  forme  est  Inaumil  urcsuil  la  base  irré^iilii  re 
de  !'escar|K'mt'iii  (jui  le  dumiiie  à  r<>uest  ;  sa  rive  droite,  longue  d'environ 
oOO  mèlnjs,  qui  forme  l'un  des-côlés  du  triangle,  est  (masque  roctili^iie.  C'est 
à  Vextrc^mité  nord-iionl-esl  de  cette  rive  ij ut»  so  trouve  réiiiissaire  chargé 
lie  conduire,  à  un  kilomètre  de  là.  les  eaux  vives  du  lac  Packe  (1),  qui 
vont  sf  (1('V«  iser  directement  dau^  le  Hio  de  los  Salcn(|iie8. 

Va\  suivant  la  penle  naturelle  des  eaux  du  torrent  de  los  Salenipies,  «jui 
v  a  non  loin  de  là  se  jeter  dans  le  Notiuera-Uihagorznna.  on  voit  à  droite 
l'cnlrée  de  la  gorge  du  /{io  Ikwno,  dans  le  haut  de  la(juelle  se  trouvent  des 
d«''pressions  granilii|ues,  formant  un  alignement  circulaiFe  aiiaDt  de  l'ouest 
à  r<'st,  <|ui  servent  de  lit  aux  Incs  du  Itio  liiunto. 

Le  plus  ^'levé  de  ces  lacs  v\\  série  du  Hio  Hueno  est  situé  à  2.''2oO  mètres 
d'altitude;  celui  du  milieu,  un  peu  plus  p<^til,  ii  environ  'i.tùX)  mètres,  et 
!e  plus  bas  de  cette  série  étalée,  en  même  temps  que  le  plus  important»  à 
2.195  mètres. 

Ces  petites  nappes  liquides  se  déversent  sucoessivemeut  i^  unesdaui^  les 
aulKS.  Leurs  eaux  limpides  et  d'ua  bleu  intense  nourrissent  d'excellentes 
truites. 

Plus  liaut,  du  côté  du  nord-ouest,  dans  le  vallon  granitique  qui  domine 
les  lacs  du  Rio  Bueno,  on  aperçoit  trois  ou  quatre  auLies  petits  lacs  étagés. 
Ce  sont  les  lacs  d^Ân^ot. 

A.  Touest  de  ocux-ctp  les  crfiles  toidues  et  déchiquetées  du  pie  de  Mali- 
bieme,  dont  Taltitude  atteint  3.067  mètres»  qui  foi  gravi  pour  la  première 
fois»  en  1865,  par  M.  Charles  Packe  (i)»  se  détachent  vigoureusement  sur 
le  ciel. 

En  revoyant  cette  crête  dolomitique  mince  et  tranchante,  c  où  les  deux 
pieds  d'un  homme  tiendraient  à  pdne  »,  comme  dit  le  comte  Russéll»  le 
second  en  date  des  ascensionnistes  du  pic,  je  ne  pus  m'empécher  de 
reconstituer  par  la  pensée  la  scène  vraiment  pittoresque  et  émouvante  de 
la  chevauchée  —  sans  destrier  ^  qu'y  accomplirent,  à  défaut  d'autre 
moyen  d'atteindre  le  sommet  du  pic,  HM.  Pr.  Schrader  avec  son  oro- 
graphe,  E.  T^tat  et  M.  Gourdon,  il  y  a  quelque  quinze  ans. 

PlusieuR!  lacs — j'en  ai  compté  cinq  —  prennent  naissance  dans  la  région 
granitique  qui  se  trouve  en  contre-bas,  au  nord-est  du  pic.  Ce  sont  les 
lacs  de  Malibierne.  Celui  tjui  est  placé  le  plus  bas,  au  pied  des  contreforts 
verticaux  de  la  montagne,  a  une  longueur  d'environ  oOO  mètres.  Il  est 
orienté  nonl-sud.  et  le  Hio  ((ui  s'en  échappe  vient  alimenter  le  grand  iac 
(le  IJamil.  (".etl«i  belle  nappe  lacustre,  entourée  de  blocs  de  granité,  mesure 
envinjii  1.000  mètres  de  longueur.  Ses  eaux  sont  uelLement  bleues,  elles  se 

Il  y  L.  Mjil.LADik  ylbid.,  p.  9.>  iioinnit'  04'Uf  ciivi'tti'  lîuii-lr  •  »   /'      /■  l<t  ColeUi. 
Cliarles  Faoue,  SouvtUt  viâiU  à  MaMiurm.  i^hh,  du  C.  .1.  F.,  isui,  p.  4M.> 
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4}é?eneiit  au  sud-est  et  vont  rejoindre  le  Nogucra-Ribagorzana  à  1  kilo- 
mèlre  en  aval  du  village  à'Àneto, 

Mous  voici  arrivés  à  la  limite  extrême  des  provinces  d'Aragon  et  de 
Catalogne.  En  suivant  le  cours  dd  Noguera,  nous  descendrions  rapide- 
ment à  Vilaller  et  à  fionansa.  De  là,  une  journée  de  maiehe  suffirait  pour 
aller  jusi{u'à  la  Sietra  de  Mmlweh^  dominée  par  le  pic  de  lIoDtsech,  sur 
le  sommet  duquel  est  placé  le  signal  géodésique,  un  des  points  principaux 
où  le  comte  A.  de  Saint-Saud  a  fait  de  nombreuses  et  fort  intéressantes 
observations  (1). 

En  amont  d'Anelo,  en  allant  vers  le  nord,  entre  Sénet  et  le  confluent  du 
Kio  de  los  Salenijues  et  del  Hibagorzana  1 1.430  mètres),  on  rencontre  suc- 
cessivciut'iit  <l»  u\  Hios,  dont  lu  direclion  est  perpendiculaire  à  i'axe  de  la 
grande  v.ill.  r,  ijui  prennent  naissance  dans  dcus  petits  laça  i>ilucs  entre 
1.880  et  1.900  mètres  de  hauteur,  sur  It^s  j)onl«^s  ofcuit  iitales  d»!  la  crête  qui 
sépare  la  vallée  du  Kio  Bueuo  de  la  vallée  principale  del  iNoguera-Hiba- 
jjorzaua.  * 

Pour  compléter  notre  voyage  autour  <hs  Monts- Maudits  et  fermer  le 
cirruil.  nnii-  u  aurions  (pi'à  j^aj^ner  riiu>pRe  dcViella  (l.oDO  nirtroi;  puis, 
un  {H.U  ;i\anl  d  y  arriv»»r,  totunor  an  nord-ouest  m  suivant  toujours  ci 
ÎSoguera  jusiju'à  son  p(tnil  (roriunu'.  c'csl-à-ilire  au  sud-est  du  pir  des  Mou- 
//erc'T  f.'-J.OO.j  Uïétres).  Fraii<'lii<>anl  le  col  des  MouIifVes  (2. mètres) 
et  peu  après  le  col  Alfred  (2.849  méln's),  —  au  nord  dinpiel  se  trouve 
le  lac  Segro,  dont  les  eaux  se  perdent  à  peu  de  distance,  pour  venir 
sourdre  ensuite  au  Coueil  de  llontos,  une  des  sources  du  lUo  AV^/t), 
aâlufîQl  de  la  fiaronne  qu'il  rejoint  dans  la  ville  de  Viella,  —  on  se  troU' 
verait  sur  le  chemin  et  au  pied  occidental  du  terrible  pic  Forcanada 
(2.88'2  inéfres),  ain-i  qu'à  l  origifje  des  lâcs  de  ce  nom,  dont  les  eaux  s*en- 
goulTreoi  plus  bas,  dans  le  Trou  du  Toro»  mentionné  déjà  au  début  de  ce 
chapitre. 

Dans  un  aussi  rapide  aperçu,  je  ne  me  flatte  pas  d  avoir  énuméré  toutes 
les  nappes  d'eau  renfermées  dans  le  puissant  massif  des  Monts-Maudits  ; 
mais  quelque  incomplet  que  ce  résumé  puisse  paiattre*,  j'espére  cependant 
qu'il  sera  suffisant  pour  donner  une  idée  de  Timportanoe  lacustre  de  cette 
région. 

Ceux  qui  ont  parcouru  ces  contrées  montagneuses,  aussi  admirables 

(1>  Comïe  A.  m  Saixt-Sai:!».  Coninimiion  à  ta  eark  upagnole  de*  Pyrénée».  Toulouse,  E.  Pri>'«l, 
p.  «96.  et  p.  IV,  partie  oriratftK  —  Voir  auwi  du  méine  «iileor:  Mmim/Im  connu  en  Sirimbe 

rl  liibaijorze.  Ann.  du  C.  A.  F..  Inh.»,  p.  ist  *'l  suiviinU-s  . 

■  2'  I,'i'lyiiioli«(;n'  (]iriin  4l()iiiii-  II'  iilu>  M>iivi-iil  à  c«'  rnul.  n»t«*rpi>'ti'  i>ar  o  Pic  (l>-s  IVniinrJ  »  '.muHcr, 
inuitlif.  moliit.  latin  fl  oaluliiii),  fil  à  luun  avis  cutiiplîleniLMil  en  dôfaut.  U>  iikjI  tuouliere  rsl  appliqué 
dan»  U-s  Pynini'i*s  wrientalt^  hux  lacs  presque  cumbk^  par  les  végélatiuns  aquatiques  et  aux  jtiaines 
louriieuseset  marécageuse*.  cvsi-A-dire  moulllAes.  Les  alemaai*  du  pie  dont  nous  partout  icnlnni 
ppt-i-x'ineal  dans  cette  cau^inirie,  un  voit  sans  peine  le  sens  qui  doit  élie  attribué  au  nom  de  la  mou- 

tttgUO. 
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qu'inhospitalières,  au  milieu  desquelles  les  éléments  trop  souveot  déchaînés 
inlerdiseiU  tout  séjour  pendant  plus  des  trois  quarts  de  i'ann^  ;  ceux-là 
♦excuseront  certainement  les  imperfections  sans  doute  trop  nombreuses, 
rii.us  inévitables  dans  un  premier  travail  de  ce  genre.  Néanmoins,  j'espère 
quadélaul  dauLiv  iiiérile.  on  voudra  bien  niacrorder  l'iiouocur  d'avoiren- 
trepris,avaul  tout  autre,  1  élude  liiiujo^raphique  de  ce  pays  trop  peu  connu. 


* 

Sl  ll  yCKLyLES-UNS  DES  PRINCIPAUX   LACS   I)K   r.A  HAUTE  CaTALOCN!  .  —  Si 

du  <  ()nfluent  del  Kio  de  los  Salciniurs,  prend  sa  source  au  iioni-est, 
eiiliv  If  [lie  lUisséll  et  le  pic  des  Tcinpèlcs,  nom  rcinonton'ï  h  vallée 
del  .No^'uera-Hibauorzana  ou  lie  Hairabes,  nous  contournons  le  [tied  des 
ConlœlorLs  qui  tonnent  la  jK)inle  occidentale  de  la.  Sie/  ni  di-  Monturlo. 

A  trois  kilomètres  de  ce  point  de  départ,  à  la  cote  1.50o  mètres,  s'ouvre 
à  (IroiiB  le  vallon  de  Bécibéri  qui  conduit,  droit  à  l'est,  au  cirque 
rongnifi'pio  el  tort  peu  visité  que  domine  le  pic  de  Bécibéri  (3.004 métrés). 

A  l.iOO  mètres  h.  peine  du  point  de  raccordement  de  la  vallée  de 
Bécibéri  avec  celle  del  Noiruora.  un  très  grand  escarpement  rocheux,  de 
plus  de  100  mètres  d  élévation,  barre  le  passage.  Les  eaux  écumantes  qui 
se  précipitent  du  haut  de  la  falaise  forment  une  des  plus  belles  et  des 
plus  assourdissantes  cascades  ipie  j'aie  rencontrées  dans  les  montagnes. 

Lu  arrivant  sur  la  plate^forme  de  cet  escarpement  granitique  et  quelque 
pou  inan'-cageux,  on  se  trouve  subitemoat  en  présence  d'une  nappe  azurée 
n'uiarquahlement  limpide.  Cest  le  tae  de  Béeib^  {i.lSO  métrés),  situé  au 
bas  dfs  pentes  méridionales  du  pic  CotUetsa  (2.787  métrés).  11  est  orienté 
parallèlement  A  l'axe  de  la  vallée,  c'esl-à-dlre  suivant  une  direction  sen- 
sibi  ment  constante  est-ouest. 

Cotte  jolie  nappe  d'eau  affecte  une  forme  très  inéguliére.  Sa  rive  gauche 
est  fortement  arquée  vers  le  sud,  tandis  que  sa  rive  droite,  au  contraire, 
sur  laquelle  p«i88e  le  chemin,  est  incurvée  &  sa  partie  médiane,  par  suite 
de  1  (  prolongation  d'un  éperon  rocheux  et  couvert  de  sapins,  qui  s'en- 
fonce  dans  les  profondeurs  du  lac. 

l/t  ruisseau  d'alimentation  qui  traverse  ce  lac  laisse  apercevoir  une 
es[jëce  de  sillage  dont  le  reflet  verdfttre,  très  appréciable  par  places  au 
niomeni  de  mon  p  issage,  contrastait  singulièrement  avec  l'admirable  cou- 
hMtr  b'iMie  de  la  masse  d'eau  environnante. 

La  plus  grande  lonj^ucur  du  lac  de  Bécibéri  est  d'environ  050  ni'lres, 
?iiir  line  lar;:cur  moyenne  de  i:20.  Il  a  13.000  nièlrci.  carrés  de  superficie, 
«•il  cbillVc  tond. 

28* 
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Oo  y  pèche  des  truites  excellentes  et  d'une  dimension  considérable. 
Certaines  atteignent,  d'après  les  p^heurs  de  l'endroit,  jusqu'à  8  et  8  kikh 
grammes. 

Lorsque  j'ai  visité  cette  localité,  au  mois  d'août,  la  température  de 
l'air  élail  de  —  33*,  et  celle  de  l'eau  à  la  surface  s'élevait  à  +  13'',9. 

La  partie  urieiîtale  du  lac  est  eucumijivc  par  un  véritable  cliaos  de 
débris  granitiques.  Les  roches  polies  et  les  traces  glaciaires  y  sont  visibles 
partout,  uiais  cette  dépression  doit  son  origine  à  un  efTondremeol  du  sol. 

En  reinoidant  toujours  dans  la  dire»  tiou  de  Test,  on  ne  tarde  pas  à 
rencontrer  un  tout  peiil  lar  —  i!  n  à  pein^»  :>r;o  niéln  s  de  long  sur 
100  mètres  de  large  —  qui  mérite  d'attirer  J  allenlion.  non  point  à  cause 
de  sa  dimension,  mais  parce  qu'il  est  de  forme  ellipsoïdale  et  ijue  sou 
grand  axe  (nord-sud)  est  [M-rpendiculaire  à  celui  de  la  vallée.  C'c'>f  <louc 
un  lac  en  ^rnve/**,  chose  asx  ?:  rare  dans  nos  nioniai^ncs,  où  les  lae^  at  in- 
blables  à  celui-ci,  c  est-.i-dire  exclusivemeiU  fonim  par  un  barrage  gUtciaù'e, 
sont  très  peu  nombreux. 

L'ascension  du  pio  de  liécibéri,  dont  les  flancs  occidentaux  forment 
l'origine  de  la  vallée  de  ce  nom,  ou  celle  infîiùment  plus  difficile  et  plus 
périlleuse  de  son  redoutable  voisin  méridional  (3.032  mètres)  la  Punta 
de  Coma  lo  Fonio  (1),  dont  les  pentes  orientales  sont  couvertes  de  neige, 
nous  mettrait  au-dessus  de  la  plus  importante  région  lacustre  des  i'yré- 
nées.  Si  Charpentier  eût  visité  ce  magnifique  pays,  il  se  serait  gardé 
d'écrire  que  «  du  côté  de  l'Espagne  les  lacs  sont  moins  fréquents...  »  (i) 
(fig,  4), 

À  Test  et  au  sud  de  la  Sierra  de  Montarlo,  d'où  émergent  ces  pics  altiers 
de  Bécikiéri  et  de  Como  lo  Forno,  les  vallées  qui  renvironnent  sont 
couvertes  de  nappes  lacustres. 

Du  pied  des  sombres  à-pîcs  formant  la  base  occidentale  de  la  Btmta 
Setialada  de  Moniarto  (2.9ol  mètres),  située  au  sud  de  Como  lo  Fomo^ 
jusqu'au  Port  de  lut  Catdas  de  Boy  \2.4^  mètres),  dont  la  vallée  est 
dominée  au  sud  par  la  Punta  de  Com  los  Pales,  aux  flancs  oouyerts  de 
noires  forêts  de  pins  et  de  sapins  ;  depuis  le  massif  neigeux  de  Como 
lo$  Bienes^  du  haut  duquel  on  peut  voir  Lérida;  depuis  le  grand  pic  de 
CoUmès  (^.845  mètres),  et  les  crêtes  de  la  Vallée  dTEepot,  toute  cette 
vaste  contrée  semble  constellée  de  larges  taches  de  saphir  scintillant 
au  contact  des  rayons  solaires  comme  autant  de  miroirs. 

On  peut  compter  autour  de  ces  crêtes  et  de  ces  pics  plusieurs  centaines 
de  nappes  lacustres  dont  quekjues-unes'^d'assez  grande  étendue,  pour 

(t)  Ou  écrit  ^iwralemeal  ce  nom  «a  deux  luuU,  C'omoto  Form;  t'oribographe  que  J'adople  me 
panlt  de  beauouup  pf<^lértl>h>.  car  sa  niroUleaiioii  «  comme  le  fi>ar  »,  c'est*4-dlre  noir,  e'Iiarmofttie 

bkii  av<v  l:i  coukur  tics  ,stiubi«-  '1<'S  n-mMS  «lu  inay-il. 
\tf  CUAHi'KMiËH,  i.'<Mi  sui  la  çiintdtuliuii  tfvo<jnustiqui  dm  Pgix-iue»,  i^ii,  p.  iù. 
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tics  lacs  situés  à  d'aussi  grandes  altitudes.  Certaines,  comme  le  lac  Cerbel 
(•2.280  mètres),  le  lac  de  Tramemne  (!2.230  mètres),  VEstail  Negt-o 
(2.173  mètres),  le  lac  de  Uosas  (2.115  mètres),  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  lac  de  Uosas  de  la  réf,aon  de  .Malibierne,  celui  de  los  Gaba- 
chos  (2. 3o0  mètres)  (1),  etc.,  atteignent  des  dimensions  très  respectables. 
Le  lac  de  Habwedo  (2.348  mètres)  mesure  près  d'un  kilomètre  de  lon- 


Fio.  4.  -  carie  de  la  haute  vallée  &Xr.m.  dress.*  d  apW^s  la  feuille  3  de  la  carie  des  Pvrénéei 
O-nlrale.  de  Fr.  Schrader.  el  les  obs..rvul,on*  ,H.r»on„rlle«  de  faïeur  ^ 

gueur;  VEstail  Oubaf,ou  (2.175  mètres)  et  ses  deux  voisins  los  Eslaiïs 
Clotos  (2.165  mètres),  atteignent  près  de  900  mètres;  ÏEslan  Majou 
(2.0:W  mètres)  cl  le  lac  de  los  Monges  i2.390  mètres)  approchent  de 
600  mètres  de  longueur.  Je  |>ourrais  encore  en  citer  un  grand  nombre 
qui  ont  plus  d'un  demi-kilomètre  de  long  ;  mais  celte  région  ne  faisant 


(1;  Le  mut  yabucfu>  .i^nifie  liti^.ral.'.,UM,l  .  homm.»  s.ii.^  .  ;  i,^s  Hs,ki«„o1s  sVn  sc-nont  volontiers  pour 
.^•«ner  d.Hia.Knt.u.s,.m..nt  les  houimes  de  uola-  nation.  Pour  un  certain  nombre  d'entre  eux  oaCL 
ou  rraNçu(4  e«>t  synonyme.  , 
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pas  absolument  partie  du  périmètre  lacustre  que  je  me  suis  tracé  pour 
cette  étude,  nous  allons  franchir  de  nouveau  la  Sierra  de  Mootarto,  puis 
redescendre  sur  les  flancs  de  la  Sierra  de  Tue  Ménêge,  pour  explorer 
d'aboid  VEetafl  dd  Mar, 

Le  grand  quadrilatère  qui  s*étend  au  nord-ouest  de  la  Sierra  de  Mon-* 
tarlo,  et  dont  le  pourtour  est  limité  :  au  nord,  par  te  pic  de  Montarto 
d*Àran  (S.827  mètres);  au  sud  par  le  juc  Bécibéri  et  les  crêtes  du  pk 
ConUessa  (â.787  mètres);  &  l'ouest,  mais  &  rarrière^plan,  par  les  montagnes 
du  pori  de  Viella  (1.590  mètres),  le  pic  Saraere  mètres),  et,  plus 
près  du  centre,  les  crêtes  où  se  trouve  le  col  de  Bargadera  (2.611  mètres), 
peut  être  considérée  comme  étant  la  righn  des  grands  lacs. 

Au  sud-sud-ouest  du  Montarto  d'Aran,  et  au  nord  du  pic  de  Bécibéri 
et  du  TVie  Minége  (2.892  mètres),  on  voit,  à  1 .200  ou  1 .400  mètres  de  dis- 
tance horizontale,  une  grande  nappe  lacustre,  dont  les  eaux,  bleu  très 
foncé,  reflètent,  comme  un  miroir  parfailemeut  poli,  les  peutes  abruptes 
et  dénudées  qui  l'entourent. 

Ce  lac,  de  ^rand  renotii  dans  le  pays  d'Aran,  e.sl  connu  de  tous  les 
indigènes  sous  le  nom  iVEstan  dcl  Mar  (4.^25  mèires). 

Le  hardi  explorateur  M.  (".li.  Packe,  qui,  s  il  ii'csl  pas  le  premier  tou- 
riste ayaiU  [tarcouru  cette  réLMoii  (en  ISOoK  ce  qui  est  probable,  est  du 
moins  11'  premier  qui  en  ait  parlé,  signale  l'Estan  elel  Mar  en  le  désignant 
j^oiis  la  dénomination,  peu  précise  ce  me  semble,  de  lac  de  l'Ile.  Je  me 
permets  de  dire />t:u  précise,  parce  que  lou»  K  s  lae«;  de  cette  contrt'e,  de 
mAme  qu'un  assez  grand  nombre  d'autres  lacs  pyrénéens,  ^oul  pourvus  de 
protubérances  rocheuses,  dont  la  \\;;étation  s'esl  plus  ou  moios  empare^, 
émergent  isolement  an  milieu  (]v<  eaux. 

Autrefois,  le  lac  \  ert  (1.9^0  mèiresi,  dans  la  réi;ioH  de  Maupas  (vallée 
du  Lys  (Haute-Garonne),  laissait  voir,  à  quelque  dislance  de  sa  rive  gauche, 
une  saillie  analogue.  Depuis,  les  phénomènes  de  comblement  dont  j*ai 
expliqué  le  mécanisme  autre  part(t),  en  rattachant  celte  tie  àti  rivage, 
ont  déterminé  la  formation  d'une  espèce  de  promontoire  qui  tend  chaque 
jour  à  sectionner  ce  bassin  lacustre  en  deux  parties  d'inégale  grandeur. 

Plusieurs  lacs  de  la  r^ion  du  Carlilt  (Pyrénées-Orientales),  que  j'ai 
visités  il  y  a  peu  de  temps,  sont  dans  le  même  cas.  Le  grand  lac  Latinux 
(2.154  mètres),  dans  le  même  département,  et  d'autres  encore  renferment, 
aussi  des  îles  plus  ou  moins  saillantes  au-dessus  des  eaux. 

VSstafidel  Mar  est  de  forme  allongée;  il  est  orienté  sud-sud-ouest, 
nord-nord-est.  Sa  rive  gauche  contourne  la  base  des  escarpements  grani- 

ii)  Émtie  Bkuuc,  Le  lac  d'M,  aontlagu  ai  drayage*.  (Coro.  failo  ù  la  StirtMinnc,  (jitifjjèi  dv»  Suc. 
cantDies,  4888.  —  IM,,  Comptes  readut  île  rAcadémie  des  Scienoe»,  IS  juillet  iWï). 
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tiques  el  très  redressés  qui  prolongent  le  versant  oriental  de  la  Tuca  del 
Estait  (2.686  mètres)  ;  sa  rive  droite  est  limitée  par  le  fond  de  la  Sierra 
de  Tue  Mënége.  Dans  sa  plus  grande  longueur,  cet  Etiasi  mesure  environ 
1.270  mètres;  sa  plus  grande  largeur  atteint  S3o  mètres,  et  sa  largeur 
moyenne  peut  être  fixée  à  370  mètres.  La  superficie  totale  doit  donc  être 
voisine  de  4S0.0OO  mètres  carrés. 

A  600  mètres  du  déversoir  surgit  du  sein  de  cette  sombre  nappe  liquide 
une  masse  de  granité  qui  occupe  un  tiers  environ  de  la  largeur  du  lac  à 
cet  endroit. 

La  trace  des  anciens  glaciers  est  très  visible  sur  les  roches  moutonnées 
ou  polies  de  toute  la  contrée,  mais  leur  action  n'a  eu'  aucune  influence 
directe  sur  la  formation  de  ce  bassin  lacustre. 

Après  s'être  précipitées  du  haut  du  seuil  granitique  qui  les  retient  pri- 
sonnières, les  eaux  de  l'EstaA  del  JMa^  bondissent  à  travers  les  amoncelle- 
ments de  débris  pierreux  encombrant  le  fond  de  la  vallée,  et,  à  une  alti- 
tude infi^rieure  de  235  mètres,  en  allant  vers  le  nord-est,  elles  tombent 
dans  le  petit  lac  de  la  Hestenr/ue  (1.990  mètres),  distant  du  premier  d'en- 
viron OoO  mètres.  A  l'époque  où  les  alentours  étaient  encore  boisés,  on 
jetait  dans  ce  lac  les  arbres  abattus,  en  ayant  le  soin,  préalablement, 
d'élever  son  nive.in  à  l'aide  d'un  endiguement  artificiel  quo  la  pression 
de  l'eau  finissait  par  briser.  De  celle  façon  la  inasse  liquide,  en  s  w  hap- 
panl  brusqueint'nl  de  son  lit,  entraînait  an  loin  les  bois  accumulés  à  sa 
surface.  C^l  usage,  rap[M)rli'  par  M.  (iourdon  dans  un  récit  d'asconsicjii 
au  [>ic  (le  .Montartod  ,  nio  paraît  ne  plus  avoir  de  raison  d'être  aujour- 
d'hui, car  c'est  à  peine  si  1  on  voit  eni orc'  quelques  pins  rabougris,  tordus 
et  clairsemés,  au  milieu  des  rochers  t  iivirnnnants. 

Lo  rio  du  lac  de  la  Heslenque  rejoint  non  loin  de  là  tclui  (pii  descend 
du  port  de  las  Caldas,  dont  la  source  est  placée  au\  lurs  dci  Cap  del 
Port  (!2.23o  mètres).  La  réunion  des  deux  ruisseaux  l'orme  un  torrent  qui 
vient  se  jeter,  à  TOC  mètres  au  nord  de  leur  confluent,  dans  le  rio  de 
Vall-.Vrties  ou  Yall-Artias,  à  une  très  pelile  distance  en  amont  de  la  pas- 
serelle appelée  Poni  de  Rious. 

En  remontant  du  Pont  de  Rious,  vers  la  droitev  la  vallée  pittoresque 
mais  abominablement  rocailleuse  qui  s'ouvre  devant  nous,  on  n'a  qu'à 
suivre  la  base  des  falaises  au  sud-sud-ouest  desquelles  s'ouvre  le  col  de 
Bargadera,  pour  atteindre  rétninglement  granitique  formant  le  seuil  de 
VBsiav  de  ia  Escaleia  mètres),  désigné  dans  la  carte  des  Pyrénées 
centrales  de  F.  Scbrader  (feuille  3)  sous  le  nom  de  lac  inférieur. 

Ce  lac,  qui  s'étale  au  pied  du  col  de  fiargadera,  mesure  environ 

(1)  M.  Goi-RDOR,  Lt  PkifMMtarlo  de»  AranaU  {Ext  de  l'Ami,  du  C.  A.  F.,  1»70.  p.  H.) 
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74*)  inMrcs  de  lont,Mieiirsur200  iiii'Uos  de  Iart;o.  H  est  orient»'  sud-sud-oiiest, 
nord-nord -l'sl.  Sa  rive  gauche  est  encombrée  d'un  amoncellement  de  biocs 
éboulés  ;  sa  rive  droite  suit  les  contours  du  renflement  granitique  qui  le 
borde  à  l'orient.  Ses  eaux  bleues,  mais  à  reflets  un  peu  verdàlres,  lais- 
sent apercevoir  le  fond  à  une  assez  grande  profondeur.  On  y  voit  aussi, 
non  loin  de  la  rive  droite,  une  tie  locheme  comme  à  l'Ëstaû  del  Mar.  La 
température  de  l'eau,  prise  un  peu  au-dessous  de  la  surface  (mois  d'août, 
3  heures  du  soir),  était  de  -f  13*,  celle  de  l'air  étant  de  26",3. 

L'Estaû  de  la  Escaleta  se  trouvant  plaoé  au  point  le  plus  bas  de  la 
.  série  lacustre  du  [*ort  dels  Rious,  est  par  cela  même  le  bassin  de  récep- 
tion de  tous  les  lacs  supérieurs  de  cette  r^on.  Un  énorme  bourrelet 
formé  par  la  roche  en  place,  d'environ  350  mètres  de  large,  mais  rela- 
tivement très  peu  saillant  au-dessus  du  niveau  de  la  nappe  liquide,  le 
sépare  de  son  voisin  immédiat  le 'grand  lac  deh  Rkus  (2.360  mètres). 

C'est  au  sud-sud-onest  de  ce  seuil  et  à  une  centaine  de  mètres  à  peine 
de  l'extrémité  méridionale  du  lac  de  la  Escaleta»  que  s'ouvre  le  passage 
fiidle  du  port  deU  Bùnu  on  de  los  Rios  (2.370  mètres). 

Différents  auteurs,  beaucoup  plus  familiers  sans  doute  avec  certains 
patois  du  oentre.de  la  France  qu'avec  le  langage  mi-fnrtie  Languedocien' 
CaiaUtn  en  usage  dans  la  Vall-Âran,  ont  eu  le  tort  de  vouloir  frandeer 
les  noms  de  cette  région .  De  «  Port  dé  Rious  »,  ou  mieux  «  dels  Rious  • 
4.de  Uu  Hhs  (1)  en  espagnol),  qui  signifie  t  Port  des  Ruisseaux  »,  ils  en  ont 
hit  c  Port  de  Rieux  »,  appellation  qui  n'a  aucune  signification  en  catalan 
et  est  absolument  incompréhensible  pour  des  oreilles  aranaises.  Aussi, 
lorsqu'on  demande  aux  vieux  habitants  de  la  vallée  d'Aran  d'indiquer  le 
»  Port  de  Rieux  »,  quatre  sur  cinq  répondent  généralement,  de  très  bonne 
foi,  qu'ils  ne  le  connaissent  pas.  C'est  1.^,  probaliloineiit,  ce  qui  a  fait  croire 
aux  mêmes  auteurs,  sans  doute,  que  celte  belle  contrée  était  complètement 
inconnue  il  y  a  encore  qiunze  ou  dix-huit  ans,  et  qu'ils  l'avaient  décou- 
verte, bien  que  ce  passiige  ait  été  de  tout  temps  très  fréquenté  par  les 
Espagnols  se  rendant  de  la  vallée  del  ISoguera-Ribagorzana  dans  la  partie 
haute  de  la  vallée  d'Arao. 

C'est  au  sud-est  et  à  la  base  <  c  Tort  di^ls  Uiuus  que  se  trouve  placé 
](  lac  ffefs  Hious,  un  des  plus  étendus,  pour  ne  pas  dire  le  plus  grand, 
de  la  chaîne  dps  Pyrénées. 

Sa  formr  est  alinnfrée,  mais  de*  plus  ir régulières.  Orienté  sud-<^st, 
nord-est,  la  rive  gauche  de  ce  lac  suit  !»  s  contours  capricieux  du  pied 
des  pentes  septentrionales  d'une  crête  presque  perpendiculaire  à  la  Sierra 

(I)  Fr»  Sciiiui»m  {ValM  éPAran,  feaUl«  noméro  s)  «  adopté  1«  mot  espagnol  Km. 
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de  Montarto,  qui  commcnci'  au  \nc  Hrcil)éri  et  ondule  jusqu'au  Porl 
dels  llious,  cuLre  ludres  et  inèlres  de  hauteur.  Le  jdotil  do 

la  rive  droite,  qui  enlace  le  flanc  méridional  de  la  Tuca  del  E^Uiù 
(2.686  mètres),  ressemltlo  quei(|uc  pou  à  la  ii-in'  dorsale  d'uû  chameau  ;i 
deux  bosses.  Les  contours  bizarres  de  ce  rivage  sont  dus  à  un  énorme 
promontoire  de  roche  dénudée  qui  s'avance  jusqu'au  milieu  du  lac,  l'I 
qui  semble  diviser  celte  grande  dépression  en  deux  bassins  d>'  dimen- 
sions inéi^ales.  Sur  la  croupe  du  promontoire  en  (jueslion,  à  ^til)  mètres 
de  distance,  plus  iiaut  vers  le  nord,  une  petite  cuvette  de  forme,  circulaire 
envoie  son  trop-plein  dans  le  grand  lac. 

La  partie  la  plus  longue  de  TËstaû  dels  Rious  mesure  1.600  mètres 
environ  de  longueur  totale.  La  portion  orientale  a  030  mètres  de  lai^ 
sur  7a0  mètres  de  long  ;  la  partie  médiane  330  mètres  de  long  sur  200  mètres 
de  large  ;  et  la  partie  occidentale,  oii  se  trouve  le  déversoir,  600  mètres 
de  large  sur  530  mètres  de  long.  En  im  pdnt  voisio  de  la  rive  droite,  et  à 
iOO  mètres  enviioQ  du  bord,  s'élève  un  peu  au-dessus  de  la  nappe  liquide, 
<  dont  la  couleur  est  d'un  bleu  très  fhmc,  une  petite  tle  un  peu  moins 
grande  que  celle  de  l'Estaû  del  Mar. 

A  l'est  du  grand  lac,  à  100  mètres  de  distance  horizontale  et  à  une 
altitude  voisine  de  2.370  mètres,  on  en  voit  un  autre  de  moindre  dimen- 
sion, dominé  lui-môme  par  deux  autres  bassins  plus  petits.  Ce  lac,  désigné 
simplement  sur  la  belle  carte  de  F.  Schrader  sous  le  nom  de  <  lac  supé- 
rieur »,  est  appelé  dans  le  pays  EêtaU  Tor,  Ses  dimensions  sont  assez  exi- 
guës comparées  à  celles  de  son  voisin  occidenlal  :  elles  ne  dépassent  pas 
S50  mètres  de  long  sur  âSO  mètres  de  large.  Les  contours  de  ses  rives  sont 
très  irréguliers.  Il  est  orienté  sud-sud-est,  nord-nord-ouest,  et  renferme 
également  une  lie,  comme  son  trts  proche  voisin  TEstafi  dels  Rious,  dans 
lequel  il  se  déverse. 

La  température  de  Teau  (mois  d*août)  était  de  +  1:2%  9,  celle  de  Tair 
étant  de  4- ae»,7. 

Cette  région  dels  Rious,  sur  laqudle  le  docteur  Jeanberoat  paraît  avoir 
attiré  le  premier  l'attention,  offre  un  très  grand  intérêt,  non  seulement 
au  point  de  vue  des  phénomènes  glaciaires  anciens,  mais  aussi  au  point 
de  vue  pittoresque  et  lacustre. 

Les  formes  arrondies  et  la  teinte  grisiUre  des  niasses  granitiques 
couqjosant  le  relief  et  les  accidents  du  terrain;  les  v;istcs  lâches  bleues, 
du  cobalt  le  plus  pur,  dont  les  contours  étranges  s'acceiiLuent  durement 
au  contact  île  la  roche  vive  encaissante;  l'asjj^M  l  Iriste  et  sauvatre  de 
ces  rivages  d'où  la  végétation  arborescente  a  disparu,  Ituit,  mémo  le  silence 
qui  règne  en  maître  souverain  lorsque  la  tempête  n'est  pas  dccliamét?, 
tout  impressionne  fortement  au  milieu  de  celte  nature  grandiose,  mais 
empreinte  d'une  désolation  profonde. 
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A  une  époque  fort  lointaine  et  impossible  &  préciser,  Tètroite  coupure 
que  l'on  voit  aujourd'liui  entre  le  col  de  Bargadera  et  le  revers  occidental 
de  la  Tuca  del  Eslaû,  était  beaucoup  moins  accentuée.  Par  cela  même» 
le  niveau  des  eaux  accumulées  dans  le  bassin  dels  Rious,  dont  l'écoule- 
ment naturel  se  fait  par  cette  échaocrure,  devait  dtre  infinimeni  plus 
élevé  ;  et  ces  eaux  ne  formaient  probablement  qu'une  seulé  nappe.  La 
dénivellation  du  plan  de  surface  des  lacs  décrits  ci-dessus  al  teignant  à 
peine  40  mètres,  l'hypothèse  d  un  bassm  unique  est  parfaitement  admis- 
sible, à  défaut  d'autres  iiidiceâ  piobauls,  eUiul  donnée  la  hauteur  des 
reliefs  i[ui  les  entourent. 

Kn  adinctlaiil  que  le  niveau  dt'  l'ancienne  nappe  ne  dépassAt  pas  la 
partie  la  plus  basse  (le  port  dels  llious)  de  la  ciclc  méridionale  ijui  litnite 
en  ce  moment  le  grand  quadrilatère  dont  j'ai  parlé  plus  haiil  :  en  admet- 
taal  inèiue  que  raltituile  de  cette  dépression  ne  se  soit  pai  aba^s^ée  depuis 
les  temps  géologiques,  ce  lac  aurait  eu  une  étendue  considérable  qui 
peut  être  évaluée,  au  minimum,  k  3  kilomètres  de  long  sur  1  kilonu  lre 
de  large  environ,  et  à  une  profondeur  de  80  mètres,  en  prenant  -<miI( - 
ment  pour  base  de  ce  calcul  un  creux  de  oO  à  oo  mètres,  eonimc  pto- 
fondi  ur  moyenne  actuelle  du  lac  le  plus  inférieur,  c  est-à-dire  du  lac  de 
la  Ksc;ileta. 

Le  jour  où  les  ingénieurs  espagnols  voudront  s'en  donner  la  peine, 
—  ils  ont  fait  bien  d'autres  travaux,  —  il  leur  sera  facile  de  reconstituer 
ce  magnifique  bassin,  nous  verrons  tout  à  l'heure  dans  quel  but  utilitaire. 
Pour  cela,  il  leur  suffira  de  faire  ce  qu'ont  fait  nos  ingénieurs  français  au 
lacd'Orédon,  c'est-à-dire  de  construire  un  barrage  à  l'endroit  même  où 
se  trouve  le  déversoir  du  lac  de  la  Escaleta.  La  pierre  ne  manque  pas, 
et  les  apï  nts  naturels  qui  ont  tM)uleversé  la  contrée  se  sont  mis  à  l'œuvre 
déjà  depuis  longtemps.  Après  avoir  creusé  l'étroite  gorge  par  où  s'écoule 
le  ruisseau  dels  Rious,  ils  sont  en  train  de  la  démolir  et  de  la  combler, 
en  accumulant  sur  ce  malheureux  déversoir  des  monceaux  de  blocs  de 
granité  arrachés  par  la  foudre  et  par  le  vent  aux  flancs  de  tiargadera  et 
de  la  Tuca  del  Estafi. 

Pour  réaliser  ce  projet  grandiose,  il  suifiiait  d'édi6er  une  digue  de 
23  à  30  mètres  de  hauteur,  —  ce  qui  n'a  rién  d'exagéré,  étant  données 
les  dimensions  des  travaux  analofçues  accomplis  ailleurs,  —  sur  130  à 
âOO  mètres  de  large,  avec  une  épaisseur  proportionnée,  ponr  emmaga- 
siner la  plus  grande  partie  de  la  masse  liquide  qui  tombe  annuellement 
sur  Ici;  ]>eiites  rocheuses,  et  naturellement  imperméables,  de  ce  vaste 
bassin  de  réception. 

La  créati<Mi  de  oet  immense  réservoir  aurait  pour  conséquence  immé- 
diate de  régulariser  le  dél»t  de  rémissaire  du  lac  et  par  suite  de  préserver 
les  vallées  inférieures  de  l'érosion  et  du  ravinement  rapide  qui  s'accentuent 
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chaque  jour,  et  lumi  de  mettre  les  riverains  de  la  VaU-Artias  et  de  Ja 
Wall-Aran  à  l'abri  des  inondations  qui  ravagent  trop  souvent  leui-s  pro- 
priétés, dont  la  culture  est  déjà  si  ingrat et  si  peu  rAinunératrice. 

De  plus,  on  arriverait  de  diverses  manières  à  ia  mise  en  valeur  de 
rénorme  masse  d'eau  rendue  disponible,  par  exempte  par  la  pisciculture 
et  par  la  création  d'une  puissante  force  motrice.  La  pisciculture,  déjà,  n'est 
pas  absolument  à  créer  dans  ces  parages,  puisque  tons  les  lacs  sont 
exploités  par  des  pécheurs,  bien  <|ue  d'une  façon  très  primitive.  J'ai 
appelé  Tattention  sur  ce  qu'on  pourrait  obtenir  d'une  exploitation  intel^ 
ligente  de  ce  genre  dans  une  communication  faîte  l'année  dernière  au 
Congrès  de  Pau  (1).  Quant  à  la  force  motrice,  il  est  de  toute  évidence 
qu'elle  serait  considérable  ;  et  une  régularisation  analogue  à  celle  dont 
profitent  aujourd'hui  les  usiniers  de  ia  Neste  d'Aure,  pour  ne  dter  que 
ceux-là,  permettrait  un  travail  continu,  même  au  cœur  de  l'hiver,  au  grand 
bénéfice  de  l'industrie  aranaise,  et  aussi  du  Trésor  espagnol,  qui  trouve- 
rait dans  les  redevances  perçues  une  légitime  compensation  aux  sacrifices 
qu'il  se  serait  imposés. 

Pour  terminer  cet  aperçu  sommaire'  des  principaux  lacs  de  la  partie 
occidentale  et  septentrionale  de  la  Sierra  de  Montarto  (haute  Catalogne),  je 
mentionnerai  brièvement,  dans  le  vallon  de  Bargadera,  un  petit  lac, 
YEsian  de  Bargadera,  dont  le  rio  de  Baigadera  qui  sort  de  son  sein,  va 
rejoindre  la  Garonne  un  peu  en  amont  du  vilhige  de  Cazarii  ;  et  sur  le 
versant  nord-est  du  port  dels  Rious,  V Estait  Hedoun,  petite  cuvette 
lacustre  de  forme  circulaire,  comme  son  nom  l'indique,  dont  les  eaux 
Meu  verdillre  8onl  assez  Iraiispareiites.  J.a  température  Je  l'air  iiiiois 
d'aoùl,  aiidii  éluiL  de  -p  ^O',o  ;  celle  de  l'eau  prise  à  la  surfaces  doiioail 
+  li». 

Celte  nappe  liquide  est  entourée  do  montai;in's  aux  p<uites  très  l  edres.- 
sées,  foriaces  de  i^ranite  en  décomposiUou  et  recouvertes  d'une  herbe  drue, 
longue  et  glissante  comme  la  glace. 

Do  ce  deniior  lac,  après  avoir  escaladr  la  oriMe  f|ui  donne  passage  au 
port  <\v  \  iella,  on  descend,  par  les  pfiites  cliaotiqucs  et  rorailleiises  au 
milita  d<-s(;ii(>]ies  >crpeule  le  chemin  muletier,  dans  la  belle  el  riante 
valliM'  de  ia  (iarouiu'. 

En  arrivant  à  Viflla.  je  trouvai  l'accueil  le  plus  empressé  à  la  Poanda 
Universal,  où  les  propriétaires,  la  seftora  et  el  sefior  Marcelin©  Igl^ias, 
furent  remplis  d'attention  pour  moi,  malgré  les  vives  appréhensions  cau> 

(I)  ÉtcUe  Bkujoc,  De  ia  pitekuUutt  dmn  /ci  lan  des  P^née*  {Am^iaiion  fiançai»-.  {$93,  1. 1|. 
p.  S16). 
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sécs  par  la  santé  de  leur  charmante  fillette  atteinte  du  <  saraupillon  » 
(fièvre  scarlatine). 

A  propos  de  oe  nom  local,  donné  A  la  maladie  éruptive  cutanée  qui  a 
Tait  de  si  nombreuses  victimes  en  parmi  la  population  enfantine  de 
la  vallée  d'Aran,  il  est  curieux  de  remarquer  que,  sons  la  forme  dialec- 
tique un  peu  différente  de  t  saranpiou  »,  les  campagnards  des  environs  de 
Toulouse  l'emploient  également  pour  désigner  la  môme  affection  fébrile. 

El  sefior  Rafel  Calbeto,  alcade  de  la  ville  de  Viella,  et  plusieurs  autres 
penonnagjes  dont  j'ignoio  malheureusement  les  noms,  furent  aussi  tiès 
obligeants  à  mon  égard. 

Enfin,  forcé  à  regret  de  prendre  congé  des  aimables  habitants  de  la 
«  VaUrAran  »,  la  superbe  route  carrossable  que  MM.  les  ingénieurs  espa- 
gnols construisent  actuellement  et  qui  sera  bientôt  complètement  terminée, 
me  ramena,  par  Boeost,  Les,  Fos  et  Marignac,  à  Bagnères-de^Luchon. 
mon  point  de  départ. 


M.  KILIA5 

Professeur  à  la  Etculté  des  Sciences  (te  GrenoUc. 


SUR  U  OOMSTITUTION  0ÉOLOOIQU6  DU  JURA,  DU  DOUDâ  ET  DES  RÉaiONS  VCISIMBS 


—  Simiee  4a  9  aoùtOÊt  — 

M.  KiLî\N  fait  connaître  que  lu  fettille  ifOmans  de  la  carte  géologique 
détuillée  au        est  actuellement  sous  presse  et  {jurailia  à  la  fin  de  l'année. 

Celte  feuille,  dont  les  levés  ont  été  faits  pur  M.  Kilian  en  collaboration  avec 
MM.  Houg  et  Hoilier^  ainsi  que  celle  de  Ferretle  (parue  en  1883)  et  de  Montbé* 
liaid  (publiée  en  1891),  dues  également  à  M.  Kilian,  comprend  une  grande 
partie  du  Jura  frano-OHnlois.  Des  notices  explicatives  détaillées  accompagnent 
ces  cartes  et  complètent  les  indications  graphiques. 

Le  ttTrili»ire  emlimssé  par  les  feuilles  (Ferretle,  Monthéliard  et  Ornnns^  se 
compose  (le  plusieurs  régions  distinctes  tant  au  point  de  vue  topugraphique 
quepiir  leur  slrutlure: 

io  Lue  légion  étrauj^^ère  uu  Jura  et  comprenant  TAjoie  (plaines  et  plateaux 
lormés  de  caiUouUs  pliooènes  et  quaternaires),  les  collines  sous-vosgiennes  (ter- 
rains dévonien,  permien  et  triaaique,  avec  plans  de  porphyre  et  de  porphyrite) 
et  les  plateaux  jurassiques  de  la  Haute-Saéne; 
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T.es  rulliiifa  prrjuraxKirniiefi  s  étendant  de  MoniU  liard  à  Chan'iefonf.'iine  el 
■coDsliluée^s  par  des  assises  junissiques  ployées  en  un  trùs  large  synclinal;  des 
tailles  émanant  do  mdie  Toagien  morœUent  cette  région  qui  borde  au  nonl^ 
ouest  la  suivante; 

3^  La  fé^ùn  jurassienne  formée  de  plis  anticlinaux  et  synclinaux  (l<^cmant 
un  are  de  cerHo  ouvert  an  >ud-c«t.  Assez  espacés  dans  )»■  >u<iH>u«>si  île  la  con- 
\r^<\  CCS  plis  >(>  ru[ipro4-heDl  les  uns  des  autres  dans  le  nord-est;  à  Test  (hautes 
^:lwiiii<  si,  ils  S4»nl  r(^irulier.s  et  serrés. 

Une  ample  moisson  de  faits  nouveaux  a  été  fournie  par  les  explorations 
nécessaires  i  ce  travaiL 

I.  —  Les  plateaux  de  la  Hattte-Saâne  (HontboiOD,  Noroy,  etc.)  sont 
formés  par  les  diversea  assises  du  système  jurassique.  Ces  couches  soDt 
inclinées  faiblement  vers  le  Sud^Sad-Est  et  viennent  buter  contre  une 
importante  liffne  de  failles,  dont  elles  forment  la  lèvre  abaissée  et  dont  la 
lèvre  exhaussée  constitue  la  fataiee  saug-vosgienne  ;  quelques  cassures  de 
peu  d'importance  viennent  mourir  dans  ce  plateau  à  Neurey,  Villers- 
Pater,  Beaumotte. 

Celte  légion  peu  bouleversée  de  la  Haute-Saône,  est  donc  séparée  des 
collines  préjurassiennes  du  Boubs  par  une  ligne  de  cassures^  dirigée 
Sud^Ouest  Nord'Est,  et  passant  par  les  localités  de  Rigney,  Rougemontot, 
Battenans,  Chazelot,  Pont-sur-rOgnon,  puis  se  perdant  sous  les  alluvions 
•et  reparaissant  à  Gouhenans,  pour  se  continuer  au  ?îoid  par  les  Aynans.  La 
vallée  de  l'Ognoa  est  sensiblement  parallèle  à  celte  ligne  de  dislocations,' 
<iui  porte  le  nom  de  FaiUe  de  FOgnon;  c'est  la  plus  méridionale  des  deux 
bandes  faillées  dirigées  Sud-Ouest-Nord-Est  et  à  peu  près  parallèles  entre 
«Iles  qui  travei-sent  la  région  comprise  entre  Dôlo,  Besançon,  Gray  et 
Belforl.  Ces  failles  doivent  probablement  leur  origine  au  tassement  qui  a 
■dû  s'opérer  autour  des  nuAcs  hercyniens  (Vosges,  Serre)  anciennement 
consolides;  elles  sont  poui  aii»M  dire  épigéniques. 

La  faille  principale  so  poursuit  sans  interruption  de  Villers-Grelot  aux 
A  yuans  ;  sur  celle  cassure  maîtresse  viennent  se  i;i  encr,  à  angle  aigu,  des 
failles  secomlairea  près  de  Hallenans.  à  Monfussaint,  RougomonI,  Vuilla- 
fans.  Citons  égalemenl  les  fuille^s  transversales  isolées  de  la  Tour-de-Sccy, 
de  Mesaiidans,  de  Fontaine  et  d'Onans,  qui  sont  dirigées  A  peu  prAs  Nord- 
Sud  et  déterminant  dans  les  plateaux  du  Donbs  collines  jircjurassiinni's  \ 
situés  au  Sud,  une  suite  de  comparnmciitfs ,  allernativeineiil  all;nv>^r<  et 
«urélevés  ;  celui  de  Vergranne  est  allaissé  dans  «a  partii'  sud  et  siin  levp  à 
son  exlrémilé  nord  :  il  a  donc  été  affecté  d'un  mourcmenl  de  hascule. 

En  plusieurs  [toints  de  la  falaise  sous-vosgienne,  on  remarque  des  lam- 
befiHx  d  affaissement  (les  Vignottes  près  Cuse,  le  Clianois  près  de  Magny, 
Hougemont,  Villers-sur-Saulnot),  qui  semblent  des  morceaux  délacliés  du 
plateau  bajocien  lors  de  la  formation  de  la  faille  de  TOgnon. 
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II.  —  rollitu's  pr^j'urmxiennes  Plateatu-Jura  »  des  S^liR^îes^.  Au  Sud 
de  la  faille  de  l'Ogiion  se  monlrenl  une  siiili"  de  plateaux  de  faible  altitude, 
dans  lesiiiiels  les  cours  d'eau  (Doubs,  Uancense,  ruisseaux  de  Sourans, 
de  ileutal)  se  sont  creusé  des  vallées  peu  protondes  et  dont  la  surface, 
tantôt  accidentée  de  crêtes  dues  à  la  nature  calcaire  et"  résistante  des 
assises,  tantôt  sillonnée  de  combes  verdoyantes  qui  marquent  les  affleu- 
rements de  marnes,  reflète  exactement  ia  nature  du  sous-sol  dans  toute 
cette  bande  extérieure,  qui  peut  être  considérée  oomme  rhomol(^ue  de  Ja 
région  du  «  Vignoble  »,  située  plus  au  Sud. 

Alalgré  le  morcellement  et  l'inégale  largeur  de  cello  bande  comprise 
entre  la  faille  de  l'Ognon  et  les  premiers  anticlinaux  jurassiens,  on  peut 
la  considérer  comme  un  grand  symUinal.  Celte  structure  en  «  fond  de 
bateau  »  est  très  nette  aux  environs  de  Monthéliard,  où  le  synclinal  s'ouvre 
vers  l'Est  et  contient  des  dépôts  tertiaires  ;  sa  largeur  diminue  à  l'Ouest; 
à  ri8le'Sur^le-l>oubs  il  comprend  encore  des  assises  kimméridiennes.  De 
là,  on  suit  le' synclinal  — malgré  le  trouble  apporté  par  les  faiUes  teoon- 
iaires  dérivées  de  la  faille  de  l'Ognon,  qui  l'ont  en  plusieurs  points  dévié 
et  morcelé  (Autechaux)  —  jalonné  par  des  lambeaux  oxfordiens  et  coralliens 
et  traversé  par  les  cassures  mentionnées  plus  haut,  par  Soye  et  Brecon- 
chaux  jusqu'à  Cbfttillon-Guyotte,  où  l'amplitude  de  cet  accident  s'est  con- 
sidérablement restreinte.  Montbéliard  occupe  À  peu  près  le  fonds  du 
synclinal. 

Indépendamment  de  cette  disposition  générale,  les  cours  d'eau  ont 
fkéquemment  fait  apparaître,  au  fond  des  vallées  d'érosion,  des  dépôts 
plus  anciens. 

Une  série  de  petites  dUlocalion»  tocaUt  dont  la  direction  Nord-Est 
semble  attesler  l'origine  vosgienne,  telles  que  les  failles  du  Fésol  (visible 
dans  le  tunnel  d'Arbouans),  d'Allondans,  du  Mont-Bart,  de  Mathay  et  de 
Bourguignon,  accidentent  cette  région  dans  sa  partie  orientale.  En  outre, 
une  suite  de  bombements  affectant  également  la  direction  Nord-Nord-Est 
et  décelant  également  l'influence  du  massif  vosgien,  font  apparaître 
rOxfordien  aux  environs  de  Heauconrl  et  de  Saint-l)izier  et  semblent,  ainsi 
que  le  synclinal  de  liadevel  et  de  la  Genevraie,  continuer  les  piis  juras- 
siens dans  Ja  direction  de  la  chaîne  de  Ffrrellc. 

[\  son  exlrémité  Nuid-KsI,  le  syiu  liiial  de  >I(iutbéliard  s  ouvre  sur  une 
région  peu  accideiilée.  cnn^Iitm  e  uniquement  jtar  une  vaste  na|)[te  d'al- 
luvions  anciennes  (Ajuiej.  qui  sV  lève  insensiblemeiil  ver>  le  col  de  Valdieu 
et  forme  la  limite  des  ba$:^lus  du  Uhôue  et  du  lihiii.  (Ajoie  et  Suodgaujj. 

III.  —  An  Sud  e(  au  Sud-Es|  delà  feuille  de  Mt>iilbéliaid  et  sur  toute 
la  l'enille  d'Oinnn^.  l'allure  des  couches  e>l  beancon[<  plus  lournu-nlée.  La 
réfjion  des  plis     Keltenjura  »)  Jurcissieng,  montre  une  série  d  auticli- 
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naux  s' infléchissant  de  la  direction  Est-Ouest  (îx)monl)  vers  la  direction 
Nord-Nord-Est — Sud-Sud- Ouest.  Les  plus  intérieurs  de  ces  phs  qui  sr  rel'iyml 
entre  eux  (environs  de  Besançon)  décrivent,  entre  Glèrc  et  l\>nlarlier, 
un  arc  de  cercle  très  ouvert  à  convexité  >oid-Ouest;  les  plis  extérieurs, 
moins  serrés,  flgurent  une  œurbe  plus  accentuée  et  laissent  entre  eux  de 
vastes  plateaux,  synclinaux,  à  peine  ondulés,  où  les  couches  sont  Iréquem- 
inent  liori/oiilales,  comme  la  région  de  Dûmes,  celle  de  ("!liafiliau<  et  les 
eiivirons  il»;  \  i-rcel.  l  u  certain  nombre  de  ces  anticlinaux  -«nul  deversé>  vt  rs 
le  Nord  Oiie-  i>  ioruie  de  plis -failles  invemeSy  qui  forincnl  le  lx>rd  des 
plateaux  syncluiaux  (Maniirolie,  Nods.  .Mouihier.  Fuans,  etc...). 

Les  accidents  les  plus  extérieurs  de  cette  région  se  manilesLiut  >nivanl 
une  liîîiie  Morre  l'etil-Vaire,  Uoulans,  Hainne,  Hyèvre,  (',!<  rval.  l'oul-de- 
Rosde,  le  l-onionl;  en  arrière  de  ces  preuu>'rs  plis,  on  reinan|ue  une  série 
d'anticlinaux  et  de  synclinaux  foraïaul  un  ensemble  de  courbes  {grossière- 
ment parallèles  et  de  plus  en  plus  serrées  à  mesure  qu'on  approche  de  la 
frontière  suisse. 


M.  Paul  PAEMEITTIEE 

Docteur  ès  scteiio.-s,  à  Baumt  leâ-liatues  (Doubb). 


LA  BOTANIQUE  SYSTÉMATIQUE  ET  LES  THÉORIES  DE  M.  VESQUE 


—  :iéaHce  du  4  août  4ë»3 

U  m'est  impossible,  dans  les  quelques  pages  mises  à  ma  disposition,  de 
traiter  oomplètemeot  cette  importaole  question.  Je  vais  donc  nie  borner, 
sauf  k  y  revenir  cette  année  même,  d  mettre  en  relief  les  grands  carac^ 
tères  qui  sont  la  base  de  la  science  nouvelle,  ainsi  que  les  conséquences 
du  plus  haut  intérêt  qui  résultent  d'une  application  judicieuse  de  ces 
caractères. 

La  botanique  systématique,  telle  que  t'entend  M.  Ves(|iie,  maître 
de  conférences  à  la  Sorbonne,  ainsi  qu  un  grand  nombre  d'autres 
savants,  a  pour  but  de  déterminer  les  plantes  et  de  les  classer  en  coinbi* 
nant  les  caractères  morphologiques  externes  les  plus  c<>ii>iau;>  avec  les 
caractères  auatomiqucs.  Elle  permcl,  en  outre,  de  relrac<r  riii>loin' 
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chroDologique  et  naturelle  d'un  groupe  entier,  quel  qu'il  soit,  en  descen- 
djint  récbelle  des  dignîlés  taxinomiques  jusqu'aux  plus  infimes.  On 
conçoit,  dès  lors,  qu'en  donnant  une  telle  interprétation  à  cette  science, 
on  puisse  arriver  d'une  fsn-ou  plus  certaine,  je  dirai  même  rigoorrase- 
ment  exacte,  &  circonscrire  dans  lenrs  limites  naturelles  tes  genres, 
familles,  etc.,  et  à  donner  de  l'espèce  une  définition  plus  coaforme  aux 
faits  de  l'évolution. 

M.  Vesque  est  arrivé  à  démontrer  que  la  structure  des  poils,  I.-  niode 
de  déveluppcmuiit  des  stuinates,  les  formes  crislallincs  de  l'oxidate  de 
chaux,  fournissent  des  caractères  phylétiques  d'une  constance  renicm|(ial)le 
pour  la  (létcrmiuatiuii  des  grands  groupes  naturels.  A  ces  caractères  on 
peut  ajouter  ceux  qui  sont  tirés  de  la  structure  fasciculaire  du  [n  tiole  (I  > 
et  de  la  disposition  des  élt  inenlâ  du  />oi>  secondaire  (2),  auxquels 
M.  Lignier,  d'une  part,  et  M.  Houll)ert,  d'autre  part,  attachent  une  très 
grande  impdrtanee. 

Il  en  t'-^t  (raulre>  assurément  qui  peuvent,  au  même  degré,  entrer  en 
lif;n« ,  cl  (jui  sont  fournis  par  les  organes  sc-eirleurs  internes,  les  tissus 
mécaniques  de  la  feuille  d  de  la  lige,  les  parenchymes,  les  scléréides, 
la  marche  et  la  nature  collatérale  ou  bicoUatérale  des  faisceaux  iîjjéro- 
ligneux,  etc. 

Les  caractères  les  plus  importants  servant  à  définir  l'espèce  sont  surtout 
ceux  qui  résultent  de  l'adaptation  au  milieu  physique  (caractères  éptiar- 
moDiqucs).  Toutes  les  variations  climalériques  produisent  l'épharmonisme, 
mais  il  l'est  surtout  par  les  aptitudes  variées  du  végétal  à  la  lumière,  à 
la  sécheresse,  à  la  résistance  aux  actions  mécaniques  des  vents,  etc.  La 
lumière  agit  notamment  sur  les  (issus  assimilateurs  :  pins  elle  est  forte, 
plus  ces  tissus  sont  développés.  Une  plante  dont  les  feuilles  ont  le 
mésophylle  subcentrique  est  plus  héliophile  qu'une  autre  dont  le  même 
tissu  sera  bifacial,  et  l'on  peut  affirmer  qu'un  végétal  Â  feuilles  dépour> 
vues  de  palissades  est  absolument  béliopbobe.  La  qwdité  du  mésophyUe 
est  sufDsante  pour  commander  la  distinction  entre  deux  formes  se  ressem* 
blant  par  tous  leurs  autres  attributs  ;  mais  la  qmntUi  de  ce  tissu,  c'est- 
à-dire  les  dimensions  des  palissades,  ou  le  nombre  plus  ou  moins 
considérable  d'assises  formées  par  ces  cellules,  est  inauflisante.  Cette 
considération  est  importante  à  retenir. 

D  y  a  lieu  aussi  de  faire  grand  compte  des  moyens  de  défense  déve- 
loppés cbez  les  végétaux  dans  leur  lutte  contre  l'action  prolongée  ou 
excessive  des  agents  naturels.  Ainsi  une  plante  glabre  épaissit  sa  cuticule 
pour  se  défendre  contre  les  pertes  d*eau  exagérées,  tandis  qu'une  plante 

(1)  Viiye/,  It'flfirhes  »hi  Ituuitomie  iksonjaite»  t^jétalifs  (Ua  Ltc^jthut.w  >•»,  («r  t).  Li(jnior. 

Si  \o\^L  Arilcle  sur  U  vnieur  sysieouuique  du  boui  aecootUin»,  jur  C  uoulti«rU  (C*  H,  d»  (Ame. 
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velue  accentuera,  dans  le  môme  biil,  son  rev/^tement  pileux,  la  cuticule 
reslaul  mince  (caractère  de  xérophilie).  L'éi)aissi  iir  de  la  cuticule  et 
l'abondance  des  poils  sont  deux  expressions  qui,  dans  le  classement  chro- 
nologique des  espèces  d'un  groupe,  ont  In  nième  signification.  «  Il  sullit, 
nous  dit  fiu(l<pie  part  et  avce  justi--(^  M.  Vesque,  dherboriMT  un  peu 
alteati veulent  pour  reconnaître  la  coexistence  de  ces  deux  modes  d'adapta- 
tion au  nu'ine  milieu  :  l'*'^  coteaux  arides  sont  couverUs  de  deux  sortes  de 
plantes,  les  unes  toiiieiiLeuses  ou  velues,  les  autres  j;labres  et  coriaces.  ■> 

Il  iiuporU;  de  bien  se  pén»''(ivr  des  excellents  conseils  que  nous  donne 
M.  \  es(jue,  c'est-à-dire  de  ne  (>oint  trop  se  hâter  de  tirer  des  conclusions, 
d  e\a[niner  attentivement  la  valeur  d'un  caractère  sur  le  plus  j^Tand 
ûombre  possible  d'échanlillons  et  de  n'accorder  à  ce  caractère  que  sa 
vi/lnir  mhn'inum.  On  peut  être  sur,  à  cette  condition,  de  faire  o  uvre 
soUde  <'t  durable.  La  seconde  parti*  ■  démon  étude,  développée  également 
au  (Congrès  de  Besancon,  ne  peut  être  exposée  ici  avec  tous  les  détails 
qu'elle  comporte.  Le  lectt^ur  pourra  en  prendre  coimaissauce  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d  Kmulatioa  du  Doubs  (1894),  Cette  seconde 
partie  a  trait  à  l'bistoire  généalogique  des  espèces  des  groupes  naturels. 

Faire  l'histoire  généalogique  de  ces  espèces,  c'est  montrer  comment 
elles  ont  apparu  successivement  sur  la  terre,  en  procédant  d'espèces  ori- 
ï^elles  qui  constituent  ce  que  M.  Vesque  appelle  le  <  groupe  nodal  ». 
Ce  groupe  renferme  toujours  l'espèce  ou  les  espèces  les  plus  répandues  et 
les  plus  communes  de  la  série  que  l'on  envisage.  Ces  espèces,  tenues  sans 
cesse  en  baleine  par  les  conditions  climatériques  variables  et  moyennes  du 
milieu  dans  lequel  elles  vivent,  n'ont  jamais  les  tissus  de  la  feuille  ni  peu 
ni  trop  développés  par  rapport  à  ceux  des  espèces  dérivées.  Elles  occu- 
pent sensiblement  la  base  de  la  série  si  les  tendances  de  chaque  espèce 
dérivée  se  manifestent  dans  un  même  sens  et  en  gradation  ascendante. 
Mais  si  Ton  envisage  un  ensemble  de  séries,  toute  l'évolution  d'un 
[)h}  luin  [)ar  exemple,  il  est  clair  que  les  espèces  du  groupe  aodal  revêti- 
ront les  caractères  communs  à  toutes  les  autres,  mais  avec  nue  valeur 
minimum.  Je  tiens  à  faire  remarquer  ici  qu'une  plante  est  d'autant  plus 
éloij^née  d  un  gron{»e  nodal  (jue  ses  caractères  d'adaptation  ont  une 
exi»ression  [)lus  accentuée,  hans  les  limites  extrêmes,  ils  sont  at>solunu!nt 
fixes.  Taudis  qu  une  autre  plante  qui  véi^éte  dans  un  milieu  moyen, 
essentiellement  vaiiahle,  n'a  pas  le  temps  de  déveK"p|M  i  beauc  oup  >es 
<xiraclért>  d'adaptation  ;  elle  rt;ste  aussi  varial.ili'.  A  parmi  ces  espèces 
non  stables  (pTil  faut  chercher  celles  des  ^rou|>es  nodaux  (I  . 

ce  qu'un  caractère  épharmonique  est  lanl<'>t  coinniun  a  toutes  \*:^ 
espèces  couaueii  d'un  groupe,  tantôt  limité  à  une  ou  quelques  espèce», 

(1)  Voy«2  Uiatoiogis  atmparét  du  Èbmacém,  par  P.  PàTincuiicr,  clivz  .^tu^âvu,  l'dui,  savt. 
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M.  Vesque  a  été  amené  à  créer  la  notion  et  le  terme  des  «  allures  épfaar- 
moniques  On  appelle  <  allures  éphannoniques  •  d*uQ  groufje  les  len> 
dances  héréditaires  qui  tantôt  s'expriment  anatomiquement  chez  tous  les 
représentants,  tantôt  ne  s'expriment  que  chez  quelques-uns  ou  même  pas 
du  tout,  selon  le  hasard  des  adaptations. 

Cette  considération  nouvelle  est  d*uo  grand  secours  quand  on  écrit 
l'histoire  généalogique  d'une  série  de  plantes.  Ainsi  la  famille  des 
ÉbénacecH  oiïre  deux  allures  remarquables  dans  la  tige.  Klles  sont 
données  par  la  position  du  pôridenuc.  Les  Hoifena  et  les  Euclea  ont  un 
pûrideiniu  issu  du  péricycle,  tandis  que  les  Maba,  les  Dinspyrm  et  TetmcUs 
ont  ce  tissu  sous-épidermique.  Ces  allures  m  ont  permis  de  scindt  r  In 
famille  en  deux  groupes  parfaiteuionl  tranchés,  alors  qu'avant  réiiiiail 
une  contusit^n  n -rctlable  résultant  de  l'insulUsauce  des  caractères  mor- 
phologiques externes. 

Des  notions  éparsrs  qui  prér<Vlont  el  auxquelles  on  pourrait  «  ncore 
beaucoup  ajouter,  il  résulte  rlairfnn ni  <|U('  l'œuvre  considr-rable  de 
M.  Vesque  constitue  presque  tout  I  cdilicc  auquel  eollaborcnl  les  .'«y>té- 
maticiens  actuels,  et  que  ta  botanique  sy8léniati(iue,  ainsi  entendue,  est 
véritablement  la  science  de  l'avenir.  C'est  par  elle,  en  elfet,  que  I  on 
arrivera  à  mieux  œnnaitre  les  allinités  existant  entre  toutes  les  entités 
végétales;  c'est  aussi  par  elle  qu'une  répartition  plus  naturelle  des 
«spéoes  hligieuses  pourra  être  faite  daas  les  groupes  auxquels  elles 
appartiennent;  c'est  enûn  par  elle  que  l'on  arrivera  à  reconnaitro  les 
<?aractères  dont  la  constance,  l'immutabilité,  perniettroot,  je  le  ré|)èle, 
de  circonscrire  plus  nettement  l'espèce  ou  de  lui  donner  une  déûnilion 
plus  conforme  aux  faits  du  transformisme. 


M.  HEIM 

Agrégé  à  1)1 1-iacullé  de  Miyecinc  de  Paris. 


SUR  DIVERS  CAS  D'IMBRICATION  ET  LEUR  EXPLICATION  MÉCANIQUE 

lUBRICATION  DES  FOLIOLES  DANS  LA  t^'KL'ILLE  DE  LA  VIGNE  VIEHGE 


—  Séan»  d»  4  ao«<  MM  — 

Les  différentes  feuilles,  insérées  sur  un  môme  rameau,  présentent,  en 
régie  générale,  dans  le  bourgeon,  une  disposition  imbriquée. 
Mais  on  n'a  pas  insisté  sur  les  phénomènes  d'imbrication,  qui  peuvent  se 
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produire  eutre  les  divers  lobes  d'une  feuille  compost-e .  La  fr^iiilh'  de  la  vigne 
vierge  (Ampélopsis  qmnquefoUa)  nous  offre  uu  exemple  net  de  ces  phéno- 
mènes. 

Dans  cette  feuiile  composée-palmée,  les  cinq  lobes  composants  pré- 
sentent, dans  le  jeune  âge,  le  mode  d'imbrication 
suivant. 

(Nous  pouvons  r![>peler  lobe  supérieur  le  lobe 
médian,  les  autres  lobes  étant  désignés  par  les 
•dénominations  de  lobes  latéraux  et  inférieurs. 
Pour  simplifier,  désignons  ces  lobes  par  des  let- 
tres :  par  S  le  lobe  médian.  L  et  L'  les  lobes 
-latéraux,  I  et  T  les  lobes  inférieurs.) 

S,  L  et  L'  présentent  une  préfloraiaon  valvaire- 
indupliquée.  Le  lobe  inférieur  ï  est,  au  contraire, 
recouvrant,  par  rapporC  à  son  congénère  I.  Avec 
l'âge,  le  mode  d'imbrication  change,  et  envisagé 
un  peu  avant  le  complet  épanouissement  de  la 
feuille,  il  est  le  suivant  :  S  recouvre  les  deux  lobes 
L  et  L',  qui  recouvrent  eux-m6mes  I  et  T.  LUmbiication  entre  ces  deux 
derniers  persiste  (fig,  4  et  2)* 

Quelle  est  l'explication  de  ces  fàits?  Elle  nous  est  donnée  par  l'étude 
du  développement  de  la  feuUle  et  des  bourgeons 
axillaîres,  étude  aidée  d'une  interprétation  pure- 
ment mécanique. 

Les  fdloles  naissent  sous  forme  de  mamelons 
aplatis,  à  bords  repliés  Tun  vers  l'autre,  dont  l'ap- 
parition se  foit  successivement,  dans  un  ordre 
centrifuge,  ou  plutôt  axifuge.  (En  considérant,  sur 
le  dii^ramme,  comme  axe  de  la  feuille,  la  trace 
du  plan  médian  de  l'ensornble  de  la  leuille.)  Nous 
sommes  donc  en  droit  d  utUibuer  aux  lobes  les  numéros  suivants,  chaque 
numéro  iudiquaiit  l'ordre  d'appariUon  du  lobe  currespoiidaiiL  : 


Fia.  4. 

T.  liK<' 

PH,  itntinpt  bourgeon. 
BU.  Uiur^eoDilonDaDt. 
SI.  stipule. 

s.  L.  LM,I  'Jobcidskfeitllto. 


Fia.  s. 


S      li^  1 

L     n»  2  L' 

1     n°  3  r 


11  a,  de  [)lus,  elé  bien  établi  par  M.  Dutailly  (Siijnific.  morphol.  de  la 
vnlle  des  Àmjtc/idét;.'^,  — Ad(!n$onia,t.  XI), qu'à  raissellcdc  chaque  leuille.  il 
existe,  dans  les  premiers  temps,  deux  bourgeons  :  un  prompt  bourgeon  et  tin 
bourgeon  dormant.  Le  prender,  dit  encore  bourgeon  anticipé,  doit  normale- 
ment se  développer  en  un  rameau  l'année  suivante i  mais  s'il  vient  à  être 

5Î9* 
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détruil,  c'e«t  l'autre  hour{:^pon,  véritable  bouri;c<)n  Je  réserve,  qui  sera  ap|)«;lé 
à  le  remplacer.  [En  réalité,  ce  second  bourgeon,  en  apparcMR-e  unique  à  cet 
âge,  se  compose  de  plusieurs  bourgeons  donnants  ;  mais  nous  pouvons 
considérer  cet  ensemble  comme  équivalant  à  un  bourgeou  UDÏque,  au 
point  de  vue  particulier  où  nous  nous  plaçons.) 

Le  prompt  bourdon,  dont  rapparition  a  précédé  quelque  pou  celle  du 
second,  prend  de  bonne  heure  un  accroissement  prépondérant. 

11  est  à  remarquer  que  la  feuille  axillante  est  insén  e  d'une  façon  nette- 
ment oblique  sur  la  tige.  Cette  obli(iuité  est  des  plus  faciles  à  constater 
sur  la  cicatrice.  11  en  résulte  qu'un  des  bords  de  la  feuille  est  plus  écarté 
de  la  tige  que  l'autre  bord  ;  ce  dernier  est  ici  adjacent  au  bourgeon  doi^ 
mant.  D'autre  part»  l'ensemble  des  folioles  constituant  la  feuille  est  étroi- 
tement pressé  contre  la  tige  et  les  bourgeons  axillaires  par  les  stipules 
qui  dépendent  de  la  feuille»  et  l'enserre  extérieurement.  Cette  obliquité 
d'insertion  des  feuilles  permet  d'expliquer  mécaniquement  nombre  de 
phénomènes,  et  son  importance  ne  semble  avoir  fiappé  jusqu'ici  aucun 
auteur.  Dans  le  cas  particulier»  il  semble  logique  d'admettre  que,  si  le 
prompt  bourgeon  naît  avant  le  bourgeon  dormant»  et  prend  un  dévelop- 
pement beaucoup  plus  rapide  que  ce  dernier,  la  raison  de  ce  fait  est 
l'obliquité  d'insertion  de  la  feuille  axillaire.  En  effet»  tandis  que  ceUe^ 
exerce  une  forte  compression  sur  le  mamelon  né  à  son  aisselle  (bouigeon 
donnant),  du  c6té  où  elle  est  intimement  appliquée  contre  la  tige,  elle  exerce 
une  pression  beaucoup  plus  foible  sur  le  mamelon  né,  à  son  aisselle,  du  cdté 
où  elle  s'écarte  de  la  tige  (bourgeon  anticipé).  Les  mamelons  axillaîres» 
rudiments  des  orgaues,  sortent»  en  effet,  toujours  dans  les  points  de  Tais* 
selle,  où  la  pression,  exercée  par  les  organes  axillaires  sur  l'axe  qui  les 
porte,  est  minima. 

Ces  dispositions  suflisent  à  expliipier,  par  des  raisons  pureiueiil  iiiéca- 
liiquis,  le  nioile  d'iinliriciition  des  diverses  loliuies. 

Chaque  lobe  luliaire  naitsous  forme  d'un  mamelon  ajjlali ,  i  bords  repliés 
l'un  vers  l'autre.  11  est  facile  de  voir,  d'après  le  diagranune  ci-contre, 
que  chacun  d  eux  conserve  cette  forme  p<mdant  stMi  premier  îlge.  L'ao 
croissemenl  en  largeur  ou  tangenlie!  se  fait  sucee^^ivemeut,  pour  chaque 
lobe,  dans  l'ordre  même  d'ap|»aiiliou  de  ces  loU  s, 

L'espace  lai>se  IHire  aux  lobes  pour  s.-  loger,  à  mesun'  qu'ils  prennent 
de  raccruissemt  nt,  ot  limité  du  fait  même  de  la  pression  exercée  sur  la 
feuille  par  les  >lipules,  qui  l'enserrent  étroitement  couUc  la  lige  et  les 
bourgeons  axillaires.  A  mesure  que  d  s  lol>es  s'accroissent  en  largeur, 
leurs  bords  se  trouvent  de  plus  en  plus  étroitement  pressés  l'un  contre 
l  autre,  du  lait  même  de  la  pression  exercée  sur  eux  par  les  lobes  voisins, 
eux  aussi  en  état  d'accroissement.  Pendant  la  première  phase  de  son 
développement,  chaque  lobe  ne  prend  ainsi  de  développement  que  suivant 
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le  sens  radial  (fig.  /j.  Mais  il  arrive  un  moment  où  les  divers  lobet,  0i 
oonsenraat  Ja  disposition  primitive  ^vaire-indupliquée,  ne  trouvent 
plus  un  espace  suflisant  potir  se  loger,  et  cela,  à  cause  môme  de  leur 
«ocroissement  tangentiel.  Les  deux,  bords  du  même  lobe,  priiniUvansift 
accolés,  triomphent  alors  de  ia  pression  exercée  sur  .eui  par  les  kiMS 
musins,  et  forcent  ces  derniers  à  s'écarter,  en  même  temps  qu'ils  s'écartent 
eux-mêmes  Tun  de  l'autre.  Le  lobe  1  vient  alora  à  déborder  eilériao»* 
ment  le  lobe  %  qui  n*a  pas  pris  aussi  rapidement  que  Itii  son  iif  n  inlifim  — iili 
en  largeur.  Peu  de  temps  après»  2  s'accroît  &  son  tour  tangeatieHemaiA, 
il  devient  imbriqué  par  rapport  A  ses  voisins  ;  recouvert  par  1  (qui  l'a 
précédemment  débordé),  et  recouvrant  3  (dont  raocroissement  n'est  pas 
aussi  avancé  que  celui  de  2)  (fig.  S). 

La  disposition  imbriquée  des  deux  folioles  I  s'explique  également  ifns 
manière  toute  mécanique.  H  est  facile  de  se  convaincre  que  si  la  fciiale^ 
est  recouvrante  par  rapport  à  la  folidè  I,  c'est  que  cette  dernière  ftmâ. 
un  accroissement  moins  rapide  que  la  première.  (Autrement  dit,  si  '<bous 
envisageons  les  fiiits  sur  le  diagramme,  V  vient  à  di'passer  la  projeelÉon 
du  plan  médian  de  la  feuille,  alors  que  1  ne  l'a  pas  encore  atteint.)^ 
retrouve  id  une  application  de  cette  loi  générale  : 

Quand  deux  or^anos  foliacés,  voisins,  prennent  un  accroissement  tan- 
gentiel iné^^al,  eiïlui  qui  s'accmit  le  plus  vite  devient  recouvranl. 
rapport  au  picniier. 

Mais  il  reslu  à  savoir  pour  (juelle  raison  la  Ibliole  1'  prend  un  dévelop- 
perncnl  plus  rapide  que  la  foliole  I.  Liitf|uemenl  parce  qu'elle  n  e^jt  |>as 
cuiin^riniée,  entre  la  siipnl^  arljacento  el  le  bourueon  (.loiinaiit,  taridis  que 
l'aMin^  foliole  I  est  -  iiirii^r  ,i  une  coinptession  énergique,  eutre  la  i»ti|Mik 
correspondant»»  et  le  prompt  bourgeon. 

Le  mode  d  imbrication  qm;  nous  venons  d'^ixaminer  se  produit  enti-e 
organes  appendiculaires,  d'ordre  secondaire  par  rapport  à  la  feuille,  dcie- 
niAme  a|q>endicc  d'ordre  primaire,  par  ra]»port  à  la  ti^e. 

Il  est  bon  de  distinguer,  par  un  terme  |)articulier,  ce  cas  d"iml>ricatl<in 
des  folioles  d'une  môme  feuillet  des  cas  d'imbrication  des  diverses  iea^lss 
d'un  bourgeon. 

Sous  jjroposons  le  nom  d'inU)ri(xUion  cCordre  i^emndaire,  ou,  pour  siin- 
plilier,  d'iinbticalion  secondai»-^' -  réservant  le  nom  d'imbrication  d'osdre 
primaire,  ou  plus  simplement  d'imbrication  seulement,  au  phénomène 
plus  général  de  recouvremeat  des  feuilles  les  unes  par  les  autres. 

naaiCATION  dis  FlfiflS  STAMINAtJX  DES  DIPTÉROCAarACÉES 

Tous  les  oiganes  foliacés,  insérés  sur  un  axe  à  une  fiûble  distanœ  les 
uns  des  autres»  peuvent  présenter  des  phénomènes  d'imbrication.  4/e 
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fait  est  a  prévoir,  a  priori,  et  si  certaines,  parties  de  l'androcée  offrent  une 
forme  lamellciise.  on  doit  observer  de  véritables  phénomènes  de  prà- 
floraison,  mu'^s)  bien  sur  l'androcee  que  sur  le  pèrianthe.  L  '  nombre  de 
familles  ou  le  fait  existe  est  évidemment  re.streint,  et  le  phenoiuAne  n'a 
pas  encore  été  étudié.  Dans  vp\  onjre  d'idées,  nous  ne  connaissons  que 
le  travail  de  M.  Bâillon  sur  la  préfloraison  de  Tandrocée  des  Mélas- 
tomaées.  Aussi  est-il  intéressant  d  étudier  en  détail  les  phénomènes 
d'imbrication  que  l'on  observe  entre  les  ûlets  lamelleux  des  élamiaes  de 
la  plupart  des  Diptérocarpacées. 

Les  étamines  d^  Diptérocarpacées  sont  en  nombre  variable,  suivant 
les  genres  :  tantôt  en  nombre  déflni,  tantôt  en  nombre  indéfini.  Dans 
le  premier  cas,  leurs  filets  présentent,  en  général,  un  phénomène  d'im- 
brication fort  net,  et  l'imbrication  se  fait  suivant  une  loi  régulière,  dont 
on  peut  découvrir  la  raison  mécanique;  dans  le  second,  il  y  a  aussi  im- 
brication, mais  sans  aucune  r^ularité,  à  cause  mAme  du  nombre  et  de 
la  position  variables  des  étamines.  Dans  ce  cas,  -èn  effet,  les  étamines 
semblent  toujours  dériver»  par  dédoublement,  d'un  nombre  restreint  d'éta- 
mines  primordiales;  mais  chacune  de  ces  étamines  primordiales  donne- 
rait naissance  à  un  nombre  variable  d'étamines  dérivées.  A  cause  même 
4e  sa  complexité,  ces  cas  d'imbrication  ne  peuvent  servir  à  dégager 
aucune  loi  générale.  Les  Ûipterocarj^,  les  Àmtopiera  possèdent  ce  type 
d'androcée  indéfini. 

,  Le  type  primitif  de  l'aïklroeée  des  Diptérocarpacées  doit  être  le  ^fpe 
pentamère,  répété  sur  deux  cycles,  comme  pour  le  périantbe.  Peut-être 
retrottveraitKin  cette  disposition  dans  Tandrocée  très  jeune,  mais  nous 
n'avons  pas  eu  à  notre  disposition  de  fleurs  asses  jeunes  pour  pouvoir 
nous  prononcer.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  androcée  de  dix  étamines  se 
retrouve  chez  deux  types  seulement  :  la  section  Pdalandra  du  genre 
Uopea,  et  dans  YUopea^  RecopeU 

Dans  ce  cas,  il  y  a  un  premier  vertidUe  externe  de  cinq  étamines 
épisépales,  et  un  second  verUcille  interne,  également  de  cinq  étamines 
épipétales.  A  cause  même  de  leur  position  sur  un  cycle  exlériuur,  les 
filets  des  étamines  du  cycle  externe  recouvrent  1»  -t  remcnl  les  lllels  du 
cycle  interne;  mais  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  préfloraison. 

JLe  nombre  de  (juinze  étamines  est  presque  générai  dàn^  la  lamille. 
I^es  iUiiiiines  soût  alors  disposées  sur  trois  verlicilles  de  cinq  chacun; 
les  plus  exterues  sont  épisepalus  et  superposées  aux  plus  internes,  les 
moyennes  épipétales.  Bien  que  n'ayant  pu  étudi*'r  l'urganogénie  de  l'aii- 
(iriKTi  ,  liuuibie  de  cas  tératolo^ques,  cl  la  (li-[u)>jlion  méu)('  des  éta- 
iniiit-.,  nous  permettent  pres(jue  d'allirincr  (jue  les  étamines  des  cycles 
externe  et  interne  ne  (iruvieuncnt  que  d'un  dédoublement,  radial,  de 
chaque  élamiue  épisépale. 
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Oans  ce  cas,  on  observe  que  les  étamines  du  cycle  moyen  sont  recou- 
vrantes, par  rapport  à  celles  du  cycle  interne,  et  recouvertes,  par  rapport 
à  cclit^  du  cycle  oxl  i  ni  .  Le  fait  s  explique  facilement .  le  dédoublement 
ridhl  des  ctcUiwiR-.  cpi* ''frilc^;  -sV^f  prnrlnif  à  une  cptHjue  où  les  (ilels 
licxislaicnl  pas  encore;  li  i-  nii  les  lilci^  r  inmencé  à  se  d<'velopper, 
ils  ont  |>ris  une  forme  aplalic  par  pression  reci|irM.|fjo,  et  iiieU  du 
cycle  moyen  ont  di"i,  pour  trouver  à  se  loî^jer,  s  insinuer 
i  ntre  les  filets  des  deux  cycles  externe  et  interne  (/iV/.  .7). 

On  peut  éjjaleinent  exjdiquer  par  des  raisons  d'ordre 
ip I  I  ;irt)que  des  dispositions  plus  compliquées. 

Chez  les  Dryubalunops,  il  y  a,  sur  ctiaque  rayon  cor- 
respondant à  un  sépale  S,  trois  étamines  superposées,  ^ 
qui,  vraisemblablement,  dérivent  toutes  trois,  par  dé-  \ 
doublement  radial,  de  l'étamine  primitive  épisépaJe;  sur 
chaque  rayon  correspondant  à  un  pétaie  P,  il  y  a  aussi  '  , l  '  i  niUir^i  Mi  -i^ 
trois  étamines,  deux  externes  Juxtaposées  côte  à  côte  et  îé^rïSîïîJé? 
une  interne.  Cette  éUunine  interne  représente  l'étamine 
du  cycle  moyen,  dans  le  cas  général  de  qnlnze  étamines  que  nous  avons 
précédemment  étudiées.  Quant  aux  deux  étamines  postérieures,  elles  for- 
ment, avec  leurs  congénères,  superposées  aux  autres  pétales,  un  cin- 
quième cycle,  intermédiaire  entre  le  premier  et  le  deuxième  (en  comptant 
de  l'extérieur  vers  le  centre  de  la  fleur).  Ces  deux  étamines  doivent  pro- 
venir du  dédoublement  tangentiel  d  une  étamine,  provenant  elle-même 
du  dédoublement  radial  de  l'étamine  appartenant  an  cycle  moyen,  dans 
le  type  général  de  quinze  étamines. 

Ce  qui  semble  bien  prouver  l'exactitude  de  cette  hypothèse,  c'est  que, 
dans  certains  cas,  cette  étamine  du  cyde  moyen  existe  seule  ;  dans  ce 
cas,  elle  n'a  subi  aucun  dédoublement;  d'autres  fois  nous  l'avons  ren- 
contrée, ayant  à  sa  face  dorsale  une  étamine  seulement  ;  dans  ce  cas,  il 
y  a  dédoublement  radial,  mais  non  dédoublement  tangentiel  de  cette 
dernière  étamine.  Nous  avons  vu  enfin  des  cas  où  les  deux  étamines 
extérieures  du  rayon  épipétale  étaient  très  iné^les.  la  plus  petite  encore 
entièrement  adhérente,  par  sa  base,  avec  la  grande;  dans  ce  cas,  il  y  a 
dédoublement  tangentiel,  mais  incomplet. 

Les  pliénomènes  d'imbrication  staminale  subissent,  dans  le  cas  des 
lh-)/(ihfil(nio})\,  une  aut;mentalion  de  complexité.  Kn  ellel,  les  deuN:  eta- 
liiuies  externes  du  rayon  épipétale  sont  recouvertes  par  celles  du  cvcle  1. 
et  recouvranU's  par  rapport  à  celles  du  cjcle  2,  ce  qui  s'explique  comme 
pr«_ccilcuai4cnt. 

he  plus,  elles  sont  parfois  simplement  laiigenti>  par  it-ms  bords  en 
rcfiard,  mais  le  plus  souvent  leur»  filets,  prenant  im  plus  ^rand  accrcti-'- 
ikiuieut  en  largeur,  vieiuieut à  buter  l'un  contre  l'autre;  et  comme  1  un 
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d'em  s'aocrott  toujours  plus  vite  que  l'autre,  le  premier  vient  recouvrir 
le  bord  en  regard  do  second  f//^.  -i). 
Lue  disposition  analogue,  bien  que  moins  compliqué*»,  s'observe  chez 
p  le  Shorea  Pierremm.  I)ans  beaucoup  d»^  fleurs  de 

cette  espèce,  l'élaminc  épijxitalé  se  dédouble  luntron- 
tiellement,  parfois  elle  ne  se  dédouble  pas;  la  dillé- 
rence  avec  les  Dn/abafnnnps  consiste,  en  ce»  qu'elle 
ne  subit  jamais  de  dnioublenient  radial.  1>  tus  le  cas 
de  dédoublement  langeutiel,  les  deux  etainuies  résul- 
tantes s  imbriquent  le  plus  souvent,  faitqui  s'explKjue, 
comme  plus  haut,  pour  les  Ih  ijnbalanops  (fig.  H). 
L'hypothèse  presque  indubitable  du  dédou!»!*  i  h  ni  des  étamines  pri- 
mordiales, aidée  d'uin'  interprétation  toute  mécanique,  suflQt  donc  à 
expliquer  ces  cas  en  ap})arence  si  compliqués  d'imbrication.  Nous  avons 

cru  devoir  insister  un  peu  lonj;uement  sur  ce  phéno- 
mène de  préfloraison  de  i'androcée,  i>ar  cela  m^mr 
qu'il  se  rencontre  rarement  dans  le  n^ie  végétal, 
et  ne  semble  pas  avoir  jusqu'à  ce  jour  attiré  l'atten- 
tion des  botanistes. 

Une  portion  seulement  du  diagramme  est  repré- 
sentée ;  les  ^  supérieurs  dans  les  deux  piomières 
figures,  ^  dans  la  troisième  figure. 

Bans  cette  dernière,  sur  l'un  des  rayons  épipétales^  se  trouve  Indiquée 
l'étamioe  épipètale  non  dédoublée;  sur  l'autre,  les  deux  étamines  résultant 
du  dédoublement  de  cette  étamine. 


Fig.  ."i.  —  linbrkatiun  de 
I^Ddrocée  du  Shoreu 


IMBRICATION  STYLAIRB  DIS  CLARKIA 


On  connaît  depuis  longtemps  la  forme  singulière  dn  style  du  ClaHcia 
tkganSf  qui  se  termine  fréquemment  par  quatre  lamelleB  spatuliformes, 
hérissées  de  papilles  stigmatiques  sur  leur  fàce  interne,  ces  lamelles  foir^ 
■■Dt,  par  leur  ensemble,  une  sorte  d'infundîbulum,  et  chacune  d'elles 
étant  simplement  tangente  à  sa  voisine.  Biais  on  n'a  pas  insisté  sur  les 
curieux  phénomènes  d'imbricadon  que  ces  lamelles  peuvent  présenter, 
€t  qui  peuvent  s'expliquer  comme  les  phénomènes  de  même  ordre,  qui 
s^eiectuent  dans  la  corolle,  par  des  raisons  purement  mécaniques.  Le 
plus  souvent,  ces  quatre  lamelles  prennent  un  accroissement  peu  consi- 
dérable et,  venant  à  buter  l'une  contre  l'autre,  elles  se  déjettent  tontes 
deux,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors  :  on  se  trouve  là  en  présence  d'une 
véritable  préfloraison  valvaire  :  vaUaire  indupliquée  dans  le  premier  cas, 
\  :ii\  aire  rédu|.li(]née  dans  le  second.  Le  développement  langontiel  vient-il 
à  prédominer  sur  certaines  pièces  ?  Ces  pii-ces  recouvrent  alors  leurs 
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voisines,  ot  Ton  a  uw  vérital)!»'  imbrication.  Chaque  [nhce  se  conduit 
comme  le  lobe  d'une  eorolU',  et  l'on  a  alors  nne  pièce  recouvrante,  inie 
recouverte,  et  deux  recouvrantes  par  un  boni,  recouvertes  par- l'autre. 
Enfin,  une  ou  plusieurs  des  quatre  pièces  primitives,  tout  en  restant 
indivises  à  la  base,  peuvent  se  lober  ou  se  bilober  au  sommet.  Les 
pièces,  nées  ainsi  à  la  suite  d'un  véritable  dédoublement,  aux  dépens  de 
la  pif'cr  primordiale,  doonent  lieu»  par  upporl  aux  autres,  à  une  inibri- 
catiou  (1  ordre  seocNMiaire,  tout  comme  dans  nne  œroUe  dédoublée;  les 
lobes,  résultant  de  ce  dédoublement,  donnent  lieu  à  une  préfloraison, 
surajoutée  à  la  préQoraison  primitive  de  la  corolle,  et  qui  mérite,  par 
suite,  le  nom  de  préfloraison  secondaire.  11  eet  à  remaripier  qu'ici,  le 
développement  tangentid  des  diverses  pièces  étant  irrégulier,  et  n'obéis^ 
saol  à  aucune  loi  fixe,  le  mode  d'imbrication  est  lui-même,  à  rencontre 
de  celui  de  la.  corolle,  des  plus  inégnliers;  la  disposition  des  pièces,  les 
imes  par  rapport  aux  autres,  n'est  régie  que  par  cette  loi  :  les  pièces  qui 
ont  atteint  leur  développement  phis  rapidement  que  les  voisines,  sont 
recouvrantes,  par  rapport  à  ces  dernières,  et  inversement.  De  même 
qu'il  y  a  une  préOoraison  du  cali€e,  de  la  corolle,  de  Tandrocée,  de 
même  il  existe  une  préfioraison  stylaire.  Le  fait  ne  peut  en  rien  nous 
étonner,  car  tous  les  appendices  de  la  plante,  présentant  un  notable  déve- 
loppement tangentiel,  ne  peuvent  échapper  aux  lois  mécaniques,  par 
suite  inéluctables,  qui  déterminent  les  phénomènes  de  préfioraison. 

IMiJKlCAriUX  TARDIVE  DES  SÉPALES  CHEZ  LES  DUH  ÉROCAHPACÉES 

Dans  certains  genres  de  cette  famille,  la  base  des  sépales,  accrus  en 
ailes  autour  du  fruit,  se  renfle  en  forme  de  cuilleron,  moulé  sur  la  sur- 
face extérieure  du  péric^arpe.  Il  arrive  alors  que  le  fruit  est  entièrement 
entoure,  à  sa  base,  par  ces  cuillerons,  on  peut  le  dire,  inclus  par  la  base 
des  ailR'i.  dette  base  des  sépale-,  ptuL  ne  prendre  t^u'un  médiocre  dévo- 
lojipenient  hmgenliel,  et  alors  les  bases  des  ailes  du  fruit  présentent  la 
niéuie  imluication  que  les  sépales  auxquels  elles  succèdent;  mais  si  celle 
kise  f)rend  un  développement  «  n  largeur,  suffisant,  elle  peut  présenter  des 
phénomènes  d  iiubrieatior)  plus  compliqués. 

L'imbrication  reste  bien  rpiinconciale  dans  l'ensemble,  comme  celle 
du  calice,  mais  certaines  |)ieces  qui  ne  s'imbriquent  pas  nornialenienl 
dans  cette  préfloraisoo,  vienut-nt  avec  l'âge  à  se  recouvrir.  Nous  propo- 
sons, jKjur  ce  phénomène,  le  nom  â'iinbricafion  tardia  ,  nom  justitie,  si  on 
entend  par  imbrication  précoce,  celle  prébeolée  par  les  sépales  dans  le 
bouton. 

Un  exemple  très  net  de  cette  disposition  nous  est  otfert  par  divers  Shorea, 
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Numérotons,  suivant  \mr  ordre  d'appaiilioa,  sur  la  spirale  d'insertioa 
rèccptaculaire,  les  diverses  pièces  du  calice.  Dans  la  préfloraison,  les  sé- 
pales l 'et  2  seroot  entièrement  recouvrants,  les  sépales  4  et  5  entière- 
ment fecouvert^:,  et  le  sépale  3  recouvert  sur  un  bord  par  le  sépale  et 
recouvrant  sur  l'autre  bord  le  sépale  5. 

L'imbrication  se  complique  considérablement  dans  le  fruit.  A  mesure  que 
la  base  des  sépales  s'élargit,  elle  doit,  pour  se  loger,  s'insinuer  dans  les 
interstices  laissés  libres  par  les  pièces  voisines.  Les  bords  amincis  comme 
à  la  filière  (par  simple  pression  réciproque)  des  sépales  viennent  se 
recouvrir  de  la  façon  suivante  : 

Le  sépale  I,  par  on  de  ses  bords,  vient  recouvrir  le  sépale  2;  celui-ci 
recouvre  également  par  un  de  ses  bords  le  sépale  3,  ce  dernier  se  trouve 

recouvert  par  Tun  des  bords  du  sépale  4,  tandis 
que  l'autre  bord  du  même  sépale  est  recouvert 
par  le  bord  atfjacent  du  sépale  5  (fig,  6), 

Ces  phénomènes,  en  apparence  très  compliqués, 
s'expliquent  fort  bien  par  des  raisons  purement 
mécaniques.  D  est  tout  d'abord  A  remarquer  que 
l'accroissement  en  largeur  se  fût  successivement 
pour  les  différents  sépales,  et  dans  l'ordre  même 
de  leur  apparition.  Autrement  dit,  le  sépale  1  s'ac- 
crott  avant  le  sépale  2,  celui-ci  avant  3,  etc.. 
Rmnarquons,  de  plus,  que  les  sépales,  d'abord  étroitement  appliqués 
contre  le  fruit,  s'en  écartent  peu  à  peu.  à  mesure  qu'ils  s'accroissent, 
et  successivement. 

Le  sépale  1,  se  trouvani  inséré  le  plus  loin  du  centre  fou,  ce  qui  re- 
vient au  iiiéiiic,  le  plus  inférieur  sur  la  spirale  d'insertion j,  s'accroît  libre- 
ment de  chaque  côte,  et  vient  déborder,  û'un  côté  sur  le  sépale  2,  de 
Tautre  sur  le  sépale  3.  he  sépale  :2,  ins<''ré  trop  loin  de  1.  pour  être  gôné 
par  lui  dam  son  développement,  s'aeeroît  également  de  chaque  côté,  et 
vient  déborder  par  son  côt^'  non  recouvert  sui-  le  sépale  3. 

Ia-  sépale  I  s'élant  écarté  du  fruit,  le  bord  recouvert  de  2  peut  libre- 
ment s'insinuer  entre  I  et  le  fruit. 

Le  sépale  3,  pressé  d'un  t  oté  j)ar  le  sépale  1,  est  applic^ué  contre  l'axe, 
aussi  son  développement  est-il  gêné  de  ce  côté,  par  le  fait  même  de  la 
pression;  il  en  résulte  qu'il  devient  très  nettement  dissymétrique  à  sa  base, 
et  que  son  développement  tangentiel  ne  se  fera  que  du  côté  du  sépale  5, 
c'estràNlire  du  côté  libre. 

\/i  côté  opposé  du  sépale  3  ne  s'accroissant  pas,  le  côté  adjacent  du  sé- 
pale 4  pourra  librement  se  développer,  et  viendra  recouvrir  le  sépale  3, 
puisqu'au  moment  où  il  atteindra  le  bord  de  ce  dernier,  1  sera  déjà  très 
écarté  du  fruit.  Ce  sépale  4  est,  après  la  chute  de  i'androcée  et  de  la 
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oorolle,  JDtimemeDt  pieraé  cootro  Tovaire,  en  train  de  devenir  fruit,  |>ar 
le  sépale  t  qui  ne  s'en  est  pa»  encore  écarté;  il  en  résulte  que  son 
aocroissement  se  foisant  plus  I6t  que  Taccroissement  du  sépale  5,  le  bord 
du  sépale  4,  adjacent  au  sépale  5,  continue  à  envelopper  intimement  le 
fruit.  Lors  donc  que  le  sépale  5,  coi^mencera  à  s'accroître,  il  devra  insi- 
nuer son  bord  dans  l'interstice  Ùissé  libre»  par  écartement  du  sépale  t, 
G*estré-dire  en  dehors  du  sépale  4,  et  en  dedaar  du  sépale  9. 

Nous  avons  rencontré  dans  une  espèce  de  Shona,:  S.  Franehetiana  BEÎM, 
une  légère  variation  du  type  précédent,  véritable  schéma  très  général. 

Dans  celte  espèce  (lig.  7),  c'est  8  qui,  dans  la 
préfloraison  tardive,  recouvre  f. 

liais  ici  Vaceroissement  en  largeur  des  sépales 
oommence  à  se  manifester  dés  la.  fleur,  et  ils  ont 
d^à  acquis  un  notable  développmnent  dans  ce'  sens, 
avant  que  la  corolle,  l'androcée  et  l'ovaire  n'aient 
acquis  un  développement  proportionnel.  Aussi,  dès 
la  chute  de  la  corolle,  la  prélluraisoii  tardive  esl-elle 
des  plus  marqué!^.  Mais  récartement  des  sépales  du 
centre  du  jeune  fruit  ne  se  jiroduit  pas  plus  tiM  (jue 
dau»  les  autres  types,  l/accroisseinent  tantientiel  se  fait  toujours  succes- 
sivement, et  dans  l'ordre  d'api»arilion.  U  s'eusuit  que  2  a  déjà  acquis 
une  notable  largeur,  sans  s'être  écarté  du  centre,  lorsque  3  connmence  à 
s  accroitre;  2  étant  resté  intimement  pressé  contre  o,  à  ne  peut  s'accroître 
<|u'en  passant  en  dehors  de  2.  T.e  s-  p.ilc  2  m-  passe  pas  en  dehors  de  1, 
parce  qu'il  est  inséré  à  une  tiistanee  augulaire  suffisante  de  ce  dernier. 
y>our  ne  pas  fire  f^éné  par  lui  dans  son  développement.  Ix)rs<]ue  i  s'ac- 
croit,  2  tunnnence  à  sT-earter  du  contre,  i  peut  donc  déborder  sur  5,  il 
déborde  t'acilenient  sur  3,  à  cause  de  l'atrophie  unilatérale  de  ce  dernier. 
Le  sépale  5  est  situé  à  une  distance  angulaire  sutlisante  de  4,  pour  que 
ce  dernier  se  soit  écarté  du  centre  lorsqu'il  s'accroît,  il  s'insinue  donc 
par  un  de  ses  bords  entre  4  et  la  paroi  du  jeune  fruit. 

Lorsque  la  préfloraison  tardive  s'est  établie,  telle  que  nous  vencHis  de  la 
décrire,  l'ovaire  s'est  transformé  en  fruit,  et  ce  dernier  ^'  locrolt  rapide- 
ment en  diamètre.  Son  développement  l'emporte  même  de  beaucoup  en 
rapidité  sur  celui  des  sépales,  qui  de  ce  fait  sont  écartés  les  uns  des  autres, 
et  les  trois  sépales  les  plus  externes  cessent  même,  pour  un  instant,  de 
s'imbriquer. 

Au  bout  de  quelque  temps  de  cette  croissance  rapide,  le  fruit  a  atteint 
son  diamètre  définitif,  mais  les  sépales  continuent  encore  à  s'accroître 
régulièrement,dans  le  sens  tangentiel.  Les  trois  sépales  externes  viennent  &  se 
toucher  par  leurs  bords  en  regard,  mais  comme,  à  cet  âge,  la  rapidité  de 
leur  aocroissement  respectif  est  à  peu  près  la  même,  les  deux  sépales  voi> 
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mm  butent  en  même  temps  l'un  contre  l'autre,  et  comme  leun  bords  sont 
lepooMés  en  dehors  par  les  sépales  internes;  1,  S  et  3  affectent  dans  la 

préfloraîson  taidive  définitive  une  disposition  val- 
vairc  lédupliquée  (fig,  8). 

n  y  a  donc,  dans  ce  dernier  type»  deux  préflo- 
nûsons  tardives  successives,  et  qui  toutes  deux 
s'expliquent  fort  bien  par  des  raisons  pureroeot 
mécaniques;  k  la  condition  loutefbîs,  que  Tinter^ 
prétation  mécanique  théorique  ne  s'adresse  qu'à  des 
faits  de  développement  constatés  par  Vohservation. 

n  est  à  supposer  que  tous  les  cas  variés  d*imbri* 
cation  des  divers  organes  sont  susceptibles  de  rece- 
voir une  explication  toute  mécanique.  Nous  avons  cru  utile  dlnsister 
sur  ces  faits,  qui  ne  semblent  pas  jusqu'à  ce  jour  avoir  attiré  l'attention. 

On  serait  pcut-ôtre  tenté  de  nous  reprocher  d'introduire  dans  une  science 
loult;  d  oliservation,  des  procédés  de  raisonnement  mathématique,  capables 
de  condiiHc  à  l'erreur. 

Mais  nous  u  appliquons  la  théorie  (\u'h  chercher  l'explicatiou  de  faits 
bien  et  dûment  constatés  par  l'observation.  Si  une  théorie  toute  méca- 
nique sufïlt  à  CNi»ln|uer  daus  tous  leurs  dtHails  des  phénomènes  observés 
chez  dt;.^  êtres  vivants,  elle  peut  et  doitélrc,  seinble-l-il,  ucccptée,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'invoijiier  un  «  nescio  quid  »  vital,  qui  alioutit  en  soiiime  à 
1  aiiseuce  de  toute  explication. 


M.  0.  LI&fiI£E 

Processeur  i  U  Pacullé  dvs  Sci<»noes  de  Caen. 


A   PROPOS  DE  LA  FORWE  DES  BRACTÉES  INVOLUCRALES 
CHEZ  LE  «  WILLIAMSONIA  MORlEREl  >  SAP.  ET  MAR. 


~  Séance  d»  9  août  #8V9  ~ 

Lo  fniit  fossile  figuré  pour  la  première  fois  par  Morière  (1),  décrit  en- 
suite et  dénommé  Wiiiiamsonia  Morierei  par  MM.  de  Saper  ta  et  Manon  (â), 

M)  MoRtteR,  J..  Noté  thr  ékar  mujfiauT  fonêUmt  trouei»  danê  it  départêmeni  du  Calvadot,  i  pl.  (Mim,iii 

la  Soc.  .  tir  S-,i  lilitihli.\  W  ,  ISi.'i 

W  Saporta  et  M,»Bin>,  .Sjir  le*  jenn'H  H  itlutinsonM.  t;ii  rulh.  (jmwlina,  d'Oib.  tC.  II.  de  PAcud. 
é«9  Se.,  t,  XQI.  it»|j.  —  De  9«|M>rta,  Pkmk$Jura$Mqtm^  t.  IV,  4891. 
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est,  ainsi  que  l'a  indiqué  le  premier  auteur,  «  entouré  de  quelques  bases 
de  feuilles  qui  forment  une  sorte  d'involucrc  ».  Ces  dernières  ont  été 
décrites  de  la  façon  suivante  i)ar  M.  de  Saporta  {Pl.  Jur,^  p.  173)  : 

«  Les  feuilles  involocrales  encore  subsistantes  et  demeurées  aocidenleltement 

adhérâtes  &  Tappareil  proprement  «lit,  sont  oliscarément  carénéi^  sur  le  dos. 
Elles  nusurent  sur  le  milieu  une  épaissM'ur  maximum  de  3  millimètn^  et 
\nnt  Ifuni  s'amincissaot  vpi-s  h  s  l>onl<.  Dt'puirvuesde  médiane,  elles  devaient 
^Ire  «it-s  plus  coriacep.  Ki  in  ^  LhjpiIs  s>>nl  slru  loment  parallèles  et  leur  termi- 
naison apicalc  des  plus  oLtuses  et  ulroilemcnt  appliquée  contre  Tappareil,  dont 
leur  courbure  suit  le  mouvement.  On  reoomaft  que  ces  bractées  se  réunissaient 
et  devenaient  conniventes  au  sommet  de  Torgane  qu'elles  recouvraient.  » 

Cette  description  détaillée  rend  fort  bien  compte  éi&.Yaspect  des  bractées 
mvolucralesqui  recouvrent  le  frnit  de  WilUamonia  Monerei  et  je  n*aunds 
rien  &  y  ajouter  si  TexaiDen  anatomique  de  oes  écailles  ne  m'avait  permis 
de  leconnattre  certaines  particularités  intéressantes  qu*il  était  impossible 
de  discerner  à  première  vue. 

Les  résultats  que  je  vais  exposer  ont  été  obtenus  par  la  méthode  des 
coupes  successives  sur  une  écaille  détachée  dont  la  base  était  malheureux 
sèment  détruite  ainsi  que  Tun  des  bords,  mais  dont  le  sommet  répondait 
très  bien  à  la  description  donnée  par  H.  de  Saporta. 

Les  cordons  libéro-ligneux  de  cette  écaille  sont  grêles  et  isolés  les  uns  des 
autres.  Entre  bois  et  Yiber,  on  y  distingue  une  zone  cambiale  bien 
caractérisée  quoique  peu  développée.  A  la  lia^^e  de  i  écuille  j'ai  compté 
onze  lie  ce,*?  faisceaux,  orientés  normalenient  et  distribués  sur  un  arc 
convexe  qui  s'étendait  d'un  bord  à  l'autre  de  la  feuille,  les  plus  gros  étant 
au  milieu  et  les  plus  grêles  vers  les  bords  (1).  Sur  œs  onze  faisceaux, 
trois  forment  nn  ^runpe  im  lim,  six  composent  deux  groupes  lal4>raux 
de  trois  chacun,  deux  so[il  i>olés  aux  bords  de  l'arc  foliaire.  Outre  ces 
onze  faisceaux,  trois  j)étils  eordons,  à  orientation  rrrtvcrsi^,  sont  situi''S 
pins  près  de  la  face  antérieure  de  l'écaillé,  vis-à-vis  les  trois  faisceaux  du 
groupe  médian  de  l'jre  principal. 

La  destruction  de  la  base  de  1  écaille  ne  m'a  pas  permis  de  voir  la 
façon  dont  ces  différents  faisceaux  rentraient  dans  la  tige;  cependant,  soit 
par  la  lecture  de  leur  groupement  sur  ma  coupe  inférieure,  soit  grâce  à 
la  connaissance  de  leur  parcours  au-dessus  de  cette  coupe,  il  m'est  pos- 
sible de  reconstituer,  avec  grande  apparence  de  vérité,  le  parcours  dans 
la  région  détruite. 

A  mon  avis,  les  trois  petits  faisceaux  antérieurs  se  rapprochaient  en 
descendant  des  trois  faiqpeaux  du  groupe  médian  et  s'y  accolaient,  taudis 


H)  L'on  de  ces  faistv;ui\  nvnir  ytrobîihlomenl  trnpoit*^  par  la  il(  -Im.  'ini  ilu  bonI de l^SChilte,  tOAti 
1*  symétrie  ri!*gultèremt'ut  bilaU-raU*  il<i  l'urg-diie  permeLluil  de  k  recuni-liliit  r. 
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que  ceux-ci  se  fusionnaient  eux-mêmes  en  un  .^cul .  D'autre  part,  les  trois 
faisceaux  principaux  de  chacun  des  groupes  hitéraux  se  fuHounaienl 
également  en  un  seul.  Fnfin  les  faisceaux  marginaux,  restés  isolés,  se 
rapprochaient  peu  à  peu  du  plan  de  syinélrie  de  la  feuille.  De  telle  sorte 
qu'à  une  faible  distance  du  niveau  d  inserlion  de  l'écailIe.  le  système  libéro- 
ligneux  devait  «Hre  réduit  à  cinq  faisceaux  principaux  assez  rapfU  M  hés 
les  uns  des  autres.  Que  se  passail-il  plus  bas?  Ces  cinq  faisce.uix  se 
réunissaieul-ili>  pour  ne  former  qu'une  seule  trace  foliaire,  ainsi  que  cela 
se  passe  chez  les  Beunellitées,  d'après  de  Solms-Laubachî  ou  bien  ren- 
traient-ils isolément  dans  la  tige,  comme  cela  existe  chez  les  Cycadées  ?  Je 
ne  puis  répondre  à  cette  question  qui  aurait  cependant  son  importance; 
l'échantillon  étudié  était  trop  incomplet. 

L'étude  des  cordons  libéro-ligneux  de  ]a  base  au  sommet  de  récaille 
m'a  montré  d'autre  part  :  1"  que  leur  parcours  vers  le  haut  est  d'abord 
lentement  divergent  ;  2"  que  cette  divergence  devient  sensiblement  plus 
rapide  un  peu  avant  d'arriver  au  sommet  de  l'écaillé,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  faisceaux  situés  près  du  bord  de  l'arc  foliaire.  Non  seulement 
ces  faisceaux  s'écartent  assez  rapidement  du  plan  de  symétrie  de  l'écaillé, 
comme  s'ils  voulaient  pénétrer  dan»  un  limbe,  mais  encore  ils  se  dédou- 
blent et  s'espacent  sur  Tare  foliaire  visiblement  élargi*  En  outre»  certains 
d'entre  eux  émettent  sur  leurs  bords  des  cordons  grêles  qui,  tournant  sur 
eux-mêmes,  viennent  se  placer  contre  la  face  antérieure  de  l'écaillé  et  y 
augmenter  le  nombre  des  faisceaux  antérieurs  à  orientation  renversée. 

Enfin,  tous  ces  faisceaux  se  terminent  brusquement  dans  une  brisure 
terminale  de  l'écaillé  qu'il  est  Cicile  de  reconnaître  anatomiquement. 

De  ces  différents  laits  nous  pouvons  conclure  sans  hésiter  :  1**  que  la 
bractée  étudiée  n'est  pas  complète  à  son  sommet  et  que  sa  région  ter- 
minale a  été  détruite;  2"  que  cette  n^ion  détruite  était  plus  large  que  la 
portion  restante  et  qu'elle  formait  une  sorte  de  limbe  dont  la  nervation, 
au  moins  dans  sa  région  basUaire,  était  en  éventail.  D'ailleurs  la  petitesse 
des  faisceaux  libéro-ligneux  et  en  général  de  tous  les  tissus  de  transport 
me  conduit  k  penser  que  ce  limbe  devait  être  de  petite  taille. 

En  résumé,  les  écailles  de  Tiuvolucre  du  fruit  de  WUliamsoma  Morierei 
n'étaient  pas,  ainsi  qu'il  semble  à  première  vue,  des  organes  à  bords 
parallèles  sur  toute  leur  longueur.  A'/Ze*  possédawnt  un  petit  limbe  tiTmiml. 
Celui-(  i,  s'ullénuant  à  la  l)ase,  se  continuait  un  une  sorte  de  large  pétiole 
aplati.  C'est  ce  dernier  qui  subsiste  seul  dans  l'échantillon  fossile  et  qui 
y  constitue  ce  qu  ou  a  décrit  comme  écaille  de  l'involucre. 
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M.  Léon  GïïIGiriE]) 

ProrfSMur  à  VÈcuAo  supMeure  de  Phaimacie,  à  Parla. 


LOCAUSATION  Oit  PRintcrpFS  actifs  chez  les  cappaRIDÉES,  TROP^OLélf, 

LIMMANTHÉCS  ET  HÉSÉOACÉfiS 


—  Sétmce  du  S  aoM  tim  — 

Les  recherches  que  j'ai  publiées,  i]  y  a  quelque  temps,  sur  la  localisa- 
tion des  principes  actifs  chez  les  Crucifères  (1),  m'ont  conduit  à  étudier 
au  même  point  de  vue  quelques  familles  qui  s'en  rapprochent  par  leurs 
propriétés.  De  ce  nombre  S(mt  les  Capparidées,  Tropéolées,  Limnanfhées  t- 

et  Résédacées. 

I.  —  CAPPABmtes. 

On  sait  que,  chez  les  Crucifères,  U  eiiste  un  ferment  spécial,  la  mypo- 
sine,  identiquè  dans  toutes  tes  espèces,  et  un  glucoelde,  variable  suivant 
les  cas,  mais  représenté  le  plus  souvent  par  le  myronate  de  potassium. 
Ferment  et  glucodde  sont  localisés,  comme  je  Tai  montré,  dans  des 
céllulee  didérentes*  Si  la  plante  renferme  du  myronate  de  potassium, 
l'action  de  la  myroeine  sur  ce  oomposé  donne,  entre  autres  produits,  de 
l'essence  de  moutarde  ou  sulfocyanate  d'allyle  ;  si  le  glucoside  i^t  différent, 
la  nature  de  l'essence  varie  ;  dans  certaines  Crucifères,  ce  sont  des  uilriles 
qui  sn  loriinent,  mais  eus  composés  paraissent  être  toujours  accomp^nés 
li  ane  petite  quanlit*'  (ressence  sulfurée.  En  aucun  cas,  ces  essences  ne 
préexistent  dans  la  piaule;  leur  fonnation  n'a  lieu  que  par  raclion  du 
ferment  sur  les  glucosides,  dans  des  conditions  déterminées. 

Les  mêmes  faits  généraux  se  retrouvent  chez  les  C-aftparidées. 

1.  —  Tout  d'abord,  l'existence  et  la  localisaiiuii  dr-,  cellules  à  rnyrosine 
peuvent  y  (Hre  démontrées  par  les  réactions  luicrochimiques  jh  li([iiées 
dans  nioii  travail  sur  les  Crucifères.  Voici  ce  qu'on  observe,  iiar  exemple, 
dans  les  divers  organes  du  Capjmris  spinc.sa  L. 

Dans  la  racine,  les  cellules  à  myrosiuo  sont  très  nombreuses  et  occupent 

(1)  Sur  la  loc<Ui>at*OH  dea  principe»  qui  foumismnl  essence»  iuifuirc.i  w>  s  i'i  w-i.fiiL-^  «Complet» 
rendui^,  28  juillflt  — Sur  lu  lo):alimtioH  de»  principe»  actif*  tlmu  lu  grume  tk»  i'ruri  furet  [ibid.t 
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le  parenchyme  oertical  et  libérien  secondaires,  ainsi  que  la  moelle.  Le 
bois  n'en  contient  pas. 

Dans  la  tige,  où  l'écoroe  primaire  persiste  pendant  plusieurs  années, 
elles  sont  situées  dans  cette  région  et  en  même  temps  dans  le  parenchyme 
libérien  secondaire  et  la  moelle.  Le  bois  en  est  également  dépourvu, 
comme  celui  de  la  racine.  Tandis  que  les  autres  cellules  &  ferment  de  la 
racine  sont  ordinairement  isolées  et  semblables  par  la  forme  aux  autres 
oeJlules  du  tissu  qu'elles  occupent,  celles  de  la  tige  sont  souvent  plus 
longues  et  disposées  en  file  par  deux,  trois  ou  quatre. 

Dans  la  feuille,  les  tissus  du  pétiole  et  de  la  nervure  médiane  qui  cor- 
respondent à  ceux  de  la  tige  en  possôdeitt  quelques-unes.  Le  limbe  en 
ofTrc  un  assez  grand  nombre,  dans  toute  l'épaisseur  de  son  parenehyrae 
hétérogène;  elles  y  sont  pour  la  plupart  groupées  par  deux  ou  trois,  et 
de  m(''iue  dimension  que  les  cellules  voisines. 

La  tleur  et  le  fruit  sont  de  tous  les  organes  ceux  qui  en  renferment  le 
plus,  ht'jà  reialivcnient  plus  iiumlireuses  dans  les  sépales  que  dans  la 
teui lie,  elles  le  deviennent  encc)re  davantage  dans  les  pétales,  cl  surlout 
dans  la  pulpe  du  fruit.  L'étude  du  développement  permet  de  constater  que 
chacun  des  noml  reux  petits  groupes  deeellules  à  ferment  qu'on  y  rencontre 
provient  d'une  cellule  pri mit i veulent  umque,  qui  se  diCférencie  de  bonne 
heure  et  se  subdivise  en  plusieurs  nouvelles  cellules,  étroitement  accolées, 
dans  lesquelles  aj)parait  la  myrosine. 

La  graine  contient  aussi  des  cellules  à  fennenl  ;  mais,  à  la  maturité, 
leurs  réactions  microchimi(}ues  sont  masquées  par  l'abondance  des  subs- 
tances azotées  accunmlées  dans  les  tissus.  11  n'en  est  pas  de  même  avant 
la.fuaturité,  au  moment  on  •  ummence  le  dépôt  des  réserves.  Comme  le 
ferment  apparaît  aus.sitôt  api-ès  les  derniers  ctoîaonnemenls  de  l'embryon, 
on  peut  alors  reconnaître  la  présence  d'un  certain  nombre  de  cellules  à 
myrosine,  principalement  dans  les  cotylédons.  Il  est  à  remarquer  aussi 
que  la  myrosine  n'existe  pas  dans  l'albumen  de  la  graine,  d'ailleurs  très 
réduit  chez  toutes  les  Capparidées. 

2.  —  L'expérience  confirme  les  résultats  fournis  par  l'obsen^ation- 
microscopique;  elle  montre  que,  dans  le  Géprier,  les  tissus  les  plus  abon- 
damment pourvus  de  cellules  à  ferment  sont  aussi  les  plus  actife  sur  le 
myronate  de  potassium.  Par  exemplCp  quelques  centigrammes  seulement 
de  pétale  ou  de  pulpe  du  fruit  décomposent  énergiquement  ce  glueoside 
en  donnant  une  odeur  intense  d'essence  de  moutarde. 

Un  fait  général,  conforme  aux  résultats  déj&  connus  pour  les  Cnicîfétes 
et  les  amandes  amèies,  c'est  que  la  proportion  de  ferment  que  contient  un 
organe  quelconque  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qui  suffit  à  la 
décomposition  totale  du  glueoside  qu'il  possède.  On  conçoit  dès  lors  qu'un 
organe  dans  leiiuel  ce  dernier  n'existe  qu'à  l'état  de  traces,  ou,  même  fait 
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complètement  (jéfaut,  rcoferme  cependant  encore  une  quantité  très 
appréciable  dv  myrusine. 

3.  —  x\  on  juger  par  les  propriétés  orgauolepii  iiies  et  par  diverses 
réactiijii»  cimiiK.pies,  l'essence  de  ('^^prieppst  très  vraisemblablement  lurau'c, 
coiiiîiH?  »  ell(^  du  Cresson  alénoiâ  et  d'autres  plantes  dont  il  sera  question 
uittricureiiieut,  par  un  nitrile  accompa^é  d  une  petite  quantité  d'un 
produit  sulfuré. 

4.  —  ijiîA  autres  espèces  de  Cappatis  oifreut  une  localisation  analogue 
des  cellules  à  ferment.  Elles  sont  aussi  nombreuses  dans  quelques  espèces 
(C.  salit/m  Vahl,  etc.)  que  dans  le  Câprier  commun,  moins  nombreuses 
dans  plusieurs  autres  \^C.  ferrughiea  L.,  C.  frondosa  L.,  etc.). 

Les  genres  Cl«ame^  Polanùfia  et  Gymndi-opm  sont  beaucoup  plus  pau- 
vres en  principes  actifs.  Il  n'y  a  guère  que  la  racine  et  Ja  tîge  qui  possè- 
dent, dans  les  mêmes  régions  que  chez  le  Câprier  commun,  un  petit 
nombre  de  cellules  à  ferment  faciles  à  caractériser.  La  graine  oontieat 
aussi  uœ  petite  quantité  de  myrosine,  ei  comiue  elle  est  pourvue^  cliez 
quelques  espèces,  d'un  albumen  relativement  plus  abondant  et  plus  &cîle 
à  isoler  de  Tembryon  que  dans  le  Câprier,  on  peut  constater,  en  erpèrimen- 
tant  séparément  sur  ces  deux  parties,  que  la  myrosioe  se  trouve  dans 
Tembryon. 

En  résumé,  Texistenoe  de  cellules  spéciales  à  ferment  est  générale  chez 
les  Capparidées.  Par  leurs  caractères  morphologiques  dans  la  racine  et  la 
tige,  elles  ressemblent  k  celles  qu'on  trouve  dans  les  mêmes  oiganes  cbez 
les  Crucifères  ;  dans  la  feuille,  et  surtout  dans  la  fleur  du  Cftprier,  leur 
mode  de  groupement  est  particulier.  Toutes  les  réactions  de  leur  contenu 
sont  celles  de  la  myfosine.  C'est  chez  les  Câpriers  qu'elles  sont  le  plus 
nombreuses  et  que  le  gluooside,  dont  elles  opèrent  la  décomposition  dans 
les  mêmes  conditions  que  chez  les  Crudfôres,  est  aussi  le  plus  abondant  ; 
le  ferment  y  prédomine  dans  certains  oiganes,  tels  que  la  fleur  et  surtout 
lu  pulpe  du  fruit.  La  graine,  au  contraire,  dans  toutes  les  Capparidées  est 
relativemeot  pauvre  en  ferment  et  en  gluooside,  et,  de  ses  deux  parties 
constitutives,  c'est  Tembryon  qui  renf^me  le  ferment. 

II.  —  Tropéolées. 

Les  propriétés  oi-ganoleptiques  bien  connues  des  Tf(*péolées  sont  dues  à 
une  essence  de  saveur  spéciale,  retirée  d'abord  des  Heurs  de  la  grande 
Capucine  par  Clo(^z(lj,  qui  y  reconnut  la  présence  du  soufre  et  la  com- 
para à  celle  des  Crucifères.  Plus  tard,  Uofmann  (2)  établit  que,  si  cette 

(\i  Xole  sur  l'huiUemetUteik  lie  capuctru:  ^Suc.  d'ciuulallon  pour  l*"»  m:,  pbarru.,  p.  3t>.  tM8^.. 
fi)  UOtriMmlhiriaekeOHbotiTnpœftmmmt^m,  (AcricAf.  der  rfralxA.  ckm,  GmiktA,,  p.  sis, 
l«34.) 
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huile  essentielle  renferme  efiectiyeroent  un  composé  salfnré,  elle  est  cons- 
tituée en  majeure  partie  par  le  nitrile  alphaloluique  (CU'Az),  lequel  est 
fourni  ùgaleuiuot  par  le  cresson  alénuijs,  el  dont  l'homologue  supéiu  ui  . 
ou  nitrile  phénylpropionique  (C'H'Az),  s'ohliont  avec  le  cresson  de  fou- 
laine.  Par  la  nature  de  l'essenc^  t  lles  produisent,  les  Tropéoiées 
resseuil)]*  Ht  donc  beaucoup  aux  Crucifères. 

La  foriiiaUoii  de  cette  essence  esl-ellt;  due,  comme  chez  ces  denu' re> 
et  coiatiie  chez  les  Capparidées  étudiées  précédemment,  à  racliuu  d'un 
ferment  sur  un  gliK  d-^ide?  Et,  s'il  en  est  ainsi,  ces  deux  principes  sout-iis 
également  localisés  daus  des  cellules  diiférenles? 

Kécemment,  M.  .  Spatzier  (1)  a  trouvé  de  la  myrosine  dans  la  graine 
de  Tropœolum  maju.s  L.,  mais  il  conclut  à  son  absence  dans  la  ti<;e  et  les 
feuilles,  qui  présentent  pouriaiit,  (juand  oi\  les  coupe,  une  odeur  et  une 
saveur  piquantes  des  plus  manifestes,  encore  plus  prononcées  chez  1^ 
fleurs.  Dès  lors,  on  peut  se  demander  si  l'essence  existe  toute  formée  dans 
ces  organes»  ou  bien  si  elle  prend  naissance  dans  l'intervention  de  la 
myrosine  :  questions  auxquelles  l'auteur  n'a  pas  essaye  de  répondre. 

L'étude  histologique  et  l'expérience  montrent  que  les  observations  de 
M.  W.  Spatzier  ne  sont  pas  exactes:  on  peut,  en  eflet,  non  seulement 
reconnaître  dans  les  organes  végétatifs,  aussi  bien  que  dans  la  graine,  Ja 
présence  de  la  myrosine,  mais  encore  en  extraire  ce  ferment  et  le  carac- 
tériser par  le  dédoublement  qu'il  exerce  sur  le  myronate  de  potassium. 
Voici  d'alMfd,  au  point  de  vue  de  la  localisation,  ce  qu'on  observe  dans 
)a  grande  Capucine  : 

1.  —  La  racine  possède  dans  son  parenchyme  cortical  et  libérien  seoon- 
daires,  de  nombreuses  cellules  à  myrosine  qui  ne  diflerent  guère  des 
éléments  voisins  que  par  la  nature  de  leur  contenu,  f^ile  A  mettre  en 
évidence  par  les  réactifs  appropriés.  Une  racine  de  i  millimètre  de  dia- 
mètre, environ,  offre  souvent,  sur  la  coupe  transversale,  une  cinquantaine 
de  cellules  à  ferment. 

La  tige  en  est  également  pourvue,  surtout  dans  son  assise  80u»<èpider- 
mique.  Mais,  ai  les  cellules  A  myrosine  8*y  trouvent  de  même  en  assez 
grand  nombre,  elles  y  sont  bien  moins  riches  en  ferment  que  dans  la 
racine.  Parfois  même,  tout  un  groupe  de  cellules  du  parenchyme  cortical, 
formant  une  sorte  de  nodule,  présentent  les  réactions  du  ferinent.  Il  en  existe 
aussi  quelques-unes  dans  le  tissu  libérien,  d'ailleurs  tot^ours  très  réduit, 
des  ftdsoeaux  conducteurs. 

Dans  la  feuille,  le  contenu  albuminoïde  très  abondant  des  éléments  du 
parenchyme  masque  en  grande  partie  les  réactions  de  la  myrosine,  qui 
parait  être  répartie  dans  un  j^rand  nombre  de  cellules  et  dont  la  locaii- 

M/  l  f  f>er  flnt(  AufinieH  iMuf  die  jdtj/riologhehê  DmkiUmig  dm  J/yratint  m  étr  Pflanu  (Pfinstlit 
Jthrb.,  p.  a,  «suai. 
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sation  ne  peut  dâs  lora  être  précisée  avec  la  même  certitude  que  dans  les 
autres  orgun». 

Les  caractères  distindib  de  ces  cellules  deviennent  beaucoup  plus  nets 
dans  la  fleur,  surtout  si  Ton  étudie  Téperon,  où  les  principes  actifs  sont 
plus  abondants  que  dans  les  autres  parties  florales.  Dans  cet  appendice, 
en  eflîet,  la  myrosine  se  rencontre  dana  la  plupart  des  cellules  de  Tanise 
sous^pidermique  externe»  mais  en  plus  forte  proportion  que  dans  Taesise 
correspondante  de  la  tige.  Parfois  aussi,  le  parenchyme  de  Téperon  offre 
dans  son  épaisseur  quelques  amas  ceUuIaires  riches  en  ferment.  On  observe 
aussi  des  ceUules  à  myrosine  dans  la  paroi  ovarienne  et  même  dans  le 
tégument  des  ovules.  Quant  à  celles  de  la  graine,  qui  seules  ont  été  aper- 
çues par  M.  W.  Spatzier,  elles  sont  disséminées  en  grand  nombre  dans  tout 
le  parenchyme  de  Tembryon. 

—  L'cxpt  rience  confirme  entièrement  les  données  précédentes,  four- 
nies par  Tobstervation  microcfaimique  des  divers  organes. 

Tout  d'abord,  si  Ton  traite  par  l'eau  quelques  grammes  de  racine,  éa 
li^e,  de  feuille  ou  de  fleurs  contusé<^s,  et  qu'on  évajjore  ensuite  le  liquide  à 
une  lempérature  voisine  de  IJOdej^M  és,  de  façon  à  chasser  l'essence  formée 
sans  altérer  le  ferment,  un  constate  que  le  résidu  repris  par  l'eau  et  à 
peu  \mH  inod<»re  déiiaiie  de  l'r'ssence  de  moutarde  si  on  l'additioDue  de 
niyronate  de  potassunn  ;  ce  qui  démoulrc  l'exiâtcnce  de  la  myrctôiuc  daiia 
les  orj^anes  en  question. 

Kn  outre,  le  liquide  obtenu  par  l  aelion  Ut  1  eau  froide  ou  tiède  sur  ces 
or^.iries  fonrnit  à  Taide  de  l'alcool  un  préei|)iîr  eonq)le.\c  ([ni  décompose 
d(;  même  le  niyron;»(<'  ih-  pota.ssiutn  en  soluLu.n  aqutMi>e,  pliénonjène 
fpii  ne  peut  être*  allii[>a«'  ou'à  hi  |iri>»  jice  d(!  la  myiua.iiie.  seule  subs- 
lane(!  coimue  jusqu'ici  eoiniue  pouvant  déterminer,  Uaus  ies  conditions 
de  l'exprrience,      dédoublement  de  ce  glucoside. 

f'.rs  résultats  duiiuent  à  penser  que.  puisque  la  myrosine  se  rencontre 
dans  it's  organes  aériens,  contrairement  à  l'opinion  de  l'auteur  pr«eé- 
denunent  cité,  son  rôle  doit  y  être  le  même  qu(;  dans  la  iiiaine,  <lunt  la 
pf)udre  sèche  est  inodore  e(  ne  dé^at;e  de  ressenc»'  i|n'en  prrst'iiee  de 
l'eau,  ôn  peut,  en  elTel.  s'en  convaincre  jtar  une  expérience  direclt-  qui 
démontre  la  nouquvcxistcnce  de  J'huile  essentielle  daus  les  organes  de  la 
ca[)u<'ine.  Pour  cela,  il  faut  recourir  à  des  réactions  assez  s<>iisibles  pour 
déceler,  dans  un  liquide  donné,  une  tr^s  minime  quantité  d'essence,  et 
ofiérer  sur  les  feuilles,  par  exemple,  dans  des  conditions  telles  que,  ai 
l'essence  n'y  préexiste  pas,  il  ne  {Mii^se  s'en  former. 

Ck>mme  l'essence  fournie  par  les  divers  organes  r* nit  rme  toujours  du 
soufre,  Uttsi  que  je  m'en  suis  assuré,  on  peut  se  fonder  sur  l'action  de 
la  potasse  pour  transformer  ce  corps  en  sulfure  dont  les  moindres  traces 
sont  mises  en  évidence  par  le  nîtro-prussiale  de  soude.  Pour  éviter  toute 

30* 


Digitized 


I 


466  BOTANIQUE 

formation  d  essence,  le  limbe  IVjliaire  est  sépnré  du  pétiole  sous  l'alcool 
absolu  et  ploni^é  dans  de  l'alcool  au  même  degn''  ol  houillaiiL  Dans  ces 
conditions,  le  ferment  est  rendu  complètement  iiiactif.  Le  lunbe  étant 
ensuite  broyé  et  laissé  quelque  temps  dans  l'alcool,  s'il  existait  de  l'essence 
koute  formée,  elle  se  trouverait  en  solution  dans  le  liquide.  Or,  en  di»- 
lUJant  ce  dernier  et  en  recherchant  le  soufre  dans  les  oondilioiis  appro- 
priées, on  n'obtient  qu'un  r^nltat  négatif,  môme  quand  on  opère  sur  une 
trentaine  de  grammes  do  feuilles  ou  de  fleurs  ;  tandis  que  dans  la  contre^ 
épreuve,  c'est-à-dire  en  broyant  d'abord  les  tissus  en  pn'-senec  de  l'eau 
froide,  avant  de  le»  traiter  dans  des  conditions  comparables,  il  sudit  de 
quelques  grammes  seulement  pour  pouvoir  mettre  le  soufre  en  évidence. 
Par  oonséquent,  l'essenoe  ne  préexista  pas  plus  dans  les  parties  aériennes 
que  dans  la  graine  de  la  Capucine. 

Les  mêmes  résultats  sont  fournis  par  d'autres  espèces  de  Tropéolées, 
avec  cette  différence  peu  importante  que,  souvent,  les  organes  végétatife 
y  sont  moins  riches  en  principes  actifs. 

En  résumé,  dans  cette  famille,  tous  les  organes  renferment  de  la  myro- 
sine,  localisée  dans  des  cellules  distinctes  de  celtes  qui  contiennent  le 
glucoside,  qu'elle  décompose  pour  donner  l'essence;  cette  dernière  ne 
préeiisfee  pas  dans  les  tissus  et  ne  peut  se  former  sans  l'intervention  du 
ferment.  Les  Tropéolées  offlrent  donc,  â.  cet  égard,  une  analogie  complète 
avec  les  Crucifères  et  les  Capparidées. 

lU.  —  Lo»ANTHtES. 

La  petite  fkmille  des  Limnanthées,qui  ne  comprend  que  quatre  espèces, 
dont  la  plus  ordinairement  cultivée  est  les  LimmtUhes  DougkuU  R.  Br., 
Ibrme  un  groupe  voisin,  quoique  bien  distinct  par  les  caractères  bota- 
niques,  des  Tropéolées  étudiées  précédemment. 

Elle  s'en  rapproche  beaucoup  par  les  propriétés  oiganoleptiques,  signa- 
léeb  jadis  par  M.  Â.  Ghatin  (1),  qui  a  retiré  du  Umnanthes  une  essence 
aulfoazotée,  analogue  à  celle  de  la  Capucine  et  de  certaines  Crucifères. 

J'ai  constaté  que  cette  huile  essentielle  résulte  également  de  l'action 
d'un  ferment  sur  un  glucoside,  et  que  ces  deux  principes  se  trouvent  dans 
des  cellules  distinctes,  appartenant  à  tous  les  organes  de  la  plante. 

1.  —  Dans  l'espèce  indiquée,  les  racines  d'origine  advenlive  forment 
un  chevelu  à  la  base  de  la  tige  ;  elles  sont  filiformes  et  dépourvues  d»-  for- 
mations secondaires.  C'est  dans  leur  écorce  molle  ul  lacuneuse  (prou  ren- 
eontre  les  cellules  â  ferment,  dont  les  dimensions  sont  les  mêmes  que 

(1)  Uimoin  tar  le*  UmitaMhëeM  d  k$  C9rkirtêt$  (Ann.  dcB  Se.  Ml.  bot.,  (  tér.,  U  VI,  asM 
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celles  des  aulres  cellules  du  [xin  uchyme,  dans  lequel  elles  se  Uouvent 
disséminées  en  assez  grand  nombre. 

La  tige  possMe  également  un  parenchyme  cortical  lacuneiix  et  un 
cylindre  central  où  l<  s  formations  secondaires  restent  très  réduites.  Dans 
le  pranier,  les  cellules  à  ferment  sont  représentées  par  des  cellules  situées 
plus  ou  moins  prorondément  dans  l'éoorce.  Dans  le  second,  elles  occupent 
le  litior,  mais  sont  très  petites  el  peu  nombreu5es. 

La  feuillr  pinnaiiséquée  se  compose  d'un  nombre  variable  de  folioles. 
Dans  l'épiderme  de  la  face  inférieure  de  ces  folioles,  se  trouvent  des 
cellules  particulières,  dont  la  forme  est  toute  diflérente  de  celles  des 
aub«s  cellules  épidermiques. 

En  effet,  tandis  que  les  cellules  ordinaires  de  répidenne,  à  parois  ondu- 
lées, sont  à  peine  une  fois  plus  longues  que  larges,  les  cellules  en  question 
s'allongent  en  tubes  qui  présentent  une  longueur  quinze  à  vingt  fois  plus 
considérable,  atteignant  souvent  plus  de  2  millimètres.  Isolées  pour  la 
plupart  les  unes  des  autres  et  sensiblement  rectilignes,  elles  sont  parfois 
accolées  latéralement  par  deux  ou  placées  bout  à  bout.  A  un  faible  grossis- 
sement, elles  offrent  dans  toute  leur  longueur  un  contour  d'aspect  noueux 
ou  verruqueux,  dû  à  la  forme  sinueuse  de  la  membrane  qui  leur  est  com- 
mune avec  les  cellules  ëpidermiques  adjacentes.  Une  foliole  de  dimension 
moyenne  peut  avoir  josqu'&  deux  cents  cellules  tubuliformes  dans  son  épi- 
derme  inférieur. 

A  peu  prés  incolore  dans  la  feuille  fraîche,  le  contenu  finement  granu- 
leux de  ces  cellules  spéciales  prend  dans  l'alcool  une  teinte  jaunâtre. 
Il  ne  contient  ni  amidon,  ni  matières  grasses,  ni  chlorophylle.  Sous 
I  influence  d'une  légère  élévation  de  tempèralui'e,  le  réactif  de  Millon 
ne  lui  communique  pas  d'embK'C,  comme  au  contenu  des  cellules  i 
myrosine  ordinaires,  une  coloration  rouge  vif,  mais  une  teinte  rouge 
brunâtre  qui  semble  duc  à  une  action  nMuctrice  sur  le  sel  de  niercure. 

Bien  qii  on  puisse  se  demander,  au  premier  alnml,  si  les  éléments  en 
question,  presque  eritièreiiient  remplis  à  Ti'lat  adulte  par  une  sulistanc  e 
proléiqup.  ne  eontieuuenl  pas  de  la  myrosine,  la  preuve  directe  n*'  peut 
guère  en  être  donnée.  D'autre  part,  le  contenu  de  ces  éléments  particu- 
liers offre  (•erlaine>  réactions  <le.s  laruiius.  ce  qui  porte  à  croire  qu'elles 
ne  représentent  prubablf»ment  [»as  les  cellules  à  l'erment,  Kn  outre, 
l'action  énergique  exercée  par  le  parenchyme  sous-épidermiquc  siir  le 
myronate  de  potassium,  donne  à  penser  que  la  myrosine  se  trouve 
plutôt  dans  ce  parenchyme. 

Les  cellules  tubuliformes  se  retrouvent,  avec  des  caractères  semblable, 
4aus  les  sépales  de  la  fleur;  mais  ici  l'épiderme  supérieur  peut  en  être 
pourvu  en  même  temps  que  celui  de  la  face  inférieure. 

Dans  la  graine  mûre,  entièrement  dépourvue  d'albumen,  la  recherche 
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des  cellules  à  myro«iiie  est  rendue  très  (lifiicile  par  rabondance  des  sub- 
stances azotées  qui  remplissent  les  tissus.  On  arrive  pourtant  à  distinguer, 
surtout  dan»  les  cotylédons,  des  cellules  isolées  ou  groupées  en  nombre 
variable,  qui  présentent  les  réactions  du  ferment. 

2.  —  L'expérience  confirme  les  données  fournies  par  l'étude  bistolo- 
gique  pour  les  divers  organes  de  la  plante. 

Les  racines,  très  grêles  comme  on  l*a  tu,  ne  présentent,  quand  on  les 
broie  dans  l'eau,  qu'une  odeur  et  une  saveur  peu  prononcées,  parce 
qu  elles  sont  pauvres  en  glucoside.  Biais,  comme  elles  renferment  un 
assez  grand  nombre  de  cellules  à  myrosine,  elles  dédoublent  rapidement 
le  myronale  de  potassium  :  il  suffit  de  mettre  en  contact  10  centigrammes 
de  racine  contusée  avecO^'^OI  cenUgramme  de  ce  composé  en  solution 
aqueuse,  pour  obtenir  en  quelques  instants,  à  la  température  convenable, 
un  dégagoniriit  intense  d'essence  de  moutarde. 

Parmi  las  autres  organes  végétatifs,  ce  sont  les  feuUles  qui  sont  les 
plus  riches  en  myrosine.  Ouant  à  la  graine,  elle  renferme  à  la  fois  une 
forte  proporlioii  de  ferment  et  de  glucoside.  L'esience  obtenue  avec  n'îm- 
purle  quel  organe  contient  toujours  du  soufre. 

Kn  résumé,  les  Limnanlhées  possèdent  dans  tous  leurs  organes  des  cel- 
lules à  terni  eut  spécialisées,  comme  chez  les  Crucifères,  les  Capparidées 
et  les  Tropéolt'cs,  auxquelles  elles  ressemblent  entièrement,  d'ailleurs, 
par  la  iuilure  du  lerinent  et  les  conditions  daus  lesquelles  il  agit  SUT  le 
glucoside  qui  raccompagne. 

RistoActis 

On  a  remarqué  depuis  lon^u  nips  que  la  radne  fraîche  des  Beteda 
présente  une  odeur  de  navel  assez  prononcée.  En  soumettant  cet  Olgane 
à  la  distillation,  A.  Woliralh  (!)  en  a  retiré  de  l'essence  de  moutarde. 
Tout  récemnu  nt  M.  SpaUier  (2)  a  recherché  la  myrosine  chez  ces  plantes; 
il  conclut  à  son  absence  dans  la  raeiue  et  à  sa  présence  dans  les  organes 
verts,  tige  et  feuille.  En  outre,  cet  auteur  admet  la  préexistence  de 
l'huile  essentielle  dans  la  racine;  les  autres  organes  n'en  renfermeraient 
pas.  Dans  ces  derniers,  la  myrosine  serait  localisée  exclusivement  dans 
les  cellules  stomatiques.  Le  tableau  suivant  résume  les  observations  de 
M.  Spatzier  sur  les  espèces  du  genre  liesef/a  : 
.  Il  existe  1*  daiîs  la  racine  :  de  l'essence  de  moutarde,  pas  de  myrosine, 
du  myronate  de  potassium  ; 


,   A.  woiLHATH.  Eil»  BtÊlmtUlieH  ctor  WarMl  «wt  flaeite  odorata  <Areh.  de  Vhum,',  aér.  i, 

l.  CVI.YII.  p.  15»  Mi'iih 

yi,  Loc.  ci<.,  p.  ik  el  »,  el  p.  M  «t  «. 
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2°  Dans  le.s  orgaru's  aa-iens  pricés  <l'éindermc  :  pas  d'esseucc  lie  mou- 
tarde, pas  de  myrosiiie,  pas  de  myronate  de  potassium  ; 

3*"  bans  Vépiderme  des  organes  aériens  :  pas  d'essence  de  moutarde, 
de  la  my  rosi  ne,  pas  de  myronate  de  potassium  ; 

4*>  Dans  la  graine  :  pas  d'essence  de  moutarde»  de  la  myrosiue,  du 
myroD&te  de  potassium. 

Ces  conclusions,  en  particulier  ci  lles  qui  concernent  la  racine,  ne  sau- 
raient être  admises  sans  contrôle.  Nous  n'avons  pas  rencontré,  en  efifet, 
dans  les  familles  précédemment  étudiées,  un  seul  origanc  renfermant 
de  l'essenoe  toute  formée.  En  outre,  l'absence  de  la  myrosine  dans  une 
racine  poucvue  de  myronate  ne  s'aooorde  guère  avec  les  faits  connus. 
Pour  le  reste,  les  oondusioos  ci-dessus  laissent  aussi  beaucoup  à  désirer. 

1.  Tout  d'aboid,  il  est  dîffidie  de  s'expliquer  comment  M.  SpaUier  n'a 
pas  trouvé  de  myrosine  dans  la  racine  des  Résédacées. 

fin  effet,  si  Ton  examine  une  racine  de  Beseda  hUea,  par  exemple, 
ayant  un  diamètre  de  1  à  2  millimètres,  le  réactif  de  Hillon  permet  de 
voir  sans  peine  des  cellules  à  myrosine  non  seulement  dans  le  parenchyme 
cortical  externe,  mais  aussi  dans  la  région  libérienne.  Le  bois  en  est 
complètement  dépourvu. 

Bans  la  tige,  ces  mêmes  cellules  se  retrouvent  aussi,  principalement 
k  la  face  interne  des  arcs  scléreux  dérivés  du  péricyde,  ainsi  que  dans  le 
liber  sous-jacent.  Quant  aux  stomates,  ils  renferment  effectivement  de 
la  myrosine,  mais  la  proportion  on  est  relativement  moins  élevée  que 
dans  le  parenchyme  cortical  ou  libérien. 

cellules  stomatiques  de  la  feuille  renferment  aussi  de  la  myrosine. 
Quant  à  la  graine,  si  on  l'étudié  queliiuc  leiiii)s  avant  la  niaturil«5,  au 
moment  où  commence  le  dépôt  d<'s  léservcs,  on  apen.oil  ({uelqucs  cellules 
qui  semblent  se  colorer  im  peu  plus  rapidumeuL  que  le^i  autres  par  le 
réactif  de  Millon  ;  mai»  la  réaction  est  beaucoup  moins  nette  (ju  avct  la 
graine  du  Câprier,  par  exemple,  étudiée  à  la  même  période  du  développe- 
ment. 

2.  L'expérience  chimique  donne  des  résultats  conformes  à  ceux  de 
l'observation  microscopiqiie. 

Pour  démontrer  l  existeuce  dr  la  myrosuie  dans  la  racine,  il  siillit  de 
prendre  seulement  SOct^nligrammes  de  racinequ'on  pile  en  présence  del'eau. 
En  maintenant  le  mélange  à  l'air  libre,  vers  50  degrés,  dans  un  vase  large 
et  ouvert,  jM-ndanl  (pielques  heures,  on  chasse  presque  toute  l'essence 
formée  eu  i'vai)orant  l'eau.  Le  résidu,  repris  par  de  nouvelle  eau  et 
additionné  de  myronate  de  potassium,  dégage  en  quelques  minutes,  à  la 
température  de  50  degrés,  une  forte  odeur  d'essence  de  moutarde,  ce  qui 
prouve  la  décomposition  du  glucoside  ajouté  par  la  myrosine. 

On  peut  encore  faire  digérer  b  grammes  de  racine  fraîche  pilée  dans 
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20  oentimètres  cubes  d*eau  pendant  quelipies  heures  vers  SO  degrés.  Eq 
filtrant  le  iic[uide  et  en  radditionnant  d'un  excès  d'alcool  fort,  on  obtient 
un  précipité  qui  contient  surtout  des  matières  albuminoldes  entraînées 
en  même  temps  que  la  myrosine.  Ce  précipité,  redissous  dans  Teau  et 
mis  en  présence  de  quelques  centigrammes  de  myronate  de  potassium, 
dédouble  rapidement  ce  glucoside,  vers  50  degrés,  en  donnant  Fodeur 
de  l'essence  de  moutarde.  Or,  la  myrosine  est  le  seul  ferment  actuellement 
connu  pour  opérer  la  décomposition  du  myronate  dans  les  conditions  de 
l'expérience. 

Il  est  donc  démontré  que  ce  ferment  existe  dans  la  radne,  contraire* 
ment  à  l'opinion  de  M.  Spatzier.  Mais  il  faut  encore  prouver  que  l'essence 

de  moutarde  ne  préexiste  pas  dans  cet  organe. 

Pour  cela,  on  op^re  sur  la  racine  intacte  que  Ton  coupe  dans  la  vapeur 
d';ilc(X)l  absolu  l)Ouillant  et  (ju'on  laisse  Ujiiibor  dans  ce  liquide.  Ap^^< 
dou/Ài  heures,  on  écrase  les  tissus  dans  l'alcool,  ou  laisse  encore  au  coiUacl 
pendant  quelque  temps  et  on  «lislille.  Si  la  racine  renfermait  de  l'essence 
toute  foniu'i',  clic  aurait  ^lé  dissout»'  par  l'alcool.  Or,  le  liquide  distillé, essayé 
par  la  uietiioilc  indiquée  jK)ur  la  reclierclie  du  soufre  dans  l'essence  chez 
h^s  Capparidé<"i,  n  encontieiil  pas.  Ici  encore,  par  con»equeiit,  la coQclusioD 
de  l  aiitcur  {^récité  Ji'est  pas  «'\acte. 

L'expérience  montit)  aussi  que  le  ferment  n'est  pasevclusivement  localisé 
dans  les  stomates  de  la  tige,  car  en  o[)érant  avec  des  iragiiients  de  cet 
or^?atu'  débarrassé  avec  soin  de  son  épidémie,  un  ol)tienl  la  décomposi- 
tion du  myronate  de  potassium.  Toutefois  il  est  lion  de  remarquer  que, 
pour  les  différentes  espèces  de  Rescda,  les  plus  actives  à  cet  égard  sont 
les  A.  alba  et  M.  lutea  ;  les  autres  ne  renferment  que  très  peu  de  myrosine 
dans  le  tissu  cortical  et  lilx'^rien. 

En  résumé,  chez  les  Hésédaa^es  indigènes,  on  observe  des  cellules  à 
myrosine  bien  caractéris<''es  dans  la  racine,  la  tige  et  la  feuille.  On  ne  les 
distingue  pas  dans  la  graine  mûre,  quoique  Texpérience  y  démontre  la 
présence  du  ferment  ;  pour  avoir  chance  d'en  apercevoir  quelques-unes,  U 
faut  étudier  la  graine  avant  la  malurilé.  Le  gluooside  se  rencontre  surtout 
dans  la  racine  ;  quant  à  Tessence,  elle  n'y  préexiste  pas  plus  que  dans  les 
familles  étudiées  précédemment. 
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M.  le      D.  CLÛS 

CorreapooUaui  de  l'Acad^uùc  des  scieuoes,  ù  Toulouse. 


LE   POLYMORPHISME    FLORAL  ET    LA  PHYTOORAPHIE 


—  Séance  du  S  août  iHUli  — 

C'est  surtout  à  partir  de  la  fin  du  xvri"  siècle  que  la  plupart  des  sys- 
tèmes et  des  méthodes  naturelles  en  botanique  ont  clé  établis  sur  la  lleui-; 
et  l'on  a  lieu  de  s'étonner  qu  il  ail  encore  (  té  donné  aux  observateurs  mo- 
dernes de  découvrir  en  elle  tant  de  particularités  d'organisation  iniiuiment 
curieuses  et  que  ne  soupçonoaieat  même  pas  les  botanistes  du  premier  tiers 
de  ce  siècle. 

La  morphologie  et  la  physiologie  florales  ont  offert»  liées  l'une  à  Tautne, 
un  champ  d'études  s'élaigissant  toujours  en  raison  des  nouveaux  rdsuUato 

aa|uis. 

La  phytographie  a  déjà  grandement  profité  de  ces  nouveaux  filons  et  n  en 
doit  pas  moins  espérer  beaucoup  des  etlorts  poursuivis  dans  la  même  voie. 
Pour  avoir  méconnu  ces  variations  florales,  elle  a  été  maintes  fois  amenée 
à  créer  des  espèces,  plus  rarement  des  genres,  qu'un  examen  ultérieur  a  dft 
invalider.  Ces  busses  espèces  ont  été  fondées  sur  les  particularités  d*orga- 
nisation  suivantes  : 

i«  Hétérostylie; 

Qeislo-chasmogamie; 

3»  Imperfection  d'un  des  organes  sexuels; 

40  Bioldté; 

S*  Dimensions  de  la  corolle  (et  incidemment  son  avortement,  sa  colo- 
ration) ; 

Pilosisme  floral. 

Quelques  anomalies  florales  ont  aussi  donné  lieu  à  la  création  d'espèces.. 
Le  présent  essai  a  pour  objet  l'examea  critique  de  certaines  formes  «pur 
lifiées  d'espèces  et  afférentes  à  ces  divers  chefs. 

A.  —  EspiCBS. 

L  Phytographie  et  hétérogtytk»  —  Parcourant  jadis  la  belle  Monographie 
des  Oxalidées  de  Jaoquin  (1),  j'avais  été  frappé  de  la  ressemblaoce  de 

(1)  OmUi$.  Mvnognqtkia  ianUbuê  iikutrakt,  1194< 
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certaines  espèces  que  distinguent  piesque  uniquement  les  rapports  de  lon- 
gueur des  oiganes  sexuels. 

En  1863»  M.  R.  Trimen  écrit  à  Darwin  qu'il  a  trouvé  au  Cap  une  espèce 
d'Oxaiis  trimorphe;  et  ïaxitew  deâ  diffémtes  formet  de  fleurt  donne  le 
résumé  d'un  travail  de  H.  Hildebrand,  où  il  est  constaté,  par  l'examen 
d'un  grand  nombre  de  spécimens  d'Oxaiis  d'berbiers,  que  vingt  espèces 
sont  certainement  héténMyUeê  et  trimorphu,  et  que  cinquante  et  une  autres 
le  sont  presque  certainement  (Ttad,  franc.,  p.  174). 

Comparez  dans  Fouvrage  de  Jacquin  les  0.  fUAeUifcUa,  tab.  74,  et 
pecHnataj  tab.  7o,  et  vous  ne  pourrez  signaler  aucune  différence  dans  les 
feuilles,  ni  dans  les  trois  verticilles  extérieurs  de  la  fleur  qui  a  les  pétales 
jaunes  dans  les  deux.  Je  relève  la  principale,  ainsi  exprimée  dans  le 
Prodrmus  de  de  Candolle,  1. 1,  p.  702  :  ttylû  iiUermediit  pour  la  première 
espèce,  stylù  longissimis  pour  la  seconde. 

A  la  suite  des  descriptions  des  0.  iepiday  monophyUa  et  rotirata,  Jacquin 
ajoute  cette  remarque  : 

«  Haic  ol  dua*  subsequa;  hubilu,  t'uliis,  bulbo,  floribuï^quc  adeo  sirailes  sunl  ul 
ogre  distingui  ixiâsint.  GenitaUa  vero  diffèrunt  quan  maxime,  » 

Il  est  étrange  que  cette  observation  ail  si  jjt'ii  dessillé  les  yeux  de  l'auteur 
qu'il  a  établi  b  s  divisions  du  genre  sur  ia  lougueur  relative  de  i'androcée 
et  du  gynécée. 

n  n'est  pas  tioulcuv  que  nonii)re  (b^  genres  riebes  en  es{>éces  aux  Ileurs 
polyniorpbes  ne  se  prêtent  à  de  semblables  observations.  I^s  espèces  ont 
dû  être  multipliées  à  plaisir  cbez  plusieurs  d'entre  eux,  en  vertu  du  prin- 
cipe (jue  les  caractères  les  plus  iiuporlanfs  reposent  sur  les  organes  flo- 
raux; d'où  la  nécessité  pour  les  phytographes  modernes  de  soumettre  les 
représentants  de  ces  genres  à  une  sérieuse  révision. 

En  ce  qui  touche  au  genre  0.raliSy  je  rappellerai  (|u'en  18tM)  Mit  Iialet 
découvrait  en  outre  chez  l'O.  AcftoseUa  l'existence  de  deux  sortes  de 
f\&us{Chamo-r/ei.stognmie di^y\.  helpino)  : lesunes,  vernales,  assez  grandes 
et  ouvertes,  suivies  par  d'autres  de  la  grosseur  d'une  léle  d'épingle  et  tou- 
jours fermées,  les  deux  donnant  également  des  graines  (v.  liull.  Soc,  bot, 
de  France,  VD,  465 1.  Trois  ans  après,  H.  von  Mohl  donnait  à  cet  égard  des 
détails  plus  précis  (in  Botan»  Zeil.,  XXI,  314,  321).  N'est-elle  pas  étrange 
celte  coexistence  de  deux  types  de  pléiomorphie,  hétérostylie  et  cbasmo^ 
cleistogamie,  dans  un  genre  dont  toutes  les  espèces  sont  comme  uniea 
entre  elles  par  d*étroits  liens  de  consanguinité? 

«  Par  f  uncli«  ftiHcs,  qualein  dccet  r^t*  MN'uniai.  > 

(Iacqi'Ln.) 
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On  a  (Icpiti:^  l>)ivt:h'[n)ts  i-i  iii-l;il<'' ilaii>  plii-<ii;iir8  espri'r»f!  Hiî  tff^nrf  fJmtm.,  :(''*-^'^-% 
DOtu!iiiii''nL  cliei  ivÂLiinnii  inontiinmn .  stln't  rifnm .  tjiiUirum,  inuritin/fiiti , 
jttHf  hiiu,  d'aprf»-*  VancluT  i7/r.v'.  /ih//swL  ik.s  Pl.d  i£ur.^  I.  W>i),  l'exi^!<'iiro 
de  deux  sortes  d  individus,  les  macrostyles  H  raicrostyk  h  rreaLioa 
dequel(]ues  fausst»s  espèces  dans  ce  genre  parait  due  à  la  niecounaissance 
de  ces  variations.  Reichenbach  écrit  du  L.  Leonii  Sch.  bip.  :  «  Videtur 
L.  pei'ennis  forma  macrostylis.  »  A  l'en  croire,  les  L.  barbalatum  Lang. 
et  marginatum  Poir.  (1)  pp  erraient  encore  que  des  formes  brachyslyies 
du  amtriacum  ;  enfia  le  L.  humUe  Miil.  doit Molrar  dam  k  L,'VÊiMièT, 
simum  (Tcon  Fhr.  germ.,  VI,  03). 

r.p  Primula  lyrevUlylah.  C<  (i^lDr. /him;.,V,  firtgéoénieilMttll»^ 
porté  au     vanabUU  Goap. 

n.  Phrf/n(p;i/,iur  et  clcisto-ckosmogamie .  —  Non  moins  tromptruses 
sont  adleui-s  la  grandeur  jointe  à  l'ocelusion  ou  à  l'ouverture  de  l?t  rnrolle, 
clcislogamie  et  la  chanmogamic,  parfois  déterminées  par  des  intiuences 
climalériques,  peuvent  faire  attribuer  en  effet  à  deux  espèces  différentes  des 
échantilloos  d'uae  seule  de  provenances  diverses;  cela  aurait  pu  être  ie  cas 
du  Pavonia  haslata  k  (!<  tir^:  parfaites  au  Bn'sil,  clei8togani68  À  Marseille; 
du  JuncHs  bH/onii(.s,  cleistogaine  et  triandre  dans  quelques  parties  de  la 
Russie  (Ueckel).  La  phytographie  avait  disliogué  deux  espèces  de  VandeUia^ 
les  V,  inmmuUiriœfoUa  0oa«  et  tetnlifiora  Benlb*  En  1861»  M.  Kuhn 
crut  devoir  les  considérer  comme  deux  formes  d'une  même  espèce^  écri- 
vant: 

<  Meine  Ansicht  ^'i  hî  iifiT>  liihiii  iluâ»  VandelUa  nummuiariatfûlia  der  meisL 
htcrile  ZuslunU  vuu  ëtsstltilora  isl.  » 

et  il  les  caractérise  ainsi  : 

La  première  :  forma  fhribus  plerumquepeliol/iti.'i,  apcrtis,  sterilUms; 
La  deuiième  :  forma  fhribus  plerunique  se^ailibus^  dehlogamiSf  [ertir 
Wm  (in  Bolan.  Zdt,^  X\V,  Oti)  (â). 

ni.  Phytograpki/ù  et  mperfeeiion  det  organes  sexuel»,  —  Dans  d'autres 
cas  le  polymorphisme  floral  consiste  dans  la  stérilité  complète  ou  iocom- 

(1  )  L)<  diindoUe  écftvtlt  do  oetta  Mpèoe:  «  Lé  utitaiiMimù  $lmUtimwn  atdfioret  minore»  (Pracl.  pegu. 
mgtL,  1,  4M.) 

(S)  Je  ûftawirait  ri«i  dira  &»  ces  fsp^«s  qui  me  mnt  fiKOiraues.  Mais,      ces  sorlM  de  dMuc- 

il  iiiiporit»,  ;i  tium  <t'tis.  tlu  ).Mrder  untt  s;i^c  r/'^crM".  Je  li<-ns  pour  ii.i>  n'Ii'n  k  il'ini''. 
MM.  KrriTj  cl  (jt: v.ktI  .  >i  Nous  pfiisuu»        ie  bpOÊMltttiu  ^jH't  uliiin  (icji '■(!'■  (  ■V'H  -li'  '  H'nim  uiie 
form*' ;iil;iplcf  ;i  lall.iR.iriiic  (liiit  le  N".  ij^Wfc  t6I»(t  1»  toriOf!  auli>ganii.;  u",     lu.W  lo'i-ilr 

lk>t.  ik  li^g^wtf  t.  xvu.  p.  AiUean,  ëeiaatottrs,  mifleâm,  à  l'exemple  dr  m.  h.  Mtkller,  dans 
)4>gr<Mi]»;  des  hètAro-m^^eoirames  )et  Malva  aylvettriâ  et  rotiiwUf'oli/t,  concluent  :  r  On  arrive  pnr  )e$ 

«legri's  li's        iiisensi bti's  (!•'  l'un  ;i  l'aulr»;  (it-  ors  l'.is.    i Ihui  ,  p.  i  ',7. .  Mnis.  .i  \  .111 1  fi •  l  I  ih  r;i  - 

slon.  (iiiranl  I  t-l»'  cl  I  aiiliuiiti»'.  ilc  rcru  oiilror  o's  rU  ux  csp» n  -  kou-  nu  s  p  i'-,  <iaiis  le  luiii,  jc  lesî  a4 
loujours  lrou\<V's  cgalcirictit  disliinles.  rt  vina  le  iiK.iinJp-  inh  rriM'liain'.  Lainotle  a        dans  le 

Caotikt.  an  hytoide  des  deuxj  le  M.  roUàndifoUo-êsUmUtis,  U-'lm  .  U'Auv.,  1A0«> 
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plète  d'une  espèce  ailleurs  fertile,  par  des  eauses  indéterminées,  stérilité  due 
à  l'imperfection  de  rétamiae.  Tel  le  (UadioluH  Guepini  Ivocli,  qui,  d  après 
M.  Arnaud,  ne  serait  autre  que  le  G.  segetum  forma  slerilis,  les  anthères 
étant  en  partie  atrophiées  et  sans  pollen.  (In  BulL  Soc.  bot.  de  France, 

t.  XXIV,  pp.  m-ni). 

IV.  i'hijto;/rii/)Jtic  et  dio'iciie.  —  Tn''S  intéressant  encore  est.  an  point 
de  vue  des  appréciations  diverses  dont  il  a  été  l'objet,  le  polymorphisme 
du  het(isitf"<  ofjidimîù  Mcpnch. 

Le  grand  législateur  de  l'histoire  naturelle  a  eu  le  tort  d'inscrire,  à 
titre  d'hybride,  comme  il  i'a  fait  sans  plus  de  motifs  pour  tant  de  légi- 
times espèces,  sous  le  nom  de  Tussilago  hybrida,  une  simple  forme 
sexuelle  qui  aurait  dû  rentrer  dans  son  T.  Petasiles  {Speci.  Plant.,  2*  édit., 
1213).  Il  fut  suivi  dans  cette  voie  par  l'auteur  de  la  Flore  du  Dauphiné, 
m,  180-1 H 1  (1789),  et  i)ar  Murray  {Sysl.  veget,^  «21,  1798).  Mais  bien 
que  Villars  fasse  porter  la  distincUon  des  dcu.\  espèces  à  la  fois  sur  les 
organes  végétatifs  (1)  et  floraux,  ils  ne  suflisent  pas  en  ce  cas  à  en  valider 
l'autonomie,  témoin  la  différence  de  sexualité  constante  entre  les  capitules 
des  deux  formes,  el  la  nécessité  de  leur  commune  intervention  pour  la 
reproduction  par  graines. 

*  Aussi,  dès  1771,  Willdenow  (Spec*  Plant.,  IV,  1805),  puis  Persoon 
{Syn.,  n,  4o5,  1807),  imités  par  de  CandoUe  (F/or.  fnaiç,,  TV,  158)  et 
Poiret  (in  DkL  bot,  de  VEncyehp.,  Vtll,  148)  n'y  voient  que  deux  formes 
d'une  même  espèce,  Tune  aux  fleurs  presque  toutes  hermaphrodites,  au 
nombre  de  18  ou  20  par  capitule,  avec  les  stigmates  ovales  épais  à  peine 
échancrés,  les  thyrses  étant  ovales-oblongs  ;  l'autre  femelle  aux  thyms 
allongés-oblongs,  les  tètes  étant  de  80  &  100  fleurs,  avec  les  stigmates 
bifides  à  lobes  linéaires. 

Lorsque,  plus  près  de  nous,  le  genre  Pelasitei  a  été  créé  aux  dépens 
du  Tussilago  L.,  certains  phytographes  ont  adopté  A  bon  droit,  pour 
le  T,  PetatUet  L.,  le  nom  de  PeUuUes  offietnalis  Mcench  (Metkod.,  S08, 
1794),  tels  Koch  {Synops.,  383),  Grenier  et  Godron  (Fl.  de  Fr.,  II,  89), 
HM.  Willkomm  et  Lange  {Prodr.  Fl,  hispan.,  II,  28),  Godet  (F/,  du 
/wa,  339), lk)nnet  (Pet, Fhr, paris.,  20^).  Mais  d'autres,  enfreignant  la  loi 
de  priorité,  peut-être  en  souvenir  de  Petasites  major  et  vulgaris  C.  Bauh., 
ont  préféré,  à  la  suite  de  Desfontaines  {Fhr.  allant.  II,  2"(),  1798-1800), 
vulgaris,  tels  Reichciibacli  i/7o/*.  i\rcvrs.,  II.  2rj0i,  de  Caudolle 
[l'i-odr.,  VII,  21t>),  Cosson  et  Cennain  (Fhr.  enr.  I*nris,  II,  -I2;ii,  Delastre 
{Flor.  de  la  Vienne^  242),  Lecoq  {Geogr.  bol.,  \1I,  14),  Uoycr  {Fior.  de 

Ml  Villiirs  pxpriirnî  îiin>i  canicU-rea  <iilT«  renlifl)>  de*  tirf.'îinf^  vi'ni'talifî:  ;  Tum.  Petmiteê  :  fuliis 
>  1  l  .nn|>iiâ  ob<iciiris  rrassis  ulrinqne  hispidia;  T.  kf/Mdai  folil*  cordalis  obwtujfl,  sabtuc 
)ii»|)iciis.  iLoc.  cit.,  p.  ini,  noie.) 
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Câted^ar,  337),  de  Vos  (F/or.  éeBdg,,  63),  Uoyd  et  Foncaud  {Flor.  de 
rOueil,  4*  éd.,  180).  PlusieiiTe  d'entre  enx  ne  font  natte  mention  dn  T^utUego 

hybrida  L.»  et  décrivent  la  plante  comme  incomplilement  éUotque  (Cosson 
et  Germain),  ou  lui  attribuent  soit  des  capitules  floraux  gubdioiques  (de 
Vos),  soit  des  fleurs  presque  dhlf/ues  (Lloyd  ot  Foucaut).  Duby  inscrit 
TuJis.  Petasites  avec  oiiiissiou  de  1\  hybrida  \Jiot.  yall,,  I,  260),  imité  par 
iiiissone  {Flor.  sifu/,  .v////o/j.s.,  J,  4^7  . 

Ih'  ('-.uidolle  persiste  à  admettre  les  deux  formes,  substituant  aux  sii^iics 
induiUtiul  Ikurs  henuaphrodilcs  fteurs  l'emelles,  les  deux  iudicaiiuus 
>uivantes  :  s>ihmt/.s:fvln.s,  ihi/i-.si  orall,  j)Pflirt'ir!x  stn^p/lcil/us  ;  Ifnir.'ii  clowmtf. 
l)ed\cellis  jjkrtM^ac  /r/mo.w'.v  (I*r0(lr  K  I  u  ikcHite  pas  à  v  wii  -lux 
ruri(>((',H  (Flor.  fronç.y  If,  10!>),  laaiii»  quf  hœnior  i /'Vor,  c/irt/»i.  ^N/.jdor., 
suivi  par  Bouvier  {l-'/or.  dr  N/z/a-ac  et  dr  Sar..  'XU')),  inscrit 
au-dessous  de  la  description  du  nf/icina/ix,  répondant  au  Tussilago 
Pdasites  L.  :  «  3  ln/hridfi.  c;ilathide«  d"  moitié  plus  pelitie»  ^  atk»|;iiaut 
à  peine  o  à  (î  miilimrtres  de  loni^ueur,  T.  Infhrklo  L.  » 

Or,  nous  n'avons  atFaini  là  ni  à  des  rorich^.s,  .«imi^les  mcMiitications 
du  ty[)e  spécififjue,  ici  représenté  par  deux  formes  sexuelle*,  ni  à  un 
hybride  (1).  C'est  un  simple  cas  de  dioïcité,  comme  le  reiontiaissait  le 
ptemier,  je  croi.«,  eu  1813,  un  botaniste  nommé  Watd,  déclarant  qu'à 
Elcmont  (llaut-Kliin).  où  les  deux  plantes  étaient  abondant<'s,  elles  crois- 
saient toujours  dans  le  voisinatce  l  une  de  l'autre;  que  la  foime répon- 
dant au  TuêsUaf/n  Pdotitet  L.  atteint  au  plus  217  millimètres,  restant 
constamment  stérile  et  se  dessécbant  sans  fructifier,  tandis  que  l'autre 
forme  T,  hybrida  L.  dépasse  ordinairement  332  millimètres,  mûrit  toutes 
ses  graines  bien  aigrettées,  après  avoir  reçu  le  pollen  de  la  première.  (In 
Desvaax,  Jtmm.  de  Bot,  appliq*,  1, 171.) 

Ce  cas  rentre  dans  la  gyno-diteek  de  Darwin,  avec  cette  particularité 
que  les  Thymuê  mlgaris,  Satureia  hariensh  et  autres  Labiées  données  par 
œ  sagaoe  observateur  comttie  exemples  de  oe  genre  de  dioïcité  (Divertes 
formes  de  fieurtf  300),  ont,  à  Tinverse  du  P&antes  o0cinaiùtf  les  deux 
sortes  de  pieds  semblables.  Du  reste,  cette  dernière  espèce  ne  figure  pas 
dans  l'ouvrage  en  question. 

Je  rappelle  incidemment  que  M.  Alex.  Jordan  a  cru  devoir  créer  aux 
dépens  de  oe  type  quatre  espèces,  les  P.  't/pcinalis,  Reuteriana,  riparia, 
prateruit^  dont  Boreau  nUnscrit  que  les  deux  dernières  dans  sa  Flore  du 
Centre,  'm. 

An  résumé,  la  plante  de  nos  jours  dénommée  PelaiiUes  o/jfùnnalu 

(f)  En        M.  HildebraïKi  s'est  oecitpé  da  Petmile*  officinalkiiAns  fe*  ivchenrhr»  »ur  les  rapporta 
spxra  chct  W  Compo«uV>4,  «dmettant  que  les  ras  où  les  capitules  sont  exclusivemiMit  m&lffl  ou 

e\cTusivi  rii.  nt  frin,  ili>^  n'-ultmt,  selon  la  |ilu>  ;.-r;iii.]i'  viJiiMTnbianoN  de  IDodtfiCttliont  de  tjpM her- 
maphrodites {Ueber  die  GfM'MechUverhitU  bei  den  Cumpositen,  Dresde). 
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Mœnch  ou  P.  vulyaris  l^esl".,  a  représenté  d'abord  deux  espèces  pour 
Linné.  Villars.  Murray  ;  une  seule  espèwî  sous  deux  formes  sexuelles  (>our 
^^  ilide^o^v.  Persoon,  de  OindoUc,  Poiret  ;  une  plante  dioïque  pour  NVald; 
une  espèce  sans  autre  |iinii  liuby,  Gussone:  un*  i  >|iAee  avec  deux 
variétés  pour  Mutel.  ou  i\er  une  dite  hybridat  pour  Greuier;  deux 
espèces  pour  Boreau;  quatre  pour  M  Jordan. 

V.  Photographie  et  cUmemiows  de  la  corolle,  son  avortement^  sa  colo- 
ratioti. —  1.  Depuis  que  Scliin)per  a  décrit  son  Symphytum  ballmum,  prin- 
cipalement caractérisé  par  »<»u  rhizome  bulbifère  et  par  sus  élainines  et 
les  foniiceji  dépassant  le  limbe  très  réduit  de  la  corolle  (in  Flora  od.  Bolaii. 
Zeit.y  VIII,  p.  17,  18^1oj,  ce  type  a  été  admis,  ou  comme  espace,  et  soit 
sous  cette  dénomination,  soit  sous  i  f  llosdo  s.  fdipendn/nm  Biscli.  Ihid.  1\, 
561 ,  IronJ,  S.  Cfumi  (îmel.,  S.  fnun'talum  Gaud.,^.  mawolepis  J.  (îay,  etc., 
ou  conmic  variété  du  S.  tubcr  ■^um  L,  iïUtIoI.,  Floraiialica. y  11, 3lfii,  variété 
inscrite  dans  le  Fbra  italiana  de  Parlatore  cl  Caruel,  VI,  bbO,  sous  le 
nom  de  Cfmii. 

L'espèce  a  élé  admise  et  ti^nirée  dans  deux  des  grands  ouvrages  illus- 
trés de  Reichenbach  (Ifon.  cnt.,  111,  t.  2!^0;  Jcon.  Fforœ  g(*rvnan.,\\l\\, 
L  140o),  mais  représentée  avec  les  tubercules  (un  seul  dans  la  première 
flgure,  deux  dans  la  seconde)  globuleux  complètement  nus,  tandis  qu'ils 
sont  ovoïdes  et  librilliféres  dans  celle  due  à  Bischoff;  et  dans  le  dernier 
ouvrage  cité  de  Keicheai>ach  la  même  planche  porte  les  ligures  du 
^.  bulàatum  et  d'une  espèce  YOisine,  le  ^\  Ottomannum  Friw. 

Mais  cette  espèce  des  uns,  oette  variété  des  autres  ne  serait-elle,  comme 
le  suggère  M.  Caniel,  qu'un  cas  de  polymorphisme  floral?  J'ai  peine  à  le 
croire,  malgré  les  variations  du  rhizome  et  de  la  Ûeur,  et  malgré  cette 
déclaration  de  mon  savant  collègue  à  propos  des  SympktfttÊm  butboeum, 
Zeyheri  Schimp.,  medilerraneum  Koch  et  (ruanmet,  F.  ScAu.  «  tutte  forme 
seconde  me,  e  forse  stati  diversi  di  un  medesimo  individuo,  del  S.  tube- 
roium  »  {Loc.  cif 882).  Si  le  S,  bulboium  s'étend  depuis  Heidelberg  jusqu'à 
Naples  (J.  Gay),  s'il  croît  communément  autour  de  cette  ville,  de  Bologne, 
de  Trévise  et  de  Padoue  (Caruel),  il  est  étrange  de  le  voir  totalement 
manquer  en  Franco,  la  Corse  exceptée,  et  notamment  dans  notre  sud- 
ouest  où  le  S,  luberosum  est  abondant  et  sans  variations;  du  moins  je  n'en 
ai  pas  observé  et  ne  sache  pas  qu'on  en  ait  signalé. 

Il  est  un  groupe  de  Digitales  A  corolle  jaune  et  glabre  et  où  cet  organe 
varie  de  grandeur  et  aussi  un  peu  de  forme.  Reichenbach  en  a  figuré 
quelques-unes  (/oon.  crt/.,  Il,  t.  IM  à  153).  Faut-il,  avec  Bentham,  les 
réunir  en  un  seul  type  spécitique  (in  De  Candolle,  Prodr.  X,  452;  (1),  ou 

M  A  <  ii.-r  iii  .)iiiii<iiii>  o'it.-  .ii-i  i.iiaUoii  a<>  itoiiiiuiiQ  klTérenieau  D.  tmea  :  apeek$  ftonm  wtognUudme 
tanut,  «cii  «n  iucu  mtitiU  cuattauter  tiiMimtimmat 


] 
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adiijt  tire  au  moins,  à  côté  du  Digitaiix  lutea  L.,  le  />.  micrnntlia  Hoth? 

La  môme  Icoiiographie  couipi  eud  les  fiprures  des  Mdittis^  grandiflora 
sm.  el  Meiûsnphijffum  L.,  spécifiquement  admis  par  Reichenbach  f/oc. 
cit.  \\[,  L  téi'tiî,};  mais  bien  que  le  premier  ait  le  tube  de  )a  corolle 
ploB  long  (Ch.  Royer),  il  est  repoussé  comme  ^pèce,  et  par  Koch  (1),  et 
par  Beatham  {loc,  ct^.,  XII,  et  par  Grooier  et  GodioQ  {Fior,  de  Fr,, 
U,  700). 

2.  La  diminution  de  longueur  des  pétales  et  l'apétalie  ont  aussi  donné  Heu 
à  la  création  d'espèces  et  de  variétés  :  L'ArmaHa  clandestim  Portensch  eat 
considéré  par  certains  phytographes  comme  une  fomie  estivale  de  VA.  gra- 
minifoiia.  l^StellatHa  apetala,  ou  S,  Borœana  Weih.,  est-il  espèce,  forme 
oa  variété?  Ghauiiard  a  rapporté  au  Cenutium  viscosum  L.  ooe  variété  y 
ainsi  caractérisée  :  c  Apetalum  floribus  pentandris.  » 

On  sait  que  certaines  espèces  de  Ck>mpo8éee  radiées  perdentdans  quelques 
cas  leurs  ligules  ;  ÏOrmmà  ntMiâ  se  montre  aixadenteHement  discoïde; 
et  il  en  est  ainsi  du  Tripotium  vulgare  (Lobd),  du  Seaêdù  Jacoban  (Du 
Mort.,  Crépin),  du  PuUcaria  dytenieHca  (Glard),  du  Leueanikmum 
wiffati.  Le  canctâre  ftora!  sur  lequel  M.  ReicheDbach  fils  a  fondé  son 
Tanaeeiwn  (Leueanihaiwm}  dùcoideim  (/cou.  Fhra  germon»,  t.  XV, 
t.  9é8,  f.  2)  aura-tHl  plus  de  fixité? 

3.  A  vouloir  rattadier  la  coloration  de  la  ooroUe  au  polymorphisme 
floral,  on  pourrait  discuter  longuement  la  valeur  d'espèces  fondées  en 
grande  partie  sur  ce  caiaclère  ;  et,  par  exemple,  dans  le  genre  Mmutus 
celle  des  Jf.  guttalui  D.  C.  et  variegatus  Lodd.,  réunis  par  Bentbam  au 
MJvieueL.  (inDeCandolle,  Prodr.,  X,  270),  bien  que  Reichenbach  ait  cru 
devoir  légitimer  à  l'aide  d'une  figui^  (Icon,  bot.  eœat.,  t.  204)  la  validité  du 
premier. 

A  la  date  de  quelques  années,  je  signalais  un  nouveau  caractère  tiré 
des  racines  à  l'appui  de  la  distinction  spécifique  des  Anag(Ulis  p/uenicea 
ei  cœrulea.  Cette  distinction  me  parait  encore  confirmée  par  ce  fait  phy- 
siologique que  j'ai  maintes  fois  constaté  chez  les  individus  des  deux 
espèces  croissant  simultanément  dans  le  niôuie  pru<^ret  et  à  la  même  heure 
du  jour:  l'occlusion  de  la  corolle  cliez  l'un,  soii  ouverture  chez  l'autre. 

On  a  vu  le  Rosa  punicea  coru.  faire  retour  au  H.  lutea  L. 

Vî.  PhytOfjrnphie  et  piloxisme  fJoml.  —  Je  me  bornerai  à  l'examen 
détaillé  d  un  seul  type,  le  Campannla  persicifolia  L.  avec  sa  variété  erio- 
carpa. 

Cette  espèce,  not^iblc  entre  toutes  ses  con!2;t''uères  par  sa  lar^e  diffusion 
en  Eurnpp  pt  par  sa  rusticité,  i>ar  la  beauté  de  son  port  et  «le  ses  fleurs 
qui  lui  out  valu  une  place  daos  les  jardins  et  le  nom  vulgaire  de  Bdton 

<n  âcrîvani  :  «  M.  QrmtUflon  Sn*.«,  calyce  non  diffvn  (%m.  64S>. 
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de  Jaeob,  offre  de  nombrenaes  vaiialioin  de  taîUe,  de  pubesœnoe,  de 
glabritme  ou  pUonme  de  Tovaiie  et  du  péricaipe.  diaooMioo  de  la 
valeur  de  œ  denier  caïadère  n'est  pas  sans  iafârét 

Le  Campamda  penieifolia  est  donné  comme  glabre  par  linoé,  Lamarek, 
IXMseleur  Deslongehamps,  Gouan,  de  Saint-Amans»  Brëbisaon,  Bertoloni, 
Parlatore,MM.  Willkomm  et  Lange,  etc.  Mais  dès  1760,  Soopoli  (Cam., 
m228)  en  distingue  un  élat  co/iœ  pUoto,  et,  quelques  années  après,  Gilibert 
d'une  part  (F/or.  lilkuan,,  i785,  p.  10),  et  de  l'autre KUaibel(ap.  ScbuHes, 
Flor.  amtr.,  4800,  n*"  900),  décrivent  comme  espèces  dilKreates  de  la 
première,  à  laquelle  elles  ont  été  rapportées  depuis  par  M.  Alph.  de  CandoDe 
(Monof/.  C«m/jrf/?.,  32i-3),  l'un  son  C.  speciosa  aux  «  calyces  hirsuli,  pilis 
compusitis  rigidis  albissimis  »,  l'autre  son  C.  dasymrpa  «  unifiera  calyœ 
scabro- piloso  ». 

En  1815,  de  (^ndolle  écrivait  à  propo;?  du  C.  yersicifolin  :  \a  variété  y 
que  j'ai  re<;ue  de  Sorèze  a  le  calice  liérissé  de  poils  bl.uics  raides  et 
nombreux  »,  et  ce  savant  se  demande  si  ce  ne  serait  pas  une  espèce 
distincte  ("FMr.  franç.^Wl,  70». 

Aux  portes  de  Toulouse,  sur  les  coteaux  dits  de  IVch-havid  et  de 
Vieille- Toulouse,  le  C.  perstcifulia  se  montre  constamment  avec  l'ovaire 
couvert  de  poih  blancs. 

Le  capitaine  Serres  renianiiiait,  en  \H-M').  à  propos  de  cette  particularité  r 
«(  On  a  souvent  fait  des  es<pèces  pour  des  ditrérences  moindres  que  celle-là  » 
{Flor.abr.  deTon/ovse.  51 1;  et,  en  1855,  Ed.  Timbal-I^rave  n'hésitait 
pas  à  gratifier  la  plante  du  titre  d'espèce  sous  le  nom  de  C.  subpyrenaica 
(in  &Jàoi,  Arch.  Flor.  Franceet  Àllem.^  février  1855i:  Calice  plus  grand 
couvert  de  poils  aplatis,  arquéSt  très  abondâtes:  ovules  entourés  «fune 
subitance  wcculente  et  charnue  ;  fleurs  plus  grandes  ;  feuilles  plus  Umsves, 
arquées  en  dehors,  graines  blanches  ou  blane  roussàtre,  avec  deux  anneaux 
bruns  aux  deux  ea^émilés^  aux  points  occupés  par  la  chalaze  et  te  miero^ 
pyle,  tels  sont  les  caractères  distinctifs  qu'il  lui  assigne.  Mais  je  ne  sache 
pas  qu'elle  ait  été  admise  par  un  seul  botaniste,  et  comme  la  tendance  à 
la  villosité  de  Tovaire  est  très  marquée  dans  le  genre  Compotiula,  plusieurs 
autres  de  ses  prétendues  espèces  ont  subi  le  même  sort,  telles  les  :  C  erÙH 
carpa  Bieb.,  rapporté  par  Alph.  de  Candolle  comme  var.  y  erîoearpa 
au  C.  laHfolia  L.;  C,  wticœfotia,  dont  l'ovaire  est  hispide  (Kirschl.),  au 
C.  Traehetmm  ;  C.  verrueulosa  IJnk  et  Hoffm.  au  C.  Rapunculus  à  titre 
de  var.  p  calyce  strigoso;  C,  ruthenica  Bieb.  comme  var.  au  C.  bononieneis 
dont  il  différerait  prœeipue  oalgce  ineano,  D'autres  espèces  on  n'ont  rien 
de  fixe  à  cet  égard,  comme  le  C.  cendcaria,  dit  :  cahjrc  glabro  vet  pUis.,» 
tecto,(m  montrent  cette  modification  asses  fréquente  pour  donner  lieu  à 
une  variété  ;  ainsi  Kocb  attribue  une  variété  dasyearpa  aux  C,  Trache- 
tium  et  patula  (Si/n.  p.  039  et  841).  Bieberstein  a  rapporté  &  son  C,  eoUma 


Digitized  by  Google 


D'  D.  CI.OS.  —  LE  POLYMORPHISME  FLORAL  ET  LA  PHYTOGRAPHIE  479 

doux  var.  a  ma/or...  germinibus  hi.ytidi.f;  p.  major...  ra/t/cibus  glabriSf 
croissant  en  des  lieux  différents  dans  le  Cnucasc  et  en  Taurie. 

Bien  que  la  présence  de  ces  j»oils  sur  I  ovaire  de  la  plante  ait  été  con- 
sidérée comme  un  accident  par  Arrondeau  {Flor.  toutous.,  273),  comme 
un  état  maladif  par  Loret  et  Barrandon  {Flor.  de  MoniftelL,  415)  ;  comme 
caractère  d'une  sous-variété  par  Kirschieger  {Plor*  d'AUa.^  1,375),  elle  lui 
vaut,  quand  elle  est  bien  arruséo,  le  titre  de  variété,  ainsi  que  l'oAtadims 
les  deux  de  Candolle  cîtés,  Jîodi,  Grenier  et  Godron,  et  i)lusieun*  autres 
pbytographes.  J'ai  remarqué,  —  observation  déjà  laite  par  Anondeau  — 
(  jue  cette  particularité  ae  lie  à  l'exisleiioe  de  petites loufiGee  de  poils  i:Uanc8 
à  la  base  des  feuiUee  wpérieuies.  Ou  peut  qualiÛ«r  de  WMnatioM  les  états 
intermédiaires  qu'offirent  oertaios  pieds  entre  les  caraetëres  de  Tespèce  et 
ceux  de  la  wlété.  Timbal-Lagrave  aurait-il  conservé  aon  opinion,  s'il 
avait  eu  counalasaQoe  de  ces  formes  de  passage? 

La  répartition  comparée  du  type  et  de  la  variété  du  C,  perndfolîa  ré- 
clame un  examen  spécial. 

D'abord  certains  Aoristes  âgnalent  ou  décrivent  uniquement  le  pre- 
mier, tels,  comme  U  a  été  dit  plus  haut,  en  Italie  Bertolini  et  Parlalore, 
en  Espagne  MM.  Willkomm  et  Lange  (1),  exemples  soivia  en  Belgique 
par  le  P.  Bellynck  (Namur)  et  par  M.  A.  de  Vos  ;  en  France  par  Hollandre 
(Moselle),  Micfaalet,  Grenier  (Jora),  Brébisson  (Normandie),  Cosson  et 
Germain,  Bonnet  (Seine),  Lloyd  (Ouest),  Ch.  des  Moulins  (Doidogne), 
Laterrade,  Guillaud  (Gironde),  Balbis  (Lyon),  Villars,  Mutel  (bauphiné), 
Leooq,  F.  Gustave  et  F.  HéribaudrJoseph  (Auvi  r^jne),  Lapeyrouse  (Py- 
rénées). 

On  a  noté  la  coexistence  de  Tespéce  et  de  sa  variété,  mais  sans  détails 

précis,  en  Orient  (Boiss.),  en  Alsace  (Kirschl.),  dans  le  Forez  (I^grand), 
dans  la  l'rauce  centrale  (Boreau),  dans  \v.  Tarn-et-Garonnc  (Laffrèze- 
Fossat),  duiiis  Ici  Pyrénées-Orientales  et  centrales  J'hilippe)  (4),  dans 
l'Ariège  (Arrondeau)  :  et  j'ai  pu  constalcr  à  Sorczu  (Tarn  i  dans  les  val- 
lées dites  de  Durfort  et  de  la  Mandre,  un  tel  mélange  des  deux  croissant 
en  touffe  sur  certains  points  qu'clle-s  se  trouvaient  réunies  dans  une  môme 
poif^néc  cueillie  au  hasard.  C'est,  du  reste,  comme  on  l'a  vu,  la  Ux  alité 
d'où  de  Candolle  re<;ut  pour  la  première  fois  la  variété  (  voy.  Flwe  franc, 
111,  700),  à  tort  omise  dans  le  JJotuiûcon  gallicum  de  de  Candolle  et 
llubyflH28). 

Kn  général,  la  variété,  quand  elle  croît  avec  l'espèce,  est  ou  moins 
commune,  notamment  dans  le  Centre  i^Boreau)  et  dans  le  Lot  (Puel),  ou 

[i)  Ui  yitanti^  est  diVrilc  ooinriu»  «lalm-  par  les  <|iiatrc  dcrnii-ra  aiitPiii-<  :  Flora  iUilîai.  II.  471  :  Flura 
ilaliana,  Vlll.  uo;  l'ioiliomits  Floi  œ  hi^jxinico',  ll.ïDiJ);  lu  varKlôâ  fiuil  villrux  iiianquorail-tlle  àl'ltaiiu 
el  à  H>jKt«ne  ? 

ii}  L'échanUlloo  de  i  herbî«r  Lapeyrouse,  ivcueilli  à  «  Monilouis,  Vicdt>6M>s  »  est  à  calice  glabre. 
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confinée  en  certains  pointe,  savoir  :  En  Savoie  à  Annecy  (Bouvier)  ;  dans 
l'Ain,  à  Belloy,  Parves,  Mauzin  (Cariol)  ;  dans  la  Côle-d'Or,  à  Nuite 
(Ch.  Koyer);  dans  la  Vienne,  au  bois  de  Scevole  (Delastre)  ;  dans  l'ÀTeyiOQ, 
à  Saujac  et  à  la  côte  de  Salvagnac  (Bras)  ;  dans  le  Lot-et-Garonne,  à  Libos 
(Cbaubaid  d'après  Puel)  ;  dans  l'Hérault,  à  Avène  (Lorefc  et  Bamodon). 
Biais  sous  quel  nom  désigner  la  variété  T 

On  ne  saurait  adopter  avec  Gillet  et  Magne  ntbpffrmaiea  {Nam/.  Fhr, 
franç.f  tS^  éd.  900),  mot  de  création  relativement  récente  et  en  désac- 
cord avec  la  large  extension  de  la  variété;  ni  hispida^  de  Puel  (Caftrf.  PL 
du  Lot,  SI),  Lejeune  ayant  décrit  sous  ce  nom,  comme  espèce  (fl. 
Spa^  suppl.  298)  une  forme  toute  poilue  du  C.  pertieifoUa,  devenue  var. 
Mspida  in  Alph.  de  Candolle,  Mcnogr.,  323  (1). 

P.  de  Candolle  s'était  borné,  dans  sa  FYore  françaUe,  à  désigner  ainsi 
la  variété  en  question  :  t  y  calice  bispide  »,  suivi  par  son  fils  (loe,  àt,  et 
in  De  Candolle,  Prodr,,  VII,  f  part.,  p.  479). 

En  1841,  Koch  la  qualifie  à*eriocarpa  {SynopsUii),  remplacé  à  tort  soit 
par  lasiocalyx  (Gren.  et  God.,  F/,  de  Fr.  Il,  420),  soit  par  ttuiocarpa  (Camus, 
(kU,  M,  dêPr.,  188),  tous  deux  postérieurs  en  date  et  dont  le  premier 
est  défectueux,  car  la  villosité  recouvre  Tovaire  et  le  fruit,  tout  le  calice 
étant  supère. 

Je  crois  devoir  rappeler  que  M.  Feer,  de  Genève,  a  considéré  comme  cas 
de  variété  pathologique  ou  de  déformation  du  C.  persicifolia  f)ar  rao- 
courcisseuif'iil  consid(f*rable  de  toutes  les  parties,  devenue  héréditaire,  le 
Campanula  plani/lo/u.  Laïuck.  Dict,  de  bol.,  I,  580.  (V.  Morul,  Journ.  de 
Bot.,  iV,  379.) 

B.  —  Gkkres. 

Faut-il  rappeler:  1"*  que  Gas{)arriiù  (^)  a  élevé  au  nuig  de  genre,  sous 
le  nom  de  Pifeorahjx,  la  courge  ou  potiron  lurbaii,  le  Cucurbita  turbanœ" 
formis  Uœmer,  simple  vurièle  d'ai)rés  M.  Ch.  Naudni  (in  Annnf.  S'\  mit., 
\'  s6r.,  VI,  14-15),  mais  plutôt  anomalie,  lixée  par  la  culture,  du  potiron 
ordinaire. 

2"  Que  de  simples  formes  <Ju  périanlhe  se  sont  montrées  assez  dillc- 
rentes  dans  certains  penres  d'Orchidées,  Cynocfies  et  Catasetum  entre 
autres,  pour  que  les  individus  les  oITraiit  aient  été  considérés  comme 
types  d'espèces  ou  de  genres  distincts.  De  même,  aux  yeux  de  plusieurs 
Orcbidopbiles,  les  genres  Ovpedium,  AcHnia,  PaxUmia  ne  seraient  respec- 

fl)  Kocb  fail  jii^lemeiil  i<  inar<nuT  clnv.  O'tl**  varii'-U^  l'jib*'n<  f  «J»>  vill(tsii«'  au  c:ilicf  ovaire)  :  «  Es  isl 
Rund^rbar.  dass  der  Kflcli  bit  lii  r  KiirrUaarigen  Abart  kahl  und  bel  der  Kahlen  dicbt  w^ia»  tentig- 
sieifluuu-îg  vorkomint.  >  (.Mutkns  et  kucu,  Dtvttdd,  Fhm^  11,  46t.^ 

ti)  OuenoMtonidiagnoÊt.  e  morfol.  Kpra  alam»^>eck  di  Zueehe  cofttMfc. 
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tivement  (jiu*  de^  variattonsaïKjrnaltîS  ou  des  pélories  des  genres  5e/e7»/ïe- 
dium,  Ikndrobium,  Spalhoylotfis. 

3"  Que  l'on  a  décrit,  sons  1  mu  générique  de  Dampierim,  une  ano- 
malie d(»  Campanule  à  corttlle  polypélalo. 

4°  Uué  ÏAph'ctrocapnoê  Boiss.  représente  un  Harcocapnos  accidentelle- 
ment  dépourvu  d'éperon. 

5"  Que  de  simples  formes  des  Bivmm  tectorum  L.  et  nrduennensis  Spring 
ont  été  considérées  comme  genres  dénommés  Anisantha  pour  le  premier 
(l'espèce  étant  A,  ponlica  Koch,  d'après  Ghsebacb),  CaioUieca^  Midtelariay 
Ubertia  poar  le  second. 

C.  —  Anomalies 

Un  certain  nombre  de  c^is  de  déviations  dans  1  uij^anisation  llorale  ont 
été  tenus  pour  espèces  distinctps.  Je  me  borne  à  eit^r  le  suivant: 

Ch.  Iloyera  décrit  comme  esjjèeo  mvis  le  aumde  L  anhuinne  deciduifoHa. 
une  anomalie,  portant  sur  loultji  les  parties  de  C.  pratensU  L.,  et  carac- 
térisée [lar  les  dévi;Uioii>  ilorales  suivante^:  <«  Anthères  plus  ou  moins 
atrophiées:  stylo  beauccnip  pins  loii^^  (pic  les  étamines ;  siliques  avortées 
ou  au  moins  à  graines  stériles,  o  {Flore  de  ta  Côte-dOr^  83.) 

La  question  traitée  dans  ces  quelques  pages  se  piélerait  à  une  bien  plus  ' 
large  extension,  et  il  peut  paraître  téméraire  d'en  borner  l'étude  à  ce 
petit  nombre  d'exemples.  Mai»  en  présence  de  cette  admirable  ardeur 
qui  pousse  la  génération  nouvelle  des  naturalistes  vers  la  découverte  de 
nouveaux  faits,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  chercher  à  grouper  de  temps  à  autre, 
et  comme  par  étapes,  les  résultats  d'observations  de  même  ordre  et  A  en 
embrasser  l'ensemble?  C'est  le  mobile  qui  a  suggéré  cette  ébauche,  où 
jai  à  dessein  nétj;lii:c  de  discuter,  faute  de  preuves,  la  nature  des  repré- 
sentants de  qmjKjues  genres  (les  Urobanches,  par  exemple),  ligurani  tians 
nos  Flores  à  litre  d'espèces,  mais  que  certains  phytographes  sont  tentés 
de  prendre  pour  de  simples  formes. 
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Chargé  de  cour^  u  la  Kocullé  de  Médecine  de  Tuuluuje. 


LES   RÉACTIONS   H  I STOCH  1 M  I QU  ES   ET   L.' H  ESPÉ  Ri  Oi  N  E 


—  6ëaiu:e  du  5  août  — 

En  1872,  Sach»{lehrb.  d.Botmik,  Aufl.,  p.  66)  «igiMla  dans  les 
fraits  non  mûrs  de  l'oranger  des  sphéro-cristaux  qui  se  formaient  comme 
ceux  d'ïnuline  sous  rinlluence  de  Taloool.  Après  une  étude  approfoudie* 
Pfeffèr  {Botan,  ZeU,,  1874,  p.  H^)  rapporte  ces  cristaux  à  TAeipéncItne 
découverte  par  Lebreton  en  1828.  Le  travail  de  Pfeffer  fut  le  point  de 
départ  d'une  série  de  lecherches  chimiques  entreprises  par  HUger  et  Hoff- 
mann {Ber.  d,  ehm.  Ge»dL^  IV,  p.  26),  continuées  par  Timam  et  WUl 
(Ibid.t  XIV,  p.  946)  et  qui  établirent  que  i'bcspéridine  était  un  gluooside 
se  dédoublant  sans  hydratation  en  glucose  et  hespériHnef  cette  dernière 
soluble  dans  l'alcool. 

D'autre  part,  les  histologistes  ont  retrouvé  des  sphéro-cristaux  analogues 
dans  des  plantes  appartenant  à  des  familles  très  éloignées  de  celle  des 
Rulacées.  Ainsi  Mika  {â'dprvr^  Jiist's  Botaii.  Jahresbar.,  f.  1878.  p.  20 j  les 
sijjnala  dans  rr-piderino  du  Cupsclhi  liursa  paatorà;  Ad,  Meyer  (Anat, 
CharaJu.  olj.  Blallcr,  p.  7,  188^2 1  rapporta,  avec  doute  il  est  vrai,  à  l'hes- 
péridine  les  cristaux  de  l 'éiiidrniie  du  Conium  maculnlum^  de  YJWima 
cynapium  et  du  Ple/i-n  irifolinhi  ;  .Mifiii  Fhirkitjer  et  Shimoyama  (Beitr. 
z.  Kennt.  d.  liakubL  —  \nli.  d.  P/iann.,  XXVI,  2,  4888),  éUiblirenl  que 
les  splx  ro-(  i  istaux  de  1.  pi  i'  r  nii-  «lo  feuilles  de  Buchu  n'étaient  pas  de 
i'inuliuc,  mais  bien  de  I  lifspcjidint;. 

Ces  feuillii>  cmisliluont  un  sujel  d'étude  Uvs  approi>rié  à  des  re- 
cherclu's  histochiniiciuc^^.  Grâce  ii  la  présence  d'un  liypoderme  gélifiable, 
on  peut  facilement,  après  une  macération  de  qu<îlques  lieurcs  dans  un 
liquide  acjueux,  détacher  avec  une  pince  ou  une  aiguille  de  jirands 
lambeaux  de  l'épidémie  supérieur  qu'on  |)rive  très  facilement,  par  lavage, 
du  mucii^^;e  qui  pourrait  y  adhérer.  En  étudiant  comparativement 
l'action  des  réactifs  sur  les  sphéro-cristaux  du  Duchu  et  sur  l'hespé- 
ridine  isolée  (fourme  par  Merck),  j'ai  cherché  à  préciser  cette  action  et  à 
ajouter  quelques  données  nouvelles  aux  résultats  si  bien  établis  par 
ir.  Pfeffer. 
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I^s  spliéro-cristaux  préexistent  dans  les  feuilles  sèches  du  Buchu  san» 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  précipiter  p:ir  l'alcool  ou  la  glycérine,  comme 
dans  les  Citrus.  Ils  sont  de  belle  couleur  jaune  et  se  groupent  de  fa(;on8 
diverses  dans  les  cellules  épidermiques,  dont  la  plupart  eo  renfeitnent 
un  ou  deux  (fig.  4.)  Ils  sont  biréfringents  mais  non  diehfoiqaes.  Ils  sont 
insolubles  dans  l'eau,  l'alco  •!  étendu  ou  absolu,  la  glycérine,  la  solution 
saturée  d'hydrate  de  chloral  et  les  autres  dissolvants  neutres.  Ils  sont 
également  insolubles  à  froid  dans  les  acides  chlorhydrique  et  acétique. 
Un  long  séjour  des  préparations  dans  ce  dernier  fournit  des  cristaiB 
inoolores  à  striation  radiale  très  apparente.  L'élMiiUkion  dans  une  grande 
quantité  d'acide,  c'est^-dire  dans  une  capsule  et  non  sur  le  porte-ofcjet, 
amène  leur  disparition  par  dissolution.  L'acide  sulfurique  n'agit  sur  eux  que 
s'il  est  conoentré,  il  les  dissout  abrs  avec  une  belle  coloration  orangée  qui 


vient  imprégner  toute  la  préparation.  JMais  l'acide  étendu  seulement  de 
son  volume  d'eau  les  laisse  par&itement  intacts;  additionné  de  son  volume 
d'alcoo]  à  90°,  il  agit  comme  quand  il  est  concentré,  tout  en  n'attaquant 
pas  les  parois  cellulaires.  Il  y  a  donc  avantage  k  se  servir  d'alcool  .sulfu- 
ri(iue  a  30  0  0.  I^  soude  en  solution  aqueuse  au  I/IO  les  dissout  instanta- 
nément; au  1/50,  elle  agit  plus  lentement  et  permet  de  suivre  l'action  du 
dissolvant  sur  les  sphérites.  La  solution  est  colorée  en  beau  jaune. 
L'ammoniaqut!  même  (onetMitrée  agit  lentement  et  dini<!ilement.  L'iod»' 
est  sans  action.  Le  picro-carnmi  col(»i<'  en  jaunt-  les  jtarois  cl  en  rou;;e  les 
spiienles  qui  sont  entiéivnit'iit  si)lul>li'>  en  oran;:é  dans  les  aleali>.  Les 
sels  de  cuivre  et  de  1er  >oiil  sans  action.  Le  bichromate  de  potiLs?iuui 
(sol.  saturée)  colore  en  l  ougc  brun  toute  la  préparation  ;  si,  après  avoir  lavé 
à  l'eau  distillée,  on  ajoulf  de  la  soude  au  l/oO  sur  le  porte-objet  même,  la 
couleur  des  sphéro-crislau.x  s'éclaircit  et  ceux-ci  se  dissolvent  en  jiiune 
comme  par  l'action  directe  de  la  soude.  Si  on  ajoute,  au  contraire,  de 
l'acide  sulfurique  au  1/2,  la  dissolution  est  jaune  verdàtre  (couleur  du 


Fh>.  i. 
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chlore).  î.a  lujueiir  t  upro-[)Olassiqiie  douue  iiui;  dissolution  de  môme 
couleur,  siuis  réduction  ni  à  froid  m  a  rébuUition.  la  réaction  qui 

m'a  paru  la  plus  nette  s'obtient  en  faisant  macérer  des  feu  file  s  entières  on 
l'épiderme  détaché,  dans  de  raleool  à  oO"  c.  renfermant  5  tJ,  0  d'acid»!  sul- 
furique  concentré.  Les  cristaux  do  jaunes  deviennent  incolores  et  j)rennent 
la  fonne  de  fVnillrs  de  loutres  /fig.  2).  Cette  forme  nouvelle  ne  disparait 
pas  par  IVbuUiliun  dans  raleool  sulfurique  à  r>0  0/0,  l'alcool  absolu  ni 
racélique  eoncentré.  Les  divers  réactifs,  nui  innnent  l'alcool  sulfurique 
acide  à  o(l  0/0,  la  soude  au  1/Î>0,  agissent  connne  sur  l'Iiespéridine  en 
sphérO'Cristaux.  La  nature  chimique  de  celte  forme  nouvelle  reste  à  déter- 
miner. 


M.  le  F  I.  QÏÏÉIST 

A  IdTtniuiicuurl  •Uuubs/. 


QUELQUES  ESPÈCES  CRITIQUES  OU  NOUVELLES  DE  LA  FLORE  MYCOLOGIQUE 

OC  FRANCE  (i) 


^  Sàmce  du  S  août  18».  — 


Lepiota  ciNtnASCtNS.  —  Stipe  librucbarnu,  à  iii<m'||<-  s<»>i  use,  très  fragile, 
satiné,  Uam,  pruincux  en  haut,  fibrillosoyeux  au-dessous  d'un  anneau  mem- 
braneux, caduc  et  Uanc  Peridium  convexe  (0",05-7),  révéla  de  mèches  flbril- 
losoyeuses,  ^ru  clair,  puis,  bistré  ;  chair  tendre,  à  saveu*  dow»,  hlanck». 
Lamelles  écartées.  étr'  >i  tes,  blanc  de  cire.  Spore  pruoiformc  oblongue  (0""",008-9), 
hyaline.  [Pl.  Hl,  fuj.  f., 

Kie.  Dans  les  Ptivis  «1'  -  environs  «le  .Mum>ille  (Uéguis).'  11  est  voisin  de 
hoio^emra,  donl  il  pinail  élrc  une  vaiiélé.  » 

Lbpiota  globulabb.  *~  Slipc  gi'dle,  Ostuleox,  à  moelle  soyeuse,  satiné,  blanc 
rosé,  sortant  d'un  mycélium  filiforme,  réticulé  et  blnK  :  anneau  membraneux, 

mioee,  Ijrnn  bisirf,  t'i-i  iii  iMt  souvent  une  frange  au  boni  de  la  marjîe.  PtMitlitini 
globuh  nx  iO"'.Ol),  liaenn  iil  puiniU'wr,  brun  ou  h;ii  vii'I;i«  .',  |iins  ouvert  (0'".02) 
rxcorié  au  Imcd.  chamois  iiuarnut.  Chair  mni(e.  blanche  \>u\<  rm^^f,  à  odeur  de 
cresson.  lamelles  écarlé*'^,  blanches,  S|X)i-t:  ovoïde  (0'""',UU3j,  bjuline.  (/•'tgr.  i.j 

AuêanmÊ,  —  Gespitcux  sur  Thumus  d«s  bosquets  et  des  vei^ra.  Nièvro. 
(M"*  V.  Baulnoy.j  Celte  espèce  est  voisine  de  feUna  et  ecAmeauf. 

f  r  <  M  '  1 1  r.  [■  il  >'tt.  I-  n«idM  commfl  le  dix-neuvièmr  ii«i|»pli'iTH*nl  tkrouvngê:  Lei Cham^ 

}'tgnoiu  lia  Jura  et  <tet  Vosges. 
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Ï.Ei'iOTA  CLYFEOLARIA,  v<ir.  grocUis,  mesomorpha,  Barla.  FI.  mijc.  ill.  p.  .V/, 
l.  \VI,  fig.  i2'f7.  StijK,'  llui'l  à  moelle  soyru^p,  tU'xunjx,  toiiculoiv.  plus  clair: 
anoeau  soyeux  floconneux,  iugace.  Peri«UuHi  tainj»aiiulé  (0^,02-3).  tomeiUeux, 
pub  excorié  en  fines  mèches,  roux  ou  chomoit  plus  ou  moins  rosé,  grisonnant 
ou  pâlissant,  avec  un  mamelon  fouve  oo  broç  ;  chair  mince,  bianchttre.  Lamelles 
écartées,  Mane  crème.  Spore  fusoiMe  du  clypeolaria. 

Été-Automne.  —  l'n  t!"OU[)e  duns  les  bois  de  conift'res  et  dans  les  pelouses.  II 
se  distiague  de  helotn'  rphn  ^uii  une  Uiille  plus  prando  îJiirInut  par  la  sjMire.  La 
variété  prafefm»,  Fr.  t  »!  un»  fni me  piiMe  «le  clypolana,  tiuU,,  pl.  406',  /ig.  inf.  et 
de  sii  variélé  fulva,  clypeolaria,  liuli.,  pl.  iiOGy  fig.  2. 

riYROPBijJL  PHAOPOOIA,  BuU.  Sporc  ellipsoïde  (Û»">,ÛÛ8),  ovoide,  grenelée, 
hyaline* 

Gyrophila  nictitans,  Fr.  est  une  forme  déTeloppée  de  fulva,  daprès  la 
figure  Autf.,  f.  574,  fig.  4,  à  laquelle  Pries  rapporte  cette  variété;  mais  la  des- 
cripri  n  I  I  moan^raphia  hymenomycelum  Sueciie  est  bien  celte  de  aeerba, 
BuU„  L  dî/,  fig*  i,  qu'il  ne  connaissait  pas  encore. 

GvaoPHiLA  LA8CIVA,  Fr.  présente  au  début,  et  même  &  la  fin,  la  forme  d'un 
Omphalis  ou  d'un  eamanphgUut,  Spore  ovoide  prunifbrme  (0™,006-0*^,01) 
finement  grenelée  et  ocellée.  La  marge  du  péridium  d'un  blanc  pur  est  d'abord 
lomenteuse. 

Omhhalina  fl'SCELLA.—  Stip«»  lislult  uv,  aminci  de  haut  en  bas,  un  [»eu  aplati, 
^r/sdlr^tpruineux  et  blanc  au  sommet.  Perldium  convexe  plan  (0»>,0'2),  ombiliqué 
puis  en  entonnoir,  légèrement  aoné  au  bord  (qui  est  souvent  festonné  ou 

pHlnmné),  il'uii  f/ris  hrun  OU  argileux:  chair  mince,  fra^file,  inodore. 

Lamelles  adné<s,  peu  «iLTuri-enles,  esp.ifiS  s.  «  paisses,  blam  lics,  grisonnant  A  la 
IwLse.  S[Kire  cllipsr»!»!»'  pninilnrme  ('0""".iK)Ht.  Iivaline,  (Pl.  III .  fig.  -i.) 

Automne-hiver.  —  Giv(U[»c  mi  i-^jlé  sur  l'humus dt3S  pins  maritime  et  Slrobus, 
Vosges  (Haute-Saône),  Toui'ainc. 

Ompiiai  iN.v  viR(;ixALis.  —  Prulneux,  translucide  et  blanie.  Slîpe  capillaiw 
il.  renflé  à  la  haso  d'nfi  irradient  des  filaments  soyeux,  l'eridium 
c<'nv«'\c  puis  aiiliuii  ii)"',0<i3-i),  ombiliqué,  sfrfV.  Ijimolles  arquéts,  espacées, 
larges.  Sjxu-e  ovoide  sphérique  (()""",008-U),  |M»inlilléi',  hyaline  (Pl.  Ilf,  fig.  4.) 

Automne.  —  Sur  les  troncs  moussus,  avec  Mycena  cganorhisa  et  corticola. 
Affine  à  gneUltma,  Weinm.,  il  ressemble  à  Mgeena  echinipes,  puis  à  OmpiuUina 
KypA^omttt.  Saintonge  (Paul  Bruoaud.) 

Pluteus  pellUu8y  Pers.  Spore  ellipsoïde  (On"",(K)T),  ou  subsphérique.  Rf  trouvé 
dans  le  Bourbonnais  par  M.  H.  Bourdot,  sur  les  pelouses,  en  octobre  189â. 

Dryophila  XYLOPHfU.  BuU.y  pl,  330,  fig.  2.  Ces  figures  rapportées  pai*  Fries  à 
notiota  untbDlor,  représentent  aussi  bien  PhiUota  marghtata.  Ces  deux  esepôces 
ne  paraissent  être  que  des  variétés  de  celle  établie  par  Bulliard,  car  on  ne  leur 
trouve  pi)s  d'autre  caractèi*e  diftérenliel  qu'une  oouleur  plus  ou  moins  fauve  Ou 
ocracée,  et  rien  n*est  plus  variable  de  nuances  que  les  phnosporés,  ocraoés  ou 
Êiuves. 

Htlophila  togulams,  Fr.  A.  togularii,  BvtL,  pl.  Stfo,  fig*  S,  parait  être  la 
même  espèce  que  proooo;,  Pers.,  nom  qui,  par  son  heureuse  application,  mérite 
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d'être  cooeené,  mais  il  ne  peut  pagétre  identifié aveelrrAeii<t,Fr.,£'p<c., p. 
comme  Fa  fisiit  Pries,  Jïym.  «tir.  Cependant  il  oonvient  de  oontenrer  aussi  le 
nom  de  lo^ti^'s,  Fr.,  en  soutenir  de  Rullian)  :  et,  si  Ton  ne  maintenait  pas 
)e  nom  lio  Pei-snon.  il  fiimtrait  repiTndre  celui  de  eenola,  Sdiof.^  t.  54,  qui  eel  le 
fias  ancien  et  dont  la  ligure  est  exo^iiente. 

Plctëolus  titubans,  BuU.,  pl,  i2o,  fig.  1.  —  PI,  vUelliMUit  Pers.  ne  difl&re 
ftâ  spéeiflquement  de  cette  espèce  et  ne  doit  être  considéré  que  comme  une 
simple  forme  très  peu  distincte.  PL  fngiHê,  Fr.  et  ItOaoJut,  F^.,  ne  sont  aussi 
que  des  ibrmes  du  même  champignon. 

Hylofuila  uwdulata.  huit.. pi.  ii3o,  fig.  2.  Malpré  la  nuilt  ur  jnune  Jauvedes 
lamelles  et  lu  forme  de  péridium  plulAt  mamelonné  qu  oinbiiiqué,  le*  excel- 
lentes figures  de  cette  espèce  ont  été  i>apiHirtées  par  Pries,  i  Omphidia  tuidulala 
foisip  de  Air»«afa,  tandis  qu'elles  représentent  parfaitement  Ntuuoria  autœhtluna^ 

Sk.and  Br.  nom  spécifique  de  Bulliard.  outre  qu'il  a  la  priorité,  est  plus  heu- 
reusement choisi  étant  tiré  de  la  forint'  unduleuse  du  péridium.  cai'acl«î>i'e  assez 
constant  (lan>  rrtt»^  f»spn  i\  vnypz  BuU.  iSw.  wi/r.  de  Fr.  fS!>H  fHoiidiei-^i,  pf.  If, 
fig.  3.  —  Ompiiaiia  utuiulala.  Fl.  myc,  p.  250,  res.te  ronuue  variété  de  iumeoia; 
mais  la  ciLalioa  de  la  flgui'e  n'est  pas  bonne. 

COPiiNi'S  IIUTABIU8.  —  Slipe  flstuleux,  ténu  (0»,05-7),  pruineox  pubescent  et 
à2emc,  puis  glabre  et  diaphaof\  cieffé  sur  d«N  brins  d'herlx-s  pourrissantes;. 
Pt'Hdium  ii\v>ïtlo  oM.in;:  i'0™.OO^i- il,  ininrx-,  stri(\  finement  |)oi!n,  mfranp,  puis 
«r«r/ie  wcr<*ce,  entiu^rà  perieei  tr;m-.|iir  idr.  I,iiint-lles  adnées.  linc.iiivs,  luiiit  s  ^ui" 
l'aréle  seulement.  Spore  pruDiluniie  iUii»nj<é»-  (I>«'",0i3-14).  noire.  ;/'•/.///,  (iy-n.) 

ÈtL  —  Sur  le  cixiiUn  de  cheval.  Saintonge  (Paul  Brunaud).  Voi.^ia  «le 

r.opRiNt  s  Fr.AVicoiits.  —  .Stip<'  TH^uieux,  frn'lr.  Idaiic  bvjilin.  l'n  iiliuni  ram- 
(itiiiult'  (0"',o:>  ;Vi.  gris  hyalin  hjous  un  voile  fn;:aa%  tivs  ténu,  jiul vt  i  uleiil  lloeon- 
Dcux,  ocraci'  ou  diamovi.  I^imelles  aduées,  élmites,  hyalines,  puis  bistre  noir. 
Spore pnuifi>rmc  jxdygcme  (0'"'",008),  imnquéean  sommet,  bistre.  (Pl.  111,  fig.  6.) 

Automne.  ^  Sur  le  bois  pourri  de  sapin.  Saintonge  (Paul  Brunaud)  affine  â 
wlalui» 

M\R\sMiLs  CËSFiTiM.  —  MijH'  liî.luii'UX,  auiinri  dr  Imut  i  n  lia-,  librrux,  fur- 
l'uracé  UmenUruj,  blanc  ocracè  grisonnant  en  haut,  brun  viï  Imis.  Péridium 
hémisplici  ique  puis  aplani  (0^,02-3),  strié  au  bord,  pruineux,  blane  oeroo^puis 
cAomow  ;  chair  mince,  UanchAIre,  saplde,  odeur  d'orâadlw.  lamelles  émai^nées 
crème  ou  blanc  de  cire  puis  ocracé  tncamal.  Spore  pruttiforme  (0>"*",007-9). 
guttulée,  hyaline.  (Pl.  111,  fig.  7.) 

Été.  —  Ct»spit«  ii\  sur  les  nuK  hcs  (I(  s  i^niminé*»?.  >ur  lt  >  nicin«*s  d'tijonr. 
Auni?,  Nivernais  \.Vl"'^  Daulmty).  AUiut:  ù  inyralm  ti  impudiciis,  d^s  vrhUiji^^es. 

J  avai»  autrefois  rdpp<jrlé  celle  t-siuVe,  à  peine  entrevue,  cl  venant  dr  l'Au- 
nis,  au  /«puMomm,  Weinm.,  rangé  par  Pries  dans  le  genre  eotlybia.  Dans  U» 
Fvmgi  tridetdini,  L  430,  Breiadola  donne  la  figure  d*une  autre  forme  du 
M.  cespiluvi  sou»  le  nom  de  Maramim  tupuletorvm  ;  cette  forme,  onliordrement 
[•lus  développée,  croit  sui'  un  substratum  hypngé  et  non  épigé  comme  la  f(Hine 
de  la  figure  7  d**  ro  'iup]il(^mrnt. 

Marmmiw  tomentotm.  —  Am9.  fr.  1889,  XYU''  sup.,  p.  4.  Ce  cliampignoQ  est 
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enth''iemenl  d'une  <  ouleur  crème  ocracé  ;  le  peridiura  et  la  partie  infé- 
rieure du  slipc  devirnnrnt  t  n<»it»^  <  liiimdiv.  I.r  v<til«^  tomcnicux  du  i^tipe  eflt  le 
]»lus  souvcni  i  ('Mirij|(' :  ct  lui  du  pcridium      tnnit  uteux  pu «oyeux. 
Été,  —  Sur  les  souches  des  {!:raniin«V>  il.-  l  ouent  de  la  France. 

T.ACTARirs  AURANTiACi  s,  Fl.  dan.,  t.  1909,  fig.  2.  Ne  se  di>linjîuc  dt^  divers«^s 
form»^  du subdulcis,  Fr..  qup  pnr  unn  li  L'vi  t'  \i<rn-it<'  du  ppt  idiiim  par  une 
saveur  un  jk'U  plus  ât  i  e.  S<^hit  n<  r,  ihm.s  ia  [nliU-  73  tle  ses  Iconr.<  fungorum 
Bavariœ,  sous  le  nom  de  rubescem  (qui  serait  le  premier  doaoé  à  ces  Nari<^l<5''ï, 
renferme  les  flgures  1,  2.  qui  représentent  JiiMtt/d<,  Fr.»  et  les  figures  3, 4,  qui 
représentent  àmkariWf  Batsch;  et  Bulliard»  dans  sa  planche  SSé,  ne  figure  que 
-eimiearim,  Balsch,  fig,  C,  et  sa  variété  olnuitUm,  tasch,  fig.  A,  B,  D, 

Lactariustithymalinus  (Seop.),  QnéhyFbremyc.,  p.  356.  Le  voile  est  d'abord 
viêqueua:,  mata  11  dispandt  de  tionne  heure,  et  la  plupart  des  spécimois  déve- 
loppés n'en  portent  aucune  trace  :  Soopoli  a  passé  sous  silence  ce  camclère, 
•alors  peu  frappant,  ei  Fi  irs.  n^ayaot  pas  observé  ce  lactaire  è  Tétat  naissant,  n'a 

paspule  sijrnaler.  T.tMoilc  \isqtirux  ii'<'f;u)l  lîonc  pns  mentionné  parées  deu\ 
auleui'R,  j'avais,  vn  d('.-r>.|H*ir  di»  (mu»»-.  i|t  (  rit  n-Wt-  iniiîmilique  (sp<Vf  des  fortHs 
(le  conifèit^,  et  surtout  des  lui  lrztïs,  s(»us  le  iimn  û'auraiiUacm,  f/or.  dan., 
supplément  X  (1880),  Àss.  fr.,  p.  8.  M.  L.  Rolland,  plus  tard,  en  a  fait  une 
espèce  nouvelle  sous  le  nom  de  Pomincitt  BuUetin  dâ  laSoe.  mjfv.  (iS90),  V, 
fi,  XIV  bis,  fig.  2.  Ce  champignon  parait  avoir  été  oliservé  aussi  par  Secretao, 
M^eographir.  \.  n"*  id^,  sous  le  nom  de  orangé  ineamai,  et  964,  sous  celui  de 
4iranff<^  mut.  ni.  ÏU.  fig.  S.) 

Russula  riihra,  de  Caiid.  i'.r\\p  r^yirrr  prii  rnmmun»'  ft  ildiii  Its  lamelles  son! 
l^anchf'S  (blanc  de  cire  ou  crènu'j,  pn'sente,  au  mirn>?<ope,  une  spore  It^i-ie- 
ment  cUrine;  la  spore  des  Ruwla  vimeen»^  ineanuUa  el  Queletii  est  d'une  cou- 
leur moins  prononcée,  i  peine  teintée  de  jaune  :  celte  couleur  a  déjà  été  signalée 
pour  les  Russula  serotmoy  depallens,  iepida,  jan^utnea  et  granwMookTf  dans  la 
FUfre  mycologique. 

liumila  intégra  (L.)  Fr.,  a,  le  plus  soitvcnl,  la  sjkh et         l;ini»'ll«s  Manr 
<"rt'nic;  qui  lqurfois  la  sfKtif»  a  rncrllr  i  iti  in  nwc  rf'fti.-pi>it'  li\;ilin.  au  iM)iiil  ijur 
l'on  .serait  tenté  <le  i-anger  cette  esjHre  répandue  el  pn  cocepiin ni  les  leucospoies. 

IxoroMts  picTiLis.  StipeUonc,  oi  né  d'un  voile  pulx'scent,  lâcheté  suhHHùulé, 
portant,  aiii>i  que  rhymentum  joiuniilh',  dos  (joullrlftlrs  rrsinfuftm  d'im  rmiye 
fugace,  nmé  iilacin  puis  chwolat.  Heridium  blanc  d'ivoirp.  puis  t^intr-  de  eilrin 
sur  ia  marge  ;. chair  tendri*.  «iouce,  blanc  de  neige,  rmc^  sous  la  cuticule,  citrin*' 
vers  rhymenium  el  l'extérieur  du  stipe.  Il  diffère  de  fusipes,  Rab.,  auquel  je 
,  Tai  d'abord  rapporté  (Flore  myc,  p.  448),  d'après  la  diagnoee  Incomplële  de  Pries 
(ffSfm.  «ur.,  p.  tlOO),  par  un  hymenium  sinué,  par  un  stipe  qlindriiiue  et 
surtout  par  une  chair  blanche  devenant  améihyite  ou  Utacine. 

Cette  jolie  e<pfVp  de  bolet  ne  se  Imnve,  dans  le  .lurael  les  V<>sge8,  que  80U8  le 
jiin  !<trnhux.  firii:iii,iii*p  dr»  l'Amériqui'  du  Noixl.  (Pl.  Ill,  fig.  9.) 

Ixocumm  Ihudieri.  plus  é]>ais  rt  plus  coloré,  a\ec  un  stipe  pins  rouri,  est  une 
variété  australe  du  même  pictUis,  récoltée  sous  les  pins  mai  itiine  el  d'Alep, 
«t  même  sous  le  sapin  d'apr^  les  envois  reçus  des  Alpes-Maritimes  (M.  Barla),  et 
d'flyères  (M"*  Daulnoy). 

DjBDALBA  SDLnmsA.  Hymenium  (0>",01-â),  formé  d'alvéoles  (0",001)  et  de 
lamellules  dentés,  sisoés,  lomeHleux,  poitus  au  bord,  jamei,  et  bordé  par  un 
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mycélium  aranéeux  et  cilrin.  Spore  pruniform*'  lunodolée  ((P»°»,0i-0,0l2i),  h}a- 
finp.  à  roflel  ri  tria.  Ccmidie  sph«'riq!io  (0'"'",01),  épioeose,  sulfurioe,  8Ur  le 
mycélium  et  le  tomentum.  (Pl.  ///,  /ig.  40.) 

Été,  —  Inlérieur  de  souclies  réduilos  en  humus  (saule,  nej  pruuj.  Jura,  11 
pourrait  être  pris  pour  un  Irpex;  il  diUere  de  chrysoloma  parratwenœ  de  lottle 
espèce  de  peridium,  par  son  lomeotum,  par  la  marge  plus  claire  et  par  la  sta- 
tion. Le  SiÊltOrma  folUcota,  Lib..  Exs.  paraît  être  aussi  bien  voisio,  et  ces  trois 
cfaampigDODS  ne  constituent  probablement  qu'une  seule  espèce. 

PoRiA  L.EViGATA,  ïi\  Pourliuui  liieuihrdueux  ((y",01-3),  ti-Cs  mince  ^0"'"«,3-6j, 
appliqué  sur  l'écorce  et  se  détacbaol  a\cc  répiderme,  li8$e,  dnm.  Tubes  finn, 
courts  (ft>M",l-S}  ;  pores  cupulaires»  très  petits  (Ctl)*  &  peine  visibles  à  Toeil  nu, 
polygones,  glabres,  brutu,  avec  la  marge  fauve.  Spore  ovoïde  (0^»00l-5), 
hyaline.  (PI,  III,  fig.  H.) 

Automne.  —  Sur  IV-corce  du  boiiloau,  AI[)<'s.  Imul  Juni. 

Poria  frrruginosa,  S<  hrud.  S\iOvc  o\ou\r  i(l""".00l  ^i),  (Reliée  et  h\uliiic. 

Corwius  versicobr,  Fi-.,  variélé  lUQriu  ^»ic  liroodeuu,  Flore  bordelaise,  p.  b'JS). 
i^dium  d'un  bnm^rouge  foncé  et  chatoyant,  à  rdlet  violet,  avec  une  bordure 
ôlofie  crème,  bien  tranchée,  autour  de  la  mai^.  Sur  diAiérenls  arbres  de  la 
région  méditerranéenne  et  du  sud-ouest. 

Î.EPToroiu  s  iMnniCATrs,  liulL,  pl.  SfJG.  C.r  |K»hjwii-e  tréaiH  <le  lîul!i;ir<i.  admis 
«ouiaie  espc-ce  pitr  l'iies,  nest,  d  aj)i*('*s  de  nouxelles  ul>sei>aliuns.  tju'ua  élat, 
à  peine  une  forme,  de  sulfurem,  Bull.,  pl.  i29,  comme  je  le  80up<;onnais  (Flore 
myc.,  p.  387),  croissant  dans  les  bâtiments  humides  comme  dans  les  forêts 
ombreuses,  sur  le  chêne  altéré;  cette  forme  atteint  le  poids  de  10  kilogrammes, 
BuliianI  dit  même  de  30  livres,  et  se  développe  dans  des  stations  moins  aérées 
rt  sniioul  moins  tV  iairt^es.  re  qui  donne  an  pci  idiuni  une  couleur  blanchâtre  on 
cri-inc  cH^rd'  c.  puis  famé  a\rr  dis  jjori's  rri-im'  A  peine  teintés  de  jaune,  bien 
qn  on  doit  réunir  en  une  ïï^  uIc  toutes  les  espC-ces  de  ce  groupe  sous  ie  nom  plus 
ancien  de  caudkintu,  Scluef.,  t.  131,  13i. 

Sahcodom  violac£U1i,  Thore  (inédit),  Pers*,  Ch,  corn.,  ]p.  tid.  Stipe  épais, 
aminci  en  bas,  concolore.  Peridium  convexe,  puis  aplani  (0™,05-C),  pubencenii 
rugueux,  d'un  violel  coul<  ur  pensée  avec  la  marge  blanche,  puis  e^Muln'  brun, 
[dus  ou  moins  zoné:  «  li  iir  li  iidre.  rassanle,  violette,  saj»idc.  k""'  •  '  'xleur 
agréables  (Thore).  Aii;uillun>  serrés,  assez  longs  (0'",0l),  d'un  beau  vwk-l  avec- 
la  pointe  blanche.  Spore  sphérique  (0"'"' ,004-3),  verruqueuse,  hyaline.  {Pl.  III, 
fig.  a.) 

Aulamnê,  ^  Sous  les  pins  des  Landes  (Thore),  puis  de  Fontainebleau 
(Sl'^  Daulnoy).  Ailine  à  nMMcent,  A.  et  S.  dont  il  n'est  peut-être  pas  spédft- 
quemenl  distinct.  Plusieurs  espères  de  sarcodoii  deviennent  plus  ou  moins 
violettes  ou  brunes,  comme  Ujevigatum,  atnaretcetu  et  même  cinereum, 

Calodon  Pi'LLUM,  Schiet,  t.  Ce  nom  spécifique  doit  être  substitué  à  celui 
de  gnuteolentj  Delastre,  qui  est  plus  récent.  Caloden  me/al0ucum,Fr.,  en  est  une 
variété  très  élégante. 

Ramaria  alba.  Bull.,  pl.  358,  fig.  i\,  coraUo-fuugus  camlidùfsimus.  Vaill.,  Bot., 
t.  7,  fig.  2,  doit  remplacer  comme  nom  spécifique  corùttoide*,  Fr.,  emprunté 
à  Linné,  qui  réunissait  sous  ce  nom  les  etavaria  atha,  fiava,^  bofrytct,  etc. 
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Hamaria  Kavrk.e  l'iK  BUmc  (le  neige:  tronc  divin-  en  rameaux  rtniininnés, 
entreuiélës,  foiniaiit  des  cornes,  des  massues,  des  lunicrca  cl  des  corneU,  à 
limbe  divisé  ou  denté,  rappelant  un  thélépbore  ou  un  sparassis.  Cbair  tendre, 
^.     ûngile, odorante  et  blanche.  Spore  ellipsoïde  ((>»",0063},  hyaline.  (PL  ÎU,  fig.  13,) 

Automne,  —  Dans  les  forêts  de  conifères  des  environs  de  Neuch&tel 
(M»''  L.  Favre).  Cet  étrange  champignon  me  parait  être  une  déformation  luxu- 
riante de  Hamaria  aiba, 

Bauahia  vEHSATii.is.  Trcs  raiiieux,  Jiaut  de  0"'.Ofî-l>.  blimc  à  ia  base,  violet 
lUas,  puis  i/ri«  ocrrtttf  ou  bùitré;  rameaux  subdivisés,  bi-lrilur*iu6s  au  scaïuiot, 
paiUe  ou  rou«dlr«ff;  chair  épaisse  (0"*,02-3),  blanche,  un  peu  amarescente. 
Spore  ovoïde  allongée  (0"",008-10)  pointue  vers  la  base,  grenelée,  hyaline, 

puis  un  peu  rosée  ou  ambn'e. 

Étr.  —  D.iiis  lesibn'ts  de  la  Provence,  des  Pyrénées,  des  Ht^enncs.  etc.  Ihtfo- 
tiolacea,  Barl.,  Ch.  de  Nice.  t.  il,  fig.  6' et  feunica,  Karst.,  Bref.,  fungi  lrid,f 
t.  28,  semblent  être  des  formes  de  la  mémo  espc>ce. 

UrkARiA  SACGATA,  locunota,  BuU.,  pl.  '62.  Slipe  cylindrique,  creudc  de 
petites  fossettes,  ocracé  bistré;  peridlom  globuleux  (0",€3-4),  finement  gaufré 
après  la  chute  du  voile  formé  de  lins  aiguillons  disposés  en  cercles,  crème 
ucracé,  puis  bistré.  Spore  aculéolée  du  «oocolo. 

Automne.  —  Bruyères  et  Ibrèts  montagneuses  du  Jura. 


TABLB  SYSTÉHATIQCI  DES  ESPÈCES 
{ Us  espèce»  Douvelles  sonl  marqué  d'un  wtériaque  *  <. 


fj'pioto  *  ritiprascem. 
Lt'jnota  •  ijlubulariii. 
Lepiota  gradin. 
Gyrophihi  jtlucoiwdia. 
Gyropliit't  nu  lllitns. 
Q^ropkila  luscira. 
OmpÎMliiM  *  fusœllti. 
Omphalina  *  virgùmlU. 

Dnjoithila  xylophila. 
HyUnïitila  loyukirùf. 
Hyk^ihih  trndttlatov 
PItdeolu»  titubam. 
(loprinti*?  •  nintaliili--. 
Cuprimis  *  tlavicuiiiuii. 
Mirasmius*  cespitum. 
Maraimiu»  tamentam. 


L'ii  Utrina  ftttrfitif  inrus . 
Lacturim  tithymaliuus. 
Bumda  rubra. 
Bum^a  intégra. 
lxtii^>mn<  *  pi<"tilis. 
Dœduleu  *  sulfureu. 
Poria  tovIgaUi. 
Porta  f&mgUam. 

Convins  tnorio. 
LojftofXirus  hit hrirfitit^ 
Leptupunisi  «-audi<-iiiii>. 
SaraMkm  viotaceuni. 
Calodon  pulUm. 
U(in\(trhi  afhft. 
Hataai'iu  *  Favicip. 
Ramaria  veraatilui. 
Vtraria  tatfunout» 


(1)  Dédié  à  la  mémoire  ii«  M»«  Louis  Favn,  qui  a  bien  mérité  ds  la  mycologie  par  de  ttelies  et 
Ones  aquarelles  réunies  à  celle*  du  jnofessear  Fav j-e,  de  Meocbilelt  daus  sou  album  des  cbuniu- 
gaoQS  du  Jura  helvétique.  —  La  flsuie  la  «st  axiraite  de  cette  oollectioa. 
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BXnLICATlOII  MS  PIGITnCS  (PL  111). 


1.  l^piiifa  nneras«'en#. 
t.  Lcpiota  (.'lubiilaris. 

3.  OuipLaliDa  fuacella. 

4.  Omphalina  virgioalis. 

5.  Coprinus  miitabilis. 

Ct.  ri>prinn<  fl;nii'«>miis. 
7.  Mara^mius  «  ospituin. 


9.  Ix'H'onius  pirlilis. 

10.  DwiJalea  fîiilfiirpa,  a.  pr.  n..  b.  byme- 


nium,  à  la  loupe,  c.  cooidie». 
f  I.  Poria  herigata. 


12.  S<'ir<-4)<I(>n  violaceum. 

13.  Rainaria  Favieà'.  1 gr.  n. 

14.  litlocera  expallens,  Fl.  myc,  p.  4ô7. 


È.  Laclarla»  tlihjinaliBUB. 


HM.  C.-Eg.  B£EïEAJi.L  et  B.  EHIAULT 


A  Amiens. 


SUR  LE  RCIHtCHiA  AUtTRALIt,  ALOHI  PIIIMO-CAlIMNiPfellE  QUI  A  rOAMÉ 
LC  KEROtCNC  SNALE  ITAUtTRALIB 


î.  —  Sous  le  nom  de  Kérosène  slmle^  les  géologues  australiens  dési- 
gnent une  couche  de  boghead  pormo-carbonifére  que  l'on  rencontre 
dan«;  un  assez  grand  nombre  de  loc^iIiUs  de  la  Nouvelie^ailes  du  Sud. 
Près  de  Uarlley,  de  Wallerawang  et  de  Katomba,  on  reconnaît  que  le 
kérosène  .shale  fait  partie  de  la  série  des  couches  de  Greta  tl).  11  est 
compris  dans  le  système  schisto>gréseux  qui  y  sépare  les  deux  princi])ales 
couches  de  charbon  exploitées,  la  couche  inférieure  ou  coticAe  lAihgmo 

(|)  D'apn-s  M.  If  |>r(<r>  s^i-ur  F<i.  David.  <!<>  s><iii<<y.  h's  U-imitis  carlMiiiiRr<'!<.  pmno^CirbOBiRlM  el 
Iriagiques  de  la  NuuvcUe-ii«ll(«  du  Sud  doivent  élre  subdivisé  comme  il  suit  ; 


—  Simee  «fii  «  aoU  4999  — 


Triaaic 


t  Narraben. 
]  liawkMbury. 


CMflionîferoii» 


*  (  Lovver, 
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et  la  couche  supérieure  ou  couche  Gladstone  (1).  Feu  M.  Wilkiuson,  le 
regretté  directeur  d|i  Geolf^ca!  Survey,  de  Sydney,  pensait  que  !e  kcrosene 
shale  appartenait  à  la  partie  inférieure  des  coal  iiieasures  expioitœs  dans 
la  Nouvolle-rîallos.  Dans  une  note  de  M.  le  profcs^ur  David,  je  vois  que 
ce  j;»!'ologU(.'  a  acquis  h\  ronrirlioii  qu'à  part  les  exceptions  de  (Ircla  "2) 
et  de  la  (".Ivde  'A\  <\iiï  apparliejiiieDt  certainement  à  la  couche  inférieure, 
les  autres;  aiiia^  de  kcrosene  shale  doivent,  au  contraire,  être  rattachés 
à  !a  coiielie  supérieure.  Le  kérosène  shale  appartient  donc  à  la  même 
l^rni lu  riode  L;éolo<.^i{|ue  que  le  hoghead  d'Autim.  Mais,  dans  cette  pé- 
riode, il  est  s<>nsihlemen(  plus  ancien. 

2.  —  Le  i)0gh6ad  austl^lien  a  un  faciès  très  particulier  qui  le  difTé- 
rende  immédialcinent  du  hoghead  d'Autuu  et  de  ia  Torljanite.  Il  est  plus 
ooirque  la  Torhaoite  et  d'un  noir  plus  mat  que  le  bodgbead  d'Autun; 
son  homogénéité  est  roniarquahle.  et  telle  qu'il  est  presque  impossible 
d'orienter  les  coupes  dans  les  petits  fngments.  Sa  cassure  est  ooDchoYde, 
satinée.  11  est  extrêmement  léger  puisque  sa  densité  s'abaisse  à  1,05.  A  la 

(i)  Les  deux  coupes  ci-SpGè»,  publti^  d&ne  les  Rapporta  du  Geoiogicai  Surxey  de  la  .Vw  Soulh 
permettant  d'apprAci«r  les  it^lBtlon«  du  kf'roefne  «hsle  (taos  cHln  tf^on  des  hooillèm  de 
l'OlMll  {*)  : 

A.  —  C'tMi/*  rdoVi.'  'l-tli)i  l'i  ]nf>inii'lr  df  M.  li.  Ji,  WoU,  plù*  ih  kuiuHiim. 

1",î*     SchîstM  noirs  rharlxjimpox  «voc  radiceHet  (••>, 

(■."'. ti'i      iiii  s  tiri  (Hi<  l'|>l''  fi»  M  l;iiinrn'. 

>i  tu  11  iiuii  clia.rU»tiu«,*ux. 
0",M    Orè»  K'ris  ptile  très  fln. 

««,49    Schifttc  cbarbunneux  et  banc  d'argiht  blaache  léfractaiie  avec  «".M  de  cltarbon. 
i",st(?)  ^i»t«  huuilW  noir  ?i  pcMiA  Imwst  &wiigtt9  léftadaiie  Uanctiàtre. 

i"",7.l  l'iiii'hr  i/r  rti'tiimn.  —  ( '<'ii<')if  (î  '  \  (falBIKI- 

aî^^Jb  stiu>it«*s  argileux  umta  t-l  ^n-s  lui. 

4*,Sé  Grèfl  massif. 

•".91  (environ).  Charbon  et  schiste  mélangés. 

ft",K7  Schi.«t»«  noin»  r>t  srfe»  fin  mou. 

o'".e>  Ait slnili'  (le  'piiiiili'  très  inffri'^fin'. 

i'^Aii'f)  yichmf»  nuira  avec  un  pea  <i«  grw»  tin  muu. 

B.  —  Smdagm  de  ta  Otmnond  Boek  Drtit  Bratuh  à  Bathgat€  prés  WaUeromnff, 

.■i;!"".;.;»      In  1:1111-  >ii|>''rifiii!*. 

ri"'.ii>  l'i.  nurtr  'iiiicUe  sits  chmibi/H.  —  6t/w/tt'  GluiUdmt, 

65-,07  !■  i  i-iiin^  <l>'rile». 

0*,3S  Canntl  cvai. 

O-.OI  Ar|fil<». 

Il'"  ,2'.      (  nniii'l  caot, 

«■.as  Hoghead. 
«-,01  Argile. 
0",M  Hoqhead. 

ir'.i:     i\      lie  $hak^ 

«-,30     Cannel  coaL 
0"',0<  Argile. 
W,'^    Tcrnkins  stériles. 

Couche  dt  cftorfioit.  — ^  Coud»  UlhgaiD. 

(S)  Sar  la  rivii^re  Ilunter. 

(3)  Ri'fçion  «les  #ourc<«  de  la  Clyde. 

(*J  Nom  flommes  redevables  de  tmte*  CM  tDdfeaUOtt*  Mnitignpkiqiies  à  H.  Te  n>-  RoIktI  Etlicric1|0  junior  cl  i 
le  ftoiftuvM  Ed.  OavM. 

(**)  Ihns  let  GOVjiM  ci^sai  Im  «pattieon  aoat  indiqii«««  «n  n^iim.  tablMux  orlf^naux  donnent  rea 
ttudran  en  pledi  et  poueei  anglais. 
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taille  sa  traiioln'  <•>(  brun  clair.  Par  uno  tiV'«  longue  exposition  à  l'air 
et  à  la  pluie,  les  pariit's  les  moins  pures  des  gros  écliantilloiis  s'altèrent. 
Elles  prennent  ime  teinte  rousse  et  la  slralilication  Uevioiil  très  visible  (1). 
—  Dans  les  échantillons  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici,  nous  n'avons» 
trouvé  ai  nodules  siliceux,  ni  coprolithes.  Sur  un  s|>éciinen  autheulique 
de  Doughboy-Hollow  (2),  nous  avons  trouvé  des  amas  de  sidérose.  On  y 
voit  des  empreintes  de  Glossopteris  et  de  Verlebran'a  couchés  à  plat,  par 
conséquent  parallèles  à  la  stratification.  M.  Wilkinson  a  observé  à  Joadja 
(^reek  (3)  des  Iroocs  de  Vertebrarias  dressés  dans  le  kérosène  shale.  Ces 
troncs  étaient  au  moins  partiellement,  et  parfois  même  entièrement 
transformés  en  jayet.  Il  est  donc  très  probable  qu'il  s'agit  là  non  de 
troncs  en  place^  mais  de  débris  flottés  imprégnés  par  une  matière  bitumi- 
neuse  analogue  à  fa  tItéolUe  d'Autm  (4).  Rien  à  l'intérieur  ne  fait  prévoir 
infiltrations  bitumineuses.  On  ne  voit  sur  les  tranches  et  sur  ]es  plats 
du  boghead  ni  filets  ni  lenticules  brillants  craquelés.  Les  coupes  minces, 
fiar  contre,  montrent  très  nettement  que  toute  la  masse  du  dépôt  est 
traversée  par  des  infiltrations  de  cette  sorte. 

3.  —  Le  kérosène  shale  est  un  second  exemple  de  boghead  formé 
presque  exclusivement  par  l'accumulation  d*algues  gélatineuses  dans  un 
précipité  ulmique.  Les  parois  cellulaires  de  l'algue  ont  donné  des  corps 
jaune  "d'or  dont  la  structure  est  encore  parfaitement  reconnaissable.  Des 
coupes  convenablement  orientées  montrent  que  les  plus  beaux  spécimens 
de  ce  boghead  sont  presque  exclusivement  formés  par  un  empilement 
de  corps  jaunes  discoYdes  ou  cêrébriformes  dont  chacun  représente  un 
thalle  libre  (5).  Nous  désignerons  cette  algue  sous  le  nom  de  Reùuchia 
australis.  —  Tandis  que  la  couche  d'Autun  ne  mesure  que  0*,^,  le 
kérosène  shale  peut  atteindre  jusqu'à  1°',50  d'épaisseur.  Le  grand  échan- 
tillon du  Muséum  de  Paris  mesure  l'^IS  et  celui  de  Bruxelles  l*,20. 
Gomme  on  compte  en  moyenne  trente  rangs  de  Rdnschias  par  millimètre 
de  hauteur,  ces  grands  spécimens  représentent  une  accumulation  de  36.000 
lits  d'alfi:ues.  Pour  donner  une  couche  de  môme  épaisseur,  il  aurait  suffi 
d'auiuuiiiler  environ  8.000  lits  de  l'algue  d'Autun. 

Il)  Celte  altération  mtr  limité  à  la  n'gioD  aopeillcielle.  En  vingl*»ix  ht»  elle  n'a  péP^M  que  de 

à  I""'    -iir  lo  jjrati.l       iim-ii  du  Mufléilin  de  ftiri*. 

2i  t.iT  111.  lit  MurniruixJi. 

3>  Ti<*s  ;ii-.iiifl  «  onlri»  d'expluitalion  <lu  kenis«'in'  -li;tlf  entre  Berrium  <"l  MilUi^font'. 
(4)  Vutr  :  (l-Et{.  BuTMHD  ei  fi.  ttsHAULT,  Pnmtènê  Hemtv^ua  «ur  k  bogkead  ^^'AlUuH.  lAnnalH  de 
fa  Sori^U  tféitfngifuê  du  fford.  U  XX.  p.  tfS.  Utle  «DM.»  —  C-Tg.  BnmiAND  et  B.  Rkxaklt,  Pita  hi- 

hnu-tetiy  s  <  /  7,  U.,iltt'ii'l  ,r  \iiliin.  Utillelin  ilf  In  Sm*  .  f,  it'Hisloire  K-i/mrHe  rl'Aittitn.  l.  V.  — 
<!.-E;K- Uf-H""''!':  h'Hjhf'iil  J'Autun.  Hullelhl  <ù-  lu  StM'irtf  titf  f  liidii-^ln,'  mitu'nile.  :f*  s«''rio.  t.  IV. 
Sl-Rlifiinc  —  ll.-EÛ.  ltKHTHA!(D  el  B.  RINAL'LT.  Album  p/ujttMjraphùfue  île»  prefHiralions  de  l'altjue  du 

boghead  d'AitUM,  Ulie  tiiva.  —  C-Eff.  BmmAXP,  Conférwon  «ur  k*  chatbom  de  lenv,  L  Lm  bogkêod» 
à  Atgum.  (BuUstm  dt  fa  Société  betge  dg  QMogif.  t.  VII,  BnixellM  1993.^ 

r.  I.  :i!;;ui' faniif  uia  iiiilli>  ni'  >  lir  1i  m  lii  Ixi;;Im'.ii1  *\.\:\^  Ii >  1m  ,iu\  ii(Mrr»>aux  du  ki  in^'iip 
sli^ile  (il  Jtxtdjit  Cnn-k.  Il  y  a  {«du-ODit  ilt.illt  «  [Mt  < >  ;iiiiiir<ii-  ciiln>.  li.ui^  un  atiliv  inorwiu  di*  boghead 
a  Ires  iM'tlli  s  UihIUs.  il  y  avinl  i.nui.ioo  1IihII<'S  par  rfiiliiiièlrc  cube  et  potirlUlt.  dau «e  ttOOfld 
iiMiroeau,  l'algue  ue  furmait  qui;  l«s  10  millièim-»  dv  ia  inaMC  du  bogbnd. 
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4.  —  Dans  presque  tous  les  échaotillonsde  kérosène  shale  que  nous  avons 
diservés,  nous  avons  trouvé  le  AetiwdUa  ouHralk  à  diveis  ëtatst  à  Tétai  de  < 
thaUeê  moyens  adultes  ^  à  l'état  de  grands  thalUs  plats  et  cérébrif ormes ,  adultes 
également^  et  enfin  à  Tétat  de  Jeunes  thalles.  Ces  derniers  mus  ont  permis  de 

suivre  le  dév<'l()|t(H'nu'iil  de  l'al^jfue  depuis  son  extrême  jeune.'^sc  jiisiju'a  l'iii^»' 
adullt'.  Cmitraitvincnl  au  hihrurlensi.s,  les  thalles  df  Kriiist  liia  n'oiil 
ain'iiiu'  It'iidaiici'  à  s'air^IiiIiiHT  «'nli't'  oiix  pour  tt>riij<T  di's  l>ancs,  Mriur  daiH 
1rs  iv-ioiis  (ti'i  |r>  lliallcs  sont  st'nv-s  jiiMju'à  sr  toucher  et  ii  se  iiioidcr  h'> 
lins  >iir  Us  autns,  h's  lhallos  restent  mauife>leiii«iit  lil»re>.  Les  très  grands 
thalles  eérchrifonues  devenant  très  nondjfenx  dans  une  certaine  région 
du  kérosène  siiale,  on  peut  les  vf)ir  se  rapîtroeher  fionr  loniier  des  bandes. 
Grands  ou  petits  les  thalles  sont  toujour.>  placer  daii.--  k  ur  niaxiinuin  de 
slahilitt',  air.iissés  sur  leur  face  intérieure.  La  dillerenc»*  dt^s  deux  laces 
du  thalle  de  lU^inschia  est  le  résultat,  de  l'allaisseuîent  subi  par  Ir  thalle 
en  se  posant  sur  ie  fond.  Llle  ne  curre$j[)Oud  pas  à  une  dilléreuce  de 
structure  des  detix  faces  du  thalle. 

5.  —  Le  thalle  nio)i'n  adulte  e>t  aplati,  discoïdi'.  oniinairenient  crt.'ux, 
sans  pédiccUe  ui  cicatrice  d'attache,  sans  point  de  végétation  localisé,  (in 
peut  y  distioguer  deux  faces  et  un  bord.  Ce>  thalles  mesureut  environ 
230  (A  de  longueur,  lot)  'i  d>-  largeur  et '>■>  :^  d'éj>aissour  pour  un  thailr 
d'environ  2*  t<>  ct'l  lu  les.  La  longueur  peut  osciller  l'utre  iOO  et  3.">d  a,  la 
largeur  entre  UO  et  22o  a.  l  éjtai-seur  entre  Li  et  o."i  j*.  Le  nombre  des 
cellul.  >  vaiif  entre  l.>i>  et  350.  Sur  le  thalle  vu  de  f^toe  on  compte  13 
à  10  cellulo  daus  la  longueur  et  8  à  12  dans  la  largeur.  Toutes  las 
cellules  du  thalle  sont  de  mômes  dimensions  et  de  même  forme. 

6.  —  Le  thalle  moyen  adulte  ne  présente  qu'une  seule  rangée  cellu- 
laire limitant  une  cavité  centrale  close  de  toutes  parts,  c'est  un  sac  mou 
à  parois  épaisses  affaissé  sur  la  face  inférieure.  Gomme  la  cavité  centrale 
du  thalle  est  d'apparition  assez  tardive,  les  thalles  jeunes  sont  toujours 
pldns.  Parfois  même  les  thalles  adultes  demeurent  constamment  pleins. 

1,  —  Les  éléments  cellulaires  des  Reinschias  se  composent  d'une  inasse 
protoplasmîque  pyriforme  entourée  d'une  paroi  épaisse.  Toute»  ces  cd- 
lules  sont  dirigées  presque  radialement.  Elles  tournent  leur  pointe  vers 
l'extérieur  et  leur  extrémité  renOée  vers  le  centre  du  thalle.  Le  proto- 
plasme est  teinté  en  bran.  Sa  pointe  est  uniformément  colorée,  sa  région 
renflée  est,  au  contraire,  très  inégalement  teintée.  Cette  région  contenait 
très  |>r(ibablement  des  vacuoles.  Latéralement  on  y  reconnaît  un  noyau 
lenticulaire.  Nous  n'avons  pas  vu  de  cils  prolongeant  la  pointe.  La  paroi 
de  fond  des  cellules  est  très  e[)ais>e.  deii!?e,  avœ  zones  concentriques.  Les 
parois  latér;ile>  sont  amincies  au  nive<iu  des  n  utlniii  iiN  piotoj»la-inu(u<s. 
\ji  paroi  externe  et  lt>  haut  de*  paroi»  latt'rah's  nioiitivnl  une  .-(rurtuie 
réiiculaire  très  accusée.  Ccàl  pourquoi  sur  les  cuupc^  horizontales  très 
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superfidelles  du  thalle  la  paroi  parait  spongieuse.  D  est  très  prol»ble  que 
la  mise  en  é?ideace  de  cette  struelnre  féticolaire  est  due  à  un  commence- 
ment d'altération.  Les  parois  sont  souvent  creusées  de  fins  canaUcules  qui 
paraissent  accidentels,  car  ih  n*ont  pas  de  rapports  avec  la  stratification 
des  parois.  Le  thalle  des  Beinschias  n'aurait-il  pas  été  de  son  vivant 
envahi  par  des  parasites  t  Les  lamelles  moyeanes  ne  sont  bien  difléfen- 
ciées  qu'i  la  limite  des  parois  profondes.  Une  même  lamelle  moyenne 
peat  ainsi  paraître  embrasser  plusieurs  cellules.  Cest  au  dédoublement  de 
la  lamdle  moyenne  qu'est  due  la  cavité  intérieure  du  thalle. 

8.  —  Les  coupes  verticales  des  thalles  moyens  montrent  donc  deux 
rangées  de  cellules  superposées  séparées  par  une  épaisse  lame  jaune  d'or- 
qui  répond  à  l'enseiiible  des  parois  fond.  Une  lamelle  moyenne  court 
d  uiui  extrémité  à  l'autre  du  tluille  séparant  les  parois  de  fond.  C'est 
dans  celle  région  que  se  trouve  la  cavité  du  thalle.  I^es  cellules  des  deux 
faces  sont  aU'aissées  selon  leur  grand  axe,  celles  de  la  face  supérieure  sur 
leur  fond,  celles  de  la  face  inférieure  sur  leur  pointe.  Les  cellules  mar- 
ginales ont  leur  cavité  réduite  à  un  trait  ii  ;  1/ ontal. 

En  coupe  horizontale  superlicieile  le  thalle  paraît  une  plage  spon- 
^euse.  Une  coupe  plus  profonde  montre  la  plage  thallaire  divisée  en 
grands  champs  occupés  eux-mi*mes  par  des  cellules  presque  régulière- 
ment alignées.  Ce  sont  les  cellules  des  faces  qui  sont  vues  coupées  trans- 
versalement. Une  coupe  horizontale  médiane  munlre  une  bordure  de  cel- 
lules coupées  longitudinalement  pointant  toutes  en  dehors.  Intérieurement 
on  voit  des  champs  limités  par  une  lamelle  moyenne  plus  colorée.  Les 
mailles  de  ce  réseau  sont  occupées  perdes  groupes  cellulaires  coupés  trans- 
versalement à  toute  hauteur.  En  un  point  les  cellules  de  bordure  sont 
séparées  des  cellules  intérieures,  c'est  là  que  se  trouve  la  cavité  du  thalle. 

D'après  les  coupes,  voici  les  dimensions  que  nous  avons  trouvées  pour 
les  ceiiulcs  des  thalles  adultes. 

a.  —  Cellules  des  faces,  afiaissées  dans  le  sens  de  leur  grand  aie. 

Cavités  cdlvlaireê  ou  masses  pro^^tlamiques.  Longueur  13  A  20  t», 
laigeur  13  {â,  épaisseur  4  à  7  |a. 

DimensUm  de  la  cellule  en  tenant  compte  des  parois.  Longueur  20  à 
30  largeur  15  fi,  épaisseur  10  à  12  fA.  Épaisseur  de  la  paroi  de  fond 
6  à  8  fA.  Distance  des  centres  des  cellules  vues  par  le  sommet,  13  fi. 

6.  —  Cellules  marginales,  aplaties  latéralement. 

Comtés  cellulaires  ou  masses  protoplasmiques.  Longueur  20  j*,  lar- 
geur 10  |i,  épaisseur  2  à  3  f*. 

Dimensions  de  la  cellule  en  tenant  compte  de  la  paroi.  Longueur  30  à 
38  p.,  largeur  15  jx,  épaisseur  5  à  7  .u.  Épaisseur  de  la  paroi  de  fond 
8  à  10  f&  ;  maximum  observé  pour  cette  épaisseur  32  p. 

9.  —  Certains  thallee  diffèrent  des  thalles  moyens  par  leur  plus  grande 
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taille  et  comme  ;\  cet  accioissoimml  de  la  taille  correspondent  des  variantes 
dans  la  conliguratioii,  ainsi  qu'un  nombre  beaucoup  plus  considCn-aljle 
d  éléments  cellulairos,  ofi  poul  si;  demander  :  I"  s'il  s'agit  bien  encore  de 
la  même  espèce,  le  Heum-hiff  fmairalis,  et  2  '  si  ces  grands  thalles  ne 
représentent  pas  un  stade  de  développement  plus  avancé  que  les  thalles 
moyens  que  nous  avons  considéiés  comme  parvenus  à  l'état  aduilu. 
Kemaniuons  déjà  que  les  cellules  des  grands  thalles  ont  la  même  conh- 
punition  et  les  mêmes  dimensions  (|ue  les  cellules  des  thalles  moyens 
jelultes.  Puis  on  trouve  toutes  les  transitions  entre  h^  thalles  moyens 
a<lultes  et  les  deux  principales  tonnes  de  grands  thalles,  les  thalles  plats 
et  les  thalit*  cérébri former.  Oici  établit  quo  tous  ces  É^le^  appar- 
tienaent bien  inné  seule  espèce,  l)  antre  part»  le  thalle  moyen  jeune  a  le 
même  nombre  de  eelliUee  qae  le  thalle  qae  nous  avons  oon^idéré  comme 
adulte  dont  il  ne  diffère  que  par  ses  dimensions  el  une  moindre  aûoentaa- 
lion  de  ses  caractères  génériques  et  spécifiques.  11  n'y  avait  dODC  pas  de 
maltîpHcation  oeHulaire  sm*  le  thalle  des  Reiuschia,  c'est  ïk  un  caractère 
extrêmement  particnlier  qui  ya  nous  permettre  de  préciser  tout  à  Theure 
les  affinités  de  ce  type  Reinschla.  Dans  les  thalles  jeunes  on  voit  aussi 
des  thalles,  en  petit  nombre,  qui  se  distinguent  des  autres  par  leurs  plus 
grandes  dimensions  et  par  des  œltules  plus  nombreuses.  Ces  jeunes 
thalles  plus  gros  sont  géants  par  rapport  aux  thalles  ordinaires,  toàt 
comme  les  grands  thalles  plats  et  cérébriformes  sont  géants  par  rapport 
aux  thalles  moyens  adultes.  On  passe  des  thalles  ordinaires  Jeunes  aux 
thalles  moyens  adultes  par  les  mômes  différendations  qui  Jient  les  jeunes 
thalles  géants  aux  gsands  thalles  adultes.  A  tous  les  stades  de  développe- 
ment on  peut  passer  des  formes  géantes  à  la  forme  moyenne  par  toutes 
les  transitions  désirables.  Nous  en  concluons  que  les  grands  thalles  appar- 
tiennent bien  au  Beisuehia  auttralùj  qu*i]s  sont  adultes  comme  les  thalles 
moyens,  que  ce  scmt  des  spécimen-  g<  lots  tout  comme  on  voit  notre 
Hydrodictyon  commun  repr^nté  à  l'étal  adidte  par  des  îéseaux  dont  le 
iimnlire  des  éléments  cellulaires  varie  dans  des  proportions  Ci>n>idiTal)les . 
Dans  les  am;is  de'  uds  llvdrodietvons  connue  dans  le  Bl)^head  il  Kejnsehia  , 
nous  voyons  souvent  aussi  des  thalles  adultes  mêlés  aux  jeune>  thalles. 
Les  i^rands  thall(»s  d(."  Hi.'ii>.scliia  ai/v//v//(.v  sont  doue  pour  tiou-  diis  sortes 
de  thalles  géants  j)arveniis  à  l'éUit  ailulte.  Lr.-.  deuv  prineq>ali.'s  fnrnii  s  de 
grands  thalles  sont  les  thalles  plats  et  les  thalles  eerébriforni  -s.  Ces  doux 
fofines  :->ont  reliées  l'une  a  l'autre  par  de  noiuljreU'^es  trauMLju:i>. 

10.  —  liCs  sretions  verticales  des  thalles  plais  monlr<'in  en  :ore  d-  ux; 
ranimées  de  cellules  seulement.  Une  rangix'  siq»éiienie  avn:  )iMiuleri  en 
haut,  une  rangée  inleiieure  avec  poinlea  en  lias,  et  d<'>  ci  llule'-  margi- 
nales. Les  cellules  .sont  ici  j)lu^  gioujtees.  La  limite  di  s  •.iiaui])--  ei'liulanes 
est  plus  accentuée,  ia  cavité  du  Uialie  est  plus  grande,  et  très  ordinaire- 
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menton  voit  quelques  plis  qui  s'enfoncent  de  la  sor&oe  dans  riniérieur 
du  thalle.  Le  contour  apparent  de  la  section  euToie  un  prolongement 
entre  la  face  supérieure  et  la  face  inférieure.  Ce  prolongement  e^  entouré 
de  «cellules  coupées  longitudinalement  dont  la  pointe  est  voisine  de  la  sur- 
face de  ce  prolongement  U  peut  arriver  que  les  plis  de  la  lace  inférieure 
et  ceux  de  la  face  supérieure  se  correspondent,  il  est  très  probable  alors 
que  ces  plis  se  sont  produits  par  raÎTaissement  du  tballe  saceulaire  au 
moment  de  sa  chute  sur  le  fond.  Hais  d'autres  fois  les  coupes  horiiontales 
montrent  les  plis  sous  forme  de  tubes  tellement  étroits  qu'ils  ne  peuvent 
être  rapportés  à  raITaissement  du  corps  ;  U  fout  alors  y  voir  une  invagina- 
tion de  la  surfece  résultant  du  développement  normal  du  thalle.  Le  long 
de  cea  invaginations  étroites  les  groupes  cellulaires  ont  une  tendance  à  se 
disposer  en  grappes,  les  sommets  des  cellules  sont  rapprochés,  la  paroi 
elle-même  prend  la  configuratioD  pyriforme.  — Sur  les  coupes  horizontales 
moyennes  on  trouve  encore  une  coiiclie  de  cellules  de  bordure  coupées 
longiludiiiaicmcnt  (  1 1.  Dans  l'espace  ainsi  limité  on  a|>erçoit  les  coupes  de 
plis  <ju  d'iiuai^iualions.  Les  cellules  qui  les  bordent  pointent  vers  la  sur- 
face libre  d(;  ces  plis,  elles  sont  coupi'es  iongitudinalemenl  ou  obliquement 
mais  loujoui*s  séparées  des  autres  élénieuls  par  d'épaisses  parois  de  fond. 
Le  reste  de  la  plage  thallaire  est  occupé  par  des  cbamps  cellulaires  coupés 
transversalement,  et  par  le  vide  correspondant  à  la  cavité  thallaire. 
Les  principales  dimensions  des  thalles  plais  sont  : 

Xoyt^nne       Maximum  obeen^ 

Lonjonieur  Je  la  «sectiiin  vertirale   STiOjt  540|t 

Fpnir-M'ur  ik'  la  sirfioii  M-riirale  .   35  à  55ii  ^>r)!J. 

Surface  do  la  ëectiun  vt-i-tu-aic   li.UUO;i'i 

Nombre  total  des  groti|>es  cellulaires  de  la  sevtiSn 

Vériieale   38  W 

Nuiubiii  des  gruupes  cellulaires  liiiiitaut  le  cvatourde 

la  section  Tertlcale   31  47 

Ltmgueur  de  la  secliun  lii>rizuntal«.  .   400;!  5lOjft 

Largeur  de  la  set-iioii  lutrizoïitale.   3IO|ik  3l0pi 

Stti&ce  de  la  sectiou  hurizuttlale   85.U0U(&«  133.&00{i* 

.Nombre  total  des  groupes  cellulaires  de  U  seciiuii 

horizontale   192  380 

Nombre  des  groupes  ci  llulain's  qui  bord»  al  lu  sec- 
lion  horizontale   79  107 

Nombre  approximatif  ûe»  cellules  du  IbaLLe   l.ôOO  3.600 

11.  —  Kn  coupe  verticale,  les  thalles  cérélirifornius  iirésenienL  un  con- 
tour irréguiier  alTaissé  >nr  sa  face  inférieure.  Le  contour  est  liniilé  par 
une  rangée  de  cellules  <le  bordure  coupées  longitudinalement.  Des  inva- 
ginations nombreuses  et  étroites  partent  de  ce  contour  et  pénètrent  plus 
ou  moins  loio  k  l'iatérieur  du  thalle.  Elles  sont  bordées  par  des  cellules 

(l>  Il  t>t  fiV-qut;oi  cepi  ndani  >ju  eu  quelques  puinU  du  coiilour  les  cellules  suionl  couiJtVs  ubliqu^- 
meal  par  suite  Ucs  irrÂgulariU<s  de  la  suilkee. 
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i's  longiludiiiaUfiiienl  et  (ioiit  la  dis|»03iljon  en  t:rappe  est  Uvis  accusée. 
Dans  1  inU-rieur  du  (lialle  ou  peut  voir  d'autres  invagioations  coupées 
transven>alu(ncnl  ou  obliquement  par  rapport  h.  leur  surfaop  libre, 'et 
celles-ci  iie  se  ratlaclienl  pas  au  contour  ilc  la  set:lion.  Les  cclMil<^  rie 
bordure  soal  coupées  longitudioalement  ou  obliquement,  elles  sont 
feépaur.s  des  champs  cellulaires  intérieurs  par  une  paroi  de  fond^  Les 
»>s[»act's  laissés  libres  entre  les  invaginations  et  le  contour  sont  •  •  upés 
pur  des  ♦  lianips  cellulaires  coupés  transversulemeul  ou  obliqueineuU  —  Les 
»<K*lion-s  hori/onUilcs  des  llialles  cérébrifomies  oui  auBsi  un  OOOtonr  appa- 
rent irréguUer  lunilé  par  des  cellules  de  bordure  cou p^-es  lon^:itudinale* 
ment.  Des  invaginations  f)artent  du  contour  apparent  et  péioèirenl  dans 
le  Uialle.  EUes  sont  aussi  limitées  par  une  bordure  de  oellitles  coupées 
Jongitudinalenient.  Un  voit  enc(H-c  d'autres  invaL;inalioii8  ooupées  9008 
toutes  l€s  directions.  Les  cellules  de  bordure,  qui  les  enferoient  complète* 
ment»  sont  de  même  ooupées  longitudioalement  ou  obliquement,  rarement 
presque  transversalement,  .quand  la  coupe  atteint  le  fond  d'un  cuKde- 
sac  superficiel.  Le  reste  de  la  section  est  rempli  par  des  champs  cella- 
laiies  coupés  presque  transversalement.  Malgré  sa  très  grande  complication 
apparente,  l'orientation  et  la  signification  des  divers  éléments  de  cette 
section  se  lisent  donc  avec  la  plus  grande  facilité.  La  première  impression 
de  Tobservateur  inexpérimenté  est  qu'il  s'agît  d'un  thalle  à  éléments  dis- 
posés  sans  ordre.  Une  étude  approfondie  montre,  au  contraire,  que  tous 
les  éléments  du  thalle  ont  une  orientation  rigoureusement  déterminée  et 
qu  en  chaque  point  de  la  section  il  est  possible  et  facile  de  lire  cette 
orientation.  —  La  cavité  du  thalle  est  toujours  très  petite  dans  ces  thalles 
oérébriformes. 

Les  principales  dimensions  des  thalles  oérébriformes  sont  : 

Movi-nii»?         Maximum  «ib^crvé 

I;onf(ueur  df  lii  sorh'on  \<'iii<-iilt'  ,  r>,')(>;i  I.OTO;i 

Kpaiswur  de  la  s<i-tiu»  vcrlii^alf   130ji  ilOji 

Surface  de  Ih  seiiion  VertiCNle   M.OOOfii'*  14S.fi00|K'< 

XuiiiIto  loliil  dfs  ^nrmipi'S  ivlltilnir.'^  de  la  ïkilinn 

xrticale   16&  WJ 

Nombre  des  groupe»  l'ellulaires  qui  limilent  Te 

(HNitour  de  la  sevtioo  verticale  sans  tenir  cuinpte  dfs 

plis   71  194 

Longueur  de  la  ineulion  lioriaontale  ........  âW^  900{i4  l) 

Uirm'iir  do  la  Si  .  tiiin  Iinrizurifrili-  .   3ôO;i  M^l-x 

Surlaee  de  la  ssecUoii  iiuiiztnitalf   147.â4)0|ii*  i!S^^.b<JO(L« 

Nombre  total  des  groupes  cellulaires  de  la  section 

horizontale   ÎHO  912 

Nomtire  des  grouperi  cvllulairc»  qui  fumieni  la  ijor- 
dure  de  la  section  horisontalo  sans  tenir  compte  des 

plis   141'  i'^ 

.Nombre  appruùuttlil  de»  cellules   3.000  7.000 

<l)  Nous  n'avons  pas  trouvé  de  seelioii  boiiionUle  vmsl  lonprue  4|ue  !«  {>lus  longue  de  no« 
sections  verUcales. 

3i* 
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12.  —  Le  thalle  adulte  ne  présente  ni  zone  gommeuse  superficielle  ni 
sone  à  cristaux.  Nous  n'avons  lenoontré  jusqu'ici  aucun  organe  dissénû- 
naieur  sporange  ou  thallogdne,  bien  que  Texistenoe  de  glandes  thallogènes 
soit  chose  très  probable.  Nous  n'avons  vu  ooo  plus  ni  organes  repro- 
ducteurs ni  embryons.  Rien  n'indique  que  ces  thalles  aient  été  sdssipires. 

ld«  —  Les  plus  petits  thalles  observés  mesuraient  :  longueur  Ift  (*, 
largeur  9  ^,  épaitseeur  3  (a.  Les  éléments  cellulaires  n'y  sont  pas 
visibles,  le  thalle  paraît  être  alors  un  globe  jaune  d*or  amorphe.  Cei 
aspect  particulier  tient  à  ce  que  les  nombreux  éléments  cellulaires  du 
lhalle  sont  extrômcineol  exigus  et  que  leur  protoplasme  a  trop  faiblement 
condensé  les  c<u  |)s  bruus  pour  être  nettement  visibles  dans  la  plage  llial- 
laire.  Les  dinieusions  moyennes  de  ces  thalles  aiuoiphes  s'élèvent 
jusqu'à  :  longueur  22  p,  largeur  IH  jx,  épaisseur  6  ,u  (I).  Dès  que  le 
lhalle  mesure  :  lonpieur  33  ;a,  largeur  20  épaisseur  8  ix,  on  recon- 
naît (pje  e'est  un  j^l(»bul!'  ellipsoïde  ou  di^coide  plein  avec  cellules 
rayonnantes  disposées  sur  uu  seul  ranjz;  tout  autour  du  iïlobule.  Les 
maijscs  proloplasmiques  sont  de  1res  pciiN  fiinets  ovoïdes  dont  la 
partie  amincie  est  rxîrrieure.  Elles  sont  disposées  radialeinent.  On 
compte  déjà  de  dix  à  quinze  cellules  sur  la  longueur  du  lhalle  et  huit 
à  douze  dans  sa  larf^eur,  c'est-à-dire  que  le  nombre  des  cellules  ne  dilTère 
pas  sensiblement  de  ce  qu'il  est  dans  le  thalle  moyen  adulte  des  Rein- 
schias.  Pour  peu  que  la  coloration  brune  des  masses  protoplasmiques  de 
ces  petits  thalles  s'atténue,  leur  structure  s'efface  et  disparaît  complète- 
ment, en  sorte  qu'on  peut  avoir  des  thalles  de  ces  dimensions  qui  paraissent 
encore  complètement  amorphes*  —  Des  thalles  mesurant  45  à  Sfô  {x  de 
longueur,  30  à  35  jx  de  largour  et  14  p.  d'épaisseur  nous  montrent 
les  masses  protoplasmiques  fortement  colorées,  bien  délimitées.  Elles 
emplissent  bien  des  cavités  rayonnantes  creusées  dans  la  substance  du 
corps  jaune  et  près  de  sa  surface.  L'opposition  des  deux  bouts  de  l'ovoïde 
est  plus  sensible,  leur  longueur  atteint  4  à  les  marginaux  sont 
un  peu  plus  grands.  La  distance  des  sommets  des  petites  cellules  atteint 
au  milieu  des  faces  du  thalle  3  à  4  {a.  Les  parois  s'épaississent  plus  vite  que 
les  masses  protoplastiques.  La  distance  des  fonds  des  cellules  atteint 
4  ]A.  Les  nouveaux  caracteres  pris  par  le  thalle  accentuent  sa  ressem- 
blance avec  les  thalles  moyens  adultes.  La  croissance  dans  le  pUm 
horizontal  est  plus  grande  que  dans  le  plan  vertical.  —  Dans  des  thalles 
atteignant  65  à  80  fA  de  longueur,  40  à  30  de  largeur  et  1 1  |i. 
d'épaisseur,  les  masses  protoplasmiques  ont  pris  la  configuration  de 
Mes,  le  sommet  restant  étroit  alors  que  la  base  s'élargit.  Elles  sont 

r,  r.i>s  dimensions  sont  ditriiuVs  <l  apri  s  le  grand  <W  liantilloii  du  .MlHéulD.  Snr  des  fcilântillons 
mieux  conservi^s.  provenaot  du  giaetneot  de  Blackheul,  t'ur|Faoi«aU(N>  de  ces  peLils  Unlles  etl  vacw 
tri»  icconnaiaMble. 
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très  fortement  colorées  avec  une  région  latérale  plus  sombre  dans  la 
partie  renflée.  La  distance  des  sommets  des  <  cllules  est  portée  à  ;i  ja. 
Une  lamelle  moyenne  commence  à  s'indiquer  dans  l'épaisseur  des  parois. 

Dans  des  thalles  ayant  100  f*  de  longueur,  65  à  70  de  largeur 
et  17  à  19  |ft  d'épaisseur,  les  masses  protoplasmiques  sont  nettement 
pyriformes  avec  fond  très  élargi.  Les  parois  prfMinont  des  stries  concen-r 
triques.  Les  lamelles  moymnes  sont  nettement  dillérenciées  entre  les  faces' 
latérales  et  profondes  des  cellules.  La  réticnlatioo  de  la  paroi  superficielle 
s'indique.  A  part  donc  des  différences  dans  la  grandeur  absolue  des  par- 
ties, le  tlialle  présente  tous  les  caractères  que  nous  lui  connaissons  dans 
le  genre  Reinschia.  On  passe  de  ces  thalles  de  100  fi  de  longueur 
aux  thalles  de  2S0  f*  par  des  transitions  insensibles.  U  n'y  a  donc  paa 
de  diffiirences  spédâques  entre  les  petits  thalles  et  les  thafles  moyens 
adultes.  Les  prâniers  sont  les  états  jeunes  du  second  et  le  jeune  thalle 
est  caractérisé  par  ses  céHules,  aussi  nombreuses  que  dans  le  thalle  adulte, 
mais  trCa  petites,  ce  qui  est  la  caractéristique  des  algues  &  thallogènes. 

14.  Certains  jeunes  thalles  diffèrent  des  autres  par  leur  taille  plus 
gqvade  et  leurs  cellules  plus  nombreuses.  Ce  sont  jeunes  thalles  géants. 
Leur  développement  montre  les  mêmes  feits  que  le  développement  du 
thalle  moyen.  Us  produisent  les  grands  thalles  plats  et  oérêbriformes.  Les 
invaginations  sont  produites  par  âcs  parties  qui  grandissent  mdns  vite 
que  les  régions  voisines  et  où  les  pointes  des  cellules  restent  assez  rappro- 
cbécâ,  alors  que  les  fonds  s'élarfjiissent  beaucoup. 

lo.  —  lîiuii  qu'il  soit  possible  de  Irouvcr  do  jeunes  lliailes  dans  [iresque 
tons  le<  spf^cimens  du  kérosène  sliale,  noire  étude  des  jeunes  thalles  et  de 
leur  développonieni  a  été  ^TaudeuisMit  facilitée  par  la  rencontre  heureuse 
<pie  nous  avons  laite  de  réj^ions  où  les  petits  thalles  })rédoininaient  et 
montraient  tous  le*  états  de  développement.  Nous  devons  les  fiairmenls 
que  nous  avons  eiu  li'  -  h  M.  it  professeur  Stanisiai  .\kuuier.  11»  oui 
été  préJevés  sur  le  tiranii  «  ehantillon  du  Muséum. 

16.  —  <M>  reujarquc  même  à  l'iei!  nu  que  sur  la  tranche  de<  ^^rmds 
•'chantillons  du  kérosène  shalo  on  peut  distinuner  des  zone<  dont  la  <  ()m- 
position  chimique  varie  sensiblem(;nt.  l/élude  de  secti(^ns  verticales  minces 
|>risos  à  ces  divers  niveaux  montre  de  suite  que  c<'s  variations  sont  tout 
(ral)ord  liées  aux  variations  de  la  proportion  <'t  d''  l'étal  dfs  tludle^  de 
lieittiichias  à  ce  niveau.  Nous  avons  réuni,  dans  le  taitleau  ci-desaous, 
quelques  données  numériques  qui  permettent  de  s'en  rendre  compte. 
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Tableau  1 


fiCKA!«TILLON  DV  MITStUM 

fiCHAlITlLLON  ; 

ZOXB 

10» 

4e  1 

JOAUJA  CKEKK 

Nombre  des  ranos  de  thalles  sur  1  milli- 

88 

99 

30 

Surface  totale  occupée  {wr  les  tbille^  stii* 
1  iniUimètre  carré  de  section  Tertkale  . 

0.098 

0.997 

0.949 

Surface  totale  oocupét^  p^ir  les  t  lui  lies  sur 
1  millimètre  carré  de  sei'tion  lioriiuutali*. 

0.04S 

0.878 

0.914 

Volume  total  des  tlialles  compris  dans 

O.Oli» 

o.;i7& 

0.894 

Surfaee  moyemne  de  la  secUon  verticale 
(les  tlialles                                 _  . 

190|^-< 

1.600tt^ 

Surface  moyenne  de  la  secLion  horiioiitale 

i.700it^ 

4.130et'* 

Nombrv  total  îles  tlialle»  compris  daus 

11.661 

y.ouo 

Surface  uiaxinia  dr  l.i  s«-ctiun  wrlirah'  «les 
plus  grauds  (lialles  de  celte  iv^'iuii  .  . 

y2.700iJi-« 

Surface  ma\irn;!  il'  li  '•iiiion  liorizuutale 
dcâ  plui^  i^raud»  llialle:»  de  celte  régiou  . 

> 

Il  ressort  avec  toute  èrideiioe,  de  oe  tableau,  que  là  où  le  bogbead 

parait  le  plus  pur,  l'algue  prédomine  par  rapport  au  reste  du  dépôt.  Là 
où  les  jeunes  thalles  prédominent,  bien  qu'il  y  en  ait  11.661  par  milli- 
mètre cube,  ils  ne  fonacul  que  lu>  ilix-m'ul' iiiillièiiic^  du  la  iiKisse  ut  nous 
l(>s  voyons  isolés  les  uns  des  auUes  par  une  épaisse  couche  de  la  aiuUctie 
l'ondaiDciiUilc  du  dépôt. 

17.  —  I>cs  llialles  de  Uehnrliùi  (n/.slralis,  «fueh  que  Hoient  leur  âge  et 
leurs  ditiK  N.-^toiis,  montrent  iiin-  .dtératiou  qui  a  pour  ellet  de  l«'s  trans- 
roniier  en  dc^  ma>s('s  .iniof  |)ln's,  d'apparence  gomineuse,  avec  nombreuses- 
tentes  de  retrait.  Un  peut  sui\  le  pas  à  pas  la  marche  de  cette  altération. 
Au  premier  stade,  les  zones  t  ()n(  ('ntriqiie>  i\c<  parois  et  la  lamelle  moyenne 
sonl  en  quelque  sorte  soulignées,  puis  li  s  détails  de  la  structure  s'effacent, 
les  ma-isrs  protoplasmiques  eesx'iit  d  être  visibles,  la  lamelle  moyenne 
disparait  en  dernier  lieu  :  finalemetit,  la  mas?e  se  charge  de  crevasses. 
A  mesure  que  la  gommilicalioa  s'accentue,  la  ma&se  du  thaJle  prend  uue 


Digitized  by  Google 


C.-EG.  BERTRAND  KT  U.  KE-VAULT.  —  SUR  LE  REINSCHIA  AISTRALIS  aOl 

teinte  plus  foncée,  elle  devient  orangée,  puis  terre  de  Sienne.  Pour  la 
second  fois  dans  l'histoire  du  Reimchia  austmlisy  nous  voyoos  les  thalles 
d'une  algue  gélatineuse  représentés  par  des  globules  jaunes  amorphes. 
€etto  remarque  ne  devra  jamais  être  perdue  de  vue  dans  l'étude  des  corps 
jaunes  des  houilles. 

18.  —  Dans  le  développement  des  thalles  de  Reinschia  nous  avons 
relevé  un  caractère  très  spécial  qui  nous  permet  d'entrevoir  les  affinités 
de  cette  plante  avec  les  formes  actuelles.  Le  thalle,  au  débat  de  son 
développement,  a  autant  de  cellules  que  le  thalle  parvenu  à  Tétat  adulte, 
mais  ses  ceUules  sont  de  très  petite  taille.  Actirâllement,  ce  caractère 
n'etiste  que  dans  les  algues  à  thaUogéneit  c*est-à-dire  dans  les  Cénobiées 
ou  Volvocinées,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  dans  les  Hydiodictyées, 
le  genre  Hydrodictyon  étant  celui  qui  présente  au  plus  haut  degré  la 
variation  numérique  d'éléments  que  nous  avons  constatée  entre  les 
thalles  moyens  et  les  grands  thailes.  Dans  ces  plantes,  en  eOét,  une 
oettule  du  thalle  tiansformée  en  glande  disséminatrioe  ou  thaUogéaet  donne 
naissance  à  un  thalle  tout  entier  avec  cellules  nombreuses  et  très  petites. 
Fendant  le  développement  de  ce  nouveau  thalle,  ses  éléments  grandissent 
sans  se  multiplier  jusqu'au  moment  où  ils  se  transforment  en  sporanges, 
on  tfaallogènes  ou  en  glandes  sexuelles.  Les  Volvocinées  et  les  Hydrodtctyées 
sont  des  algues  toujours  libres  comme  les  Reinschias.  L&  s'arrêtent  les 
affinités  entre  Reinschia  et  les  algues  actuelles,  car  Reinschia  ne  peut  être 
rapproché  d'aucun  des  genres  rangés  dans  ces  deux  séries  de  plantes. 
>iou.s  dirons  donc,  ponr  conclure,  que  le  Reinschia  nmtralis  doit  être  très 
probablement  rangé  près  des  Volvocinées  et  des  Ilydrodiclyées,  mais 
sans  pren(Jre  place  dans  ces  deux  familles,  telles  qu'où  les  comprend 
fiujonrd  hni.  l>'a|>rès  la  forme  de  sa  cellule,  il  est  presque  certain  que 
Reinschia  est  plus  différenciée  que  les  Hydrodictyées  actuelles.  Nous  ne  pou- 
vons dire  quel  est  son  degré  de  dillérenciation  par  rapport  aux  Volvoci- 
nées, puisque  les  détails  de  la  structure  cellulaire  et  de  l'appareil  ciliairc 
l'ont  défaut. 

19.  —  Cott»'  forme  de  Reinschia  a  été  très  répandue  pendant  i  époque 
permo-carboni  fére . 

20.  —  La  matière  fondamentale  intercalée  entre  les  Reinschias  du  kéro- 
sène shale  est  un  précipité  lloeonneux  ulinique  qui  a  entraîné  dans  sa 
chute  de  menus  débris  végétaux  à  tous  les  degrés  d'altération.  Entre  les 
thalles  sont  de  nombreuses  spores  vidées  et  brisées,  réduites  à  leur  paroi. 
Ces  parois  ont  donné  um-  m  onde  espèce  de  corps  jmnws  (\\n  condensent 
plus  fortement  les  matières  brunes  que  les  thalles  de  Reinschia.  Ce  sont 
des  spores  tétraédriques  dont  les  parois  convergentes  portent  des  perles 
saillantes  disposées  en  séries  rectilignes.  Ces  spores  mesurent  environ 
47    d'un  sommet  au  milieu  du  côté  opposé  et  34  {a  entre  deux  soounets 
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consécutifs.  Ces  spores  sont  toutes  de  rnciiie  espace,  elles  apparlieuiiciit 
certainement  à  wne  Oypto^me  va-* ni  lim:  mais,  bien  que  les  onie- 
men!?iti<jas  eu  soient  très  spéciales,  nous  ne  pouvons  préciser  laquelle  eu 
ce  luonient. 

21.  —  La  niasse  du  kerosciie  shale  est  pénétrée  entre  les  lhalles  par 
une  matière  d'infiltration  bruiiR  analogie  à  la  Ihélolile,  mais  inoins  con- 
densée que  celle-ci.  l>e  même  que  la  thélolite,  cette  matit-re  imprèijne  et 
injecte  certains  débris  végétaux.  Là  où  elle  est  très  abondante»  elle  altère 
les  thalles. 

S2.  —  Le  kérosène  shalc  est  une  formation  houillère  du  même  type 
que  le  boghead  d'Autun.  Des  fleurs  d'eau  couvraient  de  petites  nappes 
d'eaux  brunes  et  pleuvaient  sur  le  fond  dans  le  précipité  ulmique  aban- 
donné par  ces  eaux.  Autour  de  ces  nappes,  le  pays  était  occupé  par  une 
végétation  cryptogamique  assez  abondante  pour  donner  des  pluies  de 
spores»  Des  matières  brunes,  de  nature  bitumineuse,  très  nettement  dis- 
tinctes des  produits  ulmiques,  ont  pénétré  la  masse  très  peu  de  temps 
a|ifés  son  dépôt,  peut'étie  même  pendant  sa  formation.  L'accumulation 
végétale  qui  a  donné  chaque  couche  de  kérosène  shale  s'est  faite  lapi- 
dement. 

23.  —  Contrairement  au  boghead  d'Autun,  le  kérosène  shale  ne  con- 
tient pas  d'écaillés  de  ptûsson. 


H.  C.  QÏÏSTA 

Prépaitteur  de  Botanique  à  la  FaruUé  de»  Sciences  de  Lilli*. 


CARACTÈRES  ANATOMIQUES  DE  LA  FEUtUE  DES  DIOSOORÉES 


—  Séance  du  j  tiuùt  /4l*1  — 

L'aiialuniii^  de  la  feuillo  esi  tr^s  uniforme  dans  toute  la  fauiiile  des 
Dioscorée^.  Elle  témoigne  de  la  très  grande  homogénéité  de  oe  groupe,  du 
moins  dans  les  Dioscorées  unisexuées. 

Par  rapport  aux  feuilles  des  autres  Monocotylédonêes,  la  feuille  des 
Dioscorées  est  caractérisée  par  sa  forme,  fa  nervation  réticulée,  les  renfle- 
ments de  son  pétiole,  le  nombre  de  ses  faisceaux,  la  constitution  d'un  arc 
pétiolairc  antérieur,  la  structure  des  massifs  libéro-ligneux,  les  glandes  du 
limbe,  la  forme  des  poils. 
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1.  La  feuille  a  une  forme  cordée  lorsqu'elle  est  simple.  Lorsqu'elle 
est  composée,  elle  présente  trois,  cinq  ou  sept  folioles  dont  la  médiane 
seule  est  symétrique  par  rapport  à  sa  nervure  principale.  Les  autres 
folioles  ont  leur  côté  externe  plus  développé  que  rinteme. 

2.  La  nervure  principale  et  les  nervures  latérales  léaliseot  la  nerva- 
tion palmée  dans  les  feuilles  simples  et  dan»  les  folioles  des  feuilles  com- 
posées. La  nervure  médiane  est  plus  forte,  chaque  moitié  de  la  feuille 
présente  deux  ou  trois  nervures  latérales.  Ces  nervures  piimairss  four> 
nissent  des  ramifications  de  second  ordre  qui  s'anastomosent  en  un  réseau. 
Les  mailles  de  ce  réseau  sont  subdivisées  à  plusieurs  reprises  par  des 
ramifications  de  plus  en  plus  grêles.  Dans  1^  mailles  formées  par  les 
nervures  de  quatrième  ou  de  cinquième  ordre,  on  voit  se  (enmner  en 
pointe  libre  de  petites  ramifications  parties  des  nervures  qui  limitent  ces 
mailles. 

3.  —  Le  pétiole  présente  toujours  à  sa  base  un  renpetnent  âéjyourvu, 
d'éléments  mécaniques.  Ce  rcntlemuuL  permet  à  la  feuille  nHtilte  de  UKjdifier 
sa  position.  On  trouve  un  renflement  analogue  à  rautre  extrénulé  du 
pétiole,  près  de  l'urigme  du  lifiibe.  Ces  renilemenls  existent,  plus  ou 
monis  accusés,  dans  les  feuilles  simples  et  dans  les  feuilles  composées. 

i.  —  La  feuille  reçoit  de  la  tige  trois  faisceaux  <le  même  valeur  qui 
rcpréscuteut  chacun  la  région  antérieure  d  un  massif  sortant.  A  la  base 
du  p4Miole,  deux  faisceaux  intermédiaires  se  forim  iif  }i;ir  la  réunion  d'un 
lobe  du  faisceau  médian  et  d'un  lobe  du  faisceau  latéral  voisin.  Ces  cinq 
faisceaux  forment  l'arc  postérieur.  Dans  les  grandes  feuilles,  les  faisceaux 
intermédiaires  et  les  fiiisceaux  latéraux  peuvent  être  représentés  chacun 
par  deux  branches. 

5.  —  Dans  le  pétiole  des  Dioscorécs,  les  faisceaux  sont  donc  beaucoup 
moins  nombreux  que  chez  la  plupart  des  Monocotylédonées. 

6.  —  Le  principal  caractère  anatomique  de  la  feuille  des  Dioscofées 
est  la  présence  d'un  arc  antérieur.  Mi  excessivement  rare  cbes  les  Mono- 
cotylédonées.  Cet  arc  ne  comprend,  en  général,  qu'un  seul  foisceau  placé 
en  avant  du  faisceau  médian,  contre  la  ftce  antérieure.  Son  bois  regarde 
celui  du  faisceau  médian.  Le  faisceau  de  Tare  antérieur  résulte  de  la  fusion 
sur  la  ligne  médiane  de  deux  lobes  libéro-ligneux  issus  des  fàisœaux 
latéraux.  U  appartient  donc  au  type  des  arcs  antérieurs  à  structure  simple. 
Au  niveau  de  Tinsertion  des  nervures,  J'arc  antérieur  s'élai^it  beaucoup; 
il  envoie  un  petit  lobe  à  chacun  des  foisceaux  intermédiaires  et  latéraux 
de  l'arc  postérieur  et  deux  lobes  au  foiaceau  médian.  Tous  les  iaisceaux  de 
l'arc  postérieur  s'anastomosent  alors  latéralement  et  forment  les  nervures. 
L'arc  antérieur  fonctionne  donc  chez  les  Afonocotylédonées  les  plus  élevées 
comme  chez  les  Dicotylédonées  à  arc  antérieur  simple. 

7.  —  Cliaque  nervure  ne  renferme  qu'une  seule  masse  libéro-ligneuse 
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dans  laquelie  le  liber  forme  plusieurs  groupes.  Cbes  les  Smiiax,  les 
Aroldées  et  la  pluipart  des  MoDoootylédonées ,  les  nervures  primaires 
piésenlent  plusieois  foisœaox.  Le  nombie  de  ces  Ciûsoeaux  diminue  A 
mesure  que  la  nervure  s'épuise  par  rémission  des  nervures  de  second 
ordre,  de  sorte  qu*on  n*a  plus  qu'un  seul  fiùsœau  vers  la  terminaison  de  la 
nervure.  De  même  cfaez  les  Diosoorées,  la  masse  libéfo-ligneuse  unique, 
mais  à  lobes  libériens  multiples,  émet  des  nervures  secondaires,  8*affidblit 
•et  se  termine  par  un  faisceau  avec  une  seule  masse  libérienne. 
.  Cette  comparaison  nous  amène  A  conclure  que,  pour  la  feuille  comme 
pour  la  tige,  les  massifs  lîbéro-ligneux  des  EKosoorëes  ont  une  valeur 
anastomotique,  chacun  d'eux  correspondant  à  plusieurs  faisceaux  simples. 

8.  — •  Le  limbe  présente  fré^iuemment  à  sa  base  et  sur  sa  face  posté* 
rieure  des  glandes  en  forme  de  disques  épais,  Tonnées  d'un  grand  nombre 
de  petites  cellules.  —  La  pointe  de  la  feuille,  surtout  lorsqu'elle  est  bien 
distincte  et  un  peu  épaisse,  présente  également  des  glandes  qui  ont  la 
même  structure  que  les  précédeoles,  mais  qui  sont  plus  développées  et 
plus  profondément  enfoncées  dans  les  tissus.  Laur  forme  est  moins  régu- 
lière. Elles  sont  toujours  en  rapport  avec  des  lerrMinai«5ons  de  faisceaux. 
Une  invagiiuUon  de  la  surface  épidermique  forme  à  la  glande  un  véritable 
canal. 

Les  triandes  discoïdes  existent  aussi  parfois  dans  la  région  d  insertion  du 

jH  iiulr  sur  la  (ige. 

M.  Corrcns  a  considéré  ces  glandes  connue  des  nectaires  e\tra-nuptîa«X. 

9.  —  Les  stomates  sont  localisés  sur  la  face  postérieure  de  la  feuille. 
Chez  Helmia  tmlbifcra,  j  ai  trouvé  des  stomates  sur  les  deux  faces  du 
limbe.  Les  parois  latérales  des  cellules  épidermiques  postérieures  sont 
souvent  sinueuses. 

L'épiderme  antérieur  du  limbe  se  compose  de  cellules  à  parois  latérales 
planes. 

Cbez  les  espèces  dont  la  surface  supérieure  du  limbe  parait  veloutée, 
chaque  cellule  épidermique  présente  au  milieu  de  sa  face  externe  une 
éininence  striée  radialement  par  rapport  à  un  point  œnlral  placé  au 
sommet  de  Téminenoe. 

On  trouve  sur  l'épiderme  des  deux  faces  de  la  feuille  des  poils  courts  à 
téte  cloisonnée.  Cbes  certaines  Dioscorées,  on  trouve,  en  plus  de  œs  poils, 
de  courts  prolongements  non  cloisonnés  des  cellules  épidermiques,  ou  des 
poils  allongés,  terminés  en  pointe  et  pluricellulaires. 
'  La  cuticule  des  cellules  épidermiques  est  souvent  recouverte  de  stries 
réticulées  ou  plus  ou  moins  paralfôles.  Le  dispositif  parallèle  se  rencontre 
sur  les  cellules  alloogées  qui  suivent  le  parcours  des  nervures. 
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—  Séanet  dm  7  «41  MM  —  .  . 

LnUrffinea  sont,  en  génM,  des  plantes  des  régions  mAritimes.  L^espèce 
que  nous  nous  proposons  de  décrire  vient  des  bords  du  Sahara  à  plus  de 
900  lieues  de  la  mer.  Ce  ikît  n'a  rien  de  bien  étonnant,  car  le  Sahara, 
comme  le  bord  de  la  mer,  a  des  terrains  sableux  et  salés  ;  aussi  y  trouve-t-oo 
diverses  plantes  à  caractère  maritime  :  Orlnya  mantifna,  Pancratium 
Sahani',  etc.  Notre  regrcllé  collègue,  M.  A.  Lctonrneux,  nous  avait  déjà 
dit  avoir  vti  dans  le  M'zab  un  Urgitiea  en  letiilles  assez  semblables  à 
celles  de  notre  plante.  Les  bulbes  que  nous  avons  réussi  à  faire  lleurirel 
Iructilicr,  en  pratiquant  la  fécondation  artificielle,  ont  Hf"  recueillis  par 
l'un  de  nous  (M.  Trabut)  près  de  Tyout.  inindant  lie>  premiers  jours 
d'avril.  Ils  étaient  encore  bien  feuillés.  Ils  ont  fleuri  et  fructifié  en  juillet. 

Voici  la  description  de  cette  plante  : 

Vn^INEA  HOCTIFLORA 

RuUk'?  jrn>s  minme  tin  «ruf  ou  tlavantaj:!-.  ovoï(if«;  ef  longuement  atténuée  en 
col,  eii\elopp«*s  \mv  les  ^ieillr»;  «'Tailles  ridées  <  |  iaeinl>raneuî?es.  Feuilles  lirir'-ain's, 
aiguôs,  un  jx?u  charnues,  cunlournécs  en  liéliee,  étalées,  paraÉ»s<iiit  hieii  upi es 
les  fleurs,  longues  de  1  drâimtHi'e  environ,  larges de4à  Smillîmètres.  Hampe  ilo 
2à4déciinètres,  grêle  (1  millimétré  et  demi  &  2  millimètres  de  diaméti'e),  cylin- 
drique, dressée,  d'an  gris  venl<\tre  lavé  de  rose  ainsi  que  les  fleurs  et  la  capsule. 
Kraclées ovoïdes,  prolongées  à  la  IwLse  en  unéjieron  tiliformeel  aigu,iK»uvant  dans 
les  plus  infrrjpuws  atteindre  cinq  fois  la  longuounlc  la  In  aetée,  et  se  fiin.int  h'iru 
avant  l'antlièM'.  Fleui's  notantes,  inodores.  |»<  u  luniilneuses  (4  à  10),  dislault-s 
de  2  à  3  cenliraèires  an  moment  de  la  lloiai.son.  l'éionculeî»  fllifurnies,  d'abord 
courts  et  dressés,  nutants  et  longs  de  15  millimètres  à  la  floraison,  se  rcdressaol 
horizontalement  pendant  la  maturation  de  la  capsule,  uo  peu  déflécliis  A  la  fin 
sous  le  poids  de  celle-ci.  Périanthe  commençant  A  s'ouvrir  au  coucher  du  soleil, 
d'abord  étroitement  campanulé,  puis  s'onvrant  de  plus  en  plus  jusqu'à  devenir 
rolacé,  continuant  ensuite  à  s'infléchir  en  arrit^re  à  la  manière  du  \A<  Martagon, 
jusqu  A  ce  que  les  six  i-ioii*^  Mrri\eiit  à  se  toucher  par  leui'S  e\trrinif(^s, 
formant  ainsi  un  globe  à  cluirt-\oie.  Arrivé  à  ce  maximum  de  renver.»enient. 
le  périanthe  subit  un  mouvement  de  régression  qui  le  fait  repasser  lentement 
par  toutes  ses  phoses  primitives  :  vers  cin<|  heures  du  matin,  il  est  redevenu 
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étroitement  campanulé;  à  sept  heures»  il  est  eompIètemeDt  fermé,  ses  divisions 

s'agglutinent  vers  leur  sommet  et  le  périaiithe  tout  entier  se  détache  par  sa  base 
quand  la  capsule  grossit.  Comme  daus  les  autres  Urginea,  les  Heurs  ne  durent 
qu'un  jour.  Pièces  du  périanlhe  largement  !in<'airp<  longues  de  9  à  10  milli- 
mètres, larges  de  3  environ,  obtuâCii,  courleiucnl  niucronées  et  un  peu  cuculiées 
fttt  sommet,  d'un  gris  verddtre  lavé  de  rose,  avec  une  bande  plus  foncée  sur  le 
dm,  presque  pellucides  aux  bords.  Élamiaes  un  peu  plus  courtes  que  le  périanlhe 
et  que  le  style;  filets  im  peu  idus  longs  que  ranlhèie  avant  sa  déhiicence,  Moi 
plus  longs  qu'elle  après,  un  peu  rennës  et  fusiformes  dans  le  tws.  Antlières 
médinxps,  linéairo<5- quadrangulfiires,  à  quatre  lo^elles  bien  marquées,  montrant 
eu  arrière  un  connectif  rou;.'e  assez  \>\rj:>'  au  milieu  duquelle  lilct  vient  s'insérer 
dans  une  fossette  jMir  uue  pointe  amuicie.  L'émission  du  pollen  a  lieu  par  des 
fenlei»  iuiigitudioaleâ  dèt>  que  le  pci  iauUie  coiuatence  à  s'ouvrir.  Les  étamiues 
à  ce  moment  sont  étroitement  appliquées  contre  le  bi>le,  ensuite,  à  mesure  que 
les  pièces  du  périanlhe  se  renversent  en  arrière,  les  filets  se  courbent  en  avant, 
de  sorte  que,  restent  étroitement  appliqués  contre  Tovaire,  ils  s'enlre-croiscnt  à 
son  sommet  et  s'écartent  un  peu  du  style,  formant  ainsi  dans  leur  ensemble 
deux  ((tnes  opposés  par  le  sommet.  Pollen  en  forme  de  grain  de  blé  à  bouts 
aigus  avec  un  sillon  longitudinal.  Ovaire  ovoide  à  sillonsi,  dont  trois  princi- 
paux, constitué  ainsi  que  les  ovules  comme  dans  tous  les  irginm.  Stylo  fili- 
forme égalant  à  peu  près  les  divisions  du  périantbe.  Stigmate  terminal,  à  peine  tri^ 
lobé  à  la  loupe,  pas  plus  large  que  le  style.  Capsule  largement  ovoïde,  obtuse, 
presque  globnteuse,  grosse  eomme  une  petite  noisette  s*ouvrant  en  trois  valves 
médioplaoentiidres,  d'abord  fmement  ponctuées  à  la  loupe,  puis  ridées-parche- 
minées, draines  aplaties  à  testa  noir  et  membraneux,  irrégulièrement  ovoïdes 
dans  leur  pourtour,  larj^ement  ailées,  el  à  amande  un  ftcu  plus  charnue  que 
dans  les  autres  Vriivieu  méditerranéens;  étroitement  iuiljriquées  et  bisériées» 
dans  chaque  loge,  au  nombre  de  cinq  par  série,  soit  uue  trentaine  par  capsule. 
Embryon  du  genre. 

V Urginea  noetifiora  se  distingue  de  toutes  les  espèces  méditerranéennes 
du  genre  par  de  nombreux  caraclères.  .Nous  n'avons  pu,  jusqu'à  présent, 
le  comparer  avec  toutes  les  espèces  du  Cap.  Si  celles-ci  n'établissent  pts 
de  transition,  il  faudrait  créer  pour  la  nôtre  une  section  à  part.  Comme 
tous  les  Urginea  méditerranéens,  elle  fleurit  à  la  fin  de  l'été,  ne  pousse 
ses  feuilles  que  plus  tard,  et  a  des  bractées  éperonnées.  Ce  caractère  donné 
comme  générique  par  Stoinheil,  ne  manque  dans  aucune  espèce  méditer** 
ranéenne,  au  moins  dans  les  bractées  inrérieures,  et  c'est  bien  à  tort  que 
dans  Tatlas  de  l'exploration  scientifique  de  TAlgérie,  on  en  a  privé 
VUrgmea  oMherkmâe»,  Mais  tandis  que  dans  les  autres  l'éperon  est 
manifestement  formé  par  un  repli  de  la  bractée  (bractées  réfractées),  dans 
notre  espèce  on  ne  voit  pas  trace  de  ce  repli.  Sa  floraison  nocture,  les 
formes  curieuses  prises  par  son  périanthe,  le  port  bizarre  de  ses  étamines,  sa 
grosse  capsule  presque  globuleuse,  ses  pédoncules  jamais  redressés  contre 
la  tige,  en  font  une  plante  bien  à  part.  C'est  avec  VUrfjinca  fvgax 
qu'elle  a  le  plus  de  rapjjurte. 
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K.  le  F  Ed.  BOÏIIT 

A  Paris. 


APERQU  HISTORIQUE  SUR  LES  PLANTES  OE  TUNISIE 


—  SiMU  du  7  «KMU  4m  — 

Dans  une  magistrale  iotroduction  au  Compendmm  FUnrœ  AUantiùœ,  le 
docteur  Gosson  a  fàit  lliistorique  des  expbratîons  botaniques  entr^rises 
à  différentes  époques  dans  la  région  iiarbaresque;  nuus,  à  s*en  tenir  à  ce 
seul  exposé,  on  pourrait  croire  qu'avant  Scbaw  (1738),  la  végiëtation  de 
la  Tunisie  n'avait  été  l'objet  d'aucune  étude  et  que  les  auteurs,  antérieurs 
au  xviii»  siècle,  ne  nous  ont  transmis  aucun  renseignement  sur  les  plantes 
Ue  ce  jjuys  dont  la  lecouclité  fut  si  longtemps  provcrl)iale. 

SounielUml  les  recherches  historiques  au  contrôle  de  la  botanique  des- 
criptive et  de  la  grojjfrapliie  l>otanique,  je  vais  essayer  de  combler,  en 
partie,  les  iaï  uiies  du  Cnmpendium  et  de  ^nniper,  dans  uii  Aperçu,  pro- 
visouemeut  limité  à  la  Tunisie,  les  indicaiiuns  disséminées  dans  le»  an- 
ciens auteurs  et  celles  (ju'on  peut  tuer  de  l'élude  des  monuments  civils  ou 
religieux.  A  l'ordre  ehronologitpie,  j'ai  substitué,  dans  le  classement  île» 
documents  analysés  ci-après,  une  division  en  cintj  périodes  biisée  sur 
l'origine  ettinique  des  monuments  et  sur  l'idiome  employé  par  les  auteurs. 

I.  —  P&HIODK  PLMQUE. 

Navigateurs  et  commerçants,  les  Carthaginois  semblent  avoir  délaissé 

les  sciences  dont  les  applications  immédiates  ne  pouvaient  contribuer  au 
développement  des  deux  principales  sources  du  richesse  et  de  prospérité 
dt^  la  république.  Cependant,  chez  ce  peuple,  rap:ricuiture  (jui  a  de  nom- 
breux rajjpuiis  avec  la  science  des  végétaux,  avait  atteint  un  haut  degré 
de  perfection  et  les  agronomes  latins,  Oiton  et  Columelle.  se  sont  sou- 
vent inspirés  dans  leurs  écrits  des  préceptes  du  Carthaginois  M;igou  ; 
niallieureu-seuienl,  le»  livres  de  cet  auteur  ont  été  perdus  e't  le>^  fraf^ments 
qui  nous  ont  été  conservés  par  L  >  ^  rivains  romains  ne  l'ouruissenl  que 
peu  de  renseignements  sm  1-  plantes  communément  cultivées  dans  le 
territoire  de  l'ancienne  Cartilage;  nous  savons  seulement,  par  un  passago 
de  Pline  (Hht,  nat,,  1*  XVII,  c.  u.\)  emprunté  à  Magon,  que  les  oliviers 
étaient  nombreux  dans  l'Afrique  carthaginoise  et  qu'ils  y  produisaient 
une  huile  estimée. 
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M'adressaut  à  d'autres  sources,  je  rap[K  lierai  que  le  dattier,  1  arbre  par 
excellence  do  l'Afrique  septentrionale,  ligure  sur  les  monnaies  autonomes 
de  Carthage  et  sur  un  îçrand  nombre  d'ex-voto  exhumés  des  ruines  du 
temple  de  Tanit;  d'autres  stèles,  dédiées  à  la  même  divinité,  portent 
gravés  en  creux,  au-dessus  de  la  foruuile  consacrée,  une  fleur  de  courf^e, 
un  gi^nadier  chargé  de  fruits,  un  tamarix,  des  grappes  de  raisins  et  des 
épis  accouplés  (1);  le  froment  était,  en  effet,  une  marchandise  que  les 
Carthaginois  exportaient  dan^:  le  monde  entier  et  celui  qu'ils  cultivaient 
de  préférence  appartenait  vraisemblablement  à  Ja  race  de  blé  dur  à  lon- 
gues barbes  que  les  Romains  désignaient  sous  le  nom  de  Triticum  Ro~ 
àus  (2);  quant  à  la  vigne,  Diodore  (1.  \\,  c.  vui)  nous  apprend  que  ses 
produits  formaient  la  moitié  de  la  richesse  des  vergers  de  Carthage. 
Enfin,  je  mentionnerai  encore  une  race  de  figuier  précoce  dont  les  fruits 
furent,  entre  les  mains  de  Caton  TAnden,  un  argument  qui  décida  la  troi- 
sième guerre  punique  et  la  chute  de  Carthage  (Pline,  1.  XV,  c.  us).  A  ces 
quelques  végétaux  cultivés  ne  se  bornaient  pas  les  connaissances  bota- 
niques des  anciens  Carthaginois,  la  période  suivante  va  nous  fournir  une 
liste  assez  importante  de  plantes  puniques  dont  les  noms  nous  sont  par- 
venus par  rinlermédiaire  d'un  médecin  grec. 


II.  —  Pêriodb  okecque. 

Homère,  le  plus  grand  poète  de  l'antiquité,  est  aussi  le  prcniior  auteur 
qui  ait  fait  mention  du  X(.>7<^,  ce  fruit  doux  comme  le  miel,  ^eX^Séa 
xapTcôv  (OfltyM.,  IV,  d4),  cet  aliment  parAimé,  avOtvov  el^as  {Odyu,,  IX,  84), 
que  les  compagnons  d*UIysse  mangeaient  dans  l'Ile  des  Lotophages^  au- 
jourd'hui Djerba,  et  qui  leur  faisait  oublier  la  patrie;  après  Homère, 
Théophiaste  {Hiêt,  fl.,  IV.  4),  Hérodote  (i7tftor., IV,  177),  Scylax  (Pm/^/.), 
Polybe  {Histor,f  I,  38),  Strabon  (Geogr.,  XVII)  (3),  nous  ont  transmis 
quelques  renseignements  sur  cet  arbre  merveilleux  avec  lequel  on  a  tour 
à  tour  identifié  te  Dattier,  le  ùwvpyros  Lotus,  le  Rhus  oxtfacanthoides,  le 
Ceratoma  SiUquaf  le  CeUh  auslralis,  le  Nitraria  (rûkiUata  et  trois  espèces 
de  Jujubier  (Zizypkw  Lotus,  Z*  vulgarit  et  Z.  Spina^hristi);  peu  de 
plantes,  en  effet,  ont,  autant  que  le  Lotus,  exercé  la  sagacité  des  com- 
mentateurs et  l'analyse  des  travaux  publiés,  la  discussion  des  opinions 
émises  h  ce  sujet  dépasseraient  les  bornes  de  la  présente  étude;  du  reste, 
pourquoi  vouloir,  comme  l'a  fait  Miquel  (i),  trouver  la  réalité  dans  une 
fiction  poétique  d'iloinèrc?  Quant  au  Lotus  de  Théophraste  et  de  la  plu- 

fl)  Wi.  Sntotit.  Er-voto  dn  trmph  d«  Tanit  à  Carthnge  in  fîaxrCte  arekéf>hnjiiine,  lR7e-77< 

12    J.  'Nfli  h  s  'ii,'ulf»rn  lltiHr  .'^onx  /.  .<  Hoiiulint. 

Mf.UiR,  lUttnn.  Klàul.  tu  Sîialum»  thoyr.,  p.  iTl. 
(4)  Homeritrke  Ftora.  p.  17. 
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part  des  géographes  grecs,  je  suis  d  avis  qu  on  pout  >  recounaitre  un 
Jujubier  sans  ((ue  cependant  les  descriptions  soient  assez  précises  pour 
qu'on  puisse  déieniiiner  l'espèce  avec  une  eutière  ceilitude.  Je  n'insis- 
teni  pas  davantage  et,  pour  plus  amples  renseignements,  je  prierai  le 
lecteur  de  recourir  aux  travaux  spéciaux  de  Desfontaincs  (1),  Sprengel(2), 
Duppa  (3),  Fée  (4),  Kralik  (5),  Ëd.  Blanc  (6;,  Ch.  Tissot  H)  et  autres. 

Théuphraste.  père  de  la  botanique  grecque,  n'a  consigné,  dans  son 
ioire  des  planiett  que  des  renseignements  assez  vagues  sur  la  partie  de 
l'Afrique  située  à  Touest  de  la  Cyrénalque  ;  de  cette  région  qu'il  connaissait 
ma!,  il  n*a  parlé  que  par  ouï-dire,  et,  k  part  le  Lotus,  il  ne  dte  d'une 
&çon  précise  aucune  plante  croissant  dans  les  limites  de  la  Tunisie  ;  à  pro- 
pos du  /MRtpem,  xi^<^  (III,  dont  il  distingue  deux  espèces,  H  dit  : 
«  xsSpov  Se  ù{  [Atv  fwtv  elveit  Strr-^v,  ti^v  pàv  iv  Xuxfov  (/,  lyda  L.),  t^jV 
Zt  fwttx%  {J.  phtenicea  L  )  »  ce  que  Daniel  Heinaius  a  traduit  :  «  Cedrum 
quidam  binam  esse  affirmant,  alteram  lyciam,  alteram  pumieam  » ,  mai$^ 
rien  dans  le  texte  n'indique  que  Théophraste  ait  voulu  désigner  le  Jum- 
prrus  phœmcea  comme  croissant  dans  le  voisinage  de  la  métropole  cartha- 
ginoise ou  des  empùfia  de  la  côte. 

Suivant  Dioscoride,  Tune  des  meilleures  sortes  de  Mélilot  se  récoltait  aux 

environs  de  Carthage  :  jxeXftwToc  x^izitno^  h  £v  KapyY,Sôvt  Yâvvwfxêvoç  (lîEpf 

SXtjc  tarpix/jç,  ni,  41)  ^Melilotm  niensaueims  Desf.  ?  (8)1  ;  c'est  la  seule  loca- 
lité, apparlcnant  au  domaine  actuel  de  la  Tunisie,  que  j'aie  relevée  dans 
toute  l'uiuvre  de  Uioscoride  ;  mais,  Iors(}u'on  parcourt  avec  àttenlion  le 
traité  :tepi  jX-fj?  \%xçlx^f^z,  on  n»mar«jue  (|ue  le  pèn*  de  la  uiatière  m  licale 
indique  itarfois,  au  milieu  des  dénominations  vulji;niii  s  usitées  en  diffé- 
rents pa)*  p(jur  designer  les  [)lanles  médicinales,  le>  noms  empU>yés  par 
les  Alricains,  if  pot  ;  or.  connue  lunt  reconnu  liochart  o(  Sprengei,  ces 
noms  îippartiennent  à  la  langue  punique  et  les  Africains  de  l>ioscoride  ne 
s«mt  que  les  habitants  indigènes  de  l'ancien  domaine  de  Carihage  réduit 
en  province  romaine  sous  le  nom  d'Afri<iue-propre  ;  on  peut  donc  considé- 
rer la  liste  de  ces  noms  puniques  que  je  donne  ci-aprés  (9),  comme  n^pré- 
sentant  la  flore  médicale  carthaginoise  connue  à  l'époque  de  Dioscoride, 
c*est-à-dire  vers  lu  milieu  du  premier  siècle  de  notre  ère. 

M)  IMtrn  lu*  xiii  !,■  L',lo^  •/»■  Li/bée,  lu  Meui.  Acad.  R.  Se.,  17»8,  p.  AU. 

lit  Ànlùiuilal.  IhjI..  -\>*  c  ,  I,  j,.  47. 

'31  JUmêrolioH  of  tke  Lotu»  of  Um  ancietUt. 

<4)  tn  ejusd.,  Fhrede  Virgile.,  p.  txxi. 

(;>)  f^tlie  in  niill.  S-x  .  IhiI.  H..  II,  ;>.  il. 

{fil  IWJu'riiêfa  êur  k  LàjIh»  d'Aftnnti:.  m  Aa*'n'.  Kl    Av.  tics  hi  .,  U,  p.  Vib- 

7)  Géographie  lumpan'r  de.  la  prov.  d  Afrique,  I,  p.  31 C. 

(S>  Il  a'esl  pM  poskible  de  loconnaltie,  parmi  les  MéiUoli  qui  croissent  sur  reniplacemeai  di* 
Carthiige  et  dans  1«9  environs.  fmp^cM  qvn  Diflteoridt  a  voulu  désign«r. 

ly)  Celle  liste  citv-  [ireinier  lica  le  nom  |nii)ii|ii'-  (ol  '|u  il  :\  Hé  iransi  ril  p.ir  l>ii>i?o)riiJe,  eaftuit>' 
le  num  grec  «vec  renvoi  au  livra  cl  aa  chupilre  curre^puiitianl  de  lu  lualit-ie  méUtcale  «kl.  Spreugei. 
lome  I)  «t  «nUa  la  coiicordnnce  Uonéenoe. 
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l^ojojstvtji-sT,  àtpxeuOoî,  I,  40.'i  —  .Iuiii[M'nis  inariYM-arpa  Sbtli.  cl  Sm. 

«aôtv,  ^{ivoç,.!,  V19  =  RhauiQUâ  oleoides  L.  . 

fjTîktviiit  &X0KIOT0C,  1, 127  =  ÇytiDUS  hypocistis  L. 

6opni9j  ^a?kv\(f  II,  137  s?  Baphanus  Raphanistnim  L. 

ftTitipxôv,  «pvO'ii^AfSdov,  II,  152  =  Planlago  maritiina  !.. 

imfsiT.Tri,  xopcuv'Jnojî,  II,  157  —  Planlapf)  st'ri'uria  L.  >oI  P.  Coronoptis  L. 

vaQo'jovrJfjL,  aoY/.oç,  Il   15S  =  Hrlminthia  ochioidos  Gttaln  ? 

ttstxTot,  Y'.YTtS">v,  II,  it)tj  -  Amini  Visn.iga  Lara.? 

iaojpu,  EjlJtMjxov.  H,  169  =  Ei  uca  sali\a  Liim. 

ouf:;,  sTpoûOtov,  II,  192  ^  Gy[>sophila  panicukta  L.  et  G.  Arrostii  Guas.  (La 
racine,  importééd^Orientet  de  Sidie,  servait  au  dégraissage  des  lainea.) 

ip^ialkK>[i,  xir.r.zf,;;.  II,  204  =  Capparis  spinosa  L. 
;^£ffOt«,  à»i|MiWr,.  Il,  207  =  Anemono  coi-onaria  L. 
ài'.oS'W,  «vat^axXiç,  II,  AnagalHs  arvensi.s  L. 

ÀaiJ-ïôoÀipiO,  tiuôî  tlxn,  II.  21  i  —  M\(»>otis  liispida  Schl. 
i-r'.pTÔroupt»,  TTiXiîiov  il,  217,  =  O'i  iiUiie  aspera  RoUi. 

•/EpSàv,  ifj^'.rjy^  in,'21  s=  Eryngiuoi  Iricuspidatum  L.  vel  E.  dîcboloiiiuin  Deef. 

«eoXtfoupi,  fMx<^)  m,  80  =  Mentha  Pulegium  L. 

XQvpjiS»  w/iyuvow  «Ypiov,  Iff.  46     P^^um  Harmala  L. 

otx,^l&,  9T«fuXivos  Sr(^ioi,  III.  iy>  ^  Daucus  Carola  L.  vel  D.  maximus  Desf. 

oixx^p's.  5vr;^ov,  IH,  60  =  Hidojlia  sogetum  Mor, 

70:8,  xôp'.ov,  111,  64  ==:  Coriandrum  siiliMim  !.. 

GiOtXîac,  Ispixiov  TÔ  jjiya,  III,  65  —  Tolpis  allisMitia  Peis.  ? 

m6tU««$e,  tepatx!ov  -ô  jAixpov,  III,  66  =  Hypochœrls  neapoïibina  D.  C.  ? 

MMtouxai»,  •Xa^ô^o<TKov,  III,  73  =^  Kundmannia  sicula  D.  C.  ? 

«p^a^v,  xpfvov  ^«vtXixôv,  III,  106     Pancratium  maritimum  L. 

à-rtEpP^Çta,  Kpiffiov,  111,  109  =  Marrubîum  vulgai-e  L. 

U'oxt,  -j-tpiviov,  III,  12!  =  Cieraiiiura  mahu  noniiii  B.  ol  K. 

Uyx,  yepaviov  îTEpov,  III,  121  =  El'odiuii)  lituluclloidos  W'illd. 

àJîtpÀa^'j'v,  f.uiepoxaÀÀ'î,  III.  127  —  Aspliodelus  lutous  L. 

«-jTTjOTîçpr,,  àvOeji'î,  m,  144  =  AiiUiemis  fuscala  Brut. 

OaiAoxe,  jiapOivtov,  III,  145  =  Matricaria  aureaCoss. 

vatpdEt,  ^9i^aX{Mv,  III,  146  =  Anacyclus  clavatus  Pers. 

70uXow|t,  r.oAJYovov  «ppîv,  IV,  4  =  Polvfïnnum  avicularr  L. 

À*vi9,  7tEpixÀû}i£vov,  IV.  14  =  Loniccia  elru<ra  S,tnt,  vel  L,  îniplcxa  Ail. 

fioj'.vîïiO,  Sy/oyax,  IV,  24  —  Anrhusa  unfliil.ilii  h. 

■£^«X,  «YpwsTi;,  IV,  30  =  Ti'ilicura  junci  uiii  L.  ? 

o>>»i5ov!,  ot^r.pTti;,  IV,  33  =  Sidei  ilis  romaoa  L.  ".' 

«9Tr,P  /otXôO,  à^axitoc,  IV,  36  =  Acbillea  Sanlolifia  L. 

vf  iuMiy,^  Tp^Y^ov  £}0lo,  IV,  50  =  Pimpinella  Tragium  Willd. 

;joûooja,  a/oîvo;  lÀr'a.  IV.  52  =  Juncus  aculus  L. 

ôoj^àO,  yjîuooxôtir,,  IV,  53  =  Lonas  inoddi.i  r,iprtn.? 

Xoyp>'iTot,  Xr'"'*>0-V'*v,  IV,  58  —  Chrvsantlu'rnum  cni-onarium  L. 

atasuaxa,  (ir^xtov  xspaTÎT.;.  IV.  66,  Glauciuin  !ul(  uni  Si  op. 

ojapY^'^ï'^"!^'  <}'jÀX:oy,  IV,  70  -  -  Plautago  Psylliuia  L. 

«OTpîajAOwvi'ji,  OTpv/^v);  xr^-aîo;,  IV,  7i  :=  SolaHUlll  niglUlQ  L. 

xftjwpoità,  nxfàgwn  iXutax«I^«,  lY,  72  =  Wlthania  somnifera  Dud. 

à^Tipxôx,  :îOTauo"»  £^t«v  Étspoî,  l\,  99  =  Pulamcgcloa  nalaos  L, 
Çi^àp  v</l  0«<fr'),  âoJvov,  IV,  122  =  Carum  incrassatom  Boise,  aut  C.  mauritanî- 
cum  B  et  K. 
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«vmvàf,  pojYA(i>99ov,      126  =  Borago  ofHciiialis  L. 
«ou«f)isCaf,  dxt»«  Syp^oc,  IV,  182  =  Edmllittin  Elateriuin  Rirh. 

•opçàO,  a7:;o;,  IV,  474  =  Eii|>liorbia  Apiofi  L.  (Les  plus  ancirn-  manuscrits  «k* 
l»i(>srori(l(%  ornés  de  uiiniaturcs.  confirment  celte  identiflcalioii,  bien  qu'on 
réalité  la  plan!»  n'existe  pas  en  Tunisie). 

XaojoOev,  oMT.tm-^  /f/  x  /a,  IV.        —  Bnonia  diuii  a  L. 

Moy;x^;.  Xivdl^wa'-.;,  IV,       =  Mercurialisj  unnuu  L. 

âpaà;  \el  MowuEoÀapov,  xvivoxfat|ipr,,  IV,  189  =  Thcly^vinuiii  C>'nocrambe  L. 


III.  —  Période  romaine. 

César  raconte  {De  Jklh  Afrlc,  WIV)  que,  lors<iu'il  était  blotjué  sous 
les  murs  de  Ruspina  (Monaslir;  p<ir  les  forces  combinées  de  l^oinpée  et  de 
.Tub.i.  SCS  vétérans  suppléèrent  au  iuaii<(ut*  de  fourrage  par  une  algue 
qu'ils  ramassaient  sur  le  rivai^e  etiju'ils  dunnait'iil  à  h^irs  chevaux,  après 
l'avoir  lavée  dans  l'eau  douce  :  Norca  (1)  s'e^st  le  premier  occupé  de  celte 
algue  et  il  a  cru  y  rcconnailn-  le  Zmtera  nuirnin  L.  ;  plus  rcceiimient, 
Ch.  Tissot  {^)  a  jiensé  ((u'il  s'agi<isait  du  Vucm  saccluirinm.  mais  cet 
archéologue  paraît  avoir  coiirondu.  sous  ce  nom,  deux  plantes  très  ditlé- 
rentes;  en  réalité,  l  algue  de  (>ésar  est  une  Zosleracét»,  commune  sur  toute 
la  côte  orientale  de  la  Tunisie,  le  PasidoHta  CauUni  Kœn.,  dont  les  feuilles 
servent  encore  aujourd'hui,  lorsque  le  fourrage  fait  défaut,  à  la  nourri- 
ture du  bétail  et  dont  les  fruits,  connus  sous  le  nom  d'olives  de  mer, 
sont  mangés  par  les  Arabes  pauvres  du  littoral. 

Pline  nous  a  laissé  {llist.  ml.^  XVIII,  31)  des  cultures  de  Tacape  une 
description  qui  convient  de  tout  point  à  la  moderne  C«abès,  il  n'y  a  que 
le  nom  de  l'oasis  qui  ait  changé  :  «Palmœ  ibi  prœgrandi  subditur  oka, 
Mue  ficus,  fico  punka,  UH  vUUt  sub  vite  tertiur  frumentum,  mox  legu- 
mcHf  demie  olus,  omnia  eodem  armo,  ammaque  aliéna  umbra  aiutUur»  » 
Le  naturaliste  romain  vante  en  outre  les  grenades  (XIEI.  34)  et  les  cardons 
de  Garthage  (XIX,  48,  Cynara  CardmevUns  L.  )  ;  ailleurs,  il  parle  du 
Lotus  (XUI,  mais  en  confondant  celui  d*Italie  {Celtis  australis  L.) 
avec  le  Lotus  des  Lotophages  {Zvsyphm  spO*  de  la  ligue  africaine  que  les 
habitants  de  Ruspina  (Monastir)  conservaient  pressée  dans  de  grandes 
jarres  (XV,  91),  de  Tamandier  au  sujet  duquel  il  répète  les  préceptes  de 
Magon  (XVII,  30  ).  L'indication  m  Africa,  qui  revient  plusieurs  fois  dans 
XHUtcria  naiuralis,  ne  doit  pas  être  interprétée  dans  le  sens  étendu  que 
nous  lui  donnons  aujourd'hui  ;  elle  désigne  très  vraisemblablement,  sous 
la  plume  de  l'auteur,  la  province  d'Afrique-propre  en  grande  partie 
comprise  dans  les  limites  de  la  Tunisie  actuelle.  Pline  y  indique,  parmi 

(f  )  Ittuttr.  u$H»  if  Mm.  jiliMl.  f  «a  tu  /.  Ctmrk  omm.  Migit. 
tt)  Géograp^  comparée,  h  p.  Ml. 
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h's  végélaux  riilli\(  ^  ou  spontanés,  les  truffes  (XIX,  ii,  Terfezia  tennis 
Tul.},  les  coiK  Hiiljii  s  (XI.W  23,  C'ucMWià-  satirus  L.^  les  oignons  (XIX,  '^0. 
Allhtm  Civpa  L.)  le  cumin  (XIX,  47,  Cuminum  i'i/minxm  L.),  une  riuc 
d'ail,  ru/picum  (XIX.  37,  AUium  sativum  L.  var.),  le  lliapsiu,  qni.  dit-il, 
possède  dans  la  province  d'Afrique  des  propriétés  plus  énerguiues  que 
partout  ailleurs  (XIH,  43,  Thapsia  garganica  L.i,  et  enfin  un  sparte  court 
cl,  pour  cette  raison,  sans  utilité,  editpium  et  inutile  (XIX,  (7,  Lygeum 
Sparlum  Lœtl.)  différent  du  sparte  de  f^rtliagéne  {Stipa  tenacissima  L.)  (i) 

Les  vastes  forêts  {Qucrm^  Suber  L.  et  (J.  Mîrbeckii  D.  R.)  qui  couvrent 
la  Khrouroirie  et  s'étendent  jusqu'auprès  de  Tabarque  sont  meiilioiuée& 
daDs  an  vers  de  Juvéoal  {Sat.  X,  v.  194). 

Agronome,  mais  non  naturaliste,  Coluinelle  ne  m'a  fourni  que  peu  de 
faite  nouveaux  à  enregistrer;  sous  le  nom  de  pois  punique,  il  indi<[ue  {De 
re  ru8tie,t  IX,  1)  une  race  particulière  de  pois  chiche  {Cicer  arietinum  L. 
var.)  ;  à  propos  de  la  grenade,  il  donne  (XII,  41,  44)  plusieurs  recettes 
préconisées  par  Magon  pour  conserver  pendant  longtemps  ce  firuit  dans 
toute  sa  fraîcheur  ;  enfin,  dans  son  poème  des  Jardins  (v.  107),  le  même 
auteur  signale  aux  environs  de  Sioca,  aujourd'hui  le  Kef,  des  bulbes  qui 
me  paraissent  être  celles  de  la  Scilie  {Urginea  Scilla  Steinh.).  ' 

Un  écrivain  de  la  décadence,  le  Pseudo-Apulée,  n'a  d'autre  mérite  que 
d'avoir  inscrit  dans  son  livre  De  viriinu  herbarum  quelques  noms  pu- 
niques, antérieurement  mentionnés  par  Dioscoride,  preuve  évidente  que 
les  dénominations  vulgaires,  appliquées  dés  l'époque  Carthaginoise  aux 
plantes  médicinales,  iiersislaient  encore  en  partie  au  iv*  siècle  de  notre 
ère,  date  probable  à  laquelle  le  Pseudo- Apulée  a  composé  son  traité  (2). 

IV.           PÉUIOUt:  AUAIIE. 

Au  premier  rang  de  cette  période,  je  place  Ibn-Beïlliar  (1197-1248), 
non  qu'il  soit  le  plus  ancien,  mais  parce  (|ue  son  livre  contient  les  rensei- 
'  j;nements  les  plus  complets  et  les  plus  précis  sur  les  connaissances  bota- 
niques des  Arabes  pendant  le  moyen  âge.  A  la  vérité,  le  Djamid  Moufri- 
dat  (Traité  des  simples)  de  cet  auteur,  n'est  guère  qu'une  compilation 
dans  laquelle  Dioscoride  tient  la  plus  large  place;  il  faut  cependant 
reconnaîtra  qu'Ibn-Beîtbar  a  «goûté  au  texte  grec  des  observation» 
personnelles  et  que,  s'il  s'est  quelquefois  trompé,  il  possède  du  moins 
cet  incontestable  avantage  d'avoir  vu  lui-même  les  plantes  qu'il  décrit 

(I  >  *:(.  Ameiliiox.  Heckmhe»  $mr  le»  diffitr^Ue»  9$pèett  dp  Sparte  dont  il  eat  parlé  éane  kemwene 
auieurt. 

<ii  On  a  penné,  uvee  «{uvlque  appiiience  de  raison,  que  ce  fiiux  Apulée  élail  né  en  Afrique,  couuie 
r«u|«qr  àft  VAtlv  d'Or. 
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Voici,  d'api^s  le  DJnmi  pI  Muujndai  (1),  la  liste  des  espèces  observées 
par  Iba-Beïlbar  eo  Ifrikiya  (2), 

^[S^\  Aacoulsar  fN"  3^  Carum  incrassatum  Bois.s.  cl  C.  înatiritamcutn 
B.  et  H.  On  le  commit  «lan.s  le  pny^  de  Khairouaa,  o(i  les  habituais  des  cam- 
pagucs  iii  ingent  sa  racine  apr<s  1  avoir  fait  cuire.  » 

^JLU';  Aamiiilis  (.V  3^  ^  lifaimmu  Alaternm  L,  a  Kst  cûiiau  depuis  le 
Mujilu  i'h  (  xlrthne  jusqu'i  II  ItVikiya  ;  c'» •^l  l  écoico  qu'on  emploie.  » 

iùLâJî  3  I  Abzaz  el  Qiiitla  (l.  toii- ilf  chiiffe.  N"  1 4i  =  . SWum^i*«/>itiurn  Desl.  ? 
'(  ("est  un  |H'iit  scmpcrvivum  œnnu  à  Tunis  et  dans  les  cûati'ée8  qui  en 
ilé[)endenl.  ' 

idhiiir  [S"  29j  Aiidropogon  laniger  Dcsf.  <»  Celui  qui  croit  à  Cal'sa 
el  sur  les  rivages  de  l'Ifrikiva  tî-l  d  une  qualili  iulérieure.  » 

fcjL-a»^!  Ardjikna  et  ^^^ii^^^I  Ardjikmu  (N*^  49)  =  Centaurea  acauit^  L. 
«  Oo  la  ooQDalt  en  Ifrikiya.  » 

h^}^  ixourd  (N<*  61  6if)  =  MelUotut  macrocarpa  D.  R.?  «  C'«st  le  nom  du 
Mélilot  étiez  les  Berbères  de  rifriJuja.  « 

qI^I  Ot/ltouan  (N®  121)  =  Periderea  [mcata  NNebb.  u  CoDDue  dans 
llfrikiya  sous  le  nom  de  i^^ylT'  kafouria,  » 

dUlt  JuJin  IkttUt-maiek  (couronne  de  roi,      128)  =  TrigoneUa  tp.  au 

T.  marUima  L.  ?  a  Se  trouve  dans  le  pays  de  Cartbage.  »  (Plante  conloudue  à 
tort,  par  Ibn-Beîtbar,  atec  le  (uXacaro^  de  Dioscoride  (Cf.  Dietz,  Analeeta,  p.  6i). 

(/Owil^jf  Otpmoaidès  (N«  199)  =  SUme  9p.?  ti  C'est  une  plante  eonnue 
par  les  lierboristes  de  FifHkiya,  et  surtout  de  la  ville  de  Tunis,  sous  le  nom  de 
iùu«J  Idiiida;  elle  est  très  abondante  chez  eux  sur  la  montagne  de  Maoouss.  » 

BabouneiJ  (S*  fSO)  =  Matrkaria  ccurea  Gobb.  «  On  la  trouve  à  Tunis 
ainsi  qu'à  BaiLkada,  localité  des  environs  de  Kbairouan,  où  elle  est  abondante 
et  où  on  la  seniait  autrefois,  mais  anjonrd'bui  elle  y  vient  spontanément;  on 
la  trouve  aussi  i  Touzer.  » 

Boddj  (N«  216)  =  ArlmUu  Unedo  L.  «Ce  nom  est  celui  qu'il  porte  tant 

âToni-  que  tians  ^s  tiépendances  en  Ifrikiya.  - 

(^^\  iSjii  Baqiet^l-aoudjâa  (l'herbe  au\  douleurs,  .V  333)  =  PimpkteUa 
hUea  Desf.  «  J'ai  entendu  quelques  Arabes  d'un  vallon  de  rifrikiya  donner  ce 
nom  â  uoe  plante  qui  s'appelle  'io<sfy*  toudjda  dans  le  Maghreb.  » 

vxf^ij  TafghttU  (N«  398)  =  Rhe^KMtievm  aeaule  D.  G.  «  G*est  un  nom 
berbère  qu'on  lui  donne  en  Ifjrikiya  et  dans  les  environs.  » 


ii)  TraducUoo  du  D'  L.  Leclerc  inNoUcet  et  eitr.  iietvu.de  la  Bibl.Nat.,  xiU.XXVet  XXVI;  dan« 
la  liste  ci-dessus  le  auinéro  qui  suit  le  aom  de  chaque  espèce  eal  celui  du  cliapiu^  correspondant 
de  1.1  iraductioo  ;  Ie8a!>»imilatioDa  de  Leclerc  étant  souvent  Inexiclee.  J*ai  dû  lea  reformer  et  faire, 
pour  les  planter  de  Tunisie,  une  revisi  in  analiuut-  a  ot  lle  qa^  M.  Sickenbeiger  a  publiée  récem- 
ment sur  lea  plaoiee  d'E^pie.  (Le  Caire,  lotp.  Nat..  istto.)  . 

(»)  L'iMklTa  de*  Arebei,  dau  laquelle  or  ncodmK  saai  peloe  l'Afilca  dai  Ronaias,  «mw' 
pcn  i ail  h  la  T  irihie  modcrue  avec  des  limitée  on  peu  plue  étendues,  notamment  A  l'ouest,  du  oÂté 
de  i^unsuntioe. 
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^jAA^y»'  Terendjohin  (N'^  408)  =  Mannr.  <  C'est  uur  vn<éc  qui  tombe  du 
ciel  sous  lorme  d'humeur  ixireille  à  'lu  niii  I  concret  et  K'iaii'jl'  tiv  :  elle  toml)*» 
:Kiss!  à  <^)txslhilia  (Touzer  et  N»^ffn\  dan^  la  provina*  d'ili  ilviva.  >ur  jets  branches 
(le  |Kilmier.  a  (La  manne  dont  parle  Ibn-Beïlhar  ni  e:>t  mconnue  et  je  ne  l'ai 
pas  observée  à  Touzer;  le  nom  de  termé^jofrin  désigne  habituellement  la  manne 
de  VAthagi  Maurorum  D.  C,  Akoul  des  Arabes.) 

U»  Dj/tna  (N<*  519)     AHnUw  Vnedo  L.  «  A  Khftiroaan  on  lui  donne  le 

uum  de  <^;lc^"  rhomary.  >.  (Cf.  N*  246.) 

*0J»^         Djuuz  djondom  i\' o\iS\  —  Lecanom  taciUeiUa  l'ail.  «  Elle  UuUâ 

vient  d' -  environs  du  Zab  (if  Khaiittuau.  » 

yiyi,  Djuiider  (N"  ~  Rhus  tuymanthmdes  Duin.  Coui-s.  «  Cet  ai'busleest 
commun  dans  le  Zab  et  «liiiis  les  envimn.s  de  Khaii-ouan.  " 

^jJU  qj^ULà.  hhuiiu-léaun  inelas  (N*»  742*  =  Atraclylix  (jummifera  !.. 
«  Cette  plante  est  tnb  commune  «lans  rifriki\ a...  t'Ilr-  ist  surlout  abondanlt* 
dans  les  environs  de  lietija  et  de  Khairouan,  dû  on  1  uppcU»  i^^c  uira;  elle  Cbl 
Irès  commune  dans  ce  pays  et  on  s'en  .>tii  pour  luer  les  lions.  » 

i^LilI  yà^  Khobz-èl-mechaikh  {\mn  des  vieillards,  N*»  758)  —  Cydaminus 

jttrsicn  Mill. .'  ('  l,es  habitants  de  riii  iki} a  donnent  ce  nom  au  médicament 
connu  .•'OUS  le  nom  de  ^^^^^  hohfuiur  meryem.  » 

h'hirria  (iN"  78«Si     -  Hhaponlicum  acauU  l».  C.  «  C'est  une  esjit'îce 

d  artichaut  bien  connu  à  Tunis  et  dans  les  cantons  voisins  de  l'ifrikiya.  » 
(Cl.  .N" 

^}y^  v>j    iJeueb-el-Kharouf  (queue  d'agneau,  IS»  1004)  =  iie^eda  aiba  L.  ? 

u   en  H'rikiya.  » 

O^yy^  Zeraouend  {S"  1U99)  =  Aristolochia  hnga  L.  «  Dans  l'Il'nkiya  on  lui 

donne  le  nom  d  arbre  de  Roslem  J^v.*.^|  i'yC  ^ 

ZoiioctUa  (S**  iii^)  ssiEekinûps  spinostis  L.  a  C  •  >t  un  nom  usité  à 
Khairouan      à  Ttini-^  on  a  reconnu  son  utilité  contre  la  gale  ulcérée.  » 

Zelm  (N'*  1120)  =  Cyperuê  uctUenlm  L.  «  On  sème  la  plante  qui  se 
ti-ouxe  abijudamment  à  l'étal  sauvat,'e  dans  les  ZAb  de  la  province  d'iirikiya.  » 

(jU<lCJ?  ^  Sebd-el-h'itan  (lion  du  lin,  N*»  1160)  =  Cuscuta  q^num 
W'eihe.  C  est  une  plante  bien  connue  par  les  médecins...  de  l'Urikiya...  sous 
le  nom  de  kochoul.  v 

<j^^  Choie tba  (N*'  13;^)  :=  GemtUt  cj».  ?  A  A  Kbairouan  on  a  reconnu  son 
cllicacité  contre  la  lièvre.  ' 

j^j!  ïyJji  Dlia/irvt-el-âdjouz  (N"  1502)  =  TribtUus  terreêlris  L.  4  C'est  le 
nom  que  l'on  donne  à  Kbairouan  au  fruit  du  Tribulus.  » 

ijXis^  Okna       1575)  =  Jris  Sisyrinekium  L.'?  «  U  se  rencontre  en 

lliikiya.  1 

i.N"  IGiSi.  .<  j.t's  m<  di  '  111-  d.'  1  lli  ikiya  remplacent  rKupatoire  de  Dioscorido 
pai  lii  planif  aii|N'lée  en  borlKîre  ^'^yi  ierheUm  —PuUcurui  uihira  Rclib.  » 

«iilAfr  Ghisla  (N*'  l(i3&)  =  GUAmlaria  Alypum  L.  «  Elle  est  connue  des 

habitanU  de  rifrikijru  t^ous  le  nom  de  jL%ijL^«  terbança,  » 
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iu^^^jS  Qarçana  (N"»  1751)  =  Eryngiorum  sp.  plur,  a  On  en  complc  plu- 
sieurs espèces  en  Ui  ikiya.  p 

Qozsah  (N«  1784)  =  Dmxrra  tvrtwm  D.  G.  «  C'est  le  nom  que  i  on 
donne  à  Khairouan  &  une  espèce  de  ienouil  de  montagne  brouté  par  les  cha- 
mcaax  les  habitants  des  campagnes  de  Khairouan  et  du  canton  d'El-Mehdja 
lui  donnent  le  nom  de  Qojxoft  et  quelques-uns  d'dfd/on  » 

^ujJl»  (Jaliha  (N«  1831)  =  AnUrHdnmn  ma/'ti»  L.  Miitu  UOiorL  «  On  prétend 
en  Ifrikiya  que  la  gmine  a  la  prupriété  de  provoquer  A  l'amour,  v 

îj^Jis  Qakmé^mtm  (N«  1882)  =  Othmma  ehêirifoUa  L.??  «  Plante  connue 

en  Ihilviya  à  Kliairouun  sous  le  nom  de  iu*-^y'"  karaiidjouna.  » 

iuiT'  Ku  lia  (iN"  1944)  =  Lamttdula  st(L'(h(i.<i  L.  «  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  Tuais  et  dans  les  contrées  de  riiViiki>a  à  la  Stœchas.  » 

qLJ  Liçan  (N"  20'24)  =  Borago  offidnalis  L.  «  Porte  en  Ifriiiiya  le  nom 

d'abou  chenafi  ^  » 

IXviU  MamUa  (N«  ÎOSIO)  =  GUÊuekm  httmm  Scop.  «  Il  est  commun  dans 
rifriklya.  » 

jyA  Merou  (N"  2108).  a  U  y  en  a  quatre  espèces  une  que  l'on  api)eile 

Mwîmkour,  c'eât  le  Marum  de   rounlagne  que  Ton  appelle  en  Ifrikiya 
oumorohifouni.  »  {T«uenum  Poiium  L.?) 

U  Halouk  (No  224$)  ^  Orobanehe  tpedota  D.  G.  «  GheE  les  habitants 
délit!  )ki\a,  cest  une  espèce  de  tardteîto...  c'est  ce  que  les  Grecs  appellent... 

lion  de  la  lentille.  » 

^j^^yj  Ourhaiour  (N**  HsUfUi)  =  Bryatùa  tUoka  Jacq.  «  C'est  le  nom  berbère 

de  la  Bryone  qui  est  connue  sous  le  nom  de  faehira  f^U  dans  l'Uriklya.  » 

(N»  ââ96).  «  J'ai  vu  les  Berbères  de  rifrikiya  user  de  l'espèce  d'Euphorbe 
qu'ils  appellent  oj»Ur  taqout  (fupAordia  LcUhyria  L.)de  la  même  manière  que 
le  rapporte  nazi'^s.  » 

^j»^4tJ^Jakh(tr  (N'o  2304).  u  Nom  berbère  répandu  en  Urikiya  pour  dési- 
gner la  grande  esj)èce  d'Ache.  »  {Apium  yrai  fulms  L.) 

M\j  Jencrna  (N"  2324)  =  Piautago  albicam  L.  «  Plante  bien  connue  à 
Kiiairouau  pai*  ses  propriétés  vulnéraires.  » 

Âpres  Iba-lkïtliar,  les  meilleures  sources  de  renseignements  auxquelles 
ii  Boit  possible  de  puiser  sont  les  livres  des  géographes  arabes  el  ces 
récits  de  voyage»  connus  sous  le  nom  de  Bihla,  que  oeriains  tholba  du 
Maghreb,  ayant  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  ont  écrit  à  leu]^  retour  de 
la  ville  sainte.  Je  résumerai  brièvement  les  indications  de  ces  divers 
auteurs  concernant  les  plantes  sponlanées  ou  cultivées  en  Tunisie. 

Ei.-Kdrisi  (vei-s  1153)  (1).  —  a  Les  environs  de  Cnstilia.  ai>|vlt'<'  au:>si  Touzci-, 
sont  couverts  de  i>aliuiei*s  qui  produi>eiiL  des  dallf>  tiv<  r-liiiii  i;a  dans  luute 
l'Afrique...  aia*i  que  de  beaux  citrons  d  un  goût  excelleal...  A  Cafsu  on  culuve 
le  liêitné^  te  Cumin  et  le  Coton.  » 

(1)  GtfPfnyMf,  trad.  pu  Amédée  IaOist. 
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El-Bbkri  (-i- 109  i)  tO<  ~  «  A  Tunis,  on  remarque  l'amande  cassante,  ainsi 

nommée  parce  qu'elle  est  recouverte  d'une  coque  exli-ùmement  mince...,  la 
grenade  faible  cnlièremenl  dé[iourvue  de  (>épinâ...,  le  srros  citron...,  la  figue 
khazeni  qui  t  >l  grosse,  noire,  couvci  te  ti'une  fieau  fine  el  jiresque  sans  pépins..., 
uu  coing  qui  .surpasse  lousies  autres  par  sa  grosseur,  son  goùlt  t  ^on  pai  ium..., 
le  jujube  superûn  donl  le  fruit  acquiert  lagroaa«ir  d*une  noix  {Zizyphu,>  Spina 
Chritii  Wiild.)...,  Toignon  felouri  qui  a  le  iwlume  d'un  cilronp  une  forme 
allongée,  une  peau  très  mince,  un  jus  abondant  et  d*nne  douceur  pariaite.  — 
A  Bedja,  les  pois  et  les  fèves  sont  d'une  qualité  supérieui'c...—  Le  territoire  de 
Zerour  (près  de  Khairouan)  est  fertile  en  légumes,  surtout  en  carottes...  — 
A  Djeloula  (prrs  de  Mahediaii),  il  y  n  de  piip^nbes  planlations  d'arbres  frui- 
tiers, parmi  lesquels  environ  mille  pieds  d oranger...,  la  canne  à  sucre  }  croit 
en  abondance...,  le  jasmin  y  est  fort  abondant...,  on  y  cultive  le  Stîsame,  le  Lis, 
la  Rue  et  la  Violette.— A  Kabè8...1e8  iMnanea  sont  extrêmement  abondantes..., 
on  y  irott  de  très  grands  mûriers...,  tout  ce  territoire  produit  aliondammeat  des 
cannes  à  sucre.»  ^  A  Caisa,  il  y  a  abondance  de  pistaches...  » 

bn-Haukal  (vers  97P)  (2).  —  a  A  Caslilia  (Touzer),  il  y  a  de  vailles  planta* 
tiens  de  dattiers  et  autres  arbres  iruitiers...,  on  y  cultive  beaucoup  la  canne  à 
sucre...  9 

CHtikH-EL-TiWAMi  (13(Mi-130i»;  (6).  —  «  l^s  habitants  de  <iabès  sont  exposés 
à  de  nombreuses  maladies...,  la  cause  en  est  due  àJa  grande  quantité  de 
Lauriers-roses  qui  y  croissent,  les  eaux  en  arrosant  ces  arbres  en  conservent  un 
principe  vénéneux...  Nulle  autre  part  on  ne  trouve  des  pommiers  semblables  & 
ceux  de  I)jerl>a,  quant  à  !a  l)enul.'  des  fruits,  la  bonté  du  goût  et  la  délicatesse 
du  parfum...;  pi*ès  de  la  Kasba  de  la  vieille  ville  de  Djerba  (ruines  de  Mcnix, 
pi-ès  d'El-Kantara),  on  remarque  un  srros  arbre  de  seder  {Ztzyijlms  Spna- 
Christi  Willd.)...;  ce  seiier  est  d  une  c&]>èce  diflérenle  de  celle  que  uuus  avous 
dans  les  environs  de  Tunis  (Z.  vulgaris  L.)...,  j'en  ai  vu  une  grande  quan- 
tité A  Touzer...  Le  Nefzaoua  produit  des  coings  iiréférables  par  leur  goût,  leur 
parium  et  leur  grosseur  i  ceux  de  toute  autre  localité...  Près  d*EI-Akela, 
dans  le  Ghomrasen...,  il  y  a  une  grande  abondance  de  la  plante  appelée 
beheina  (Siipa  tortUii  Desf.)...;  en  se  desséchant,  elle  laisse  une  graine  tdle- 
ment  (orte  et  aiçur  qu'apî-è?  avoir  travei-sé  les  vêtements  el  les  fourrures,  elle 
fait  une  piquiv  as.NOz  vive;  tout  rei>os  devient  imiM)S-ible  ;  elle  tue  sotnent  les 
bestiaux  qui  passent  la  nuit  dans  k>s  cham|)s.  oile  s'eiichevclre  aluis  dans  leui'S 
toisons  et  les  pique  mortelKiucnl  ^ij...  La  priuci|>iile  culture  des  liabilanls  du 
Ghomrasen  est  le  dorah  's'^jJî   (PenkHUaria  spicata  Willd.),  espèce  de  millel 


Deux  voyageurs  d'une  époque  plus  récente  :  rimaiii  el  Aiachi  (  .>) 

et  Moula-Ahmed  (1709-10)  (6)  nont  fait  que  répéter  ou  constater  à 

n)  Description  de  VAfriqiieaepl.,  tr^d.  (ur  (ji  AUitsiust;  lu  .Nulii  t»  .>t  Extraits,  XII. 
yi)  Dttcriplvj'i  d<:  l'Afrique,  Irad.  par  le  baron  de  Slams,  in  Jour»,  usial.,  ahm. 

(3)  VQj/agedaiu  la  Réf/mcê  de  Tuni»,  trad.  par  Alpb.  RouMCAt,  iu  Joum.  tuial.,  18&2-S9. 

(4)  Sor  les  Bcddenls  analofrues  eausén  par  1«  5.  pmfifhn  Desf.,  cf.  PmuiBOX,  in  Suif.  Soc.  hot. 

Fr.  XXXll,  p.  15 

(5)  Voyafi.  dti  i  imam  ci  AiaJa.  iiaJ.  pur  lii  ilrujii^cr  m  Ejjik-i .  su  u  ni.  Je  i'AI'jer.,  »:i€nce»  Mitor.  el 
geotjr.,  I\. 

(«;  Vo}iag*,  Uad.  p&r  ^'rbruggtr  el  publié  avec  celai  d'el  Aiachi. 


qu'ils  noiumenl 
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nouveau  ce  qu'avaient  vu  leurs  devanciers;  le  premier  signale  cependant 
dans  les  sables,  au  sud  du  chott  Djerid,  Tabondance  du  Retem  à  fleurs 
blanches  {Rétama  Retam  Webb.)  et  aux  environs  du  bordj  el  Melah  une 
grande  quantité  de  beronak  {Asphodelut  mkrocarpus  Viv.);  quant  à 
Moula- Ahmed,  il  mentionne  dans  les  oasis  de  Gedada  et  de  Touzer,  sous 
le  nom  de  Zahar  el  belou,  une  race  particulière  de  bigaradier. 

■ 

V.  —  Période  europêenise. 

Jean  Léon,  dit  rAfricain,  sert  de  transition  entre  celte  période  et  la 
précédente;  maure  de  Grenade,  il  s'était  converti  au  catholidsnie  et  sa 
Descriptiim  de  l'Afrique,  d'abord  publiée  en  arabe  à  Rome,  fut  traduite  par 
lui-même  en  italien;  Jean  Temporal  en  a  donné  à  Lyon,  en  1SS6,  une 
édition  firançaise.  Le  livre  Y*  de  Jean  Léon  traite  des  royaumes  de  Bougie 
et  Thunès  et  les  indications  qu'il  contient  sur  les  productions  des  deux 
pays  montrent  cpie,  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  les  cultures 
de  l'Afrique  septentrionale  étaient  &  peu  de  chose  près  les  mômes  qu'au 
temps  des  premiers  géographes  arabes.  Jean  Léon  vante  les  jardins  du 
Baido  peuplés  d'orangers,  de  citronniers  et  de  rosiers;  il  mentionne  aux 
environs  de  Monastir  et  de  Khairouan  de  grandes  plantations  do  carou- 
biers: à  GalK'S  THabb  el  Azi/,  fruit  souterrain  ayant  le  j^oùl  de  rainandc 
(lubcrcules  du  Cyperu^  esculentua  L.)  et  il  fait  remarquer  en  même  temps 
que  les  dattes  de  cette  oasis  ne  se  conservent  pas;  enfin  il  indique  le 
lia  {Linum  usUatissimum  L.)  comme  élanl  la  principale  culture  du  terri- 
toire de  Nebeul. 

Davitv  fi)  s'est  évidemment  in<ïpin'*  de  F.éon  l'Alricain;  aux  indications 
empraiiU-e-  a  eet  auteur,  il  ajoute  la  cnlture  du  lin  ;\  (lafsa,  celle  de  la 
canne  à  sncie  à  Kamart,  les  plantations  de  caroubiers  de  l'Ariane  et,  dans 
les  vergers  de  la  Marsa,  il  cite  la  présence  du  pécber. 

Marmol  (2)  se  contente  de  copier  ses  devanciers  en  les  abrégeant. 

Quant  à  De  la  Croix  (3),  il  reproduit  Jean  Léon  et  Davity  en  indiquant 
de  plus  la  culture  en  grand  du  Senegré  {Trigonella  Fœmm'GrœcîmL.)  sur 
le  mont  Gueflet  (?)  et  celle  du  chanyre  à  NebeuL 

Charles-Quint  avait  rêvé  de  réduire  en  province  espagnole  la  plus 
grandb  partie  de  l'A  trique  septentrionale  ;  mais,  de  a  tte  conquête  éphémère, 
que  reste-t-il  aujourd'hui?  une  fleur,  rOEillet  d'Inde  {Tageteapatula  L.), 
que  le  grand  empereur  avait  trouvée  dans  les  jardins  des  environs  de  Tunis 
et  qu'il  a  introduiteen  EuroperannéelSIl  (4);  aussi  cette  composée  a-trclle 

(1)  Discriptim  géuëraie  (U  l'Afriquti  Pari»,  IMO»  fol. 
(I)  L'Afi^UÊ,  Irad.  de  Perroi  d'Abbuioouit;  VuIb,  imt,  Id«4«. 
•     (3)  Relation  unwenelle  de  l'Afriqwt,  U  U;  Lyon.  1M«,  iO-tt. 

(4)  Cf.  Rbcss,  a  nalecta.  p.  SS. 
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été  longtemps  désignée  sous  les  noms  de  flo&  a frimnus  ci  flos  timetensis  {{)  ; 
Dodoens  {Pempt.,  p.  2oo)  et  Parkinson  (Pafadûtus,  p.  30i)  l'ont,  à  tort,  indi- 
quée comme  croissant  spontanément  en  Afrique  et  spécialement  aux  envi- 
rons de  Tmns  et  sur  les  ruines  de  (..ulliage;  il  y  a  dix  ans.  j'ai  pncore 
Mbsorvt',  dans  quelques  jardins  indigènes  de  Tunisie,  un  Tagelcs  [lalula  fort 
p(  Il  ornemental,  à  fleurs  simples  et  à  petites  coi  oHes  qui  rappelait  tout  à 
fait  les  premiè  res  figures  de  cette  espèce  que  i  on  trouve  dans  les  anciennes 
iconographieis  (:2). 

La  tentative  de  Charles  Qui  ni  ne  pouvait  que  raviver  les  hain^'s  reli- 
gieuses qui,  depuis  les  croisades,  divisaient  Chrétiens  et  Musulmans: 
aussi,  en  dehors  des  ports  de  commerce,  la  Barbarie  restait  obstinément 
fermée  aux  explorateurs  européens;  cependant,  vers  1608,  un  médecio 
anglais  du  nom  de  Guillaume  Bocl.  après  avoir  parcouru  l'Espagne, 
était  parvenu  à  franchir  le  détroit  et  à  aborder  au  Maroc;  sans  ooniiaitie 
exactement  son  itinéraire,  nous  savons  qu'il  put,  au  milieu  de  nombreux 
dangers,  visiter  les  principales  villes  de  la  côte  du  Maroc,  de  l'Algérie  et 
de  la  Tunisie.  Boel  avait  communiqué  tout  ou  partie  de  ses  récoltes  bota- 
niques à  Parkinson,  qui  décrivit  et  Ûgura  dans  son  Thealrum  botanieim 
(Londres  1640)  les  espèces  qui  lui  parurent  nouvelles;  en  compulsant  le 
volumineux  in-folio  de  l'apothicaire-botaniste  Londonien,  j'ai  relevé  les 
plantes  suivantes  comme  ayant  été  recueillies  par  Boel  dans  la  Régence 
de  Tunis  : 

Poliutn  iiioiifruiMm.  puniiluiu,  tenuiiolium,  africum,  p.  =  Thyrous 
hirlub  \tM  isiiuililei". 

Chanueniclum  pumilum,  africutn,  p.  85  ~  Malriciiria  aurca  Cass. 

Buphlhalmum  altHcum,  tenuifolîum  Boelii,  p.  1312  s  Cladanihus  arabîcus 
Cass. 

Convohulus  africanus,  niiiiT.  p.  171  =  G.  tricolor  L. 
Convolvulus  africanus,  inininius,  p.  171  =  C.  siculus  L. 
Saiiiiinuinla  africana,  p.  202  =  l'asserina  nilida  Desf. 

Suuchusfrulicosus,  petra:us,  ufricaim»,  spinusus,  p.  804—  ZoUikorioria  spinosa 
Boiâs. 

Un  autre  médecin,  élève  de  Ricber  de  Belleval,  Ogier  van  Cluyt  (Att/gô- 
riut  Clutias),  né  à  Leyde,  tenta,  après  Boel,  une  nouvelle  exploration  de 
la  région  iNirbaresque;  capturé  par  les  Arabes  et  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait,  même  de  ses  collections,  il  put  à  grand  [)eine  regagner 
sa  patrie,  où  on  le  retrouve,  en  1634,  attaché  au  Jardin  boianique  de 
sa  ville  natale. 

|(;  I'A>i>^t  «  Hort.  fhirid.  autnmn..  f;ib.  ".,  C  <"î  7  li'  om's  pukh<*rrim.\ 

i'Jii  L'orij^iiir  aaitiicain*' du  Tagtte*  pattda  nVsl  jias  nbsoliimont  cerUtino  ;  M.  l'ablx' DHavay  l'a  re- 
trouvé aU>tidamm«nt  .Lins  Us  vall^du  TOA-nao,  où  il  n'»-*!  point  ciiltivi'.  si  tftt.>  plant»'  ««st  n'«lle- 
meot  spontané  dans  ce  dernier  paj't,  on  s'expliquerait  qu'elle  «it  pu  pénétrer  dans  l'Altiqu* 
jepleDtriontle  par  rintermMiaire  des  muitulnmiui  d'Asie,  la  Mecque  étont  le  centre  religieux  <|tti  met 
en  coolact,  à  lH^poque  du  pèleriiiAge,  tou«  1»  peuples  de  t'hlato. 
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Un  siècle  plus  tard,  Hebenstreit,  professeur  de  médecine  à  l'Universilé 
de  Leipzig,  fut  chargé  par  Auguste  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne, 
de  visiter  la  Ikrbarie  et  d'en  recueillir  les  productions  naturelles  ;  ce 
voyme  dura  de  février  173S  à  mai  1733»  mais  les  résultats  botaniques 
n'en  ont  jamais  été  publiés;  nous  savons  seulement  qu'Hebenstreit 
avait  réuni  des  collections  importantes  et  qu'en  Tunisie,  il  eut  pour 
compagnon  de  voyage  Thomas  Shaw;  on  a  pensé,  sans  en  avoir  la 
preuve  évidente,  que  Shaw»  qui  était  plutôt  archéologue  que  botaniste, 
devait  à  Hebenstreit  les  renseignements  sur  la  flore  de  la  Régence  qu'il  a 
consignés  dans  son  Speeimen  phifiographiœ  africanœ.  Quelle  que  soit  la 
valeur  de  cette  assertion,  je  n'ai  pas  à  m'occuperdes  travaux  de  Shaw; 
avec  ce  voyageur  commence,  pour  la  Tunisie,  l'ère  moderne  des  recherches 
scientifiques  dont  le  D'  Gosson  a  donné,  dans  le  Campendiwn  Florœ 
Âtlantieœ,  un  résumé  auquel  il  ne  reste  rien  à  igouter. 


M.  C.  QÏÏBVA 


LE  TUBERCULE  OU  TACCA   PINNATIFIOA  FORST- 


—  Séance  du  7  WÛt  4999  — 

Ol  organe  n'a  été  l'objet  d'aucun  travail  anii'Tieur  vl  les  ouvrat;vs 
généraux  ne  donnent  pas  d'appréciation  au  sujet  de  sa  valeur  morpholo- 
gique. 

Chez  la  pl<ii)t<>  adulte,  le  tubercule  se  présente  sous  la  forme  d'une 
masse  renûéedonton  voit  sortir  à  la  partie  supérieure  un  certain  nombre 
de  feuilles  disposées  en  éventait.  Les  surfaces  de  symétrie  de  ces  feuilles, 
avant  toute  déviation^  coïncident.  La  surface  du  lubercule  est  lisse.  On 
en  voit  sortir  de  grosises  racines. 

Pour  déterminer  la  valeur  morphologique  de  cet  organe,  j'ai  étudié  les 
états  successifs  de  la  jeune  plante  depuis  le  moment  où  la  première 
feuille  est  encore  à  demi  enfermée  dans  la  gaine  cdtylédonaire  jusqu'au 
stade  où  le  tubercule  est  complètement  développé. 

Dans  a'  qui  va  suivre,  j'exposerai  les  principales  observations  qui 
ont  permis  d'établir  la  valeur  mor])i)olo^i<]uc  du  tubercule  du  Tacca, 
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I.  —  ÉtDDE  des  stades  SCGCESSIFS  DE  LA  JBCNE  PLANTE 

Stade  /.  ^  La  germination  du  Tacca  débute  par  la  formation  du  limbe 
cotylédonaire,  <tui  reste  enfermé  dans  la  graine,  et  par  la  sortie  de  Taxe 
hypoootylé.  La  première  racine  se  forme  dans  Textrémité  inférieure  de 
Taxe hypoootylé.  La  gemmule  produitia  première  feuille,  qui,  pendant 

I         g  m  les  promiers  stades  de  son  développement. 

^^^^  ^   présente  une  brusque  courbure  de  la  ré- 
oà  ^^^a^'^  gion  supérieure  du  pétiole  (fig,  /,  II et  III). 

Il  Nous  décrirons  la  structure  de  la  jeune 

'       *'  plante»  alors  qu'elle  ne  possède  qu'une 

première  feuille  peu  développée  et  une  première  racine. 

L'axe  hypocotylé  porU^  k  son  extrémité  supérieure  le  cotylédon  qui  l'em- 
brasse complètement  par  sa  réj^ion  inf^'ripuro  engainante  G  ( ficj.  /,  Uet  111); 
un  pou  au-dessous  du  bord  supérieur  de  cette  gaine  s'attache  le  pétiole 
du  cotylédon  qui  relie  la  ;;aine  à  la  portion  limbairc  enlcrmét'  daus  la 
grau  If  (Ir.,  f);/.  /.  IJI). 

A  iiK-xure  tju'il  absorbe  les  ré<<Tve<,  le  cotylédon  s'accroît  et  fiait 
par  prendre  toute  la  place  priiiiitiveiiicul  occupée  par  ralbunn'n. 

Dans  sa  rÔ2:ion  pétiolaire,  le  colylédojï  ne  renH'nno  «pi Un  stnil  jnHit 
rai«?ccaii  uiiipniair»'  dont  le  jxMc  est  roniu'  par  un  groupe  de  0  k  8  tra- 
chées. L>'>  a  ulir<  élt'inentïj  du  boi>  fornii'iil  dtiix  amas:  l'un  adroite,  l'autre 
à  gauche.  En  arrière  de  chacun  de  c*'u\-ci  se  irouvouîM'  niasse  liliérionn»^. 
Cette  structiirtidu  faisce*iu  se  conserve  dnn?  toute  l'étendue  du  pi  liolequi 
est  tn>s  court.  Cela  tient,  d'une  pari,  à  1  insertion  de  l'un  des  pôles  de  la 
racine  principale  sur  le  faisceau  cotylèdonaire,  et,  d'autre  part,  à  la  dicho- 
tomie que  ce  faisceau  subit.  Il  est,  en  effet,  divisé  en  deux  parlios  é^Ies 
et  parallèles  dans  le  limbe  cotylèdonaire  et  jusqu'à  sa  rentrée  daii;*  le 
cercle  des  faisceaux  de  l'axe  hypocotylé. 

le  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  Tanatomie  de  la  première  t'euille  de  la 
jeûné  plante.  Il  suffit  de  savoir  que  cette  feuille  reçoit  de  la  tige  trois 
faisceaux. 

Une  section  transversale  intéressant  en  même  temps  le  cotylédon  et  la 
première  feuille  montre,  si  ces  organes  conservent  leurs  positions  relatives 

que  les  deux  premiers  appendices  se  font  face,  leurdivergenœ  étant  =.  On 

voit  en  outre,  sur  une  section  faite  un  p<'u  jilu*;  bas.  que  le  rudiment  de 
la  deuxit  int»  feuille  est  exactement  su|»erposé  au  cotylédon.  Dans  cotte 
petite  plante,  le  point  de  végétation  de  la  tige  se  trouve  exactement  à 
l'extrémité  supérieure  de  l'axe  hypocotylé. 
Les  trois  premiers  appendices  de  la  jeune  plante,  le  cotylédon  et  les 
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deux  piemÙTes  feuilles,  sont  insérés  presque  au  même  niveau  ;  il  n'y  a 

pas,  à  projtF'  meut  parler,  d  enlre-nœuds. 

Si  l'on  la  il  une  section  de  l'axe  hypocotylé  au  niveau  de  l'inserlion  du 
cotylétlcn,  on  voitqueles  faisceaux  de  la  seconde  feuille  (M  j,  G,,  D„  fhj.i) 
se  trouvent  prAs du  centre  :  ceux  de  la  première  feuillefMi,  0,  et  \^^,|iy.2) 
en  S'Hif  lin  peu  plus  éloignés,  !p  faisc  aii  du  coty- 
lédon M"  irouvo  encore  h  la  périphérie  iM'-.  f^g.  2). 

Plus  bas,  on  voit  les  faisceaux  des  «ii  ti\  pre- 
mières feuilles  et  le  médian  de  la  Iroisii  mo  feuille 
se  jîrouper  sur  une  courbe  »  lli|)li.|U('  el  rester  dis- 
tincts sur  une  épaisseur  de  quatre  s» rtiuas  transver- 
sales  minces  {fia.  3).  Le  faisceau  médian  de  la 
première  feuille  (M,)  occupe  une  extrémité  du  grand  axe  de  lellipse,  les 
deux  faisceaux  latéraux  (i,  et  U,  de  la  même  feuille  occupent  les  extré' 
mités  du  petit  axe.  A  Tautre  extrémité  du  grand  axe  de  l'ellipse  se  trouve 
un  espace  libre,  c'est  la  place  que  viendra  occuper  le  faisceau  ootylédo- 
naire  (Me,  fig*  S), 

Aussitôt  son  entrée  dans  le  cercle  des  faisceaux,  le  faisceau  colylédo* 
naire  se  divise  en  deux  branches  ;  mais  au  point  de  séparation  des  deux 
masses  ligneuses,  on  voit  persister  un  Ilot  trachéen.  A  ce  même  niveau 
le  bisceau  médian  de  la  première  feuille  se  divise  de  la  même  manière 
et  à  la  place  do  son  pôle  ligneux,  on  voit  également  un  groupe  de  trachées. 
Ces  deux  groupes  trachéens  sont  les  deux  pôles  de  la  racine  principale, 
en  relation,  l'un  avec  le  faisceau  cotylédonaire,  l'autre  avec  le  faisceau 
médian  de  la  première  feuille. 

'  AuHlessous  de  ce  niveau,  si  nous  supposons  la  ligne  des  pôles  de  la 
racine  antéro-postérieure,  nous  voyons  tous  les 
faisceaux  situés  d'un  même  côté  de  cette  ligne  se  ^  ^ 
confondre  en  une  masse  unique.  En  descendant,  ^  ^ 
on  voit  les  masses  libéro-ligneuses  latérales  se  ré- 
duire et  finalement  il  n'en  reste  plus  que  le  liber. 
C'est  ce  liber  qui  se  continue  avec  le  liber  j)!  i- 
maire  de  la  première  racine.  D'autre  part,  le  boi^ 
de  la  racine  s'est  complété  par  l'apparition  de  vaisseaux  entre  les  deux 
pôles. 

L'épiderme  se  continue  sur  la  partie  inférifuiv  de  l'axe  hypocotylé,  et 
on  y  voit  encore  des  stomates  à  un  niveau  où  la  structure  est  déjà  celle 
d'une  raeiiie. 

Outre  la  racine  principale,  la  réi^ion  inférieure  de  l'axe  hypocotylé 
produit  d'autres  racines,  l'une  insérée  sur  le  faisceau  médian  <le  la  pre- 
mière feuille,  au-dessus  de  son  point  de  division,  et  deux  autres  insérées 
plus  lias,  à  droite  et  à  gauche,  sur  les  deux  masses  libéro-ligneuses  anas- 
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tomotiques  qui  repréaeateat  chacune  la  moitié  des  Cusoeaux  de  Taxe 

hypocotylé. 

A  ce  stade,  le  Uiberoule  n'esl  {ms  encore  repréaentéi 

Stade  IL  —  Étudions  maintenant  un  stade  plus  avancé  de  la  germi- 
nation»  caractérisé  par  la  présence  de  deux  feuilles  com- 
plètement développées,  la  troisième  commençant  seule- 
ment à  sortir  de  la  gûne  de  la  seconde  feuille.  Ce  stade 
est  représenté  (fg,  4)» 

A  ce  stade,  Taxe  hypocotylé  n'a  pas  changé,  la  seule 
différence  provient  du  développement  de  la  seconde 
feuille,  les  fiiisceaux  qui  correspondent  à  cette  feuille  ont 
plus  d'importance  dans  l'axe  hypocotylé.  La  troisième 
feuille  présente  à  ce  stade  le  développement  qu'avait  au 
stade  précédent  la  seconde  li'uille.  La  qualiiènic  est 
ébauchée,  elle  est  enlermée  dans  la  gaine  de  la  troisième 
feuille,  et  on  distinp:ue  les  trois  faisceaux  do  son  pétiole. 
Ce.s  trois  faisceaux  n'ont  plus  île  rapport  avrc  Taxe 
hypocotylé.  La  section  représentée  (fig.  6j  montre  les  rapports  île  Taxe 
hypocotylé  avec  le  tubercule  en  voie  de  formation.  l>ans  la  moitié  gauche 
delà  figura,  la  couronne  libéro-lignense  représente  l'axe  hy|X>cotylé;  à 
droite,  en  a  la  base  de  la  deuxième  feuille  (jni  renferme  encore  le  faisceau 
médian  M,,  l^ius  intérieurement,  on  voit  les  trois  faisceaux  de  la  feuille 
A  (fy.  Jj  et  les  faisceaux  propres  du  tubercule  ft  (fig,  5),  Cet  organe  est 
en  outre,  dans  le  cas  présent,  en  rapport  avec  le  faisceau  médian  de  la 
deuxième  feuille,  et  avec  un  ou  deux  faisceaux  de  la  troisième  feuille. 

Ces  derniers  peuvent  même,  dans  cer* 
tains  spécimens,  n'avoir  pas  de  rapport 
avec  l'axe  hypocotylé. 

A  ce  stade,  les  feuilles  ne  sont  plus 
disposées  suivant  l'ordre  distique  comme 
au  stade  précédent,  elles  ont  subi  un 
léger  déplacement»  Leur  angle  de  diver- 
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gencc  e&L  voisin  de  -,  la  spire  étant  généralement  dextre. 

Le  tubercule  n'est  visible  que  comme  un  très  léger  renflement  de  la 
base  de  la  deuxième  feuille. 

Stade  ITf.  —  Lorsque  la  jeune  [liante  iunne  sa  troisième  feuille,  on 
voit  sa  région  inférieure  se  renfler  sur  le  côté  de  l'axe  liyi>ocotylé.  Le 
tuben  nie  sf)rt  le  plus  souvent  de  la  base  de  la  sfconde  feuille  sous  la 
forin«>  d'un  organe  conique  ressemblant  oomplètemenl  à.  une  forte  racine 
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Si  I*on  pratique  dans  le  point  de  végétation  de  la  tige  une  section  ra- 
dicale passant  par  le  sommet  du  tubercule  jeune,  on  voit  qu'une  zone 
cambiforme  par.illùle  à  la  surface  libre  de  la  seconde  feuille  s'est  établie 
sous  le  point  de  végétation  de  la  lige.  Les  cellules  du  tissu  fondamental 
qui  sont  entre  le  cambiforme  et  la  sujtace  sont  sacriûécs,  elles  sont 
exf^lires  l(M-sfjue  le  tiilKTCule  s'alloiii^e  et  sort  de  la  petite  plante.  \.r 
cairibi tonne  fournit  vers  l'extérieur  un  Vw'^c  qui  forme  la  surface  du 
Uih«T(  ult'.  ol  vers  l'intiTicur  du  tissu  fondamental  secon- 
daire il;.  Les  cellules  de  ce  tissu,  en  se  recloisonnant,  *^  i 
avant  toufe  dillerenciation,  forment  un  mrristème  tardif.     ^  "^'j 


rKuls  c*  s  tissus  se  ditTércûcieiït  it»  faisceaux,  d'insertion 
du  liibercul<>  sur  la  tige. 

Toute  la  réiu'ion  située  eutre  le  point  dt-  vc^p^t.ition 
invaginé  de  la  tige  et  Tinsertion  du  tid^erculc  sur  Taxe 
hypoGOtylé  subit  croissance  intercalaire  i  îiv*^  irritée  à  laquelle  se 
forme  !»•  [lédonculc  du  tuliorenle.  Le  point  de  végéiation  invaginé  reste 
à  très  peu  de  distance  du  cambiforme  du  tubercule,  jusqu'à  ce  que  le 
pédoncule  cesse  de  croître.  Ce  point  de  végétation  reste  toujours  en  corn- 
munication  avec  le  dehors  par  un  canal  étroit  bordé  d'un  épiderme,  que 
l'on  peut  suivre  jusqu'à  son  orifice  dans  la  gaine  de  la  feuille  la  plus 
jeune;  c'est  ordinairement  la  troisième  feuille. 

En  section  transversale,  le  pédoncule  se  compose  d'un  tissu  parencby- 
mateux  méatique.  Dans  ce  tissu  circulent  des  faisceaux  unipolaires  que 
Ton  peut  distinguer  en  deux  catégories  :  les  uns  forment  un  groupe 
important  de  huit  à  quinze  Êdsoeaux  (fp,  fxj.  7)  i]ui  sont  orientés 
autour  d'un  centre  comme  les  faisceaux  d'une  tige  ;  les  autres  faisceaux, 
au  nombre  de  trois,  parfois  de  quatre  ou  cinq»  sont  situés 
plus  extérieurement»  leur  bcns  est  tourné  vers  l'intérieur 
de  l'organe,  leur  liber  vers  l'extérieur  ({iq.  7).  Entre  ce'-; 
deux  liroupi's  est  un  canal  limité  par  un  épidémie  net- 
tement caraclérisé  (cp,  fia.  7).  Dafis  sa  région  la  plus  large, 
le  canal  est  sauvent    Uiaui^ulaire.    Il   est  uénéralement 

"  KMJ.  7. 

aplati  avec  une  crtMc  vers  le  groupe  [>rincipal  des  faisceaux . 

Les  faisceaux  du  groupe  principal  sont  ceux  (pii  >"iiiséient  -ur  Taxe 
livpocotylé  ou  sur  la  tige  principale,  ils  se  coiitinin'ii!  jusqu'au  ^(Uiiinel 
du  pédoncule.  Nous  les  appellerons  faiM:fau.r  fH-thnicuIdlrcM  fnj.  7\ 
Les  faisceaux  externes  représentent  le  j(rolon<.;emenl  intérieur  ile^  l'ais- 
ceaux  de  la  quatrième  feuille.  On  peut  les  appeler  /ammu-v  foluiires 

•onrieii'nu  qiilIftproduiMDt.  Mail,  dè«  que  ii^s  •   in«nU  sont  uti  p«u  («loicnë»  '     ur  zone  ^érit'- 
mncs»  its  pienneot  eux-méioes  de  ooureaux  clotuon  i-  in- 'it^.  Ce»x-ci  (lont  (itri^<  s  dans  tQU<< 
MM,  c'eM-à-dize  qu'il  t'^tablil  une  région  mérislémai.'jut:  capable  d  engendrur  des  tissus  primdir<  a. 
Cctt  une  «orte  de  ménriéiiie  iorrfi/. 
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iff*  fi9'  ^"f  les  faisceaux  pédonculaires  viennent  s'insérer  un  ou  deux 
fnî«roaux  de  la  troisième  feuille,  et  plus  bas  les  dûsceaux  de  la  quatrième 
feuille. 

La  surface  du  tubercule  rappelle  celle  d*uae  racine,  certaines  cellules 
sont  prolongées  en  poils  courts.  Le  tissu  fondamental  du  pédoncule  con- 
tient quelques  cellules  à  rapbides.  Les  faisceaux  sont  entourés  d'une  gaine 
protectrice  formée  par  une  seule  couche  de  cellules  dont  les  parois  inté- 
rieures et  latérales  sont  épaissies,  tandis  que  les  parois  externes  sont  res- 
tées minces.  Les  trachées  sont  dispersées  au  milieu  d'un  groupe  de 
fibres  primitives  qui  occupe  la  région  antérieure  du  faisceau.  Quatre  ou 
cinq  grands  vaisseaux  rayés  ou  ponctués  forment  la  partie  la  plus  impor- 
tante du  bois.  Le  liber  est  relativement  peu  développé,  il  forme  dans  la 
partie  postérieure  du  fiiisceau  de  petits  groupes  séparés  l'un  de  Vautre  par 
(Quelques  fibres  épaissies.  On  distingue  facilement  les  cellules  grillagées 
des  cellules  annexes,  bien  que  tous  ces  éléments  aient  à  peu  près  le 
même  diamètre. 

Lorsque  le  pédoncule  atteint  cinq  à  huit  cenliint  lrcs  de  long,  il  se 
produit  uni'  inodilicatiun  importante  dans  la  croissance  de  cet  organe.  Le 
point  de  végétation  de  la  lige  cesse  de  s'enfoncer,  tandis  que  le  catnhi- 
formo,  s'élendant  davantage,  produit  au-dessous  du  point  de  végétation  de 
la  lige  un  renll m 'iit  sphérique  tornir  de  tissu  fouiiamental  méristéma- 
tiqiie.  Dans  ce  tis>u  diflV'rencif'ut  des  faisceaux  qui  font  suite  h  eux  du 
pédoncule.  Ou  voit,  lmi  oulre,  former  au-dessous  du  point  de  véj^i'tation 
tout  un  système  de  faisceaux  qui  se  rendent  aux  ébauches  des  touilles  en 
voie  de  développement.  Ces  faiscoauv  se  prolongent  vers  le  bas  et  se 
répartissent  dans  toute  la  masse  du  tubercule. 

Parmi  les  faisceaux  du  pédoncule,  ceux  qui  descendent  de  la  région 
externe  (faisceaux  foliaires)  restent  plus  longtemps  dans  la  partie  exté- 
rieure du  renflement,  leur  difiérenciation  est  d'ailleurs  plus  avancée  que 
celle  des  faisceaux  intérieurs. 

Ui  tubercule  produit  dans  sa  moitié  supérieure  de  très  grosses  racines 
dont  la  plupart  s'insèrent  sur  les  fiusceaux  qui  descendent  du  pédoncule. 

Dans  la  région  inférieure  du  tubercule,  les  fiiisoeaux  deviennent  moins 
nombreux  parce  qu'ils  se  réunissent  plusieurs  ensemble,  puis  les  der- 
nières masses  litiéro-ligneuses  émettent  des  branches  l'une  vers  l'autre, 
de  sorte  qu'on  a  constitution  d'un  petit  réseau  vasculaire  &  la  fiioe  infé- 
rieure du  tubercule. 

Dans  la  région  renflée  du  tubercule,  toutes  tes  cellules,  sauf  celles  qui 
forment  les  deux  ou  trois  couches  les  plus  extérieures,  sont  remplies 
d'amidon.  On  voit  également  des  cellules  à  raphides  disséminées  dans  la 
masse.  Sur  les  sections  du  tubercule,  on  distmgue  une  région  extérieure 
formée  par  de  grandes  cellules  simulant  une  sorte  d'éoorce.  La  Bur&06 
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est  occupée  [tardes  cellules  subéreuses  représenta  ni  un  li^-ue  i>rot<'cU'ur  ; 
cette  couche  est  comme  craquelée  et  suMi visée  eu  un  ^laud  nombre  de 
petites  ïiurfaces  bien  dislinctcs  h  IVril  nu.  La  région  inlérieuro  renferme 
les  faisceaux  plonges  dans  un  tissu  cuuiposé  de  cellules  phis  petites  que 
celles  de  la  région  corticale.  A  la  liiuitede  la  réçrion  intérieure  etdecetu» 
sorte  d'écorce,  les  cellules  formeul  une  zone  tlonl  le?  cloisonnements 
persistent  plus  longtemps.  Les  faisceaux  du  tul>ercule  se  composent  de 
quelques  Iradit'OS  et  d'une  région  libérierme  très  développée  avt'c  grandes 
cellules  grillagées.  Le  bois  est  relativement  réduit  dans  ces  faisceaux. 

Outre  ce  premier  tubercule,  le  jeune  Tacca  en  produit  un  peu  plus 
tard  un  ou  deux  autres.  La  forme  et  la  structure  de  ces  derniers  tuber- 
cules sont  les  mômes  que  pour  le  premier.  Les  nouveaux  tubercules  ne 
dififèreni  du  premier  que  par  Torigine,  par  rinserlioD»  et  par  le  nombre 
un  peu  plus  considérable  de  leurs  Caisceaui. 

Tandis  que  le  premier  tubercule  contient  le  point  de  végétation  de  la 
tige  principale»  les  tubercules  qui  se  forment  ensuite  ren* 
ferment  chacun  un  point  de  yégétation  de  bourgeon  axil- 
laire  formié  dans  Vaisselle  de  l'une  des  trois  premières 
feuilles.  Chacun  de  ces  tubercules  est  inséré  dans  Tais- 
selle  de  la  feuille  dont  il  dépend  (fg,  â),  le  point  d'in- 
sertion n'est  pas  Textrémilé  supérieure  de  Torgane.  On  [  r, 
voit,  en  effet,  cette  extrémité  se  prolonger  au  delà  du 
point  d'insertion  sous  forme  d'une  petite  pointe  plus  ou 
moins  recourbée.  Cette  pointe  est  formée  par  la  portion  *' 
supérieure  de  la  première  feuille  du  bourgeon  incomplètement  développée 
(fig.  8).  La  région  d'insertion  du  tubercule  et  la  \mDte  sont  recouvertes 
par  un  épiderme,  celui  du  bourgeon  axillaire:  tout  le  reste  du  tubercule 
est  dép(jur\  ii  ilïjjidcrme.  Les  deux  régions  sont  iiclLcment  distinctes, 
même  à  l'œil  nu,  la  limite  a  la  forme  d'une  ligne  iirégulière  (fig.  8). 

De  même  que  pour  le  premier  tubercule,  tubercules  secondaires  se 
forniciiL  par  l'action  d'une  zone  cambiforme  située  au-dessous  du  point 
de  végétation  et  (pii  s'établit  daii-  le-  li^<n«<lii  l)onr'jéon  axillaire  lui-même. 

Les  faisceaux  d'insertion  de  ceii  tubercules  s  insèrent  sur  les  faisceaux 
de  la  tige. 

Lorsque  la  jeune  plante  a  de  la  sorte  invaginé  son  |)oint  de  végétation 
principal  dcUis  sou  tubercule  primaire,  et  ses  points  de  végétation  axil- 
laires  dans  ses  tul)ercules  secondaires,  elle  ne  produit  plus  de  nouvelles 
feuilles.  Les  parties  nouvelles  qui  apparaîtront  dans  la  plante  sont  dès 
lors  localisées  dans  les  tubercules,  et  en  particulier  dans  les  régionsrenflées 
de  ces  orgabes.  Les  pédoncules  maintiennent  la  communication  avec  la 
petite  plante. 

Chaque  tubercule  se  compose  en  somme  d'une  masse  parencfaymateuse 
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gorgée  d'aiaidoii,  vors  le  iiaut  de  laquelle  se  trouve  le  point  do  végélation 
qui  doiiiieia  les  nouvelles  feuilles.  Ce  point  de  véycUluuj  «  st  mis  on 
communication  avec  la  masse  de  irserve  sous-jaeente  par  faiaceaux 
qui  se  distribuent  dans  toute  la  région  ialerieiire  du  lubereul»*.  Lorsque 
le  tubercule  a  ccss-'  d*^  ^'accroître,  le  poinl  de  végélatioii  produit  une 
série  de  grandes  feuilli  s  (ll^tlllues.  Le  bourgeon,  en  se  développant,  crève 
la  paroi  du  tubercule  dans  la  partie  située  au-de«5sus  de  lui  et  les  feuille? 
en  sortent.  Les  feuilles  figurent  parleur  ensemble  un  éventail,  leur  plan 
de  symétrie  commun  passe  par  le  pédoncule  du  tubercule  qui  se  trouve 
rejeté  latéralement.  Il  y  a  parfois  cependant  de  légères  déviations  dans  la 
position  des  feuilles,  les  feuilles  les  plus  jeunes  forçant  les  pins  andenoes- 
à  s'écarter  du  plan  de  symétrie. 

Chaque  tubercule  produit  quatre  à  huit  feuilles  successives,  les  der- 
nières  étant  plus  grandes.  Les  vieux  tubercules  des  plantes  adultes  ne- 
produisent  plus  que  deux  ou  trois  très  grandes  feuilles.  Chacune  de  oes- 
féuilles  renferme  dans  son  aisselle  un  petit  bourgeon  qui»  d'ordinaire,  ne 
se  développe  pas.  Dans  le  jeune  âge,  les  feuilles  ont  la  forme  de  capu- 
chons coniques  fendus  le  long  de  la  génératrice  antérieure,  le  bord  droit 
recouvrant  le  bord  gauche  ;  chacune  d'elles  est,  à  son  début,  complète- 
ment enfermée  dans  la  gaine  de  la  feuille  précédente. 

Le  tubercule,  après  avoir  donné  toutes  ses  feuilles,  peut  prodnife  une 
hampe  florale,  qui  occupe  la  place  d*un  bourgeon  oppositifolié  au  niveau» 
de  ravant-dernière  feuille. 

Le  tubercule  qui  a  ainsi  produit  une  hampe  florale  ne  forme  plus  de 
feuilles,  il  a  terminé  son  évolution.  Mais  vers  la  fin  de  sa  v(^étation,  on 
en  voit  sortir  dans  un  plan  perpendiculaire  au  plan  de  symétrie  couiuiun 
et  au-des.-^ous  de  la  base  de  la  plus  jeune  feuille,  uji  organe  conique 
d'origine  endogène,  beaucoup  plus  volumineux  que  les  pédoncules  des 
premiers  tubercules,  c'est  le  début  d'un  nouveau  tubercule.  La  structure 
d''  ce  pédoncule  est  la  même  que  telle  des  pédoncules  étudiés;  antciieu- 
reuient,  le»  seules  diflérem  es  sont  le  plus  grand  nombre  des  faisceaux  et 
leur  plus  grand  volume.  Lu  lil»er  de  ces  faisceaux  forme  une  niasse 
unique,  volumineuse,  dans  la  région  postérieure  du  faisceau.  Ou  y  voit  de 
grandes  cellules  grilla^^ét  s. 

Il  ne  se  forme  qu'un  seul  tulw'rcule  aux  dépens  d  un  tubercule  plus  ancien., 

Lorsque  le  gros  pédoncule  a  acquis  une  longueur  de  quatre  h  huit  cen- 
timètres en  s'enfonçant  à  peu  près  verticalement  dans  le  sol,  il  se  renfle 
pour  reformer  un  tubercule  semblable  à  celui  dont  il  est  issu,  et  d'ordi- 
naire plus  volumineux  et  plus  profondément  enfoui  dans  le  sol.  Le  pédon- 
cule est  très  court  cfaes  les  vieilles  plantes,  par  conséquent  l'eufoncemenl; 
dans  le  sol  se  réduit  après  les  premières  périodes  de  végétation. 

Le  tubercule  ainsi  formé  renferme  aussi  un  point  de  végétation  en 
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oommumcation  avec  un  canal  bordé  d'épiderme,  ménagé  dans  le  pédon- 
cule.  Ce  canal  aboutit  Yen  le  haut  entre  les  dernî^  feuilles  du  tuber- 
cule précédent.  Dans  celui-ci,  on  cherche  en  Tain  le  point  de  végélation 
à  la  place  qu'il  devrait  occuper  entre  les  feuilles  les  plus  jeunes,  ce  point 
de  végétation  a  émigré  et  se  trouve  dans  le  nouveau  tubercule. 

Le  développement  de  ces  tubercules  est  semblable  à  celui  des  premiers 
tubercules  dont  nous  avons  étudié  la  formation.  La  lone  cambiforme  qui 
formera  le  nouveau  tubercule  débute  sous  le  point  de  végétation  dans  la 
substance  même  du  tubercule  plus  ancien.  L'insertion  des  faisceaux  du 
pédoncule  se  iait  largement  sur  ceux  du  tubercule  ancien. 

II.  —  GoNCLusions 

P'après  la  (l(;sci  ijitionqui  précède,  nous  voyons  (^ue  chez  le  Tiicoapin^ 
hdtilithi.  l  iiidividu  provenant  d'une  germination  produit  un  premit  r 
tut>ercule  dans  lequel  émigré  le  point  de  véyt'tdtion  de  la  princijMi/i' 
et  un  ou  deux  autres  tubercules  aux  dépens  de  bourgeons  axiliaires.  Ces 
tubercules,  une  fois  formés,  développent  des  feuilles  de  plus  en  plus 
grandes,  parfois  une  hampe  florale  et  enfin  un  nouveau  tubercule. 

Avec  une  plante  de  semis,  on  obtient  donc  deux  ou  trois  tubercules  qui 
vont  indéfiniment  produire  chacun  une  série  de  nouveaux  tubercules.  Les 
vieux  tubercules  se  vident  et  leurs  feuilles  meurent  à  mesure  que  les 
nouveaux  se  développent.  On  peut  avoir  cependant  simultanément  sur 
une  plante  des  feuilles  portées  par  trois  tubercules  différents  issus  l'un  de 
Tautre,  mais  on  n'a  de  point  de  végétation,  au  milieu  de  la  touffe  de 
feuilles,  que  dans  le  plus  jeune  tubercule. 


M.  Léon  DÏÏFOUR 

DirecieuT-Adjûiai  «lu  lAbumloirc  de  fiioiogie  végéUie  de  Fonlaioebleau. 


SUR  LES  BULBtLLÉi»  AbHibNNEi»  OU  LJUUM  TIGRINUM  {)} 


Séami*  du  7  août  1899 

Le  Lilinm  ligrinum  doit  son  nom  à  w  que  les  fî^nir'i.  d'un  rouue-brun 
très  vif,  sont  tigrées  de  taches  brun  foncé.  C'e^l  une  bcllo  piaule  qiu  peut 

1  •  '  travail  a  élé  fuil  au  l«iboratoire  de  Biologie  v^éiale  de  fontain^bleaUf  dirigé  par  H.  Gaalua 

tivuttt<;l. 
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atlt'iiidre  1  mèlre,  et  môme  i'",20  de  hauteur,  et  avoir  juiqu  a  dix  ou 
douze  Jurandes  HtMirs. 

Les  IcuUlcs  soDi  allongées,  très  pointues,  et  s'iusèreul  sur  la  tige  par 
une  base  assez  large. 

Les  bractées,  à  l'aisselle  desquelles  naissant  l»'s  pédoncules  tloraux.  sont 
cordiformcs.  Le  pédoncule  floral  jiorle  lui-même,  au  tiers  environ  à 
partir  de  son  origine,  une  pttile  bractée,  également  en  iorme  de  cœur, 
mais  de  dimension  moindre,  el  un  peu  plus  effilée  que  les  bractées 
précédentes. 

Le  IMium  ligrimm  préj^eule  cette  particularité  de  posséder  des  Indbilfes 
aériennes,  X  partir  de  10  à  15  centimètres  du  sol,  à  l'aisselle  des  feuilles, 
il  se  forme  généralement  une  bulbille.  On  en  trouve  quelquefois  deux  et 
même  trois  juxtaposées  à  Taisselle  d'une  même  feuille.  Les  grandes  et  les 
petites  bractées  portent  aussi  à  leur  aissèUe  une  bulbille. 

Ces  bulbiUes  ont  l'aspect  de  petite  bourgeons  noirs.  Gela  vient  de  ce 
que  les  plus  extérieures  des  écailles  qui  constituent  les  bulbilles  ont  sur 
leur  face  externe  les  cellules  de  l'assise  sous-épidermique  remplies  d*une 
substance  d'un  rouge  violacé  très  foncé.  Cette  substance  existe  paiement, 
mais  moins  abondante,  sur  la  face  interne  des  écailles,  et  seulement  à 
leur  pointe. 

Les  écailles  des  bulbilles  sont  épaisses  ;  leur  coupe  transversale  a  sensi- 
btoment  la  forme  d'un  croissant;  les  faisceaux  y  sont  très  peu  développés; 
les  cellules  du  parenchyme  qui  les  constitue  en  grande  partie  sont  bourrées 

d'amidon. 

I^s  bulbilles  sont,  à  l'étal  adulte,  de  taille  assez  variable;  les  plus 
grosses  pèsL'iit  ^éiiéraleiiient  de  lo  à  ceiUim.iiiinies. 

Mais,  en  modifiant  les  condition.s  de  leur  développement,  on  peut  en 
obtenir  qui  ont  un  poids  beaurou[)  plus  i:rand. 

Ainsi,  l'été  de  1892,  j'ai  coupé  certuii^  pniuuculfs  floraux.  ï^es  bul- 
billes dfs  feuilles  à  l'aisselle  dr?  |iirll.  >  joiivaienl  ces  pédoncules  ont 
profité  (\v  la  nourriture  qui  aurait  i.ervi  au  tiévL  loi>f)cment  des  fleurs,  et 
leur  tailh  a  dépassé  la  taille  normale;  elles  pesaient  de  23  à  30  cen- 
liL'rnninies,  la  pins  urosse  en  pesait  31. 

Eu  1893,  J'ai  renouvelé  l'expérienoe  en  coupant  le  sommet  de  certains 
pieds. 

Quatre  pieds  de  Lilium  ligrimm  sont  voisins  l'un  de  l'autre  et  à  peu 
près  de  même  taille.  Le  10  mai,  à  deux  d'entre  eux,  A  et  B,  je  coupe 
le  sommet  de  la  tige.  A  ce  moment  l'un,  A,  a  douze  bulbilles;  l'autre, 
15,  dix  seulement.  Les  deux  autres  pieds  A'  et  B'  sont  laissés  comme 
témoins. 

Environ  un  mois  après,  le  14  juin,  je  cueille  les  bulbilles  qui  me  semblent 
mûres, , celles  qu*un  très  léger  contact  suffit  à  détacher  de  la  plante.  Les 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


L.  DUFOUR.  ^  SUR  LES  BtJLBlLLBS  AÉR1£NNB&  DD  LIUUM  TIQRIHOM  529 

bnlbilleB  détachées  «ont,  pour  chaque  pied,  à  peu  près  de  la  même  taille. 
En  pesant  ces  bolbiUes  j'obtiens  les  résultats  suivants  : 

Picnls  «Iniit  |(«  somnir  I  l  A  — 5  bulb.,  pesant  eosembk'  1P",143,  poids  moyen  229n»«. 
do  la  l'uii!  a  élé  cuupé.    f   B  —  6    —  —  1««",537,         —  250'"8. 

Picils  qui  •m!  <'té       (  A'—  8  bulb.,  pesant  ensemble  U^MS,  p«>id9  moyen  177'»if. 
laissés  iiUucls.         ^  B'  —  8  —  —  l«r,293,        _        162»».  ^ 

Les  bullniles  des  pieds  A  et  B  pèsent  donc  presque  une  fois  et  demie  plw 

que  celles  des  pieds  A'  et  B'. 

Le  2iï  jiim,  les  biilhillos  ivstaiitt  s  di  -  pieds  A  et  B  se  détachent  très 
facilciiieiit.  I»eii\  liulbilics  de  A  sont  inùiuc  tombées  nalurellemcut  et  ju 
u'ai  pu  les  pcacr.  11  eu  reste  seulement  : 

5  bulbilles  pesant  enttsnible      lc,655,  poids  moyen  331"*. 
Lf!!i  4  bulbilles  de  B  pèsent  ensemble  0^,861,  217a«. 

J'ai  o])l('iiii  des  bulbilles  de  taille  bien  plus  considérable  encore. 
Un  pied,  dout  j'ai  de  môme  sectionné  le  sommet  de  la  tige»  m'a  fourni 
les  données  suivantes: 

t>  bulbillrt.seusibkiutul  liu  mëuie  laill»,  pe^ul  eiiiteiuble  li»'',470,  puid»  iiiu^eii  iis^^f. 

a    —  —  —        Off%73i,      —  3te"«. 

Sur  ce  nirme  pied  une  autre  bulbilie  pesait  .">38  inilliyranunes,  une 
deuxième        une  troisième  800,  une  quatrième  ^18  milligrammes. 

£niin,  deux  autres  étaient  plus  grasses  que  toutes  les  précédentes.  L'une 
est  tombée  sans  que  j'aie  pu  la  retrouver;  la  seconde  pesait  i^M9. 

Comme  le  poids  moyen  d'une  bulbille  adulte  est  d'environ  150  milli- 
graroroes,  la  bulbille  dont  je  viens  de  parler  a  donc  atteint  un  poids 
décuple. 

Les  deux  écailles  les  plus  externes  de  cette  bulbille  ont  été  un  peu 
écartées  par  celles  qui  sont  plus  intérieures  ;  elles  sont  complètement 
rouge  noirâtre  sur  les  deux  faces  qui  se  sont  trouvées  toutes  deux 
exposées  à  la  lumière.  Trois  autres  écailles  visibles  sont  aussi  entièrement 
noires  sur  leur  face  externe;  en  les  écartant  légèrement,  on  voit  que  cette 
couleur  n'existe  à  la  face  interne  qu'au  tiers  supérieur  seulement  de 
l'écaillo.  Les  autres  écailles  sont  entièrement  recouvertes  par  les  précé- 
dentes. 

Cette  jçrosse  bulbille  av  iii.  encore  sur  la  plante  mère,  déjà  donné  nais- 
sance à  une  racme  de  "2  millimètres  de  longueur. 

Les  portions  de  végétal  ^ui  passent  à  l'état  de  vie  ralentie,  graines, 
tubercules,  etc.,  et  peuvent  être  conservées  pendant  un  temps  plus  ou 

34* 
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moins  long  avaiil  df  reproudre  leur  vie  aciivc,  perdent  toujours,  pendant 
leur  période  6c  repos,  une  certaine  quantité  d'eau. 

J'ai  voulu  ;i\  oii  quelle  perle  d'eau  pouvaient  subir  les  bulbilles,  sans 
iiK  ii  ir  îii  f  iit  tic  cette  dessiccation. 

Des  l  ill  illts  boiit  récoltées  le^aoùt;  j'en  fais  trois  lots  de  vingt  bulbilles 
chacun  i  ces  lots  pèsent  respectivement: 

N*  1  25%750. 

N«2  3tr,014. 

No3  2>r,9G0. 

Le  W  aoùiy  je  les  pèse  de  nouveau  et  je  trouve  : 

X»  1.  -  .  .   1B%786,  soit  65  0/0  du  poids  primitil'. 
N«  î.  .  .  .   »,m,  —  67  0/0       —  — 
3.  .  ,  .   W^Sily  —  64  0/0       -  — 

Ces  trois  lots  ont  donc  perdu  sensiblement  un  tiers  de  leur  poids.  Je 
plante  les  lots  n"  1  et  n*»  2  ideux  pots  de  chacun,  dix  bulbilles  par  pot). 

Le  14  septembre,  le  lot  n"  3  ne  pèse  plus  que  l«^4t$2,  c'est-à-dire 
49  0  0  de  son  poids  à  l'étal  frais.  Je  le  plante  ce  jour-là. 

Sur  les  vingt  bulbilles  de  chaque  lot,  j'ai  obtenu  : 

Du  l'i"  lut  10  piaules  daus  l'un  des  pots,  8  dans  Tauli-e. 
Du  2M_  9  _  8  — 

Du  3»«—  9  —  7  — 

Les  bulbilles  peuvent  donc  perdre  une  ^Tande  quantité  de  leur  eau.  no 
plus  peser  que  les  deux  tiers  ou  même  la  moitié  de  leur  poids  frais,  sans 
^e  tuées. 

Dans  l'expérience  précédente,  la  dessiccation  a  eu  lieu  à  l'air  libre,  dans 
le  laboraluire,  à  une  température  de  io  h  riO  degrés  [lendant  le  jour. 

Je  me  suis  demandé  quelle  est  l'aclion  de  la  température  sur  les 
bulbilles,  et  si,  la  dessication  étant  faite  à  50  degrés  environ,  les  bulbilles 
résistent. 

Deux  lots  de  vingt  bulbilles  chacun  sont  desséchés  h  une  température 
qui  a  varié  de  45  h  53  degrés;.  Ces  bulbilles  ont  été  cueillies  le  août,  en 
même  temps  que  celles  de  l'exjiériencc  précédenLe,  qui,  par  conséquent, 
servaient  de  tc'moin&au  point  de  vue  de  la  dessiccation. 

Pour  un  lot,  la  dessiccation  a  duréijuaraute-deux  heures  ;  frais,  ce  lot  pèse 
3«%234  ;  à  la  fin  de  l'expérience  il  ne  pèse  plus  que  1^,400,  soit  43  0/0  du 
poids  frais.  Le  dei^ré  de  dessiccation  est  donc  à  peu  près  le  même  que 
celui  du  lot  n°  3  cité  plus  haut. 

Les  bulbilles  n'ont  pas  poussé  ;  elles  ont  été  tuées,  et  cela  non  par 
l'effet  de  la  dessiccation  pure  et  simple,  mais  par  la  chaleur. 
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l'n  second  lot  est  tournis  aux  mômes  températures  pendant  dix>huit 
heures  se.ileiiieut  à  rétait  frais  :  il  p^se  3^0^5  ;  desséché,  son  poids  est  de 
2«S06,  ce  qui  représente  68  0/0  du  poids  frais.  Ce  lot  a  donc  été  desséché 
dans  la  même  proportion  que  les  lots  n«  i  et  n"  2  signalés  plus  haut. 

n  n'a  poussé;  ici  encore  ce  n'est  pas  la  dessiccation  quiafeitpérir 
les  bulLilles,  mais  la  chaleur. 

î  nc  température  de  ÔO  degrés  environ,  maintenue  pendant  dix^huil 
heures,  suffit  donc  pour  tuer  les  bulbilles. 

Je  me  suis  demandé  si  les  bulbilles  étaient  aptes  À  donner  une  plante 
dans  le  ta.  où  on  les  plantait  quand  eUes  n'avaient  encore  atteint  qu'un 
degré  i)eu  avancé  de  leur  développement. 

Assuréuieiit  les  bulbilles,  quoique  adultes,  peuvent  étiede  tailles  diverses 
copondant  en  les  voyant  sur  la  plante  mére,  on  n'a  aucune  difficulté  à 
reconnaître  celles  qui  sont  à  des  stades  lie  développement  très  différents 
et  a  les  choisir  de  telle  façon  que  les  plus  petites  soient  les  plus  jeunes  * 

J'ai  donc,  le  14  septembre,  cueiUi  trente-sixbulbîDeset  je  les  ai  groupées 
suivant  leur  degré  de  développement  en  six  lots  de  six.  Les  poids  extrêmes 
des  lots  étaient  640  milligrammes  et  1390  milligrammes,  c'est  à  di,.  les 
poids  moyens  des  buIbiUes  des  lots  extrêmes  107  milligrammes  et  m  milU- 
grammes. 

Sur  ce.  tni)«e.rix  bolbUles,  trenlwiiiq  ont  donné  nai»,auce  à  des 
jeunet  pbatei. 

puis  «ne  seoonde  eipérience,  j'ai  pris  des  extrêmes  enooie  pias  .  ici-nés 
So«mtebalbiUesont«é  grou^    six  lou  ded.x.  pesaal  .^pecUveLul 
a  létat  irais: 


1"   1615  milligrammes» 

!»«  loi  1259  _ 

3«^lot   947  — 


 785  inillignuiimes. 

ô"»"  lot  _ 

lot   


Ces  buUWles  avaient  été  cueillies  le  3  août  et  elles  ont  été  plantées  le 
«septembre,  comme  celles  du  n' 3  d'une  expérience  citée  plus  haut  Ace 
moment  elles  avaient  donc  perdu  environ  la  moitié  de  leur  poids. 

Les  résultaU  suivants  ont  été  obtenus  : 


Le  1*-'  loi  a  luurui   7  pieds. 

1*8^  —  ....  10  — 
1*3™»       —        ....    9  — 


Le  ô""»       —  8  — . 

*    *    «     »  1 


On  peut  donc  dire  que,  pour  les  cinq  premier,  lois,  presque  toute,  les 
bulbille,  w  «,m  développées.  El  l'on  voit  cependant  qyeo  pronan. 
lo  centigrammes  poor  poide  mojren  d'une  bnlbUle  adulte,  les  hull.Uk  s 
V   T  ll*.»'^      «K»re  atteint  la  moitié  de  leur  taille  dùiiniiivc. 
Pour  le*  bulbiUee  du  sixième  lot.  une  MoIe  d'ente  elles  a  fourni  une  jeune 
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'  plante.  RemaïquoDs  qu'elles  étaient  eitrèmement  petites,  deux  fois  plus 
que  celles  du  duquième  lot,  quatre  fois  et  demie  plus  que  celles  du  premier. 
Elles  n'étaient  pas  assez  avancées  pour  donner  lieu  à  un  développement 
ultérieur. 

Les  bulbilles  mûres  se  détachent  de  la  plante  mère  et  tombent  sur  le 
sol.  Là,  en  peu  de  temps  «  elles  donnent,  à  leur  base,  naissance  à  des 
racines.  Si  Ton  teste  deux  ou  trois  jours  sans  les  ramasser,  on  en  trouve 
qui  ont  déjà  enfoncé  dans  la  terre  une  racine  de  quelques  millimètres. 

Il  suffit  même  de  les  conserver  à  Tair  humide,  par  exemple,  dans  un 
flacon  bouché  dont  on  a  imprégné  d'eau  les  parois,  pour  qu'elles  forment 
des  racines  qui  peuvent  atteindre  plusieurs  centimètres  de  longueur.  Ces 
racines  possèdent  un  grand  nombre  de  poils  absorbants. 

Quand  on  plante  les  bulbilles  dans  un  sol  riche,  les  racines  s'allongent 
rapidement.  Ainsi  une  bulbille  plantée  le  S  août,  avait,  le  19,  une  raciue 
mesurant  déjà  oo  niilliaiôtres  de  longueur. 

Au  printemps,  il  se  forme  d'aulits  racinus;  celles  qui  sont  nées  à  Tau- 
tomno  (jcrsislt'iU  mais  ilétries  ;  tandis  que  les  nouvelles  ont  une  surlace 
lisse  et  soul  Irrs  turi^escentes,  les  vieilles  racines  présentent  surtout 
à  leur  hii^i'  un  grand  nombre  de  rides  circulaires.  Kn  examinant  coiu- 
panitivenieal  une  jeune  et  une  vieille  racine,  on  vuil  que,  pour  celte  der- 
nière, les  ce!!a!ps  do  J'ccorce  sont  vidées  et  aplaties. 

Ces  racines  n'ont  pas  ex<  lusivement  un  rùle  d'absorption  à  remplir, 
elles  ont  un  assez  forl  dianièlre  et  présentent,  à  un  di^ré  atténué,  le 
caractère  de  certaines  racines  ren liées  de  iMonocotylédoncs  (Safran,  Glaïeul, 
etc.)  (1).  Dans  leur  écorce  se  forment  des  réserves  promptement  réem- 
ployées. 

Plantées  en  été  ou  en  automne,  les  bulbilles  ue  donnent  à  ces  époques 
de  Tannée  aucun  organe  aérien.  C'est  seulement  au  printemps  suivant 
qu'on  voit  apparaître  des  feuilles.  L^amidon  des  écailles  extérieures  sert 
au  développement  de  la  jeune  plante,  et  il  se  forme  dans  le  courant  de 
l'année  une,  deux,  trois  ou  quatre  feuilles. 

On  ne  voit  à  l'extérieur  aucune  trace  de  tige.  Ce  n'est  que  par  l'étude 
microscopique  d'une  coupe  longitudinale  de  la  bulbille  que  l'on  voit  le 
début  des  feuilles  les  plus  internes,  et  la  tige  réduite  en  quelque  sorte  à  un 
point  végétatif. 

Si  Ton  déterre  les  jeunes  plantes,  Ton  trouve  à  leur  base  de  petits 
bulbes  souterrains.  Ces  bulbes  sont  constitués  par  un  série  d'écaillés  dont 
certaines  sont  les  bases  renflées  des  feuilles;  d'autres  écailles  se  terminent 
en  une  courte  pointe  et  ne  donnent  ni  pétiole  ni  limbe.  On  voit  souvent 

(1)  Vutr  DAMBt,  Sur  lu  racine»  napiformêt  framibMvs  die*  Jf«ii«colyiâAMiet.  (Acmm  ^rntfralt  dt 
Bobmiqufi,  I.  tu,  4891.) 
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dans  le  bulbe  se  succéder,  sans  ordre  régulier,  de  simples  écailles  et  des 
feuilles  à  base  renflée. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'est  à  cette  période  de  son  développement 
la  jeune  plante,  je  dirai,  par  exemple,  qa*UD  pied,  arraché  au  commen- 
cement de  juin,  était  formé  d'un  petit  bulbe  souterrain  qui  avait  une 
hauteur  de  48  millimètres  ;  séparé  de  ses  racines  et  des  parties  aériennes 
des  feuilles,  il  pesait  915  milligrammes.  Ce  pied  aVaît  deux  ftuiUes  seu- 
lement ;  la  plus  externe  avait  un  pétiole  de  68  millimétrés  et  le  limbe 
mesurait  93  millimètres  de  longueur  sur  18  de  largeur;  la  feuille  interne 
avait  un  pétiole  de  35  millimètres  et  son  limbe  avait  78  mitlimétres 
sur  7. 

Je  me  propose  d'étudier  le  développement  des  jeunes  planter  de  LUium 
Hgnnvm  pendant  les  années  successives  jusqu'à  la  floraison. 

A 

CO.NGLUSIO.NS 

1*  Les  bttUnlles  aériennes  du  LUium  Hgrinum  ne  dépassent  pas 
habituellement  un  poids  de  20  centigrammes  ;  mais  en  coupant  les  pédon- 
cules tloraux,  et  surtout  le  sommet  dv<  titres,  on  fait  profiter  ces  bulhillos 
d'une  nourriture  qui  aurait  servi  à  développer  les  orj^ancs  que  l'on  a 
supprimés,  et  on  obtient  de  hi  sorte  des  bulbillos  bien  plus  g^rosscs  ;  j'en 
ai  ol  l'  :ni  qui  pesaient  jusqu'à  1  j:raiiiini  ^  i  li  un,  et  un  assez  grand 
nombre  atteignai' ut  les  poids  de  iO.  50.  (JO  ei  JU  cciitij^TanuTie^. 

2"  I.es  bulbill»  -  ]'juvi;ni  a.in^  priir  supporter  uu  def,^i'<!  de  u»  .-.Nieentinn 
ti^R  ;iv;ï!i«  t'>.  i;.  iJuites  aux  deux  ti'^r^  et  même  à  la  moitié  de  leur  poids» 
frais  elit>  ieslenl  aptes  h.  se  dévelop]M  r. 

3"  Mais  il  faut  que  cette  dessiccation  ail  lieu  à  la  température  ordinaire 
des  lat)r)iaioires;  la  même  dessiccation  eilecluéc  à  fiO  degrés  lait  périr  les 
bulbillos. 

i'*  Si  on  plante  ces  bulbilles  avant  qu'elles  aient  atteint  leur  total  dève-. 
loppement,  elles  n'en  donnent  pas  moins  de  jeunes  plantes  ;  des  bulbilles 
qui  ne  pesaient  que  7  centigrammes  ont  donné  des  individus  aussi 
vigoureux  que  d'autres  dont  le  poids  était  de  12,  18  et  même  28  centi- 
grammes. A  des  poids  inférieurs  le  développement  est  très  douteux.  Sur 
dix  bulbilles  pesant  en  moyenne  3  centigrammes  et  demi,  une  seule  s'est 
développée. 

8*  Plantées  en  été  ou  en  automne,  les  bulbilles  donnent  de  suite  de 
longues  radnes;  mais  c'est  seulement  au  printemps  suivant  qu'elles 
fournissent  des  organes  aériens,  un  petit  nombre  de  feuilles  de  1  à  4, 
sans  trace  de  tige  visible.  Les  bases  de  ces  feuilles  sont  renflées  et  consti- 
tuent le  bulbe  de  Tannée  suivante. 


À 
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M.  Paul  QAÏÏCfiE&T 

Att  Ubontoiie  de  Biologie  vécélale  d«  Fontoinebkan. 


RECHERCHES  SUR  LES  HYBRIDES  DANS  LE  GENRE  CISTUS  {1} 


—  tHfaitcc  du  7  iiiHit  /éf«ï  — 

Panai  les  diverses  espèces  dn  genre  CUtut,  on  trouve  des  formes  inter- 
médiaires que  tout  indique  dtre  des  hybrides. 

Le  plus  souvent,  on  donne  le  nom  d'hyl>rides  à  des  plantes,  rencon- 
trées dans  la  nature,  qui  établissent,  par  leur  morphologie  externe,  une 
sorte  de  passais  entre  des  espèces  admises  par  tous  les  botanistes.  Hais  il 
est  souvent  bien  difficile  de  pouvoir  affirmer  quelle  espèce  a  joué  le  rôle 
de  père  et  quelle  espèce  le  rAle  de  mère.  Il  faut  avoir  recours  h  Texpé- 
rimentation. 

Les  échantillons  que  j'ai  étudiés  ont  été  obtenu»  expérimentialement  par 

M.  Bornt't.  On  conviendra,  par  cela  mùme,  qu'ils  offrent  toutes  le* 
garanties  possibles  d'aulhenticilé. 

M.  BoriK'l  les  a  mis  à  nia  (ii^sp()sitioIl  avee  la  plu--  friande  aiiiabililé. 
Qu'il  iiif  permette  de  lui  en  e\j)rimer  ici  toute  ma  gratitude. 

Li  s  aute  urs  qui  se  sont  préoccupés  des  hybrides  se  sont  géiiéraJomerU 
contentés  d'en  examiner  la  morpholof,de  cxtrrne.  Dans  le  présent  travail, 
je  me  suis  proposé  d'étudier  en  même  temps  la  structure  anatomique. 
cherchant  de  (piello  manière  les  caraeti^res  particuliers  à  chacun  des  géué- 
ratcurs  se  transmettent  dans  l'hybride  (2). 

CISTDS  POPUUPOUO-SALVIFOUUS.       CISTUS  SALVIFOUO-POPt'UPOUCS 

Ces  deux  liyhridos  présentent  des  particularités  rie  structure  remarquables 
qu'il  faut  examiner  successivement  dans  les  divers  organes. 

Tige,  —  La  tige  du  CiUm  /wpiili/atjiu  est  noire  et  glabre,  tandis  que  cdis  du 
Chius  salvifotivs  est  glabre  inférieurement,  velue,  tomenteuse  supérieurement  à 
poils  étûilés. 

(i>  Ce  travail  a  été  Ml  au  Labomtoice  de  Biologie  v^^taJe  do  Fontainebleau,  dirigé  iwr  V.  Gaaton 

Bon  nier. 

■■i>  Mnnnr.\n  MAc.rAkLA>F.  .1  Comft»!  :>  i  /  ihe  minute  Uruetmrt  ^  phmh  kjfhridt  with  tMof  tteir 
partnU  a$ui  iU  Bearing  of  biolaginti  probUnis, 

BMttBCA,  OeebtFchea  OMtomifiMt  wr  le*  hgbntbt.  'Revue  ifénmik  tk  BotaïUquef  t.  I ,  p.  Ml, 
43-1.  *7t.) 
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Les  tiges  du  CùUu  tahtfoUo-popuHfolku  font  glabres,  tandis  qu'elles  lont 
l^remeat  velues  chet  le  Ci$tui  poptdifolkh'tatvifaUui, 

Une  section  transversale  de  ht  Uge  inontro  : 

Dans  le  Ci!itns  p><j>u!ifn!itis'^  un  përîcycle  scléreux  dont  Ips  éh^ments  sorit  1 
large  lumièie  et  fiu  i  ["l  uie  une  zone  continue  autour  du  liber,  puis  une  zone 
ligneuse  dont  les  vaisseaux  disposés  en  files  radiales  sont  peu  nombreux. 

Dujia  le  CisttAS  saicifolius,  un  péricycle  scléreux  composé  de  libres  d  parois 
très  épaùses,  disposées  en  petits  groupes  et  une  moelle,  dont  les^cellulee  sont 
beaucoup  plus  petites  que  dans  le  ciste  précddent. 

Le  r  '  I  opuhfi)lto~sfitnfolius,  r,ii>\)o\h  Ciêtu»  pf^ndifUivt  par  sa  moelle  et 
se:-  (  ollulis  p»'rieycli(iucs  de  i^rand  calihro. 

Le  Cisha  salvifolio-popHlifolius  rappelle  C.  ^  f^^-'^dius  pur  sa  moelle  i  rn^ndes 
cpliules  el  ses  cellules  péricyc!ir|ues  à  très  piaie  lumière.  De  j»! us,  dans  une. 
Ulc  radiale  du  bois,  il  y  a  plus  d  clcmeuts  que  dans  i  autre  b}  bridu. 

FwiUe*  —  La  feuille  du  C.  ixq>uiifoliv»  est  pétiolée,  eordiforme  aîgufi»  lisse 
et  glabre  en  dessus,  parsemée  en  dessous»  sur  les  nerrores  de  quelques  poils 

^•toiU's  :  les  [nHioles  sont  presque  ;,'lal>res. 

Ui  l'eu  i  lie  du  Cistm  salrifolina ,  pétiol(^e  égalenu'nt.  obovalf*  subiiiLjUf  ou 
obtuse,  est  eouverlc  surtout  en  dessous  el  sur  les  bords  de  pods  rudes  courts  et 
fa>cioulés.  Les  pétioles  de  ce  ciste,  très  courts,  s^jU  couverb  à  la  r.ice  iulV'- 
ricurc  de  p<jils  rudvs  étoiles,  implantés  sur  uuc  ba^-e  surélevée,  ù  la  lace  supé- 
rieure de  Unigs  poils  simples. 

Le  Cistuê  popuiifolio-ialvifoUu$  présente  des  feuilles  suboardiformes  subaigoës. 
La  surface  3U|>érieure  possède  quelques  rares  poils  étoilée  «t  Tinférienre  de 
nombr'-uv  p^ils  iHuiléa  comme  dans  <'.  sulrifoliu.s. 

L'autre  ii> bride,  au  contraire,  a  des  tbuill>'s  i)eaucoup  moins  grandes,  plus 
lancéolées,  [dus  obtuses  au  snmm(H  et  presque;  ulabres.  (^est  à  peine  si  le»  ner- 
vures de  ia  tuce  iuiéricure  pudsèdcut  quelques  poib»  éloUiis. 

1^  pétioles  de  ces  deux  bybrides  sont  paiement  très  diSérents.  Lisses  et 
pc(  sque  glabres  dans  le  C,  âcûiÀfoiiO'pqMlifothUf  ils  possèdent  les  poils  simples 
et  les  poils  étoilés  du  (7.  •ohifoliw,  dans  Tautre  hybride. 

Slrurtun-  du  f&iote,  —  Le  pétiole  du  C.  populifolîm  en  (  oupe  ti-ansver- 
Salf  oiTre  des  contours  arrondis  avec  une  protonde  é'cliancrure  à  la  partie  su[m'- 
rieure  et  médiane.  On  \  voit  trois  faisceaux  liiïéro-ligneux  presque  égaux,  et  ©n 
lar.'  sur  le-  lourds  des  arcs  de  c(dlenchyme. 

Le  pcLiulc  du  C.  jiulvifoliua  a  une  slruclure  bicu  dillereule.  Il  y  a  d'abord 
deux  ttlleltea  latérales  et  une  échancrure  médiane  à  angle  très  ouvert,  un  gros 
faisceau  central  et  deux  latéraux  très  petits  réduits  à  quelques  vaisseaux.  Il  n'y 
a  pas  Id  les  arcs  de  collencbyme  marginaux  constatés  chez  le  Cisiuspopuli- 

foltm. 

Lxantiné  ehez  les  deux  hybrides,  le  [M-tiole  monti'e  tnie  sorte  li'iiitei  lU' liiaire. 
Celui  (lu  (  .  popiilifol'o-s'iliifulius  j)Os>''de  (inq  liisccauv.  un  Ljros  au  ii  iilf. 
deux  autres  de  cinuiue  coté,  dont  l'un  d'eux  est  rcduil  à  quelques  vaisseaux. 
Celui  du  8altHfotio-})Qp<'lifolius  possède  deux  ailettes  latérales,  cinq  faisceaux 
libéro^ligneux,  dont  trois  i  peu  près  de  la  même  dimension  et  deux  réduits  à 
quelques  cdlules.  Sur  les  bords  on  constate  des  aros  coUenchymateux  en  face 
des  faisceau X. 

Ainsi  donc,  mélange  des  caractères  propres  à  chacun  des  parents. 
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StnKlund»  Umbt,  ~  Chm  les  deux  parents,  il  y  a  deux  assises  palissadiques 
et  un  parenchyme  lacuneux  plus  ou  moins  déveioppt^.  Le  C.  pofmlifolius  a 
des  palissades  très  hautes,  tandis  qu'elles  sont  presque  aussi  lar^'*'^  que  haules 
duns  C,  sa/ji/o^Kv".  Si  Koa  passe  aux  hvbrido,  on  voit  imnïôdi.Ucinent  que 
dans  lé  C.  popuiiidio-aaivifolius  les  cellules  palissadiqucà  sont  presque  isodia- 
métrales  comme  dus  C,  «àioifoltm,  tandis  que  c*est  le  contraire  daîis  rtutre. 

Pédicelle  floral.  —  1^3  fleur<  du  C.  ix>pulifolius  son»  en  corymbc;  celles  du 
C.  salvifolius,  iixillaires,  solitaires,  i.es  deux  hybrides  ont  des  p«'doneuleîi 
plurillores.  Au  jioml  de  vue  de  la  slrudtire  anatomique,  le  pédicelle  i\oml  du 
C,  populifolius  se  dilTérencie  de  celui  de  l'autre  parent,  par  ses  faisceaux  du 
bois  nettement  séparés,  compreaiint  peu  d'éléments,  et  par  son  pi  ricycle  scléreox 
très  dévdoppé. 

\a  structure  du  pédiœlle  du  C<  popu!ifoUi>-talv^oliu$  diffère  de  celle  du 
deuxiriiie  li\ bride  pat  ses  faisceaux  plus  oonûueats  et  le  peu  d'éléments  dans 
chaque  file  radiale. 

Kn  rôsumé  :  les  Cislus  populi folio -salvifolius  et  salvifoUo-populifolius 
présentent  un  mélange  des  caractères  propres  à  chacun  des  parents, 
mais  avec  tendance  vers  l'un  ou  l'autre  suivant  les  organes  que  iOn  con- 
sidère ainsi  :  les  hybrides  rappellent  le  père  par  la  forme  des  feuiileSy  la 
sirwUure  anatomique  de  la  tige  et  du  pédicelle  floral  ;  la  mèrb  par  les  for- 
maiioru  épidemUques  (poiU  unicdlulairtt,  pluricellulaires  ou  glanduleux) 
et  la  ttnuctvtre  anaUmùque  det  feuilles;  iandU  que  dam  le  pétiole^  U  ^  a 
MtLANGB  det  earactêrei, 

aSTUSLACRIFÛLiO-LAMKinRUSIlACULATUS.  —  CISTUS  LAOAMIFBRO-LAVRIFOUUS 

Tar  l(  iir  Hspect  extérieur,  les  deux  hybrides  rappellent  Tespéce  qui  leur  a 
servi  de  père. 

Tige,  —  Le  Ciitmiadaniferui  macukUtu  présente  une  écoroe  bien  développée, 
un  péric}  nie  scléreux  dont  les  fibres  formait  des  Ilots  autour  du  liber,  et  un 
anneau  ligneux  assez  large. 

I  rf  «/u«  latirifolius  en  diffi'rc  par  l'épiderrae  hérissé  de  poils  glanduleuv 
pluncellulaii-es,  l'écorce  comprimée  de  deux  zones  rortirules  dont  l'externe  a  ses 
membranes  épaissies,  cl  le  peu  de  d«-veIoppement  du  bois. 

Sur  la  tige  du  C,  lawHfiAifMkmiferut  maeuUOu*  on  ne  trouve  que  rare- 
ment des  poils  glanduleux  ;  il  y  a  deux  zones  corticales  très  distinctes,  un 
péri(7cle  formé  de  petites  cellules  &  membrane  non  épaissie  et  un  anneau 
ligneux  pou  développé. 

Ijà  lige  du  ladanifero-laurifolim  po'«;8<''de,  au  contraire,  rks  poils  glan- 
duleux, un  p*'ric\(  Ie  srlt'reux  dont  1«'>  leîlnles  se  disjioseiit  en  îlots,  cl  une 
zone  ligneuse  inteniu'diairo  cuinuie  développement. 

Feuille.  —  \jc^  feuilles  du  C.  ladanifiTus  maculatut  sont  lancéolées,  senileB, 
à  limbe  lisse  et  Klal ire  sup*'rienremcnt,  hianchàln  tomenteux  inférieuremenl. 
Celles  du  C.  laurifolius  sont  péliolées,  ovales,  lancéolées,  trioervées  dans 
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toulc  leur  lougueur,  lisses  et  glabix^s  en  de8.<^u8,  grises  tumeoteuse»  en  /lesâous. 

La  forme  générale  de  la  feuille  est  seosililMiienl  la  même  dans  les  deux 
hybrides»  oepeadant  on  peut  dire  que  te  C.  lattr^ofio-hdanifèruÊ  moeulofi» 
se  rapproche  davantage  de  laurifolius  par  sa  l'urine  moins  lancooiéc  et  son 
péUoie  plas  net.  Dans  Tautre  hybride,  les  feuilles  n'ont  pas  de  pétiole  et  sont 
tri  ner^ 

Chez  les  deux  ï>arents  on  trouve  dos  bractées,  mais  très  <lilkix'uie>  <  omme 
forme.  Le  C.  laiauiferus  tiiaculutu»  possiSie  des  bractées  à  gaine  orbif  uiaire 
et  limbe  linéaire  ;  peu  nombreuses.  Le  C»  taurifoUut  en  a  toute  une  série 
depuis  la  base  des  rameaux  floraux  jusqu'au  sommet.  Elles  ont  une  gaine  ovale 
et  un  limbe  ovale  lancéolé. 

Les  deux  hybrides  ont  des  bractées  dont  la  forme  tient  à  U  fois  &  celle  des 
deux  parents. 

Ainsi  le  Ciatus^  !  lurifolio-ladanifcrux  a  des  bradées  dont  les  pninos  ovales 
rappellent  C.  UmnioUm  et  le  liml)e  linéaire,  le  C.  iadamferus.  Dans  l  autre 
hybride,  c'est  l'inverse. 

Strudure  du  limte.  —  Les  caractères  anatomiques  du  limbe  du  C.  ladant/erws 
maeulalm  sont  les  suivants  :  épiderme  supérieur  à  grandes  cellules  et  à  poils 

glanduleux,  t'piderme  inférieur  hérissé  de  poils  glanduleux  et  (^tollés,  ces  <Icr- 
niers  implantf's  sur  unt*  hnse;  colonnes  de  sclérencbyme»  r^fulières,  reliant 
les  faisceaux  au\  deux  «  piderines. 

Le  liml>c  du  C.  launiolim  possètle  des  poils  ^:landuleu\  et  de»  poils  «  loiKs 
sans  base  à  la  fuce  inférieure,  et  des  colonnes  sclércnch}  maleuses  très  irn'^'u- 
lières,  souvent  confluentes  au  sommet. 

Les  deux  hybrides  possèdent  les  deux  sortes  de  poils  éloilés,  et  les  deux 
sortes  de  colonnes  seléroDCbymaieuses  ;  mais  tandis  que  dans  le  C.  hurifulh- 
Uulauiferus  maculalua  les  colonnes  régulières  et  les  poils  à  base  dominent,  dans 
le  C.  ladanifero-laurifoliiu  ce  mni  les  colonnes  irrégulières  cl  les  poils  sans  base. 

Par  tous  ces  caractères,  le  limbe  rappelle  donc  la  mère^ 

Slructure  du  pétiole,  —  Le  pétiole,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  n'existe 
réellement  que  dans  les  C  tauri/biîiis  et  C,  lamifoUo-ktdem^erut,  La  section 
&ile  dans  le  C,  iavrifoliiu  offre  des  contours  très  arrondis  avec  une  échan- 
cnire  assez  prcrfbnde  A  la  partie  supérieure.  Les  faisceaux,  au  nombre  de  cinq, 

dont  trois  à  peu  [)i  ès  de  même  taille,  sont  entourés  de  (-'  )1Ienchyme,  et  sur  les 
bords,  en  face  de  i  hac  un  d'eux,  on  trouve  nn  arc  de  sclérenchyme. 

Le  pétiole  du  C.  Inurifolki  Mani férus  possède  uu  tissu  de  soutien  beaucoup 
plus  développé,  constitué  par  un  sclérenchyme  li*ès  dense  que  l'un  ne  retrouve 
pas  chez  les  deux  parents.  De  plus,  sur  les  côtés,  il  y  a  deux  ailes  latéiales. 

Pédketk  fiaral.  ~  Les  fleurs  du  C.  ladaniftnit-maBiilabàa  sont  solitsires  au 
sommet  de  pédicelles  glabres,  tandis  que  oriles  du  C.  laurifotm  sont  en 

cor}  mbe,  avec  des  pédicelles  velus. 

1^  deux  hybrides  ont  des  pédoncules  pluriflores  lisses  et  globri»  chez  le 
C.  laurifolio-lndanifenis,  lég<  renjent  velus  chez  l'autre  hybride. 

Si  i  on  tait  une  coupe  transversale  du  pédicelle  du  C.  laurifolius,  on  voit  des 
&isoeaux  ligneux  très  distincts,  un  périQcle  en  zone  continue  dont  les  mem- 
branes ne  sont  pas  épaissies  et  des  tlots  de  petites  ceUuIes  libériennes  séparés 
par  de  grandes  cellules  de  psrenchyme.  Le  pédoncule  diffère  un  peu  du  pédi- 
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celle  [tcii-  son  Hiineau  de  bois  qui  est  trvs  peu  développé  et  réduit  à  deux  oU 
trois  cellules  dans  chaque  111e  radiale. 

Il  faut  signaler  dans  le  C.  ladanifgnn  le  péricgrele  adéreux  dont  les  cellules 
sont  groupées  en  tkrtSt  et  le  grand  déroloppement  des  aonea  libérienne  et 
ligueuse. 

\ja  structure  du  pédicelle  du  C.  laurifolio-ladaniferns  est  absolument  œUe  du 
tantrifolntStet  celle  du  C.  (adani/ero4aurt/'o/tti4  rappelle  C.  iadaniferw. 

Il  résulte  de  1  étude  de  ces  deux  exemples  :  que  la  forme  de  ta  feuille^  la 
structure  de  la  tige,  du  pétiole,  du  pédicelle  floral  se  rapprochent  du  père, 
tandis  que  h  structure  de  la  feuiUe  et  l'état  de  la  mrface  ehe»  f  hybride 
rappelktU  la  mère* 

CISTUS  M0NSI>EI,lKlfSI-P0PULIFOlJUS.  —  CISTUS  POPULIFOUO-UONSPELIMSIS 

Par  leur  aspect  extérieur,  ces  deux  hybrides  rappellent  la  mère. 

Ti^,  —  Les  tiges  des  C,  popuiifi^iut  et  C.  numqtdietui-populift^Matmt  noires 
et  glabres  ;  au  contraire,  C.  popaUfcBo^mompelimn»  les  a  légèrement  Telaes  au 
sommet,  comiiie  dans  C.  moiuspelienrii. 

Au  pninl  do  vue  do  la  structun^  analomtque,  le  C.  mom}}elienxi!(  difTi^re  de 
rautre  p<trenl  par  ses  libres  péric^cliques  de  petit  calibre,  par  la  moelle  forte- 
iiieul  lignitiée. 

Si  1  on  compare  celle  structure  à  celle  des  deux  hybrides,  on  voit  qu'il  y  a 
très  peu  de  différences.  Cqwndant  les  cellules  du  péricyde  sont  i  plus  grande 
lumière  dans  le  C.  popuiifclh-nmapeHenÊl»  que  dans  Tautre  hybride,  et  sa 
moelle  est  moins  développée,  rappelant  par  cela  mt^mc  le  C.  inompdiami. 

Ainsi  donc  :  le  péricycle  rappelle  le  père,  la  moelle  la  mère. 

FeuUU,  —  La  feuille  du  C.  monqtetknns  est  seesile,  roulée  sur  les  bords, 
kncéolée  et  linéaire  aiguë,  velue  sur  ses  nervures  à  la  foce  inférieure  et  tri* 

nervée  dans  toute  sa  longueur. 

1  '  '^istus  populifolio-monnjielifmift  possède  des  feuilles  scssilcs,  lancéolées, 
velues,  c'est-à-dire  seniljlablos  ù  celles  du  C.  mompeliemis.  Au  conlraire,  celles 
du  C.  moiupeUcnsi-iMjpuUjoUus,  pcUulée^»,  lancéolées,  aiguës,  légèrement  roul(^s 
sur  leurs  bords  et  presque  glabres  rappellent  le  C.  populifolius. 

K 

Structure  du  pétiole,  —  Le  pétiole  n'existe  que  dans  le  C.  moiupeliensi-popa' 

Ufolim. 

lue  ctiupe  li'an>vi>rsale  du  pétiole  de  cet  hybride  inoutre  un  i,'ros  faisceau 
libéro-ligneux  médidu,  et  trois  luléruux  plu8  ijetiis  situés  au  milieu  d'un 
oïdleucliymc  très  développé,  épaissi  sur  les  bords.  Le  péricycle  de  chaque  fais- 
ceau a  la  slnieture  de  celui  do  C.  monspelienêie, 

J  ;•/•  flinil,  —  Les  tleurs  du  C.  mompeliennin  sont  portées  l)ar  des  pédicelles 
très  velus,  celles  du  C.  populifolius  jwr  des  pédicelles  peu  velus.  A  ce  point  de 
vue,  le  C.  populifolio-monêpeliensii  rappelle  C.  motispeliensis. 

En  étudiant  la  structura  anatomique  du  pédicule  floral,  on  voit  que  le 
(7.  mompelieneii  se  différencie  du  C.  papulifoUut  par  ses  &iaoeaux  ligneux  très 
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nets,  qui  ne  sont  pas  entourés  de  parenchyme  ligneux»  et  par  an  épiderme  & 
hautes  cellules  pourra  de  poils  simples  ou  éloilés  nombreux  et  de  poils  glan- 
duleux. 

î.<^  C.  jiopitlifoUn-mompi'îiemis  n'a  pas  de  parenchyme  ligneux»  les  faîsceaux 
sool  bien  .séparés  et  l'épidémie  possède  de  hautes  cellules. 
Daoâ  l'autre  h3bridey  c'est  i'ioverae. 

En  rt  sumé  ;  les  CUtu»  j^pulifoiio-^monspelieruiM  et  monspeUead-popu- 
lifolni.s  |ir«'sentent  entre  eux  des  différences  assez  grandes  qui  rapprochent 
la  feuille  de  la  mère  au  point  de  vue  de  la  forme»  de  la  structure»  de  la 
surface»  de  la  nervation. 

Dans  les  deux  cas,  la  tige  ressemble  beaucoup  plus  au  CUtus  mont- 
peliensis  qu'au  Ci^us  popnlifoUu8* 


CISTUS  HONSPELIENSI-LADANIFEROS  NACOLATUS 

l/aspecl  extérieur  de  Cfl  hv bride  rappelle  C.  tnompclienm. 

Les  feuilles  ressemblent  absolument  à  celles  du  C.  moiupeiiensts  par  les 
dimensions,  la  forme»  la  nervation  et  renroulemoit  sur  les  bords.  La  tige  est 
noire  et  glabre  avec  quel<iues  rares  poils  simples  au  sommet. 

Des  bractées  entourent  les  inflorese^iGes,  comme  onTobserve  dans  le  (7.  lada^ 
nif«v$  maaUatm. 

Slruclure  anatomique.  —  tuje  di-  1 1)\  l)riile  p<)ss<'*<1e  le  bois  du  C.  morw/>f- 
liensis  avec  ses  nombreuses  libres  ligneuses  alignées  en  Ulus  radiales  régulières 
et  la  aone  corticale  interne  A  larges  cellules  du  C.  hdaniftrm  macutahu. 

Danslepédûetftf  flmxU,  mélange  des  caractères  propres  aux  deux  parents;  la 
zone  corticale  hiteme  est  A  larges  oèUules»  comme  oelle  du  C.  ladanifents 
macu/atu». 

f>an?  la  f<'uille  nn  i-etrouveles  colonnes  de  8clér!Mv)i\ mo  n-lianl  les  faisceiiux: 
aux  lieux  épidémies,  taudis  que  les  palissades  oflreut  une  borte  d'intermédiaii'e 
comme  disposition  générale. 

De  plus,  la  snrflM»  taférieurede  la  feuille  possède  m  fiButtage  de  petits  {loils 
ètoilés. 


OSTUS  M>P1IUF0U0-LA]IANIFBBDaMAGin.ATUS 

1/aspect  extérieur  rappelle  C  jxjpulifolùu, 
La  tige  est  noire  et  presque  glabre. 

La  coupe  transversale  montre  :  le  bois  dépourvu  de  fibr^,  ce  qui  le  rapproche 
du  C.  populifoliuB;  les  cellules  seléreusespéric} cliqua  avec  une  large  lumière 
ou  une  lumière  étroite»  et  la  zone  corticale  interne  &  larges  cellules. 

Ainsi  donc»  Thybride  possède  le  bois  du  C,  ^pvAifélmt,  la  moelle  du  Ç,  hàa- 
niferm. 
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Feuille.  —  Les  feuilles  sont  péliolées,  sufjoonliformfs-,  lancrûlées  nt^'tn's.  I^ur 
face  inférieuro  est  couvei  U?  Me  petits  poils  éioik's,  comme  on  l'oli'^prve  rhez  le 
C.  ladaniferus.  I.  hybride  posswle  de  plus  les  feuilles  braclAÎilornics  de  cette 
dernière  eâp«>ce  et  les  bractées  écailleuses  du  C.  popuUfoUus. 

La  structure  est  à  peu  près  celle  de  rii>bride  précédent  II  y  a  des  colonnes 
de  idérencbyme  el  un  tissu  palisiadique  &  cellules  assez  laiges. 

lepàiok  du  C.  popvUfàUw,  comme  on  la  vu,  poss(*de  trois  faisceaux  libéra* 
ligneux.  I>'un  autre  côté,  une  eoupe  faite  à  la  luise  d'une  feuille  du  ('.  ladani- 
ferus  eu  présente  onze.  L'hybride  en  a  sept,  c'est-à-dire  exactement  la  moyenne. 

L'étude  de  cet  hybride  nous  fournit  les  mômes  conclusions  que  précé- 
demment. 

CISTCS  ALBlDOnaSTlCDS. —  aSTUS  GRETIGO-ALBIDUS 

Par  leur  aspect  extérieur,  ces  deux  hybrides  rappellent  plus  ou  moins  nette- 
ment le  père. 

7^. —  Couverte  dans  toutes  ses  parties  d'un  duvet  blanc  tomenleux  formé 
de  petits  poils  •  toiU  s,  presque  sans  poils  simples,  chez  le  Cislus  eUbidus;  elle  est 
également  très  velue  (  liez  le  Cislm  cr^icu*,  mais  ici  les  poils  simples  unicellu- 
laires  sont  tii's  noinbreux. 

La  tige  des  deux  li}  brides  est  velue  :  de  part  el  d'autre,  il  y  a  les  deux  sortes 
de  poils,  mais  les  poils  simples  sont  très  nombreux  dans  la  CÎâtm  olbMls-cralîew, 
tandis  qu'ils  sont  rares  dans  l'autre. 

Sur  une  section  transvers.ile  de  la  tige  du  Cistwaibidtts,  on  trouve  des  îlots  de 
scléreneliyme  nu  milieu  de  l'écorcc,  des  vaisseaux  du  bois  et  des  libres 
ligneuses  en  files  radiules  régiilirn's. 

La  tige  du  Chlus  rrelicus  ne  po»b<  depus  ces  ilol.s  de  sclt'renf  hune:  de  plus,  les 
cellule^,  péric} cliques,  sclerili<-es,  forment  de  petits  groupes  sépan  s  par  de 
grandes  cellules,  et  les  Hbres  du  bois,  très  nombreuses,  ne  sont  pas  disposées  en 
files  radiales  régulières. 

Chacun  des  deux  hybrides  rappelle  l'espi'^e  père  par  le  bois  et  l'espèce  mère 
I>ar  lY'Coi-ce.  Ainsi  le  C.  cretico-albidus  poiëède  des  ilôts  <le  sclérenchyme  corti- 
caux et  de  nomlu  cuses  fibres  dispo?'<''es  sans  onlre,  tandis  que  chez  le  C.  aUn<lus 
le  sclt  reochyme  fait  défaut  et  les  Hhres  ligneuses  sont  dis|)osées  en  liles  i-ad  taies 
régulières. 

Feuille.  -  Sessile,  (.vnle,  lancéolée,  sulx:>blusc,  très  lomenteii.se.  trinervée  à 
la  base  chez  le  T.  aibidm  ;  elle  est  ovale,  obtuse,  réticuiée  À  la  face  inférieure 
et  couverte  de  j>etils  poils  étoiles  chez  l'autre  purent. 

Les  feuilles  d^  hybrides  sont  c^alement  sessiles,  mais  subobtuses  et  réti- 
culées dans  le  C.  albiâo<reticwt  trinervées  à  la  base  dans  le  C»  cnIkO'albidm* 

La  coupe  transversale  du  limbe  du  C.  aibiim  montre  une  assise  de  cellules 
en  {)alissades  presque  aussi  laides  que  hautes  et  des  ner\ures  très  saillantes  k 
la  face  inférieure;  celle  du  r.  rrctims,  deux  assises  de  palissades  très  hautes 
cl  des  nervures  peu  saillantes  à  la  tace  inférieure. 

Lt's  di-ux  hyljrides  ont  une  seule  jissisf  il<'  r*  llules  jialissadifiucs,  plus  larges 
que  hautes  dans  le  C.  cretico-albidus,  plus  hautes  que  larges  dans  le  C.  cdbido- 
crefteifs. 
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PédiceUe  floral,  —  Voici  les  canetëres  anatomiques  de  cet  organe  : 

dstu»  ^idui  :  cellules  libériennes  foraiant  de  petits  Uols  séparés  par  de 
grandes  cellules  de  parenchyme  ]il)ériea,  files  radiales  de  ▼aisseaux  du  bois  au 
qailieu  d'un  parenchyme  ligneux. 

C.  creticus  :  Grand  développeinent  de  la  zone  libérienne  et  du  périqrcle,  fiiis- 
C<'iiu\  An  Imms  livs  ncLs. 

(    i:n  lii  o-alhvlus  :  Sh  ucUirc  iiiUTiiK-diairc. 

C.  albido-vrciicus  :  Tout  l*'C)lindie  central  est  ligoilic,  cequcl'ou  u'apuiobicivé 
chez  les  pai'enb.  Le  péricycle  est  composé  de  fibres  scléreuses  de  petit  calibre. 
La  fjom  ligneuse  est  sinueuse,  à  concavités  internes,  et  dans  chacune  d'elles 

on  trmiso  une  ^'i-an<l*'  lacune.  Li  in<>ello  est  absolument sclérifiée. 

A\(  ('  k;  iM'liolr  du  C.  IdurifaliD-lwlaniferus  maciilatUi  OUretrOUVe  d<!»HS  06  pédî' 

celle  iloral  des  caraclcrea  absolument  nouveaux. 

GOMXLSIONS 

Dans  le  genre  CùUwt,  Thybride  réalise  généralement  une  moyenne  entre 
les  deax  parents,  mais  les  hybrides  réciproques  AB  et  BA  des  deux 
espèces  A  et  B  présentent  des  difféienoes  assez  importantes. 

On  retrouve  chez  les  hybrides  les  caractères  particnliers  aux  généra- 
teurs, mais  très  inégalement  répartis  dans  chacun  d'eux.  C'est  ainsi  qjtjto 
les  hybrides  possèdent  les  diverses  sortes  de  poils  des  parents»  mais  avec 
prédominance  de  ceux  de  la  mère. 

Au  point  de  vue  de  la  morphologie  externe,  la  feuille,  quoique  de 
forme  intermédiaire,  ra|»|)eHe  lo  ji^n»  dans  les  quelques  cas  étudiés  ;  il  y  a 
(•«'peiKlaiil  Mîie  »!\ceplion  :  les  feuilles  des  C.  uionspelicnsi-populi/h/ia.^  v[ 
(  .  />oi)i(li/'i}/ithinon»pr/l<'/t.si.s  rappellent  la  mère  dans  toulci»  icuvà  [jarlics, 
ce  qui  uiontre  qu'il  y  a  là  de  jurandes  variations. 

.l'ai  toujours  trouve  que  la  ui  i  wiLion  et  la  structure  aualomiquo  dé  la 
leiiille  ressemblaient  -m  U/Ut     celles  d*»  la  fix'Te. 

Lorsqu  li  y  a  des  bractées  cliez  le-  IinI  i  iiIi-  i  II^'^  sont  intermédiain-s 
entre  celles  des  parents,  quoique  se  rappruciiaiil  [«lus  de  la  mèi'(\  Chez 
les  ('isliii  /niuufol(0-/t(dainfenhs  nificu'nliis  et  C,  /<ii/fi/(i/i-r<)-l((iiri/'o/iii.s  où 
elles  sout  1res  dilféreuciées,  le  limi)e  rappelle  la  mère,  la  >;iajie  le  [m  re. 

La  structure  auatomique  de  la  ti^e  et  du  pédieelle  llorai  montre  de 
grandes  variations  dans  les  diverses  parties,  sans  (]ue  l'on  puisse  for- 
muler do  conclusions  bien  précises.  Pourtant  il  semble  que  \v  bois  rap- 
pelle le  père.  I  écorc(;  la  mère,  mais  œci  n'est  pas  très  constant,  et  il  est 
souvent  difficile  de  faire  ces  rapprocliements. 

L'étude  d'un  plus  grand  nombre  d'hybrides  [)ermeltra  sans  doute  de 
formuler  des  conclusions  plus  générales  et  d'arriver  à  la  connaissance 
des  caractères  précis  transmis  par  chacun  des  générateurs.  Peut-être  cette 
étude  conduira-t-elle  &  reconnaître,  par  les  procédés  anatomiques,  les 
parents  d'une  forme  hybride. 
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M.  À.  LOTSELIER 

A  UBv-Bur-Seine. 


ESSAI  SUR  LA  DÉTERMINATION  DE  LA  VALEUR  MORPHOLOOIQUE  DE  QUELQUES 

PIQUANTS  DES  PLANTES  (1) 


—  Séance  du  7  mût  — 

On  sait  que  presque  toutes  les  parties  de  la  plante  peuvent  se  trans- 
former en  pointe  piquante.  Tantôt  ce  sont  des  rameaux  (Vlex,  Cratœffus), 
tantdt  des  feuilles  entières  (Âtparagutalhui),  ou  des  dents  de  fèuiUe  (Jiex), 
ou  des  stipules  (Hobima  Pteudo-aeacia),  Ailleurs,  ce  sont  les  csipeUes  qui 
se  hérissent  de  pointes  piquantes  (jEscuIus  Hippocattattum),  Les  racines 
elles-mêmes  de  VAeanthorrhisa  aculeala  peuvent  se  transformer  en  pi- 
quants. Tous  ces  piquants,  qui  représentent  un  membre  ou  une  fhiction  de 
membre  de  la  plante,  possèdent  des  faisceaux  libèrO'ligneux,  et  sont  gêné-  • 
ndement  désignés  sous  )e  nom  d'épines.  Biais  il  en  est  d'autres,  éparpillés 
au  hasard,  sans  être  soumis  à  aucune  loi  phyllotaxique,  sur  les  liges  et 
môme  sur  les  nervures  des  leuillcs  (Rubius};  co>  derniers,  toujours  dépour- 
vus de  faisceaux  conducteurs,  sont  appelés  des  aiguillons. 

Le  plus  souvent,  la  position  iiit>ij>liol(it;ique  d'un  piquant  suffit  |K>iir 
déterminer  sa  nature;  mais,  dans  certains  las.  l'invocation  de  cc  >m\ 
ciiractère  externe  pourrait  induire  en  erreui*  si  l'on  ne  Taisait  ap|H3l  aux 
caractères  fournie  piir  l'anatomie,  ainsi  que  vont  le  prouver  les  quelques 
exemples  qui  suivent. 

1.  —  ZaI^ÎTUOXYLOK  PLANISPLNLM. 

A  la  Lkiàe  de  chaque  pétiole  se  trouvent  rtf^juiièremeut  deux  piquants  siiuéi, 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gaasiie,  etoocupsnt  extérieurement  la  place  des  iitipules. 
Celte  position  pourrait  iatre  croire  tout  d'abord  ileur  oalure  slipulaire.  Toute- 
fois, il  n*en  est  rien,  ainsi  que  le  démontre  une  section  pratiquée  A  U  bsse 
d'un  de  ces  piquants.  Ce  dernier,  en  effet,  manque  totalement  de  faisceaux  c(hi* 
ducteurs.  On  vnit,  au  cerilic  de  la  coupe  qui  est  elliptique,  un  parenchyme 
cellulosique  à  celluleis  poi\,i;nuales  et  allonfjées  guivanl  l'axe.  Vers  la  |m  riplu  rie, 
ces  éléments  s'allongent  davantage,  lïs  épiissis-scnt  et  ligui(i>  nt  do  plus  en  plus 
leurs  parois  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  centre  et  constituent  uu  sclérenchyme 
très  résistsnt.  Une  section  longitudinale  passant  par  l'axe  du  piquant  nous 

(1  O'  travail  a  ùlii  fait  au  LaLonituire  de  Bulanique  Ue  la  Sorboone  Cl  au  Labonloïie  deBiologiti 

végétale  de  FuiiUiiin'bU-uu,  Uingr-  )tar  M.  G;ii>tou  Boamikm. 
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montre  donc  un  cène  de  parenchyme  cellaloeique  emboîté  dans  un  côf^e  de 
sclérenchyrae.  I.e  tissu  de  soutien  est  donc  situé  à  rextéricur.  En  outre,  les 
cellules  qui  s'allong^enl  pcrpcndiculairenicnt  à  l'axe  «le  la  litr»'  pour  fonnor  le 
piquant  sont  silu<^t^  dans  les  assises  les  plus  externes  de  rt'(  urt  «'  de  la  tii^e.  ( 
trois  caractères  :  absence  de  faisceaux  conducteurs,  sléréome  externe  et  ori- 
gine Buperfldelle  caractérisent  gMraleroent  ks  e^uillons;  par  conséquent,  les 
piquants  du  ZanikooBylm  fkmitpmum  sont  donc  bien  des  aiguillons. 

II.  —  CaPPARIS  SPINOSA. 

Il  en  est  de  même  dans  le  C&prier.  Les  piquants  situés  sur  la  tige  à  droite 
et  A  gauche  du  pétiole,  et  souvent  désignés  sous  le  nom  de  stipules,  ont  nette- 
ment la  structure  des  aiguillons.  Les  trois  caractères  invoqués  précédemment 

se  retrouvent  sur  la  conpe  faite  à  la  base  d'un  de  ces  aifruillons.  S*  iilemont, 
!' 1.  la  sfli'-rincation  ne  se  fait  pas  progressivement  du  centre  k  la  périphérie. 
l»ès  la  basé,  on  observe  deux  zones  nettement  déliuiitées,  à  savoir  :  un  cordon 
ceatral  cellulosique  ciix:oiiSi:rit  pai-  une  gaine  de  scléreacbyme. 

III.         XaNTHICX  8PI!(0SUM. 

Cette  espèce  possède  non  seulement  des  fruits  épineux,  mais  encore  de  longs 
piquants  trifurqués  occupant  «loore  la  place  ordinaire  des  sUpales.  La  valeur 
morphologique  de  ces  piquants  a  donné  lieu  à  des  interprétations  diverses. 
M.  Sachs  (1),  dans  son  Traité  de  Botanique»  se  borne  à  dire  qu'ils  «  occupent  la 

place  d^  stipules  ».  M.  Clos  (â)  les  considère  comme  ayant  la  signirt&ntion  mor- 
phoUtgique  de  réceptacles  floraux.  Celte  dernière  inter[tr»''t  tti.m  est  luisée  sur 
ce  fait  que  souvent  ces  piquants  sont  remplacés  par  uue  Heur  sessile. 

La  morphologie  externe  rend  donc  très  plau>ilil.  1  i  [uiiim  de  M.  Clos,  et 
j'ajoutt>  que  la  structure  de  la  base  communed'un  de  ces  piquants  rcsseniltle 
beaucoup  à  celle  d'un  pédoncule  floral  dans  lequel  le  sle-réoine  est  très 
développé.  Toutefois,  celle  lioiiioloi;alion  est  incoiiiplèle.  Mn  ellet,  pre- 
nons ua  nœud  de  la  tige  du  Xanthium  spirmum  [jossédant  de  chaque  côté 
du  pétiole  un  piquant  et,  à  TaisseUe  de  la  feuille,  un  rameau  de  deuxième 
génération,  et  pratiquons  ime  série  de  coupes  successives,  dans  la  tige^ 
de  bas  en  haut;  voici  ce  que  nous  verrons.  Trois  faisceaux  libéro-ligneuz 
se  détachent  du  cylindre  central  de  la  tige  pour  pénétrer  dans  le  pétiole. 
Désignons  ces  trois  faisceaux  :  celui  de  droite  par  A,  le  médian  par  B,  et 
celui  de  ganche  par  G.  Or,  avant  de  pénétrer  dans  le  pétiole,  les  faisceaux 
ktérauz  A  et  G  se  dédoublent  en  deux  portions  inégales  :  le  faisceau  A 
donne  une  portion  a  qui  slncurve  eu  dehors  pour  se  diriger  dans  le  pi- 

(i)  Sachs,  Trailé  de  flot.,  ira'iiu  ii.'U  fniiir.ii-^-.  j^l. 

(SU  CiOSt  Mémoires  de  l'Àcadtmie  de*  Scieiicei,  luulousc,  i*  scrie,  VI,  pogea  M-1i. 
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quant  droit.  Il  en  est  de  même  du  faisceau  C  qui  dunne  une  portion  c 
qui  se  rend  dans  le  piquant  gauche.  Si  l'on  se  bornait  à  ne  faire  des 
coupes  que  jusqu'à  ce  niveau,  on  pourrait  croire  à  bon  droit  que  les 
piquants  du  A',  {spinoëum  sonl  de  nature  slipuiaire;  mais  si  Ton  couUnueia 
série  jusqu'au-dessus  de  l'origine  du  rameau  aullaire,  oa  voit  que  le  pbé- 
nonu  rie  e^i  plus  complexe. 

En  effet,  si  1  on  considère  le  cylindre  central  du  rameau  axillaire  alors 
qu'il  est  déjà  bien  détaché  de  la  tige  mère,  on  distingue  de  nombreux 
faisceaux  conducteurs  qui  s'en  détachent  pour  pénétrer  dans  le  piquant. 
Ce  dernier  est  donc  bien  un  rameau  de  troisième  génération,  et  quand,  au 
lieu  de  se  terminer  en  pointe,  il  est  remplacé  par  une  fleur,  il  a  bien  la 
signification  d'un  pédoncule  floral.  Cette  homologation,  toutefois,  est 
incomplète,  car  elle  ne  tient  pas  compte  de  la  dérivation  issue  du  fîûsoeatt 
latéral  de  la  feuille  axillante.  Or,  on  peut  considérer  celte  dérivation 
comme  représentant  la  stipule  de  la  feuille  axillante.  D  y  aurait  alors 
concrescenoe  entre  cette  stipule  et  le  pédoncule  floral.  Dés  lors,  les  épines 
de  la  tige  du  X.  ipimsum  pourraient  être  qualifiées  de  stipulo-pédon- 
culaires. 

En  résumé,  ces  quelques  exemples  prouvent  que,  pour  être  fixé  sur  la 
valeur  morphologique  d'un  organe,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  invoquer 
exclusivement  sa  position  sur  la  plante,  il  faut  en  faire  l'anatomie.  Les 
caractères  fournis  par  la  morphologie  externe  ont  certainement  une  très 
haute  valeur,  mais  ils  ont  besoin  d'être  corroborés  par  l'étude  de  ta  mor- 
phologie interne. 


M.  Constant  HOULBEET 

Docteur     scicoc»,  Profeaseur  au  OoUège  de  Dieppe. 


LE  BOIS  SECONDAIRE  DES  PROTÉACÉES 


—  it'UMcc  du  7  août  issm  — 

J'ai  essayé  de  montrer,  par  des  exemples  concluants,  dans  une  Note 
présentée  l'année  dernière  au  Congrès  de  l'Association  fran<;aise,  l'impor- 
tance du  Bois  secondaire  au  point  de  vue  de  la  classification  des  espèces 
et  de  la  détermination  des  bois  fossiles  (1). 

Ht  c.  IlOtiLHKKT,  Sur  i<t  vakur  .lysirmatique  du  Ùou  iccoiuiairc.   As^or.  fnmç.  jfour  t'amnoemmt 

de$  KteHttê.  Oingrès  de  Itu,  iwt J 
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Ce  procédé  d'analyse,  appliqua  comme  je  raimonçais  alors  h  tout  le 
groupe  des  Dicotylédones  désignées  plus  particulièrement  sous  nom 
d'Apétales,  m'a  conduit  à  des  résultats  fort  intéressants  qui  concordent 
le  plus  souvent  avec  les  données  de  la  morphologie  externe,  mais  qui 
aussi,  dans  un  ^^rand  nombre  de  cas.  complètent  celles-ci  et  possèdent 
une  signiiicatioii  beaucoup  plus  large  et  beaucoup  plus  générale  (i). 

I.  —  Mes  recherches  ont  porté  sur  viogt-deux  familles;  cuiniiu'  il  lu  est 
impu^>ii'Ie  d  en  donner  ici  un  aperçu,  môme  sommaire,  je  me  bornerai  à 
moTîtrer  le  [jarli  qu'on  peut  tirer  de  ces  observations  pour  l'étude  systé- 
matique (les  espèces  dans  la  famille  des  Protéacées. 

Ce  groupe,  probablement  fort  ancien,  possède,  comme  on  lésait,  de  très 
nombreux  représentants  aujourd'hui  relégués  dans  les  régions  tropicales 
dû  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie;  mais  à  l'âge  tertiaire,  et  no- 
tamment à  l'époque  du  travertin  de  Sézanne,  qui  semble  oofTeqmndre  au 
maximum  de  leur  diffusion  en  Europe,  les  espèces  qui  le  composaient 
étaient  repiésentées  dans  notre  pays  par  des  formes  très  variées,  qui  ont 
laissé,  non  seulement  des  empreintes  de  leur  feuillage,  mais  aussi  de  nom- 
breux débris  silicifiés  de  leurs  tiges. 

Le  bois  des  espèces  vivantes  est,  en  général,  facile  &  préparer  en  oonpes 
minces;  quant  aux  espèces  fossiles,  si  on  peut  réussir  à  monter  des  lames 
transparentes  suffisamment  fines  pour  pouvoir  être  examinées  au  micros- 
cope, on  aura  des  éléments  d'étude  dont  il  sera  facile  de  faire  Tassimilation 
en  procédant  comme  je  vais  Tindiquer. 

Cette  assimilation  sera  plus  ou  moins  exacte  selon  Tétat  de  nos  con- 
naissances sur  le  bois  des  différents  groupes  de  plantes;  mais,  en  œ  qui 
concerne  les  Protéacées,  elle  pourra  toujours  être  poussée  jusqu'au  genre 
et  même,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  jusqu'à  rcspècc;  on  aura  ainsi 
là  preuve  que,  sous  le  rapport  systêinatique,  le  bcns  secondaire  ne  le  cède 
en  rien  aux  autres  caractères,  soit  morphologiques,  soit  anatomiques,  et 
que,  parmi  ceux-ci,  il  présente  des  combinaisons  plus  nombreuses  et  plus 
"variée^s  qu'aucun  aulre  tissu  pris  isolément. 

Je  rappelle  que  la  délemiui.ûiun  du  bois  est  bastv  sur  deux  ordres  de 
caractères  dont  le  détail  est  donné  dans  ma  .Note  précédemment  citée. 

1°  Structure  du  boin  considéré  dana  son  enscmbfe  (plan  ligneux). 

2<>  Structure  des  elénwnts  du  bois  considérés  isolement. 

n.  —  Plan  ligneux  des  Protéacées.  —  Le  plan  ligneux  des  Protéacées 
admet  trois  divisions  bien  distinctes,  décomposables  elles-mèines  en  sub- 
divisions de  valeur  inégale,  mais  parfaitement  tranchées. 

<•!)  c  UoDLBtKT,  liechercim  tur  la  Structure  comparée  du  Boit  Hcondaire  dans  le*  Apcluies,  ilhasê 
d»  la  Foovttltfct  Seienm  éê  Part»,  itn,) 

36* 
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Je  ranj;o  dans  la  première  division,  Guolpe  des  Banksia,  toutes  les 
espèces  dont  le  bois  possède  la  inAme  structure  que  celle  du  B.  australU. 
Sur  uiio  coupe  trauôversale,  celte  striiclure  est  caractérisée  par  la  dispo- 
sition des  vaisseaux  en  zones  roncontrirjues  et  par  des  arcs  vasculaires 
coijiplels,  siinplcnient  limités  à  la  partie  supérieure  par  uue  étroite  bor- 
dure de  parenchyme. 

La  deuxième  division  forme  le  Gholpe  des  Orites;  elle  coni|>rend 
toutes  les  espèces  caractérisées  par  des  arcs  vascuiairos  inoompietâ,  ter- 
minés par  des  ailes  de  parenchyme. 

La  troisième  division  forme  le  Groupe  d£s  Pkotba;  quoique  les  carac- 
tères qui  la  distinguent  soient  plus  vagues  et  plus  variables,  ses  limiti^s- 
soDt  oependant  des  plus  nettes;  on  peut  dire  qu  elle  comprend  toutes  les- 
espèces  qui  ne  rentrent  pas  normalement  dans  les  deux  groupes  prtoê- 
dents.  Ce  caractère  négatif  sufDralt  à  lui  seul  à  la  distinguer;  mais,  en 
réalité,  elle  est  formée  d'espèces  dont  les  vaisseaux  sont  disséminés  sans 
ordre  au  milieu  des  fibres  ligneuses,  sauf  dans  la  région  initiale  du  bois 
de  printemps  où  la  disposition  des  vaisseaux  est  parfois  nettement  con- 
centrique. 

Étant  donné  un  bois  de  Protéacêe,  rien  ne  sera  donc  plus  fiacile  que  de 
le  rapporter  à  Tune  de  ces  trois  grandes  divisions. 

m.  —  Si,  de  ces  caractères  très  généraux,  nous  passons  aux  caractères 
de  second  ordre,  éi^^alement fournis  par  les  coupes  transversales,  nous  arri- 
verons, avec  la  plus  grande  facilité,  jusi^u'à  la  détermination  des  genres. 
Cest  ce  <[ue  nous  allons  montrer  maintenant  en  examinant  comparative- 
ment :  1"  les  arcs  vasculaires^  2°  les  rayons  médullaires;  3*^  les  ûbres 
li^aieuses. 

Arcs  vascul (lires.  —  Dans  tt)utes  les  Pruléacùes  du  premier  groupe,  — 
en  dehors  de  la  forme  et  de  la  disposition  des  arcs»  —  aucun  ordre  ne 
préside  à  rarranj^emeat  des  vaisseaux;  ceux-ci  aout  placés  lus  uns  à  cûté 
des  autres  de  la  faron  la  plus  irréîzulière  qu'il  soit  pojîsible  d'imai?iner; 
toutefois,  il  existe  un  genre  où  l'un  trouve,  non  pas  dans  tous  les  ares^ 
mais  dans  quelques-uns  au  moins,  certains  vaisseaux  disposés  en  ehaînes^ 
radiales  :  c'est  le  genre  Dryandra,  si  voisin  des  Bankîsia  sous  tous  les- 
autres  rapports  qu'il  est  à  peine  possible  de  l'en  séparer  génériquement. 

L'orientation  des  arcs  vasculaires  peut  également  fournir  un  caractère 
de  grande  valeur.  Ën  effet,  dans  toutes  les  Protéaoées  des  deux  premier» 
groupes,  les  arcs  vasculaires  présentent  une  certaine  courbure;  la  conca- 
vité de  cette  courbure  est,  presque  sans  exception,  tournée  vers  l'écorcc, 
tel  est,  par  exemple,  le  cas  de  la  plus  grande  majorité  des  Bankna^  des- 
Tdopea^  etc.  Au  conlraire,  le  genre  Lomaikt,  certains  Baaksia,  très  peu 
nombreux  (B,  serrtUaf  p.  ex.)t  présentent  des  arcs  vaseulairea  droits  oti 
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prestjUB  ïHiiis  courburu;  enliii,  une  seule  espèce,  it  ce  fait  eonslitue  une 
remarqnabifi  exception,  présente  des  arcs  ;\  orientation  inverse,  c't  >l-à-dire 
dont  la  courbure  est  touruée  vers  le  ceuUe  de  la  tige,  c'est  le  B.  verti- 
ciUnta. 

Les  autres  Banksia  peuvent  encore  se  distinguer  les  uns  des  autres  par 
ia  structure  plus  ou  moins  compliquée  de  leurs  arcs;  je  rappeUorai  ces 
^canctèies  dans  le  tableau  qui  résumera  ces  diverses  dispositions. 

Hayons  médullaires.  La  coupe  transversale  d'ua  bois  de  Protéaoée 
présente,  en  ce  (|ui  concerne  les  rayons  médullaires,  des  wlations  moins 
nombreuses  que  les  arcs,  mais  également  très  importantes. 

Si  nous  considérons  tous  les  BonAmi,  les  Tehpeat  les  Lomatia,  etc., 
nous  verrons  des  rayons  médullaires  en  forme  de  coins  allongés»  prenant 
naissance  à  des  niveaux* divers  dans  le  corps  ligneui,  et  allant  ensuite  se 
terminer  sous  l'éooroe  eu  s'élargissant.  Au  contraire,  dans  le  genre  Em- 
bûthriumj  nous  trouvons  des  rayons  en  forme  de  fuseaux,  terminés  en 
pointe  aux  deux  extrémités.  Cette  structure  très  curieuse  m'a  paru  jus- 
qulci  spéciale  au  (ijenre  Emboiknwn, 

Fibres  ligueuses,  —  Dans  un  grand  nombre  de  Protéacées,  les  fibres 
ligneuses,  à  parois  toujours  épaissies,  offirent  aussi  une  disposition  irrè- 
golière  caractéristi(iue  ;  un  seul  genre  Dût  exception  parmi  ceux  qui  appar» 
tiennent  au  premier  groupe,  c'est  le  genre  Lmaiia  dont  plusieurs  espèces 
possèdent  des  fibres  à  disposition  visiblement  radiale. 

Coupe  ta/iyeulidle.  —  De  môme  que  la  coupe  transversale,  la  coupe 
lanj4,eutielle  peut  servir,  dans  certains  cas,  pour  différencier  les  espèces;  c'est 
ainsi  que  les  rayons  nmliillaires  se  présientent,  dans  ce  cas,  sous  des  formes 
très  variée^i  duiil  les  plus  mtéressantes  sont  celles  du  B.  fragilk,  ànDryat^ 
dra  nivea  et  des  Eiabotbrium, 

IV.  —  Deuxiémk  grolpe.  —  Des  considérations  du  même  ordre,  appli- 
quées aux  espèces  du  second  groupe,  donneraient  des  résultats  identiques, 
bien  que  ce  groupe  possédât  une  grande  homogénéité  au  point  de  vue 
des  caractères  du  bois. 

AtT8  tmculain's.  —  La  structure  typique  des  arcs  vasculaires  àoil  être 
étudiée  chez  ÏOrites  eœeelaa;  ils  se  composent,  comme  on  Je  sait,  de 
vaisseaux  isolés  ou  réunis  en  petits  groupes  complétés  par  des  ailes  de 
parenehyme  ligneux;  les  principaux  genres  qu'il  convieolde  rapporter  à 
06  groupe  sont  les  Maoadamiaf  les  XyUmdtm,  les  KmglUia,  les  StenocoT' 
pus,  les  Bakea,  les  Ithopala,  et  enfin  l'immense  tribu  des  Gréviltéées. 

Les  Xylomdum  et  les  Em^iHa  se  distinguent  par  le  petit  nombre  des 
vaisseaux  développés  dans  cbaque  arc. 

Les  StenoearpuSf  au  moins  les  espèces  voisines  de  S,  salignus,  ont  an 
bois  très  dur,  fortement  coloré  en  rouge-brun* 
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Les  Hakea  sont  caractérisés  par  les  dimensions  leUiCiveiiieDt  trts  gfandes 
de  leurs  fibres  ligneusee,  dont  les  parus  incolores,  fortement  èpaissieap 
réduisent  presque  toujours  la  lumière  à  un  point 

Le  bois  des  Bhopala  ressemble  essentieUement  à  oàïÀ  des  Sakea  :  û  ne 
peut  guère  s*en  distinguer  que  par  Fabeme  ou  la  rareté  des  petits  rayons 
médullaires. 

Enfin,  le  grand  gpnre  Grevillea  possède  un  bois  assez  variable,  rappe- 
lant nellemont  par  <îes  espèces  !e«!  plus  régulières,  les  Orites  et  les  Maca- 
damiu,  mais  se  reliant  déjà  par  d  autres  au  groupe  des  Prolea  et  parlicu» 
lièremrnt  aux  Jsopogon. 

Ce  sm)nd  groupe  étant  tn^s  homogène,  comme  je  l'ai  dit,  les  rayons 
médullaires  et  les  fibres  n'ont  qu'une  très  faible  valeur  s;^stématique. 

V.  —  Troisième  groi  pe.  —  Le  troisième  groupe  de  Protéacées  a  pour 
type  le  bois  des  Leucivlcndron.  Ici,  la  disposition  des  vaisseaux  on  zones 
concentri(|iies,  si  nettes  dans  les  deux  premiers  grouf)os,  n'existe  plus  que 
d'une  manière  vague  et  confuse,  et  seulement  dans  les  couches  initiales 
du  bois  de  printemps;  plus  tard,  les  arcs  yasculaires  sont  incomplets  et 
souvent  réduits  à  des  vaisseaux  isolés. 

Plus  irrégulière  encore  chez  les  lêopogon  et  les  Persooma,  la  disposi- 
tion caractéristique  des  vaisseaux  va  en  s'efTaçant  de  plus  en  plus;  elle 
atteint,  chez  les  Brabejum,  la  forme  simplifiée  que  nous  considérons 
comme  le  plan  ligneux  primordial  de  toutes  les  proléoxyles. 

En  même  temps  que  les  vaisseaux  se  disséminent,  le  parenchyme  li- 
gneux perd  de  son  importance;  il  cesse  d'être  localisé,  et  c'est  h  peine 
s'il  est  représenté  par  quelques  cellules  isolées  au  milieu  des  fibres  chez 
les  Brabejum  et  les  Penooida. 

Les  grands  rayons  médullaires  suivent  la  même  simplification;  très 
.luges  chez  les  Leucadendron  et  les  ProUa^  ils  arrivent  diez  le  Brabeimn 
iteUatifolitm  à  ne  plus  posséder  qu'une  ou  deux  épaisseurs  dé  cellules. 

La  coupe  tangentielle  permet  de  distinguer  facilement  les  Isopogoitél 
les  Penoonia  de  tous  les  autres  genres  de  ht  série  par  la  présence  de  oel- 
hiles  très  larges  vers  la  partie  centrale  (Isopogon)  ou  marginale  (Penoonia) 
des  rayons. 

Nous  voyons  donc,  en  résumé,  <]ue,  |)ar  la  combinaison  des  deux  ordres 
de  caractères  fournis  par  le  bois  secondaire  des  l'roléacées,  nous  pouvons  : 

l''  Ikvonnaitre  d'une  manière  cerlaitie  une  espèce  appar tenant  à  cette 
famille; 

2'-  Eidhlir  Imix  tlivision.^  princtfxi/f.'i  tjui  ne  cor/rspoiutcnt  qu'imjKirfatie- 
moit  avec  cdics  (/«»  sont  iascc-^-  sur  la  morphologie  externe ^  mais  pré- 
stmtenl  cependant  chacune  des  caractères  d'une  grande  fixité  et  d'une  grande 
généraiité; 
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PfesqvuB  toujours  arriver  à  In  détermination  certaine  des  genres; 
¥  Arriverf  dam  un  grand  nombre  de  cas,  jw^'à  la  cotmamance  des 

Ces  résultats  sont  suflQsammeat  éloquents  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insis- 
ter  davantage  et  leur  importance  n'échappera  oertaÎDement  à  aucun  anaio- 
miste;  U  me  reste  maintenant  à  les  coordonner  en  un  tableau  synoptique 
qui  sera  en  même  tempe  une  dè  analytique  pour  la  détermination  pratique 
du  bois  des  Protteoées. 

PLAN  LIGNEUX  DES  PROTÉAGÉËS 

GOCPE  TRANSVERSALE.  —  Vaisseaux  disposés  en  zon&  concentriques,  plm  rarement  dissé- 
mMt  tans  ordn  dam  ftwl»  f^Mwnenr  des  couches  annwUes.  Filtres  ttfftmms  presque 
iM/MM  Incolores  ei  à  parois  épaissicê. 

Deuj-  espèces  de  rayons  médullaires  colorés  en  drun,  tes  uns  larges,  les  autres  élroitSt 
imnUitormeiit  ù  une  neute  assise  de  cellules. 

I.  —  TABUiAU  DES  GROUPES 

Vaieseanx  en  sones  concentriques,  formant  des  arcs  vasculaires 
complets    Groupe  des  Banksku 

Vaisseaux  en  zunes  conccutriquvs,  formant  des  airs  vast  ulain-s 
incxHuplets  terminés  par  des  ailes  de  [Nuvncbjme  Groupe  des  Orites, 

Vaisseaux  en  sones  eonceatriqoes  dans  Us  couches  initiales  du 
bois  de  priotemps;  disséminés  sans  ordre  dans  le  bois  d'automne.  .  Groupe  des  Prolea* 


n.  -  TABLEAU  DES  GENRES 

1"  GROUPE  DES  UA.NKSiA. 

if  /    Vaisseaux  à 

Fibres  li-l  eei- \ disixwlt.  irrég.  Banksia»  Telopea, 

gneus»  à  dM-  ^  y,  ^„ 

posiiionirregu- J  /  »  .  ... 

Uè«.  (    «        ,      Icbalnesraduiles  i^^mlra. 

\   Rayons  A  cellules  courtes.  .  •  QwmnatM^ieui. 

Fibres  ligneuses  è  disposition  radiale   lomaHa. 

Rayons  médullaires  «a  fuseaux   BmlMiuittm, 

GROUPE  DES  OAITES. 
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BOTANIQUE 


GROUPE  DES  PRÛTEA. 
Zones  conoentriques  très  nette*  duns  le  bois  il(>  printemps  .  .  .   Leucodendron,  Pralea. 

V  .1  i  >=<■:!  il  X  '  /'     ('•i  itulcs  rrllulrs  irn- 

disséuiinéssans  l  ,  VlniKs  dans  le»  rajous 

ordredanstouto     Vï"Y'^i^d«Wy»«»^C.  t«0«.)  /«poflon. 

répaiweufdela  1*"^""**''^*  /    Grandes  («Uulesmar- 

couche  ligucusr  r  '  ::in;ilfs  (C.  lang.)  •  •  •  Pcrsonnia. 
annuelic.         \    t'nc  seule  (^pèct:  de  rayons  étroits  Brabejum. 

Avant  (le  terminer  cette  t^lude,  il  me  reste  à  montrer  dans  quelle 
iiit'surc  les  caraclères  du  l>ois  concordent  avec  ceux  qui  ouL  été  basés  sur 
les  doiinées  de  la  morphologie  externe. 

Selon  le  point  de  vue  où  ils  se  sont  placés.  les  auteurs  ont  attribué  une 
valeur  de  premier  ordre  à  des  organes  dillV-reiits;  c'est  ainsi  que  de  ("an- 
doUf,  t'I  apri's  lui  un  très  trrand  nom  lire  d'auteurs,  ac<'ordanl  au  fruil  la 
prépoi  nie  ranci'  >ur  tous  les  autres  organes,  séparent  sy>témaliqiien>enl  l«*s 
Kucanientacées  des  Folliculaires;  ils  obtiennent  aîn-^i  une  division  en  sept 
tribus  qui  rompt  souvent  les  véritables  liaisons  des  groupes  d'autres 
auteurs,  au  contraire,  et  notamment  .M.  I^illon,  accordent  le  premier 
rang  à  l'ensimible  des  caractères  de  la  fleur,  en  tenant  surtout  un  grand 
compte  du  nombre  des  ovules;  pour  eux»  les  caractères  du  fruit  viennent 
«  seulement  en  dernier  lieu  ». 

Un  autre  auteur  a  pris  comme  base  principale  de  ses  divisions  la  slrue* 
ture  anatomiquc  de  la  feuille,  suivant  que  eelle-ci  est  «  eentrique  i  ou 
«  bifaciate  ».  Ses  coupes,  auxquelles  on  ne  peut  pas  refuser  quelque 
généFalIté,  concordent  parfois,  mais  non  toujours,  avec  les  classifications 
précédentes  (2). 

Enfin,  moi-même,  qui  ai  cherché  dans  la  structure  du  bois  secondaire 
les  caractères  fondamentaux  de  mes  premières  coupes,  j'arrive  aussi  à  des 
divisions  très  nettes,  qui  respectent  autant  les  affinités  morphologiques 
que  les  autres  classifications.  Je  crois  cependant  mes  divisions  plus  générales 
et  plus  rationnelles,  car  le  bois  secondaire,  étant  un  des  tissus  qui  se  diffé- 
rencient les  premiers,  —  bien  avant  les  fleurs  et  les  fndls,  qui  ne  sont,  en 
définitive,  que  des  feuilles  modifiées,  —  est  en  même  temps  Tun  de  ceux 
qui  se  sont  certainement  le  moins  pliés  aux  exigences  de  l'adaptation. 

D'un  autre  côté,  les  considérations  qui  précèdent  suffisent  pour  montrer 
que,  dans  la  famille  des  Protéacées,  les  variations  de  la  morphologie 
externe  smi  bien  plus  noinlireuses  et  bien  plus  éleudues  que  celles  de  la 
morf)bol<»trie  interne:  ce  fait,  facile  a  constater,  prouve,  avec  la  dernière 
évidt  nc  e,  ipic  ci  rlains  caractères  analomiques  cons<»rvenl  {>! us  facilement 
et  plus  longtemps  que  d  autres  les  propriétés  ataviques  de  ia  famille. 

(l)Vair  la  critique  d*-  o'U»'  classifi»  alion  :  IUii.u>s.  Mo»(Hfraf>hic  <Ux  Protéar^,  p,  494. 

tSj  JÔxssox,  Didrag  tUl  Kfinntéomen  on»  Itladetê  aaaIomiAa  biggmul  Aoi  ProUaeeema,  Loodr  ISW. 
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Enfin,  j'ajoute  rai  que  l'applicalioii  des  caractères  du  boîs  h  In  <î^ter- 
mination  des  espèces,  comme  toute  donnée  nouvelle,  exiiie  une  certaine 
habitude;  mais  je  suis  convaincu  que  les  naturalistes  qui  voudront  s'atta- 
cher méthodiquement  et  impartialement  à  cette  analyse  en  tireront  très 
vite  d'excellent»  réeultats.  On  voit  alors  quelles  ressources  nouvelles  cette 
étude  offrira  aux  explorateurs,  auxquels  il  sera  toujours  beaucoup  plus 
facile  de  rapporter  un  petit  Tragment  de  bois  que  de  ptépaier  les  organes 
végétatifs  souvent  encombrants;  elle  sera,  en  môme  temps,  un  guide  la- 
tionnel  et  sûr  pour  Ja  paléontologie  végétale,  privée  jusqu'ici  d'ouvrages 
généraux  sur  oe  sujet. 


H.  G.  QUETA 

Pr^pantMir  de  botanique  à  te  Peeultâ  des  Sclenm  de  Lille. 


LE  TUBERCULE  OU  «  TAMUS  CÛMMUNIS  <»  L. 


—  îHanoi  du  »  août  éHUa  — 

"      Il  1 , •  ■  j '  .  . 

I.  —  HlSTOBTQUB. 

Le  tubercule  du  Tamm  eommwm  L.  a  déjà  fait  le  sujet  de  nombreuses 
'recherches. 

Dutrochet  (1)  a,  le  premier,  étudié  cet  organe  en  prenant  pour  point 
de  départ  la  jeune  plante  obtenue  de  semis.  Cet  auteur  admet  que  le 
tubercule  du  Tamut  résulte  de  l'accroissement  de  ce  qu*il  appelle  le 
second  mérithàlle  de  la  plante  (premier  enhre-nœud  de  la  tige  principale). 
Le  tubercule  du  Tamus  serait  une  tige  radieiforme.  Dutrochet  n'a  pas 
reconnu  la  racine  principale  rejelée  latéralement  ni  la  terminaison  de 
l'axe  hypocotylé.  Il  admet  (jue  ces  jiarties  se  délachent  du  pelil  tubercule 
■  à  la  fin  de  la  première  année  de  végétation. 

Hugo  V.  Molli  (-2),  dans  son  mémoire  sur  le  Testudinaria,  se  range  à 
ropioion  de  Dutrochet  et  pense  que  le  tubercule  de  cette  plante  a  la 

(1)  DuTRC»CHKT,  OJ^Jwmi/iona  «ur  la  forme  el  la  ttructurr  primiliv'^»  (les  Embryons  t<égi;laux.  (Xouvelles 
Annales  <Ih  Miiii''um,  t.  IV.  (>.  109.  — l'an-,  iKii.i 
i%i  n.  MoHL,  Unitnttchtaigen  tib.  d.  MUtelttock  von  <  faiiMa  elephatUipes  »  L,  Vermiichte  Schriften, 
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même  origine  que  celui  du  Tammt^  La  deseription  de  Mobl  se  rapporte  à 
des  TBtiudinana  arrivés  à  leur  troùâème  année.  Il  ne  parait  pas  avoir 

observé  de  germinatbns  de  Tamns. 

M.  Bucherer  (1)  a  vérifié  et  complété  les  observations  de  Dutrochet. 
M.  Bucherer  admet  au^si  que  le  tubercule  du  Tainu6  résulte  de  l'ac- 
eroissenienl  du  premier  entre-nœud  de  la  lige  principale  (epicotyle  Glied), 
Mais  il  fait  observer  que  la  racine  j)rincjpa!e  est  rejelée  latéralement  par 
l'accroissi'nnjit  inéciuilatéral  du  tubercule.  Le  tiibenule  adulte  serait, 
pour  cet  nnt»^Hr.  roinine  pour  M.  Dutrocliet.  un-'  fiffi'  radici forme  allongée 
résultant  du  duveioppeuieul  du  premier  eutre-uu'ud  de  la  tige  pruicipaie. 


U.           DÉVELOi'i'tMK.NT  DU  TUliERCLLE    DL'   TAMU6  COMMUNJH . 

STADSS  SUCCESSIFS  DK  LA  JEUNE  PLANTE. 

Pour  tiui  ider  la  formation  du  tubercule  du  Tamus^  j'ai  détermuic  la 
structure  f1*>  la  jeune  plante  h  se-  tlivt.j>  .nUiJl'S  de  développement, 
depuis  l  einbi  von  tel  qu  i!  est  dans  la  graine  niùre  jusqu  au  moment  où 
Je  tubercule  est  bien  caracl»  ris»; . 

n  n'y  a  pas  trace  de  tultereule  dans  l'embryon,  la  première  iadicatioik 
de  cet  organe  n'est  sensible  que  tl.ms  la  plante  en  germination. 

Stade  l.  —  Nou>^  prendrons  connue  premier  slaih^  do  développement 
du  tubercule  l'étiit  dans  lequel  nous  le  voyons  lorsque  la  première  feuille 
de  la  jeune  plante,  très  petite  et  dépourvue  de  limbe,  commence  à  sortir 
de  la  gaine  cotylédonaire  (fig.  4).  Cette  feuille  (f^^  fig,  é) 


est  recourbée  en  crocliet  dans  sa  rétrion  supérieure,  de 
sorte  que  la  partie  qui  fait  tout  d'abord  saillie  en  dehors 
de  la  gaine  cotylédonaire  n'est  pas  le  sommet  de  la 
feuille,  mais  le  haut  du  pétiole.  Toute  la  partie  du  coty- 


lédon supérieure  à  la  gaine  reste  enfermée  dans  la  graine 
pour  absorber  la  réserve  nutritive.  La  gaine  embrasse  complètement 
l'axe  bypocotylé.  Le  bord  libre  de  cette  gaine  est  fendu  irrégulièrement. 
La  partie  inférieure  de  Taxe  bypocotylé  est  renflée  et  lisse,  c'est  la  pre- 
mière indication  du  tubercule;  on  en  voit  sortir  deux  ou  trois  racines, 
dont  une  plus  développée,  qui  est  la  première  racine. 

Le  cotylédon,  la  feuille    et  la  feuille  /'.sont  disposés  suivant  le  cycle  |. 

L'anatomie  de  la  jeune  plante  à  ce  slade  montre  que  les  foisceaux  des 
deux  premières  feuilles  et  le  faisceau  cotylédonaire  se  réunissent  dans 
l'axe  bypocotylé  en  une  couronne  libéro-ligneuse  anastomotique  sous 
laquelle  s'insère  la  première  racine. 

(O  BOcoinm,  BÊl^,9.M9rpl»hgi9  imdAmiomitdm'  IHoêeonaenn,  iBitU»th»ea  teAmvdd,  Bdt.  xri. 

CM»el,  mit). 
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La  partie  de  l'axu  hypocolylé  comprise  entre  la  gaine  coLytédonaire  et  la 
première  racine  est  excessivement  courte.  Au  contraire,  la  région  dorsale 
correspondant  à  la  base  de  la  première  feuille  est  devenue  épaisse,  ce 
qui  provoque  le  rejel  de  la  premièro  racine  du  côté  opposé,  vers  la  face 
ventrale  ou  cotylédonaire.  C'est  oe  renflement  qui  est  la  premiâfe  ébaucbe 
du  tubercule»  il  reçoit  des  faiaceaim  fnmairet  vuéris  iut  Al  eonrofine 
iibéro4igneiue  de  l'tuœ  kypocotylé. 

Au  moment  de  sa  formation,  le  tubercule  n'est  doue  qu'une  dépen- 
dance de  la  liwB  dorsale  defaie  hypoootylé  el  non  pas  du  premier  entre- 
nœud  de  la  li^e  principale. 


Siade  IL  —  Nous  avons  pris  comme  second  stade  Tëtat  du  tuber- 
cule  dans  une  plante  qui  redresse  le  pétiole  de  sa  première  feuille,  mais 
dont  le  limbe  n'est  pas  encore  étalé.  Les  deux  moitiés 
droite  et  gauche  du  limbe  sont  appliquées  Tune  contre 
Tautro  par  leur  face  antérieure  {(1^.  2), 

La  deuxième  feuille  sort  de  la  gaine  de  la  première 
feuille  fi  (fig,  2),  A  ce  stade,  le  tubereule  (T,  fig.  2)  est 
sphèrique,  il  atteint  environ  le  volume  de  la  graine,  fi  - 
La  graine  (Gr)  est  portée  à  la  partie  supérieure  du  petit 
tubercule,  en  arrière  de  lu  deuxiùuie  feuille  7*2.  fig-  2). 
Trois  ou  quatre  racines  sont  insérées  sur  l'axe  hypoco- 
tylé  au-dessous  de  l'atUu  he  de  la  p^raine.  Une  cinquième 
racitie  sort  du  tubercule  au-dessous  de  la  première 
feuille  (R„  /ig.  2). 

Les  modifications  survenues  entre  les  stades  1  el  U 
sont  les  suivantes  : 

l"Les  faisceaux  de  la  deuxième  feuille  qui,  au  stade  I, 
se  trouvaient  à  l'état  procambiai,  ont  des  trachées  dans  leur  région  anté- 
rieure. 

2"  L'épiderrae  de  la  région  renflée  commence  à  s'exfolier,  il  est  rem- 
placé par  un  liège  dont  le  cambiforme  producteur  apparaît  dans  la  troi- 
sième assise  souft-épidermique. 

3**  Une  seconde  zone  cambiforme  plus  profonde 
s'établit  à  la  limite  du  tissu  fondamental  interne;  elle 
est  séparée  du  premier  cambiforme  par  trois  ou  cinq 
assises  cellulaires.  Ce  cambiforme  fournit  surtout  du 
tissu  fondamental  secondaire.  Certaines  cellules  de 
ce  tissu,  en  se  redoisonnant»  donnent  des  faisceaux  fm.  9. 
secondaires. 

Si  Ton  représente  les  rapports  du  tubereule  avec  le  reste  de  la 
jeune  plante  à  ce  stade,  on  obtient  le  schéma  reprûsenté  figure  3. 


no.  s. 
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L'intervalle  entre  la  gaine  cotylédonaire  (Ce)  et  la  |)reniiAre  racine  R, 
est  resté  très  petit,  l.e  tubercule  T.  foinn-  sur  la  face  dorsale  de  la  jeune 
plante  du  coté  de  la  première  fcuilh»  /",,  a  pris  un  très  grand  dévelop- 
pemenl  dans  le  proiongenient  a|>j»;iiviii  fin  \;\  tige  principale. 

A  ce  stade,  le  jeune  tubt^rcule  renierme  déjà  une  abondante  réserve 
amylacée  répartie  dans  tout  le  tissu  faudamcntal  interae.  La  région  cor- 
ticale De  reoferme  pas  d'aoïidon. 

Slade  III.  —  Comme  stade  plus  avancé,  nous  prendroos  la  jeune  plante 
au  moment  où  son  tubercule  cesse  d'être  sphérique  ot  commence  à  s'al- 
ioDger  6D  s'enfonçant  verticalement  dans  le  sol.  Le  tuber- 
cule a  alors  attdiit  la  grosseur  d'un  petit  pois.  Des 
racines  nellement  endogènes,  de  plus  fort  calibre  que  la 
première  racine,  s'insèrent  sur  le  tubercule  (fig,  4). 

U  arrive  parfois  que  rallongement  du  tubercule  ne  se 
produit  que  la  seconde  année.  Mais  souvent,  en  particu- 
lier, lorsque  la  germination  s*eat  fidte  de  bonne  heure 
au  printemps,  le  tubercule  arrive  à  ce  stade  dès  la  pre- 
mière année.  Dans  ce  cas,  la  tige  principale  s'est  allongée; 
tandis  que  les  entre-nœuds  1  et  2  sont  restés  nuls,  le 
troisième  entre-nœud  mesure  environ  3  centimètres.  Le 
cinquième  et  le  sixième  entre-nœuds  pourront  également 
êtr«'  plus  ou  moins  allongés. 
L'allongement  du  tubercule  à  ce  stade  est  dû  à  la  formation  d'un 
point  de  végétation  dans  sa  région  inférieure.  Si  l'on  fait  une  sec- 
tion verticale  de  ce  point  de  végétation,  on  voit  que  la  surface  e^t  l'or- 
mée  par  deux  assisciS  de  {grandes  cellules  subérifiées  formant  un  revê- 
teineul  protecteur  analogue  au  liège  des  pilorbizes.  Sous  re  liège  se 
trouve  le  cambiforme  qui  l'a  produit,  [tuis  pbis  intérieureiiîcnl  deux  ou 
trois  assises  de  tissu  fondamental  secondaire.  Plus  profoudénient  se  trouve 
une  ■seconde  zone  cambilornie  qui  fournit  veis  l'intérieur  du  lissu  fon- 
damental «secondaire  et  un  peu  de  liéec  vers  l'extérieur.  Ce  dernier  est 
contigu  au  tissu  fondamental  produit  par  le  eainhiforme  externe.  C'est  dans 
le  lissu  fondamental  interne  que  se  produisent  les  petits  faisceaux  secon- 
daires par  ie  cloisonnement  longitudinal  de  quelques  cellules  de  ce  tissu. 

Les  deux  cambiformes  que  nous  venons  de  signaler  dans  le  point  de 
v^tation  se  continuent  sur  toute  la  périphérie  du  tubercule.  Le  cambi- 
forme superficiel  répare  la  surface  et  fournit  le  liège  protecteur.  Le 
cambiforme  interne  fournit  du  tissu  fondamental  secondaire  qui  contribue 
à  Taccroissemenl  du  tubercule  et  dans  lequel  se  forment  les  faisceaux 
secondaires. 

Les  faisceaux  secondaires  se  composent  d'une  masse  ligneuse  à  grands 
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élémeuU  (vaisseaux  rayés)  et  d'une  masse  libeiieune  siluée  eu  arrière  du 
bois. 

Au  stade  lli,  nous  Irouvons  dans  l'aisselle  de  la  fciiillr'  /"^  f'^econdo 
feuille)  une  tige  axillairo  Tg,  (fi^.  5)  dont  les  faisoeaux  soQl  au  stade  pro* 
caiiil>i;il.  La  première  H'iiillc  de  Tg^  est  UDe 
écaille  saus  faisceau  (Ëc,  fig,  6).  Dans  rai^:- 
sclle  (le  cette  écaille  on  Inniv  le  point  de 
véiiélalion  d*UQe  tige  d'ordre  3  (T//,.  fig.  S), 
Le  <lévelop[>emeot  des  tiges  T^,  ei  ig^,  qui 
n'existaient  {>as  aux  stades  précédents,  a  oc- 
casionné an  èiarglsadment  considérable  du 
nœud  1  et  de  Tentre-nœud  inférieur  (premier  ^' 
entra-nœud  de  Ja  tige  principale).  Les  faisceaux  de  ce»  tiges  s'insèrent  au 
niveau  du  nœud  1  sur  les  faisceaux  de  la  tige  principale  et  reçoivent 
des  branches  d'insertion  de  faisceaux  périphériques  d*origine  secondaire. 
11  en  résulte  que  les  tiges  Ig^  et  T^^  sont  en  rapport  avec  les  faisceaux 
secondaires  qui  se  développent  en  même  temps  (iirelles^mémes. 

Les  faisceaux  de  la  tige  princip»le  se  terminent  en  se  réunissant  aux 
faisceaux  foliaires,  en  particulier  aux  faisceaux  de  la  feuille  /\.  La  région 
oîi  se  fait  cette  réunion  est  le  siège  de  la  production  de  branches  hori- 
zontales  qui  donnent  insertion  à  des  faisceaux  primaires  du  tubercule 
et  îi  de«  faisceaux  |iéripliéni|ues  seeondaires. 

I':ir  suite  du  (iév*'Iop(>etMenl  de>  deux  j>ren)ière.s  leuillt'^,  le  point 
d'.iK.ielif  de  la  iiaine  colylédonaire  sendile  réduit.  La  position  de  celte 
atlaelie  (•(  son  étendue  peuvent  varier  notîihleinent  d'une  j>!;iiile  à  l'autre, 
mais  nous  [tourrous  toujours  (uendri-  eornme  repère  les  rapports  du  lais- 
eeau  er>lyh'diinaire  avec  le>  l'aiscernix  des  l'euille»  /\  cl  La  plaœ 
relative  de  ees  faisc(\aux  est  inv;irial>le. 

hans  l'aisselle  de  la  feuille/",,  m  avant  du  faiseean  niéili;uu<in  ti'ouve 
un  très  petit  puiut  de  végétation,  celui  du  bourgeon  axiilaire  dt:  celle 
Ifudie  II. 

Un  volt  encore  qu  à  ce  stade  iii,  1  insertion  do  ia  première  racine  reslc 

(i)  Cbei  1«9  Pioscoi^,  le  pgint  de  végétation  axilloire  de  la  fcuilk  ft  rei^ic  suuv«nt  en  teiard  sur 
celui  de  la  swîondc  fetiflle.  On  observe  ce  IhH  dans  le  dévoloppemoiu  de  1).  xhiunta.  D.  altiwinut, 

D.  1  ffi'Di'J'i .  Imii-  Il  ^  h.  ij'i'iiijinlfJ"!.  l>.  A'i('i,  !■■  I".iii;'.nii  .1  \  I  !  I;i  I  :  r'  ■  Il  -  l:i  ri^nil.-'  1',  \\--  -r  f-riii<  (>li^. 

geon  axillaire  qui  en  d<'pend.  Cette  feuille/').  [i' i m  ii>  ment  df^wi  ■  <  :i'  /  iinnwtt&mmuni*  H  Dim- 
ccna  MHuoto,  peut  n'avoir  plua  ni  pûtiolfi  ni  Umjje  ch<a  £>.  aUimma  où  elle  rsi  ri'pn'sent  >  1  ' 
cftiMn^  \<^\}n'^  plîinfpR  pnr  une  simpl'*  (Vaille,  Il  en  (^i  <îf  mAnif  ch'-r  h  n'/mnifa  i-l  IK  ;  .  jn/., 

iiiJ  l:i  tiIllNi-  /i  i-i.'Hllli'll:îi'   i-l  Iri'S  l"i|tll|.\  rir  fC'iiil    plus  <;i;iiii  II         n..    i,    |,:-..  .  r,  piil 

luérue  Liuiv  di-iaul  cuinaiu  Liiez  lu  plu^Mil  des  jeunt»  piauleii  liu  Jj.  <^uiuqueitÀni.  ijiàii,  cïhv  /'  A  < 
la  Moonde  finiilie  n^h  pM  de  flkiKefta,  elle  n>9t  plas  r^iy^tent^  que  |«r  une  «•caille  ex(;t'S.4;^<'nii  ta 
ri'-îiiili-,  iiiiiis  ri- iiil  ]i'  l>ijiir/«Miti  axillaire  prrrt'l  ripiili  itiriit  ijii  l'iiLi  ■!  ']'".  I  I' ppemcnt.  —  si  Ion 
rr;i\ iiU  1 'l'>>'i\ i'  \.\  wi;i<i:ii  i' iii  qui  vionl  d  rti'  .Af  •^•■r,  i  u  '■I  l  ni  I  '  •  - --,1  !■■  :nont  tr^s  oinharrîis'./' 
P'iLir  tri(ii\fi  |:i  si;»'iiitM'aliii!i  <■^.ll.•^' <i\i  Ij<  mr^'cim  ijn  i ,  chef  O.  A'"''.  ^'  .li  ■. .  i  i.  fn  .    i|.  Tunique 

feuiUe/,.  La  véritable  interpréUUon  ne  peut  être  trouvée  que  par  la  comparaison  des  dixt-ns  termes 
de  hitérledes  IHoaoon^. 
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très  Toisine  de  l'attache  du  cotylédon.  L'axe  hypoootylé  est  donc  toojoun 
trëa  court.  C'est  surtout  au  niveau  du  premiw  entre-nœud  de  la  tige 
qu'on  voit  se  produire  une  forte  croissance  intercalaire.  Le  renflement  se 

coutiiiLie  au  niveau  do  Taxe  hypocotyié  dont  la  terminaison  est  rejetée 
laléralemenl  sur  lu  lacc  ventrale,  au-dessous  du  cutylédou.  Au  stade  III, 
le  tubercule  .se  piolonge  beaucoup  au-dessous  de  l'axe  hypocotyié  et  croit 
par  un  point  d(^  végétation  spi  cial  situé  à  son  extrémit»*  inférieure. 

On  distingue  dans  ce  (idiiTcule  deux  sortes  de  faisceaux:  les  uns, 
localisés  dans  sa  portion  supérieure,  sont  des  lul>cs  libéro-li^^neux  pri- 
maires en  relation  avec  les  laisceaiix  des  feuilles  de  la  tige  principale  ;  les 
autres  sont  des  faisceaux  secondaires  en  relation  avecles  faisceaux  lulf- 
rieur.s.  A  un  certain  m  veau,  un  peu  au-dessous  de  l'insertion  de  la 
racine  principale,  les  faisceaux  primaires  se  relient  latéralement  entre  eux 
et  se  terminent  en  se  jetant  les  uns  sur  les  autres.  Au-dfôsous  de  ce 
niveau,  on  ne  trouve  plus  dans  le  tubercule  que  des  faisceaux  secondaires. 

A  la  fin  de  la  première  période  de  végétation,  le  tubercule  de  Tamus 
présente  à  sa  partie  supérieure  deux  feuilles  dépendant  de  la  tige 
principale.  Le  haut  du  tubercule  peut  porter  en  outre  une  tige  aérienne, 
la  tige  principale  sur  laquelle  se  simt  développées  deux  ou  trois  feuilles. 
Entre  la  tige  principale  et  la  feuille  on  voit  un  bourgeon  axiltaire,  qui 
donnera  une  tige  de  second  ordre  (Tgt^fig,  5).  Ce  bourgeon  est  entouré  à 
sa  base  par  une  écaille  sans  faisceau  fy,  5).  Dans  l'aisselle  de  cette 
écaille  se  trouve  un  second  bou^eon,  moins  développé  que  le  premier, 
axillaire  par  rapport  à  la  tige  d'ordre  2.  En  se  développant  il  donnera 
une  tige  d'ordre  3  (£g  3,  fy.  S). 

Dans  l'aisselle  de  la  feuille  fi,  on  trouve  également  un  petit  bourgeon 
axillaire  qui  fournira  une  tige  d'ordre  2.  Ce  bourgeon  axillaire  de  la 
feuille  est  beaucoup  moins  avancé  dans  son  développement  que  le  bour- 
geon de  même  ordre  développé  dans  l'aisselle  de  la  feuille 

D'après  ce  qui  précède,  nous  voyons  que  le  jeune  Tamw  pourra  pro- 
duire, au  début  de  sa  seconde  période  de  végétation,  deux  liges  d'ordre  % 
développées  aux  dépens  des  iuiurgeons  aA.iJlaires  de  second  ordre  des 
feuilles  et  /'^.  Vaï  oulrr.  il  pourra  donner  une  lige  de  Iroisirinc  ordre 
par  lu  bourgeon  axillaire  de  l'écaillé /ù'.  I^i  tige  axillaire  du  la  feuille  f^ 
est  entourée  ù  iia  base  d'une  écaille  dans  l'aisselle  de  laquelle  se  formera 
un  bourgeon  de  troisième  ordre. 

Les  tiges  qui  se  développent  dans  le  cours  de  la  vie  de  la  plante  ont 
entre  elh's  l(*s  mômes  ra{)porls.  Une  tige  dVirdre  «  avant  son  flungation 
est  entourée  à  sa  base  d'une  »\  aille  dans  l'aisselle  de  hKjuelle  se  forme  un 
bourgeon  qui  fournira  une  lige  d'ordre  (n  +  Ij.  Toutes  ces  tiges  se  trou- 
vent insérées  h  la  partie  su[)érieure  du  tubercule,  elles  fournissent  la 
ramification  aérienne  de  la  plante. 
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m.  —  TimnCDLB  DB  LA  VLAMTI  ADULTE. 

Le  tubercule  de  la  plante  adulte  présente  une  surface  brune  ridée»  toute 
ciaquelée.  Ces  craquelures  délimitent  des  figures  irréguliôres.  A  la  partie 
supérieure  du  tubercule  s'insèrent  une  ou  plusieurs  tiges  aériennes,  près 
de  la  ba.se  desquelles  ou  voit  souvent  des  cicatrices  laissées  par  les  liges 
dos  «années  précédentes,  et  des  débris  des  écailles  ([ui  entouraient  la  base 
de  ces  li^es.  Lp^  r;u  ines,  nettement  eodogènes,  s  insèrent  çà  et  là  sur 
toute  la  périphérie  du  tubercule. 

La  plupart  des  tubercules  du  Tannin  sont  ramifiés,  A  «n  certain  niveau, 
le  tronc  unuiue  du  tubercule  se  continue  par  deux  ou  trois  digitations 
qui  restent  accolées  l'une  contre  l'autre.  Ces  branches  du  tubercule  sont 
dues  à  une  lobation  du  point  de  végétation  primitif.  L'une  d'elles  peut 
subir  ua  arrêt  de  déTeloppement  et  ne  pas  s'allonger  autant  que  les 
autres. 

Une  section  transversale  du  tubercule  adulte  dans  sa  région  moyenne 
présente  un  contour  arrondi  ou  ovale  plus  ou  moins  rép:ulier.  Les  fais- 
ceaux sont  également  répartis  dans  toute  la  masse  d'un  tissu  parenchy- 
mateux  riche  en  amidon;  ils  sont  cependant  plus  distants  l'un  de  l'autre 
dans  la  région  centrale.  Chacun  de  ces  faisceaux  se  compose  de  vaisseaux 
rayés  ou  ponctués  en  arriére  desquels  se  trouve  le  liber  secondaire.  Us 
sont  sans  trachées,  ce  sont  des  faisceaux  secondaires. 

La  sur&oe  est  occupée  par  un  liège  à  parois  épaissies  et  ponctuées,  de 
couleur  brune  formant  deux  à  six  couches  cellulaires.  En  dessous,  on  a 
cinq  ou  six  assises  de  cellules  subéreuses  régulièrement  arrangées  en  files 
radiales,  dont  les  p;i  rois  brunies  sont  restées  minces.  Plus  intérieurement 
se  trouve  le  cambiforme  qui  produit  le  liège  de  la  surface,  et  vers  Tin- 
térieor  du  tissu  fondamental  secondaire.  Certaines  cellules  de  ce  tissu, 
allongées  dans  le  sens  trangentiel,  sécrètent  des  raphîdes.  —  Un  cambi- 
forme plus  intérieur  produit  très  peu  de  liège  vers  l'extérieur  et  du  tissu 
fondamental  secondaire  vers  l'intérieur.  Dans  ce  dernier,  qui  forme  la 
masse  principale  du  tulicrcide,  se  différencient  les  iuisceaux  seconduucs, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

IV.  —  VaLEIK  MUHtUOLOGlQUE  DU  TUBEBCULE. 

Si  l'on  essaie  de  définir  la  valeur  morphologique  du  tubercule  du 
romuf ,  on  se  heurte  à  des  caractères  contradictoires  qui  l'ont  fait  regar- 
der tour  &  tour  comme  une  racine  ou  comme  une  tige.  ' 
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Les  caractères  qui  oui  été  invoqués  pour  considérer  ce  tubercule  comme 
une  racine  modifiée  sont: 

1«  La  ooQstitutioQ  du  point  de  végétation.  Ce  point  de  végétation  ne 
présente  pas  d  appendices.  li  est  recouvert  par  quelques  assises  de  liège 
que  Ton  peut  comparer  à  la  pilorbize  des  racines. 

a*  La  surface  de  l'organe  est  constituée  par  une  assise  subéreuse. 

3**  Le  tubercule  croit  de  baut  en  bas,  c'est-À-dire  qu'il  est  doué  de 
géotropisme  positif.  €e  dernier  caractère,  tiré  de  la  croissance,  a  peu  d'im- 
portance. 

Les  caractères  précédents  ne  sont  au  fond  que  les  caractères  négatifs 
de  la  racine  comme  l'absence  d'ap|K^ndict;s,  ou  des  caractères  dus  à  lln- 
lluence  du  iiiilit  u,  coiiiiuu  la  nature  sul>éreuse  de  la  surface  de  l'organe 
et  son  accroissonient.  Cette  interprétatiun  lai.sï-i'  de  côté  les  caractères 
lournis  par  les  masses  liUio-ligncuses  comme  symétrie  et  comme 
slructiirc. 

Ces  m  lis  ^oiit  insunisaritos  |M,ur  permettre  de  conclure  que  le  tuber- 
cule du  Ifiinds  a  la  valeur  d  une  racine. 

Les  auteurs  qui  ont  regardé  ce  tubercule  comme  un  i  hi/ninr  s  aitpuient 
sur  In  structure  des  faisceaux  qu'ils  roganlfat  comme  unipolaires  et  sur 
leur  arrangement  en  zones  vaguement  concentrifpies  rappelant  l'arrange- 
ment des  faisceaux  dans  une  tige  à  nombreux  faisceaux.  Cette  sorte  de 
symétrie  résultant  de  l'arrangement  concentrique  a  peu  de  valeur  puisque 
nous  la  relrouvHit-  aussi  bien  sur  les  faisceaux  secondaires  d'une  racine 
de  betterave  que  d'une  tige  de  Mirabilis  ou  de  Dracœna.  Quant  à  la  nature 
des  faisceaux,  ce  sont  des  faisceaux  secondaires;  ils  sont  dépourvus  de 
tH>is  primaire  et  de  liber  primaire;  ils  sont  plongés  dans  une  masse  de 
tissu  fondamental  d'origine  secondaire  comme  eux-mômes.  Les  âûsceaux 
et  le  tissu  dans  lequel  ils  sont  enfermés  ne  signifient  donc  qu'un  accrois^ 
sèment  secondaire  considérable.  Us  ne  peuvent  être  pris  en  considération 
pour  interpréter  la  valeur  morphologique  du  tubercule  comme  racine  ou 
comme  tige. 

L'argument  tiré  de  la  nature  des  faisceaux  est  donc  sans  valeur.  11  ne 
permet  pas  de  dire  que  le  tubercule  soit  une  tige  souterraine.  D'ailleurs,  ce 
rhizome  serait  sans  appendices,  ce  qui  ne  pourrait  se  concevoir  que  si 
l'on  avait  un  rhizome  formé  d'un  unique  entre-nœud  très  allongé.  En 
outre,  ce  tubercule  rhizome  n'aurait  jamais  d'épiderme.  Cette  seconde 
interprétation,  qui  fait  du  tubercule  une  tige,  n'est  pas  plus  justifiée  que 
celle  qui  y  voit  une  racine. 

Dans  l'étude  du  développement  du  tubercule  du  Tamm,  nous  avons 
numtré  que  l'organe  jeune  résulte  de  l'accroissement  d'une  r«Vi*'"  |)rimaire 
comprenant  les  deux  premiers  entre-nœuds  de  la  ti|4e  piiiicipale  et  une 
portion  de  Taxe  liypucotylé.  Plus  lard,  celte  région  devient  le  siège  d  une 
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hypcrliopliit'  secondaire'  considérable  localisée  dans  sa  région  .snitui  llcielle. 
11  en  résulti;  un  ninncincjit  qui  se  place  sous  la  première  leuiiie  et  qui 
rejette  latéraleintiil  lapreaiitTC  racine  et  le  bas  de  l'axe  hypocotyl»^.  C»'Ue 
masse  hyperli'')pliiée  est  vascularisée  [)ar  des  faisceaux  secondai rcs.  Mais 
comme  son  apparition  est  très  hiltive,  au  voisinage  immédiat  des  fais- 
ceaux propres  de  l'axe  hypocotylé  et  de  la  tige  principale,  on  voit  encore 
quelques  branches  primaires  avec  trachéfs  caractérisées  forniant  un 
féseau.  Les  branches  de  ce  réseau  s'insèreat  vers  le  haut  sur  les  divei-s 
fiûsoeaux  de  la  tige  principale  et  de  l'axe  hyporoiylé;  elles  se  terminent 
un  peu  plus  bas  en  se  jetant  l'une  sur  l'ajitre  dans  la  région  centrale  de 
l'organe. 

C'est  sur  ce  réseau  que  viennent  s'attaeber  la  plupart  des  branches 
secondaires,  mais  il  en  est  d'autres  encore  qui  s'attachent  directement 
sur  les  faisoeaujL  dé  la  tige  principale  et  de  Taxe  hypocotylé.  Il  suffit  que 
leur  formation  soit  un  peu  plus  tardive  pour  que  le  tissu  qui  y  donne 
naissance  soit  plus  différencié,  perde  ses  caractères  de  méristème  et  de 
procambium  pour  ne  donner  que  des  produits  secondaires»  c'est-èNlire 
formés  par  une  zone  génératrice  à  cloisonnements  plus  localisés. 

Ce  tubercule  s'acccoU  principalement  dans  sa  région  inférieure.  Sans 
former  un  véritable  point  de  végétation,  il  y  a  là  une  région  qui  croit 
plus  vite  que  le  reste  et  qui  s'enfonce  dans  le  sol.  Cette  région  inférieure 
du  tubercule  s'accroît  uniquement  par  le  double  système  de  cambiformes 
qui  permet  l'accroissement  diamétral  du  tubercule. 

Le  tubercule  est  donc  le  résultat  d'une  hypertrophie  secondaire  loca- 
lisée surtout  dans  la  réj^ioa  dorsale  de  l'axe  hypocotylé  et  les  doux  pre- 
miers entre-nojuds  do  la  tige  principale. 

Ihi  arrive  à  la  même  conclusion  {xjur  le  Dioscorca  sinuata  dont  le 
tubercule  a  une  forme  si  particulière,  et  pour  le  D.  altissima  qui  représente 
une  forme  beaucoup  plus  allongée. 

La  constitution  d'un  organe  de  l'importance  du  tubercule  du  Tamus 
uniquenicni  par  des  productions  secondaires  est  un  fait  qui  nous  paraît 
très  intéressant  puisqu'il  montre  combien  sont  quelquefois  délicates  les 
appréciations  morphologiques  d'organes.  On  a  successivement  considéré 
le  tubercule  du  Tamim  comme  une  tige,  comme  une  racine.  L'étude 
précédente  nous  montre  l'inexactitude  de  ces  deux  interprétations. 
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M.  le  S'  P.  SEIH 

Docienr  tt  «dencM,  Prafenenr  «giésé  A  la  ncnliS  de  Méd«otoe  de  Fuif. 


«  MLAHOCARm  AOUMINATUS  »      MOV.  —  TTK  D*UNI  SieTlOM  OE  CI  OCIIIie 

OB  DJPTÉflOOAIIPACÉES 


Nous 'avons  pu  étudier,  dans  Therbier  de  Kew,  une  plante  lecoeillie 
à  Perak  par  L.  Wray  (n°  813),  et  qui  ne  se  tiouvait  rapportée  qu'avec 
doute  &  la  funille  des  IHptérocarpacées. 

L'échantillon  ne  présente  que  des  rameauic  porteurs  de  fruits.  Mais  la 
forme  de  l'i  mbryoD,  caraclùru  de  premier  ordre  dans  ce  {2;roupe,  el  la 
structure  anatomique  permettent  de  se  prononcer,  d'une  manière  affir- 
mative, sur  les  afiinités  réelles  de  la  plante. 

Cakactères  0RGAN0GRAPHIQOT8.  —  Tige.  —  L'écorce  des  jeunes  branches  est 
d'un  brun  noirâtre,  d'apparence  chagrinée  sur  les  plus  jeunes  rameaux,  mu- 
nie de  lenlioelles  punctiformes;  les  aœs,  dans  leur  Jenne  âge»  sont  I^rement 
vetoutéi.  Les  tUfude»,  petites,  sont  caduques  de  très  bonne  lieure. 

Feuilles.  —  Le  pétiole  est  noir,  chagriné  U'ansversalement,  court  (lon- 
gueur 5-6  millimèlres).  Le  Umba  est  sur  le  sec,  d*une  couleur  jaonAtre  en 
desBOOS,  verdfttre  en  dessus,  mat  sur  les  deux  iGsces.  Sa  forme  est  ovalo«IloD- 
gée,  quelque  peu  attémn'e,  li«\s  U  gr-rement  dissymétrique  à  la  luise,  à  acuraen 
peu  accusé  (longueur  du  limbe,  l'acumen  compris,  ri8-7-2  millini»''lres).  La 
nrntirc  médiane  est  saillante  sur  les  deux  laces  du  liml)e,  ainsi  que  les  autres 
nervures,  ces  dernières  sont  peu  visibles  à  la  face  supf^rieure.  De  chaque  côté 
de  la  nervure  médiane  se  détacheul  uue  douimioe  de  nei  vui'es  secondaires, 
obliques  psr  rapport  à  la  première,  se  raccordant  les  unes  avec  les  auUres, 
par  un  trsjet  curviligne  submarginal.  Les  nervures  tertiaires  ont  une  direc- 
tion sensiblement  perpendiculaire  k  celle  des  nervures  secondaires. 

L'm/fomœnes  est  en  grappes  simples,  peu  nombreuses,  terminales  ou  axil- 
isires. 

ï.e  fruil  est  d'une  cnuleur  brun  rougeAtre,  à  pédoncule  très  court;  il  porte 
sur  uu  réceptacle  assez  l'urtemcnt  convexe,  cinq  sépales  accrus,  très  inégaux, 
imbriqués  en  quinconce.  Les  deux  sépales  externes  (n**  1  et  2)  sont  les 
plus  courts,  très  épais  dans  toute  leur  hauteur,  presque  régulièrement  ovales 
dans  Tensemble;  les  deux  internes  (n**  4  et  5)  sont  les  plus  grands,  épaissis 
seulement  dsns  les  deux  tiers  inférieurs  de  leur  hauteur,  à  bords  amincis, 
presque  membraneux;  leur  bord  supérieur  est  légèrement  écbanccé,  leur 
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forme  générale  est  ot)quu<irangulaire,  à  angles  mousser.  Le  sépale  n**  3  est  in- 
termédiaire, comme  forme  et  comme  eonsistance,  entre  les  précédents  ;  il  est 
netlement  dissymétrique  A  la  base,  son  côté  recouvert  se  trouvant  beaucoup 
plus  développé  que  le  côté  recouvrant.  Les  sépales  3,  4  et  5  préa^tent  très 
nettement,  les  ons  par  rapport  aux  autres»  un  phénomène  d'imbrication 
tardive. 

r,t'  péricarpe  e<\  tiUoiiffé,  lorlfincut  acuiiiim'  au  sommet,  It^'" l'cmcnt  étranglé 
vers  le  tiers  iiilérieur;  sa  base  porte  des  impressions  plus  ou  moins  pro- 
fondes, déterminées  par  les  bords  des  sépales,  qui  l'embrassent  étroitement. 
L'épaisseur  du  péricarpe  augmente  progressivement  de  la  base  au  sommet, 
sa  consistanoe  est  ligneuse,  on  volt  vaguement  dessinées,  à  sa  &ce  interne,  des 
sortes  de  travées  fibreuses,  légèrement  saillantes,  et  qui  se  trouvent  nettement 
accusées,  à  la  face  interne  de  i'endocai^,  ches  le  Balanocarpuê  eitMo,  les  Dryo' 
balanops  et  Bnillonodendron. 

L'embryon  se  irouve  enveloppé  dans  un  t'ffummf  st^minuf.  uni<iiie,  mince, 
porteur,  sur  l'un  des  cùlés,  d  une  colutnelle,  débris  de  l'axe  plucenluire,  et  à 
laquelle  se  trouvent  accotées  les  deux  loges  stériles,  totalement  aplaties.  Il  n'y 
a  pas  trace  d'albumen  A  maturité.  Les  deux  cotylédons  sont  fortement  inégaux. 
Le  cotylédon  externe  est  comme  à  cheval  sur  rinlernc,  fortement  émarginé 
sur  sa  face  interne,  et  profondément  fendu  en  deux  lobes  sur  la  face  interne. 
Ces  deux  lobes  n'adhèrent  l'un  ;'i  l'autre  que  par  un  pont  <lr  substance,  rorros- 
poTîdant  à  peu  prè^  au  tiers  intérieur  de  la  hauteur  du  t(iivlé<loii.  Le  coty- 
lédon interne,  ou  placentaire,  n'est  relié  à  l'externe  que  par  l'intermédiaire  de 
la  radicule;  il  est  profondément  fendu  en  deux  lobes,  légèrement  inégaux, 
qui  ne  se  i^lient  Fun  à  l'autre  que  par  une  mince  bande  de  substance.  La 
cdumeUe  est  légèrement  enserrée  entre  ces  deux  lobes.  La  radicule  est  nUée 
par  des  pédicules  assez  grêles  aux  quatre  lobes  cotylédonaircs,  et  abritée  sur 
presque  toute  sa  hauteur,  dans  une  rainure  creusée  A  la  face  interne  de  chaque 
lobe  du  cotylédon  externe. 

DIHSKSIOIIS 

Hauteur  du  fruit,  avec  le  pédoncule  .  .  .    !25  millimètres. 
Lai-geur  maximum  (sépales  compris).  .  .    12  — 
—  (s<''pales  ftlés)  ....    7  ^  — 

Hauteur  de  l'embryon  18  '  •— 

Largeur        —    6  — 

Tam  ^i  TVff!  V  \NAT0MIQUKS.  —  Ti(j*\  —  t  II  rauieau  ài,^é  de  deux  an»?  a  presque 
parliiuL  peniu  >uu  cpi'rftfrm^,  exfolié  par  une  couehe  de  lièvre,  né  à  une  très  faible 
profondeur  dans  l'écorce.  Là  où  il  persiste,  l'épidémie  se  prolonge  en  petits 
pinceaux  de  poils,  acérés,  courts,  unicellulaires,  &  cavité  centrale. 

formée  d'un  parenchyme  banal,  comprend  d'asses  nombreux  Ilots 
de  cellules  sdéreuses,  obrectangulaires  ou  quadrangulaires,  i  paroi  très  épaine, 
munie  de  ponctuations  radiales.  Le  liber  stratifié  se  pn'sente  sous  forme  de 
plaques  plus  ou  moins  nettement  cunéiformes,  à  pointe  tournée  vers  T^cté- 
rieur. 

Le^  libres  périevcliques  et  libi-neunes  ont  une  lumière  assez  large,  une  paroi 
faiblement  ligniliée.  Le  boi»  se  compose  de  nombreux  vaisseaux,  régulièrement 
ovales,  et  d'un  parenchyme  ligneux  ;  il  n'y  a  pas  de  fibres  ligneuses,  et  ni 
vaisseaux  ni  parenchyme  ne  sont  lignifiés. 

36* 
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Lee  royoM  méduUairts  priQcipanx,  peu  nombreux,  sont  fonn^  de  deux  ou 
trois  assises  radiaies»  d^éléments  alloog^»  A  parois  minces  ;  ils  sVpanouissent 
en  éventail  dans  l'écoroe;  les  rayons  secondaires  smd  formés  d*QD6  seule  série 
radiale  d'éléments. 

La  woW/f  PsI  l'oiMiK-e  d'élt'inenU  sphériques,  r«''j,'uliers,  à  parois  iiiin<  t--.  ]m<- 
sanl  oiilre  eux  de  |)elils  in»'als.  On  trouve,  à  la  iKTipht-rie  de  lii  la  k  1U\  de?. 
anuiux  sécréteurs,  en  nuiubru  variable,  selon  le  niveau  considér»'  de  i  ciiUie- 
nœud  (seize  à  la  base,  douze  au  sommet),  de  faible  diamètre  et  très  inégaoï. 

Coursie  des  faisceniu-.  — Trois  faisceau \  se  rendent  à  la  feuillr».  un  mé  dian 
et  deux  latéraux.  Ces  deruiers  sortent  du  cvliadre  teulial,  presque  dès  la  \mc 
du  nœud,  et  ont  dans  1  ecorce  un  parcours  correspondant  à  pi*esque  toute  la 
tongueur  de  Tentiv-nœud.  Chacun  possède  un  canal  sécréteur  de  fiJble  diamètre. 
Le  médian  parcourt  dans  Técoroe  les  trois  quarts  supérieurs  de  l'entre-nœud. 
Ce  vaisseau  n*est  pas  neltement  imiividualisé,  il  >e  présente  plutôt  >ous  la 
forme  d'une  expiinsiou  latérale  du  cylimlre  renlral.  dont  les  vaisseau v  -V- 
puisent  peu  à  peu  en  passant  dans  le  nn-iid.  Te  l'iiscenn  médian  conipnMid 
trois  canaux:  l'un  assez  larire  et  m«»lian.  le-  deux  ,iiitie>  ^nMes  et  latéraux;  le 
canal  médian  se  bifurque  d'ailleurs  vers  la  moitié  de  la  hauteur  de  rcotre- 
nœud,  et,  à  partir  de  ce  nîveaQ,-Ie  faisceau  médian  est  muni  de  quatre  canaux 
grêles.  Il  n')'  a  pas  de  fidsceaux  stipulaires. 

PéUolc.  —  On  trouve  sur  une  coupe  transversale  de  cet  organe  (pratiquée 
vers  le  milieu  delà  hauteur),  en  allant  de  la  périphérie  vers  le  centre:  un  épi- 
derme  persistant,  glabre,  une  couche  hypodermique  à  éléments  routiers,  poly* 
gonaux,  lignifiés,  une  couche  corticale  profonde,  à  éléments  parenchymaleux, 
une  zone  ]H'ric>clique  continue,  formée  do  fibres  fortement  lignifiées,  et  s'avan- 
çant  sur  les  cù\>'<  des  îlots  libériens,  une  zone  li}<neuso  à  éléments  presqu»^ 
entièrement  liirniliis.  eutin,  une  inoille  jmremenf  |)arenrh> malciise,  aM' 
canaux  séciéleurs.  L  are  fascicuiaire  iulei  nc  est  iiiuui  à  son  dos  d Uue  /oiie 
péric^clique  continue;  é  Tintérieur  du  liber  de  cet  arc,  ou  trou\e  des  fibres 
absolument  semblables  à  celles  du  péric}cle. 

Initiale  et  médiane.  —  Le  pétiole  est  trop  court  |«»ui  qu'il  ^it  possible  à'\ 
distinguer  trois  niveaux.  A  la  pai-Ue  inférieure,  la  coupe  est  obquadnmgu- 
laire,  arrondie  à  hi  base,  à  lace  supérieure  convexe  dans  renseroble,  avec  une 
dépression  médiane.  La  courbe  fascicuiaire  externe  est  largement  béante  vers 
le  haut,  formt'e  de  sept  faisceaux,  presque  cohérents,  cintrés,  avec  quatre  canaux: 
au  dos  de  cet  arc,  le  péric>cle  se  présente  sous  forme  d'une  traînée  presque 
continue:  il  en  est  de  même  p>ur  les  deux  an  s  interne  et  supérieur.  Ln  moelle 
est  purement  [larcncliymalcuse,  à  jiarni>  niimcs.  II  n\  a  qu'im  air  t'a-^rien- 
laire  interne,  iV  faible  courbure,  sans  canaux,  et  iurmunle  d  un  arc  semblable,  .i 
disposition  inverse. 

Caractéristique.  —  A  ce  niveau,  la  coupe  est  ok»valo,  ailonj:ée,  renlb-e  en  son 
milieu,  sur  les  deux  fiMses.  Les  fiiisoeaux  se  dispi  rèenl  en  sMndividualisant,  sur 
une  courbe  externe,  complètement  fermée  dans  le  haut  (grâce  à  la  juxtaposition 
de  Tare  supérieur  &  Turc  fascicuiaire  inférieur);  les  quatre  canaux  persislenl, 
l'arc  l'i  i  -ilaire  int^ne  (^l  presque  rectiligne.  \/î  péricycle  est  continu  tout 
autour  des  faisceaux,  et  la  lignilication  envahit  oompldlement  la  moelle. 

Nervwre  médiane,  —  Au  milieu  de  la  feuille,  la  coupe  redevient  obqoadran- 
gulaire,  renflée  en  son  milieu  supérieur.  La  disposition  des  faisceaux  est  essen- 
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Uellemcut  la  raèine  qu'à  la  caracU-i  istique,  mais  il  n'y  a  plus  que  Iwis  canaux, 
el  les  trois  faisceaux  inférieura  se  ciotront  nettement.  Le  pi-ricvcle  est  continu, 
mais  la  moelle  perd  sa  lignification. 

Feuille.  —  La  feuille  comprend,  entre  deux  rpidermes,  dont  l'inférieur  est 
légèrement  liijnifi»',  un  parenchyme  pali«<îadi([ue  formel  de  trois  assise?  super- 
posées; le  reslf  du  mésophylle  est  lonii»'  d't  lt  iiienls  suhrectangulaires,  iii-egu- 
li«Tement  slraliliè».  plusgrosi>eîj  nervures  sont  reliées  aux  deux  Aices  de  la 
feuille  par  de  gros  piliers,  formés  de  cellules  parois  très  épaisses,  fortement 
lignifiées.  Les  piliers  qui  enveloppent  les  plus  petites  nervures,  ont,  au  con- 
traire, des  éléments  à  parois  minces;  cette  disposition  s'accentue  encore  dans 
des  piliers  accessoires,  incomplets,  n'affectant  aucun  rapport  avec  les  nervures, 
rattachas  à  la  Tu  o  supérieure  seulement,  et  dont  les  éléments  se  confondent,  à 
la  partie  iolëricure,  avec  le  parenchyme  paliâsadique. 

Epidertne.  —  La  cuticule  en  e^t  mince,  un  peu  plus  épaisse  à  Tépidcrme  supé- 
rieur. B  n'y  a  de  stomates  qu'à  la  face  inférieure,  ils  se  trouvent  placés 
dans  de  légères  dépressions,  et  entourés  de  quatre  4  dnq  cellules  de  bordure. 
11  n'y  a  pas  trace  de  poils  acérés,  ni  de  poils  capités. 

Les  sépale%  accrus  doivent  leur  consistance  ligneuse  à  renvaliissemeat  de 
presque  toute  l»^ur  inas<e  par  des  cellules  seléreu^^es,  .1  parois  très  épuij^ses, 
disposées  en  coin  1ns  a[)lati<'s,  A  la  face  inlei'ne,  et  groupées  en  îIoLs,  qui  ne  se 
trouvent  s»  |)ar.  s  que  jwr  de  minces  traînées  de  parenchyme.  L'épidomie  est 
exfolié  sur  presque  toute  la  sur&ce,  par  une  couche  de  liège  sous-jacente. 

Péricarpe.  La  coupe  transversale  montre  un  épiderme  extérieur  persis- 
tant, une  mince  couche  de  parenchyme.  &  é1ément.s  aplatis  ;  tout  le  mésocarpe 

et  l'endocarpe  (sauf  une  mince  bande  interne,  située  en  dedans  de  la  zone  des 
nervures  et  de>  larunes  'jérrétnres:  sont  hourrés  de  i cllulcs  sti(''rr>nses,  intime- 
ment pres-t'es  l(>s  unes  contre  U*s  autres,  à  paroi  épaisse.  ;ii  avili'  anfnu  liiciise. 
allongées  suivant  le  sens  longitudinal,  el  groupi-es  en  iiots,  qui  ne  se  lrou\eul 
séparés  les  uns  des  autres  que  par  des  traînées  anastomosées  de  parenchy  me 
onduleux.  Telle  est  la  structure  à  la  partie  supérieure,  dont  la  oonsistanoe  est 
ligneuse;  mais  dans  la  partie  inférieure,  de  consistance  pai^emlnée,  les  cel- 
lules sclérenses  disparaissent  en  grande  partie,  et  on  ne  iniuve  plus  que  des 
éléments  allongés,  aplatis,  ondnieux.  h  pnrni  mince,  ri,  dans  la  zone  interne, 
des  lacune-*  sécrétrreo.  a(  comi>agnées  en  dehoi"s  (l»>  'r, m  (n'es. 

Les  laalièiv^t  de  réserve  des  cotylédons  sont  de.>  main  r»s  gnisses. 

Nous  n'avons  pus  trouvé,  dans  cet  échantillon,  de  macules  d'oxalate  de  chaux  ; 
mais  cette  absence  ne  tient  vraisemblablement  qu'à  l'époriue  de  la  végétation. 
La  teinte  blonde  de  tons  les  parenchymes  indique  l'abetenoe  de  tannin, 

•Aff/niti»,  —  La pinnte  se  rapporte  bien,  pur  lensemble  de  smïs caractères,  au 

genro  Bahtfux'arpfts  ni!hl>. 

IJappt'Ioiis  brit  veinful  les  priiifipanx  cai-aclrres  f^ém-raux  de  ce  genre,  tels 
que  nous  les  a\(»iis  élahlis  dans  nos  lkdierdiv<  sur  lis  I)ipirrn*'<trpnr''-P!f,  p.  74. 
(Nous  passons  sous  silence  les  caractères  tirés  de  la  lleur,  qui  ne  peuvent  nous 
être  d'aucun  secoure,  dans  le  cas  actud.) 

(L'étude  de  ce  ^ype  nouveau  nous  permet  de  modifier  l^érement,  sur  cer- 
tains points,  les  caractères  génériques.) 
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Caract!  ru  s  oR(;.\NOGRAi'Hi(>i'i:s.  —  R6ceptacie  convexe,  sépales  imbriqués, 
iDégaux,  les  plus  grands  élaut  les  plus  internes  fcnractrres  en  apparence  de 
peu  de  valeur,  presque  géuOral  ce|jcudaut  dan»  notre  uibu  de»  liopeées,  —  le 
Balanocarpus  Zeylanicw  fait  exception),  à  peine  accrus  autour  du  fruit,  en 
forme  d'ailes  très  courtes,  obtuses,  fortement  imbriquées»  enserrant  étroitement 
la  base  du  fruit.  Pas  d'albamen  à  maturité.  —  Péricarpe  ovoïde,  rarement 
sphérique  {Sphanearpi  HEIll),  très  épais  {EiMamicarpttê  HËIM)  ou  très 
mince  {Padoinofarpoides.) 

Micromrpi,  S]>h(mroearpi  HKIJI).  r/ityh'dnns  charnus  ne  se  recouviunt  [mis. 
Cotylédon  externe  iendu  presque  jusqu  à  la  buhe.  {EubaJanocarpus)^  ju^u'au 
milieu  de  la  hauteur  (Pachynocarpoides,  Microcarpi).  Cotylédon  interne  fendu 
en  deux  lobes,  libres  ou  presque  libres,  en  serrant  Taxe  placentaire.  Feuille 
obovale,  à  acumen  court,  glabre,  cordée  et  souvent  dissymétrique  i  la  base. 
Nervation  d'Hopea  (£.  hejpifa  PIERRE),  nervure  médiane  saillante  sur  les  deux 
faces. 

Caractères  anatomiques.  —  Tige  —  Canaux  assez  peu  nombreux,  Â  la  péri^ 
phérie  de  la  moelle,  inégaux,  assez  larges,  trois  faisceaux  fbliaiiies  indivis,  cellules 
scléreuses  dans  Técorce. 

VéLide.  —  G»urbe  lu.sciculuii*e  exterue,  ouverte  plus  ou  moins  haut  (médiane 
on  caractéristique),  puis  se  reformant  plus  ou  moins  complètement, à  la  caracté- 
ristique, et  dans  la  nervure  médiane  (suivant  que  Tare  supérieur  qui  ferme  celle 
courbe  est  intimement  relié  à  Tare  inférieur,  sur  les  côtés,  ou  individualisé). 
Un  ou  deux  arcs  internes,  dé|M^urvus  de  canaux.  Faisceiiu  mé<lian  inférieur  de 
la  rourlx;  externe,  lét-vrcment  indi  viiluiili-é;  la  disposition  inverse  qu'il  affecte 
dans  la  section  Splmrocarpi  est  exceptionnelle. 

Feuitle.  Deux  ou  trois  assises  palissadiques  supérieures,  mésophylle  plus 
ou  moins  stratifié;  nervures  dans  des  piliers  complets,  sclériliés,  quelques  piliers 

ine()mi)lels  indéitendauts  des  nei-vures. 

Pcrimrpe  glabre  à  maturité,  à  travées  longitudinales,  formées  de  celluieà  sclé- 
reuses, plus  ou  moins  baillantes  au-dessous  de  l'endocarpe. 

Notre  type  présente  bien  l'eusemble  des  caractères  du  genre  BcUano- 
carpus. 

Est-il  possible  de  le  faire  rentrer  naturellement  dans  l'une  des  quatre 
sections  que  nous  avons  établies:^  La  forme  allongée  etâcuminée  du  péri- 
carpe permet  de  le  distinguer,  à  première  vue,  des  quatre  autres  types  de 
Baianocarpiis ;  son  épaisseur  (dans  le  hauti  le  rapproche  du  B.  erosa,  type 
de  la  section  Eubaimocarpus,  niais  sa  minceur  (à  la  base)  est  un  caractère 
des  trois  autres  sections.  L'épaisseur  des  sépales  accrus  est  plus  forte  que 
dans  les  autres  types.  Les  sépales  les  plus  internes  étant  les  plus  grands,  ce 
caractère  éloigne  notre  plaote  du  B.  ZeyUmicuSt  type  de  la  section  Mten^- 
carpi^  la  petitesse  du  fruit  de  ce  dernier  parle  d'ailleurs  dans  le  même  sens. 
Dans  les  EubakmocarpuSf  Microcarpi  et  Sphaerocarpi,  le  cotylédon  externe 
est  fendu  presque  jusqu'à  la  base;  il  ne  Test  que  jusqu'à  moitié  de  la 
hauteur  dans  les  Pachynocarpoides,  c'est  donc  de  cette  section  que  notre 
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plante  se  rapproche  lo  jtlus  par  l'embrj'on.  Mais  dans  B,  tUHis,  type  de  la 
section  Ptichynocarpoides,  les  cotylédons  sont  éî^ux;  il  on  est  de  m^me  de 
ceux  de  H.  Zeylanicas  el  B.  sphœrocarpuJi.  Dans  B.  ncuminntm,  le  cotylé- 
don externe  est  conaine  à  cheval  sur  le  placentaire  (caractère  très  particu* 
lier  de  notre  type),  il  y  a  iaégaittô  très  maoi Teste  entre  les  cotylédons 
placentaire  et  externe,  ce  qui  est  un  caractère  de  erDta.  Ix^s  deux  lobes 
du  cotylédon  placentaire  sont  d'ailleurs  réunis  parunpODtde  tissu,  comme 
dans  ce  dernier  tyj>et  et  non  pas  absolument  libres  comme  dans  B.  Zeylctr- 
nteici.  Les  caractères  de  l'embryon  rapprochent  donc  notre  plante  de  la 
section  Eubalwuxxirpus;  la  position  du  cotylédon  externe  à  cheval  sur 
rinteine,  la  dififêrende  nettement  des  autres  types;  enfin,  Ja  minceur  du 
péricarpe  à  la  base,  sa  largeur  au  sommet,  en  font  un  intermédiaire 
entre  la  section  EutbaUmoearpus  et  la  section  Paehynoearpmdet, 

Pour  ce  qui  est  de  la  structure  du  pétiole,  les  affinités  de  5.  acummaiug 
sont  grandes  avec  B,  utilit.  Pour  Tensemble  des  coupes  même  dépression 
de  la  face  supérieure,  à  la  médiane,  même  aplatissement  de  la  caractéris- 
tique, même  forme  obquadrangulaire  dans  ht  nervure  médiane.  Dans 
les  deux  types,  il  n'y  a  que  trois  canaux  dans  la  nervure  médiane,  et  un 
seul  arc  interne.  Mais  il  y  a  deux  arcs  internes  à  la  caractéristique,  chez 
B.  utilise^  neuf  canaux,  un  seul  arc  et  quatre  canaux  chez  B*  acumtnaiua. 
Le  nombre  de  quatre  canaux,  un  seul  arc  interne,  se  retrouvent  par  contre 
chez  B,  erosa,  mais  il  n'y  a  plus  aplatissement  de  la  caractéristique,  et 
Téchancrure  supérieure  de  la  médiane  est  à  peine  marquée. 

Nous  voyons  donc  que,  dans  ce  cas  encore,  les  données  anatomiques 
confirment  les  affînilés  indiquées  par  la  forme  des  or^janes  et  permettent 
de  les  mieux  définir.  .Notre  plante  tient  à  la  l'ois  de  la  section  EubrUam- 
carpu.s  et  (le  la  section  Pfwhymtcarpoidi's^  mais  elle  ne  peut  rentrer  natu- 
rellement dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  sections;  aussi  devous-nons  la  placer 
dans  unr  section  spéciale,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  Acumi- 
nati,  pour  retenir  le  ra?actère  distinctif  le  plus  facile  à  saisir  dans  le  fruit. 
Les  caractères  les  plus  saillants  de  cetle  section  seront,  outre  la  forme  du 
péricarpe,  sa  minceur  à  la  base,  sor)  épaisseur  au  sommet,  le  cotylétlon 
interne  h  cheval  sur  l'exti'rne.  une  structure  du  pétiole  inlennédiaire  entre 
les  deux  sections  alhnes,  et  enfin  le  nondjre  relativement  g^rand  des 
canaux,  et  leur  faible  largeur,  caractère  un  peu  exceptionnel  pour  une 
Uopeée. 

Nous  avons  déjà  insisté,  ailleurs,  sur  les  affinités  entre  les  Jîa/anocarpus 
et  le  type  que  nous  avons  établi  sous  le  nom  de  Pierrea  Une.  cit.,  p.  79). 
Nous  avons  expliqué,  que  les  aflinités  de  ce  type  étaient  >>nrtout  avec  le 
B,  utUû,  Mais  Tépaisseur  énorme  du  péricarpe  et  des  sépales  accrus  chez 
le  Pierrea  nuisaient  à  one  ressemblance  parûdte  ;  or,  ces  caractères  se 
retrouvent  en  partie  dans  notre  type,  lui-même  voisin  du  B,  utiHs, 
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L'6tude  de  oe  nouveau  Balanocarput  nous  permeUraît  donc,  vraisem- 
blablement, de  modifier  très  légèremait  les  chaînons  qni  unissent  Pierrea 
&  BahnocarpuH,  tels  que  nous  les  avions  figurés  schématiquoment  (voy. 
ioc,  cô.  tableau,  p.  ii9).  En  admettant  l'existence  d'un  type  (qui  reste 
à  découvrir),  intermédiaire  entre  Eubalanocarpua  et  Pachynocarpoiiks,  les 
affinités,  au  premier  abord  assez  complexes,  de  ces  divers  Balanocarput^ 
entre  eux,  et  avec  le  genre  Pierrm,  deviennent  très  simples. 


7 


Nous  avons  été  forcé  d*établir  dans  le  genre  BatanocarpuSt  autant  de 
sections  que  de  types  étudiés.  Il  n'y  a  aucun  inconvénient,  nous  seinble- 
t>il,  à  multiplier  ainsi  les  sections  de  genre,  toutes  sont  homogènes,  et  ce 
qui  doit  logiquement  être  séparé,  se  trouve  rétie,  sans  augmentation 
excessive  de  noms  génériques.  Nous  voyons  dans  la  famille  des  Diptéro- 
carpacées  des  genres  très  homogènes,  où  il  n'est  besoin  d'établir  qu'un 
petit  nombre  de  sections,  parfois  même  aucune  coupe  n'est  nécessaire,  par 
exemple  :  Dryobalanops,  Dipterocarpus,  ce  dernier  cependant  si  riche  en 
espèces.  En  se  pia(;ant  dans  l'hypothèse  évolutionniste,  les  faits  s'expli- 
quent. Certains  types  sont  presque  déflnitivement  fixés,  et  n'éprouvent  plus 
que  de  faibles  variations  spécifiques,  Dipterocarpus ,  par  exemple;  d'autres 
au  contraire,  et  les  Balanocarpm  sont  du  nombre,  semblent  être  en  pleine 
voie  de  variation,  aussi  l'étude  de  leurs  diiïérciUs  types  est-elle  des  plus 
iii>U  lu  tivcs,  à  cause  m«MTie  des  aflluités  rimlliples  qu'elle  révèle.  Des 
faits  analogues  se  retrou Ncnt  dans  1  enseniblo  d'une  famille.  Pour  ne 
])reiuire  (ju'un  seul  exemple,  (It'ux;  grandes  f;  uni  Iles  exotiques  nous  offrent 
bien  le  ty|)e  :  l'une,  celle  des  Diptérocarpai  ét  s,  d'une  famille  à  caractères 
fixés,  famille,  par  suite,  très  homo^jéne:  !  iniii^.  cille  des  Sapolacées, 
d'une  lainillc  en  voie  de  variation,  à  genres  et  sections  très  nombreux. 

EXPLICATION  DES  FIGURES  {VL  IV). 

Figure  i  Fruit  grossi  deux  foi*. 

—  1  Ms  Imbrication  tardive  de^  («liagrainmc). 

—  3  Périeaifie  et  tégumeni  fendus,  pour  moiun  r  l'embryon  grossi  deux  foit. 

—  3  Embi;>'on  isolé,  avec  la  .■■■iiuurt!.-  giM.ssi  ileux  foi», 

—  4      "     face  plncentain*  n^iussi  dt-ux  fois. 

—  5      —       —  ËXtcrnu  grussi  deux  fuis. 

—  6     —      —  latérale  groasi  deux  fois. 

—  1     —      —  placentaire  (les  lobes  écartés)  grossi  deas  fois. 
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Figure  8  Coupe  transvenule  de  la  tigi-  «le.  «kui  am. 

—  9  Ln  «Tifri'  nmniJ  «rhiMiiHf ii]iic,  <I'uiu'  l<jii>,Ma'ur  «tf  :âO  milliiiièlres,  |M>iir  mon- 

trer hi  «otirso  «les  fais4 1  T-liaireaj  avec  Tauiorce  des  Caiâoeaux  des  catre- 
nœuds  inférieur  et  suiK-rit-ur. 

—  10  Coupe  trantvemle  du  pétiole  (médiane)  (U  coupe  n'iotérasM  que  la  moitié 

inférieure,  y  compris  r.in-  inierni-,. 

—  lie.  transvci-^ile  «lu  in'^iidle  <  semi-Schématique)  :  initiale. 

—  12        —  caractérislique. 

—  13        —      de  la  nervure  médiane  (en  eon  mîliea* 

—  14  Épiderme  inférieur  de  lu  feuille. 

—  i')      Imrisverside  «lu  limbe. 

—  16  Péricarpe  (C  lntusvers«le). 

—  17      —      (C.  longitudinale). 


M.  toton  BÛ]ÏJiriS& 

ProfesMur  h  U  Soriwnne,  à  Parii. 


INFLUENCE  DU  TERRAIN  SUR  LA  PRODUCTION  DU  NECTAR  DES  PLANTES 


—  Séance  du  »  aaùl  I8S3  — 

On  sait  que  le  nectar  esl  ce  liquide  sucié  qui  se  protluit  souvent  à  la 
base  des  fleurs  et  parfois  sur  certaines  iNirties  de  la  feuille.  Les  variations 
dans  la  production  du  nectar  et  les  conditions  qui  rendent  plus  ou  moins 
intense  l'exsudation  du  liquide  sucré,  intéressent  non  seulement  la  physio- 
logie  végétale,  mais  aussi  ses  applications  à  la  culture  des  abeiUes,  puisque 
c'est  avec  le  nectar  que  les  abeilles  font  le  miel. 

J'ai  étudié  les  variations  du  nectar  dans  un  même  lieu  suivant  les 
diverses  conditions  extérieures,  j'ai  fait  voir  comment  la  production  de  ce 
liquide  sucré  varie  av^  la  latitude  et  avec  l'altitude  (1),  mais  il  est  une 
influence  que  j'avais  laissée  de  eût»*  dau.s  nies  études  sur  les  iNectaires  et 
sur  l'étude  do  la«|iit'll«' je  nu  connais  aucinic  expérience  prociac,  c'est  l'in- 
lluence  de  la  iiaUne  du  ^o\.  C/esl  une  ([uesliun  tpii  intéresse  beaucoup  les 
apicidleurs,  car  si  une  ni« me  plante  est  plus  ou  moins  niellifère  suivant 
le  terrain,  le  cullivalcin-  il  aheilles  saura  quelle^  xmt  les  meilleun'> 
plantes  à  cultiver  dans  une  région  donnée  ou  encore,  connaissant  la 

(l)  Gaaton  iiuKjnui,  Le$  Sectairt*.  lAmutle»  de»  6civna;ê  aaiureite».  Botanique, 
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nature  du  sol  et  les  plantes  qui  y  croissent  natureUement,  il  pourra 
connaître  les  ressources  mellilères  de  la  région* 

J'ai  op6ré  expérimentalement  avec  les  espèces  suivantes  :  SinapU  alba, 
Pkaodia  tanaeetifoUa^  Po^fgonum  Fayupyrum^  Otiobryehis  laNiw,  Trifalkim 
repens,  Mifdicago  sativOf  Brasnea  oferocea»  baiit  Itfur/ona. 

Pour  opérer  de  façon  que  toutes  les  oondilions  soient  égales,  sanf 
la  nature  du  soi,  j'ai  fait  disposer  à  côté  les  uns  des  autres,  mais  séparé 
par  un  intervalle  garni  de  tuiles  disposées  verticalement,  des  carrés  de 
terrains  de  diverses  coniposition?',  et  ayant  environ  80  centimètres  de 
profondeur.  C'étaient  du  caK  aire  |-in,  de  l'argile  pure,  du  sable  pur,  ou 
divers  niLlaugc>  de  ces  lvo\>  sols. 

Ces  carrés  do  terrains  diirén-iits  sont  exposés  de  la  méuie  mani»  ii-  et 
rcvoivciit  ijiit'  quaiilité  égale  de  lumière,  d'eau  cl  de  chaleur.  Ils  soul 
établis  tJans  mm  espace  décx>uvcrt,  au  Laboratoire  de  Biologie  végétale  de 
Fontainchicaii.  (  I  non  loin  de  là,  J'aiiosUilié  uu  certain  nombre  de  ruches, 
dans  le  lH)iN  du  Kahnratoire, 

Tnc  mémeespécr  t  laiU  seméeà  la  fois  sur  les  différents  sols,  j'eniiiloyai» 
trois  procédés  dillérents  pour  comparer  la  richesse  neclarifère  de  celle 
niôme  espèce  sur  les  divers  terrains  : 

1**  iÏD  recouvrant  les  plantes  avec  des  cubes  de  toiles  ne  laissant  pas 
passer  les  insectes,  je  mestirais,  au  moyen  d'une  pipette  graduée  le  vo- 
lume du  nectar  des  Ûeursde  mètne  Age; 

^  ËQ  recouvrant  les  plantes  de  la  même  manière,  je  prenais  un  certain 
nombre  de  fleurs  de  même  âge  et  je  les  laissais  pendant  ce  même  temps 
dans  une  quantité  d'eau  déterminée»  puis  je  dosais  la  quantité  de  glucose 
obtenue  après  interversion; 

df*  En  laissant  les  plantes  à  découvert,  je  comptais  le  nombre  d'abeilles 
visitant  les  fleurs,  eis  ne  tenant  compte  que  des  plantes  ayant  des  inflo- 
rescences au  même  état  de  développement.  Par  ces  divers  procédés,  j'ai 
trouvé  que  la  nature  des  terrains  influe  d'une  manière  très  différente  sur 
la  production  du  nectar  suivant  les  diverses  espèces. 

Je  citerai  les  résultats  suivants.  La  Moutarde  blanche  (Smapis  alba)  a 
donné  plus  de  nectar  sur  les  terrains  calcaréo-sableux  et  calcaires  que 
sur  les  terrains  argileux.  Le  Sarrasin  [Polygonvm  Fagopyi-umj  donne,  au 
contraire,  plus  de  nectar  sur  les  terrains  argilo-silioeux  que  sur  le  calcaire. 
Le  Phac<'*lia  (Phacelia  tanaeetifolia]  préfère  un  sol  argileux  ou  ari^lo- 
sableux.  I>e  Fastel  (halis  tinctoria]  donne  plus  de  nectar  sur  le  calcaire 
ainsi  que  la  Lii/.t  i  iit'  ( Medicago  miiruj.  Le  Sainl'om  ;(}nohrffrhif(  saliva}  a 
donné  des  ré.sultals  j)eu  dillérents  sur  les  divers  sols;  cependant,  il  donne 
moins  de  nectar  sur  le»  lerrain>  absolument  calcaires. 

Un  pai'  ces  quelques  exeniple^j  que.  pour  se  rendre  compte  de  la 
production  du  ueclar  par  une  espèce  déterminée  dans  un  endroit  donné, 
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il  ne  >iinil  pas  (I  tHiidicr  le  climat,  de  connaître  l'alUtude,  la  latitude»  mais 
qu'il  faut  encore  tenir  compte  de  la  nature  du  sol. 

Ces  variations  expliquent  en  partie  les  divergences  d'opiuion  des  apicul- 
teurs sur  la  valeur  mellifère  de  telle  ou  telle  espèce. 


H.  W.  EÏÏ8S£LL 

Docteur  ès  sciences,  à  Paris. 


lA  PÉRIOOI  Ht  REPOS  DES  VÉGÉTAUX  DANS  LES  EMVIflOllf  DC  PARIS 
ET  DAMS  LE  MIDI  Ofi  LA  FRAMOE  (t) 


—  Séaace  du  9  ao4l  499%  — 

Quaod  on  parcourt  la  région  méditerranéenne  pendant  les  mois  de 
juillet  et  d'août,  on  ne  manque  pas  d*étre  frappé  de  l'aspect  désolé  que 
présente  la  végétation  ;  à  part  quelques  rares  Composées  et  Labiées,  dont 
la  floraison  est  tardive,  toutes  les  plantes  qui  se  sont  développées  au 
printemps  sont  tombées  dans  une  période  de  repos  dont  elles  ne  sortie 
ront  qu'à  l'automne,  sous  Tinfiluence  des  pluies  bienfaisantes  de  cette 
époque  de  l'année. 

La  période  estivale  est,  par  conséquent,  pour  ces  plantes,  celle  pendant 
laquelle  la  vé^elalion  reste  absolument  stationnai re.  Ce  fait  est  bien  connu, 
par  exenqile  pour  l'olivier,  qui  tlcurit  dè>  le  mois  de  janvier  ol  altend  que 
la  saison  sèche  soit  terminée  pour  achever  la  maturation  de  se*  Iruits. 

Dans  les  climats  sepleiilnunaux,  comme  l'on  sait,  le  repos  estival  eisl 
peu  nianjué,  landis  qu'an  cdiilraire  le  sommeil  liivernal  est  très  accenUié 
et  ne  s'interrompt  que  lorsque  la  température  devient  assez  élevée  pour 
permettre  la  libre  eimilation  de  la  séve. 

Dans  quellr  mesure  le  repos  estival  des  plantes  «lu  Midi  est- il  comparalile 
au  repos  hivernal  chez  les  plantes  du  .Nord  ?  Telle  est  la  ijuestion  (jue  je 
me  suis  proposé  de  résoudre  ici.  Dans  ce  but  j'ai  recueilli,  au  mois  d'août, 
un  cerlaln  nombre  de  plantes  méditerranéennes  et,  comparativement,  j'ai 

(1)  Ce  ixatail  a  été  bit  sa  Ubomtoliede  BotaDiq[ii«  d»  la  sorliooiiej  dirigé  par  M.  Gwloo  BooQier. 
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examiné,  au  point  de  vue  de  la  façon  dont  se  comportent  leurs  zones 
d'accroissemeol,  des  plantes  de  môme  espace  ou  d'espèces  voisines, 
recueillies  au  mois  de  janvier  aux  environs  de  Paris.  L  examen  du  chêne 
Houvre,  par  exemple,  m'a  donné  les  résultat^  suivants: 

Des  coupes  transversales,  faites  immédialemeot  au-dessous  du  bourgeon 
terminal  d'une  jeune  branche,  montrent  que  chez  Je  chône  de  nos  eavi> 
rons,  de  même  que  chez  le  chêne  du  Midi,  un  périderme  déjà  développé 
occupe  la  périphérie  de  l'écoroe  ;  mais,  tandis  que  chez  le  premier  il  ne 
se  compose  que  de  deux  assises  de  ceUutes  subérifiées,  chez  le  second  on 
n'en  compte  pas  moins  de  six;  eh  outre,  tandis  qne  les  cellules  généra- 
trices conservent  des  parois  minces  chez  le  chêne  de  Paris  et  restent 
séparées  du  liège  proprement  dit  par  deux  assises  de  cellules  non  encore 
subérifiées,  elles  ont  épaissi  leurs  parois  chez  le  chêne  du  Midi  et  sont  en 
contact  immédiat  avec  le  liège,  car  les  derniers  éléments  formés  se  sont 
subëriflés  en  même  temps  que  les  cellules  perdaient  momentanément  leur 
propriété  génératrice. 

Dans  Tanneau  libéro-ligneux ,  Tarrét  d'accroissement  est  également 
beaucoup  plus  marqué  cliez  le  chêne  du  Midi  que  chez  le  chêne  de  Paris  ; 
chez  ce  dernier,  l'assise  ^génératrice  est  bien  reconnaissable,  tandis  que 
chtii:  le  chêne  du  Midi  elle  se  confond  avoc  les  derniers  éléments  Ijl>éricns 
formés.  Do  j)lus,  les  segments  liçrneux  provenant  des  derniers  cloisonne- 
nit'iits  tlo>  ci^IIulcs  génératrices  rt-stciit  sans  ditl'érenciation  pendant  tout 
riiivLT  tlw  z  le  chêne  de  Paris,  tandis  qu'ils  se  lignifient  fortement  chez  le 
chcnc  du  Midi. 

L'oxanKMi  di-  plantes  subligneust's.  telles  ([ne  le  TfurHum  Scorodonia, 
Vllcliuitthfmum  i-ii/<j'ii-c,(][c.,m'a  fourni  des  rt'suitalsà  jMUi  près  idrntitjues. 
Chez  les  plantes  du  Midi,  les  cellules  génératrices  du  bois,  eoni|>iiHement 
arrêtées  dans  leur  foiiclionnemenl.  sont  toujours  en  contact  immédiat 
avec  des  éléments  complètement  ditlérenciés  en  vaisseaux  ou  en  fibres, 
tandis  que  chez  les  plantes  des  environs  de  Paris,  an  cteur  de  la  mauvaise 
saison,  on  reconnaît  toujours  que  les  cellules  génératrices  ont  conservé 
des  parois  minces,  de  même  que  les  derniers  éléments  ligneux  issus 
d'elles. 

En  outre,  on  remarque  que  chez  les  plantes  du  Midi,  l'activité  cambiale, 
après  s'être  manifestée  par  la  formation  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux, 
n'a  plus,  à  la  fin  de  la  végétation,  produit  que  des  fibres,  tandis  que 
chez  les  plantes  de  notre  région  le  nombre  des  vaisseaux  l'emporte,  en 
général,  sur  celui  des  fibres  dans  les  derniers  éléments  différenciés. 

L'arrêt  de  cloisonnement  des  assises  génératrices  s'effectue  même  chez 
les  plantes  méditerranéennes  à  floraison  tardive,  telles  que  le  Teuerium 
po/ium,  le  Stehœlina  dubîa,  etc.  Chez  ces  plantes,  en  effet,  les  coupes 
faites  dans  des  extrémités  de  tiges  en  voie  de  croissance  montrent  que. 
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déjà  au  niveau  du  deuxième  nœud  au-dessous  du  bourgeon  terminal, 
raccroissement  en  épaisseur  est  &  peu  prés  oui. 

En  résumé,  de  oes  m;berehes  <>ii  pcnt  conclure,  à  mon  avis,  qut^  le 
repos  est  beaucoup  plus  complet  en  été  chez  tes  plantes  du  Midi,  qu'il  ne 
l'ett  petidant  l'hiver  ches  ks  platUes  des  pays  s^tentriontnÊX, 


M.  Georges  LAIÎDEL 

Au  Ubonloire  de    ologie  végétal»  d«  Pontminebicau. 
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—  Séance  Ha  9  août  tStS  — 

L'influence  exercée  par  les  radiations  solaires  sur  les  divers  organes 
des  végétaux  peut  être  envisagée  à  deux  points  de  vue  différents. 

Ou  bien ,  laissant  la  plante  dans  les  conditions  normales,  on  observe 
ces  organes  après  les  avoir  exposés  isolément  à  des  radiations  d'intensités 
différentes  ;  ou  bien,  au  contraire,  la  plante  tout  entière  étant  soumise 
à  ces  variations,  on  étudie  les  modifications  qui.  ])ar  suite  des  change- 
ments a]>])oi1és  daus  les  fonctions  du  végf  (al  ,  auront  pu  se  produire  dans 
ses  diverses  parties.  C'est  dans  ces  dernières  conditions  qui  je  me  suis 
placé. 

Ces  remarques  ont  été  faites  sur  des  plant»  s  ayant  ju.us<.\  les  iiucn  "i 
l'ouiljrc,  les  autres  au  snk'il.  *'l  purl<jnt  [)rincipak'rnt'iîf  -ur  les  llcurs. 
I>ans  uin'  pnMnirro  sérir  (l'obscrvalions,  j'ai  choisi  (l(;s  [)lanli\->  r«'rih'il!ir> 
dans  la  iialiirc,  et  prises  dans  di-s  sols  d'Iiuinidit»'-  et  de  conqtosition  à 
[h;u  pns  idenli<pn's,  ayant  (\v  retto  fa(;on  l'avanl.ii;*'  de  |m)iiv<)1i-  etenrln^ 
mes  n'clit-rclit^s  à  un  |>Iils  griMd  iioinlire  d'individus.  Kii>uil*'.  nu'  ^ui-^ 
;idivs>-c  à  des  es|)èces  ohlnnut  >  par  voie  d'c vpériûJenUiUoji,  ayant  ainsi 
cburché  à  réaliser  une  plus  grande  précision. 

I.  —  Observations  vArres  sua  des  plantbs  récoltées  dans  la  nature 

I  '  liupliliiliiiuiii  salicifi'/iiun.  —  (>nt  l'iuijiianli'  iit(li\i(lii-  mvirmi  oui  (•(«*• 
récoltr.s  (le  pfirl  et  d'iuitre  leiiiOmu  jour '^auùl  IS!»^. 'fins  (l.ii\  >..!-.  nirtm- 
composition  (calcaire  oolithique  avec  humus),  trè^  :>ei.^  ci  Uxs  jjui  lacablc;,,  à 
4^  mètres  d'altitude. 


ôTâ  BOTANIQUE 

l  o<  ïTtdividus  récoltc^s  au  soleil  onl  poussé  dans  une  clairière  herbeuse.  Les 
tig<-  -  ifU  rougcAtres  :  los  fouilles  épaisses  et  peu  déveloi»|!"''»'s  en  surface. 

Les  individus  récoUé^i  à  l  ombrc  ont  poussé  dans  un  lm>  Ut  sniiio>,  non  loin 
des  précédents  et  à  la  môme  exposition.  l  es  liges,  d'ailleurs  Uès  \igoureuses, 
sont  entièrement  vertes  ;  les  feuilles  sont  grandes  et  roinoes. 

Les  échaDtillons  da  soleil  présentent,  à  pea  de  chose  près,  le  même  nomlm 
de  eapitales  que  ceux  de  l'ombre. 

Cinqunntf^  rnpifules  d'individus  ayant  poussé  respectivement  au  sf>leil  et  à 
l'ombre,  pris  au  hasard  sur  cinquante  pieds  différents,  ont  été  e\amin«'s  au 
point  de  vue  de  la  coloration,  du  nombre  et  de  la  dimension  des  lleurs.  Les 
résultats  onl  été  les  suivants  : 

Les  fleurs  des  capitules  pris  au  soleil  présentent  constamment  une  coloration 
jaune  fi>ncé  ;  les  fleurs  des  capitules  pris  à  romlwe  présentent  eonstamment  une 
coloration  jaune  clair. 

La  numération  des  fleurs,  fiiite  exactement  pour  cbaque  capitule,  a  duoné  : 

Ligukt  : 


Nombre  <k>s  capitules    Soteii        Ombre  Nombre  «)<^s  capitules     Soleil  Ombre 


ayant  — 

ayant 

i7  ligules  1 

0 

19  ligules 

6 

6 

«  1 

0 

18 

4 

6 

»  i 

i 

17 

1 

3 

5<  5 

1 

16 

1 

3 

i3  4 

0 

15 

S 

8 

22  4 

s 

14 

0 

5 

21  8 

5 

11 

0 

1 

30  9 

8 

Fleurs  en  lubê  : 

Nointtro  (Ws  capitules 

Ornbre 

Nombre  des  capitules 

soleil 

OmJMe 

ayant  de 

ayant  de 

170  k  180  fleurs  en  tube 

2 

1 

110  à  ISO  fleurs  en  tube 

3 

9 

160  170 

4 

4 

100  110 

h 

5 

]50  160 

10 

6 

90  100 

4 

6 

140  150 

9 

6 

HO  00 

0 

4 

130  \\0 

H 

3 

70  80 

0 

1 

12<)  130 

5 

4 

60  70 

0 

1 

La  moyenne,  établie  de  part  et  d'autre, 

a  donné  les  nombres  suivants 

• 

SoleU 

Ombre 

18,1 

tube. . 

122,2 

.Nombre  total  des 

,  ,  lô0,5 

140,3 

La  légère  diltéi  ence  dans  les  rap])ort8  du  nombre  des  ligules  à  celui  des 
fleurs  en  tube,  considéré  au  soleil  d'une  part,  à  TonilHe  de  l'autre,  différence 
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que  d'ailleurs  je  n'ai  pas  retrouvée  cliez  d'autres  (]oni[H>sées,  m'a  paru  sans 
imporlaDce.  Mais  lu  moyenne  démontre  claireuient  que  lu  iiuiubro  loUd  des 
fleurs  dans  chaque  capilule  est  notablement  plus  élevé  au  soleil. 

La  meosaration  des  ligule,  Ikite  de  pari  et  d*autre  sur  des  flears  apparte- 
nant à  des  capitales  différents,  a  donné  : 

Soleil   17iB<B,i  Ombre   im'aji 

\jes  ligules  sont  donc  plus  grandes  à  l'ombre  qu'au  soleil.  Co  fait  n'eijt  pus 
attribuable  à  la  diminution  du  nombre  des  fleurs  dans  cliaque  capitule,  car  on 
voit,  en  examinant  les  ca{Htales  d'Individus  différents,  qu'il  n'y  a  aucun  rap- 
port èntre  ce  nombre  et  la  longueur  des  ligules. 

Sdiâago  Virga-awrea,  —  Vingt  individus  ont  été  récoltés  de  part  etd*aulre 
le  même  jour  (septembre  1892),  dans  des  sols  analogues  (marne  calcaire  avec 
humus).  L'humidité  est  à  peu  près  égale  des  deux  côtés. 
Les  individus  n'coités  au  soleil  proviennent  d'un  bois  récemment  coupé. 

Les  tipes  sont  rougeàtres:  les  feuilles  épaisses  et  peu  développt-t-s  en  surface. 

Les  individus  recollés  à  l'onilue  proviennent  d'une  haute  fulaie;  les  liges 
sont  vertus,  les  feuilles  minces  et  plus  grandes  que  celles  du  soleil. 

Le  nombre  des  capitules  est  beaucoup  plus  considérable  au  sol^L 

Vingt  capitales  pris  de  part  et  d'autre  sur  des  pieds  différents  ont  été  exa- 
minés comme  précédemment. 

La  coloration  des  (leurs  prises  au  soleil  est  Jaune  foncé  ;  celle  des  fleurs 
prises  à  l'ombre  est  jaune  clair. 

La  moyenne  a  donné  pour  le  nombre  total  des  tleurs  par  capitule  : 

Soleil   aO,3  Ombre   17,0 

Moyenne  de  la  longueur  des  ligules  : 

Soleil   1«",00         umbic  I«u,t8 

Ici  encore,  les  capitules  ont  plus  de  fleurs  au  soldl,  et  les  ligules  sont  plus 
grandes  à  Tombre* 

3^  Evpalorium  eannabinum.  ~~  Quelques  édiantlllons  ont  ^é  récoltés  au 
soleil  et  A  Fombre  ;  les  premiers  dans  un  sol  marécageux  formé  de  tourbe,  les 
autres  dans  le  même  sol,  mais  sous  un  bosquet  très  ombragé.  L'humidité  est  * 

très  gi'ande  de  part  et  d'autre. 

he»  deux  côtés,  lo<  (iilT*'T>-nf-5  individus  sont  très  vigoureux. 

Au  soleil,  les  liges,  les  ieuilies,  les  pédicelles  et  l'involucre  sont  Ibrtement 
colorés  eu  ruugc  violacé.  Les  feuilles  sont  petites  et  épaisses. 

A  l'ombre,  les  mêmes  organes  sont  entièrement  verts.  Les  feuilles  sont 
grandes  et  minces. 

Le  nombre  des  capitules  est  plus  considérable  an  soleil  qu'A  l'ombre,  filais 

le  nombre  des  fleurs  dans  chaque  capitule  est  le  même  des  deux  côtés,  ce  qui 
s'(  xpli>{ue  ais«'mentpar  l»  faible  nombre  des  fleurs  (5  ou  6)  que  contiennent 

ces  capitules. 

La  coloration  est  très  dilîérenle  dans  l'uu  et  l'autre  cas.  Les  llnirs  f)risos  au 
soleil  sont  colorées  en  ruse  vif;  les  tleurs  prises  à  l'ombre  soui  blaiicluUcd,  à 
peine  rosées. 
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4«  Tortftf  Anihrùeui.  —  Dix  échantillons  ont  été  récoltés  de  part  et  d^autre 
le  mémo  jour  (août  1S92)  dans  des  sols  semblables  (tourbe  mêlée  d*argile),  i 

peu  pK's  saturés  d'humidité. 

Les  in  iividiis  pris  au  soleil  poussaient  dans  un  pré  marécageux;  la  tige  et 
les»  l'nub  sont  lougeAtres  :  les  feuilles  sont  moycnnemrril  développées. 

Les  individus  pris  à  l'ombre  poussaient  sous  un  liois  très  oiiihreux  ;  la  tige 
et  les  ù'uitâ  sont  complètement  verts  ;  les  feuilles  beaucoup  plus  grandes  et 
|dus  roiaoes  qu'au  soleil. 

Sur  tous  oeséchantillcms,  les  fruits  sont  d^à  ^àm  formés. 

Le  nombre  «tes  oml)e11es  sur  chaque  pied,  le  nombre  des  rayons  dans  chaque 
ombellp  Pt  celui  des  fleurs  sur  chaque  rayon  sont  sensililomont  les  mêmes  au 
soleil  cl  à  l'omlire  ;  mais  iî  n'en  est  pas  de  mémo  si  l'on  s'adresse  aux  fruits, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  suivant  : 


£\A31EiN  DE  DIX  OMIiELLES 

soim  OMBaB 


Kombie  des  fleun 

Nombre  des  ftruîts 

nombre  des  fleun 

nombre  des  ftvlls 

I6r> 

m 

m 

90 

i:>l 

81 

131 

bi 

127 

71 

137 

41 

t« 

114 

199 

56 

121 

95 

199 

S7 

lai 

75 

144 

70 

109 

74 

131 

62 

98 

63 

116 

47 

93 

66 

■  97 

37 

75 

93 

31 

Moyenne  133,17        Hoyenoe  83,8  Mojenao  136,6        Slojvnoe  54,3 


1^  faible  différence  entre  les  deux  moyennes  des  fleurs  montre  que  leur 
nombre  e>t  sensiblement  ('•irai  au  soN  il  et  à  l'ombre.  Mais,  tandi-^  qu'au  soleil, 
sur  leîs  iiuinzi"  mi  multI  llcurs  qui  composent  l'ombelliilo,  dix  ou  douze dnnn<»nt 
des  fruils  caj[ml»ks  d'arriver  A  malurilt-,  à  l'ombre,  cinq  ou  six  seulement  se 
développent  A  la  p<*riphéric,  et  les  akèneîs  proveiiaul  des  lleurs  centrales 
avortent  prématurément. 

Hpilubium  imrrillorain.  —  écliiiiilillons  sont  réL*»ltës  de  pari  et  d'autre 
le  môme  jour  (août  18'J2j  dans  une  vase  argileuse  saturée  d'eau;  ceux  du 
soleil  dans  un  fossé  découvert  ;  ceux  de  Tombre,  sous  de  grands  taillis. 

Les  feuilles  des  individus  pris  au  soleil  sont  épaisses,  petites  ;  celles  des  indi- 
vidus pris  ù  Tombre  sont  minces  et  plus  grandes. 

T^s  (Vtte<!  des  fruiU  sont  rougedtres  au  soleil;  &  l'ombre,  elles  sont  complète- 
ment verl.'s. 

Dix  fruits,  recurilliis  île  pari  et  dautre  sur  dix  piods  différents,  m'ont 
donné  la  moyenne  suivante,  pour  le  nom)»re  des  graines  dans  chaque  fruit  : 

An  soleil   189,4  A  Y*m\m   146,7 

Ce  nombre  est  donc  plus  considérable  au  soleil. 
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11.  — Expériences. 

l"*  SpilanUie»  fmca.  —  (Quatre  pousiie»  Irès  jeuocs  âoat  plantées  le  mai 
1893  dans  quatre  pots  semblables,  oonlenant  la  même  terre.  Deox  de  ces  pois 
sont  exposés  en  plein  soleil;  les  deux  autres  sont  placés  derrière  nn  bAtiment 
de  telle  fà^a  qu'ils  demeurent  à  l'ombre  durant  la  journée  <  ntiùre.  Desarro* 
<;ages  convenables  maintiennent  dans  les  quatre  pots  une  humidité  à  peu  près 
('gale. 

Le  20  juillet,  j'ai  observé  entre  les  plantes  des  deux  lots  les  dillérences  sui- 
vantes : 

Au  soleil,  les  tiges  sont  hautes  de  quinze  i  dix-sept  centimètres;  A  Tombre, 
elles  ont  vingt*huit  et  trente  centimètres.  An  soleil,  les  feuilles  sont  épaisBes. 
peu  développées  en  surface  :  à  l'ombre,  elles  sont  minces  et  beaucoup  plus 

grandes. 

La  flnrai-on  >'est  produite  plus  tôt  au  soleil  qu'à  l'omld  c.  Les  »Vhanliiloiis  au 
soleil  porlciit  douze  è  soi/.e  capitules  ayant  pnur  lu  plupart  îles  ^'raines  déjà 
mûres.  Les  échantillons  ài  ombre  en  portentsix  à  huit  seulement,  et  n'ont  «jue 
des  graines  encore  vertes. 

Les  pédoncules  floraux  sont  deux  ou  trois  fois  plus  courts  au  soleil  qu'à 
J'ombre;  en  même  temps,  ils  sont -plus  épais  et  les  cafrftules  sont  twaucoup 
|ilus  gros. 

Deux  aipilules  pris  au  soleil  portent  263  et  '210  fleur?:. 

I)«^ux  Gipitules  pris  à  l'omlTo  portent  ±2o  il  isoileui's. 

Le  nombre  des  Heurs  dans  chaque  capitule  est  donc  plus  élevé  au  soleil. 

S»  Œnothera  hUmU».  —  Quatre  pousses  tris  jeunes  sont  plantées  le  25  mai 
dans  quatre  pots  disposés  et  arrosés  comme  dans  la  première  expérience. 

I^e  15  juillet,  un  échantillon  est  examiné  dans  chaque  loi. 

Au  soleil,  lii  tip'c^t  haute  de  55  ceiitinièires  et  rmiguàlreàla  base.  A  l'ombre, 
lu  tifîe  a  C")  œiitiiiK'trfS ;  »'!le  est  complèlcmeiil  verte. 

l'Ule  porte  des  ieuilli^  plu?  gi^andes  et  plu^  minées  que  colle  du  soleil. 

Les  fleurs  de  Téchantitlon  exposé  au  soleil,  qui  ont  apparu  bien  plus  tAt  que 
celles  de  Tautre  écbaotUlon»  ne  présentaient  pas  avec  celles-ci  de  difii^rences 
appréciables. 

Ces  fleurs  ont  été,  au  moment  de  l'examen  de  la  plante,  au  nombre  de  vingt- 
quatre  au  soleil,  au  nombre  de  seize  &  l'ombre. 

30  M^amm  Fanoiii/rtan.  Des  graines  ont  été  semées  le  25  mai  dans  quatre 
pois  disposés  et  arrosés  comme  il  a  été  dit  précédemment  Les  plantes  sont 
examinées  le  20  juillet. 

Chaque  pot  contient  de  trente  à  quarante  pieds.  Au  soleil,  les  tiges,  hauleit 
de  trente  centimètres  en  moj'cnne,  sont  colorées  en  mufre  dans  toute  h  iir  hati- 
teur:  les  anthères  et  les  côtes  des  fruits  déj;ï  l'urmés  ont  la  même  col'  iaiioo. 
Les  feuilles  sont  épaisses  et  petites.  A  l  ombi-e,  les  tiges,  hautes  de  quarante 
centimètres  environ,  sont  colorées  en  rouge  dans  leur  moitié  inférieure  .seule- 
ment ;  les  anthères  sont  incolores. 
Les  feuilles  sont  plus  minces  et  plus  gitmdes  qu'au  soIeiL 
U  28  juin,  le  majorité  des  fleurs  étalent  épanouies  au  soleil;  à  Tombre,  elles 
étaient  à  peine  en  boutons. 
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La  namération  des  fleurs  a  dcHiaé,  pour  chaque  individu,  comme 
moyenjie  : 

SoleU.  ...  837»  8         Ombre  SI,  S. 

Le  nombre  des  fleurs  est  donc  seosiblemeDl  plus  élevé  au  soleil. 

4»  Sinapis  alba.-^  Mme  expérieDoe.  LeB  giaines  ayant  été  semées  le  S$  mai, 

i'exfimpn  •  -i  fiiii  le  21  juin. 

Au  soloil,  les  tifjes,  h;iule>  de  tlouze  centimèlres,  sont  Ibrlcment  o)lorées  en 
rouge  violacé.  A  rombit-,  le»  titres,  hautes  de  dix-huit  ceutimèli-es,  sont  faible- 
blemenl  colorées  en  rouge  ;  les  feuilles  sont  plus  minces  et  plus  grandes  qu'au 
aoleil. 

Le  21  juin,  toutes  les  fleurs  des  échantillons  du  soleil  sont  épanouies;  celles 

des  échantillons  de  l'ombre  sont  à  peine  en  boutons. 
Au  soleil,  les  pétales  ont  une  coloration  jaune  foncé;  A  l'ombre,  la  colot^tion 

est  jnune  pAIo. 

La  liuméi-ation  des  f\vur>  a  été  laite  le 2!  juin  pour  les  t'chantillons  ausoleil, 
le  28  juin  pom*  ceux  à  1  uiiibre.  La  mo^eime  a  été  lu  suivante  : 

SoleiL  .  .  .  ld«  4  Ombn;  13, 1 

La  mensumtion  des  pétitlcs  a  donné  : 

SuleiL  ...  8  millimètres  Ombre  .  .  .  8>>u&  4. 

Le  nombre  des  fleurs  est  donc  un  peu  plus  élevé  an  soleil;  les  pétales  sont 
un  peu  plus  grands  à  l'ombre. 

CONCLUSIONS  GÉNÉRALES. 

Il  semble  déjà,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  varialloiis  d'intensité 
des  radiations  solaires  aient  sur  les  plantes  observées  dans  la  nature  oo 
soumises  à  Texpérience  une  action  très  difiTèrente  suivant  les  espèces,  bien 
que  cette  action  m*ait  toujours  para  s'exercer  dans  le  même  sens.  LesSo/î- 
dago  Virgorourea,  Spilanthes  fmca,  lorsqu'ils  se  développent  à  Pombre, 
réduisent  dans  de  grandes  proportions  leur  appareil  floral,  non  seule- 
ment parla  diminution  considérable  des  capitules  sur  chaque  individu, 
mais  eiu  tiH'  j)ar  la  diminution  du  nombre  des  llcurs  dans  chaque  capi- 
tule. —  Ii'autres  espèces,  comme  Buphtalmvm  saHàfoVmm^  Sinapis 
allxi.  Oiî/iollu  ni  hîemiis,  subissent  déjà  des  niodilicalioiis  iicauc-oup  moin- 
dres; enfin,  j  t  ii  ai  reiicniilr»'  iiii  ccrlaiii  iiombr»'.  ('oinriie  les  Gfranitim 
liobef'tùntum,  Va/criiinn  of/ici/tn/is,  Aslcr  Aiiitiin.s,  .S/,7(/.  yv  nUrtit  'u-it^  dont 
les  divers  ci  lianlilluns  ne  préM'iitaicnt  mire  eux  aiicum  dilli  icnce  au 
[Miiiit  de  vue  de  riiilloreseence,  qu'ils  aient  été  choisis  en  plein  soleil, 
ou  dans  des  lieux  très  ninbragés. 

Les  feuilles  présentent  aussi  suivant  les  espèces  des  variations  d'une 
importance  très  inégale.  Hlies  subissent  toujours  à  Tombre,  il  est  vrai, 
une  grande  diminution  d'épaisseur  due  à  la  réduction  du  tissupalissadique» 
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ainsi  que  l'a  démon (rô  M.  Dufoiir  jiar  voie  exiiérimentale  (1)  ;  mais  les 
divergences  existant  entre  les  résultats  de  cet  auteur  et  les  miens  en  ce 
qui  concerne  l'accroissement  en  surface  montre  combien  1  action  des 
radiations  polaires  peut  ôtre  différente  suivant  les  espèces  considérées. 

La  production  du  pigment  rouge,  qui  colore  les  tiges  et  Jes  fruits,  est 
soumise  à  des  variations  tout  aussi  importantes,  bien  que,  comme  pour 
les  fleurs,  ces  variations  aient  lieu  constamment  dans  le  nx^me  sens. 
Tandis  que  le  Géranium  Robertianum  recueilli  dans  des  endroits  très 
ombragés  porte  des  tiges  et  des  fruits  presque  aussi  colorés  que  lors- 
qu'on le  récolte  en  pl^  soleil,  VEupai<nium  cannalnnum  demeure 
complètement  vert  dès  qu'il  est  privé  de  radiations  directes. 

Mais,  quelles  que  soient  les  variations  altribuables  à  la  nature  spécifique 
de  la  plante,  une  moins  grande  intensité  des  radiations  semble  toujours 
entraîner  pour  eHe  un  affaiblissement  de  la  fonction  reproductrice.  Ce 
résultat  peut  être  obtenu  de  différentes  façons  :  soit  par  une  simple  dimi- 
nution dans  le  nombre  des  fleurs  (Mphtalmum  salicifoUum)  ;  soit  par 
une  réduction  du  nombre  des  graines  dans  chaque  fruit  (Epilobimt  par- 
viflorum);  soit  par  Tavortement  des  fruits  eux-mêmes  (Torilis  Anthriscus). 
—  Il  est  possible  que  le  même  réstiltat  soit  encore  réalisé  par  d'autres 
procédés  :  par  exemple,  les  graines  des  plantes  comparées  peuvent  pré- 
senter des  différences  dans  leur  structure,  leur  pouvoir  germinatif,  etc. 
Je  me  propose  d'étudier  ces  questions  uUérieureuieiil. 


M.  Eugène  JliESIîAEJ} 

Préparaleur  à  Im  Fteulté  â«s  Sciences  -de  Paris. 


REOMSRCHCt  SUR  LA  FORMATION  DE  L'HUILE  GRASSE  DANS  LES  ORAINES 

ET  DANS  LES  FRUITS 


~  SianM  d»  9  mût  lUS 

On  sVst  peu  préoccupé,  jusqu'ici,  d'étudier  le  uiode  do  formation  do 
l'huiit'  grasse  dans  les  graines  ou  dans  les  fruits.  Lus  quelques  renseijj;ne- 
ineuts  quel  on  possède  sur  ce  sujet  ont  été  fournis,  d'une  manière  indirecte, 

(H  L.  lh*rorR.  Influence  cft  lu  tamiire  sur  la  forme  ef  In  uraeture  des  feuttk».  (AmuUet  det  Seieneet 

a  Qe  travail  a  élé  tulau  Laboniloirc  de  Biologie  végétale  dt:  Fanlainebleau,  sous  ladireclioa 
de  M.  Gaston  Bonniar. 
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par  les  auteurs  qui  ont  examiné»  soit  les  transfonnations  subies  par  la 
chlorophylle  à  diverses  époques  de  la  vie  de  la  plante,  soit  les  modiQ- 
cations  chimiques  qui  président  à  la  formation  des  matières  sucrées  dans 
les  finiits. 

En  18S0,  S.  Morot  démontre  que  la  chlorophylle  est  toujours  accom- 
pagnée de  matières  grasses. 

Les  travaux  de  Wiesnér.  de  Kraus,  ont  fait  ensuite  connaître  la  com- 
position exacte  de  ce  pigment  vert  des  végétaux. 

En  187î),  lioppo-Scyler  extrait  de  lu  chorophylle  un  produit  d'oxydation, 
\di  chloropInjUnnc  ou  hypuchloj-iite,  substance  huileuse,  incolore  etcristalli- 
sable  et  que  l'on  peut  isoler  par  l'acide  chlorliydrique. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  vers  l'automne  les  feuilles  jaunissent  et  qu'à  la 
place  de  l;i  chlorophylle  détruite  il  se  produit,  dans  les  cellule»,  de*  gra- 
nulations réiringentcs  qui  se  réunissent  en  goutteleltes  huileuses.  OsohjM»r- 
vations  nous  font  prévoir  le  rôle  possible  du  protoplasma  chlorophylliea 
dans  la  furnialion  des  huiles  grasses. 

En  1801,  S.  de  Luca  constate  que  la  mannUe,  substaner  -inc  nV  abondant»' 
dans  les  feuilles  et  les  jeunes  fruits  de  l'olivier,  diminue  au  fur  et  à  mesure 
que  l'huile  s'élabore  dans  la  pulpe  de  l'olive.  Il  en  conclut  naturellement 
que  la  production  de  la  matière  grasse  est  intimement  liée  à  la  présence 
de  la  mannitedans  les  tissus. 

La  même  année,  en  1861,  Huignct  étudie  la  transformation  que  subissent 
les  composés  ternaires  de  la  pulpe  des  fruits,  mais  il  ne  s'occupe  pas  de 
la  formation  de  l'huile. 

Plus  récemment,  en  1886,  M.  Mtmtz  étudie  la  maturation  des  graines 
sur  le  blé,  Tavoine,  le  maïs  et  le  coha,  mais  en  se  bornant  également  à 
rétude  des  sucres.  U  constate  pourtant  que  les  matières  grasses  se  déposent 
très  rapidement  dans  les  tissus  un  peu  avant  la  maturité,  et  il  admet  que 
les  hydrates  de  carbone,  notamment  le  glucose,  renfermé  à  cette  époque 
dans  la  graine  et  dans  la  silique  du  colza,  sont  les  matières  premières 
qui  peuvent  fournir  les  substances  grasses  mises  en  réserve. 

J'ai  repris  celte  étude  du  mode  de  formation  des  huiles  dans  les  graines 
et  dans  les  fruits  en  employant  les  procédés  microcbiiniques.  C'est  le 
complément  indispensable  d'un  premier  mémoire  sur  les  Transformations 
que  subissent  les  matières  ynmes  pendant  la  (jermination  des  y  mines,  dont 
j'ai  présenté  un  court  résumé  à  la  Société  de  Botanique.  (Séance  du 
13  janvier  1893.) 

Je  rappellerai  brièvement  qu'en  exposant  les  coupes  aux  vapeurs  d"acide 
chlorliydrique,  j'obtiens  la  localisiilion  des  huiles  grasses,  qui  se  i-ésolvent 
en  gouttelettes  inaltérables  dans  les  cellulo,  et  celle  des  matière*»  albumi- 
noïdes  de  réserve  qui  prennent  une  coloration  violette  ti'ès  vive.  Si  l'oii 
prend  le  soin  de  passer  au  préalable  les  coupes  dans  i'acéto-tungstale  de 
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soude  (réactif  de  Bracmer),  on  obtient  en  même  temps  la  localisation  des 
huiles  essentielles  pai-  la  rormalion  de  gouttelettes  huileuses  d'une  couleur 
jaune  d'or  et  très  diffusibles,  et  celle  des  tannins,  reoonnaissables  à  la 
coloration  (auve  ou  rouge&lre,  toujours  trouble,  qu'ils  prennent  sous 
rinOuence  de  ces  réactifs.  Mes  recherches  ont  porté  sur  un  certain  nombre 
de  graines  et  de  fruits  Tariés,  dont  il  suffira  de  choisir  quelques 
exemples. 

1.  —  Graines  oléagmbusis  propbbmbmt  ditbs. 

Ricin,  —  Les  cymes  florales  du  Ricin  (Ricinm  communis)  portent,  comme  ou 
le  sait,  des  fleurs  femelles  vers  Texlrémité  de  Taxe  et  des  fleurs  mâles  à  la  base* 
Les  fruits  sont  des  capsules  à  trois  loges.  Ils  mûrissent  très  tard  dans  dos  pays. 
Si  Ton  examine  un  tout  jeune  Truit,  de    d  3  millimètres  de  diamètre,  par 

exemple,  on  ne  trouve  nulle  part  ni  amidon,  ni  sucre,  nî  troiiHelettes  d'huile. 
Tous  les  ti=5sns  ronferment  un  [«i-oduit  qui  se  colore  en  vert  par  le  porchloruitj 
de  fer  et  J^e  teinte  t-n  jaune  trouble  aprè-s  le  traileiueut  pai*  i'a(<'to-tuugstate  de 
soude.  C'est  uii  produit  du  groupe  des  taiinuides.  L'albumen,  d'abord  mal  indi- 
qué, se  prédse  davantage  par  la  formation  d'un  cercle  de  cellules,  petites,  sér- 
iées les  unes  contre  les  autres,  et  dans  lesquelles  vont  se  diiTérencier  des 
vaisseaux. 

Quinze  jours  plus  tard,  les  enveloppes  de  la  graine  sont  très  nettement diflé- 
renciécs  et  faciles  à  distinguer  les  unes  des  autres. 

Le  composé  tannoide  s'e;^t  niodilié  et  a  arquis  les  propricit-s  réducli  iecs  des 
glucoses.  Ce  moment  serabie  coïncider  avec  la  formation  de»  pai'ois  cellulosiques 
dans  les  différents  tissus.  On  peut  même  constater  rexistenced'an  peu  d*aml  - 
don  dans  la  sone  moyenne  des  téguments,  formée  de  cellules  arrondies  ei  vides, 
en  apparence,  de  tout  contenu  cellulaire.  Après  la  disparition  de  celte  matière 
amylacée,  les  cellules  de  celte  zone  moyenne  ne  renferment  plus  que  de  l'air. 
C'est  là  un  fait  exlrénieniont  ri'pandu  et  signait^  par  Sachs. 

Les  cellules  de  l'albumen  se  dilïéreueieni,  à  leur  tour,  et  reufenuent  di'  tn's 
Unes  granulations  protoplasmiques.  Lorsque  la  période  de  uialui.ition  comph'le 
est  arrivée,  les  tissus  subissent  une  dessiccation  énergique  qui  provoque  la  for- 
mation des  graim  d'ateurùue. 

Si,  i  ce  moment,  on  traite  une  coupe  d*8lbumen  par  les  vapeurs  d'acide 
chlorhydrique,  on  voit  apparaître,  au  milieu  de  chaque  grain  d'aleurone,  un 
crtsliiflolJc  de  fiirme  polyédrique  qui  se  colore  très  vivement  en  violet  :  les 
dilTéreiils  i:rains  d'aleumne  v,^'  '-'onlleiit,  conlUient  les  uns  axec  les  auln  s  eu 
nii'mt-  temps  que  les  er-islatloiue-  dissolvent  cl,  linalernent,  il  ne  reste  plus 
dans  cliaque  cellule  qu'une  gouttelette  d'huile  entourée  d'un  certain  nombre  de 
glotmda  fortement  réfringents, 

La  formation  de  Thuile  est  donc  très  tardive  et  ne  se  produit  qu*après  Vàni' 
vée  des  matières  albumlnoldes  de  réserve,  et  Ton  serait  même  tenté  !  <  l  oire, 
au  premier  a!H)rd.  que  ce?  matières  azotées  subissent  une  sorte  de  dédoublement 
pour  d'-nnfT  dos  uiati'-res  grasses. 

Les  compdsés  tannoides  qui  existent  au  début  dans  les  tis.-us  de  lovaire  ne 
contribuent  pas  à  la  loiiualiun  de  Thuile,  mais  ils  servent  à  1  élaboration  des 
ctoisons  des  ceilules  et  4  la  formation  des  enveloppes  de  la  gndne. 
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2°  Xoix.  —  lui  drupe  l'ournie  par  le  Noyer  (Juglatis  regia),  reufernie  une 
graine  partagée  en  quatre  lobes  par  des  ddaoDS  de  Tomiire.  A  malurtté,  Teave- 
loppe  scléreiise  qui  entoure  la  graine  se  sépare  en  deux  valves. 

Le  Noyer  renferme  abondamment,  dans  toutes  ses  parties,  un  tannin  qui 
prend  une  coloration  hruu  chocolat  tris  Toncée,  par  le  traitement  successif  aa 
réHclif  de  Braemer  cl  à  l'acidr  chinrhydrique. 

L'n  jtroduif  analogue  &e  ri-nroiiln*,  au  moment  de  la  l'orraatiun  du  fi'uit,  dans 
lous  les  tissus  »jui  doivenl  donner  naissance  à  1  épicar|)e  (bruu  de  noix),  à 
l'enveloppe  st^^U  rcuse  et  aux  cloisons  de  l'amande.  Les  tannins  servent  donc  à 
Télaboration  des  parenchymes  ligneux  et  scléreux,  mais,  avant  que  ces  trans- 
formations ne  s'effectuent,  on  constate  toujours  la  réduction  de  la  liqueur 
cuprO'pofassiquo  dans  les  cellules  qui  renferment  ces  pnxluii^.  hi  cavité  de 
l'albumen  est  d'abord  remplie  par  un  liquide  sucré,  réduisant  la  liqueur  de 
Fehliii^',  mais  ii'a.uissiiiit  pas  sur  le  perchlorurc  tic  IVr. 

Les  iései  vis  se  loi  aienl  sans  qu'il  y  ait  jamais  prmiuction  d'amidon.  Comme 
précédemment,  les  huiles  deviennent  visibles  dès  que  les  matières  alhuminoïdes 
se  sont  déposées  dans  les  oéilules  de  l'albumen. 

II.  —  Graines  a  la  fois  oléagineuses  et  amylacées. 

Marron  d'Inde. —  Le  fruit  du  Marronnier  f.f:scu^MS  hippocastanum)  renferme 
une  graine  dont  l'embryon  est  à  la  fois  amylan'  et  ob''a.::(iiU'U\,  A  maturité, 
on  trnuvc,  en  effet.  dan.>  li's  cellules  de  l'embryon,  d»;  l'amidon  en  abondance 
avec  une  quantité  d  huile  qui  pi-ul  s  élever  à  5  0,  0.  Ce  qu  il  importe  de  rejuar- 
quer,  c'est  l'absence  des  matières  albuminoldes  dans  les  mêmes  tiasui.  Le 
marronnier  produit  un  tannin  (1),  colorabic  en  rouge  ac^ou  clair  par  l'acide 
ctilorhjdriqne,  et  que  Ton  retrouve  dans  les  tissus  du  jeune  fruit  .  Cette  substance 
contribue  A  la  formation  des  enveloppes  du  fruit  et  de  la  graine;  et  elle  peut 
même  envahir  les  cellules  de  l'embryon  et  servir  A  l'élabonUion  d'un  autre 
composa'  que  l'on  trouve  dans  la  graine  mùrc  et  qui  prend  une  coloration  jauae 
verdrttre  par  le»  réactifs. 

Si  Ton  consi<l^re,  en  elTel,  un  fruit  d^&  très  avancé,  ayant  même  acquis  une 
grosseur  A  peu  prte  normale,  comme  on  peut  en  observer  dans  la  première 
quiniaine  de  juillet,  on  trouve  dans  les  cellules  de  l'albumen  de  la  graine  un 
composé  tannoîdc  ayant  une  coloration  Jaune  verdAtre  susceptible  de  s'accentuer 
par  les  n'actifs  (  t  réduisant  la  liqueur  de  Fehling.  Il  s'aj^it  probablement  là 
d'une  subst met;  complexe  du  groupe  des  glucosides,  limdukile,  résultant  du 
dédoublement  du  tannin. 

L'amidon  se  dépose  quelque  temps  après.  L'huile  n'a  pas  ici  son  cortège  liubi- 
tnel  de  matières  albuminoldes  ;  elle  résulte  très  probablement  de  la  transformatioa 
de  risodulcite;  On  ne  peut  en  reconnaître  la  présence  qu'au  moment  de  la 
maturation,  c'est^-diie  vers  le  mois  d'août. 

m.  —  Fncrr  prodcisant  de  l^huilb  gbasse  dans  la  pulfb  et  dans  le  koyau. 

Olive.  —  Le  fruil  df  l'idivicr  est  une  drupe  dont  iH'ricarjX'  prinluit  une 
huile  estimée.  Le  noyau  de  cette  drupe  renferme  uue  amande  oléa^jineuse  tout 

(j)  Acide  ssculklanniquo.  [Vof  ktaf  Xotiz.  Ub.  d.  Gerbstoff  d.  ^Hscuiiu,  hippocaitanum.  Rochleder, 
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à  lait  analogue  à  celle  drs  niilus  fruits  (piocher,  abricotier,  prunier,  etc.). 

Au  début  fie  wi  formation,  lii  jeuiif  olive  présente  un  protoplasma  chloro- 
phyllien très  ubuiidant  avec  une  largii  cavité  au  ci  nirc.  A  ce  stade  ou  trouve 
de  l'huile  daos  presque  foules  les  cellules.  Il  n'y  a  pus  de  tannin.  La  liqueur 
de  Feiiling  n'est  pas  réduite;  mais  on  sait,  depuis  les  recherches  de  Luca,  qu'il 
existe  dans  les  edloles,  en  même  temps  que  la  chlorophylle,  une  matière  su- 
crée, la  mannile,  substance  solublc  dans  l'eau,  cristallisant  en  prismes  droits, 
tiv-  fln<.  d'tin  ('cl;»!  <"veu\'  et  qui  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  lù-hlinj;.  Cette 
«ubstaiirr  est  très  rcjiatidue  dans  Itis  leuilies  et  dans  les  tiges.  Au  iQOnieiit  de 
la  uiatunitiun,  elle  semble  se  transformer  en  huile  grasse. 

Dans  le  mésocarpe,  il  se  produit  des  ceflules  seléreuses  tendant  à  Isoler  la  pulpo 
de  la  cavité  de  l'albumen. 

Uhuile  qui  se  trouve  sur  remplacement  de  cette  formation  disparaît  et  fonc- 
tionne comme  substance  de  résen-e. 

La  formation  de  rallHimen  renlre  dans  le  cas  général.  L'huile  n'apparaît  que 
vers  la  fin  du  développeiueut  de  l'ulive,  après  la  mise  en  réserve  des sul)âlaoces 
azotées.  Nous  avons  donc  ici  deux  cas  à  considérer  : 

i*  Production  d'huile  se  faisant,  indépendamment  des  matières  alhuminoldes, 
dans  le  tissu  très  jeune  de  la  pulpe  ; 

â«  Formation  d'huile  apparaissant  comme  d'ordinaire  à  la  maturité,  aprte  le 
dépôt  des  substances  albuminoides. 

IV.  —  Froits  a  pvlpb  chabnite  et  a  graiubs  olêaginbusbs 

Los  Tomates,  les  fruits  de  Solanuin  tuberojium  et  de  Solanuni  nigrum  produisent 
Télaboration  des  réserves  de  la  graine  au  milieu  d'une  pulpe  charnue  d'abord 
très  riche  en  chlorophylle. 

L'huile  que  l'on  rencontra  dans  oes  graines  se  colore  sous  l'intlucnce  du 
réactif  et  prend  une  teinte  jaune  verdAtie  très  probablement  due  à  un  principe 

exfrnit  de  lu  pulpe. 

Les  pt  pin»  de  Poire,  de  Puniioe.  de  Haisin  renferment  également  de  l'huile. 

Le  péricarpe  de  ces  fruits  élaboi-e  un  principe  particulier,  l'acide  giuco-suc- 
cinique,  verdissant  à  l'air  et  se  colorant  en  rouge  &uve  par  l'acide  cUorhy- 
drique.  Buigaet  pense  que  oe  oivpe  est  susceptible  de  produire  la  matière  §ucrée. 

Mais  la  formation  de  l'huile  reste  intimement  rattachée  A  celle  des  matières 
azotées  dans  le  parenchyme  colylédonairr'. 

Si  l'on  examine,  de  même,  la  formation  des  réserves  oléat;ineuses  dans  l(;s 
amandes  de  l't  che,  iKAbricot,  de  Prune,  on  trouve  égaleni-  n!  (jue  l'huile  n'ap- 
parait  que  tiTs  tard,  eo  même  temps  que  les  matières  uibuiuiuuides;  mais  sa 
ikurmation  reste  indépendante  de  celle  d^  tannins  ou  des  glucosides  qui  don- 
nent naissance  à  la  partie  ligneusedu  noyau  ou  aux  réserves  sucrées  de  la  pulpe. 

V.  —  GkAINBS  KKNriAatAST  OBS  b£sBRVBS  OLtAGlMBUtSil  IT  BKS  AftSBRVBS 

AMYLACÉES  SÉPARÉES 

Dans  ce  ^rmiipe  j'.'fudie  quelques  types  de  graminées  (Blé,  Seigle,  Orc:e, 
Mais,  etc.),  qui  sont,  comme  je  l'ai  déjà  démontré,  de  véritables  graines  oléagi- 
neuses pourvues  d'un  albumen  amylacé. 

(0  Bdwiir,  Am.  Chkn.  «(  FAyi.,  ItSi. 
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Les  analyses  de  M.  Hûate  ont  démontré  que  la  Sftnanihnte,  substance  très 
analogue  à  la  synaolhrose  ou  lévulose  des  S}  aanthérées,  est  très  abondante  au 
début  de  la  formation  de  la  graine.  Elle  diminue  ensuite  rapidement  en  même 

temps  que  la  proportion  d'amidon  anfrmfntp. 

I>nns  un  prain  do  Hlé  très  jniiit'.  on  trou\c  do  la  Synanthrose  nit-lanirée  à  du 
glucose,  mais  la  Svuanthroso  <iiiuiuue  eosuile  en  même  temps  que  le  glucose 
provenant  des  réactions  inverses  augmente. 

Dans  le  grain  parvenu  i  une  maturité  presque  complète»  il  y  a  mélange  de 
sucre  en  proportion  variable.  Le  saccharose,  persiste  seul  dans  la  graine  com- 
plètement mûre. 

De  même  dans  le  grain  mùr  de  l'Orge  et  de  l'Avoino.  on  ne  trouve  pltis  que 
du  sucre  de  Canne.  La  synaolbruse  ne  se  dédouble  pas  dans  le  Seigle  et  per- 
siste à  la  maturité. 

11  n'a  pas  été  fait  de  recherches  analogues  sur  la  production  des  matières 
grasses  dans  les  mêmes  grains. 

Blé.  —  La  structure  du  gmn  de  Blé  est  bien  connue  :  Tcmbr^on,  {jotimi  d'un 
large  appendice  en  forme  de  bouclier  féeutfon;  est  placé  vers  Textrémité  du  gnin 
et  applique  la  surface  de  son  écusson  sur  l'albumen  farineux,  une  enveloppe 

connue  sous  le  nom  impropre  d'oèaite  à  gluten  entoure  cet  albumen  farineux. 
L'ovaire  d'un  jotine  o'ratn  de  Blé  renferme  «le  l'amidon  dans  toute?  se<;  eellnl»'s. 
Au  centre,  on  af>en;oit  la  cavité  de  l'albumen,  vide  encore  à  cet  Age.  ot  t'n(oiiri'i3 
par  une  ns<'\m  spéciale  de  cellules  renfermant  (lt«  la  dilorophtjfle.  Les  matiùi'es 
albuniinoides  (pcptoncs)  arrivent  par  les  vaisseaux  du  raphé,  pénètrent  dans 
la  cavité  en  formant  une  sorte  de  cordon  adossé  au  sillon  latéral  du  grain  de  blé, 
et  de  là  s'épanouissent  en  donnant  d'abord  l'assise  à  gluten,  puis  le  réiiculnm 
protoplasmique  des  cellules  de  l'albumen. 

L'amidon  do  l'ovaire,  préalablement  transformé  en  ghicose,  dispai-aît  peu  à 
])eu,  en  mémo  temps  que  des  grains  abondants  de  la  môme  substance  amylacée 
sedéposent  dans  l'alhumen. 

L'embryon  se  protlnit  en  quelque  sorte  d'une  manière  isolée  à  l'extrémité 
de  la  cavité  ;  il  remplit  peu  à  peu  ses  cellules  de  granulations  aleuriqucs  et 
d'huile  grasse,  en  suivant  la  loi  générale. 

I/enveloppe  chlorophyllienne  dont  j'ai  parlé,  joue  un  rôle  intéressant  à  noter. 
L'assise  à  gluten,  située  à  l'extérieur  par  rapport  au  contenu  de  la  cavité  de 
l'albumen,  s'aminrit  au  voisinage  de  l'embryon  et  permet  un  contact  facile  de 
ce  dernier  avec  les  aîUutes  renfermant  do  la  chlorophylle.  Or,  dans  le  courant 
du  développement  ce  pigment  subit  une  sorte  de  transformation  huileuse. ana- 
logue à  celle  qui  pixKluit  les  essences  dans  certaines  fleurs,  et  pénètre,  au  mmns 
en  partie»  dans  l'embryon.  Il  s'agit  probablement  de  la  véréaUne  de  Hége-Hou- 
riéa,  susceptible,  d'après  Luca,  de  communiquer  à  la  farine  son  odeur  parti- 
culière. 

Le  Seigle,  l'Orge,  l'Avoine  présentent  des  phénomènes  analogues  sur  lesquels 

il  est  inutile  d'ingisler. 

1/0  Mais  présente  quelques  dilTcreuces.  L'embryon  tommcnce  à  se  développer 
dans  la  cavité  de  l'albumen,  avant  même  que  la  pi^riode  de  transport  de  l'amidon 
dans  l'albumen  ne  se  soit  produite,  ce  qui  démontre  son  indépendance  relative. 
De  plus,  il  n'y  a  pas  d'assise  chlorophyllienne  et  par  conséquent  pas  de  matière 
odorante. 

Kniin,  la  quantité  de  matière  amylacée  qui  tend  à  se  mettre  en  réserve  est 
telle  qu'elle  peut  même  se  précipiter  eu  granulations  d'amidon  dans  les  cellules 
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de  remlnyon  qai  ranferment  en  même  temps  de  Thuile  et  des  matières  aUra- 
minoldes.  Cette  obKmtion  permet  de  considérer  ces  diffétentes  sabstances 
comme  Indépendantes  les  unes  des  autres. 

VE.  —  Baies  ou  graines  produisant  dl  l  ulile  grasse 

ET  DE  L  BUILE  ESSENTIELLE 

* 

Certains  fruits  (Genévrier,  Orabellifères)  sont  le  siège  d'une  production 
d'huile  grasse  etd'liuile  essenlielle. 

Si  nous  examinons  la  pulpe  d'une  baie  de  ricndvrit'i'  très  pou  développée, 
de  3  millimètres  de  diamètre  par  exemple,  nous  voyons  un  tissu  riche  en  chlo- 
rophylle au  milieu  duquel  se  produisent  des  irouttelettes  d'huile  essenlielle  qui 
s'accuinuient  dans  des  p«jches  sécrétrices  formées  par  écartemenl  de  cellules. 
Cette  iiuile  essentielle  prend  une  coloration  jaune- vert  et  diffuse  très  rapide- 
ment sons  l'influence  des  vapeurs  d*addechlorliydrique. 

L*épiderme  de  la  pulpe  produit  un  pigment  noir  résultant  du  di^doubleniont 
<run  composé  tannoïde  que  l'on  voit  se  foniior  dans  les  cellules  de  la  périphérie, 
lue  double  rnn^t  p  de  al  Iules  renfermant  des  essences  peu  différenciées  repré- 
sente répiderme  inlerne  de  la  pul)>e. 

La  graine  possède  une  enveloppe  dans  laquelle  s'accumulent  dis  tannins  et 
même  desliuiles  essentielles  et  qui  devient  ensuite  fortement  ligneuse. 

L'huUe  grasse  se  forme,  comme  d'ordinaire,  très  tardivement  et  à  une  épo<iue 
où  les  communications  avec  les  antres  parties  de  l'ovaire  n'existent  pour  ainsi 
dire  plus. 

Il  est  intéressant  de  faire  remarquer  qu'il  existe  une  certaine  similitude 
entre  lu  production  do  la  ixiie  de  Genévrier  et  celle  d'une  Olive,  mais  il  faut 
ubâcfvor  que  I  huile  essenlielle,  dans  ic  premier  cas,  se  produit  de  suite,  aux 
dépens  du  protoplasme  chlorophyllien,  tandis  que  dans  le  second  cas  Thaile 
grasse  provient  d'un  intennédiaiie,  la  mannite. 

G)NSll>ÉRATiO.NS  GÉNÉRALES.  —  Coi^CXliSiO.NS 

Comme  on  le  voit,  la  production  de  l'huile  grasse  se  trouve,  dans  un 
j;raiKl  nombre  <le  ea.s,  iiilirncineiil  liée  ;i  celk'  des  matières  albuiniiiouJes. 
Colle  sultstancô  apparaît,  eu  elTet,  dans  les  cellules  au  uiuuienl  de  la 
maturation  de  la  i;raine  et  après  que  les  matières  albuiuinoïdes  de  réserve 
se  sont  elles-mêmes  déposées  en  grande  partie,  \fais  la  présence  des 
iiialiéres  azotées  n'est  pas  indispensable  à  la  prinlui  lKui  de  riiiiile.  En 
outre  des  ca.s  que  je  viens  do  signaler  inarronnier,  olive),  oo  sait,  en 
elîel,  qu'il  se  forin<  de  I  huile  dans  les  cclluies  des  Algues  vertes,  des 
Hépatiques  et  surtout  des  .Moiiocotylédones. 

La  production  de  l'huile  doit  donc  être  consid<^rée  cojnme  le  résultat 
du  l'activité  vitale  du  protoplasma  chlorophyllien  et  non  comme  un  dé- 
doublement des  matières  aibuminoïdes. 

Lorsque  Phuile  «pparait  seule  dans  les  cellules,  il  est  facile  d'en  cons- 
tater la  présence  m6me  dans  des  tissus  encore  peu  différenciés,  ainsi 
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qu'on  le  voit  (ians  la  pulpe  de  la  jeune  olive.  J'ai  souvent  constaté  le 
même  lait  dans  les  hampes  florales  des  Mooocotylédones  (Jacinthes,  Lis, 

Tubéreuse,  etc.). 

M.  Jacob  de  Cordemoy  m'a  également  montré  des  coupes  de  tiges  très 
peu  difTérenciées,  d'Ipomea  baUUas,  reufermaot  d'abondantes  gouttelettes 
d'huile,  formées  dans  le  protoplasma  dilorophyllien.  Ces  gouttelettes  se 
réunissaient  ensuite  dans  des  canaux  sécréteurs  que  Ton  pourrait  appeler 
pour  cette  raison  des  canaux  oléifère». 

M.  A.  Gauthier  (1),  tenant  compte  des  expériences  de  S.  de  Luca,  tra- 
duit le  phénomène  de  la  formation  des  matières  grasses  par  Téquation 
suivante  : 

iiC«H»0«  =  C"H»*0«  +  30H«O  +  4«C0», 

llMollo  Mnuxlélii» 

OU  bien  cucore  juir  suite  «le  la  prést^ice  généralement  reconnue  daus  les 
icuilios  de  l'acide  formique  : 

3C0«  +  4H«0  =  C»H«0»  +  70 

CljreMM 

et  34C0»  r  34il*0     C"H»»0»  +  lôCH'O»  680 

A,  iMtfiqiM  A.  fonnkpM 

Comme,  d'autre  part,  les  recherches  que  je  viens  de  résumer  m*ont 
prouvé  qu'il  n'y  avait  pas,  ni  dans  les  tissus  de  l'ovaire,  ni  dans  ceux 
qui  se  difTèrenclent  pour  former  les  téguments  de  la  graine,  les  éléments 
nécessaires  à  la  synthèse  de  matières  grasses,  il  fout  supposer  une  origine 
plus  lointaine  de  ces  hydrates  de  carbone,  c*est4rdire  attribuer  leur 
élaboration  au  protoplasma  chlorophyllien  des  tiges  et  des  feuilles. 

Le  rôle  des  matières  albuminoTdes  devient  alors  très  curieux  à  mettre 
en  évidence.  H  faut  considérer  ces  substances,  convenablement  hydratées, 
comme  un  dissolvant  particulier  capable  d'entraîner  et  de  véhiculer  les 
matières  grasses  dans  les  points  de  l'organisme  végétal  où  elles  vont  eUes- 
mêmes  s'accumuler,  dans  les  graines,  par  exemple.  Tant  que  les  matières 
azotées  conservent  un  certain  degré  de  dilution  dans  les  sucs  cellulaires, 
h'S  matières  grasses  ne  se  résolvent  pas  en  gouttelettes  d  huile;  mais,  au 
moim  nl  de  la  maturation  di'  la  i: raine,  les  substances  azotées  et  les  ma- 
tières errasses  perdent  al>uiiii<iiiim(.'nt  de  leur  eau  de  constitution,  et  se 
précipitent.  La  séparation  devicul  alors  possible,  et  il  m\Y\t  do  dissoudre 
les  matières  albuminoïdes  par  les  vapeurs  d'acide  cblorbydrique  pour 
voir  apjiaraîlre  les  troutfelrllës  huileuses. 

Cette  propriété  dissolvaMle  des  substances  albuminoïdes  permet  de 
comprendre  le  mode  de  dislocation  des  réserves  oléagineuses  au  luomenl 

(ij  A.  GAmon,  Clùmk  biologii/ue. 
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de  la  germination  des  L:raines.  A  ce  niomcnl.  en  ellbt.  les  substances 
azotées  s'hydratant  à  nouveau  et  recouvrant  leur  faLulté  dissolvante, 
peuvent  entraîner  les  huiles  grasses  jusque  dans  les  tissus  de  l'embryon 
et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  les  ferments  spéciaux  dont 
la  présence,  il  fiiut  bien  le  dire,  n'a  jamais  été  prouvée. 


M.  Edmond  frAIlT  ■ 

Piipantear  au  lalwiatoire  de  Biologie  végiMate  de  Foatainelt]eau. 


DC  L'INFLUENCE  DE  LA  S£0HBRE8Sfi  SUR  LES  FEUILLES  DES  VÉ8ÉTAUX  HERNACte  «) 


—  Siatu»  du  9  «oit  1898  — 

C'est  un  fait  d'observation  vulgaire  que  la  sécheresse  d'un  climat  exerce 
sur  toute  la  végétation  une  influence  spéciale  qui  se  traduit  par  des 
différences  morphologiques  très  apparentes. 

On  a  constaté  également  qu'une  station  sèche  et  une  station  humide, 
même  voisines,  dans  une  même  localité,  possèdent  des  plantes  de  même 
espèce  de  port  très  différent. 

La  morphologie  expérimentale  permet  seule  d'étudier  rigoureusement 
les  effets  de  la  feécheresse.  L'observation  courante  risquerait  d'induire  en 
erreur  par  suite  des  multiples  influences  par  lesquelles  le  milieu  peut 
réagir  sur  la  plante. 

Bien  des  travaux  ont  élé  publiés  rolaliveraenl  à  cette  question.  De  Can- 
doUe  (2)  aJniel  (jue  la  chaleur  el  la  séclierussc  réunies  l(.'iKlenl  à  empê- 
cher les  végétaux  de  pousser  eu  branches  et  en  feuilles.  Une  trop  grande 
humidité  (léteriiiiiie  les  plantes  à  pousser  Irup  en  leiiilles  cl  en  pousses 
herbacées  i  phyiluiiiamo).  perreclioii  de  la  culture  a  il  s'agit  de  prairies.  Oc 
plus,  les  pianles  preiiiienl  une  apparence  étiolée.  Ce  savant  insiste  sur 
cette  idt3e,  que  ies  termes  de  soc  et  d'humide  ne  sont  que  des  degrés 
comparatifs  et  sont  modilies  par  le  degré  de  chaleur. 

Faivrc  (3)  constate,  dans  sou  travail  sur  l'influeiu c  des  milieux,  que, 
sous  l'influence  de  la  sécheresse,  la  taille  se  réduit,  une  pubesceoce  aboo- 

ri)  C»  trarail  a  ^té  Mt  aa  LaboraMiir»  d«  tfolfiffie  vigMii»  de  Fontainebleau,  dirigé  {lar 
M.  G.islon  Bonnii  r. 
(I)  l>i  Cahoolu,  PhymlogUt  végétale. 

(a)  Fitvai,  Aijbimas  ftnmi&iur.  (fietwe  teimtii^,  iMT,  p.  S4). 


Digitizod  by  G<.jv.' .ic 


386  BOTAKIOCB 

dante  couvre  les  fouilles  qui  sont  plus  petites  et  à  peine  divisres.  L'hurai- 
ditA,  au  contraire,  accroît  la  Uiille,  développe  et  grandit  les  leuilies. 

II  en  résulte  qu'à  chaque  type  speciliqu  -  on  peut  rattacher  des  formes 
secondaires  qui  sont  1  expression  de  la  llcxihilitV'  or-janique. 

En  général,  dans  travaux  antt'Tieiirs,  on  n  a  pas  séparé  l'action  de 
l'air  et  l'action  du  sol.  Cherchant  surtout  ce  qui  se  passait  sur  les  plantes 
spontanées  on  a  toujours  pris  la  résultante  des  deux  actions  :  sol  sec  et 
air  sec,  sol  humide  et  air  humide. 

Ce  genre  de  recherches  présente  cependant  un  intérêt  pratique  puisqu'il 
est  |)Ossibie  de  produire. artificiellement,  dans  un  lieu  donné,  l'humidité 
du  sol  (arrosages,  irrigations)  ou  la  sécheresse  du  sol  (drainages),  tandis 
qu'il  échappe  à  nos  moyens  d'agir  sur  le  milieu  aérien  pour  le  rendre 
sec  ou  humide. 

Le  procédé  expérimental  employé  a  été  le  même  que  celui  qui  a  été 
décrit  dans  un  précédent  travail  (1).  (Cultures  faîtes  sur  du  sable  de  Fon- 
tainebleau, les  sote  contenant  respectivement,  l'un  de  4  à  5  0/0  d'eau, 
l'autre  de  12  à  0/0.) 

Les  résultats  suivants  ne  concernent  que  la  morphologie  externe  de  la 
feoille  (ce  qui  concerne  l'anatomie  et  la  physiologie  sera  publié  ulté- 
rieurement). 

Les  cultures  comparées  offrent  des  termes  de  comparaison  très  précis  : 
deux  sols  placés  dans  un  jardin  peuvent  être  tenus  à  des  degrés  d'humi- 
dilé  très  différents,  l'air  étant  dans  des  conditions  très  analogues  dans 
les  deux  cas. 

J'ai  insisté,  dans  le  travail  cité  plus  haut,  sur  la  division  qu'il  fallait 
fàire  des  plantes  adaptées  naturellement  à  la  sécheresse  et  des  plantes,  au 
contraire,  adaptées  à  l'humidité. 

I>es  résultats  sont  tn\s  différenls  dans  les  deux  cas,  et  cependant  jamais 
les  auteurs  n'ont  tenu  txjnipte  de  ces  deux  points  de  départ  très  impar- 
tants. 

Il  ressort,  en  effet,  de  luaivs  mes  expériences  que  les  exigences  spéci- 
fiques retentissent  sur  le  niodi'  d'aclittn  du  milieu. 

En  un  mot,  le  milieu  n'iidluf  |)a.s  dans  le  même  sens  sur  loulou  les 
plantes,  et  ce  serait  giMUTaUsor  à  tort  que  de  formuler  des  lois  qui  ne 
tiendraient  j>as  compte  des  aptitudes  d(>  l'espace. 

Jamais  une  plante  ne  peut  réaliser  toutes  les  conditions  optinia  pour 
toutes  ses  fonctions,  attendu  que  plusieurs  de  ces  fonctions  ont  des  exi- 
gences qui  sont  inconciliables.  Ainsi,  par  exemple  :  pour  un  certain 
éclai rement,  l'assimilation,  dans  une  feuille  de  surface  déterminée,  exige 
le  plus  de  chlorophylle  possible.  La  transpiration  exige  le  plus  d'eau  pos- 

(O  Edmond  GÀw,  /n/fucnce  cforAum&rjtf  itewliitris  tégébOicm»  —  Congitedt  p!tn,i8M. 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


B.  GAIX.  —  LA  SftCHUBCSSC  IT  UtB  VteiTAUX  HERBACÉS  S87 

sible.  Or,  un  excès  d'eau  produit  une  diminution  dans  la  quantité  des 
corps  chloruphylliens,  et  par  suite  dans  l'assimilation. 

Ces  deux  fonctions,  assimilation  et  transpiration,  sont  toutes  deux  en 
rapport  avec  la  croissance  de  la  plante.  Il  s'agit  donc  de  s,im  if  ,  pour 
une  plante  donnée,  s'il  est  préférable  pour  sa  croissance  d'être  dans  des 
conditions  optima  pour  5:a  transpiration,  au  délrirn*^!il  de  l'assimilation 
chlorophylliemie  (plantes  adaptées  à  riiumidité  ou  soullrant  de  la  séche- 
resse), ou  s'il  e«t  préférable  pour  elle  d'avoir  une  transpiration  réduite,  il 
est  vrai^  mais  une  assimilatioa  optimum  (plantes  adaptées  à  la  sécheresse 
ou  souffrant  do  l'humidité). 

Ces  deux  (onctions  semblent,  en  elïel,  r*itentir  sur  l'ensemble  complexe 
qai  constitue  l'état  de  santé  du  végétai  ;  et  c'est  justement  cet  état  qui 
assure  à  la  filante  son  développement  plus  ou  moins  normal. 

Avant  d'aboider  les  résultats  de  l'expérience,  une  remarque  importante 
s'impose:  si  les  plantes  semblent,  par  adaptation  lente  de  l'individu,  et 
en  vertu  d'une  certaine  plasticité,  pouvoir  se  prémunir  contre  le  uiilieu 
aérien  afin  de  lutter  contre  une  assimilation,  une  txan8{ttratiim  ou  une 
respiration  préjudiciables,  aucun  moyen  d'action  ne  semble  leur  être 
fourni  pour  lutter  contre  les  variations  fréquentes  de  la  fonction  d'ab- 
sorption  des  racines.  En  un  mot,  l'entrée  de  Teau  n'est  pas  réglementée 
pbysiologiqaement  comme  sa  sortie: 

Notons,  en  outre,  que  J'âge  de  la  plante  modifie  quelquefois  le  mode 
d'action  de  la  sécheresse.  C'est  ainsi  que,  dans  le  défaut  dû  développement, 
le  Ridn  et  le  Carthame  ont  exagéré  leur  développement  foliaire  dans  le 
sol  sec,  tandis  que  peu  à  peu,  vers  l'âge  adulte,  l'avantage  s'est  déclaré 
pour  le  sol  humide.  Cet  exemple  prouve  une  fois  de  plus  qu'on  doit  en- 
visager l'influence  du  milieu  comme  modifiant  l'état  de  santé  de  la  plante. 

Les  expériences  ont  porté  sur  :  Bicirms  a)mmunvt,  Artemisia  adt£»t- 
thium^  Brassica  napus  oleifera.,  Faim,  vulqaris^  Cicuta  virosa,  Hubia 
tinctorium,  Lupinm  albus,  Cucurbila  l'rpo,  Po/ijffonum  /ayopynim,  Linum 
usitatissimum,  Xicotiann  ni.stica.  Paparcr  somiiifeî'um  seiigerum^  Sola- 
num  luhcrosum  (o  variétés i,  Daiura  Slranionium,  Helianthtaf  tubervfum, 
Hordeum  ni/f/an%  Zea  maïs,  Pimm  salivunij  Phaseoius  vulgaris,  Camiaùin 
saliva,  Carlhamus  tinclorius. 

BapporU  det  dimensions  du  péUole  et  du  Umbe.  —  Chez  les  feuilles 
pétiolées,  le  rapport  de  la  longueur  du  pétiole  à  celle  du  limbe  est  diffé- 
rent pour  chacune  des  régions  de  la  tige.  La  longueur  du  pétiole  est,  en 
eflét,  sous  la  dépendance  de  la  capacité  de  croissance  des  entre-nœuds. 
Je  rappelle  à  ce  sujet  quelques  résultats  que  j'ai  mentionnés  déjà  anté- 
rieurement (1). 

(t)  Edmond  Gâ»,  loe.  «tt. 
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Dans  le  plan  général  du  végétal,  les  entie-nceuds  varient  de  longueur 
suivant  les  r^[îoiis. 

2*  Les  légions  subissent  un  déplacement  en  hauteur,  le  long  de  la  tige, 
sous  l'action  de  rhumiditè  du  sol. 
3^  Le  pétiole  maximum  s'insère  toujonrs  sur  Tentre-nœud  maximum* 
Si  donc  l'on  dresse  la  courbe  de  capacité  de  croissance  des  feuilles  en 
allant  de  la  base  au  sommet  on  trouve  une  différence  importante  due  à  la 
sécheresse  du  sol.  Le  maximum  qui  correspond  au  sommet  de  la  courbe 
est  plus  près  de  la  base  en  sol  humide  pour  les  plantes  dont  l'humidité 
&vorise  le  développement  pendant  toute  la  végétation. 

Forme  du  Hmàe.  —  La  forme  générale  du  limbe  est  modifiée  ;  mais  si 

cette  dérormation  est  générale,  elle  se  manifeste  toutefois  dans  des  sens 
variables  .suivant  les  osp*^os. 

Il  est  cependant  ua  laiL  «jui  patail  ne  pas  olMr  d'exœption,  c'est  que 
la  base  de  la  feuille  paraît  en  sol  humide  douée  d'une  croissance  qui  se 
continue  plus  longtemps,  d  où  élargissement  des  deux  parties  latérales  qui 
avoisinent  le  pétiole. 

QuaJiil  l(  limbe  se  prolonice  |tar  des  îlots  foliacés  sur  les  parties  latérales 
du  pétiole,  ces  |)arties  sont  beaucoup  plus  développées  sur  les  plantes  des 
sols  humides  (/>fl/am,  Sofantm). 

Les  dentelures  de  la  leuiUu  sont  toujours  accentuées  par  la  sécheresse 
du  sol  et  plus  pointues  (Carthamv^,  Dntural 

Quand  l'extrémité  de  la  nervure  médiane  se  prolonge  par  une  petite 
épine  terminale,  celle-ci  est  toujours  accentuée  sur  un  sol  sec,  tandis 
qu'elle  émerge  à  peine  du  limbe  sur  la  plante  du  sol  humide  f  Fa *. 

Les  feuilles  subissent  chez  beaucoup  de  plantes  une  variation  de  forme 
depuis  la  base  de  la  lige  jusqtran  «commet.  Il  est  donc  nécessaire,  pour 
établir  la  comparaison  des  feuilles  des  plantes  de  sol  sec  et  des  feuilles 
des  plantes  de  sol  humide,  de  s'adresser  à  des  feuilles  occupant  des  posi- 
tions homologues  sur  la  tige. 

Les  feuilles  comparables  diffèrent  entre  elles.  Les  différences  s'exagèrent 
d'autant  plus  que  l'on  se  rapproche  davantage  du  sommet  de  la  plante. 

Les  deux  tableaux  suivants  indiquent  des  &its  intéressants  relativement 
à  cette  question  :  on  y  trouve  les  dimensions  du  limbe  et  le  rapport  de 
la  longueur  à  la  largeur  qui  donnent  des  renseignements  importants  au 
point  de  vue  de  la  forme  générale  du  limbe. 
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On  voit«  dans  le  tableau  rdaUfaux  feuilles  ûm  Faba  vulgam,  que  pour 
deux  feuilles  homologues  A  est  ordinairement  <C  A'  et  B  <  R'  :  mais  les 
différences  entre  A  et  A',  d'une  part,  et  B  et  B',  d'autre  p.ni,  wuicut 
suivant  Ip^  diverses  fouille*!. 

iJe  plus,  si  un  fait  le  r;i|)port  de  l;i  longueur  à  la  lari:eur,  ou  voit  que 
i-r  ia|)|iurt  est  trùs  dilférent  |)Our  les  deux  catéLïories  d<*  feuille-.  Ainsi, 
j  tour  la  feuille  n"  1  le  rapport  de  la  longueur  à  la  larjxeur  est  d»'  l,4i  en 
sol  see  et  de  1/21  en  -ni  huniide.  Dans  le  premier  ca^,  par  couséquenl,  la 
leijille  est  plu-  rllili  c  qu-;  dans  le  second. 

Kn  outre,  on  |)eul  dire,  d'une  faeon  ^'t''n«''ra!e.  (jue  et  tle  dél'orniation 
s'aeeentuii  de  la  base  au  .soinnie!  d»^  la  j)lantt.',  et  plus  dan:i  le  sol  >ee 
<|ne  dans  li-  sol  humide.  Cette  eonelusion  peut  être  l'tetidiK'  à  la  j'Iiipart 
des  plauteij  qui  béuélicieul  de  l'iiuiuidilé  du  soi  pendant  louic  leur  végê- 
tâtiou. 

Dans  le  tableau  suivant,  on  a  pris  des  feuilles  homologues  dans  dix 
régions  de  la  lige  numérotées  en  allant  de  bas  en  haut  (plante  fleurie). 


Digitizod  by  G<.jv.' 


m 


BOTANIQUE 


CARTflAMUS  TINCTOaiUS 
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On  voit,  par  l'exaineii  du:»  chiffres  du  tableau,  que,  pour  le  Cartluimus 
tinctorius  : 

L'optimum  d'hurnidiU'  du  sol  vario  iîinvîiiU  l  ùge  de  la  plante.  Pendant 
la  preini(''re  |»''rio(l<»  du  développemcDt,  en  elfot,  un  sol  relativunieiU  sec 
favorise  le  dévelop[)t'nn'nt  foliaire,  et,  pur  la  suite,  au  coQlraire,  les 
feuilles  bénéficient  d'une  grande  humidité. 

Ces  mensurations  ne  donnent,  du  reste,  qu'une  idée  incomplète  dt» 
déformations,  car  deux  feuilles  ayant  même  longueur  et  même  largeur 
peuvent  cependaDt  différer  de  forme  suivant  la  position  de  l'axe  transversal 
qui  est  le  plus  grand. 

Les  feuilles  composées  ont  souvent  un  nombre  de  folioles  plus  petit  eo 
sol  sec  (Lupin). 

Certaines  feuilles  qui  ne  possèdent  pas  d'ailes  à  leur  base,  de  cJiaque 
oôlé  du  pétiole,  traduisent  en  général  leur  grande  turgescence  par  un 
accroissement  au  sommet;  la  feuille,  au  lieu  d'être  ovale  allongée^ 
devient  alors  arrondie  et  élaigie  à  son  sommet  (feuilles  à  développement 
basifuge). 

En  règle  générale,  la  feuille  tend  à  devenir  aciculaire  quand  la  plante 
s'est  complètement  développée  sur  un  sol  trop  sec. 

Surface,  —  Les  auteurs  s'accordent  tous  pour  affirmer  que  llmmidité 
du  sol  exagère  la  surfoce  des  feuilles. 
J'ai  indiqué  précédemment  combien  cette  conclusion  est  peu  exacte. 
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Voici  deux  séries  de  plantes  où  les  r^ultats  sont  coatraires  yai  suite 
des  exigences  spéciliquLS. 

(La  surface  de  la  feuille  du  sol  sec  est  prise  comme  unité  et  représentée 
par  100.) 
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Parties  accmoù'^.  —  Stipules,  —  Ces  oi^aoes  sont  toujours  beaucoup 
plus  développés  dans  les  plantes  des  sols  humides. 

Le  tableau  suivant  donne  un  exemple  des  différences  observées  chez  le 
Lupinus  albus. 


LUPINCS  ALBCS 
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Chez  le  'iMpi.-.  I  s>ti|>nles  participent  comme  on  le  voiL  à  peu  pies 
dans  les  mêmes  proportions,  au  dévcloppenient  du  iinihe. 

On  peut  constaUM-,  en  outre,  que  le  slijiule  d«'  lonuu'-ur  ni;i\iniuui 
trouve  beaucoup  plus  bas  le  Ion-  île  la  ti-e  en  se»!  linnii-l.-  cl  >uil,  [)ar 
conséquent,  la  nicinc  loi  que  celle  do  la  capacité  de  croi^iiiice  des  eulre- 
aœuds  et  des  l'euiUcs, 
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CARACTÈRES  ANATOMIQUES  DE  LA  FEUILLE  DES  BUTOMÉES 


— >  Séance  du  9  ooùt  SUS  — 

La  famille  des  Batomées  comprend  les  quatre  genres  HydroeleU,  Um^ 
nœharit,  Tenagocharû  et  Butcmitt.  Les  deux  piemiers  genres,  distincts 
IM  .ur  M.  Buchenau»  n*en  forment  qu*un  pour  M.  Uicheli;  Tétude  aoato- 
mique  de  la  feuille  montre  qu'ils  doivent  être  considérés  comme  dis- 
tincts; elle  révèle  aussi  un  certain  nombre  de  laits  intéressants  relalife 
au  bois  des  nervures,  à  Touverture  apicale,  au  réseau  latidfère  et  à  la 
présence  de  fibres  spiralées. 

J'ai  moiitrt'  rt  cemment  que,  chez  les  Potaiiiogeton  à  feuilles  ii:igeaates, 
la  partie  limieusc  des  nervures  preiiti  naissance  en  deux  temps  distincts. 
Les  vaisseaux  formés  au  début  sont  hientt)t  déchiré*  et  détruits  j»ar  l'ac- 
croissemenl  des  tissus  environnai  ils  et  rein[)lacés  par  une  lacune  plus  ou 
niuiiis  large  qui  serl  à  conduire  l'eau  au  même  titre  «pic  les  vaisseaux  : 
c'est  le  bois  de  première  foriualion.  IMus  tard,  à  une  jttriode  plus, 
avancée  du  développement,  <  ellules  voisines  de  la  lacune  vascuîaire. 
restées  jusque-là  parenchymateuses,  [)erdent  leur  contenu  protoplasmiipie, 
se  transforment  en  vaisseaux  réticulés  ou  spiroréticulés,  à  lumière  plus 
large,  à  épaississements  lignifiés  plus  serrés  ipie  les  précédents  :  c'est  le 
bois  de  seconde  formation;  la  circulation  de  Teau  devieut  alors  &la  fois 
lacunaire  et  vascuiairc.  Ces  deux  sortes  de  bois  primaire  se  retrouvent 
chez,  les  Butomées,  et  d'une  manière  particulièremenl  frappante  chez  VHy- 
drocleis  nymphoides.  Dans  le  D»tomus^  ces  deux  formations  successives  se 
font  à  des  moments  beaucoup  plus  rapprochés. 

Toutes  les  espèces  de  Potamogeton,  PhyiiospadiXt  Ualodule,  Zostera  pré> 
sentent  au  sommet,  ou  tout  près  du  sommèt  de  leurs  feuilles,  un  oriûce 
que  j*ai  appelé  ouverture  apicale  et  qui  a  pour  effet  de  fàire  communia 
quer  le  système  vasculaire  avec  le  milieu  ambiant.  Lorsque  Touverture 
apicale  est  sur  la  face  inférieure,  comme  chez  certains  Pciamogetont  la 
nen'ure  se  recourbe  légèrement  pour  y  aboutir.  Dans  tous  les  cas,  elle  est 
le  résultat  de  la  destruction  de  quelques  cellules  épidermiques  et  non  pas 
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de  la  transformation  de  stomates  aquiffeies.  Les  Butomées  présentent,  au 
sujet  de  cette  ouverture,  trois  cas  différents  :  1*  le  BuUmw  en  est  tou- 
jours dépourvu;  ies  nervures  aboutissent  au  sommet  de  la  feuille,  mais 
il  n'y  a  pas  de  desquamation  terminale;  2*  chez  les  lÀmnocharis  et  Teno- 
goeharit,  louverture  apicale  est  béante  et  assure  une  oommunication 
constante  avec  Textérienr;  chez  les  HydrodeU,  l'ouverture  apicale 
existe,  mais  elle  est  pour  ainsi  dire  virtuelle.  Les  vaisseaux  des  nervures 
médiane  et  latérales  de  YHydroMê  se  réunissent  un  peu  au-dessous  du 
sommet  de  la  feuille  en  une  masse  vascuUure  lelattvement  volumineuse. 
Sur  un  limbe  très  jeune,  on  reconnaît  que  le  parenchyme  est  transformé 
au-dessus  de  celle  masse  vasculaire,  eu  un  dis({ue  de  cellules  plus  petites, 
à  parois  minces»  à  conlemi  aqueux,  sous-jacent  h  lï'piderme.  Ce  disque 
semble  correspondre  à  la  fois  à  l'épithème  de  de  Hary  el  aux  réservoirs 
vasifornies  de  M.  Vesque.  Ce  tissu  est  IraiiMioirc;  avant  que  le  limU  soit 
déroulé,  il  est  déjà  en  f^Tande  partie  résorbé;  puis,  les  cellules  de  l'épi- 
derme  sont  résorbées  à  leur  tour,  lais.sanl  seulement  la  cuticule  qui,  n'étant 
plus  souleuue,  s'affaisse  el  forme  une  petite  fossette  facile  à  voir  à  1  uiil 
nu  ou  mieux  h,  la  loupe.  An  point  correspondant  à  l'ouverture  apicide,  il 
se  forme  donc  ainsi  une  poi  li'  >ous-cuticulaire  dans  laquelle  aboutissent 
les  diOéruntes  nervures  du  iunbe.  Je  n'ai  jamais  constaté  la  ûltration 
directe  de  l'eau  à  travers  cette  cuticule. 

Le  pétiole  de  ÏHydrocleis  nymphoules  est  parcouru  par  un  très  grand 
nombre  de  canaux  sécréteurs,  distribués  autour  du  faisceau  médian  et  dans 
la  couche  de  parenchyme  périphérique,  rarement  dans  le  parenchyme 
lacuneux;  ils  s'anastomosent  fréquemmeot  entre  eux,  particulièrement  au 
niveau  des  diaphragmes.  Dans  le  limbe,  ces  canaux,  encore  plus  abon- 
dants, forment  un  réseau  sous  chacune  des  faces  supérieure  et  inférieure, 
et  la  moindre  déchirure  laisse  écouler  le  liquide  blanc  qu'ils  renferment. 
Ce  réseau  est  comparable  à  celui  des  Alismaoées;  on  peut  le  voir  par 
transparence,  de  même  que  dans  les  autres  Hydrodeu^  le  Umnocharii  et 
le  Tenagockam,  Mais,  dans  ces  deux  derniers  genres,  les  canaux  sécré- 
teurs sont  beaucoup  plus  abondants  dans  le  pétiole;  on  les  observe,  en 
effet,  à  presque  tous  les  points  de  croisement  des  murs  du  parenchyme 
lacuneux.  Les  canaux  sécréteurs  font  totalement  défaut  dans  la  feuille  du 
Butomus. 

Les  différents  faisceaux  de  la  feuille  du  Butomm  présentent,  en  dehors 
de  leur  face  lieuse,  quelques  cellules  légèrement  épaissies,  parfois  ligni- 
fiées, qui  sont  spiralées  et  déroulables.  Ces  cellules  peuvent  atteindre  plu- 
sieurs millimètres  de  longueur  et  sont  terminées  en  pointe  aux  deux  extré- 
mités; on  y  compte  de  un  à  cinq  filaments  spiralés,  enroulés  dans  le 
même  sens.  Ces  libres  spiralées  n'accompa^^ncnt  pas  seulement  les  fais- 
ceaux j  (jii  les  rencontre  aussi  en  paquets  étroits  au  point  de  croiacmenl 
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des  murs  du  parenchyme  lac-uueux  du  pétiole.  Il  paraît  probable  que 
ces  éléments  jouent  le  rôle  d'organes  de  soutien  et  de  réservoirs  vasi- 
formes.  L'importance  de  ces  fibres  spiraiées,  par  rapi>ort  au  parenchyme 
ambiant,  devient  plus  grande  vers  le  sommet  de  la  feuille. 

Le  ijenre  Hntomns,  qui  s't'ioigne  des  aulre,s  genres  de  la  famille  par  la 
forme  de  ses  ieudies,  s  Vu  rl()j!jne  donc  encore  par  l'absence  d'ouverture 
apicale,  l'absence  de  cauaui  sécréteurs,  et  par  la  préseDoe  d^;  libres  apir 
ralées  dérouiables. 


M.  t  DE  EÛUYILLE 

Prépantenr  4le  uolofie  4  la  fiealM  te  Sclenow  île  lion(|idller. 


QUBLQUEt  POIIITt  DE  L*HiSTOLOMI  OU  TUBE  MMtTIP  DBt  OMISTACtt  OleAPOW 


—  SMum  4fi»  4  août  489B  — 

C'est  à  la  sUition  zoologiquc  de  Cette  que  j'ai  eu  l'occasion,  dans  le 
courant  de  <  et  hiver,  de  recueillir  les  quelques  observatioos  qui  font  le 
sujet  de  celle  note. 

Les  innnmbrabl(»s  obstaelcs  qui  s'élèvent  à  chaque  in^la^t  »(*us  lf»s  pas 
de  celui  qui  débute  dans  les  recherches  scientifiques  m'ont  été,  d'ailleurs, 
en  grande  partie  épargnés  grâce  à  l'accueil  liienveillant  et  à  la  favanle 
direction  que  tout  naturnliste  est  sûr  do  trouver  auprès  de  M.  le  profes- 
seur Armrind  Sabalier,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Mootpeliier, 
directeur  de  la  station  maritime  de  Celle. 

Me  proposant  de  développer  cette  coumiunication  dans  un  Mémoire 
qiri  paraîtra  ultérieurement,  je  me  contenterai  de  donner  ici  un  rapide 
aperçu  de  la  technique  que  J'ai  employée  et  des  résultats  que  j'ai  obtenus. 

Hisfort'/uc.  —  L  étude  hislologique  du  tube  dij;:r?stif  et  de  ses  annexes 
chez  les  Cru>tacés  décapodes  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  d'un 
nombre  assez  grand  de  travaux  ;  parmi  les  auteurs  les  plus  récents,  je 
citerai  :  Max  Braun,  Ueber  die  histiolofiUchen  Vorgânge  bei  der  Hâutung 
von  Attacuè  flwnalUûi  (1);  Max  Weber,  Ueber  den  Rau  und  die  TkâtigksU 
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dertoff,  Leber  der  Crwlaeeen  (1880)  (1);  Alex.-ffico]as  Vitzou  :  Bechsi'che» 
lur  kt  aîructure  ei  la  formation  des  tégumenU  ehes  les  Crustacés  déca~ 
podes  (2). 

Trois  ans  plus  tard  a  paru  un  mémoire  très  intéressant  de  Johanoes 
Ftensei  :  Ueber  den  Darmkanal  der  Crustaceen  tubst  Bemerkungen  sur 
Ejnthelregeneration  (3).  —  En  1891,  le  Biologisches  Ceniral^ll  publiait  une 
série  de  travaux  oonœmant  notre  sujet  et  dus  aux  naturalistes  J.  FrenzeU 

H.-E.  Ziegler,  vom  Ralh  et  Verson.  —  Enfin,  dans  le  courant  de  celte 
année,  M.  le  professeur  L,  Cuénot  adressait  à  l'Académie  des  Sciences 
une  noie  Sur  la  Pliyddoyie  de  lEcrevisae  (4),  dans  lafjiielle  il  tou- 
chait incidemment  au  sujet  qui  m'occupe;  et,  tout  réceuimeiit,  .M.  le  pro- 
fesseur Joli,  i'reuzcl  publiait  un  travail  sur  Die  Mitteldarmdruse  des  Fluss- 
krebscJi  und  die  amUoii^che  ZelUlu  iUing  (5),  dans  lequel  il  se  proposait  rlo 
compléter  ses  premières  recherclies  dont  les  résultats  avaient  paru,  il  y 
a  dix  ans,  dans  les  MilUieUungen  de  la  station  zoologique  de  ISaples  (6). 

Technique.  —  J'ai  toujours  eu  le  sctin  de  n'étudier  que  des  tissus  tout 
à  fait  Irais,  qnr^  j'enlevais  de  l'animal  vivant  el  sain  pour  les  porter  immé- 
diatement duH-  los  liquides  fixateurs.  —  C'est  là  une  précaution  que  je 
considère  comme  essentielle,  vu  l'extrrino  délicatesse  de  l'épithéliuiu 
iote.slinal  et  la  rapidil-é  avec  laquelle  cet  épillieiiuni  se  détériore. 

Comme  liyatours,  j'ai  employé  le  liquide  de  Millier,  le  sublimé,  la 
liqueur  de  F lemming  (suivant  les  deux  formules  connues),  etc.;  mais  le 
liquide  qui  m'a  donné  les  meilleurs  résultats  est,  sans  contredit,  le 
mélange  de  sublimé  et  d'acide  acétique  (80  centimètres  cubes  d'une  aolu- 
ti<m  aqueuse  concentrée  de  sublimé  pour  20  cfintîmètres  cubes  d'acide 
acétique  cristallisé). 

J'ai  employé  cette  solution  soit  dans  ces  proportions,  soit  en  Taddi- 
tionnantde  son  volume  deau;  dans  le  premier  cas,  de  petits  fragments 
d'intestin  y  séjournaient  d'un  quart  d'heure  &  une  demi-heure;  dans  le 
second  cas,  ils  pouvaient  y  rester  une  heure  ou  même  plus,  sans  aucun 
inconvénient. 

Une  fois  fixés,  les  tissus  étaient  lavés  pendant  quelques  minutes  dans 
un  courant  d'eau;  après  quoi  ils  passaient  dans  Talcool  à  70  degrés,  et, 
successivement,  dans  les  alcools  à  80,  90  et  100  degrés.  —  Après  un 
séjour  de  deux  à  trois  heures  dans  le  xylol  ou  le  toluène,  je  plaçais  ces 
tissas  dans  l'étuve  oh  ils  restaient,  peoitent  le  même  temps,  plongés  dans 

(1)  Àrthi»far  mUcr.  AnoL  —Bd.  XVII,  Uell.  k,  iim* 
m  Ank.  Xoot.  wpir.,  I88t. 

(3)  Archiv  fûr  utikr.  ,1.  —  nsr.. 

(*)  CompUa  rrndiu  Ac.  Se.  —  Sctiiice  «lu  2a  mai  lb93. 

(5)  Archio  f.  mik.  Anal..  M  juin  <8i»3. 

(e)  Vtber  die  MiUckktrmdriue  der  Crtittaeeen.  ttd.  V  ;  p.  SO  et  s« 


Digitized  by  Cvjv.' v-c 


596  200L06U,  ANATOMIB»  PBYSIOLOGIB 

un  mélange  à  parties  égales  de  xylol  ou  de  toluène  et  de  paratîiae. 

Enfin,  venait  un  séjour  de  trois  à  (|aairo  heures  dans  la  parafiuie  pure. 
J'effectuais  alors  mes  coupes  à  i  aide  du  microtome  de  Jung. 

Colorants.  —  J'ai  eu  recourfc,  dans  mes  recherches,  aux  colorations  en 
masse  et,  avec  plus  do  succès,  aux  colorations  en  coupes.  J'ai  employé 
le  carmin  boraté,  lo  carmin  aluné,  l'hématoxyline  et  les  diUéientes  cou- 
leurs d'aniline. 

La  double  coloration  par  l'hëmatoxylinc  et  Téosioe  a,  d'après  moi,  le 
double  avantage  d'èlre  très  rapide  et  de  donner  une  élection  très  nette. 

Les  coupes  collées  sur  le  porte-objet  (j'ai  principalement  en  vue,  ici, 
les  préparations  fixées  par  le  mélange  de  sublimé  et  d'adde  acétique) 
séjournaient  de  deux  à  trois  minutes  à  peine  dans  Thémaloxyline  (H.  de 
Delafield),  et,  après  un  court  lavage  à  l'eau,  restaient  de  une  à  deux 
minutes  dans  l'éosine.  Je  lavais  alors  dans  Taloool  faiUe  et  passais 
ensuite  aux  alcools  plus  forts.  Ces  deux  colorants  étant  très  énergiques,  il 
est  prudent  de  vérifier  les  coupes  sous  le  microscope  pendant  l'acte  de  la 
ooloiationi  et  de  juger  ainsi  du  moment  précis  où  il  faut  procéder  à  leur 
lavage, 

I 

Obsert^aliuns.  —  Mes  observations  ont  priudpaleiueot  poi  lé  sur  l  Eupagurujt 
«tn'dtta,  le  Paguritte*  meticubmt»  et  le  Diogatu  variantt  autant  d'Anomooies 
très  oommuns  dans  la  région  de  Cette.  Parmi  les  Macroures,  j^ai  étudié  le  Seyl- 

tariis  ardus;  quant  aux  autres  Macroul'esetaux  Bi-ach}ures  que  l'on  p^he  m 
grande  ul)undancc  mr  notre  cnie.  je  me  propose  de  les  mettre  à  oontributîolk 
dés  le  commencement  de  1  automne. 

Eupagumt  ttriatm,  —  l^orsqu'on  dissèque  le  tube  digestif  de  ce  crustacé,  on 

reniarque,  vers  la  région  tiarminalc  de  llnteslio,  un  renllenienl  très  net,  de 
teinte  rouge.  Huiconque  eonn;iU  la  lli^'se  de  Vit/ou  serait  tciit»'  de  \o\r  là  le 
rectum,  et.  par  suite,  se  li,^uivruit  avoir  affaire  à  une  [>artie  de  l'intesUn  ter- 
luinul.  11  n'eu  est  rien  ;  uue  série  de  coupes  îaitrs  dauïi  cette  région  montre 
qu'on  se  trouve  ici  dans  la  région  intermédiain-  euUc  i'iutestin  moyen  et  l'in- 
testin postérieur:  oelui-d,  comme  Fa  très  bien  indiqué  Frenzel,  étiant  caractérisé 
par  une  cuticule  très  développée;  celui-lé,  an  contraire»  en  étant  privé.  Cette 
«  portion  renflée  »,  ce  «  rectum  »  dont  parle  Vitzou  et  qui,  d'apri^  lui,  exis- 
leiuit  chez  t<»us  les  Ci-uslacés,  l'ail  défaut  chez  le  Diogmes  variant  et  le  Scyl- 
iarus  ;  pas  plus  que  Frenzel,  je  n'ai  réussi  à  l'apercevoir  chez  ï'Aêtacut,  où  cepen- 
dant c«'t  auteur  la  dérrif. 

L'exitmeii  uiacioscopique  de  cette  rcgiou  montre  encore  un  diverticule  lili- 
fonne  qui  déboudie  obliquement,  de  haut  en  bss,  dans  rinlestio.  Siir  des 
coupes,  j*ai  observé  là  tm  Irès  riehé  Uêtu  glandutaire,  dans  l'épaisseur  de  la 
paroi  intestinale.  Nous  avons  affaire  ici  aux  «  glandes  intesUnales  >  que  Vitma 
u  décrites  cUez  un  certain  nombre  de  Crustacés;  elles  rappellent,  d'ailleurs^ 
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complèlemont,  par  leur  structure  hii^tologique,  les  «  glandes  saitvairea  »  décou- 
vertes en  187u  par  Max  Braun  dans  l'œsophage  de  IVrrmisso. 

Leur  situation  dans  la  r^ion  intermédiaire,  entre  1  lutesliu  moyen  et  Tia- 
testin  torminal,  «^ue  j'ai  coaibitée  àmVS^pagttm»  itHatus,  est  aussi  celle  dans 
laquelle  M.  le  professeur  Guénot  les  a  tout  récemment  trouvées  chez  VÀtUieiu, 

Le  Paguriaie»  melieubmu  et  le  Dib^ene»  variant  m'ont  présenté  les  marnes 
M  glandes  intestinales  >.  Le  Se^Uarus  arrttu,  enfin,  cliest  lequel  Frenzel  les  a  en 
vain  chercht^  n'en  serait  pas  privé;  il  est  vrai  que  re  tissu  y  est  moins 
développé.  —  C'est  enrore  dans  la  région  de  l'inltetin  que  j'np[)ollerais  volon- 
tiers la  «  région  médio-terminale  »>  qu'il  m'a  été  donné  d'obser\er  ces  glandes 
chez  ce  Macroure. 

L'existence  de  ces  glandes  intestinales  chez  YEupagurus  striatm^  le  PagU" 
riUe$  mtHciêbiÊvaf  le  Dkgmtêê  vaHam»  et  leSe^anm  aretm  viennent  donc  sanc* 
tionaer  l'opinion  de  Vitzou,  qui  écrivait,  en  188i.  que  a  Ton  peut  constater 

leur  présence  chez  tous  les  Crustacés  décapodes  .  Une  observation  que  je  me 
contente  d<'  noter  pussage  est  l'existence  dans  l.i  n'';;ion  abdominale  du  Dm- 
geiieê  variam  d  un  amas  glactiulai  i  c  pair  dJuL  la  slrucLure  rappelle  beaucoup 
celle  des  glandes  intestinales,  mais  qui«  situé  à  une  grande  distance  de  l'in- 
testin, n'a  aucun  lapport  avec  liii. 


n 

L'examen  microscopique  de  l'intestin  moyen  (Mittddarm)  des  Crustacés 
me  lournit  roccasion  de  soulever  deux  (juustions,  dont  la  seconde,  sur- 
tout, dem.anderait  trop  dr  place  pour  être  ici  discutée  comme  elle  le 
mérite;  je  me  contenterai  don»  de  les  ébaucher,  pour  le  moment. 

La  première  touclic  à  unepr  ti  n  lue  localisation  de  la  membrane  basi- 
laire  (tunica  propre i  :  SlUizjnemùran,  basment  memhnm).  C'est  une 
membrane  conjonctive.!  double  contour  et  très  réfringente:  elle  peut  se 
composer  de  jJusicurs  couches  ou  se  réduire  à  la  plus  grande  simplicité; 
sa  présence  dans  l'intestin  moyen  n'est  pas  discutable  ;  chez  tous  les  Cnistacés 
que  j'ai  étudiés,  elle  y  est  très  nettement  développée  et  envoie  des  saillies 
dans  l'intérieur  des  cellules  épithéliales.  —  Frenzel  en  fait  la  eoractérittiqm 
de  cette  région  de  Tintestin.  Il  est  vrai  que  chez  ]e  Scyllm-tts  arc  tus,  par 
exemple,  il  est  des  endroits  où  les  cellules  de  l'êpithélium  chitinogène 
de  l'intestin  terminal  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  un  intervalle 
eensible  rempli  par  dea  fibres  du  tissu  oo^jooctîf  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une 
règle  générale,  et  j'ai  pu  constater  maintes  fois  son  existence,  soit  dans 
rinteatin  terminal,  soit  dans  l'intestin  antérieur  de  nos  Crustacés.  Vitzou 
l'a  observée,  de  son  côté,  chez  les  Brachyures  «  dans  toute  l'étendue  du 
tube  digestif  >  ;  d'après  cet  auteur  même,  la  présence  de  cette  mem- 
brane serait  plus  fadle  à  reconnaître  au  niveau  de  l'estomAC  que  partout 
ailleurs* 

La  seconde  question,  très  importante,  que  je  voudrais  rapidement 
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enyîsager  est  celle  de  la  genèse  des  cellules  é|iithéliales,  et  spédalemeat 
des  cellules  éptthéliales  de  Tintestan  moyen.  —  Ce  dernier,  nous  Payons 
déjà  dit,  est,  lui  seul,  dépourvu  de  tout  revêtement  cuticulaire;  il  était 
donc  logique  de  voir  en  lui  la  région  unique  de  l'intestin  où  puisse 
s'efTectuer  rabeorpUon;  c*est  à  lui  que  serait,  d'après  les  demiéies  expé- 
riûtices  de  Cuénol,  dévolue  l'absorption  des  graisses.  Comme  ehez  d'autros 
Arthropodes,  il  jouerait  le  rôle  d'organe  sécrétant,  et,  pour  remplir  cette 
fonction,  se  détruirait  lui-même;  le  contenu  de  ses  cellules  se  déverseniit 
tout  enlicr  dans  la  lumière  do  l'intestin  ;  ces  cellules  seraient  ainsi  destinées 
à  mourir  rapidcmciil.  Le  nu'ine  pliénomène  se  passerait  également  yjour 
les  cellules  de  celle  glainlc,  qui  prend  un  si  faraud  développement  chez 
Crustacés,  et  à  lacjiit'lli^  on  donnait,  à  lorl,  jusqu'ici  le  nom  de  foie; 
vu  ses  fonctions  imiUiples,  nous  adoptons,  avec  les  auteurs  rccculs,  la 
dénomination  d'hrpaiopaucréas,, qui  nous  paraît  donner  une  idée  plus 
exacte  du  rôle  romploxe  qu'elle  joue. 

Dans  son  dernier  mémoire,  Frenzel  traite  lontruement  cette  question 
délicate;  toutefois  il  a  plutôt  (étudié  le  déveiopiM  im ut  d«>  répitln  lumi 
qu'il  ne  s'est  demandé  d'où  venaient  les  jeunes  cellules  de  remplace- 
ment. —  Obligé  de  loucher  à  ce  point  du  problème,  il  l'a  énoncé,  mais  ne 
l'a  pas  résolu;  voici,  d'ailleurs,  la  conclusion  d'un  chapitre  ayant  trait  à 
la  multiplication  des  FcUzellen  (cellules  du  tissu  de  l'hépatopancréas,  qu'il 
distingue  des  Fet-menUsdleti  et  que  l'on  peut  assimiler  aux  cellules  épi- 
théiiales  de  l'intestin  moyen)  :  «  Les  f  'etlzeJlen  ont  leur  origine  dans  de 
petites  oellules^néiee  situées  dans  la  profondeur  de  T^itliéUum  et  qui 
se  divisent.*...  » 

frenzel  a  donc  constaté  ces  petites  ceUules-mères,  mais  il  ne  se  pfo- 
nonce  pas  sur  leur  origine;  il  se  contente  de  réfuter  les  trois  opinions 
qui  ont  été  émises  à  ce  sujet  : 

1«  lies  cellules-mères  ne  seraient  autres  que  des  globules  sanguins 
(leucocytes); 

9^  Elles  proviendrsient  du  tissu  conjonctif  sousjaoent; 

3"  Elles  auraient  leur  origine  dans  les  noyaux  de  la  membrane  basilaire. 

Avec  Preniel,  je  repousse,  sans  hésitation  aucune,  la  première  de  ces 
hypothèses;  des  globules  du  sang  traversant  le  tissu  conjonctif  sous-jaoent 
et  s'introduisent  entre  les  cellules  éplthéliales,  c'est  là  un  bit  bien 
prouvé  et  que  j'ai  pu  vérifier  à  mon  tour;  mab  vouloir  faire  jouer  à  ces 
éléments  un  ràle  actif  dans  le  dévdoppement  de  Tépithélium  est  évi- 
demment une  opinion  insoutenable. 

Leur  présc^-nee  dans  cet  épithélium  s'explique,  d'ailleurs,  bien  aisément, 
et.  à  ce  propos,  je  désirerais  ouvnr  une  parenthèse  et  dire  uu  mot  d'une 
question  touchant  à  tm  problème  de  physiologie  comparée  :  je  veux 
parler  du  problème  de  l'abuorption. 
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On  sait  aujourd'hui  quelle  grande  part  est  prise  par  les  globules  du 
sang  dans  cet  acte  de  la  digestion  ;  ce  sont  eux  qui  sont  chargés  d'aller 
puiser  dans  l'intestin  les  matières  nutritives  rendues  assimilables  par  les 
li^iides  déversés  dans  les  difTt'rentes  parties  du  tube  digfstif;  or,  nous 
savons  que  l'intestin  moyen  (MiUeldann)  des  Crustacés  (relativement  très 
développé  ehes  les  Pagurides)  est  la  seule  région  intestinale  privée  de 
cuticule,  eK,  par  conséquent,  la  r^on  atMorbante  par  excellence;  nous 
savons  aussi  que  la  glande,  qui  prend  chez  eux  une  si  grande  extension, 
prteeat«  à  TeoMinen  microscopique  certaines  cellules  (FeitseNen)  que  Ton 
peut  identifier  à  celles  de  Tintestin  moyen,  et  dans  lesquelles  U  est  per^ 
mis  de  voir  les  aittOiaires  des  cellules  intestinales. 

Quoi  donc,  dès  lors,  de  plus  naturel  que  de  rencontrer  de  nombreux 
globales  du  sang  dans  ces  deux  parties  de  l'appareil  digestif  de  nos  Crus- 
tacés? et  pourquoi  vouloir  leur  attribuer  un  autre  r61e  qui  est,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  plus  que  problématique? 

Dans  un  travail  tout  récent  (1),  F.  Heim  expose  les  résultats  auxquels 
Tont  conduit  ses  «xpéiknoes  sur  le  phagocytisme  des  globules  du  sang 
des  Cnntacés  décapodes. 

t  Les  globales  sanguins  joueraient-ils,  chez  les  Crustacés,  dans  le  phé- 
nomène de  l'absorption,  un  rôle  semblable  à  celui  qu'on  attribue  aux 
globules  saiijjfuins  chez  les  Vertébrés?  f/absorption  facile  des  goutlo- 
letles  huileuses  (rauU:ur  luit  m  allusion  a  une  expciience  aiitcncuro- 
luent  décrite)  serait  un  fait  favorable  à  la  théorie.  » 

Kous  sommes  tout  disposé  à  partager  l'opinion  de  .M.  Heim  et  à  con- 
clure avec  lui  que  «  tout  démontre  (jiie  les  îj^IoIjuIcs  sanguins  des  Clrus- 
taeO-  >oiit  identiques  aux  leucocyt(^s  des  Verlébrés  ».  l'n  fait  intéressant 
est  1  ubservation  que  j'ai  faite  à  plusieurs  reprises  de  %ures  kar)'okiiié- 
tifjiH^  chez  des  globules  sanguins  situés  soit  dans  l'intestin  moyen,  soit 
dans  les  cœcums  hépatiques  (j'ai,  en  particulier,  constaté,  dans  un  de  ces 
cœcums,  un  globule  «  en  mitose  »  qui  faisait  saillie  dans  la  lumière  même  de 
ce  dernier  ;  l'identité  de  ce  globule  était,  par  suite,  bien  démontrée,  ce 
me  semble). 

Les  auteurs  allemands  qui  se  sont  occupés  tout  spécialement  du  tube 
digestif  et  de  ses  annexes  chez  les  Crustacés  décapodes  ont  bien  observé 
ces  mitoses,  mais  aucun  d'eux  n'a  cm  avoir  affaire  à  des  globules;  ils  ont 
attribué  ces  divisions  indirectes,  soit  à  des  noyaux  de  «  cellules  de  rem- 
ptacement  »  (Bixsozero,  Ziegler,  vont  Rath),  soit  à  des  noyaux  de  <  cel- 
lules présidant  à  la  croissance  du  tissu  épîthélial  9  (Frenzel). 

Pour  nous,  le  fait  de  mitoses  intéressant  des  noyaux  de  celiules  «  de 
remplacement  t,  ou  c  d'accroissement     fait  que  j'ai  aussi  vérifié,  n'ex- 

<|}  p.  B$xm,  Étudu  tmt  êetmtg du  CrwâaeéÊ décapodet.  îbèw  de Puiê,  iMt. 
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dut  pss  les  mitoses  de  nos  g^bides  sangams.  J'ajoute  qu'il  est  bcile  de 
donner  de  cette  division  indirecte  une  explication  laUoimelle, 

Ces  éléments  histologiques  se  trouYent  là  dans  un  tissa  très  riche  en 
matières  nutritives;  ils  y  vivront  d'une  vie  très  active,  et  ces  mitoses  ne  se- 
raient précisément  pour  nous  qu'une  manifestation  de  cette  grande  activité. 

Je  me  résume  donc  en  repoussant  avec  Fremd  la  première  hypothdse 
qui  tendrait  à  voir  dans  les  globules  du  sanff  les  oeilules-mères  présidant 
à  la  régénération  des  CpJluIes  épitliéliales  de  l'inlestin,  et  en  attribuant, 
d'autre  part,  à  ce.s  mêmes  globules  le  rôle  essentiel  «qu'ils  jouent  dans  l'acte 
de  l'ab:^orption. 

Vient  iiiaiiiicnaiil  la  seconde  hypoLhèst;  d  a()n's  laquelle  ces  «  cellules- 
mères  »  auraient  leur  origine  dans  le  tissu  conjonctif  sous-jai^ent. 

Dans  bon  iiuinlire  de  mes  j»r(  j>ârations,  j'ai  ('16  lra|)pé  de  l  aliondanee 
dans  i  intestin  moyen  de  ces  petites  cellules  dont  parle  Frenzel;  il  m'a  été 
donné,  assez  friMpieniment,  d'observer  chez  elles  des  divisions  direeles.  ce 
qui  prouvait  bien  le  rùle  actif  qu'elles  étaient  appelées  à  jouer  (i);  des 
cellules  ressemblant  beaucoup  à  ces  dernières  se  rencontrent  en  grand 
nombre  dans  le  tissu  conjonctif  sous-jaccnl;  l  ienzel,  lui-même.  les  a 
représentées  dans  son  mémoire  de  (V.  H.  L\,  fiy.  30);  dans  son 

travail  de  1893,  cet  auteur  parle  de  ces  cellules  du  tissu  conjonctif,  et  de 
ces  «  petites  cellules  qui,  d'après  lui,  se  ressemblent  à  un  cheveu  près  »; 
«  sie  gleichen  auf  &n  Uaar  den  MuUenellcàen  »,  suivant  i.expresnoo 
familière  allemande. 

Pourquoi  donc  se  refuser  À  attribuer  aux  noyaux  de  remplacement  que 
nous  rencontrons  dans  les  cellules  épilbéliales  une  origine  conjonctive? 

Sur  un  grand  nombre  de  mes  coupes,  j'ai  en  quelque  sorte  assisté  au 
passage  de  ces  noyaux  du  tissu  conjoDctif  dans  Tépithélium  (je  dis  :  noyaux, 
car  le  noyau  est,  dans  ces  cellules»  beaucoup  plus  apparent  que  le  corps 
cellulaire  lui-même);  en  maints  endroits,  j*ai  observé  dans  le  voisinage  de 
la  membrane  basale  de  semblables  noyaux  la  refoulant  vers  cet  épitbè* 
lium.  Et  ce  que  je  dis  de  la  genèse  des  ceUules  épithéliales  de  Tintestin 
moyen,  je  suis  disposé  à  le  soutenir  pour  ce  qui  concerne  la  genèse  des 
cellules  de  l'hépatopancréas. 

I  l  A  ce  »ajet.  il  me  parait  intéressant  du  rappeler  uu«  discussion  très  vive  et  toujours  à  l'onlre  du 
jour,  (|ui  ■'>A  4le«Vtie  entre  un  rprUtin  nombn*  (!'hiftlnlnfri<<iiHi.  an  mij(>t  du  rôle  qui  lerait  dévolu  aux 

«livisioii!*  >  II-  iiiiituM"  t't  iiKliriN'l'  nnl'^  I'.  .m  li  ^  nr^  Iîi/;i  i/.  !•  .  '/K'^'lcr,  voin  Halli...  t,  ladivi- 
^il>n  :»niilijli(|U'«  .iii  noyau  indique  loujour-.  I;i  lin  <lo  la  •^■tw  «Irs  divisions;  une  cellule  dont  le  iKtyau 
se  divi>,)>  (Kir  Mtif  diarie  serait,  pour  eux.  frappfe  do  mort;  U  division  indincio  «Sttle  prouvenit  Uk 
vilalitt^  d'une  cellule. 

Pour  d'autr«>!s.  au  contraire  (LAwît,  Veraon,  Frenxel.  ^imtîcrf,  In  dlvinioa  dimrte  aefatt  «p|w1le  das* 

(1-  -  •  1-  :i  j'iii'r  I  lie  aiis>i.  uii  rùU'  vraiiiionf  rii';lf,  a  r'iii-  .Ir  i:i  <f.\  i^inii  1  ii.liriTl»'  (nV'*ii'''  '':>'n  îles 
ceilulo')  t'i»illi<'lwl'  >  *Kreii«'ll  :  division  direcUi  des  siM-rmatoblasIes  ciiez  le*  (Jni>Ui<  é!»  décitlMUdt^s  S»- 
liâtier). 

Je  parlA|!e  celte  dcmièrr  opinion,  atiriboant,  comme  Frenzel,  ce  mode  de  division  aux  «  ceiluks  de 
remplHrement  »de  rinl#«^(in  moyen  comme,  aux  «  cellule*  d'aecroi«»ement  »  de  l'extrt'mil^  dws  crmims 

<|f '  i  _  I  I Mlle  ln')i,ilii|ue,  «■!  I  Mii,i.|.'r  lU!.  .  otinii.-  itiuri  niiiitre.  M.  le  professeur  fsil'.ii i.t.  r.  ii.-  'Iivi^^m 
ainilolHiue  comme  «  un  mode  {luuvaat  appartenir  à  ila  vlvumit»  trè*  jeumê  cl  à  divition  trèt  activt  ». 
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La  dernièro  opinion  émise  sur  l'origine  des  cellules  épithéliales  attribue 
celle-ci  aux  noyaux  de  la  Tunica  propria. 

Sur  un  certain  nombre  de  mes  préparations*  j'ai  cru  voir,  en  effet, 
cette  membrane  comme  distendue  par  im  noyau  se  développant  dans  son 
intérieur;  mais  ces  observations  ne  me  permettent  pas  de  me  pronoDcer  à 
ce  sujet. 

Je  m'étonne  tonlerois  de  la  manière  dont  Prenzel  juge  les  opinions 
émises;  il  traite  de  «  bizarre  »  Ja  seconde  et  de  <  phéoomène  étrange  et 
inouï  »  le  &it  pour  un  noyaa  d*une  membrane  conjonctive  d'abandonner 
cette  membrane  pour  se  développer  et  donner  ainsi  naissance  A  un  élé- 
ment nouveau. 

M.  le  professeur  Sabatier  n*a-t-)l  pas,  tout  récemment  (1),  vérifié  Tob- 
servation  faite  déjà  par  lui-même  en  188S  (2),  à  savoir  que  «  cbez  les 
Astaeiu,  on  voit  au  début  quelquea-ung  des  noyaux  aplaliB  de  la  paroi 
conjonctive  du  cuUde-sao  testiculaire  se  segmenter  par  une  voie  directe, 
puis  grossir,  devenir  epkériqttesy  et  fàire  saillie  dans  la  cavité  du  cul-de^ 
sac  »?  Le  même  auteur  a  prouvé  que  ces  nojjfuix  aplatis  deviennent  des 
spennatoblastes. 

Je  conclus  donc  que  les  petites  cellttles-méres  de  l'épithélium  ont  leur 
origine  dans  le  tissu  conjonctif  sous-jacent  ;  j'ajoute  que  mes  observations 

ne  me  permettent  pas  de  me  prononcer  sur  la  valeur  de  ropinion  qui 
ferait  jouer  un  rôle  actif  aux  noyaux  de  la  membrane  basilaire. 


M.  Paul  PA£tf£irTISB 

Docteur  ès  aciences  oaturulk:»,  Professeur  au  cuII^g  de  Bauine>le3-Damcs. 


ORNiTHOLOeiE  DE  LA  FRANCHE-COMTÉ 


—  Séance  du  5  ao&t  I89i  — 

Mes  nombreuses  excursions  dans  notre  belle  Francbe-Comté,  ainsi  que 
les  recherches  bibliographiques  (3)  et  autres  que  j'ai  faites  sur  les 

<1)  A*  tu  ^fvnu^tnète  cAcs  kê  Cruttaeé$  déeapoïkM,  ib93> 
<S)  A.  SAMTifin,  Comptes  ftnMbw  (te  fftutikii.  9  fd^vr^r  ims. 

<3^  J'.ti  fréiuominriil  n'i  r)iir>  à  l'i'vi  rlI.Mil  ir  i\;iil  ii>  >f.  J.  V.  r,  r-1,  ]irésirlent  dr  la  S.M  linn  d'Hor- 
ticulture  d'Arbois  (Jura),  ainsi  qu'aux  utiles  indiciiUons  de  M.  Morfaux,  grefiier  de  ikux  à  Bauiue-le»- 
Omms. 
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mceufs,  les  habitudes  des  oiseaiix  de  cette  province,  me  pennettent  de 
donner  la  liste  complète  des  espèces  et  variétés  qu'on  y  rencontre,  avec 
quelques  indications  sommaires  sur  diacune  d'elles.  Je  suis,  &  mon  {grand 
regret,  obligé  de  me  limiter  à  cause  du  peu  de  plane  dont  je  dispose  dans 
les  comptes  rendus. 

A.  —  Rafacbs. 

1.  —  /ïatpacef  diurnes, 
a)  Falconidés. 

V Aigle.  R.  Nuisible.  On  rencontre  assez  fréquemment  Ti.  batimxard,  qui 
rst  une  variété,  sur  les  bords  de  nos  grands  cours  d'eau.  Cet  oiseau  est  sédea- 

taire;  il  se  nourrit  de  souris,  de  ponlels  et  autres  oiseaux,  de  levrauts,  etc. 
Construit  son  nid  snr  îf  <^  hauts  roctuTs,  ne  pond  que  deux  œula,  un©  foîs  l'an. 
Les  autres  vurit'fés  -oui  lic  passage  et  des  hautes  nionlognes. 

lABuse  ^vuig.  i/euzun).  C.  Plus  uliie  que  nuisible.  11  en  existe  plusieui-s  va- 
riétés qui  toutes  ont  le  même  r^me.  Se  nourrit  de  petits  rongeurs,  de  ser- 
pents, d^insectes  et  aussi  de  lapins,  cailles  et  perdrix.  Est  de  passage.  Miche  sor 
les  arbres  des  forêlâ.  Pond  deux  œufs  en  avril. 

VÉpervier  vu  l  e:,  tiercelet).  C.  Nuisible.  De  passage.  Se  nourrit  de  petits  ron- 
geurs et  surtout  d'oiseaux.  Niche  sur  les  arbres  des  fiDréts.  Une  seul  ponte, 
5-7  œuls. 

2.  —  Rapaea  noeturnet, 

a)  Ij.Ll.lUKS. 

La  Chouetfe.  i\  I  tilf.  on  en  distinguo  trois  variélés  :  la  C.  grûe,  la  petite 
ChoueLlr  (jrisc  (pus  plus  grosse  qu'une  srrtve}  et  la  C.  durée.  Se  nourrit  quelque- 
ÎOÏ&  d  oiseaux,  de  petit:»  rongeurs,  de  tauix»»,  de  grenouilles,  etc.  Mcbe  dans 
les  trous  d*arbres,  les  vieux  murs  fX  les  greniers.  Une  seule  ponte,  5-6  œu&. 

b)  Otisés. 

Le  Gnmd-dHe.  R.  Nuisible.  Se  nourrit  d'dseaax,  de  lièvres,  de  rongeurs,  etc. 
Habite  les  rochers  euarpés.  Une  seule  ponte,  2  œu&. 

B.  —  Ganmnss. 

1.  —  Pirtdcs. 

Les  Pics.  C.  (  liles,  IV  passage.  On  en  rencontre  quatre  variété»  :  le  Pivert, 
gros  connue  un  i/rai  ;  1»'  fi'  -epeiclie,  de  la  grosseur  d'une  grivp  p[  dunl  le  plu- 
mage caluoir  avec  taches  bi.iuches,  une  parlic  de  la  lètcetle  p<>sierieur  rouges; 
le  Pic-épeiche,  plus  petit  que  le  précédent  et  de  même  couleur,  mais  saus  plumes 
rouges;  le  quatrième  est  de  la  grosseur  d'un  moineau,  il  a  le  plumage  d'nn 
vert  bleufttra  sur  le  dos  et  jaunétre  sous  le  ventre.  Se  nourrissent  d'insectesy 
de  larves  et  dVBuû  d'insectes.  Nichent  dans  les  trous  d'arbres.  Pondent  une  fois 
l'an  i-5  œufs. 

Le  Pic-griimH'vniH.  R.  Utile.  De  passage.  Même  régime  que  les  précédents.  Ne 
niche  pas  daus  nos  contrées. 
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2.  ^  CiMuUdéi, 

LeCSottoott,  C.  Nuisible.  De  pissage.  Oiseau  d'one  nature  paresseose;  m  s6 
dODDS  pas  la  peine  de  construire  son  nid.  Chaque  année,  en  mai,  la  i'emclie 
«lé|)Ose  un  de  ses  œufs  dans  les  nids  d'autres  oiseaux,  de  préférence  dans  celui 
du  Rougp-gorge,  après  en  avoir  jeté  les  4£tt£t.  Se  nourrit  d'insectes,  de  che> 
nilleSf  etc. 

C.  —  Pabsekeaux. 

1.  —  Dentiroslres. 

La.  Pie-grièche  (/risr  (viilf?.  rriaule).  H.  NLiisibk'.  De  p;issage.  Se  nourrit  de 
jeunes  ois^^aux  et  d  insectes.  Fait  deux  ou  Irois  pontes  et  chaque  fois  5-6  œufe. 
Niche  sur  le^  arbres  élevés. 

La  P^-ffièdte  éeorcheur  (vulg.  pangu^rd).  R.  Nuisible.  De  passage.  Même 
régime  el  mêmes  habitudes  que  le  précédent.  Nicbe  dans  lea  haies,  une  seule 
fois  l'an  4-0  œufs. 

La  Grille  de  vigm.  C.  .Nuisible.  De  passage.  Se  nourrit  de  chenilles,  de  vers,  etc. 
de  sorbes.  (Talizes  et  surtout  de  rnisins.  File  cause  ainsi  çrnnds  préjudices 
aux  viticulteurs.  Nichedan?;  les  forêts  et  les  buissons;  pond  une  ^eulu  fois  tsî  œufs. 

\m  Lilorne  (vulg.  tiniia).  Hessomble  à  la  Drame.  R.  Utile.  De  passage.  Habite 
les  bavlea  moniagiies.  Se  nourrit  du  Irait  du  ^aévrier,  du  gui,  d'herbes  et 
d'insectes. 

Le  Merk.  G.  Aussi  nuisible  qu'utile.  De  passage  on  sédentaire.  Se  nourrit  de 

baies  et  d'insectes,  souvent  de  rdsins.  Fait  deux  pontes  chaque  année  et  chaque 
lois  i  n  l'ufs.  On  en  distingue  trois  variétés  :  \e  M.ù  bec  jaune  ou  M.  noir,  le 
M.  gris  et  le  M.  à  colliW  blanc.  O  dernier  habite  les  hautes  montagnes. 

Le  Merle  d'eau  {l )  [wjiii  vulgaire).  R.  Dlile.  Sédentaire.  Habile  les  rivières  et 
autres  cours  d'eau.  Pond  5  œufs.  Na^e  bien  sans  avoir  les  pieds  palmés.  Cet 
oiseau,  beaucoup  plus  petit  que  le  merU,  est  d'une  coulenr  fouTe,  avec  la  gorge 
Irianche  jnsqa'an  poitnUL 

Le  Loriot.  R.  Utile.  De  passage.  Suit  de  préférence  les  cours  d*eBU.  Se  nourrit 
<rali7e<,  .le  cerises,  d'insectes,  de  chenilles  et  de  vers.  Niche  sur  les  arbres  des 
Ibrèti-  I'hfkI  une  seule  (ois  4-')  n'uls. 

(Mobr-moHchcs.  l{.  L'Ule.  Lk;  passade.  Se  nourrit  exclusivemeul  d'insectes. 
Fait  deux  pontes  de  chacune  4-5  œuls.  Niche  sur  les  arbres  des  vergers  et 
aussi  dans  les  haies. 

Le  Rouge-gorge.  G.  Utile.  De  passage  ou  sédentaire.  Construit  son  nid  par 
terre  dans  les  forôls.  Fait  ileiix  ou  trois  pontes  de  chacune  4-6  œufs.  Se  nourrit 
d"iris;  ctes.  île  vers,  de  chenilles,  d'alizes,  de  sorbes,  de  mftres.  «le  raisins,  etc. 

Le  Routjr-tpipiij-  ivulg.  cul-ro'ir/f'y  \U.  Utile.  De  jmss;j^e.  Se  nourrit  «rin^eclcs 
el  de  venui>seaux.  Fond  deux  lois  1  an,  4-5  œufs  chaque  fois.  Niche  dans  les 
trous  de  murs. 

La  Gorge- Ueue  (2).  RR.  Utile.  De  pas.sage.  Même  r^ime  que  le  précédent. 

Le  llosstj^.  R.  Utile.  De  passage.  Ne  bit  qu'une  ponte,  4  cbafs.  Établit  son 
nid  un  peu  partout  (jardins,  parcs,  vergers,  forêts,  etc.).  Se  nourrit  d'insectes 
et  de  vers. 

* 

(i)  Sri  plmnr'  est  (iouce.  on  croiriil  toucher  du  duvet.  Vil  isolt'uii  ni.  vnl  r;itMiI>\  J.  V.-rrrI.) 
^  (Xi  Ressemble  ]Mur  aoii  plumage  à  la  fomeile  Uu  ruuge-queuc,  sauf  ud  beau  pla-slrua  blou  qu'il  :i  sous 
lii  gorge. 
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Le  Bcc-pgues.  C.  l'iile.  De  passage.  Se  nourrit  d'inser.tes,  de  chenilles  et<{uel- 
quefoLS  lie  riiisin-î.  Knit  deux  pontes,  i-5  œufs  chai|ue  fuis. 

Les  Fifils.  R.  l  liles.  De  passage.  Font  leur  niJ  dans  les  prés  et  jjiaiiici 
artificielles.  Insectivores.  Ne  nichent  pas  dans  nos  pays.  (Appiirtieniieni  aux 
Becs-figue$.) 

Les  TraqvéU  (vulg.  piMb-iMn»).  C.  Utiles.  Depessiige.  Se  nourrissent  dUnsectes 

et  surtout  de  biiies  de  sureau.  Font  leur  nid  par  terre;  ne  pondent  qu'une  fois 
i-6  il  ufi?.  On  en  distingue  troi>  varu'h's  fl;m?  noire  contrée  :  1"  le  T.  moUf^nr 
(vulg.  ru/-6ianc);  2v  le  T.  terrier  (vulg.  |»e(t<-/u>ir«)  ;  3"  le  2*.  rudioo/e (vulg.  c/*tfrc/wf- 

Les  Derycronnelle^  (vulg.  branle-queue).  C.  Utiles.  De  passage  ou  sédentaires. 
Insectivores.  Il  en  existe  deux  variétés  :  Tune,  presque  jaune  et  l'autre  grise  et 
blanche  avec  des  taches  noires.  La  première  cherche  sa  nourriture  sur  le  bord 
des  eaux  :  la  seconde  suit  les  troupeaux.  Font  trois  ou  quatre  pontes  et  5-6  œuts 

chaque  fois. 

L*^^  Fawi*ttrx.  r..  rtilo*.  passiigo.  lo'^ecf ivorr-.  Font  dniv  ou  trois  ponles. 
de4-o  «1  uls  chacune.  f>n  di^^tingue  dans  notre contixl'c  la  F.  à  Ute  noire,  la  F.  cî 
téte  gri^ie  el  la  F.  des  roseaux. 

Le  Charbonnier  (1)  (nom  vulgaire).  C.  Utile.  De  passage.  Granivore  et  insec- 
tivore* Fait  deux  ou  trois  pontes  de  chacune  8  œufs.  Se  tient  de  préférence  sur 
la  lisière  des  bois. 

La  Fauvette  des  roseaux  (vulg.  tarai).  R.  I  lile.  Sédentaire.  Niche  daii<  Ii  s 
roseaux  h»  lon^  des  cours  d'eau.  .Ne  jKind  qii  itnp  fois,  à~ti  œufs.  Se  nourrit 
d'insixîles,  de  chenilles,  «It;  «  «'i  Im-s.  do  raisins,  dv  l'iMi-r-,  cii*. 

Le  Petit-louii  (2)  (nom  vulgairoj.  Uesseuible,  jwr  son  plumage,  à  la  FauveUe 
ordinaire,  mais  il  est  plus  petit.  M.  J.  Verœl  prendrait  volontiers  cet  oiseau 
pour  un  (jrbte-mour^.  R.  Utile.  De  passage.  Se  nourrit  d*insectes  et  d*œofii  de 
papillon-;.  Niche  par  terre  dans  les  bois.  Fait  deux  pontes  de  cbai  une  3-6  iputs, 
Troglodjite  (vulg.  roUclct).  M{.  I  tile.  1)«'  piis-^igi;  el  s»'di>ntaire.  Insectivore. 
Fait  d(Mi\  pontes  de  0-8  œufs.  Niche  dans  les  laçrots.  1*  >  carrières,  et  '. 

T.e  Boitetrt  i\ulg.  Petit-louis  couronné).  C.  I  lilt-.  De  jKissnpc  Trr-  ]>rlit.  Se 
aourril  di  usée  les  et  d'œuls  de  papillons.  Couslrail  sou  nid  dans  les  loréls  et  les 
arbres  touffus.  Fait  deux  ponles,  4-6  œuft  chaque  lois. 

2.  —  Conirostres. 

\je  Corbeau.  CC.  Nuisible.  Sédenti»ire.  Construit  son  nid  sur  les  arbres  des 
ioréls,  dans  lequel  il  déjwse,  une  <euie  fois  l'an,  4-5  œufs.  Se  nourrit  de  petits 
rongeurs,  de  cerises,  île  noix  cl  de  chair  «['animaux  morts. 

La  Corneille.  CC.  Aussi  utile  que  nuisible.  Sédentaire.  Ne  fait  quunc  |iouledc 
5^  œufe  qu'elle  dépose  dans  les  trous  des  rochers  escarpés.  Même  régime  que 
le  précédent. 

La  Pie.  GG.  Nuisible.  De  passage  et  sédentaire.  Se  nourrit  de  jeunes  oiseaux, 

de  petit  rongeui-s,  d'in.^^cii>s,  de  cerises,  de  noix,  de  céréales,  etc.  Niche  sur  les 
arbres  des  forêts.  Pond  4-8  œufs. 

I>e  Geai.  C.  nuisible.  passage i  t  sédentaire.  Vit  de  jeunes  oiseaux,  rongeurs, 
insectes,  maïs,  cOiéaU^s,  raisins,  etc.  Fait  son  nid  sur  les  petits  ai*bre8  des  forêts, 
ne  pond  qu'une  fois  Fan,  4-7  œuls. 

il)  Es(  t'ros  comm**  un  RoiiRe-g  'ii.''  :  -nm  plumag*;  ost  d'un  {.nris  n  mi  . 

(ti  Rmcmbte  par  son  plumage  uo  peu  à  la  F&uveUe  ordinaire  ;  u'pt.-nduiil  il  c$l  un  peu  plas  jaotie, 
surUNit  au  poUimil,  et  un  peu  plai  peUt. 
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VÉtourneau.  C.  Nimiblc.  De  passage.  Établit  son  nid  dans  les  trous  de  rochui  s. 
Se  DODrrild'iosecteset  malheureusement  aussi  de  raisins.  Produit  parfois  d'im- 
portants dég&ls  dans  nos  vignobles. 

LeGroi-bfK.  C.  Ni  utile  ni  nuisible.  De passBge.  Niche  sur  les  arbres  des  forêts. 
Pond  4-5  u'ufs.  Se  nourrit  de  cerises,  prunes  rt  gmines  diverses. 
I>e  liec-croué,  lUi.  Utile.  De  passage,  iàe  nourrit  de  graines.  Me  aiclie  pas  dans 

notre  pays. 

L.e  Bouormtl  ^vulg.  camu).  IL  Nou  nuisible.  De  passage  et  sédentaire.  Niche 
dans  les  buissons  et  les  forêts.  Fait  deux  pontes  de  œu&  chacune.  Granivore  ^ 
frugivore. 

Le  Pinson.  C.  Utile.  Sédentaire.  Niche  dans  les  vergers,  les  bosquets»  les 
forêts,  l-'ail  deux  ou  trois  pontes  do  4-5  œufs.  Insectivore  et  frugivore. 

I.o  Pinson  (les  Ardcnnes  (viilg.  tninuarrf).  H.  Utile.  De  passage.  Ne  niche  que  dans 
le  nord  de  la  France.  Insci  tivoi  r  <>[  frugivore. 

Le  Moineau  (vulg.  pierrot).  GC.  Plus  utile  que  nuisible.  Sédeniuire.  1!  en  existe 
deux  variétés  :  1<*  le  If.  das  wnainm»  et  2"  le  JH.  friquH,  Ce  damier  se  tient  géné- 
ralement sur  la  lisière  des  forêts;  il  est  plus  utile  que  le  premier  qui  est  gour- 
mand et  paresseux.  Ces  oiseaux  font  trois  pontes,  de  4-6  <bu&.  Insectivores, 
frugivores  et  granivores. 

Le  Chardonneret.  C.  futile.  De  passasse.  Se  nourrit  strrlout  de  mauvaises 
grainrs.  Nirhr  dans  les  vergers  et  les  bosquets.  Fait  deux  ou  trois  pontes  de 
4-5  œufs  ciiacune. 

LbBrmnt  (vulg.  verdUre),  G.  Utite.  Sédentaire.  fOchcpui*  terre  dans  les  herbes 
et  dans  les  buissons  à  une  hauteur  de  00  i  00  centimètres.  ¥êii  deux  pontes  de 

4r5  œufs.  Est  granivore. 

La  Heine  des  prés  (1)  (nom  vulgaire).  I\.  Utile.  De  passage.  Insectivore  et  gra- 
nivore. KlabMt  son  nifl  dans  les  prés;  ne  fait  qu'une  ponte  de  3  œufe. 

I>a  Verdnrt'  rii/m-  {nom  sulgaire).  C.  Utile.  De  passage.  Insectivore  et 
granivore.  Niclic  pur  terre  dans  les  vignes.  Fait  deux  pontes  de  chacune  4-5  œufs. 
Est  de  la  grosseur  d'un  Pinson. 

Le  Verdier  (vulg.  BrvaM),  R.  Ni  nuisible  ni  utile.  Granivore.  Établit  son  nid 
sur  les  chênes  ;  p<md  4-tt  crafs  et  fait  deux  pontes. 

la  Linotte,  C.  Non  nuisible.  Sédentaire  et  de  passage.  Granivore.  Niche  dans 
les  li.iif  s.  1rs  jouissons  et  les  vignes.  Pond  4-6  œufe  et  fait  deux  pontes. 

Le  Serin.  C.  .Non  nuisiblo.  î>f»  iMissage.  Granivore.  Fait  trois  pontes  de  4-5  œufs. 
Niche  dans  les  veigers  <:l  les  [mvcs. 

Le  Tarin  C.  (vulg.  tielue).  Non  nuisible.  De  passage.  Ne  niche  pas  dans  notre 
pays.  Granivore  et  quelquefois  herbivore. 

La  Mésange.  G.  Utile.  Sédentaire.  Insectivore,  frugivore  et  granivore.  Fait 
deux  ponlt's  de  chacune  12-15  œufs,  selon  la  variété.  Il  existe,  en  effet,  dans 
notre  contrée,  quatre  varit'lrN  de  mcs<in<fs  :  1"  hi  M.  à  IHe  noire;  lî."  la  Jtf.  bleue 
(vu!g.  (/omette);  3^  la  i/.  cliarbonniére  et  4**  la  Jtf.  à  longue  queue  (vulg.  bénë^ 
dicliit). 

L'Aiouelle.  C.  lilile.  De  i)assagc  et  quelquefois  sédentaire.  Insectivore  et 
granivore.  Niche  par  terre  dans  les  prés  et  les  blés.  Pond  4-5  œufe  et  dit  deux 
pontes. 

La  Catandre.  R.  Utile.  De  passage.  Établit  son  nid  par  terre  dans  les  pêturages 
et  les  vignes.  Pond  4-â  oeufs  et  fait  trois  pontes.  Insectivore  et  granivore. 


(I;  t^i  de  iu  éj(v6acur  d'uue  AluucUc.  Suu  bec  el  soa  plunia^'C  rcsseuiblcnt  u  ceux  de  lu  femelle  du 
SrMDl. 


606  ZOULOGIS.  AMATOMIB,  PHYSIOLOGIE 

Le  Tanol  (vulg.  ortolan).  R.  Ulilf.  IK^  passage.  .Nie  he  .Iaii<  les  ver^^^rs  »H  K's 
bosquets,  de  préférence  <liuis  les  Irous  d»  s  arbres.  Pond  S  oîulii  el  fait  deux 
pontes.  Se  nourril  d'insectes  et  surtout  de  fourmis. 

3.  Fiêiirotlret. 

L'Engoulevent  (vulg.  crupuud-volant).  R.  Utile.  Nocturue.  De  passage.  Nidic 
par  terre  dans  les  jeuneB  taillis;  ne  pond  que  2  œu&.  loseclivore. 
Le  Martingt  (vulg.  maletoi),  C  Utile.  De  passage.  Inseetivore.  Établit  son  nid 

dons  lea  clochers,  te  crevasses  des  rochers  escarpt's.  Nous  en  distinguons  deux 
variétés  :  celui  de  la  première  a  le  ventre  blanc,  et  celui  de  la  seconde  est  noir, 
il  est  aussi  plus  |)elit  que  le  iiréi  édenl. 

\:fliromMh.  CC  Ulile.  IX;  passage.  Instctivuic.  Quatre  variétés  reviennent 
(îiius  noire  contrée,  ce  sont  :  VU.  de  cheminée,  IH.  des  fenêtres,  l'H.  des  rochers 
cl  i  Jl.  des  rivières, 

A,  —  Tétmiro9lret, 

La  Bt^  (vulg.  foupette).  R.  Utile.  De  passage.  Pond  5-6  asuls  el  ne  fait 
qu'une  ponte.  Niche  dans  les  trous  d'arbres.  Se  nourrit  de  vermitiseaux  et 
d'insectes. 

5.  —  Syndaetites. 

Le  Martin-pêcheur  (vulg.  uU^sm).  R.  Peu  nuisible.  Sédentaire.  Se  nourrit 
presque  exclusivement  de  poissons.  Niche  dans  les  trous  de  taïqtes  el  de  rats  le 
long  des  cours  d'eau.  Fond,  une  seule  fois,  6-7  œufs. 

D.  —  CuLUMUlNb 

1.  —  Colombid^S, 

Le  Pigeon-ramier.  C.  Peu  nuisible.  De  passage.  Granivore.  Nous  en  possdilons 
deux  variétt's  :  le  Bizet  el  la  Palouik\  i.a  l'nlombe  est  beaucoup  plus  grosse  qur 
Pauti-e;  ull»  niclioUunsles  forêts,  surtout celicsdes  régions  montagneuses;  l'autre 
ue  niche  pas  (ians  notre  conln-e. 

La  Towrksrt^.  C.  Non  nuisible.  De  passage.  Granivore.  Établit  son  nid  dans 
les  taillis  et  ne  pond  que  S  œu&. 

E.  —  Gallinacés. 

1.  Grallipcdes. 

\ji  Perdrix.  C.  Utile.  Sédenli»iji^,  Pond  10-22  «fiifs  cl  no  fait  qu  une  ponte. 
Nicbe  par  terre  <lans  les  petites  dépressions  du  terrain.  I.es  jeunes  sont  nourris 
d'œuis  de  lOurniis,  de  larves,  d'insectes  el  de  peliU\'<  graines.  Les  adultes  sont 
insectivores,  granivores  et  herbivores.  Nous  possédons  cinq  variétés  de  Perdrix 
dans  k  Franche*Gomté  :  1«  la  grosse  Perdrix  grise,  2»  une  autre  plus  petite  et 
à  plumage  plus  foncé;  3*  lu  grosse  Perdrix  nnufe  ou  Bartavelle;  4"  la  P.  rouge 
plus  petite  que  la  précédente;  La  P, pieds-jaunee;  cette  dernière,  de  passage, 
est  moins  grosse  qm*  la  ix  idrix  grise, 

l.^  Caille,  C.  Ulile.  I»*-  luissaw.  l'^nd  9-15  a'u[>  et  ne  fait  (ju  une  poule,  rare- 
ment une  deuxième  quand  la  première  ne  réussil  pas.  Ixi  Caille  se  uomTit  des 
graines  qu'elle  trouve  dans  les  chaumes,  et  aussi  dinsecles. 
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F.  —  ÉaussiEiis. 

1.  —  Macrodadyles. 

Il  riALLIDES. 

Le  Hàle.  H.  Utile.  De  passage.  Habita  les  lieux  maréciu;  "hx.  Nous  en  p(»ss<^(|(ms 
trois  variéléîî  '.  R.  des  Genêts  (vulj^.  roi  (0'  (■(iillrs\  qui  p<;tmi  7-  t  i  lUs,  el  qui 
se  nout  l  it  (1  insectes  et  de  vermisseaux.  Deux  Kùlcs  d'eau,  1  uu  gros  commu 
celui  des  genéto;  l'autre,  gris  pointUlé,  de  la  grofiMur  d'une  AloueUe. 

La  Poule  d'eau  nrdinm,  de  couleur  uoirsale  et  dont  les  doigts  soûl  garnis  d'une 
boiduie  (  troitc,  est  séileniaire  dansDos  oootrées;elle  nicbedansles  haaiesherbes 
des  étangs  et  des  rivières.  C. 

]ji  Morflli'oxi  Foulque,  rcss<;rnble  il  I;i  précédente  au  premier  ct^iip  (I'umI,  mais 
elle  e>l  plus  ^Mosse,  porle  une  >oi  te  <l'écu>sou  entre  les  yeux  et  le  hec  et  a  les 
doigts  bordés  d'une  membrane  le.slonnée.  Oiseau  de  pass^age  et  utile.  Niche  par 
terre  comme  la  Poule  ffea»,  R. 

2.  —  Hindaei^. 

Le  Vanneau.  RR.  ULilc.  De  passage  dons  les  plaines,  en  huivanl  les  cours  d'eau. 
Ne  niche  pas  dans  notre  pays.  Se  ncurril  de  limaces»  de  mollusques,  de  saute- 
rellesi  d'ineecies,  etc. 

Le  Pluoùr,  RR.  Utile.  De  passage.  Même  régime  et  même  mcrars  que  le  prê- 

C<^denf . 

La  Bécasse.  R.  l  De  [cHSii^^c  et  «[iielquefois  sédentaire.  Ftablit  son  oid 
<lan8  b.-s  taillis;  pond  3-4  ♦euls.  Se  nourrit  principalement  de  vers  et  de  ver- 
misseaux. 

La  Béeattbie,  R.  dsns  les  montagnes.  C.  dans  les  plaines  maréaigeuses.  De 
passage.  Utile,  itiéme  régime  que  la  précédente.  Nous  possédons  quatre  variélés 
de  Bécafêines  :  la  grosse,  la  petite  Béceuiine  sourth\  )p  Drondron  qui  est  très  rare» 

de  la  p-osseurd'uneBécisse  de  printemps  et  àebair estimée; enfin  l.i  quatrième, 
appelée  dans  le  Doubs  doubie  Hécauine,  a  le  plumage  presque  blanc  el  un  long  bee. 

G.  —  Palmipèdes. 

1 .  —  LumeUirostres, 

Ix^s  Où:<^.  les  Canards,  les  Ronr/t'ots.  IfS  Sarcrllr'^.  tMc  R.  Tliles.  l>o  imssag»^. 
Habitent  les  lacs,  les  étangs,  les  rivières,  etc.  Se  nourrissent  de  vers  et  de 
vermisseaux. 

.Abréviations  : 

R.  rare.  —  RR.  tvii  rate.  —  AR.  asseï  rare.  —  C.  eoininiiiu  —  CC.  tris  oiuiimun. 
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quels  succèdent  les  vaisseaux  cjprents  qui  se  Jettent  daus  la  winepulmo' 
mire  et,  par  elles,  dans  Vomllette. 

Le  rein  est  placé  sur  le  trajet  des  vaisseaux  efférents,  dans  une  portion  res^ 
trcinte  du  poumon  et  modiûe,  de  ce  fait,  la  marche  des  vaisseaux  sur  œ  point. 
En  effet,  chaque  tronc  effcrent  aborde  le  rein  et  s'y  divise  en  lacunes  trabé- 
culaires;  il  devient  ainsi  une  vehie  porte,  ayant  ses  origines  au  poumon 
et  se  terminant  dans  le  rein.  De  ce  fait,  le  rein  reçoit  du  sang  qui  a  res- 
piré, du  sang  arUriH  pulmonaire.  Ce  sang  s'étale  dans  les  lacunes  qui 
forment  le  centre  de  chaque  trabécule,  puis  il  est  refais  et  porté  à  la 
veine  pulmonaire  par  les  vameauz  effértntt  mn.  D'autre  part,  te 
rein  reçoit  une  ortère  h^jameim  venant  de  Vaorle, 

Cette  position  du  rein  est  unique  dans  la  série  des  mollusques;  dans 
l'escargot,  c'est  une  portion  du  sang  revenant  des  sinus  du  corps  qui, 
seute,  traverse  une  partie  du  poumon  et  se  rend  au  rein  pour  gagner  le 
cœur.  A  ce  point  de  vue,  il  est  impossible  de  comparer  l'escaigot  aux 
mollusques  munis  de  branchie,  chez  lesquels  le  sang,  revenant  du  corps, 
traverse  le  rein  et  se  distribue  ensuite  &  la  branchie.  Ce  point  mérite  une 
attention  spéciale. 

La  vésicule  rénale  reçoit  direetanent  l'extrémité  des  vaisseaux  afférents 
(lu  poumon,  qui  se  divisent  sur  ce  point  en  arborisations  terminales  ;  la 
glaïulc  akalinc  reçoit  donc  du  sang  essentiellement  wiiieux. 

Lr  [HTicardc  esi.  un  ^ac  clos,  couvert  de  cellules  jsïlaudulaires  :  )e  canal 
réiiu  périeanlique  bien  dév»'Io|i[)é,  avec  des  eelialeb  à  cils  vibraliles,  fait 
communiquer  le  péi  icaide  avec  la  cavil<'»  du  rein. 
.  Ces  observations  ferout  l'objet  d'un  mémoire  détaillé. 


'M.  A.  GIRAED 

Conaemtear  du  Xaaée  de  Lisbonm. 


ÉTUDE  SUR  UN  P0lSS0^  des  grandes  profondeurs,  du  GENRE  •  HIMANTOLOPHUS  » 

DRAGUÉ  SUR  LES  COTES  OU  PORTUGAL  lO 


Dans  ane  brochure  intitulée  :  Étude  sur  un  poiisof}  des  rjnni'l's  profon- 
deurs, du  genre  UiMANTOLOPuts,  et  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société 

(1)  Note  pr<Mnlée  par  H.  GuUnaitea. 
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de  Géofjraphie  de  Lisbonne,  livraison  de  février  1893,  >t.  (juarJ  s'occupe 
de  i  étude  d'un  magnifique  exemplaire  d'un  pois«ion  très  rare,  pèohé  le 
0  août  1892,  par  80  à  90  hra^^ses  de  fond,  ;\  W  uiilles  environ  de  .Naza- 
reth, sur  la  côte  ouest  du  Portugal,  au  moyen  du  chalut,  et  que  M.  Rom- 
bei^-Nisard,  directeur  de  la  Compmihm  PorHigue%a  de  Pe.scaria  a  eu 
l'obligeance  de  lui  offrir.  Le  gonre  UinuuUolophu.^  a  été  créA  on  par 
le  naturaliste  Reinhardt,  pour  un  curieux  poisson  orné  d  une  huppe 
frontale,  qu'une  forte  tempête  avait  jeté,  en  1833,  sur  les  plages  du 
Groânlaod.  L'état,  malheureusement,  trt^s  peu  aatififiuaaiit  dans  lequel  ce 
poiason  étrange  fut  reçu  au  musée  de  CopeDbague,  ne  permit  à  ce  natu- 
raliste qu'une  description  succincte  et  incomplète,  et  à  peine  fit-il  repré- 
seoter  la  huppe  frontale,  la  seule  pièoe  qui  put  étie  conservée  de  l'i/cfiMifi- 
iolophut  groënlandicu8t  Rhdt. 

On  ignora  pendant  longtemps  les  affinités  de  ce  type  remarquable,  qui 
ne  Ait  retrouvé  qu'en  1876,  époque  où  un  second  exemplaire  complet  et 
intact  fiit  trouvé  mort  et  flottant  à  la  surface  de  la  mer,  dans  la  partie 
méridionale  de  la  même  colonie  danoise.  Cet  exemplaire  fournit  à 
M.  Chr.  tatken  le  sujet  d'un  remarquable  mémoire  où,  prenant  en 
considération  principalement  quelques  diflérences  présentées  par  sa  huppe 
frontale,  flcréa  pour  lui  un  nouveau  nom  fHiwumtchphuiBdnhardHi,  Ltk. 

Ce  n*est  que  dix  ans  plus  tard  que  M.  Lfltken  reçut  encore  un  jeune 
exemplaire  des  côtes  des  Iles  Westman,  dans  le  voisinage  de  l'Islande, 
qu'il  rapporta  à  sa  nouvelle  espèce  de  lopholde,  malgré  les  nouvelles 
ditlV  rences  présentées  par  sa  huppe  frontale,  et,  à  cette  occasion,  il  décrit 
le  siiueletto  de  l'individu  recueilli  précédemment  sur  les  côtes  du  Groën- 
land. 

Voici,  en  résumé,  ce  que  l'on  connaît  aujourd'hui  authentiquemcnt  sur 
ce  type  curieux  de  la  «  faune  abyssale  ». 

L'individu  qui  a  été  oITerl  à  M.  Girard  était  vivant  et  complet  quand  il 
a  été  recueilli,  mais  les  {bêcheurs  ont  arraché  la  huppe  frontale,  qui, 
d'ailleurs,  lui  a  été  decrile  par  l  un  d'oux. 

L'examen  de  cet  iruîividu,  qui  dillére  notablement,  sous  le  rapport  de 
la  forme,  de  rcxeniplaire  décrit  et  figuré  par  M.  Liilken,  fait  i  ik^  à 
M.  Girard  (}ne  tous  les  llimanlolophus  doivent  se  rapporter  à  une  seule 
et  même  espèce,  et  que  les  différences,  d'ailleurs  peu  importantes,  pré- 
sentées par  les  hu[)i>es  frontales,  doivent  dériver  simplement  des  rnodi- 
fications  amenées  par  l'Age. 

M.  Girard  fait  ensuite  une  description  très  détaillée  de  VlIimatUolophwi 
du  Portugal  ,  de  la  forme  et  de  la  structure  du  corps,  de  la  huppe,  de  la  tête, 
delà  bouche,  des  yeux,  des  orificc»s,  des  narines,  de  la  peau,  des  nageoires 
et  viscères  et,  en  comparant  cette  description  à  celle  de  VHmant(^apku9 
Beinhardtiî,  à  peu  près  de  même  taille,  il  croit  incontestable  que  ces 


Digitized  by  Googlc 


I.  SBQUeiRA.  —  LISTE  DES  A3ff1>HIBIENS  ET  REPTILES  DU  PORTUGAL  (Ml 

individus  appartiennent  U^us  denx  à  la  même  espèce,  malgré  quelques 
<k*arts  sans  valeur  dans  les  proportions  et  malgré  les  différences  de  lonno 
si  sensibles,  en  comparant  les  llij,ur(^s  des  deux  individus.  C'est  que  la 
forme  n'est  pas  un  caractère  important,  si  elle  varie  entre  de  certaines 
limites  pour  quelques  abyssales  qui,  non  seulement  se  trouvent  plus  ou 
moins  défonnées  quand  elles  parviennent  à  la  surface,  mais  sont  suscep- 
tibles d'un  volume  très  variable  selon  la  dilatation  de  leur  abdomen. 

Par  ce  petit  eitrait  du  travail  de  M.  Gimrd,  on  voit  bien  quelle  est  son 
importanoe.  Il*  y  a  seulement  à  regretter  que  la  liuppe  frontale  ait  été 
arrachée,  de  manière  que,  pour  compléter  la  figure,  M.  Girard  a  été  obligé 
de  reproduire,  d'après  le  mémoire  de  M.  Lûtken,  celle  de  VHmantol<^^ius 
du  Groenland. 


M.  Eduardo  SEQÏÏSIB,A 

Membie  de  l'Académie  lojiale  des  Scieaoes  de  UsbODne. 


LISTE  DES  AHPHIBIEIIS  ET  RBPTIUS  OU  fORTUOAL  (1) 


—  Séaaoed»7aottim 

Bien  que  le  Portugal  soit  très  montagneux  et  ait  de  vastes  plaines,  et 
que  le  pays  soit  traversé  par  de  nombreux  cours  d'eau,  sa  faune  erpélo- 
lopque  n'est  pas  grande. 

Cependant  il  a  été,  ces  dernières  années,  consciencieusement  étudié  par 
des  savants  naturalistes,  tant  portugais  qu'étrangers,  au  nombre  desquels 
nous  citerons  parmi  les  plus  importants  :  les  Portugais  MM.  José, 
Vicente  Barbosa  du  Bocage,  Lopes  Vieira,  Jy  José  Maria  Rosa  dé  Gar- 
valho,  Jy  Manoel  Paulino  de  Oliveira,  Adolpho  Frederioo  Moller,  Bet- 
tenoourt  Ferreira,  etc.;  les  Espagnols  D.  £duardo  Bosca  et  Perez  Arcas, 
les  Français  F.  Lataste  et  Héron,  Royer  ;  les  Allemands  J.  von  Bedriaga, 
0.  Bœttger,  Hoyden,  Metsan,  Schreiber,  H.  Simroth  et  W.  Wolterstorff  ; 
les  Anglais    Boulanger,  H.  Gadow,  A.  Fait,  Lord  Clermont,  etc.  etc. 

Les  Amphibiens  et  Reptiles  dont  rAadttat  chez  nous  a  été  jusqu'à  pré- 
sent signalé,  sans  le  moindre  doute,  sont  les  suivants: 


li)  Noie  ppisealée  ptr  M.  Guimarlee. 
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AMPHIBIENS  URODÉLES 

KAM.  &ALAMANDBIDES 

Gijnre  Triton,  Laiireali  ^1768). 

Triton  marinoralus.  l).  11. 
N.  V.  Salamandra  d'Agua.  —  Très  commun. 

f 

Gmn  Petonectet,  Lataste  (1879). 
Pdonict99  Botoai,  Lataste.  —  Commun. 

Genre  Pleurodeles,  Michaelles  (1830). 

PleurodeU's  ]\'allln  Mich. 
N.  V.  Solaïuatidra  prt'Ui.  —  Fréquent. 

Genre  Sakmumdra,  Laucenti  (1768). 

Sataaiandra  maculosa,  Laur. 

N.  V.  Salaïuandra.  Sararaaganta.  Saramela. 
Sakttttandra  macuhea,  var.  MoUeri,  Brediaga,  1889.  — Fréqueat. 

AMPHIBDLNS  A.NOUKES 

FAX.  ALYTIDES 

Genre  Alyie»,  WagLer  (1830). 

AlylesotiMrktmi,  Uur.,  var.  Boteai,  Lataste,  1878. 
N.  V.  Sapo  parteiro.  -  Fréquent. 

Genre  Âmiiujryctis^  Lattutc  1 187'J;. 
Anmoryciii  Cittemani,  LoAsJiUi.  —  Très  rare. 

■ 

PAU.  OISCQGLOSSIDES 

Genre  Difoogtossuê,  OUli.  (1896). 
DUeogheeut  pietuMf  Oith.  ^  Fréquent. 

FAM.  PBLOBATIU» 

Genre  Ptlobatie,  Wagler  (1830). 

Petobatis  aUtripeit  Gov. 
N.  V.  Sapo  de  unha  prêta.  ^  Rare. 

Genre  Felodyles,  Fil/inger  (1843). 
Pelodytes punctactus,  l>,  b.  —  Fréquent. 
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PAM.  BVFONIDES 

Genre  JBu/b,  Uurenti  (1768). 

Bufo  imigarii,  D.  B. 

N.  V.  Sapo.  —  Trte  oi«niiiQn. 
Bufo  calamita,  Laur. 

N.  V.  âapo  arâseiro.  —  Commuo. 

•  VAX.  HYUDBS 

Genre  Hyla,  Uureati  (1768). 

Hyla  arborea,  L. 
N.  V.  RelA. 

Var.  meridionalis,  Boetlg.  1874;  var.  J^o/>«r<,  Bedriaga  1890.  ~  Commun. 
Byla  P&resi,  Boscà.  —  Rare. 

PAM.  RAHIDE8 

Gmre  Ram,  Linné  (1767). 

Rana  iherica,  Roiilanger. 

N.  V.  Hà.  —  Feu  abondaat. 
Hana  emilenta,  L.,  var.  hispintiea,  Michael.,  1830. 

N.  V.  Hàllinha  de  Seobor.—  Trèscomoiun. 

OPHIDIENS 

PAM.  TIPERIl»!» 

Genre  V^pera,  Daudin  (1803). 

Vipera  Lataeiei,  Bosca. 
N.  V.  Vitiora.  —  Fréquent 

FAM.  COLOBKIOBS 

Genre  CœkpdUi,  Wagler  (1830). 

'CcBlopeUù  motttpettuhnm,  Herm, 
N.     Cobra.  —  Fréquent 

Genre  Tr(^idonUu9,  Boie  (1827). 

Tropidonotus  viperinus,  I^tr. 

N.  V.  Cobra  vibora.  —  Rare* 
Propidonolu»  nnlru-,  L. 

N.  V.  Cobra  d'agua.  —  Très  commun. 
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Genre  P&riops,  Wagler  (1H30). 
i'cnojfs  hypjmrepis,  L.  —  lUirc. 

Genre  BhineM,  MieliAellis  (1833). 

WUnecMs  scaiarts,  lioic. 

N.  V.  Cobra  riscadinba.  —  Fràjuent. 

Genre  CmneUa,  Laurent!  (1768). 

CmnuUa  eueuUala,  Geoff.  —  Très  rare. 
CortmeUa  ginmdioaf  D.  B.  —  Fréquent. 
ConneUa  auttriaca,  Laur.  —Raie. 

REPTILES 

WAM,  AMraiSBENIDBS 

Genre  Blanus.  Wagler  (1830). 

Blanm  cinereus.  Vandelli. 
N.  V.  Escoparo.  Lîcran^.  —  Fréquent. 

FAH.  amciDES 

Genre  Anguis^  Linné  (1758). 

Angui»  fragilisa  L. 
N.     AUcranço,  Licranço,  Fora  Malto.  —  Très  commun. 

Genre  Seps,  Laurenti  (17()8). 

Seps  chalcidt  s,  \.. 

N.  V.  Cobm  de  iieroas,  Losiua,  Fura  paoaaco.  —  GaminuD. 
Seps  Bcdriagai,  Bosca.  —  Rare. 

FAM.  LACSRTIDES 

Genre  Acantko  daclyluSf  W  it^tnaan  (183ij. 
AcanthodaetyluB  vu^arû,  D.  B.  Rare. 

Genre  Paaiimodromus,  Fitzioger  (1826). 

Psammodromus  hispaniem. 
N.  V.  Lagartixa  do  matto.  Fréquent  dans  le  Sud. 

Genre  Lacerta,  Linné  (1758). 

Larerta  mnralis,  Laur.,  yur.  ftma  de  Hrdr.  (1H78). 
N.  V.  Sardoaisca,  Lagartixa.  —  Très  commun. 
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Lœwkt  vûidis,  Lanr.  var.  Gadotfi,  Boulanger  (1884). 

N.  y.  Sardào,  Lagarto.  —  Fréquent. 
itocerta  ocellata,  éschud. 

N.     Sardâo,  Lagarto.  — Fréquoit. 

Genre  Tropidonaura,  Fitzinger  (1836). 
Tropidosaura  algira, 

N.  V.  Osga,  Ludra.  —  Commun. 

PAU.  SCALABTIDBS 

Genre  HemidaetySuêt  Cut.  (18S9). 

Hemiiaelybu  iurcicus,  L. 
N.  V.  0^  de  barriga  c6r  de  rosa.  Rare. 

Genre  Platydaetylm,  Cuv.  (1829). 

Plafydoetyluf  mou  rdanict»,  L. 
N.  T.  Osga.  —  Fréquent 

FAM.  THALAS^iTES 

Genre  Sphargis,  Heft&k  (1820). 

Spharyis  corirara.  D.  li. 

N.  V.  Tartagura.  —  Uarc. 

Genre  Thabutoehelift,  Fitzioger. 

ThalauoMyi  carrela,  L. 
N.  Tartaruga. 

FAM.  PALVDITBS 

Genre  Emye^  Merr. 

Bmys  oMjpM».  Gem. 
N.  V.  KAgado,  Sapo  ooncho.  —  Fréquent. 

Genre  cistudo,  Fieuiiag  (1822). 

Cùtudoeuropaea,  D.  B. 
N.  T.  K%ido.  Sapo  coocho.  —  Fréquent. 
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M.  le  F  E.  MAUEEL 

Àgiétt  A  la  nculté  de  Héd«cine  de  ToalouM. 


ORIOINE  ST  ÉVOLUTION  DES  ÉLÉMEIITS  riOUIl£t  OU  t*MO 


—  Séance  du  7  août  1888  — 

Avec  la  plupart  des  auteurs,  f admettrai  trois  éléments  figurés  du 
sang  :  le  leucocyte,  YhimatoblasteétYhématie;  et  je  les  étudierai  dans  Tordre 
probable  de  leur  succession. 

Leucocytes.  —  Jusqu'à  présent  le  mode  de  formation  de  ces  éléments 
et  le  point  exact  de  cette  formation  présentent  de  nombreux  doutes. 

A  l'état  pathologique,  par  exemple,  les  leucocytes  naissent-ils  des  cei* 
Iules  du  tissu  conjonctif,  ou  bien,  comme  le  pense  Ranvier,  des  elatma* 
tùcytes  seulement,  c'estpà-dire  d'autres  leucocytes  sortis  des  vaisseaux  par 
diapédèse  et  immobilisés  dans  ce  tissu?  C'est  là  une  question  qui  est 
encore  à  l'étude. 

U  en  est  de  même  pour  l'origine  de  ces  éléments  à  Tétat  normal.  Il  nous 
est  encore  impossible  de  préciser  où  et  comment  ils  naissent. 

Mais  si  cette  origine  nous  est  encore  inconnue,  nous  savons,  au  moins, 
que  c'est  par  le  système  lymphatique  que  la  plupart  des  leucocytes 
arrivent  dans  le  sang. 

Or,  c'est  à  partir  de  ce  moment  seulement  que  commencent  ces 
Otudes.  Je  prendrai  dune  le  leucocyte  à  son  entrée  dans  le  torrent 
saiii-,uin. 

Si  l'on  examine  le  liquide  du  canal  thoracique  au  inunient  de  sa  ter- 
minaison, on  constate  que  les  élénieulis  ligurés  se  présentent  avec  des 
caracltTi's  liien  difTérenls.  îls  varient  d'aln^rd  de  dimensions  et  de  struc- 
ture; et,  en  outre,  tandis  qiio  ks  uns  sont  immobiles,  d'autres  jouissenl 
des  mouvements  iuniboïdes  les  plus  aclil's. 

Ces  nirines  dill'érences,  du  reste,  se  retrouvent  parmi  les  l^-nrot  yte^ 
existant  dans  le  sanpr.  T.es  uns.  en  i  lîiH,  ont  des  dimensions  manifeste- 
ment inférieures  aux  hématies,  d'autres  les  ont  égales,  et  d'autres,  enfin, 
supérieures;  les  uns  sont  uninucléés  et  les  autres  multinucléés;  les  uns 
sont  presque  transparents  et  homogènes  et  les  autres  fortement  granu- 
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leux  ;  enûo,  les  uns  sont  mobiles  et  les  autres  sans  mouvement  Ce  sont, 

>ans  doute,  ces  diirérences  qui  ont  fait  admettre  qu'il  s'agissait  là  d'élé- 
lui  iiLs  de  provenances  dinerentes,  et  même  parfois  ayant  des  rôles  dilTc- 
rents.  Or,  mes  recherches  m'ont  conduit  h  un  autre  résultat.  En  suivant 
l'évolution  de  ces  éléments  dans  notre  sang  et  à  notre  température  nor- 


male, j'ai  pu  les  voir  revêtir  successivement  toutes  ces  formes;  de  sorte 
que  j'en  suis  arrivé  à  eette  conclusion  que  toutes  ces  différences  présen- 
tées par  le  leucocyte  ne  sont  dues  qu'aux  périodes  successives  de  son  évo- 
lution. 

C'est,  j'espère,  ce  qui  ressortira  de  la  description  que  je  vais  donner  de 
cette  évolution  (1). 

(f)  Le  pflooédé  8olYl  daniMlndede  eetle  {roloUoa  a6lé  le  suivant  : 

I.  —  1°  Antii^^ptiscr  une  lame  de  S  milUmèlrei  d^paiaKuret  une  lamclte  ordinaiie; 

a»  Les  porter  ù  37  degrés  ; 

S*  Beeiieilllr  te  aang  d'aoe  maiiltoe  aieptiqoe;  ' 
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Au  momcat  de  leur  arrivée  dans  le  sang,  les  leucocytes,  je  viens  de  le 
dire,  sonl  donc  à  des  périodes  difTérentcs  de  leur  évolution.  Mais  4|iiel]e 
que  soit  la  période  à  laquelle  elle  soit  parvenue,  cette  évolution  se  con- 
tinue dans  le  torrent  sanguin  et  passe  fMir  les  mêmes  phases. 

Pour  être  complet,  je  prendrai  le  leucocyte  qui  arrive  dans  le  sang  k 
la  période  la  moins  avancée  de  son  évolution. 

A  cette  période  de  son  évolution,  le  leucocyte  (A-1.9.3.)  n*a  encoie 
qu'un  diamètre  moindre  que  Thématie  A  à  D.  11  n'a  souvent  que  4  à  5 1». 
On  peut  même  en  trouver  de  plus  petits.  Dans  cet  état,  il  est  sans  mouve- 
ment. Il  n'a  ni  déplacement  ni  déformation  sur  place,  et  flotte  dans  le  sang 
comme  les  globules  rouges.  Mais,  mis  dans  une  préparation,  la  plupart 
restent  fixés  à  la  lame  et  résistent  aux  counnts  que  Ton  produit  par  le 
choc  ou  les  variations  de  température.  Ils  apparaissent  régulièrement  cir- 
culaires, et  sont  discoïdes  biconvexes.  A  l'état  Tivant,  leur  protoplasma 
parait  homogène  ou  tout  au  plus  très  finement  granuleux.  Leur  noyau  ne 
se  voit  pas.  Mais,  tout  an  moins  dans  ceux  de  oes  éléments  dont  le  volume 
approche  celui  des  hématies  (7  à  8  {x),  on  peut  par  la  coloration  (1)  les 
déceler  facilement  (2). 

A  celte  période,  le  leucocyte  est  encore  sans  mijuvemcnl.  C'est  cet  état 
que,  dans  tous  uieâ  travaux  depuis  1884,  j'ai  désigtié  sous  le  nom  de 
forme  A  (3). 

*"  EncHhiliT  en  tn  iniienant  la  laiii''  i  t  la  lamflle  >\r  T.  ;\  j(A  degnés; 
s»  l  'iiHiiHTiifr  iinnu'iliaU-iiK'Dl  Uaus  un  bain  à  37  degit*^». 

H.  —  i»ar  ce  prucVil.;  cl  à  celte  température,  on  trouve  encore  ries  leucocytes  mobiles  lii.uje  et  dix- 
huil  litfuras  après  la  prise  de  sang.  KMidant  len  six  premières  heures,  leur  acUvité  sembla  nster  la 
même  qu'au  début.  Après,  elle  diminue  de  plus  en  plus,  et  on  aent  que,  tout  en  couaerwil  leut 
nioiivt  nienu,  les  leooocytes  rabissent  rinlluoiioe  d'un  milteo  qui  leur  wt  de  nolns  en  motnt 
favorable. 

Cest  en  tenant  compte  de  «es  fiiit»  que  j'ai  suivi  révolution  lUf^  leucocyte^),  rai  pris  successivement 
Chacane  de  ces  formes  au  roomenl  de  la  prise  du  sang,  et  je  l'ai  obser\ée  pendant  qu'elle  était 
encore  dans  des  conditions  s»'  rapprochant  autant  que  possible  des  normales;  et  c'est  en  n'unissant 
Inutcâ  ci-s  obsi'r^"alion-i  p;iitii'llis  que  J'ai  reconslitu*^  l'évolniiipii  onniilric.  i.cs  fib-M.'rvatiuns  ont 
Miuveul  duté  quatre  à.  six  heures  sans  peidre  l'élément  de  vue,  ce  que  sa  mobilité  rend  tndispeD- 
sable,  et  parlbb  Jusqu'à  huit  heures. 
<»  Voir  la  planche  |>a^  61". 

(Il  Iji  procédé  le  plus  simple,  qui  n'est,  du  reste,  qu*uiie  modification  de  celui  d'Bayen,  est  le 

suivant  : 

t  "  i  nifaii  une  prt^paration  de  sani;  par  la  m»Hluvle  de  la  dessiccation,  mai-;  .iv(«  les  prt'cautions  de 
recevoir  le  san^  sur  une  lame  cbauQee  à  3S  degn^s,  et  ensuite  de  faire  la  de^iccaiion  &  une  tem- 
pérature de  38  à  AS  dej^rés.  C'est-à-dire  ides  températures  qui  Distièrent  pas  le  proteplasmada  lea- 
cocyte,  et  qui  ne  lui  enlèvent  que  son  eau; 

9*  On  fixe  la  pn'-parution  en  lu  plungeanl  pondant  quelques  secondes  dans  l'alcool  à  00  degrés; 

a*  On  di>ssèche  lu  prépanttoB  anx  mémei  tempésatuiM;  et,  apràs  cette  DowTdle  deaiiccHlon,  oa  la 
cuiore  a>-ec  l'éosine  ; 

4*  On  lave  la  pnfiparallon  et  on  la  dessèche  de  Doaveau  par  le  même  procédé. 

1/^  noyau  apparaît  alors  coloré  en  rose,  lan'iis  que  le  protoplasma  reste  incolore  OU  se  trouve 
beaucoup  moins  coloré.  X  celte  période,  le  noyau  occupe  la  plus  grande  (iurlie  du  leucocyte. 

u  d  I  rHtration  deo»  iioyaaet  sa  coloration  aetont  rendues  enoofe  plus  maniftatas  par  la  pio* 
Citlé  suivant  : 

1*  On  lut  QM  préparation  de  sang  vivant  en  saivant  les  indications  que  j'ai  données  cl-demw, 
on  r<  ne  ]!nr<<  avec  la  paralHue  e(  on  la  laisse  séjonmev  pendant  quatre  à  six  heures  dans  un 

2°  on  ouvp'  ensuite  la  pn''r>aration,  et  on  tiaito  ta  lame  et  la  lamelle  par  la  dessiccatk»  et  les 

réactifs  coloraiils,  comme  ci-des^ii!'. 

I,  3;  Ht  nuttomclric  imnwk  ei  putliolojique  de»  pay»  chaud».  Doiu,  Paris,  iiMi. 
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Après  un  eerlain  temps  qui  varie,  niais  qui,  dans  notre  sang  et  dans 
les  conditions  où  j'ai  foit  mes  expériences,  ne  dépasse  que  bien  rare- 
ment ringt-quatre  heures,  cette  forme  A  commence  à  avoir  des  déforma- 
tùm  sur  place;  elle  devient  la  forme  B  (B. 

Dès  lors,  sons  rinflnenoe  des  projections  que  le  lencocyte  donne  par 
les  divers  points  de  son  pourtour,  on  le  voit  proodre  tontes  .les  formes 
possibles,  fonncà  qui,  du  reste,  changent  à  chaque  instant;  mais  il  ne  se 
déplace  pas. 

Il  paraît  toujours  homogène  de  son  vivant  ;  mais  après  sa  mort,  la 
dessiccation  aux  teuipératurps  physiolos^àques  et  l'éosiue  révèlent  l'exis- 
tence d'un  noyau  ayant  les  mêmes  caractères  et  mêmes  dimensions 
que  précédemment.  Ce  qui  a  augmenté  dans  le  It  ucocyte,  c'est  le  proto- 
plasma. Ses  dimensions,  en  cfTet,  se  sont  accrues,  il  a  presque  toujours- 
un  volume  supeiit'ur  k  celui  des  hématies  (Hi. 

A  l'étal  vivant,  je  l'ai  dit.  il  paraît  homogène,  et  après  sa  mort  rèosiue 
fait  constat«T  un  noyau  ;  mais,  en  outre,  il  est  fréquent  que  ie  biru  de 
méthylène  décèle  dans  son  protoplasoia  quelques  fines  granulations  se  colo- 
rant en  bleu. 

Cette  période  H,  caractérisée  par  les  déformatùmt  iut  place,  dure,  k  la 
température  de  37  degrés,  de  deu.x  à  trois  heures. 

I^ii^  après  une  série  de  déformations  très  accentuées,  qui  plusieurs  foi» 
ont  fait  croire  que  le  leucocyte  allait  commencer  ses  déplacements,  mais- 
après  lesquelles  il  ramenait  toujours  sa  masse  à  son  point  de  fixation, 
on  le  voit,  au  contraire,  l'abandonner,  et  entrer  ainsi  dans  une  période 
nouvelle,  la  période  C  (C.  1-2). 

A  partir  de  ce  moment,  le  leucocyte  ne  se  reposera  plus  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  à  la  fin  de  sa  carrière.  Il  est  difficile  d'apprécier  ses  dimensions» 
puisqu'il  prend  les  formes  les  plus  îrrégulières  ;  mais  cependant  on  peut 
juger  qu'elles  sont  augmentées.  Son  protoplasma  présente  quelques  fines 
granulations  ;  mais  rien  encore  de  son  vivant  ne  fût  reconnaître  le 
noyau.  Pourtant,  de  même  que  pour  la  forme  précédente,  l'éosine,  par  le 
procédé  que  j'ai  décrit,  le  colore  en  rose  (C.  1-2). 

En  somme,  ce  qui  difTérencie  la  forme  C  de  là  forme  B,  c'est  que  cette 
dernière  ne  jouissait  que  de  déformations  snr  place,  tendis  que  C  a  des 
déplacemente.  Cette  distinction  ne  peut  donc  être  faite  que  du  vivant  de 
l'élément. 

l.a  durée  de  C  est  également  de  trois  heures  environ. 

Ses  granulations  deviennent  ensuite  plus  volumineuses  et  i>lus  nom- 
breuses, si  bien  que  le  leucocyte  perd  son  aspect  liumogèiie  et  qu'il 
devient  granuleux  ;  c'est  la  forme  D. 

Le  noyau  n'est  pas  encore  appareiU  pcm  lant  la  vie  ;  mais,  de  môme  . 
que  dans  les  formes  précédentes,  après  la  mort  il  se  colore  en  rose  par 
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r£oiioe  et  tes  gnmalatioos  le  sont  en  blea  par  te  blea  de  méthylène. 

Ses  dimensions  pendant  cette  période,  dont  la  durée,  à  la  tempêiatare 
normale,  est  de  quatre  à  cinq  heures,  se  sont  encore  accrues .  Le  leuco- 
cyte, ramené  à  la  forme  sphérique,  mesure  maintenant  de  8  à  9  ja  et  il  est 
dans  une  des  périodes  les  plus  actives  de  sa  vie. 

Puis  il  arrive  à  la  période  E.  Cette  période,  du  vivant  du  leucocyte,  se 
distingue  des  précédentes  par  un  caractère  ries  plus  nets.  C'est  l'appari- 
tion de  corps,  ne  dépassant  pas  1  x  et  ayant,  lorsqu'ils  sont  exactement 
au  point,  une  couleur  ou  du  inoms  un  reflet  rose. 

D'abord  on  ne  voit  qu'un  de  ces  corps,  puis  un  serond  et  successive- 
ment plusieurs  autres.  Toutefois,  le  leucocyte  en  contient  rarement  plus 
cinq.  Ces  corps,  je  l'ai  dit,  n'ont  d'abord  que  1  a.  Mais  leurs  dimensions 
augmentent  et  atteignent  souvent  3  et  4  fA.  A  l'état  normal  ils  dépassent 
rarement  ces  dimensions. 

Lorsque  j'ai  observé  ces  corps  pour  la  première  fois,  en  188^,  je  les 
avais  considérés  comme  des  cavités  vides  ou  remplies  par  une  matière 
grasse;  et  en  décrivant  l'évolution  des  leucocytes  (1)>  je  leur  avais  donné 
le  nom  d'espaces  roses.  C'est  très  probablement  ce  qu'Hayem  a  décrit  sooa 
le  nom  de  wuguoles  (2). 

Mais,  déjà  au  commencement  de  Tannée  1885,  ii  m'avait  semblé  qu'il 
ne  s'agissait  pas  de  vacuoles,  mais  bien  de  vériiables  corps.  Toutefois, 
je  ne  crus  pas  devoir  encore  modifier  mon  opinion  ;  et  ce  Ait  sous  le 
même  nom  que  je  les  décrivis  en  1886,  au  Congrès  de  Nancy,  dans 
Tétade  sur  le  sang  des  différentes  races  humaines  (d). 

Mais  si  mes  recherches  de  1885  n'avaient  fait  que  m'ébranler,  celles 
de  1888  et  1889  devaient  bientôt  apporter  la  convictkm.  Je  pus,  en  me 
plaçant  dans  des  conditions  de  températures  semblables  è  celles  des  pays 
chauds  (4),  me  convaincre  qu'il  s'agissait  non  d'espaces,  mais  de  véritables 
corps,  ayant  une  existence  propre. 

le  vis,  en  effet,  en  suivant  des  leucocytes  jusqu'à  leur  désagrégation,  ces 
corps  rester  libres,  puis  flotter  dans  le  sérum.  Je  pus  même  en  suivre 
quelques-uns  pendant  plusieurs  heures. 

Je  m'assurai  ensuite  que  ces  corps  n'étaient  pas  absorbés  par  les  leuco- 
cytes (5)  ;  mais  qu'ils  se  formaient  dans  leurprotophsma  comme  je  viens 
de  le  dire. 

4)  Hematométrie  normale  cl  yathotofjique  <le$  pay»  clutudt.  DéjÀcilé. 

(2)  Du  S(ing  et  de  ge»  altt-ratintis  annlomiqiie* , 

(3)  Anociation  frmçaitc  pour  ^avancement  tk$  ackneeâ.  Sec  lion  d'AathrotM>Iogic,  tssfi-  —Conférés  de 
Maney. 

W  Pour  faire  c<'s  cxpérlenctt,  Je  portais  la  tanpénluie  dft  l^tpfwrtieiiieai  de  tS  &  SI  degr^  à 

l'ai<le  d'un  c;«lorlfère. 

C<  s  exp('rient:<;9  ont  élé  faites  lUm  les  mois  de  juillet  et  août  1888  et  1888. 

($»  On  aanilpu  supposer,  eu  effet,  que  cfs  corps  étaient  absorbés  par  les  leucocytes.  Mais  Je  l'ai 
dit.  eo  sttifmiM  TAvoliiikm  des  levcocyie?,  j'ai  va  ces  corps  se  développer  deiu  le  protoplasma  de 
o»  éUments. 
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Dt  >  lors,  sans  que  je  pusse  encore  préciser  leur  iiaiure,  ce  fait  au 
moins  lut  acquis  qu'il  s'agissait  bien  réellement  de  corpa  et  non  d'es- 
paces, do  racuoles.  Aussi  ce  fut  sous  ce  nom  que  je  it»  décrivi?;  en  1889» 
dans  l'étude  des Modificatioiis  imprimt'spnr  ki  ficorc  aux  élcinents /iijare.i  du 
sany  (  1  ),  el  depuis  c'est  sous  ce  même  nom  que  je  les  ai  toujoui"s  désignés. 
Nous  verrous  bientôt  quelle  est  l'hypothèse  que  j'ai  été  conduit  à  faire 
sur  leur  nature  et  sur  leur  rôle. 

Mais,  pour  le  moment,  je  ooniioue  l'exposé  de  révoluliou  du  leucocyte. 

informe  £  est  doDC  caractérisée  surtout  [>ar  la  présence  de  ces  corps 
apparents  même  de  son  vivant.  C'est  également  dans  cette  période  que  le 
leucocyte  atteint  ses  dimensions  et  son  activité  maxima.  Ses  dimensions 
att^nent  souvent  12  et  même  14  fx.  En  même  temps,  les  granulations 
augmentent.  Cette  période  dure  de  cinq  à  six  heures. 

Après  la  mort  et  la  dessiccation  aux  températures  de  38  à  43  degrés,  les- 
corpe  dont  la  teinte  rose  a  diminué,  au  fur  et  à  mesure  qu'Us  ont  grandi, 
sont  colorés  en  rose  par  Téosine  (E). 

La  période  £,  je  l'ai  dit,  est  la  plus  active  de  l'existence  du  leucocyte. 
On  peut  la  comparer  à  l'âge  adulte.  Puis  son  activité  diminue,  tandis 
que  ses  granulations  augmentent  de  nombre  et  ses  corpa  roses  de 
dimensions.  C'est  la  forme  ou  la  période  F  dont  la  durée  est  de  quatre  à 
cinq  heures  (F). 

Puis  l'activité  du  leucocyte  diminuant  toujours,  il  finit  par  perdre  ses- 
déplacements,  et  ne  jouit  plus  que  de  déformations  sur  place.  C'est  la 
forme  G.  Les  granulations  sont  alors  très  apparentes,  et  les  corps  roses 

n'augmentent  plus  de  nombre,  mais  de  dimeosioo  (G). 

Bientôt  les  déformations  sur  place  elles-mêmes  cessent  ;  et  l'élément 
n'a  plus  que  des  mouvemeuts  intestms  rendus  apparents  [jar  les  déplace- 
ments de  ses  {^rauulatious  cl  de  ses  corps  eux-mêmes  qui  parfois  sont 
masqués  par  ces  derni«'»res. 

Enlin  tout  mou  veuieat,  môme  intestin,  disparaît.  Le  leucocyte,  qui  avait 
repris  la  fornu  -phérique  dans  la  période  précédente,  s'étale,  se  déforme  ; 
et  après  (fui  l  jLn's  heures,  on  voit  ses  ^granulations  être  agitée;*  du  mou- 
vement brownien.  Ce  mouvement  devient  bientôt  j^'énéral  ;  et,  le  leucocyte 
s'étalaul  de  plus  en  plus,  on  voit  la  plupart  de  ses  granulations  agitées  du 
mouvement  le  plus  vil"  se  répandre  dans  le  sérum,  tandis  que  quelques 
autres  restent  sur  place;  c'est  la  forme  H  {H.  1-2).  Or,  en  ce  moment 
on  voit  manifestement  les  corps  roses  soit  rester  fixés  à  la  lame,  soit 
devenus  flottants  etse perdre  au  milieu  des  hématies. 

Leurs  dimensions  en  ce  moment  varient  même  pour  chaque  leucocyte. 
Mais  il  est  fréquent  d'en  voir  ayant  de  4  à  ô  et  même  6  i*.  Ils  sont 

(1)  Comtnunicalion  a  l  Académic  des  Sciences,  Inschpiiuiis  et  fielic^-LcUrcs  de  Touluiuo.  — Modi- 
fieatiaHÊin^nméeê  par  la  fUmra  aux  ^UiRMft  /IgaHê  du  umg»  1888.  t.  XI. 
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tiès  pâles,  sphériques  ou  du  moins  discoïdes  biconvexes,  ont  la  même 
denâté  que  la  plupart  des  hêmaloblastes,  parfois  un  pen  plus  ftiibles, 
■et  ont  la  même  élasticité  et  la  même  tendance  à  eonserver  leur  forme. 
Us  peuvent,  lorsqu'ils  rencontrent  un  obetacle,  s'allonger,  s*aplalir,  etc.  ; 
mais  dès  que  la  cause  qui  les  a  défororës  cesse,  ils  reviennent  à  leur 
lorme  première. 

[■Ai  uulrc,  au  bout  du  quelques  lieures,  leur  couleur  se  fonce  et  se 
rapproche  d'une  manière  seusible  de  celle  des  bématoblaslcâ  et  des 
hématies  (I,  J,  K,  L). 

Eu  somme,  je  puis  le  dire  dès  maintcii  int,  quand  on  voit  ces  corps  au 
moment  où  ils  viennent  d'^tro  mis  en  Iil>erté  dans  le  sérum,  quand  on 
compare  Imire  caractères  avec  ceux  des  hénialoblastes,  tels  que  nous  les 
voyons  à  l'état  vivant,  il  est  déjà  bien  difficile  de  se  délendre  de  cette 
•opinion  que  ces  deux  corps  sont  identiques. 

Nous  allons  voir  bientôt  quels  sont  les  autres  arguments  qui  plaident 
•en  faveur  de  cette  opinion. 

Mais  avant  d'atiorder  cette  seconde  partie  de  ce  travail,  je  tiens  à  résumer 
la  première  dans  ces  conclusions  : 

1°  Que  les  leucocytes  de  notre  sang  suivent  tous  la  même  évolution  ; 

2®  Que  les  difTén  ntes  formes  que  l'on  y  rencontre  ne  représentent  pas 
•des  leucocytes  d'espèces,  de  variétés,  d'origines  différentes  ;  mais  seulement 
le  même  élément  à  des  périodes  différentes  de  son  évolution; 

3»  Qu*à  la  période  la  plus  active  de  leur  évolution,  on  voit  de  leur 
vivant  cerbiins  corps  existants  dans  leur  protoplasma  devenir  apparents; 

4^  Que,  sûrement,  il  ne  s'agit  pas  là  d'espaces  ou  de  vacuoles  ; 

5^  Que  ces  corps  sout  mis  en  liberté  au  moment  de  la  désagrégation  du 
•leucocyte,  et  qu'ils  survivent  à  cet  élément  ; 

6^  Que  les  caractères  qu'ils  présentent  en  ce  moment  les  rapprochent 
des  hémaloblastes. 

Telle  est  l'évolution  de  notre  leucocyte  depuis  sa  pénétration  dans  le 
san^^  jusqu'à  sa  désagrégation  ;  voyons  maintenant  quelle  est  celle  de 
VhématobUute» 

Hématoulastes.  —  Tout  ce  qui  précède  est  d'une  observation  facile,  et 

par  cunsé([uent  je  pense  qu'on  peut  le  considérer  comme  définitivement 
acquis  à  la  science.  Mais  je  doia  prévenir  que,  pour  ce  qui  va  suivre,  je 
me  crois  encore  condamné  à  des  réserves. 

Ainsi  que  l'on  a  pu  le  pressentir  par  la  fin  de  mon  étude  sur  l'évolution 
■des  leucocytes,  et  tout  particulièrement  sur  ce  que  j'ai  dit  sur  les  corps 
rm'Ji,  j'ai  été  conduit  à     i  -idérer  ces  corps  coomie  étant  une  période 
.moins  avancée  des  hénialoblastes. 

Les  faits  qui  m  uai  conduit  à  cette  opiniou  sont  les  suivants  : 
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1®  L'obaervation  directe  de  cet  élément  dans  le  sang  et  sa  comparaison 
avec  riiémalublaste  ;  Dimensions.  —  l'ai  lois  identiques;  le  corps  rosi; 
souvent  un  peu  plus  petit;  Délicaleme,  —  Le  corps  rose  encore  plus 
délicat;  Cmifeur.  —  Le  corps  rose  plus  pâle  d'abord  que  i'hématoblaste, 
mais  se  rapprochant  de  la  couleur  de  cet  élément  ensuite;  Forme.  — 
Identique,  discoïde  biconvexe;  Élasticité.  —  Exacleraeût  la  m^e; 
ContisUmce,  —  Celle  du  corps  rose  est  un  peu  plus  faible.  ' 

Ces  caractères  sont  tels  qu'il  me  semble  que  nul  ne  douterait  de  l'iden- 
tité  de  ces  deux  éléments  (les  corps  roses  représentant  un  état  moins 
a'vancé  que  Thématoblaste),  fà  on  n'avait  vu  les  premiers  être  d'abord  con- 
tenus dans  les  leucocytes. 

3^  Le  second  argument  est  le  suivant  :  c'est  que  lorsque  Ton  étudie  la 
marche  de  la  reeomtihtiion  d»  tang  après  une  hômorra^e  ou  une  aSisc» 
tion  aiguë  qui  a  foit  baisser  rapidement  le  nombre  des  hématies,  on 
constate  toujours  que  la  première  modification  que  subit  le  sang  est  une 
augmentation  des  leucocytes.  Pub»  dès  le  second  jour,  pendant  que  ceux-ci 
diminuent,  les  hématoblastes  augmentent;  enfin,  après  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures,  pendant  que  les  hématoblastes  diminuent,  les  hé- 
maties augmentent  (1). 

Quoique  indirecte,  cette  preuve  me  parait  avoir  sa  valeur.  Ce  Dût  rend 
probable,  en  effet,  que  les  leucocytes»  en  se  désagrégeant»  mettent  en 
liberté  les  hématoblastes» et  que  ceux-ci»  en  avançant  dans  leur  évolution, 
deviennent  des  hématies. 

3"  Le  it*<ntièm  argument  est  tiré  des  expériences  suivantes  que  j'ai  faites 
bien  souvent  depuis  trois  ans. 

Je  fais  une  préparation  de  sanjç  vivant  par  le  procédé  ordinaire,  et  je 
l'immerge  dans  un  bain  à '^8  degrés,  j)endanl  six  à  douze  heures,  jusqu'à  ce 
qu'une  bonne  partie  des  loucocyte»,  se  désagrégeant,  aient  mis  en  Uberté 
un  certain  notabrc  de  corps  roses  et  qu'une  autre  partie  soit  arrivée  aux 
formes  E,  F,  G  et  H. 

Puis  j'ouvre  la  préparation,  je  la  dessèche  aux  températures  physiolo- 
giques; '  t,  eîï  suivant  le  procédé  décrit,  je  la  colore  par  l  éosixie. 

Or,  les  résultats  sont  les  suivants  : 

4"  Les  noyaux  des  leucocytes  arrivés  seulement  aux  formes  A,  B,  C  et  D 
sont  uni(iues  et  taibiement  colorés,  surtout  pour  les  formes  les  moins 
avancées  (A',  B',  C  et  D'). 

Les  autres  formes  E,  F,  G  et  H  ont  plusieurs  corps  roses  ou  noyaux, 
et  sont  mieux  colorés,  moins  toutefois  que  les  corps  roses  libres  (E'»  F'» 
G'  et  H  ). 

3^  Ceux-ci  le  sont  moins  que  les  hématoblastes. 

(I)  Jforfij/SaafioM  imprimée»  par  la  fiivrt  an*  éUnmk  figuré»  dv  »ang*  —  Déjà  cttf . 
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4^  Les  hématoblastes,  eux-mêmes,  le  sont  moins  que  les  hématies  (F,  J\ 

K'  et  L  ). 

C'csl-à  dire  que  ces  divers  corps,  corps  roses  inclus  dam  les  leucocytes, 
corps  roses  liOrcs,  hématohlasles  et  hématies,  sont  d'aulaiit  plus  éosiuo- 
phyles  qu'on  se  rapproche  davaul.if^e  de  ces  dernières. 

Par  leur  iciKlance  à  retenir  Téosine,  ces  divers  corps  semblent  donc 
représenter  les  diverses  phases  de  révolution  d'un  môme  élément. 

Enfin,  après  avoir  fait  une  préparation  de  sang  vivant,  et  l'avoir  des- 
séchée comme  précédemment,  je  la  colore  avec  le  bleu  de  méthylène.  Les 
hématies,  lors(|u*elles  ont  été  desséchées  aux  températures  physiologiques, 
retiennent  le  bleu  de  méthylène  et  se  colorent  en  bleu  ou  en  violet. 

Les  hématoblastes  se  colorent  beaucoup  moins;  et  les  corps  roses  encore 
inclus  dans  les  leucocytes,  très  laii»lement  on  pus  du  tout. 

Av<>c  le  bleu  de  méthylène,  comint'  avec  l'éosine,  nous  trouvons  le 
même  ordre  de  préférence;  ce  sont  les  hématoblastes  qui  occupent  la 
place  intermédiaire. 

Si  donc  nous  nous  en  tenons  à  la  manière  dont  ces  divers  éléments 
se  comportent  avec  les  réactifs  colorants,  nous  devrons  conclure  qu'il 
s'agit  ici  d'un  môme  élément  aux  phases  dillërentes  de  son  évolution. 

Quatrième  argument.  —  Expériences  sur  le  liquide  thoracique  (1).  — 
Mais  je  ne  m'en  suis  pas  tenu  à  ces  expériences;  j'ai  voulu  apporter  ;\ 
l'appui  de  mon  hypothèse  des  preuves  plus  directes  et  moins  si^ettes  à 
des  erreurs  d'interprétation. 

Dans  l'après-midi  du  26  juillet  1893,  à  2  heures  et  demie,  je  prends  du 
liquide  lymphatique  d'un  lapin  en  digestion,  et  j'encellule  ce  liquide  en 
suivant  le  procédé  ordinaire;  puis  je  plonge  la  préparation  dans  un  bain 
à  37  degrés,  et  je  suis  l'expérience  avec  soin  pendant  les  denx  jours  sui- 
vants. 

Au  début,  le  liquide  que  je  viens  de  recueillir  ne  contient  guère 
que  des  leucocytes.  La  plupart  sont  encore  \  la  période  A,  et  quelques- 
uns  à  la  période  B.  —  Pas  d'hématies  et  à  peine  quelques  hématoblastes* 

A  4  heures,  l'état  de  la  préparation  n'a  pas  changé;  et  il  en  est  à  peu 
près  de  même  à  6  heures  et  à  10  heures  du  soir. 

A  minuit,  quelques  leucocytes  sont  à  la  période  C,  et  d'autres  peu 
nombreux  à  la  période  D. 

Ce  caractère  s'accentue  à  3  heures  et  à  6  heures  du  matin  du  27.  Tou- 
tefois, même  à  cette  dernière  observation,  la  plupart  des  leucocytes  sont 
encore  à  la  période  A.  L'observation  continue  pendant  toute  la  journée, 
et  l'examen  est  fait  toutes  les  deux  heures.  .\  8  heures  du  soir,  la  piupail 

<i}  CM  «xpérienees  ont  lté  dites  avec  le  oonooim  de  M.  Knrsa,  pcofeMnir  de  phfaidogie,  et  M.  AM< 
tovi,  agiéirt  de  pliystok^ie;  et  je  ke  lemeRie  de  leur  oUlseftM», 
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des  leucocytes  sont  jnobihs,  et  un  tiers  environ  arrivés  à  la  période  E, 
c'est-à-dire  qu'ils  oui  des  curps  roses  apparents. 

L'évolution  marche  régulièrement  pendant  la  nuit  du  27  an  28  jnillet; 
et  le  28,  h  8  heures  du  matin,  l'évolution  de  la  presque  totalité  des  leuco- 
cytes est  achevée  dans  la  préparation;  je  trouve  surtout  des  corps  que 
l'on  peut  indiiiérenunent  désisrner  sous  le  nom  de  corps  roses  ou  d'hêuia- 
toblastes,  et  quelques  rares  hématies. 

Les  hématoblastes  sont  non  seulement  plus  nombreux  qu'avant,  mais 
même  plus  nombreux  que  les  leucocytes;  chacun  de  oes  derniers,  en  efliet, 
a  dîi  mettre  en  liberté  plusieurs  de  ces  corps. 

J'ai  voulu,  du  reste,  pousser  'examen  plus  loin.  J'ai  ouvert  la  prépas- 
ration;  j'ai  rapidement  desséché  la  lame  et  la  lamelle,  aux  températures 
physiologiques;  puis  j'ai  coloré  les  deux;  et  j'ai  vu  les  hématoblastes  ei 
les  hématies  se  colorer  en  rouge  par  Téosine,  les  premiers  un  peu  moins 
que  les  dernières.  H  me  paraît  donc  logique  de  conclure  : 

1*  Que  les  quelques  rares  hématoblastes  existant  au  moment  où  J'avais 
pris  la  lymphe  étaient,deTenus  des  hématies; 

'2*  Que  les  leucocytes  s'étaient  désagrégés  et  avaient  mis  en  liberté  des 
corps  roses  qui  étaient  encore  à  l'état  d'hématoblastes. 

En  même  temps  que  la  préparation  dont  je  viens  de  parler,  le  ^  juillet, 
j'en  avais  fait  une  autre,  et  qui,  comme  la  première,  avait  été  mise  dans 
un  bain  à  87  degrés. 

Le  liquide  ne  contenait  également,  d'une  manière  presque  exclusive,  *iue 
des  leucocytes;  et  pendant  les  deux  premiers  jours  l'évolution  a  été  la 
môme;  c'est-à-dire  que  le  28  juillet,  à  8  heures  du  malin,  les  leucocytes 
avaient  disparu,  et  que  le  sérum  contenait  surtout  des  corps  roses  libres 
ou  di  s  liéniatoblastes.  Or,  au  lieu  d'ouvrir  lu  préparation  pour  la  (Ic^sé- 
cher  et  la  colorer,  je  l'ai  remise  dans  le  mémo  bain;  et,  dès  le  lendemain 
29  juillet,  j'ai  pu  con-tater  que  déjà  un  certain  iii)t[il>re  de  ces  éléments, 
jusque-là  discoïdes  biconvexes^  étaient  devenus  biœmavai,  c'est-à-dire  af- 
fectaient exactement  la  forme  des  hématies. 

J'avais  déj;V  vu,  du  reste,  le  passage  de  l'hématoblaste  eu  hématie  se 
produire  dans  l'expérience  suivante. 

Le  19  juillet  1893,  je  prends  de  la  lymphe  dans  le  canal  thoracique; 
mais  ce  liquide,  sans  (juc  je  puisse  en  donner  les  raisons,  ne  contenait 
presque  que  des  hématoblastes  et  fort  peu  de  leucocytes. 

La  préparation,  achevée  à  3  heures  de  l'aprés-midi  environ,  fut  tenue 
à  une  température  de  34  degrés  jusqu'à  d  heures  et  demie,  et  mise,  &  cette 
beare,  dans  un  bain  à  37  degiés. 

Puis,  elle  fut  examinée  à  4  heures,  6  heures,  8  et  iO  heures  du  soir. 

40* 
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Or,  josqoe^à,  les  éléments  conservèrant  leur  forme  dîeoolde  biconvexe. 
Ce  ne  fût  que  vers  mimiH  que  quetquea-uas  m  npprodièient  de  la  ibime 
biconcave.  Mais,  &  4  beures  du  matin,  beaucoup  réiaîeat,  et  à  8  heures 
la  presque  totalité  avait  subi  cette  modification. 

J'ouvris  alors  la  préparation,  je  la  desséchai  aux  tempéfatures  physio* 
logiques,  je  la  traitd  par  l'éosine,  et  ici,  de  nouveau,  les  éléments  se 
colorèrent  en  rose  et  se  présentèrent  avec  la  forme  la  plus  nette  de  rhé" 
maâe, 

Aiusi  donc,  dans  ces  expériences  sur  la  lymphe,  qui.  du  fsste,  ne 
sont  que  la  répétition  d'autres  faites  en  1881  et        j*al  vu  : 

1®  Les  leucocytes,  en  se  désagrégeant,  mettre  en  liberté  des  corps  roses 
présentant  tous  les  caractères  et  les  munies  ri'ai  lions  que  les  hémalublafilei>; 

2"  J'ai  vu  les  hémaloblastes  passtT  à  I  clat  d'hématies. 

(AHte  conclusion  me  parait  donc  au  moins  très  probabhi  :  qw  corps 
ro.sf'.s  lies  IcucocyteSy  les  hémcUobla.^e^  et  Il  s  lumalics  ne  constUuerU  que  le 
}Néme  élémerU  à  des  périodes  plus  ou  nioim  avancées  de  son  eiolulion, 

La  mani^  iv  i]o  romjtrendre  ron-me  des  iiématoblusles,  à  la» jii elle  mes 
observations  ei  mes  e.\[n  licnces  m  ont  conduit,  se  range  tout  naturellement 
parmi  celles,  les  plus  noiiibreuses,  qui  considArenl  cet  élément  comme 
dérivant  des  leucocylcs  ou  des  éléments  analogues  existant  dans  d'autres 
Gitanes,  la  rate  et  la  moelle  osseuse,  etc.  Ëile  n'en  ditfèrc  que  par  ce 
point,  qu'il  ne  s'agit  pas  pour  moi  d'une  transformation  des  leucocytes 
en  hématoblastes  et  en  hématies,  mais  de  ia  mise  en  liberté,  après  la 
désagrégation  des  leucocytes,  de  certains  corps  inclus  dans  ces  éléments 
(probablement  leun  noyaux),  qui  deviennent  ainsi  des  hématoblastes. 

Nos  hématoblastes,  nos  hématies  n'auraient  donc' pas  de  noyau,  parce 
qu'ils  ne  seraient  eux-mêmes  que  des  noyaux. 

Ce  mode  d'origine  des  hématoblastes  admis^  on  comprendra  :  I"  qu'ils 
puissent  se  former  partout  où  des  leucocytes  peuvent  achever  leur  évolu- 
tion ;  S*  que  leur  formation  sera  d'autant  plus  active  que  les  leucocytes 
seront  eux-mêmes  plus  nombreux  et  aussi  dans  de  meilleures  ooodilions 
de  prolifération. 

Ainsi  s'expliquent  les  points  de  prédilection  de  leur  origine. 

Ces  points  sont  tous  ceux  dans  lesquels  les  vaisseaux  sont  abondants 
et  leur  circulation  ralentie.  La  moelle  osseuse,  la  rate  nous  en  of&ent  les 
meilleurs  exemples. 

Sur  ces  points,  du  reste,  la  formation  des  bématoblasies  est  d'autant 
plus  active  que  le  leucocyte  lui-naême  y  prend  naissance. 

Aussi  CCS  divers  points  méritent-ils  bien  réellement  le  nom  d'Héniaio- 
poiélique.s,  puisque  c'est  là  véritablement  que  se  forment  les  deux  élémeatî» 
du  sang  :  le  leucocyte  et  )  hématie. 
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Aussi  y  trouverons-nous  toutes  les  phases  de  cette  évolution.  La  forme 
la  plus  jeune  du  leucocyte  libre,  puis  le  meduloixile  correspondant  au 
leucocyte  uuinucic^  (formes  A,  B,  C  et  D)  ;  puis,  enfin,  les  formes  multi- 
nucléées,  les  myôloplaxes,  correspondant  aux  iormes  E,  F,  G  et  H.  Enfin, 
en  môme  temps,  à  l'état  libre,  les  noyaux  de  ces  éléments  qui,  bientôt 
devenus  des  hématoblastes,  vont  perdre  leur  adhéreoce  et  être  em|M>rtés 
dans  le  torrent  sanguin. 

Je  dois  le  dire,  en  effet,  pendant  toute  la  lin  de  sa  carrière,  le  leucocyte 
n'est  plus  mêlé  au  torrent  sanguin  qu'en  petit  nombre.  Nous  ne  trouvons 
qu'exceptionnellement  les  formes  E,  F,  G,  H  dans  le  sang  au  moment  où 
noua  le  prenoos.  Ce  n'est  qu'après  plusieurs  heures  en  dehors  de  l'oiga- 
nisme  que  nous  voyons  ces  formes  se  multiplier  dans  nos  piépsntiODS»  les 
formes  C  et  D  arrivant  à  la  période  E. 

Le  propre  de  ces  formes,  en  effet,  est  d'être  adhérentes;  elles  ne 
perdent  oetfee  «dhéranoe  qu'aprôs  la  mort  Les  leucocytes  que  nous  obser- 
vons dans  le  courant  sanguin  ne  dépasmt  que  de  peu,  comme  dimension, 
celles  de  l'hématie.  Ce  sont  les  formes  A  et  tout  au  plus  les  formes  B  et  G. 
mais  dôs  qu'elles  acquièrent  dns  mouvementsactib,  même  les  formes  qui  ont 
été  entraînées  dans  le  courant  se  fixent  sur  un  point  des  vaisseaux,  pn>* 
bablement  dans  ceux  où  le  courant  est  le  moins  rapide,  et  c'est  en  se 
déplaçant  le  long  de  leur  paroi  interne  qu'ils  achèvent  leur  évolution.  Je 
viens  de  le  dire,  même  après  leur  mort,  ils  conservent  encore  leur 
adhérence  pendant  quelque  temps,  et  il  en  est  de  mâme  des  noyaux  que 
leur  désagrégation  a  mis  en  liberté;  ce  n'est  qu'après  que  ceux-ci  perdent 
leur  adhérence  et  sont  ainsi  pris  par  le  tonent  sanguin.  L'adhérence  des 
leucocytes,  à  la  fin  de  leur  carrière,  c'estrà-dire  au  moment  où  ils  vont 
donner  naissance  aux  hématoblastes,  peut  expliquer,  on  le  voit,  la  plus 
grande  fréquence  de  ces  éléments  dans  la  rate  et  la  moelle  osseuse. 
Oulro,  en  effet,  que  ce  sont  Vd  des  points  dans  lesquels  le  leucocyte  peut 
se  former  et  rester,  il  se  peut  aussi  qu  un  certain  nombre  de  leucocytes, 
nés  ailleurs,  viennent  s'y  fixer  pour  achever  leur  évolution. 

('c  iiiude  d'origine  donne  donc,  on  le  vinl,  1  explication  des  faits  acquis 
jusqu'à  présent;  la  formation  plus  active  des  éléments  du  saiiii  ^ur  (  rr- 
taius  ])oints  de  l'organisme,  la  moelle  osseuse.  la  rate  et  les  gangU^i^s,  etc. 
Ainsi,  de  tous  ces  faits,  j'arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

I 

Relativement  aux  kmocytes  : 

Tous  les  leucocytes  que  l'on  trouve  dans  le  sang  appartiennent  au 
même  élément.  Leurs  différonoes  de  dimMision  et  de  structure  dépendent 
seulement  de  la  période  plus  ou  moins  avancée  de  leur,  évolution. 
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2**  Cette  évolution  est  toujours  la  même  :  au  point  de  vue  de  leur 
coastitulion,  ils  sont  uninucléés,  puis  multinucléés;  et  homogènes  d'abord 
ils  devieiHiciit  ensuite  f^ranuleiix.  Au  point  de  vue  de  leur  activité,  ils 
sont  d'abord  imiuobiles,  puis  ils  ont  des  déionD.itious  âur  plaœ,  ensuite 
des  déplacements.  Enfin,  après  n'avoir  plus  présenté  que  de,s  défor- 
mations sur  place  et  des  mouvements  intestins,  ils  se  désagrégeai  en 
meUaul  eu  liberté  leurs  granulations  et  leurs  noyaux. 

II 

Bclativement  aux  lœmaiitùlasles: 

Ik'uis  mes  recherches,  la  partie  qui  précède  me  parait  devoir  èire  consi- 
dérée couiiiie  bien  acquise. 

Mais,  pour  la  suite  de  cette  évolution,  celle  qui  a  traita  l'origine  des 
hématoblastes,  je  l'ai  dit.  je  tiens,  au  contraire,  à  taire  des  réî>erves. 

Ce[)endanl,  il  me  semble  que  ces  recherches  permettent  de  considérer 
comme  probable  : 

1»  D'abord,  que  les  corps  que  j'ai  désignés  jusqu'à  présent  sous  le  Dom 
de  corps  roses  ne  sont  autre  chose  que  les  noyaux  des  leucocytes  ; 

2<>  Que,  quelle  que  soit  la  nature  de  ces  corps,  ce  sont  eus  qui,  après  Jeur 
mise  en  liberté,  deviennent  les  hématoblastes. 

Relativement  aux  hémaiies  : 

Quant  à  la  tnDstbnnation  des  hématoblastesLen  bématies,  mes  recherches 
n'ont  foit  que  confirmer  la  découverte  d'Hayera;  et  je  crois  qu*eUe  était 
déjà  asses  hien  établie  pour  qu'elle  pût  se  passer  de  nouvelles  démons- 
trations. 


M.  le  F  L.  JOÏÏBIlir 

Profesieur  adjaitu  à  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes. 


SUR  LA  RÉPARTITION  DES  CÉPHALOPODES  SUfl  LES  COTES  DE  FRANCE 


Étant  chargé  de  faire,  pour  la  Faune  de  France,  actuellement  en  cours 
de  publication,  la  description  des  Céphalopodes  de  nos  mers,  je  crois 
utile  de  relever  dès  maintenant  la  liste  des  espèces  i|uiy  ont  été  recueillies, 
et  des  principales  localités  qu'elles  habitent. 
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Ce  caUJogue  provisoire  est  le  résumé  de  mes  recherches  persomielles 

et  des  nombreuses  investigations  faunistiques  et  bibliographiques  que  j'ai 
dû  entreprendre  pour  établir  notre  Faune  des  Céphalopodes. 

Dans  l'étal  actuel  de  nus  connaissances,  ce  catalogue  me  paraît  com[)lL'l  ; 
si  quelque  Incnne  s'y  rencontrait  elle  tieudiuil  probablement  à  la  syno- 
nymie compliquée  de  ce  groupe.  Il  m'est  impossible,  dans  cette  courte 
note,  d  aborder  cet  ordre  de  discussion  que  l'on  trouvera  exposé  en  détail 
dans  la  Faune  de  France . 

.l'ai  cm  devoir  vllrv  quelques  es[)rees  qui  n'ont  pas  été  exactement 
trouvt'es  sur  les  entes  de  France  ;  cependant,  comme  les  localités  d'origine 
sont  trrs  voisines  d*'  nos  frontières,  on  peut  considérer  comme  très 
probable  que  ces  anmiaux  seront,  un  jour  ou  i'aulre,  trouvés  sur  notre 
littoral,  l'ar  exemple,  une  espèce  de  San-Remo  a  bien  des  chances  d'être 
péchée  à  iNice.  On  m'excusera  donc  d'avoir  ainsi  légèrement  éteodu  les 
limites  de  notre  territoire  ;  il  ne  s'agit  d'ailleurs  que  de  deux  ou  trois 
Céphalopodes. 

OCTUPODA. 

I.  ~  Argonautioa. 

A.  —  Argonauta  Linné. 

(1)  A,  Argo  Linné.  —  Commua  dans  la  Méditerranée.  On  le  trouve  en  été 
à  la  surrace  do  lu  mer  où  on  le  preod  fréquemment  dans  les  filets  &  sardines. 

!.e  rniMe  ne  me  parait  pas  avoir  été  jusqu'A  présent  signalé  avec  certitude  sur 
les  (('«lesde  Fraiicp.  GoUé  de  Gascogne?  Banyuls»  Port-VeodreSy  Marseille»  Saint- 
Tropez,  Nice,  Vill(>franche. 

H.  —  Ocythoe  Rarmesque. 

(2)  0.  tuberculata  Raflnesqiie.  —  La  femelle,  de  grande  dlm^sion,  retrouve 

moins  fn^quemment  que  le  m;1le  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  d'Octoput 
carena  ou  i'arasira  cateltmala  Steeustrup.—  Nice,  Marseitlu,  Cette,  Banjruis. 

II.  —  Philo.nëxid^b. 

A.  —  Trenwdopui  delle-Ghiaje. 

(3)  7.  mierottomut  Regrnand.  Péché  an  filet  fin  de  surbce,  en  février,  ft 

Antibes.  par  M.  Chevreux. 

(4)  T.  violaceus  delle-Chiaje.  —  Grand  Céphalopode  que  Ton  prend  &  la 
surlace  en  été.  —  Banyuls,  Marseille,  Nice,  Villefraoche. 

m.  —  OGTOPOl>I0ifi. 

A.  —  Ocfqpttt  Lamarck. 

(5)  O.  iw^ii  Lamarck.  —  Extrêmement  commun  sur  toutes  nos  cdtea, 
mais  paraît  atteindre  dans  la  Méditerraaée  des  dimensions  plus  oonsidérables 
qoe  dans  l'Océan. 
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(6/  0.  Saiutii  Vérany.  —  Espèce  rare.  —  Marseille,  N'iœ,  Vflleii-anche. 
(7)  0.  mforciilàtiM  de  BlainvUle.  —  Nice.  —  Ua  échantillon  de  cette  espèce 
provenant  de  Boulogne  te  troave  dana  lea  ooUectknia  du  Hnaéiim. 
(S)  0.  maenptu  BiaM»,  —  Animal  aaaet  répandu  aar  noa  o6lea  de  la  Médi- 

terrané<\  —  flanvuls,  Maraeille,  Nice. 

(9)  0.     Filippi  Vt'rfiny.  —  Marseil!*^.  M'^p. 

(10)  0,  Àlderi  Vérany.  —  Nke,  Viliefraacbe. 

ESFÈCSS  D01ITSU8IS. 

(11)  0.  pUosHit  Uisso.  —  Nice. 

(12;  0.  granosm  de  Blain ville.  —  Toulon. 

^  Seœurgus  Troschel. 

(13)  S.  umeinhm  Tlberi.  —  Nice,  Yillefinuiclie. 

(14)  S,  MraekrkM  Hbeii.  —  Nice»  Vitlefranciie. 

C.  ^  Ekdone  Leach. 

(18)  j;.  moicA4ite  Leaeb.  —  Assez  commune  sur  toutes  noa  côtea  de  ia  Médi- 
terranée. 

(16)  E.  cirrhoM  d'Orbigny.  —  RoscolT,  Ix^  Croisic,  Arcachon. 

(17)  E.  Aldroramii  Ualioesque.  —  K.vU'éiuemeDt  commune  sur  toutes  nus 
cdtea  de  la  Médilei  ranée.  Celle  espèce  n'est  peut  tHrc  qu'une  variété  de  la  pré- 
cédente. 

(18)  E,  Gwd  Vérany.—  Nice.  —  Ce  Céphalopode  n'est  peut-être  que  le  jeune 

de  resiM''re  précédente. 

(19)  E.  Ifalliana  de  HochebruDe.  —  Tn  éehaulilloii  de  cet  animal,  péché  à 
Cherbourg,  est  déposé  dans  les  collections  du  Muséum. 

—  Hoylea,  Rochehrune. 

(20)  //.  sepioidea  de  Hochebrune.  ~  Animul  pitriié  sculcmcni  à  Ciicrbourg. 


DECAPODA.  —  MYOPSIDA. 

*  L  Skpiolihi. 

A.  —  Sephla  RondeIeL 

(U)  S,  Honddeti  Leoch.  —  Assez  commune  sur  toutes  nos  côtes.  —  Banyuls, 

Marseille,  Nice,  Arcachon,  La  Rochelle,  RosooflT,  Brest. 

(•2-j)  Atlantica  d'Orbigny.  —  On  lu  rencontre  à  peu  près  dans  les  mêmes 
condilinns  et  loc<iliîés  rjue  la  précédente.  Arcachon,  La  RochellCt  Le  OoisîCy 
Brest,  Saint-Malo,  Pas-de-Calais,  Ban^uls,  Nice. 

(23)  S.  Péterai  Steenstrup.  —  Nice. 

(24)  S,  Semidiea  Steenstrup.  —  RoscoCT,  nord  de  la  France  (Lonnberg). 

B.  —  Houia  Owen, 

(â5)  B,  nuiemoma  d'Orbigny*  —  Banyuls,  Nice,  Lorient,  Manche. 
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II.  Sbfurii. 

A.  —  Sepia  Linné. 

(26)  <S.  officintUû  Liimé.  —  Commun  sur  toules  nos  cùles. 
(S7)  S.  FilHouaBi  Lafoat.     Espèce  souvent  confondue  avec  la  précédente, 
oommone  sur  nos  cdtn  de  l'Océan,  de  la  Méditorranée  et  de  la  Hanche. 

(28)  &\  FiscWi  Lafont.  —  Banyols,  Mai^eille,  Nice,  Arcachon,  Le  Havre» 

(29)  S.  Orbignyana  Fiîrussac.  —  Nice.  La  Rochelle,  Arcaclion. 

(30)  5.  phgam  d'Orbigoy,  --  Ck>iuinuae  SUT  toules  DOS  côtes  méditerraauenDes. 

—  Gironde.  Guernescv. 

(31)  S.  Ri^tpeUana  d'Orbigny.  —  Côtes  de  la  Méditermiàée  et  de  l'Océan. 

—  Guernesqr. 

(32)  8,  enopkm  de  Rochebrune.—  GAtes  de  la  Méditerranée  (o6tei  de  Flrance?) 

(33)  S,  Vmmifi  Fieclier.  —  Arciclion. 

B.  —  Spirula  Lanian  k. 

(34)  S.Peroni  Lauiarck.  -  <  )n  trouve  assez  fréquemment  des  co<iui Iles  de  ce 
petit  Céphalopode  charriées  par  les  courants  et  rejetées  sur  les  grèves  de  nos 
édita  océaniennes.  ^  Arcaclion,  Boscoff,  La  BocbeUe. 

III.  —  LOUCINEI. 

A.  —  LoUgo  Lamarck. 

(3K}  L,  wtigarii  Lamarck.  —  Céphalopode  commun  sor  toutes  nos  eôtes. 

(36)  L.  pulehra  de  Blainville.  —  Gâtes  de  TOoéan.  Assimilée  par  plusieurs 

auteurs  avec  l'espèce  précédente. 

(37)  L.  affinis  Lafont.  —  Hd'w  de  Hiscaye. 

(38)  L.  microrpphaln  ï.afont.  —  IJaie  de  IJisea\e. 

(39)  L»  macroijkUwlnui  l^luiii.  —  Huie  de  itisca^e. 

(40)  £.  Maulinti  Lafont  —  Baie  de  Biscaye. 

(41)  £.  Forbeti  Steenstrup.     OHHm  océaniques  de  France,  Manche. 

(42)  L,  média  Linné.  —  Très  comuiuu  sur  nos  côtes  de  la  Manche  et  de 
r(Jcéan  pendant  la  bol  le  saison.  On  ia  irouve  en  été,  par  quantités  énormes, 
dans  les  pêcheries  de  Cancalc. 

(43)  L.  Marmorœ  Vérany.  —  Ce  Céphalopode  est  considéré  par  plusieurs 
auteurs  comme  se  rattachant  à  Tespèce  précédente,  opinion  qui  me  paraît  assez 
douteuse.  —  Marseille,  Nice. 


OEGOPSIDA. 

L  —  OmusTRBPflnii. 

A.  —  Thijmnoleulltis  Tro«chel. 

(44)  F.  rhombuê  Troschel.  —  Gk)Ue  de  Nice. 

B.  — >  OmmaUtephei  d'Orbignjr* 

(45)  0.  Bartfomi  d*Orbigny.  ~-  Nice, 
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(46)  0.  fêmpm  Steenslrap.  ^  ManeUie. 

(47)  0.  Canli  Foitado.  —  Cette,  Provence. 

(48)  0.  cram»  Lafont.  —  Baie  de  Biscc^o. 

C.  —  Todarodes  Sleenslrup. 

(49;  T.  sagittatm  Lainar«  k.  —  Assez  œmmuQ  sur  nos  cotes  de  la  Méditer- 
ranée, assez  rare  sur  les  c*Hes  de  l'Océan. 

D.  —  Ulfx,  Steenatrup. 

(80)  /.  tUêoAfùiM  Sleenstnip.  —  TïDis  échantillons  trouvés  dans  restomac 

d'un  thon  au  large  de^rest 
(31)  /.  Coindeti  Steenstrup.  —  Méditerranée,  Manche. 
(512}  i.  EbUmœ,  liai.  —  Manche,  Méditerranée,  mer  du  Nofd. 

II.  —  OmrcRti. 

A.  —  Abralia  Gray. 
(53)  À,  Oweni  Vérany.  —  Nice. 

B.  —  AnéiiâiniêuasU  Gray. 
1.  Lû^denOmni  Gray.  —  Nice. 

C.  2Wo0teulftt«  Yerrill. 

(55)  r.  MeneghinU  Vérany.  —  Nice. 

(56)  T.  Krohnii  Verrill.  —  Nice. 

(57)  7.  Can^ksa  VerriU.  —  Nice. 

D.  —  Gcnatm  Gray. 

(38)  G.  Fabriài  Steenstrup.  —  Nice,  Toulpn. 

E.  ^  On^feholeiâtkit  LtchtensleiQ. 

(59)  0,  Baadni  Férussac.  —  Océan  Atlantique. 

Taonotbutui. 

A.  —  CMrofeutÀtt  d'Orbigny. 

(60)  C.  yfTantji  d'Orbigny.  —  Se  prend  en  éti^  à  la  surface,  mais  toogoura 
très  rarement,  dans  les  filets  i  sardines.  —  Banyuls,  Nice. 

B.  —  Uislioteuthù  d'Orbigny. 

(61)  Il  BoiirlJiaun  d'Orbigny.  —  Nico.  Kxcossivenient  rare. 

ff.2  //.  Ruppellii  Vérany.  —  Nice,  San-Remo.  i>e  prend  en  élé  à  la  ligna  de^ 
fond  (palangrej. 
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K.  IIC0L18 

BibJioltitVaire  de  TAcadéinie  de  Vnocluse,  à  Avignon. 


OBSERVATIONS  SUR  L'ÉCLOSion  DES  HYMéNOf>TÈRFS  A  L'OSSBRVATOIIW 

DU  MONT-VENTOUX  EN  1892 


—  Sâatet  dm  »  toût  4899  — 

Comme  pour  les  annf^es  pif'Ord entes,  nous  .ivons  poursuivi  nos  expé- 
riences sur  l'édosioii  des  nids  d'Hyménoptères  (^eure  Osmie)  placés  h 
l'oltservatoire  du  Mont-Vcntoux  en  1892  et  nous  donnons  rapidement  les 
résultats  obtenus.  * 

Nous  ne  reviendrons  j)a>  sur  les  condilinns  parliculières  il  '  >  ^  recher- 
ches, les  moyens  employés  pour  les  n-ali'îcr.  et  les  modifications  qu'elles 
entraînent  sur  les  genres  soumis  à  ces  épreuves  ;  toutefois,  comme  nous 
apportons  cerlains  ehanmîint'nts  daiw  la  marche  que  nous  suivons,  il  est 
inqtorlaiit  d'examiner,  par  comparaison,  les  différences  qui  se  produisent 
à  la  suite  de  chacun  d'eux. 


En  1890.  —  Pruièrb  Exp^aiEnq!. 

Les  nids  lurent  consrrvi^^  au  «commet,  môme  sur  la  filate  forni--  où  sont  places 
les  iiistr  umcntsde  l'observatuire  météorologique,  où  ils  u'arhvèreat  à  l'éciosion 
que  le  '2^  mai. 

£m  1891.  —  Deuxième  Expérience. 

Les  nids  sont  distribui'^s  dans  diver-i'S  stations,  ain>i  échHounés  à  des  dis* 
lances  vai  iables  et  ù  de->  altitudes  diiréreûUja;  suivaut  lu  liauteur  où  ils  sont 
piacé^  au-des>us  du  niseuu  de  la  in»  i-,  1  écloàiou  se  trouve  relardée  d  uulunt. 

Dans  la  plaiu»-  a  zt-ro  rc-t'lLMsion  a  lieu  lu  20  février. 

à    600  métras  d'altitude  réclonion  se  produit  le  16  mars, 

i     H60            — .                     —  avril, 

à  1.260            —                         —  2S  .m  il. 

à  1.400           —                         —  li  mai. 

à  1.700          —                      —  S7  mai. 

èl.MS          —                     —  IftjQîii. 
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ËN  Ifidâ.  —  Troisièms  Expérience. 

Tous  nos  nids  rendus  au  sommet  du  .VU  «ut- Yen  toux,  à  robservatoire  même» 
dans  les  premiers  jeun  de  février  restent  trente-trois  jours  exposée  aux  intem- 
péries; ils  sont  ensuite  répartis  aux  stations  suivantes  : 

Maison  Fon^>îtière.  .      860  mètre»  d'aUitade,  éclosion  le  25  m  n  -.. 

B<;rgerie  iMdeli.  .  .  l.iôO  —  —  b  a>iil. 

ri-ésHles-Dames.  .  .  1.400  —  —        i5  avril. 

la  Grave   1.700  —  —  «mai. 

Obwrvatoire ....  1.91S  —  ^       2&  mai. 

l'roid  ayant  élé  moins  rigoureux  qu'en  1891.  les  ('rlfKiniis  au  s^iminct  du 
Mont-Ventoux  sont  un  peu  devancées,  du  15  juin  au  -2o  mai,  soit  environ 
vingt  joui-s. 

Pour  les  antres  atations,  c'est  à  peu  prè*  la  mémo  avance: 

21  j.xi»  à  1.700  mètres  d'altitude» 

27  -T  1.400  — 
20    —     1.230  — 

et  si,  pour  la  station  à  860  mètres  d'altitude,  nous  ne  trouvons  que  six  à  sept 
jours,  U  faut  se  rappeler  ,  que  les  nids  sont  restés  des  premiers  jours  de  février 

au  comnii-iK  einiMit  de  mars,  soit  trente-trois  jours  environ,  à  l'obsenatoire  avant 
d'être  répartis  à  leurs  poslrs  d'ohsorvatiriii  :  il  s'ensuit  que  leur  (VIosion.  >ur!(iut 
à  cet  emplacement,  aurait  certainemenL  coïncidé  avec  une  même  avance  de 
vingt  à  trente  jours. 

Il  y  a  de  ce  fnit  uniformité  dans  les  dates  d'apparition  pour  tous  ces 
groupes  de  sUitiuu  et  une  c^ntrnnation  de  plus  sur  riniluenco  qu'exerce 
la  U^'inpérature  sur  l'édo^ion  des  Hyménoptères  en  général,  ce  que  les 
autrt"^  recherches  nous  deinonlraient  d'une  fa(;on  évideule. 

La  température  plus  douce  cette  annexe  a  non  seulement  mis  en  avance 
la  sortie  des  Usinies  de  leurs  soyeux  cocons,  mais  leur  a  permis  en  outre 
de  trouver  la  végétation  i)lus  abondante  sur  des  points  aussi  élevt's. 

A  la  Grave,  1.700  mètres  d'ail iUide,  oii  jamais  nous  n'avions  observé 
le  retour  des  Osmies  après  leur  éclosion,  nous  comptons  cette  année  trois 
nids  complets  ;  c'est  peu,  il  est  vrai,  et  cependant  ces  gradeuses  bestioles 
perdues  à  cette  hauteur,  n'ayant  plus  pour  butiner  aucun  des  arbustes 
qu'elles  visitent  dans  la  plaine  et  obtenir  le  miel  qui  convient  à  leurs 
larves,  se  sont  cependant  adressées  à  d'autres  fleurs  pour  les  alimenter, 
puisque  c'est  seulement  le  6  mai  qu'elles  sont  apparues  à  la  Grave,  et 
nous  savons  qu'au  pied  du  MontrYentoux  les  arbres  fruitiers  finissent 
de  fleurir  en  mars. 

Au  Prés-des-Dames,  1.400  mètres  d'altitude,  buit  nids  ont  été  cons- 
truits. Précédemment  nous  n'avions  obtenu  qu'un  maigre  résultat. 


i 
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A  la  Beigerie  Meleli,  i.ââO  mètres  d'altitude,  nous  possédons  onze 
nids. 

Cest  à  la  Maison  Foresddre  que  nous  avons  réalisé  le  plus  grand 
nombre»  quinze  nids|  nous  avions  un  résultat  tout  aussi  satisfaisant  en 
4891,  malgré  les  860  méties  d'altitude. 

En  dehors,  donc,  de  ces  profondes  modifications  apportées  soit  dans  leur 
apparition,  soit  dans  les  changements  qaesafaft  la  végétation,  ce  qui  entraîne 
pour  les  Osmies  une  dérogation  complète  dans  leurs  habitudes,  on  ne 
peut  que  reconnaître  chez  elles  une  merveilleuse  adaptation  du  milieu 
dans  lequel  elles  sont  pUoèes  inopinément. 

Pour  nos  Osmies,  cela  pourrait  avoir  une  portée  moindre  et  leur  nour- 
riture à  elles  serait  certainement  sans  influence  sur  leur  organisme  en 
changeant  du  tout  au  tout.  Qu'une  Osmie  butine  pour  son  propre  compte 
sur  telle  ou  telle  fleur,  peu  importe  peut-être;  qu'elle  prenne  les  sucs 
variés  d'une  floraison  nouvelle  pour  ses  goûts  instinctifs,  cela  ne  doit  en 
rien,  pensons-nous,  influer  sur  son  existence;  mais  où  la  distinction  s'im- 
pose, où  ces  changements  subits  présentent  une  grande  et  très  grave 
objection,  c'est  lorsque  la  larve  est  en  jeu. 

Être  plus  délicat,  dont  raliincuUaion  est  un  si  rude  problème,  qu'elle 
ne  peut  en  ricu  varier  dans  sa  composition,  ce  nourrisson  chélif  ne 
pourrait  se  contenter  d'un  mets  diiïérent  ;  il  faut  (jue  les  bouchées  sucrées 
soient  [(réparées  d'après  la  même  fôrmule,  et  toute  variation  est  funeste 
à  s')n  développement  ;  c'est  donc  à  la  méro  qu'incombe  ce  souci  de  chaque 
saison,  c'est  elle  qui  peut,  par  de  patientes  et  nombreuses  combinaison*!, 
mélanger  ces  sucs  de  (leurs  bien  didérents,  qui  doit  remplacer  celui  que 
les  générations  des  temps  écoulés  leur  lésaient  de  par  l'instinct. 

Les  provisions  que  l'Anthophore  entasse  dans  la  cellule  pour  sa  larve 
ne  sauraient  convenir  à  celle  d'une  Osmie,  pas  plus  que  le  miel  pulvé- 
rulent de  rOsmie  n'arriverait  à  nourrir  une  larve  d'Anthidium  OU  de 
Mégachile.  Les  Malictes  et  les  Andrèoes  n'auraient  pas  le  pouvoir,  avec 
leurs  boules  mielleuses,  d'élever  une  autre  larve  que  la  leur,  sauf  les 
parasites,  et  encore  certains  parasites  s'attaquent  à  la  larve  seulement 
lorsque  celle-ci  est  bien  développée,  et  si  quelquefois  l'œuf  du  parasite 
est  pondu  sur  l'œuf  même  pour  qui  la  ration  était  préparée,  de  fliQon 
que  cet  intrus  une  fois  éclos  ne  trouve  à  dévorer  que  l'œuf  sur  lequel  il 
a  été  déposé  adroitement  pour  s'attabler  ensuite  plus  fort  et  plus  robuste 
aux  provisions  convoitées,  nous  n'avons  ici  qu'une  de  ces  puissantes  ma- 
nifestations qu'emprunte  la  vie  pour  nous  révéler  ses  ressources  infinies. 

On  sait  que  des  tentatives  ont  été  Eûtes  pour  substituer  des  provisions 
à  d'autres  destinées  à  nourrir  des  larves,  mais  qu  elles  échouent  miséra- 
blement sans  espoir  d'un  succès. 

Tel  voyons-nous  le  papillon  s'adresser  à  toutes  les  fleurs  pour  y  puiser 
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oe  nectar  délicieux,  tels  aussi  les  Hyménoptèrés  pourraient  «gir  avec  la 
même  indépendance  pour  eux-mêmes;  mais  tandis  que  les  premiers  n'ont 
rien  à  cfBîndre  et  ne  butinent  que  pour  leur  propre  compte,  les  seconds 
ne  sauraient  affecter  la  même  indifférence  pour  le  choix  qu'ils  ont  à  faire 
lorsqu  il  s'agit  de  leurs  larves  où  les  manipulations  du  miel  exigent  tant 
de  soins. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  nos  Osmies  du  Mont-Ventoux,  comme  à 

Oran,  ont  su  tourner  les  difTicullés  et  préparer  à  leur  progéniture  une 
substance  nutritive,  un  miel  en  luut  seinljlaitic  à  colui  qu'elles  obtienneat 
sur  les  llcurs  de  nos  arbres  fruitiers  (i)  épanouis  au  début  du  printemps. 


K.  IIG0LA8 

liibliuihiJcaire  de  l'Académie  de  V«uciu«e,  i  Avisnoii*' 
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—  Simrt  cfu  $  août  4998  — 

IIisniniuuF..  —  De  tous  l(»s  nids  curieusement  construits  et  soinp- 
tueuiciucal  édifiés  par  nos  ItyménopltVcs,  il  un  est  trrs  peu  qui  [tui-<eiit 
être  comparés  et  rivaliser  avec  C(  ux  du  Sphex  s^iendidulus  dont  la  con- 
feclioa  urigitiale  cause  nutr*'  surjuisi'. 

On  pfMirrait  en  rapprocher  les  loges  d'Anthidium  où  la  oualc  et  le 
duvet  fint-ment  ourdis  sont  précieusement  utilisés  par  une  (Spéce  de  ce 
genre;  mais,  par  contre,  combien  cuux  des  Odynères  et  des  Osmies  con- 
trastent singulièrement,  tant  ils  sont  opposés  par  leur  rusUcilé  dont  rien 
n'approche,  à  ceux  que  nous  n)en(ionnons. 

Cependant  le  choix  du  local  o>t  It;  même,  ce  sont  toujours  les  roseaux 
des  haies  qui  le  fournissent  et  font  les  frais  de  l'installation  ;  seul  l'amé- 
nagement difïï;re  :  autant  les  premiers  sont  soucieux  d'établir  convenable- 
ntenty  semble-t-il,  leurs  niches,  autant  les  seconds  paraissent  indiS&rents 
aux  soins  à  donner  pour  installer  leur  progéniture. 

I    vhi  i.  ii.Ts  Cerisiers,  Prunirr»,  Fominiers,  Poirivn,  Pêchers,  Amandlen  turUiat;  tes  senb 

Deurii)  en  r«  \rifr. 
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Plus  simplement  sont  encore  les  Ammophile.^,  Halicie.s,  Andrènrs  qui 
enfouissent  leur  ponte  dans  le  sol,  eu  creusant  une  galerie  souterraine, 
au  fond  de  laquelle  l'œuf  est  coiitié. 

Le  premier  nid  de  Sphex  splendidulm  que  j'eus  à  examiner  date  du 
14  juillet  1883. 

J'avais  aperçu  cet  élégant  hyuiénoptAre  s'emparer,  en  volant,  d'une  de 
ces  fines  aigrettes  duveteuses,  légères  (1),  que  la  brise  du  soir  emportait; 
puis  pénétrer,  avec  ce  lïuet  bagage,  dans  un  roseau. 

Quelques  jours  après,  le  S  août,  j'emportais  dans  moQ  laboratoire 
eutomoloyique  ce  roseau,  de  96  œntimôtrcs  de  longueur. 

En  l'ouvrant,  j'y  trouvai  les  nœuds  perforés  et  dans  les  intervalles 
des  criquets  verdàtres,  aux  grêles  antennes,  aux  longues  pattes,  accu- 
mulés, que  des  larves,  à  divers  états  d'avancement,  placées  sous  les  tas, 
dévoraient  à  loisir;  un  cocon  était  déjà  formé  tout  en  bas. 

Les  vides  existants  étaient  comblés,  bourrés,  par  un  entessèment  de 
ces  mêmes  aigrettes,  obturant,  à  l'intérieur,  chacun  d'eux. 

Puis  k  l'ouverture,  môme  à  l'entrée  du  roseau,  un  dernier  matelas, 
véritable  tampon  comprimé,  formait  un  obstacle  infranchissable,  défiant, 
pour  y  pénétrer,  toute  surprise  de  la  part  des  parasites,  tant  le  contenu 
se  trouvait  dissimulé  par  œ  feutrage. 

L'évolution  rapide  de  ces  larves  me  procurait  les  cocons  de  cette  espèce 
en  tout  pareils  à  càm  qui  occupait  la  partie  inférieure  du  roseau. 

Depuis  lors,  mes  recherches  m'ont  conduit  à  retrouver  plusieurs 
roseaux  babifcés  contenant  les  même  coooiia,  disposés  inégalement,  placés 
droits  ou  indinés,  très  variables  de  positioiis,  mais  toujours  perdus  au 
milieu  de  ce  soyeux  duvet  qui  les  entoure ^et  oft-Ia  larve  se  tisse  cette- 
enveloppe  protecttioe. 

Ce  sont  ces  nombreuses  oocasions  qui  m'oiit  permis  de  compléter  - 
l'élude  que  je  me  proposais  de  faire  sur  le  Sphex  spkndidulus. 

.  .    .  ►  •/  . 

Protêt  (^frwkimmia,  -7  Quant  aux  criquets  approvisionnés,  immo- 
biles, insensîhiKiéB  dans  ces  cellules,  j'avale  pensé  que  ces  d^nédaiions 
s'exercent  au  détriment  de  certains  orthoptères  asseï  répandus  dans  nos 
régions,  Conooepbahu  wurnà/UnUarku',  l'examen  plus  attentif  des  quelques 
débris  restant  encore,  qui  furent  soumis  à  des  spécialistes,  nous  fixèrent 
sur  le  choix  assez  varié  des  acridiens  exploités  pour  l'aUmentatioa  des 
larves. 

On  y  a  reconnu  Jeux  nymphes  ç  de  Tylopsi^  lUiifolia  Fabricius;  une 
nymphe  ,p  de  Phaneropteraquadripunctata  Brunner,  des  ély très  d'Œcanlm 

(IjCeMotcesaigreUcs  déUé«,  fln«s  etdélicAtN.  q«e  iMQMndes  Composées  laisMot  échapper 
akondWBmcQl  m  nolndre  loaflte,  à  l'époque  d»  ta  matailtd  à»  leurs  graines,  que  ron  volt  flotter 
«a  gr4  du  vent,  «a  dlaiéiniiMHit  ainsi  dass  lea  champa,  ptr  oatt*  diqwnira  tout*  Daturella. 
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pelluscens  &  scop,  et  une  larve  de  locuslide  en  trop  mauvais  état  pour  ét» 

déterminée  (1). 

H.  Marchai  avait  trouvé  oonmieapproTisioDfiement  VGEcanthtts  peikucem 
dans  un  nid  d'un  sphex  se  rapprochant  beaaeovp  du  nôtre,  s*il  n'eat  pas 
le  même. 

Suivant  la  i^on,  le  apbex  chasseur  peut  probablement  s'adresser  à 
d'autres  gibiers  de  la  même  famille* 

La  larve^  premier  état,  —  Si  les  renselgnemeotB  manquent  enooie, 
pour  fixer  exactçmenjt  la  place  qu'occupe  l'ceuf  pondu  sur  de  paieilles 
victuailles  (mais  là  n'esl  pas  Tintéift),  et  si  de  même  nous  ne  savons  lien 
sur  son  éciosion,  ses  premières  manifestations  à  b  vie,  et  le  début  du 
développement  de  cet  état  larvaire,  en  consultant  mes  notes  je  trouve  la 
description  suivante  : 

Larve  blanchâtre,  jaunfttre,  allongée,  amincie,  ayant  ces  grumeau 
crayeux,  opaques,  arrondis,  disséminés  dans  l'organisme  comme  autant 
de  pelotes  graisseuses  en  suspension  à  l'intérieur  :  parliculariU^  que  pos- 
SL'dinil  d  aulres  larves. 

Très  active,  non  moins  agile,  quoique  p'^née  dans  l'étroite  cellule 
<|u'elk'  habite,  cette  larve  a  les  premiers  aiiiiraux  susceptibles  de  s'allon- 
ger démesuréineiil,  et  lui  faciliLei  ie  laU  à  atleindre,  pour  épuiser  jus- 
qu'à la  (leriuère  proie  ses  provisions  de  bouclic,  sa  loge  étant  encombrée 
de  nombreux  résidus  qu'elle  laisse  eu  les  dévorant. 

Ce  qui  m'avait  frappé,  surtout,  c'était  cette  disposition  particulK  [v 
d'étendre  au  loin  ses  mouvcmenls,  celte  facilité  do  se  distendre  pour  lui 
permettre  d'approcher  et  d'attatpier  sans  grands  déplacements  les  parties 
charnues  les  plus  éloignées  qui  la  nourrissent,  et  cela  d'autant  plus  que 
parmi  cet  enchevêtrement  de  longues  pattes  armées,  de  jambes  grêles  et 
rigides  donX  elle  ne  sait  que  faire,  ne  pouvant  lui  convenir,  il  ne  lui  est 
pas  facile  de  se  mouvoir  commodément  dans  le  dédale  de  membres 
arrachés,  embrouillés,  placés-dans  tous  les  sens.  Or,  cette  heureuse  confor- 
mation due  à  cette  dilatation  considérable  est  la  plus  favorable  pour  mie 
larve  placée  dans  des  conditions  aussi  difficiles,  obligée  de  se  firayer  un 
passage  parmi  tant  d'obstades. 

La  larve  du  Psrasphex  albUéda  (S)  présente  la  mtaie  oigaaisalion; 
ses-anneaux  s'embotlenl  on  se  déboîtent  à  volonté. 

Elle  a  les  neuf  anneaux  qui  constituent  le  coips  peu  fl^dUes;  leadeox 
qui  suivent,  brusquement  rétrécis,  réduits  subitement  par  im  moindre 

ii)  M.  Finota  bieo  voulu  nous  délerniiner.  par  l'intermédiaire  du  capilaioe  Ferton.  dans  descoo- 
dUionsAHMl  défkvoiBbles,  tovs  tes  iMinbrcs  «pars  qœ  BOWftvkHwraclMniis  dau  en  ntaMs;  créât 

à  iwp  ohligt^nce  que  noos  devouà  ceUc  clussitication. 
ti)  Ob^rvaUous  et  élude  6ur  celle  larve,  du  is  juillet  188S. 
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cUamètre,  «ont  au  ooDtnire  des  plus  élatliques;  capables  d'une  grande 
extenaion,  ils  peuvent  se  porter  de  droite  ou  de  gauclie,  en 
qudle  d'une  nourriture  snoculente  qui,  épuisée,  fait  défaut  main- 
tenant :  de  là,  l'exploration  aux  environt.  Tiennent  en  dmi^ 

lieu,  après  ceux-ci,  deux  autres,  dont  le  premier  porte  la  tète, 

d'un  jaune  clair,  comme  gélatineux,  transparents,  possédant  la 
m^me  propriété  rétractile  et  contractile.  Eu  tout  treize  segmeuli 
pour  l'ensemble. 

Telle  est  aussi  ki  larve  primaire  (i)  du  Spficx  splendiduius 
(fig.  4)  dont  l'étroite  analoj:ne,  la  curieuse  resseiiiiilance  accuse 
le  même  régime  alimentaire,  puisé  et  prélevé  sur  des  espèces 
d'une  même  famille. 


no.  1. 


Le  cocon.  —  Après  c<'tte  phase  des  plus  mouveni»  niôcs,  la 
larve  se  tisse  im  cocon  résistant,  parcheminé,  cassant,  pour 
opérer  sa  transformation,  première  métamorphose. 

Dissimulé,  c'est  d'abord  une  délicate  et  frrie  enveloppe  des  plus  trans- 
parentes, assez  large,  ample,  ftâblemeut  plissée,  d'un  blanc  cendreux,  jau- 
n&tre,  qui  rcntoure.  Très  soyeuse  avec  des  reflets  miroitants,  elle  est 
souple,  flexible,  mais  paraissant  gonunée;  elle  est  de  plus  onctueuse  au 
toucher.  En  haut  elle  se  termine  par  une  soie  plus  rougeâtce,  effilochée, 
cafihant  une  ouverture.  En  réalité,  c'e>ît  un  sac  (2)  flasque  et  long  de 
26  millimètres  environ,  vèdtable  pelure 
d*oignon  renfermant  le  oooon,  lequel  est 
encore  recouvert  d'une  deuxième  mem- 
brane d'un  fin  tissu  léger,  des  plus 
soyeux,  le  couvrant  étroitement  ;  soule- 
vée, c'est  une  mince  pellicule  protoctrioe 
qui  s'enlève  facilement. 

Le  oooon  (fig,  S)  apparaît  aloti»  sous 
cette  double  étoflfe,  n'ayant  aucun  rap- 
port, dans  sa  structure,  avec  les  tissus 
qui  Tabiîtaient.  La  larve  a  dégorgé 
comme  une  substance  glaireuse,  bitu- 
mineuse, impennéalile,  qui,  durcie  en 
séchant,  devient  cornée,  mais  ne  res- 
senii  laiii  aullement  aux  éléments  dont  elle  disposait  avant  cette  sécrétion 
spéciale  pour  le  former. 


pn.  s. 


H)  Je  ne  donne  le  de»in  de  cette  larve  que  sur  an  croquis  rapide  (seMma)  que  Je  prit  à  ce 
tnunient.  On  a  ainsi  ttn«'  idi'-e  del  i  fonne  qu  éll."  affecte  d;iii>  mn  ciimmiiLIo. 

'i)  Cette  baudiucbe  on  rorme  <iv  ballon  cyltudrique  est  lixee  par  quelques  fils  soyeux  à  U  paroi 
Intérieure  du  tOHan,  où  adhèrent  au»si  les  moelleuses  aigrettes  qui  r«mto«c«nt  tt  la  «onvnal 
«omplètement,  cw  c^t  an  mtliea  de  cet  eataseemeitt  que  git  te  cocoiu 
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Ce  cocon  est  en  toat  assez  semblable  à  un  noyau  de  datte  et  de  même 

couleur,  mince,  d'un  brun  noirâtre,  rougeàtre  par  transparence,  de  forme 
cylindro-conique,  allongée,  afTcctant  un  peu  la  massue,  la  partie  renflée 

en  bas  a  de  19  à  22  millimètres  do  loiimieur  ;  il  est  coupé  pK's  du  milieu 
par  une  bande  circulaire  blanchâtre,  de  3  à  i  millimètres  de  largeur, 
bien  visible,  qui  tranche  siiiguiièreuient  et  se  détache  nettement  sur  le 
ton  sombre  et  mat  de  la  surface  extrrioure  du  {)ivini('r  feuillet. 

Très  cassiint,  il  se  brise  et  s'émii'tte  au  moindre  cllurt. 

Lci  face  intérieure,  un  {jeu  rugueuse  et  boursouflée  |)ar  plaques  iso- 
lées, mieux  soignée,  luisante,  vernie,  brillante,  forme  le  deuxièm»,'  feuillet 
exactement  collé  sur  le  premier,  dont  il  est  inséparable.  Un  cnN^l  de  résidu 
existe  en  haut,  épaissi,  conddant  celU'  section  déprimée  pour  l'arrundir 
en  calotte.  C'est  au-dessus,  au  premier  feuillet,  qu'une  ouverture  semble 
exister,  correspondant  à  celle  de  la  large  enveloppe. 

Deuxième  forme  larvaire.  —  Après  avoir  construit  ce  cocon,  une 
se^te  transformation  larvaire  s'opère,  mystérieuse,  inconnue,  aussi  com- 
plète qu'inattendue  (1).  Il  était  certainement  dilfieiie 
de  prévoir  un  pareil  changement  à  si  courte  distance 

(fig*  S). 

Larve  absolument  glabre,  excessivement  fiasque, 
molle,  s'aplatissant  sans  résistance  au  toucher,  mate, 
d'un  beau  jaune  doré,  bruni  légèrement  d'une  teinte 
uniforme.  Recourbée  en  boucle,  comme  doublée  sur 
elle-même,  ses  deux  extrémités  viennent  s'appliquer 
ne.  3.  ^ur  la  partie  ventrale,  et  se  trouve  un  peu  renflée 

dans  cette  région. 

Ainsi  ramenée,  réduite,  elle  a  de  9  à  li  milinnètres  de  longueur,  sans 
compter  les  deux  bouts  repliés  en  dessous,  qui  ne  peuvent  se  développer 
fadlement  pour  obtenir  sa  longueur  totale. 

Sa  largeur  est  de  près  de  6  millimètres  en  bas,  4  ou  8  millimètres 
en  haut  et  6  à  7  millimètres  dans  sa  plus  grande  épaisseur.  Elle  paraît 
un  peu  en  massue  de  ce  fait. 

Elle  se  compose  do  treize  anneaux,  non  compris  le  bouton  anal  et  les 
pièces  de  la  tète  qui  sont  tout  à  fait  ramenées,  pénélraut  même  dans  le  pre- 
mier segment. 

La  peau  a  sa  surface  entièrement  plissée,  elle  paraît  distendue,  dégon- 
flée, coumie  renfermant  une  bouillie;  ces  plissuros  ou  rides  sont  lines. 
serrées,  inégales,  et  l  'on  observe  sur  toutes  les  parties  du  corps  une  graim- 

(1)  Dan-*  1  oij\riis,'e  remarquable  de  feu  M.Andr.-,  cet  auteur  donne  quelques  figures  de  nymphec, 
mal*  rien  -ur  \>-nr-  l<in-ea.M.  fàbn,  dans  ses  belles  études  des  Souvenir$  enlomaiogiqu»,  a«i  mt 
dû  lui  foarnir  de  nonvttreases  occMloin  de  les  observer,  reste  «usi  Buet  à  leor  sujet. 
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iatioD  peu  visible,  réduite,  très  finement  accusée  ;  ces  graios»  comme  des 
points  briUanta,  donnent  un  certain  reflet  à  la  larve. 

En  dessous  de  i'épiderme  se  distinguent  ces  grumeaux  blanchâtres, 
très  apparents,  sphôroldaux»  d'un  diiième  de  millimètre  à  peine  de  dia- 
mètre, dissémioés  sans  ordre  apparent,  noyés  dans  la  masse  centrale, 
mais  n'occupant  que  les  neuf  derniers  anneaux;  les  quatre  premiers, 
vers  la  tète,  en  sont  complètement  dépourvus,  et  leur  absence  les  rend 
un  peu  diaphanes. 

Ces  globules  blancs,  opaques,  tranchent  par  leur  teinte  sur  la  couleur 
jaune  de  l'ensemble  et  prennent  Vaspect  de  pustules  ou  boutons  saillants. 

Sur  le  dos,  une  ligne  axiale  en  creux,  plus  foncée,  coupe  symétrique- 
ment  la  larve.  C'est  là  où  s'accuse  un  l^^ger  mouvement  de  respiration 
paraissant  simultanément  élargir  et  rétrécir  la  place  qu'elle  occupe.  Cest 
le  seul  signe  de  vie  sur  un  corps  aussi  inerte  et  flasque.  C'est  aussi  la 
limite  des  pelotes  blanches  s'arrétant  à  cette  démarcation. 

Dix  stigmates  (1)  peu  apparents,  difficiles  à  distinguer,  se  trouvent 
placés  sur  les  côtés,  se  suivant  régulièrement,  bien  arrondis,  faiblement 
bordés  d'un  liséré. 

Troitiime  étal  larvaire*  —  A  cette  deuxième  larve  succède  un  troi- 
sième état  larvaire  qui  s'accuse  vers  le  15  mai.  Jusqu'à  ce  moment, 
depuis  le  15  août  de  l'année  précédente,  rien  ne  s'était  manifesté  chez 
elle;  en  tout  neuf  mois  d'immobilité.  L'insecte  parfait  parait  fm  juin,  se 
voit  en  juillet,  et  le  15  août  les  nids  sont  construits.  Â  peine  quelques 
journées  de  vie  aérienne,  comparées  aux  longs  mois  d'inertie  et  de  repos. 

Du  l;j  août  au  15  mai,  mort  apparente. 

Le  li>  mai,  elle  reprend  la  suite  de  ses  transformations. 

A  cette  date  je  la  retrouve  détendue,  presque  allongée,  un  peu  ténue, 
infléchie,  rw-ourlnV',  ayant  dans  celte  attitude  l'aspect 
d'une  sangsue  rauiassée  sur  elle-même,  prête  à  se  mettre 
en  marche  (fig.  4). 

Ce  simple  développemeuL  aulUt  pour  la  transti^^urer; 
aucun  rapprochement  n'est  plus  possible  tant  elle  diffère 
du  précédent  stade. 

Les  ^segments  inférieurs  se  -sont  abaissas.  cL  ceux  vers 

la  té  te  se  sont  relevés  par  ce  déploiement,  si  simple  en 
apparence. 

Vue  de  face  (fig,  6),  elle  présente  les  anneaux  bien 
arrondis;  la  té  te  un  peu  recourbée,  penchée  en  avant,  se 
montre  distincte  de  cachée  qu'elle  était.  Le  dernier  anneau  ou  bouton 

(0  Les  larves  de  cotéoptèros,  pour  ceruines,  en  compleat  neuf,  mais  le  nenvième  séparé  par  les 
BosMttx  de  mélathoitx  et  de  méeolhorax. 
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anal  s'est  ci-eusé  en  cuvette  irrégulière,  comme  une  dépression  mal 
définie  ;  les  deux  suivants  se  reoouvrent  un  peu  et  chacun  d'eux  se  ter- 
mine sur  les  côtés  par  un  bouton,  un  renflement  bien  arrondi,  saiJJant, 

tandis  que  les  autres  accusent  des  nceuds  qui  s'atté- 
nuent et  s'effaeent  en  montant. 

Sa  couleur  est  toiqours  d'un  jaune  doré,  citron^  one 
ligne  médiane  existe  sous  le  ventre,  plus  sombre,  un 

t~  l-^l    peu  rougeAtre,  accentuée,  coïncidant  avec  celle  qae 
y^^a    nous  avons  observée  sur  le  dos. 

Les  grumeaux  blanchâtres  persistent  sur  les  mêmes 
segments,  sauf  les  mamelons  que  chacun  d'eux  porte 
sur  les  côtés,  qui  sont  d'un  jaune  clair,  ainsi  que  l'anus, 
plus  translucide. 
Les  rides  de  la  surface  se  sont  maintenues. 
Nous  l'avons  vue  dans  le  cocon  (fig,  2)  rabougrie, 
ramassée,  alllussée,  tout  au  fond,  laissant  au-dessus 
d'elle  un  vide  relativement  considérable,  tandis  qu'elle  occupe  entière- 
ment  la  place  qui  lui  était  réservée.  En  prévoyance,  la  première  larve 
construit  un  cocon  qui  permettra  à  la  troisième  lan'e  de  se  tenir  debout, 
droite  dans  ce  logement  fait  à  sa  taille. 

Qucltincs  mouvements  lents,  une  légère  torsion  sont  les  seuls  indices 
qui  se  manifestent,  accusant  la  vie  chez,  elle;  puis  c'est  uu  frénnsscmenl 
qui  \'d^\U.t  au  moimlrc  attouchement.  L'énergie  de  celle-ci  a  remplacé 
l'immobilité  t]r  l'autre. 

A  partir  ilu  1">  mai.  y  suis  jour  jiar  jour  les  progrès  rapides  et  les 
changements  ^ui  s'oj)èrent.  que  je  puis  résumer  ainsi. 

Gontlement  graduel  du  corps,  variation  insensihle  mais  conlniue  dans 
la  forme  d  ensend^le,  ré-ion  dorsale  tendant  à  s'arrondir  de  plus  en  plus, 
jUS((u'à  ce  qu'elle  soit  transversalement  bombée. 
La  marche  est  rapide  dans  cette  évolution. 


F 10.  S. 


Nymphe  mixte,  —  Environ  douze  à  quatorze  jours  après,  vers  le  27  mai, 
une  nymphe  mixte  apparaît  sans  qu'il  m'ait  été  possible  de  sabir  ce 
moment  décisif  et  curieux,  rapidement  exécuté. 

Malgré  mon  désir  d'assister  au  chan^rement  à  vue  qui  donne  la  nymphe, 
je  n'ai  jamais  pu  le  prendre  sur  le  fait  ;  il  doit  être  rapide,  spontané,  de 
courte  durée. 

Une  larve  d'anthrax,  sortant  d'une  cellule  d*anthophoref  m'a  permis  d'en 
juger  par  approximation.  L'insecte  parfait  déchirant  son  enveloppe  nym- 
phale  fendue  sur  le  dos,  fut  presque  instantanément  délivré  de  cette 
dépouille,  engagée  encore  en  grande  partie  dans  le  tampon  que  la 
nymphe  venait  de  percer  pour  se  libérer. 
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De  même  mie  nymphe  de  cette  famille  (anthrax),  se  dessinant  sous  la 
peau  de  la  larve,  qu'elle  devait  bientôt  abandonner,  fit,  quelques  jours 
«près,  l'apparilion  que  je  soupçonnais.  Sous  ce  quatrième  dégoitement, 
la  nymphe  mixte  du  Sphex  sptettdidulus  rappelle  beaucoup  celle  qui  doit 
en  sortir  dans  sa  partie  supérieure  seulement. 

La  tunique  larvaire,  fendue  par  le  haut,  a  été  refoulée  et  rejetée  en 
arriére  ;  on  l'aperçoit  au  fond  du  cocon  toute  chiffonnée,  ramassée,  mé- 
connaissable ;  la  déchirure  une  fois  prononcée,  la  peau  sècbe  rapidement: 
c'est  donc  en  perdant  cette  humidité  qui  la  rendait  collante  et  flesble, 
qu'elle  se  racornit  comme  un  parchemin  sur  la  braib«-  ;  par  oontrac* 
tioD,  la  nymphe  la  détache  et  la  repousse  brusquement  en  bas  coamie  un 
paquet  iulormc,  uuc  gucuiile. 

Parité  supérieure,  ~  Mi-partie  nymphe,  mi-partie  larve,  cette  forme, 
espèce  de  centaure,  se  montre  alors  pâle,  molle,  décolorée,  ayant  toute  la 
partie  supérieure  développée:  tète,  thorax,  pattes  largement  esquissées, 
tandis  que  la  partie  inférieure,  l'abdomen,  est  encore  dans  les  langes  de 
la  larve  modifiée  à  moitié,  mais  qui  est  loin  de  lui  ressembler. 

Partie  inférieure.  —  Les  anneaux  (1)  qui  composent  cette  partie  infé- 
rieure, futur  abdomen,  ont  les  bourrelets  précédemment  reconnus;  le 
cinquième,  le  plus  élevé,  s'est  un  peu  arrondi  ; 
les  autres  :  quatrième,  troisième,  deuxième  et 
premier,  en  descendant  vers  l'anus,  sont  coni- 
ques, saillants  sur  les  côtés,  de  forme  épineuse, 
simulant  des  appendices  mous,  en  réalité  char- 
nus (fig,  6). 

La  couleur  d'ensemble  est  maintenant  d'un 
jaune  de  cire,  lustré,  pi  ^que  diaphane. 

grumeaux  fondus,  disparus  en  partir,  sont 
ntuiiis  nombreux,  plus  visibles  rl  tii.^tiiKls.  sus- 
tout  >nf  li's  ((Ués  (1rs  iinn«vui\  ou  sogmunts. 

Oiit-'hpu'S  mouvt'inenls  lents,  cuntruclik's,  ^  ac- 
cusent insL'nsil)kinL'Ut  queltiuefois. 

Lo  sixième  se^^ment,  qui  doit  donner  n.ii>sanLe  au  j)éliolr  leliaiit  >i  élé- 
gamment et  délicalemcnt  l'abdomen  au  thorax.  e,>l  lari^e.  tiaiixlueide, 
transparent,  plein  d'un  li(|uido  ujcolore,  et  c'est  là.  au  unJn u,  ijn  nn  lin 
linéament  se  manifestera  bientôt,  comme  un  lil  délié  iia^i  anl  dans  (■♦'( 
élément,!  t  Icmuh  ra  l  appeudiceUuetquicouàlitue  celle  reaiarquaijle attache 
de  i'iubecle  parlaiU 


,/hrma£ion- 

,■11  ,h'tK-i'/'/>l.-  À 

f/xxii.rpargnt' 


m  Un<>nymph«  de  fhylaatbus  donnfe  dans  le  M  ouvRige  d'André,  iJiaiichv  \iv  Je  .w^^j  de4 
lî:imav,i.yr,A  d'Europe  «I  <eAlgén«,  piéMDie  les  appendices  que  nous  signalons  ici  ivur  i«  Spktx 
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On  voit  qu'il  est  loin  de  préseolcr  celte  étroite  liaison. 

A  quelques  jours  de  là,  lin  nmi,  de  nouveaux  chaugements  se  soni 
produite  ;  la  marebe  est  rapide,  nous  touchons  à  la  fin. 

Le  cinquième  bourrelet  s'est  plus  ariondi,  pour  disparaître  ensuite, 
s'éliminer»  laissant  à  sa  place  un  bouton  en  forme  de  sein;  le  quatrième 
est  de  tous  le  plus  volumineux^  il  est  très  saillant,  bien  visible  par  con- 
séquent; le  troisième  s'est  aminci,  effiioé  presque;  le  deuxième  s'est  réduit, 
mais  penche  davantage;  le  premier  est  un  simple  bouton  comme  le 
cinquième. 

Enfin,  le  pétiole,  lesizième  vaguement  dessiné,  s'accuse  plus  franchementr 
s'amincit  en  pédicule  ;  les  grumeaux  blancbAtres  viennent  s'y  grouper  : 
élémente  constitutifs  peulrétre;  mais  de  même  ces  corpuscules  blancs  se 
réunissent  sur  les  bords  des  autres,  où  ils  semblent  se  ramasser;  leur  accu- 
mulation se  prononce. 

La  couleur  générale  reste  la  même. 

La  partie  supérieure,  déjà  esquissée,  montre,  avons-nous  dit,  les  paites^ 
leâ  antennes,  comme  des  sacs  très  allongés,  tendus  par  le  liquide  transpa- 
rent qu'ils  contiennetjl  ;  rien  encore  des  arli»  ulalions.  Les 
tarses  seuls  (fcj.  7)  sunt  hiliii«'>,  diaphane^s  à  leurs  extré- 
mités; de  petites  protubérances  tu  s  limpides,  bien  accusées, 
se  mollirent  le  long  des  pattes  et  ne  sont  autres  que  les  épines^ 
j    qui  doivent  les  armer  plus  lard. 

En  présence  de  ioule>  ces  uiétamorphuses,  lentes  ou  accélc- 
t;„  •  on  reste  surprix,  aulaul  tju'émerveillé,  du  travail  inté- 

rieur  qui  s'opère  iust  asiblemeiit,  rapidement  et  sûrement 
uéaiiruoins,  sous  nos  yeux.  Sous  ces  diverses  cnvclo|)pes  s'accomplissent 
une  à  une  toutes  ces  transformations  successives;  sous  ces  voiles  s'éla- 
borent ces  changcmenls  multiples  dans  un  calme  apparent,  qui  substi- 
tuent une  forme  à  une  autre.  Cepeudant  tout  se  déplace,  se  confond,  se 
sépare,  et,  s'il  était  permis  de  suivre  les  mouvements  de  loiis  ces  atomes 
constitutifs  entraînés  vers  le  but  tinal,  cycle  indéfuii  de  la  vie,  nous 
serions  certainement  étonnés  de  la  simplicité  des  dispositions  nombreuses 
qu'ils  prennent  vis-à<vis  les  uns  des  autres,  pour  donner  enfin  le  gracieux 
Sphex  iplendiduku. 

Devant  cet  ordre  admirable  de  la  matière,  guidée  aveuglément  sous 
l'impulsion  de  cette  force  unique  qui  guide  les  mondes,  nous  restons 
confondus,  tout  en  nous  félicitant  de  pouvoir  en  contempler  la  splendeur, 
car  tout  pousse,  entraîne,  concourt  à  ce  dénouement  merveilleux. 

En  outre,  ces  conditions  d'études  nous  permettent  de  voir  se  former 
graduellement  toutes  les  parties  principales  du  corps  dé  l'insecte,  pois  les 
secondaires,  et  cela  au  moment  voulu,  marqué  par  avance,  en  les  suivant 
depuis  Tœuf  d'où  sort  la  larve  agile  qui  dévore,  jusqu'à  cette  autre  larve,. 
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immobile  alors,  poar  arriver  à  la  nymphe  et  enfin  à  l'insecte  parfait.  Mais 
que  de  choses,  pour  nous,  restent  cachées! 

La  nymphe  accomplit  donc  son  évolution  sous  Venveloppe  larvaire, 
sans  que  rien,  extérieurement^  accuse  de  ce  fait  les  troubles  profonds 
qui  se  produisent;  or,  la  nymphe  étant  une  large  ébauche  de  l'étro  défi- 
nitif, nous  suivons  chex  elle  les  moindres  détails  d*avaneement,  les  plus 
minimes  progrés  pour  y  arriver.  Le  sphex  se  coule,  se  moule  de  jour  en 
jour  ;  l'acheminement  visible  ne  permet  aucun  doute,  puisque  toutes  ces 
phases  diverses,  ces  complications  partant  d'une  forme  initiaie,  arrivent  à 
la  perfection. 

Lin^ecte  paî'fait.  —  Dès  les  premiers  jours  de  juin,  la  nymphe  du  Sphex 
splendiduliLS  devient  plus  mate,  d  un  jaune  plus  blanchâtre;  la  con- 
serve cependant  sa  teinte  jaune  clair  rosé. 

L'abdomen,  lui,  reste  toujours  larvaire;  il  est  muni  des  aspérités  for- 
mant épines,  il  a  ses  moig:nons  charnus  sur  les  côtés;  toutefois  il  est 
moins  Innisparent,  les  corpuscules  on  îzrumeaux  arrondis  se  soudent  en 
se  rapprocliaiii.  ils  donnent  de  ce  fait  un  aspect  crayeux,  opaque,  sem- 
blable à  de  l'albâtre. 

Le  pétiole  s'accuse  mieux. 

Les  yeux,  maintenant,  prennent  une  légère  teinte  rougeâtre,  passent  au 
brun  rapidement,  pour  avoir,  deux  ou  trois  jours  après,  le  noir  brillant 
qu'on  leur  connaît.  Le  reste  du  corps  n*a  subi  aucune  coloration  appréciable. 

Au  10  juin,  le  [)étio!e,  comme  un  trait  plus  opaque,  se  distingue,  im- 
meiigé  dans  le  liquide  translucide  où  il  est  plongé. 

Quelques  oscillafJons  lentes,  ondulées  de  l'abdomen. 

Le  13  juin,  c'est  au  thorax,  à  la  téte,  à  prendre  la  teinte  enfumée,  sur 
le  dos  surtout;  ils  noircissent  de  proche  en  proche. 

L'abdomen  reste  le  même,  les  grumeaux  blancs  cubiques  existent. 

L'ensemble  du  corps  a  quelques  frissons,  des  secousses  l'agitent  Ihible- 
ment,  des  mouvement  de  torsion  s'accusent. 

Cinq  jours  après  (20  juin),  les  ongles  des  tarses  se  dessinent  par  deux 
traits  bruns,  brûlés,  parallèles.  Le  pétiole  existe  ;  il  s'assombrit  légère- 
ment ;  les  trois  derniers  anneaux  de  l'abdomen,  débarrassés,  possèdent 
leurs  plaquettes  emboîtées,  se  colorent  en  noir,  en  dessus  d'abord,  puis 
en  dessous,  comme  enfumé. 

Les  antennes,  l'extrémité  des  palpes,  les  jambes  et  tarses  restent  blancs, 
diaphanes. 

Après  celte  date  du  20  juin,  la  coloration  des  parties  noires  est  complète. 

Iaîs  jikuiuelles  des  anneaux  de  Tabdomcn.  qui  étaient  restées  blan- 
châtres, tournent  au  jaune  brique  et  de  là  au  nmi^e  brillant,  définitif; 
mais  sur  les  cûtés  il  reste  encore  une  ligne  blanche  en  zig  zag,  qui  n  est 
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autre  que  rinlersection  des  plaques  dorsales  et  ventrales,  bâillantes  et 
séparées  entre  elles,  qui  laissent  voir  cet  iatervaJle.  Elles  se  soudeot  et  se 
recouvrent  après. 

Un  ou  deux  jours  suffisent  pour  se  oonvaincre  que  le  travail  intérieur 
continue  son  œuvre  d'achèvement  ;  si  nous  jugeons  extérieurement  oe  qui 
se  passe,  il  est  certain  que  Toiganisme  intérieur  dmt  suivre  de  même  et 
marcher  de  plus  en  plus  vers  le  but. 

Enfin,  les  derniers  jours  du  mois  de  juin  voient  la  fin  de  ces  laborieuses 
métamorphoses. 

La  membrane  qui  entourait  le  pétiole  (fig.  S)  et  recouvrait  l'abdomen  se 

déchire,  tombe,  refoulée  en  arrière  comme  une 
dérroque  désormais  inutile. 

Les  ailes  sont  étendues,  dépliées,  noires,  c'est 
le  dernier  acte  de  la  transfiguration. 

Notre  Sphex  tplauUdulus  a  la  vigueur  et  Tagi- 
lité  de  son  espèce;  avec  sa  larve,  il  présente  tout 
un  eûtraînomont  <le  transformations  qui  étaient 
inconnues  vX  sont  pour  nuus  toute  une  révéla-  I 
tien.  Sl^  j>t  r iodes  peuvent  se  dtcomposer  ain?i  : 
1°  Vie  aérienne,  active,  ar.coupleaionl  ;  poule, 
construction  et  approvisionnement  du  nid  du  i 
28  JUKI  au  5  août, 

t"  OFuf.  î/éelosion  se  fait  ra|)ideinent  à  cette  saison  chaude  de  l'année, 
quelques  jours  {irobablcment  suflisent  après  la  ponte. 
3^  Premier  état  larvaire.  Quelques  jours  sulDsent  aussi  pour  dévorer  le» 

provisions. 

4"  Construction  du  cocon,  ne  demande  encore  que  quelques  jours. 

0°  Deuxième  état  larvaire,  du  15  août  au  15  mai  suivant;  c'est  la  plus 
longue  période  exii^^eant  les  trois  quarts  de  son  existence  (neuf  mois  entiers). 

Troisième  état  larvaire.  Il  constitue  un  changement  remarquable,  que 
la  larve  opère  par  son  seul  déploiement,  du  15  mai  an  25. 

7°  Nymphe  mixte  (1).  J'ai  dû  l'appeler  mixte,  en  ce  sens  qu'elle  tient  à 
la  fois  de  la  larve  et  de  la  nymphe,  ayant  la  partie  inférieure  de  l'une  et  Is 
partie  supérieure  de  l'autre  ;  en  moyenne,  exactement,  dure  du  25  nui 
au  20  juin. 

9*  Nymphe.  Quelques  jours,  du  20  juin  au  28  juin. 
9*  Insecte  parfait.  Du  28  juin  au  5  aotït. 

En  donnant  comme  terme  de  la  nymphe  la  date  du  20  juin,  c'est  qu'à 
cette  époque  les  écailles  ou  plaques  de  l'abdomen  subissent  un  commen- 
cement de  coloration  en  noir,  que  suit  de  près  la  teinte  rouge,  la  dernière  à 

(t)  Voir  la  figure  a  di'  la  plancUo  \IV  de  l'ouvrué,'»'  d  Aiuln'  ;  /-c«  l'hilantUut. 
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obtenir.  Mais  toutes  ees  dates  peuvent  varier  de  quelques  joiir^,  «suivant 
que  les  observations  se  portent  sor  le  premier  ou  le  dernier  ouif  dt-posé. 

Nous  avons  trouvé  des  roseaux  qui  avaient  jusqu'à  six  cocons;  évidem- 
ment ce  nombre  a  dû  exiger  un  espace  de  temps  pour  leur  ponte  et  leur 
approvisioDiiement. 


K.  GHIBBOÏIEL-SILIS      M.  1.  SÏÏTIBTES 

Piolésseur  di"  7rxiN>t'ii>  rr*>|iaraleur  dczoologiu 

u  I&  Faculté  des  Sciences  de  Besançon. 


BXPtelKMCES  SUR  LA  capacité  D'absorption  du  SANO  POUR  L'OXYGÈNE 

A  DIVERSES  TEMPÉRATURES 


SfWee  du  »  aodi  4899  — 

Parmi  U  s  »|nr>[ion>  qui  se  rattachent  à  l'iiistoire  physiologique  du  sang, 
il  en  est  une  que  j  absent  ordinairement  sous  silence  les  auteurs  de  Traités 
*et  de  Manuels  de  physiologie  :  c'est  la  question  de  savoir  suivant  quelle 
loi  varie  la  capacité  d'absorption  des  globules  rouges  et  des  solutions 
d'hémoglobine  ;'i  diverses  températures. 

Cl.  l]ernard,  dans  un  de  ses  premiers  ouvrages  [U'çom  sur  les  subs- 
f/vices  toxiques  et  médicamenteuseSt  1857),  enseigne  que  plut  U  sang  eU 
fi-ûid,  moim  U  abtorbe  d'oxygène. 

Dans  ses  Leçons  sur  la  respiratUm,  P.  Beri  rappelle  cette  propriété  du 
liquide  nourricier  et  la  considère  comme  pouvant  être  une  des  causes  du 
réveil  des  animaux  en  léUiargie  hibernale,  l'oxygène  excitateur  des  fonc- 
tions musculaires  et  nerveuses  devenant  plus  abondant  dans  le  milieu 
intérieur  sous  l'influence  de  la  cbaleur  ambiante  et  en  même  temps  (toc. 
ct^.,  p.  121),  il  fait  ressortir  une  harmonie  remarquable  entre  l'activité 
respiratoire  des  tissus  augmentée  directemeni  par  la  température  et  l'ap- 
port d^oxygène  rendu  nécessaire  par  la  respiration  plus  active. 

Mais  un  Intérêt  d'un  autre  ordre  est  Hé  à  la  vérification  de  cette  pro- 
priété du  globule  rouge  :  pendant  longtemps,  elle  fut  l'argument  prin- 
cipal permettant  de  soutenir  que  l'oxygène  est  en  combinaison  et  non  en 
dissolution  dans  le  sang. 
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Les  physiciens  nous  apprennent,  en  effet  (voir  les  tables  de  Bunsen), 
que  le  coefficient  de  dissolution  des  gaz  dans  les  liquidée  diminue  à  me- 
sure que  la  température  s'élève,  non  pas  en  proportion  rigoureusement 
inverse,  mais  suivant  une  loi  spéciale  pour  chaque  gaz. 

L'existence  de  véritables  combinaisons,  peu  stables,  mais  bien  défi- 
nies, de  Toxygéno  avec  l'hémoglobine  est  admise  aujourd'hui  par  tous 
les  physiologistes  ;  mais  le  fait  expérimental  indiqué  par  O.  Bemaid, 
base  première  de  cette  doctrine,  sembla  perdre  sa  valeur  à  la  suite  des 
recherches,  publiées  en  1873,  par  MM.  Mathieu  et  Urbain  (Ann,  de  Chimie 
et  de  Physifjue^  4*  série,  vol.  XXX),  recherches  relatives  aux  conditions 
qui  fbnt  varier  les  proportions  des  divers  gaz  contenus  dans  le  sang. 
Nous  trouvons,  en  effet,  dans  le  Mémoire  de  ces  aulairs,  l'énoncé  sui- 
vant :  <  La  quantité  d'oxygène  fixée  par  le  liquide  sanguin  diminue  lorsque 
la  température  de  Vair  s'élève,  augmente  lorsque  celle-ci  s'abaisse,  »  et 
cette  loi  serait  vraie  aussi  bien  pour  i  animal  vivant  que  pour  le  sang 
extrait  des  vaisseaux. 

En  présence  de  ces  réfulUls  qui,  au  premier  abord,  ont  pu  paraître 
discordants,  et  ne  connaissant  aucune  puiilication  plus  récente  sur  celte 
question,  nous  avons  fait  un  grand  nombre  d'expériences,  en  des  condi- 
tions variées,  et  consistant,  d'une  faj^un  {générale,  h  doser  les  quanUtés 
d'oxy^Ane  absorbé  par  un  volume  donné  de  sang  deiibriaé  ou  de  solu- 
tion d'hémoglobine  k  diverses  températures. 

Voici  la  méthode  très  simple  (jue  nous  avons  adoptée  :  pour  rbnque 
essai,  nous  mettons  en  contact,  |>endant  un  temps  variable,  le  liquide 
sanguin  avec  un  volume  d'air  limité,  à  une  température  déterminée  et, 
autant  que  possible,  invariable  pendant  Ja  durée  du  contact.  On  prend 
ensuite  centimètres  cubes  du  liquide  au  moyen  d'une  pipette  jaugée, 
avec  les  précautions  nécessaires  pour  éviter  tout  échange  difTusif  entre  le 
liquide  et  l'atmosphère.  On  note  la  température  de  cet  échantillon,  pois 
on  l'introduit  dans  le  récipient  de  la  pompe  h  mercure  et  les  gaz  en  sont 
extraits  par  l'action  simultanée  du  vide  et  de  l'ébullition.  L'analyse  des 
gaz  est  faite  ensuite  suivant  les  procédés  ordinaires.  • 

Nous  résumons  sous  la  forme  d'un  graphique  l'ensemble  des  analyses 
concernant  le  même  liquide  sanguin,  dont  divers  échantillons  ont  été 
successivement  saturés  d'oxygène  à  divers  d^rés  thermiques  ;  sur  la 
ligne  d'abscisse  on  inscrit  les  températures,  tandis  que  les  proportions 
des  divers  gaz  sont  indiquées  par  la  hauteur  des  ordonnées.  Chaque  gra- 
phique comprend  quatre  courbes  correspondant  an  volume  total  de  gsxt 
et  aux  volumes  partiels  d'O,  d'Az  et  de  CO*.  Dès  les  premiers  essais, 
nous  avons  reconnu  l'influence  exercée  par  les  deux  conditions  suivantes 
qui  dét»minent,  d'une  manière  constante,  les  résultats  : 

1®  L'état  dans  lequel  se  trouve  l'hémoglobine;  celle-ci  peut  être,  en 


Digitized  by  Googlc 


GBARBONHBL-SALLB  ET  DOTAKniB.  —  CA^ACOÈ  D'AMOBPTION  hV  SAM6  049 

effet,  incorpon  e  au  globule  sanguin  intact  et  vivant,  ou,  au  contraire, 
par  l'action  de  diverses  subst<ances,  dissoute  dans  le  sérum  ; 

La  durée  du  contact  entre  le  sang  et  l'air.  D'après  ces  données,  nous 
diviserons  nos  analyses  eu  deux  séries  portant  : 

A.  —  Sur  le  sang  délibriné  Irrs  frais  à  globules  intacts; 

\\.  —  Sur  le  mi^me  liquide  traité  par  l'étber,  ou  par  un  égal  volume 
d'eau  et  transformé  par  destruction  des  globules  en  une  solution  trans- 
parente. 


s      K)      IS20»5  30MMI«»S0 


PiO,  1. 


Chaque  série,  à  son  tour,  comprend  des  essais  de  deux  sortes  : 

a)  Le  liquide  est  agité  vigoureusement  pendant  un  quart  d'heure  au 
oontaet  de  l'air; 

b)  Le  liquide,  en  faible  quantité,  est  étalé  en  couche  mince  dans  un 
large  récipient  fjendant  un  temps  prolongé,  quatre  à  cinq  heures  eu 
moyenne. 

Nos  essais  ont  porté  sur  le  sang  du  cheval,  du  bœuf  et  du  chien. 

Dans  rinipossilMlilé  de  donner  ici  les  résultats  numériques  de  nos 
nombreuses  analyses  (nous  en  avons  fait  prés  de  soixante^  nous  indi- 
querons seulement  les  faits  essentiels  qui  se  dégagent  de  nos  graphiques. 
Ces  faits  sont  l<  s  suivants  : 

1"  Dans  les  conditions  de  notre  première  série,  les  globules  conservés, 
on  obtient  des  graphiques  très  différents  suivant  que  la  saturation  a  été 
rapidement  ou  lentement  effectuée.  Dans  le  premier  cas>{fig.  -1),  on  cons- 
tate, pour  l'oxygène,  Tasoension,  d'abord  rapide,  puis  graduellement 
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ndentie  de  la  courbe  d'absorption,  de  +  S  degrés  jusqu'à  33  degrés, 
et  peut-être  même  au  delà  ;  à  partir  de  ce  maximum,  la  oourbe  s'abaisse 
asses  brusquemeot.  Toutefois,  Yen  47  degrés,  la  proportion  d'oxygène 
est  encore  supérieure  à  celle  des  basses  températures. 

Nous  avons  même  tu,  en  opérant  sur  du  sang  de  boeuf,  l'ascension  de 
la  courbe  de  l'oxygène  jusqu'à  près  de  40  degrés. 

Aùuiy  la  richesie  oa-yyéiiée  du  sang  à  globults  mtacti,  mpidemetU  agité 
avec  lair,  augmente  avec  la  température  propi'e  de  ce  liquide,  jmqti^àim 
certain  der/ré  thermique  voisin  de  40  dcr/rés,  à  partir  duquel  elle  diminue. 
Cette  diminution  doit  être  sans  cloute  attribuée  à  l'cdtération  du  globule  par 
la  chaleur. 

Si,  au  contraire,  le  niôine  sanjî  d^fihriné,  en  couche  mince,  est  lente- 
ment saturé  d'oxygène,  la  courbe  d'absorptiou  (/ig.  2)  montre  bien  au 


début,  comme  précédemment,  une  augmentation  mpMB  jusque  vers 
10  degrés  environ  ;  mais  c'est  là  un  maximum  à  partir  duquel  la  richesse 
en  oxygène  diminue.  Nous  interprétons  ce  nouveau  résultat  par  la  pro- 
priété bien  connue  des  globules  vivants  de  consommer  l'oxygène  par 
leur  respiration  propre,  et  de  faire  ainsi  disparaître  oelui-d  à  mesure 
qu'il  est  absorbé.  L'activité  respiratoire,  croissant  avec  la  température, 
compense,  et  an  delà,  l'accroissement  de  la  capacité  d'absorption. 

2*  Voyons  maintenant  comment  se  comporte,  au  contact  de  l'oxygène, 
l'hémoglobine  chauffée  à  divers  degrés  après  que  l'addition  d'éther  (1)  ou 
d'un  volume  d'eau  distillée  égal  à  celui  du  sang  a  foit  disparaître  les 
globules  et  permis  sa  dissolution  dans  le  sérum.  H  s'agit  naturellement 
du  même  sang  sur  lequel  ont  porté  les  précédents  essais,  et  le  liquide, 
par  conséquent,  contient  la  môme  proportion  d'hémoglobine,  mais  dans 
un  état  dilTéruul.  Ce  liquide,  ou  «  sang  laqué  »,  donne  des  graphiques 

(1)  On  a  soin,  par  l'acUon  répétée  du  vide,  de  choiMT  complètement  l'éllter. 
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(fig.  3)  in<UquaDt»  d'une  manière  générale,  une  capacité  d  absorption 
augmentée  jusr/ue  vert  40  oit  /i  degrés,  mais  ensuite  constamment  déoroU- 
rnnte  ;  et  cetOf  gueZ/efue  toit  la  durée  du  contact. 

Le  r&îuUat  se  rapproche  ainsi,  à  partir  de  10  degrés,  par  sa  tendance 
générale,  de  celui  qu'ont  obtenu  les  physiciens  en  mettant  en  contact 
l'oxygène  et  l'eau  pure,  à  des  températures  variées. 

11  existe  donc,  aa  point  de  vue  de  la  propriété  qui  nous  occupe,  une 
différence  essentielle  dans  la  capacité  d'absorption,  tuwant  que  ût  même 
quantité  d^hinwglobine  ett  diffutée  dont  le  eérum  on  fait  partie  intégrante 
du  globule  rouge  normal. 
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En  résumé,  les  expériences  ci-dessus  décrites  autorisent  cette  conclu- 
sion, conforme  aux  données  anciennes  de  Cl.  Bernard,  que  le  sang 
progressivement  chauffé  absorbe  des  quantités  de  plus  en  plus  considé- 
rables d'oxygène  pour  la  saturation  de  son  hénioglobine:  propriété  re- 
marquable et  caractéristique,  paraissant  liée  à  la  vitalité  du  globule 
rouge  (1). 

Les  différences  peuvent  être  considérables,  puisque  nous  voyons,  par 
exemple,  dans  un  cas,  la  proportion  d'Ox.  s'élever  de  13  à  24  centimètres 
cubes  pour  un  écart  thermique  de  -r  2  à  do  degrés. 

Nous  ferons  observer  qu'il  n'existe  pas,  comme  l'ont  pensé  certains 


H)  Vojr.  llAxernocR.  ImttoHie  ih*  globiiln  rengti.  (Ram  générale <ies  jtriniMK,  ao  Janv.  1109.) 
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physiol(^îstes,  de  Téritable  conlradiction  entre  oc  fait  et  les  condasions 
formulées  par  MM.  Mathieu  et  Urbain  ;  il  y  a  seulement  une  différence 
essentielle  dans  les  conditions  expérimentales.  Os  auteurs  ont  étudié,  en 
effet»  Tabsorption  d'oxygène  en  faisant  passer  au  travers  du  liquide  san* 
guin  un  courant  d^air  chauffé  à  dwen  degrés,  et  non  en  chauffant  directe- 
ment le  liquide  &  des  températures  connues. 

Nous  nous  proposons  de  compléter  ces  recherches  par  des  expériences 
sur  des  solutions  d'hémoglobine  cristallisée  ;  et  aussi  de  vérifier  directe- 
ment les  vues  infjénieiises  de  P.  Bcrt,  rappelées  au  début  de  noire  travail, 
en  souniellaal  aux  iiu  mes  essais  le  sang  des  vertébrés  hiberuaiits. 


K.  G.  fiisâlix 

AssisUint  au  3Iuâ^'um  d'Histoire  nalurelie,  à  Paris. 


SUR  LA  NATURE  DU  MOUVEMENT  DES  CHROM ATOPHOR ES  DES  CÉPHALOPODIt 
CAUSES  ET  MÉCANISME  DE  CE  MOUVEMENT 


—  Séance  du  10  uQÙt  fS93  — 

Deux  théories,  nées  de  Tobservation  anatomique,  sont  en  présence  pour 
expliquer  le  mouvement  des  chromatophores  des  Céphalopodes  :  la  théorie 
musculaire  et  la  tliéorie  amiboUdef  en  contradiction  absolue  Tune  avec 
Tautre.  En  étudiant  ce  mouvement  en  lui-même,  ses  caractères,  ses  modi-  * 
fications,  en  appliquant  en  un  mot  la  méthode  expérimentale,  je  suis 
arrivé  &  des  résultats  plus  rationnels  que  je  vais  exposer  : 

I.  —  Forme  kt  cabactères  du  mouvement. 

Sur  un  Céphalopode  au  repos,  le  chromatophoie  se  distingue,  à  rœil 
nu,  comme  un  petit  point  noir,  arrondi.  Si  Ton  vient  h  exciter  l'animal,  * 
ce  point  s'agrandit  démesurément,  s'étale  et  présente  une  large  surface 

noire  avec  un  contour  éloilé,  irrégulier;  dés  que  rexcitalion  a  cessé,  cette 
tache  revieiil  jieu  à  peu  .«^ur  elle-même  en  diminuant  de  diamètre  el 
reprend  sa  fornie  itriinilivr,  arrondie.  Si  l'on  voulait  figurer  ce  mouvement 
par  un  graphique  en  représeuLauL  les  diauièlrcs  successifs  s«ur  des  ordon- 
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nées  divisées  en  niillimi'tres  et  fractions  île  millmtèlre.  le  temps  étant  marqué 
sur  la  ligne  d'abscisse  par  des  scei  aides  et  fractions  de  seconde,  on  obtiendrait 
un  trac»''  reproduisant  exactement  plieiiotnme.  La  première  phase,  ptMiiiant 
laquelle  le  diamètre  auufiienle,  correspond  h  la  période  d'activité  ou  d'as- 
cension, et  la  deiixiènn  [H-ndrml  laipielle  le  d i:iin«''tr(^  diniiinie  correspond 
à.  laphase  de  rehlchemeal  on  (ie  descente  du  ctironiatophore.  N'ayant  pas 
encorepu  employer  la  seule  méthode  (]ui  donnerait  des  résultats  ah^olu- 
rnent  exacts,  c'est-à-dire  la  nnHlmU:  chronophotograp/tique,  imaj^nnée  par 
M.  Marey,  j'ai  eu  recours,  pour  recueillir  des  tracés,  à  un  procédé  indirect 
déjà  décrit  ailleurs  (1).  courbe  du  mouvement  chromatophorique  ainsi 
obtenue  présente  une  ligne  ascendante  très  brusque  qui  arrive  très  vite  &Q 
sommet  et  qui  redesoeDd  ensuite  beaucoup  plus  lentement.  Sur  les  ani- 
maux morts,  le  mouvement  est  moins  rapide  et  peut  être  inscrit  plus 
facilement.  Dans  toutes  ces  conditions,  la  forme  de  ce  graphique  peut 
être  superposée  à  celle  d'une  contraction  des  muscles  du  manteau. 

II.  —  Parallélisme  des  molveme.nts  du  manieal  et  des  ciuvomatophores. 

Un  antre  caractère  dn  nionvement  des  clironiatofdiores.  c'est  qu'il  obéit 
aux  mêmes  lois  que  celui  des  muscles  à  contraciiun  r.i[»ide  du  manteau. 
L'excitation  des  nerfs  palléaux,  par  exemple,  donne,  au  point  de  vue  de  la 
forme,  de  la  durée  et  de  l'intensité  du  mouvement,  des  rrsull.its  synchrones 
et  identiques,  sur  les  muscles  du  manteau  et  *îur  les  chi-omalophores. 
11  en  est  de  même  pour  les  modifications  produites  par  l'asphyxie  ou  par 
des  poisons  dont  l'action  se  manifeste  surtout  par  des  mouvements  mus- 
culaires. C'est  ainsi  qu'après  Tempoisonnement  par  la  strychnine  ou  le 
curare,  les  mouvoments  des  chromatopbores  et  du  manteau  présentent 
un  parallélisme  absolu. 

« 

m.  —  Mouvements  des  curomatophores  aprIis  la  mobt. 

Sur  des  animaux  morts  depuis  lonulenips,  dont  le  >y>lème  nerveux 
est,  par  consfkjuent,  sans  action,  même  sur  des  himheaux  de  peau  déta- 
chés et  en  voie  de  putréfaction,  on  observe  des  mouvements  rythmiques 
caractéristiques  des  chromatopbores.  On  peut  aussi  intercepter  loulu  com- 
munication entre  les  chromatopbores  et  leurs  nerfs  au  moyeu  du  curare. 
Or,  dans  ces  conditions,  les  mouvements  ondulatoires  et  rythmiques  des 
chromatopbores  ont  lieu  comme  à  l'ordinaire.  Ces  mouvements  sont  donc 
soustraits  à  toute  influence  nerveuse.  Or,  on  sait»  depuis  les  découvertes 

(1)  Ank,  de  PAyi.  de  BrowD-séquard.  Avril  18M. 
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de  Bro\Mi-Séquard,  que  le  musde  possède  la  propriété  d'être  exdté  direo- 

lement  et  de  se  contracter  en  l'absence  de  tout  système  nerveux.  Ceci 
justifie  les  expériences  suivantes. 

rV.  *—  Lb  M0UV£MEMT  actif  du  CHROMATOPHORE  est  SOVS,  la  OÈ?E}iDAHCE 

DES  riBEES  AADUIBIS. 

On  le  démontre  par  une  expérience  cruciale.  Sur  un  lamix  au  de  peau 
d'un  Céphalopode,  on  détruit  la  partie  centrale  du  cliroinatoplujn;  el  on 
ne  laisse  inlaclr  que  la  partie  périphérique,  celle  à  iaquelle  s  allachent  leî> 
fibres  radiaires  ;  or,  tant  que  celte  bordure  noirr  persiste,  elle  est  sus- 
ceptible de  se  dilater  et  de  se  rétracter  sou»  riiinat'iice  des  excitations, 
d'avoir  des  mouvements  rythmiques  et  tétaniques.  Inversement,  si  on 
détruit  successivement  les  fibres  radiaires  à  la  périphérie  du  chromato- 
phoro,  les  mouvements  disparaissent  progressivement  sur  toute  la  circon- 
férence de  la  tache  pigmentée.  Le  mouvement  actif  représenté  par  la 
dilatation  du  cbromatophore  réside  donc  exclusivement  dans  les  fibres 
radiaires.  —  Le  mouvement  pamf  ou  de  retrait  est  àA  à  l'élasticUé  de 
ce  petit  organe  :  quand  on  presse  avec  la  pointe  d'une  aiguille  sur  le 
4^tre  d'un  chromâtophore  rétracté  en  boule,  il  s'aplatit  et  s'étale;  dès 
que  la  pression  a  cessé»  il  reprend  la  forme  sphérique. 

V.  —  La  sniicrou  ahatowc^  gokcoedb  EXAcrsiiBirr  avec  us 

RÉSULTATS  PHYSIOLOGIQUES. 

Sur  certains  céphalopodes,  en  particulier  sur  le  calmar»  les  préparations 
histologiques  montrent  que  les  fibres  radiaires  ont  la  disposition  d'une 
fibre  musculaire  lisse.  En  eflet,  au  centre  de  la  fibre,  on  trouve  un  axe 
protoplasmique,  la  paroi  est  formée  par  une  substance  réfringente  carac- 
téristique ;  le  noyau  est  situé  à  une  des  extrémités»  au  point  d'insertion 
sur  le  chromâtophore.  Quel  que  soit  l'état  du  chromâtophore,  qu'il  soit 
étalé  ou  contracté,  le  point  d'attache  du  inu.sclc  ne  varie  pas,  il  en  résulte 
que  daii>  le  iiiuuvcment  actif  d'expansion,  le  raccourcissement  du  muscle 
peut  (Mit^  mesuré  par  l'accroissenient  du  rayon  ^ur  lequel  il  s'insère. 
Indé|H  ii<l.uniiient  des  fibres  i.idiaires,  le  chromâtophore  possède  m\  réseau 
élastitjue  qui  rcnvclnpj>e  complètement  comme  un  lilet.  Ce  réxMu,  qui 
se  dislin.;ue  déjà  à  l'état  frais,  possède  les  réactions  Jiisl()-<-h!mi((Ucs  tlu 
tissu  élastique,  ^ious  av^ns  vu  plus  haut  (ju'il  eu  a  aussi  le.>  propriétés 
physioloi;iques.  C'est  d(»uc  à  ee  tissu  qu'est  dù  le  mouvement  de  retrait 
ou  mouvement  passif  du  cbi-omatopbore. 
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M.  M.-f .  lOSHORAT-BASTIBS 

A  Digne. 


SUR  UNE  ESPÈCE  RARE  DE  CHAUVE-SOURIS  DES  BASSES-ALFES 

(PLECOTUS  AURITUS  LINN.) 


—  SéoR»  du  49  MAI  mt 

Le  Pl&sottus  aurihts  Lion,  est  mentionné  un  peu  partout,  en  France 
comme  dans  le  resle  de  l'Europe,  mais  partout  il  est  pénéralement  peu 
commun  (I).  Il  n'a  jamais  t-lé  iiidji[ué,  à  ce  qiiL'  iio.us  sachions,  comme 
faisant  p;irtie  do  la  raime  bas  alpine,  et  nous  sommes  hcuruux  de  men- 
tionner nos  tuonlagnes  inférieures  comme  habitat  nouveau  de  cette  curieuse 
espèce. 

Voici  dans  ([ucUes  circonstances  nous  avons  trouvé  ce  peut  Maiiiiiiilèi  L': 
L'aulre  année,  vers  la  ûn  août,  dans  une  promenade  sur  les  flancs  delà  mon- 
tagne formantle  versant  gauche  du  torrent  de  Givaudan,  non  loin  de  la  liléoue, 
aux  environs  de  Digne,  en  faisant  des  recherches  géologiques  et  paléon- 
tologiques  sur  le  sinémurien  des  liasses- Alpes,  nous  soulevions  un  très 
petit  bloc;  h  notre  grande  surprise  une  Chauve-Souris  se  trouvait  cachée 
sous  cette  pierre  ;  notre  étonnement  tut  plus  grand  encore  lorsque  nous 
leoonDûmes  l'Oreillard  vulgaire  dans  l'espèce  que  nous  venions  de  capturer. 

Nous  avons  été  étonné  surtout  de  voir  une  Chauve-Souris  blottie  dans 
un  si  petit  refuge,  car  il  y  avait  très  peu  de  vide  sous  la  pierre  sous 
laquelle  cette  curieuse  béte  se  tenait.  Nous  nous  attendions  si  peu  à  trouver 
là  une  Cbauve-SouriSy  que  nous  faillîmes  la  prendre  pour  un  Batracien* 
C'était  ià,  en  effet,  un  refuge  provisoire  dans  lequel  le  Cheiroptère  atten- 
dait la  venue  de  la  nuit  pour  se  livrer  à  ses  courses  aériennes  nocturnes; 
mais  c'était  un  refùge  fort  singulier,  qui  nous  frappa.  On  sait  que  ces  ani- 
maux se  tiennent  de  préférence,  le  jour,  dans  les  parties  sombres  des  grattes 
et  cavernes,  des  vieux  monumentSi  des  clochers,  sous  les  combles  et  sous 

il]  A,  BOGVini,  LmAnimaax  de  ta  France:  Vertéhrië.  In*»»,  Paris,  lue. 
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les  voûtes  d'églises  et  autres  endroits  analogues,  voire  même  dans  1^  cave» 

ainsi  que  dans  les  fissures  des  rochers  il),  se  tenant  généralement  sus- 
pendus, la.  Ic'le  en  bas,  par  leurs  pâlies  munies  de  griffes  ac(^rées.  On 
sait  aussi  que  ces  peliles  bêles,  essentiellement  nocturnes,  sortent  la  nuit 
pour  se  livrer  à  ia  recherche  des  insectes,  dont  elles  se  nourrissent  exclu- 
sivement. 

L'endroil  où  nous  avons  irouve  cet  Oreillard  dans  de  si  singuli'  r  > 
conditions  est  profondément  raviné,  ?nais  ne  présente  aucune  cavité  na- 
turelle pouvant  pei  uiellre  à  ces  animaux  de  se  réfugier.  Par  contre,  quel- 
ques habitations  se  Ironvenl  disséminées  non  loin  de  lA,  où  celle  Chauve- 
Souris  aurait  pu  se  réfu^;ier  dans  quelque  recoin  de  grenier  ou  sous  la 
toiture  des  plàtrières  voisines. 

Entomologiste,  et  comme  tel,  soulevant  toujours  beaucoup  de  pierres 
durant  la  majeure  partie  de  l'année  pour  la  recherche  des  Coléoptères, 
c'est  cependant  la  première  fois  qae  pareil  lieu  de  refuge,  de  la  part  d'ua 
Gheiroplère,  s'est  présenté  à  nous. 

Nous  avons  mis  ce  spécimen  de  Chauve-Souris  dans  l'alcool  ;  nous  somme» 
très  satisfoit  de  ce  moyeu  économique  et  précieux  de  conservation,  qui 
permet  de  garder  l'animal  intact  avec  tous  ses  organes.  Le  sujet  présente 
ainsi  bien  mieux  que  s'il  était  monté  à  la  manière  ordinaire,  c'est-à-diie 
empaillé.  Avec  ses  grandes  et  doubles  oreilles  relevées,  son  aspect  est 
absolument  celui  de  l'animal  vivant. 

Nous  avons  capturé  l'Oreillard  en  question  vers  une  altitude  de  6  à 
100  mètres.  Un  autre  exemplaire  a  été  pris  par  un  ami,  M.  Tardif,  au 
fond  de  la  vallée  des  Eaux-Chaudes,  un  peu  au-dessus  des  Eaux  thermales 
là  où  le  torrent  de  Rîchelme  se  jette  dans  celui  des  Eaux-Chaudes,  de 
600  à  630  mètres  d'altitude.  Ce  dernier  était  un  jeune  paraissant  venir 
du  vallon  de  Richeime,  dans  lequel  se  trouvent  quelques  excavations  en 
forme  de  grottes.  Ce  sont  là  les  deux  seules  captures  de  PleoUut  awritut 
Linn.  que  nous  sachions  avoir  été  faites  dans  les  montagnes  des  Basses- 
Alpes. 

«}  B.  OuviEii,  Faune  du  Doubê.  In-g*.  Besançon,  itts. 
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U.  Paul  PALLAEÏ 

A  Oiao. 


RCONERCHES  PALÉOETHNOLOOIQUEt  EFFECTUÉES  AUX  ENVIMM  O^UZIOAM 


—  ^Séance  du  4  aoûi  189S  — 


r'  */'Ji 


I 

Les  cavernes  dites  d  Ouzidan,  bien  qu'elles  en  soient  éloignées  de  4  à 
«S  kilomètres,  sont  connues  par  les  indigènes  sous  le  nom  de  R'iroH  er  rih 
(les  grottes  du  vent.)  ËUes  occupent  tout  le  bord  d'un  petit  plateau  élevé 


Pia.  I. 


d'une  cinquantaine  de  mètres  an-dessus  de  la  rive  droite  de  la  Sikkak,  à 
7  kilomètres  environ  de  Négrier  et  à  Ki  kilomètres  de  TIemcen. 
Ces  cavernes,  actuellement  au  nombre  de  treize  (1),  sont  situées  sur  le 


(I)  A  l'époqM  dei  pranièra  tioanlll^  (4S74),  dlw  éliiaiit  plus 
M  aoDt  «0Midfiei  d^ii. 


(M  i  U),  mais  plu'^ieun 
4t* 
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bord  d'un  éperon  de  terrain;  elles  sont  placées  les  unes  à  la  suite  des 
autres,  en  forme  de  fer  à  cheval,  sur  les  bords  du  promontoire, et  ce  1er  à 
cheval  est  fermé  lui-même  par  des  cavernes  (f);/.  / 

Toutes  ces  excavations  sont  creusées  sur  un  plan  uniforme  :  ce  sont  deux 
chambres  taillées  quelquefois  très  régulièrement  sous  le  tuf  et  dans  le 
poudingue,  commuoiquant  par  uu  étroit  couloir  et  faiblement  éclairées  par 


la  voûte  par  deux  ou  trois  ouvertures  circulaires  très  régulières  tout  à  fiiit 
semblables  aux  bouches  des  silos.  On  en  trouve  de  semblables  épaises  dans 
tous  les  environs  (/ig.  2). 
\ji  position  et  la  régularité  des  cavernes  prouvaient  qu'elles  n'étaient 

pas  naturelles  :  il  s'agissait  donc  de  déterminer  leur  à^e. 

La  découverte  de  ruines  (pie  j'ai  laite  sur  le  plateau  même  vint  bien  ù 
propos  pour  résoudre  la  question. 


Fn  1891,  j'avais  n  .  ueilH  dans  une  caverne  deux  outils  à  peu  de  pro- 
Ibndeur.  Olle  découverte  m'ayant  fait  espiTer  fjue  je  trouverais  une 
couche  archéologique,  je  me  suis  décidé  à  fouiller  tout  d'abord  ce{  abri. 

La  surface  du  sol  était  recouverte  par  des  côtes  de  palmiers  oains; 
au-dessous  venait  une  autre  couche  assez  résistante  fohnée  par  des 
déjections  de  chèvres  et  de  bœufs,  puis  se  trouvait  un  terreau  noirâtre. 

Ce  terreau  n'est  qu'un  mélange  de  cendres,  de  charbons,  de  débris  de 
palmiers  nains,  (}ui  a  été  remanié  à  diverses  reprises,  car  on  y  trouve  de 
tout  :  des  hachettes  cheiléennes,  des  débris  de  faïence  actuelle,  des  tessons 


Coup*  longitudinal». 


fte.  t. 
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de  lampe  eu  terre  vornissie,  des  fragiiu'Dts  de  vases  kabyles,  d»*s  mor- 
ceaux de  verre.  J'ai  retiré  de  là  des  (isseuieiiLs  de  hu'uf,  de  mouton,  de 
chèvre,  de  tortue  et  beaucoup  d'Iirliccs  :  //.  Znphdrina,  Doublet esnorcGf 
euphorca,  euphorcopsis  et  piratarum  qui  vivent  encore  sur  place. 

J'ai  poussé  la  tranchée  jusqu'à  la  rencontre  du  roc  et  j'ai  trouvé  sous  le 
terreau  de  la  terre  jaunâtre  avec  des  gdots,  et  sous  cette  terre  caillouteuse, 
du  sable  À  gros  grains  <lan$  lequel  abondent  des  petits  cylindres  troués  de 
part  en  part  que  M.  Bleicher  considère  eonune  des  gaines  d'incrustation  de 
racines  et  de  tiges  de  graminées;  les  cailloux  roulés  y  sont  rares. 

L'épaisseur  de  cette  coupe  ne  dépasse  pas  i  mètre. 

Le  poudingue  qui  constitue  les  parois  et  quelquefois  le  plancher  est  formé 
par  de  petits  galets  fortement  encroûtés  et  empâtés  par  un  ciment  calcaire 
peu  gr^ux.  Enfin  le  plafond  est  formé  par  cette  croûte  de  tuf  qui  recouvre 
presque  tous  les  terrains  en  Algérie. 

Les  couches  sablonneuses  de  la  base  ne  fournissent  pas  d'outils. 

Cette  caverne  est  la  seule  dans  laquelle  il  y  ail  un  semblant  de  couche 
archéologique,  mais  je  suis  persuadé  que  la  terre  meuble  a  été  retournée 
par  HH.  Bleicher  et  l'abbé  Brevet;  en  remuant  les  terres,  on  aura  arraché 
aux  parois  et  ramené  à  la  surfece  quelques  outils. 

Dans  la  chambre  adjacente,  il  n'y  a  ni  terreau  ni  sable  :  c*est  le  pou- 
dingue qui  affleure. 

J'ai  essayé  de  fouiller  trois  autres  cavernes,  mais  sans  succès.  H  n'y 
avait  pas  de  couche  superficielle;  dans  toutes  le  poudingue  affleurait  et 
formait  directement  le  plancher  :  il  était  très  difficile  de  l'entamer  «  l  il 
était  facile  de  voir  qu'il  n'offrait  aucune  différence  avec  la  roche  de  l'exté- 
rieur. 

^  Dans  une  des  chambre»  j'avais  af>erçu  des  ossements  engagés  dans  le 
luf;  je  li  s  ;ii  extraits,  mais  les  épiphyses  niauquanl,  rendent  toute  drler- 
inination  impossible.  J'ai  «également  retiré  du  poudingue  formant  le  sol  de 
c  ette  (  hambre  un  coup  de  poing  en  calcaire  encore  adhérent  à  la  ro(*he: 
puis  en  examinant  avœ  beaucoup  d'attenlion  les  panjis  de  la  caverne, 
d'une  réi;ularitt''  telle  qu'il  faut  «Mre  aveugle  pour  ne  pas  y  voir  le  travail 
humain,  j'aperçois  en  pleine  roclir,  et  uon  daus  une  eavittj  ou  une  lissure, 
une  extrémité  d'outil.  Je  le  dégai^v  avec  beaucoup  de  soin  et  j'ai  enfin 
une  supirbe  pointe,  de  i3  centimètres  de  longueur,  taillée  sur  une  seule 
face  et  d'allures  moustériennes  évidentes. 

Depuis  lors  j'ai  retiré  de  ce  même  endroit  six  coups  de  poing  tous 
engagés  dans  le  poudingue  ou  dans  le  tuf. 

11  n'y  a  donc  pas  de  couche  archéologique  dans  ces  cavernes  ;  les  outils  en 
pierre  éclatée  proviennent  bien  du  poudingue  et  font  rentrer  le  promontoire 
d'Ouzidan  dans  la  catégorie  des  dépûts  quaternaires  à  outils  taillés.  Le  gise- 
ment est  même  plus  étendu  qu'on  ne  le  supposait  d'abord,  car  j'ai  trouvé 
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au  bas  de  la  ooUîne  qui  se  trouve  à  200  métras  en  avaot  des  ^iran  un 
antre  outil  en  calcaire. 

III 

Il  me  reste  maintenant  à  parler  des  ruines  de  la  surface  pour  avoir 
Texplication  des  abris. 

Sur  roxln^milé  de  IVïperon  et  sur  le  bord  septentrional,  il  y  a  dos  ti-aoes 
de  murs  [yen  apparents,  niais  bifii  reconiiaissablps  pour  roux  (im  ont 
l'habitude  des  ruines  berbères.  Ce  sont  dos  niureltes  affleurant  à  pfiiie  à 
la  surface  du  sol,  œudées  à  angles  droits,  formées  par  do«5  pierres  sècbe-; 
posî'os  l'une  sur  l'autre  et  consolidées  par  des  pierres  plus  petites;  sur 
le  bord  nord  du  promontoire  il  y  a  une  élévation  de  terre  do  30  à 
40  mètres  environ  de  longueur  qui  provient  des  mines  de  maisons 
placées  les  unes  après  les  autres. 

Les  fouilles  extn^utées  dans  deux  de  ces  maisons  nous  ont  foit  reeon- 
naSlre  à  peu  de  profondeur  une  croûte  blanche  d'épaissear  uniforme  et 
parfaitement  plane.  On  dirait  que  cette  croûte  a  été  obtenue  en  broyant 
du  tuf  et  en  le  comprimant  À  la  dame.  Cette  croilte  repose  sur  de  l'argile 
battue  mêlée  de  cailloux  et  de  morceaux  de  charbons  :  c*est  absoinment 
le  mode  de  construction  des  maisons  kabyles  de  la  r^on. 

Dans  les  déblais  d'une  de  ces  habitations  nous  trouvons  deux  coups  de 
poing  chelléens  parfoitement  taillés  et  un  morceau  de  poterie  jaunâtre 
épaisse  de  8  millimètres.  Nous  mettons  à  jour  un  foyer  avec  les  débris 
d'un  vase  en  terre  rougefttre,  mince»  noirci  à  rintérieur  et  à  l'extérieur. 
Près  de  là  nous  recueillons  une  meule  de  moulin  brisée  en  calcaire  co- 
quillier,  une  brique  et  d'autres  débris  de  poterie. 

Dans  la  maison  adjacente  il  y  a  également  un  foyer;,  le  sol  est  cons- 
titué de  la  même  manière  :  terre  battue  et  croûte  blanche  boriiontale. 

Les  poteries  sont  des  plus  variées  :  un  grand  vase  complètement  brisé 
est  en  terre  rougefttre,  mais  ne  parait  pas  avoir  été  passé  au  feu*  Un  autre 
fragment  est  un  morceau  de  col  parfaitement  arrondi,  un  autre  est  un 
fond  de  vase  en  terre  jaune  fine. 

La  brique  et  le  fini  des  poteries  indiquent  sûrement  une  orig;ine  romaine, 
inaib  la  construction  des  cases,  l'absence  de  mœllons  et  de  monnaies 
indiquent  des  balaUnls  berbères. 

Je  ne  pousse  pas  les  fouilles  plus  loin,  car  j'ai  majulenant  assez  d'élé» 
ments  pour  avoir  la  solution  de  ce  problème  archéologique. 

IV 

Les  trouvailles  énumérées  ci-dessus  permettent  de  tirer  les  conclusions 
suivantes:  Les  outils  en  pierre  sont  bien  quaternaires  et  pro\iennent  sans 
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contredit  des  couches  &  poudingue  et  tufFeuses  ;  ces  couches  sont  eu  place 
et  la  meilleure  preaye  c'est  qu'on  retrouve  le  même  ordre  de  succeseioQ  : 
sables  gromieis  avec  tubes  d'eDcroûtement,  poudingue  friable  et  tuf  super- 
ficiel aux  enyiroDB  de  Tlemoen. 

Quant  aux  outils  eux-mfimes,  ils  sont  tous  en  calcaire  bleu-noir  ou  en 
grès  dur:  les  uns  sont  taillés  à  petits  édats  sur  les  deux  faces  en  forme 
d'amande;  d'autres  sont  plats,  de  forme  quadrangulaire  et  taillés  quelque- 
fois sur  les  deux  faces,  mais  le  plus  souvent  sur  une  seule.  Enfin  de  véri- 
tables pointes,  entre  autres  celle  retirée  par  moi  de  son  gisement,  taillées 
sur  une  seule  fiMse,  indiquent  l'apparition  de  l'industrie  moustérienne. 

Bien  plus  tard,  à  une  époque  contemporaine  de  l'occupation  romaine, 
le  promontoire  d'Ousidan  fut  occupé  par  une  bourgade  berbère  dont  les 
babitants  avaient  creusé  des  cavités  qui  leur  servaient  de  magasins, 
réservoirs  ou  silos  (i).  En  creusant  les  chambres  dans  le  poudingue  et 
sons  le  tuf,  les  ouvriers  retiraient  avec  les  déblais,  les  outils  chelléens  qui 
se  trouvaient  dans  les  couches  et  les  répandaient  ainsi  sur  les  pentes  et  à 
la  surface  du  plateau.  De  plus  le  gravier  ou  le  sable  grossier  a  été  utilisé 
pour  la  construcLion  des  maisons  ou  pour  tout  autre  but,  et  c'est  ce  qui 
explique  la  préseuce  dans  les  cases  des  deux  coups  de  puiii^  trouvés  dans 
nos  fouilles. 

V 

Avant  d'en  finir  avec  Ouzidan,  je  veux  dire  un  mot  au  sujet  c  du  gise- 
ment intéressant  de  débris  d'ossements  et  de  poteries  au  milieu  d'une 
couche  de  terreau  noir,  situé  à  2  kilomètres  au  nord  de  la  station 
d'Ouzidan  »  (2). 

Le  gisement  indiqué  par  M.  IMeicher  se  trouve  an  haut  d'un  petit  escar- 
pement sur  la  rive  droite  de  la  Sikkak  et  à  son  confluent  avec  l'O.  Bou- 
Grara.  Les  indigènes  désignent  ce  point  sous  le  nom  de  Brixi,  du  nom 
du  propriétaire  de  l'orangerie  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Sikkak. 

Il  y  a  là  des  poteries,  des  ossements,  des  briques,  qui  indiqueiU  la 
j)résenœ  de  ruines.  J'ai  trouvé  à  moitié  oniça^'éc  dans  la  terre  iKurc  inie 
masse  de  basalte,  travaillée  régulièrement,  qui  m*a  paru  être  un  moulm 
romain.  Ce  n'est  qu'en  le  dégageant  qu'on  pourra  se  prononcer  sûrement. 

Il  y  a  en  outre  des  fragments  de  poterie  de  très  belle  facture,  des  lai- 

(1)  Ce  fait  n'est  pas  isolé  :  il  est  même  assez  g<>n<^ral  dans  les  anciennes  localités  berbèros.  M.  de  la 
Blanchère,  qui  a  visité  plusieurs  ruines  bcrbén  -  tic  notre  département,  en  a  vu  en  maints  endroits. 
Ai  lui  à  Kersout  les  excavatioiu  cieaaâes  dans  uoe  rocbe  a  âasuFos,  sans  aucnne  maQoooBrie,  ioolauttl 
oonaîdéréei  parlai  comme  élaot  des  ailos.  A  Koliai,  le  même  mode  se  représente  :  m^dsons  petites  et 

8ern!'»'S,  foriii»'»»"<  'l'uno  li'ittw  c<«rréf>,  f(«*  qiiHqur-^  mMrp'î  dp  rW'  =Sfinlrmimt,  niiîmo?  •iilos.  mi'rnoconî- 

Imcllon          U,  HE  LA  Uu«!vcui;aK  ,  Vuy.  d'tlud.dans  une  pari,  dr  la  MuunUuiie,  Ccmr,  p.  ao  et  31. 

Voir  ausfii  (1.  6»  à  pnjjMis  des  silos  de  Tagrcmaret. 

U)  D''  BujcuKK,  Recherche»  danh.  préh.  dans  la  province  dOrm,  iu  Mat.  p,  TAmI.  jm'm.  et  nat.  d$ 
nomme,  im. 
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tien  et  Jwaucoup  d'ossemeute.  La  présence  de  restes  humaios  trouvés 
mâléa  aux  ossements  d'animaux  et  aux  autres  objets  indique  asset  qu'on 
se  trouve  en  présence  d'une  bourgade  détruite  par  l'incendie. 

Est-ce  un  bourg  berbère  ou  un  poste  romain?  Quel  est  l'ennemi  qui  a 
anéanti  ce  village  ?  —  Les  fouilles  seules  pourront  le  dire  (1). 

Cependant  la  découverte  dans  œs  ruines  de  deux  silex  taillés  :  Tun  qui 
est  un  simple  édat  de  silex  caloédonieuxt  Tautre  un  silex  noir  retouché  sur 
les  bords,  semble  indiquer  que  c'était  une  population  berbère  qui  était 
fixée  sur  oe  point. 

Les  ruines  d'Ouzldan  et  de  Brixi,  les  grands  tumulus  situés  entre  elles 
indiquent  assez  que  la  vallée  de  la  Sikkak  a  été  habitée  autrefois  par  une 
population  active  qui  comprenait  les  avantages  de  lacivilisation  puisqu'elle 
empruntait  aux  Romains  ses  outils.  Et  cependant  le  mode  de  oonstruction 
des  habitations  ne  semble  pas  avoir  changé  :  dans  fout  le  département 
les  ruines  berbères  présentent  un  caractère  uniforme  bien  difiérent  de  celui 
des  viUes  romaines.  Mais  cela  entre  déjà  dans  le  cadre  de  raichéologie 
historique  et  je  n'étends  pas  davantage  mes  conclusions. 

Il  importe  seulement  de  conslatcr  (jue  les  localités  berbères  étaient 
aussi  nombreuses  et  importantes  dans  la  région  de  Tlemceii  que  dans  l'est 
du  département  et  que  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  1  iiomme  avait 
choisi  la  vallée  de  la  Sikkak  pour  y  établir  son  séjour. 

(1)  Voici  une  It'^gcnde  que  j'ai  recucillio  sur  plie»!  etqui  w  ntUiche  à  «Ue  localité  disparue  ;  eieatle 
letil  souveair  qui  en  ait  subsisU^  parmi  los  indigènes  : 

n  y  a  bien  lon»:tc>inps,  habitait  à  Hrixi  un  homme  trts  riche  et  bienfaisant  que  Dieu  avait  comblé  de 
tn^sors.  ¥1  il  ;iv  iii  tiiii  (le  terres  que  nul  ne  savnii  liirc  oii  elles  •v/mtin'nçaienl  ni  .u  ■    >  tinissaienl. 

Or  il  arriva  qu'une  année  celles-ci  rapportèrent  une  rt'colle  telle  que  de  luéiuoirc  d  liomme  ou  n'avait 
jamais  vu  de  portille,  au  lioo  qu'elle  manqua  pertout  alllenn. 

Et  la  moisMo  tertainâe  ses  aerviteois  nnanèieat  tant  de  gerbes  qu'ila  en  Aient  deox  meolca 
(mmenses. 

El  (le  touiee  parti  on  «ocounlt  pour  voir  oe  pradige»  etausil  pour  tendre  te  niaiii,  car  riolortnae 

éuil  grande. 

Akm  l'iioraaie  tkké  et  puissant  vo)-ant  qu'il  était  favorisé  de  Dieu  ferma  m»  ooenr  i  la  piUé  et  son 

orgueil  crut  d<^mesurément. 

Et  il  demanda  encore,  l'insensé  !  à  accroître  ses  richesses,  et  il  défendit  à  ses  gén  iteur»  de  iaisier 
glaner  dan$  ses  champs. 

Or,  Dieu  rentendil  et  $'irriU,  et  il  le  prit  en  avei^on. 

M  il  eonfondit  le  mJséiable  en  ehanffcant  le  pradnltde  sa  rfcoHe  en  un  tas  d'aïf  ile. 

Ce  que  vov.int,  le^  indigènes  'Innr  .  n  Tit  à  cet  endroit  l»-  nom  Xider-MemiOtàkh. 
Et  ce  nom  est  resté  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet  événement. 
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H.  Arsène  BÏÏMOST 

MeiMbiv  fjc  la  Six  iiH»'  d'Aiitliropologic  de  Paris,  à  La  Cambo  (Cahados). 


LES  POPULATIONS  LES  PLUS  FÉCONDES  DE  FRANCE  (LES  FLAMANDS  DE  OUNKEHQUE) 


«-  Notice  du  i  août  4998  — 

Les  progrès  de  la  dépopulation  ont  dépassé  les  prévisions  les  plus  pes- 
simistes. Ce  n'est  plus  dans  qiu  lqaes  départements,  c'est  dans  l'ensemble 
de  la  Fiance  que,  depuis  deux  ans  (1),  les  décès  dépassent  les  naissances. 

Quelles  sont  les  causes  de  ce  phénomène  ?  Je  pense  di^uis  longtemps 
qu'il  est  possible  de  les  dét^miner  en  comparant  divers  types  de  popu* 
lation  pris  parmi  les  plus  fécondes  de  France  avec  celles  qui  le  sont 
le  moins.  La  méthode  d'observation  qui  a  donné  tant  de  résultats  dans 
les  sciences  nuluielk's,  n'eu  donnera  pas  de  moindres  en  sociologie,  à 
la  seule  condition  de  choisir  des  unités  démognipliiqucs  que  leur  faible 
étendue  rende  observables  et  d'aller  les  étudier  sur  place. 

C'est  en  con>é<[uence  de  cette  vue  que  j'ai  visité,  en  juin  et  juillet 
1893,  les  deux  cantons  de  Uuiikcrquc. 

Il  est  probable  que  c'est  à  l'extrémité  nord-ouest  de  notre  territoire, 

dans  l'angle  formé  par  la  mer  du  i\ord  et  la  frontière  belge,  qu'il  faut 
chercluT  les  comuuines  fran«;aises  où  la  natalité  atteint  son  maximum. 
Elle  est,  en  effet,  un  peu  plus  élevée  encore  (pie  dans  le  canton  de  l'oues- 
nant,  qui  parait  èlre  la  région  la  plus  prolitique  du  l'iuistère  et  de  la 
Bretagne  tout  entière. 

L'automne  dernier,  h  la  suite  du  Congrès  de  Pau,  j'allai  étudier  à  Agen 
les  communes  les  moins  proliliques  du  Lot-et-Garonne  et  peut-Atre  de 
toute  laFrancr.  Dans  le  canton  de  Sainlo-Livrade,  lUU  ménages  ont  moins 
de  KHJ  enlants.  lUO  femmes  mariées  de  quinze  à  cinquante  ans  ne  four- 
nissent annuellement  que  7  naiss«inces  et  la  natalité  pour  1.000  habi- 
tants descend  k  i±  Je  savais  (2)  qu'elle  s'élevait  à  près  de  ëO  dans 

(«j  A  l'heare  actuelle,  c'est  trois  années  qu'il  faut  dire.  Eo  18»0,  18dt  et  ig92.  la  population  de  la 
ItUM  a  présanlé  un  «îcès  de  <•.«»  d^foèa  sur  Im  mlaïaiicM,  et  1m  Pnocais  aeuis,  atwtnctiOD  Mt«  d« 
la  colonie  étrangère,  un  excès  de  80.832  décès. 

(S)  V.  Laxcrt,  Ktude  démographique  sur  Forl-Mardyck.  —  Le  tiavaU  de  H.  Lancry  n'a  porté  pour  les 
communes  voisines  que  sut  qvatie  aottéei.  De  là  IM  diOÊnooM!»  diaiUewi légèm,  que  ses  chifflm  pr6- 
•eataatavee  les  oôuea. 
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telle  oommane  des  environ»;  de  Dunkerque.  J'ai  pensé  qu'im  contraste 
aimai  prononcé  dans  les  faits  pourrait  jeter  quelque  lumière  sur  leim 
causes.  C'est  cette  considération  qui  m'a  porf  '  A  choisir  pour  aog^ 
d'étude,  pendant  Tété  de  les  populations  flamandes  de  Dunkerque 
et  des  quinie  communes  qui  forment  ses  deux  cantons. 

D'ordinaire,  dans  les  études  de  cette  sorte,  je  laisse  de  oAté  systémati- 
quement les  villes,  comme  présentant  des  conditions  trop  oompleies,  et 
je  ne  choisis  que  des  communes  rurafes.  Hais,  ici,  il  a  fallu  dérober  à 
cette  habitude.  Dunkerque  &it  corps  avec  les  communes  qui  l'entourent. 
Elle  en  est  le  cœur,  aspirant  et  refiralant  chaque  jour  des  masses 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  qui  de  la  TOle  vont  travailler  à  la  cam- 
pagne et  de  la  campagne  reviennent  manger  h  la  ville. 

Quatre  des  communes  suburbaines,  Maio^es-Bains,  Saint-Pol,  Coude- 
kerqoe^ranche  et  Roseodaôl  avec  leur  population  de  18 .955  ouvriers 
d'usine,  maratchers,  hMelSers  et  ouvriers  du  port,  sont  partie  intégrante 
de  Dunkerque,  dont  la  population  compte  en  réalité,  &  l'heure  actuelle, 
59.449  habitants.  En  dépit  des  fortifications,  au  point  de  vue  ethnogra- 
phique et  démographique,  la  ligne  de  démarcation  entre  la  vflle  et  la 
campagne  n'existe  pas. 


Tableau  A  OUNKERQUE-VILLE 


POPULATION 

MOLYtME.NT  DE  lA  POPLL.\TIO.\ 

ItU  4») 

34.350 

3.22i 

3.163 

1876   

•    ■    •  • 

33.483 

Naissances  lt'j.'itim<  s  

12.:W3 

11.952 

Naissances  naturelles  

1.146 

1886   

38.340 

10.334 

10.511 

40.4M 

9.i 

«il 

34.350 

Naissances  pour  un  manage  .  . 

4,1 

4,1 

n  tii\- 

8,4 

9,9 

AccroisseuK-nt  v 

6.144 

38,2 

34,5 

Etci^»  des  naissancea  en 

29,2 

27,3 

5.955 

Eu  v&  dit-}  nai:iâaocc5  sur  les  décè». 

3.20Ô 

2.750 

... 

189 

5.965 

A  Dunkerque,  comme  dans  les  villes  manufacturières  du  Nord  et  de 
la  Seuie*Inférieure,  la  population  bourgeoise  est  peu  nombreuse,  elle  est 
noyée  dans  la  masse  de  la  populatitm  ouvrière.  Il  est  pen  probable  que 
sa  natalité  soit  aussi  faible  que  celle  des  petits  rentiers  oisifs  et  parci- 
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monieiix  du  Lot-et-Gaioane,  car  elle  esl  très  occupée  de  ses  entreprises 
couimemales  ou  industrielles  et  doit  peu  redouter  des  cliargtjs  de  famille 
auxquelles  elle  sait  qu'elle  pourra  toujours  faire  face  amplement.  Une 
ville  qui  a  comme  celle-ci  l'avautage  trop  peu  appréoi»^  de  ne  posséder  ni 
préfecture,  ni  évêch^',  ni  Cour  d'appel,  qui  contient  reiativeïnent  très  peu 
de  fonctionnaires  et  point  de  noblesse,  donne  peu  de  son  temps  aux 
relations  mondaines  et  aux  fantaisies  de  l'esthétique.  Située  sur  la  frontière 
de  terre  et  la  frontière  de  mer,  les  imaginations  s'y  touriienL  vers  l'exté- 
rieur au  lieu  d'aspirer  vers  le  centre.  Et  c'est  une  disposition  mentale 
qui  s'allie  d'ordinaire  à  une  forte  nalalité.  Mais  la  natalité  spéciale  de  la 
ttlasse  ricbe  ou  aisée  de  Dunkerque,  lût  -  elle  seulement  de  18  ou  20 
naisaanc»  pour  1.000  habitaots,  comme  cette  classe  ne  parait  former 
qa*im  peu  plus  du  dixième  et  certainement  jnoins  de  deux  dixièmes  de 
Ut  pofNdation  totale,  que  tout  le  surplus  se  compose  d'ouvriers  dont  3.000 
pour  la  grande  industrie  et  de  matelots  (2.200)  dont  les  familles  sont  esttô- 
mement  nombreuses,  la  natalité  générale  ne  peut  cesser  d'être  à  peu  près 
celle  d'une  population  parement  outtî^,  c'estp^-dire  considérable. 

C'est  du  reste  ce  qui  zésulte  du  tableau  A.  Pendant  la  décade  187$* 
1889,  la  natalité  générale  était  de  38,2  et  pendant  la  décade  1883^892 
elle  est  encore  de  34»8,  à  peu  près  celle  de  Rouen,  du  Havre»  de  l'Angle- 
tene»  de  la  province  voisine  d'Anvers. 

Cette  diminution  n'est  pas  due  au  nombre  des  enCiints  pour  un  mariage 
qui  reste  de  4,2  sensiblement  au-dessus  de  la  moyenne  française,  mais 
à  la  diminution  de  la  nuptialité,  qui  du  taux  de  9,1  descend  à  8,2, 
chiffre  encore  considérable.  La  mortalité  a  diminué  aussi,  mais  moins 
rapidement  que  la  natalité,  de  sorte  que  l'excès  des  naissances  est 
moindre  dans  la  seconde  décade.  Sous  tous  ces  rapports,  comme  sous 
celui  des  naissances  naturelles  qui  sont  en  progrès  et  dépassent  la 
moyenne  française,  la  dernière  période  de  dix  ans  est  donc  inférieure 
à  la  première.  Maigre  cela  l'état  démograpluque  de  Dunkerque  doit  être 
r^ardé  comme  extrêmement  satisfaisant.  L'excès  des  naissances  a  été  de 
près  de  ij.OOO  en  vinpi  années.  S'il  en  eût  été  ainsi  pour  toute  la  France 
le  péril  de  la  clLpojmiation  nous  serait  aussi  étranger  qu'il  est  à  la 
Prusse  ou  à  rAnglelcrn 

Kn  général,  les  villes  sont  Je  i^niilTic  delà  population  qui  n'y  pro^^resse 
ou  ne  s'y  maintient  stationnairc  que  par  des  emprunts  continuels  aux 
campagnes  voisines.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  rjunker(|ue,  l'immigration 
ou  plus  exactement  l'excès  des  immigrants  sur  le  nombre  inconnu  des 
éimgrants  y  est  extrêmement  faible,  presque  nulle  ;  Dunkerque  doit  son 
accroissement  à  l'excès  des  naissances  sur  les  décès.  Enfin  elle  s'accrott 
plus  lentement  que  les  communes  rurales  environnantes.  Ces  divers 
phénomènes  sont  le  caractère  de  la  santé  démographique. 
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Mais  c  est  surtout  quand  on  parcourt  les  campagnes  que  les  signes  exté- 
rieurs du  progrès  et  de  ht  vitalité  de  la  raee  se  pressent  aux  yeux.  A  «lui 
qui  penserait  enoore  que  la  déoiogr^ihie  est  une  adence  purement 
abstraite,  composée  uniquement  de  tableaux  numériques  et  incapable  de 
parler  à  l'imagination,  il  faudrait  conseiller  de  visiter  successivement  deux 
pays  présentant  le  contraste  de  Textrémo  dépopulation,  comme  le  canton 
de  Beaumont*IIague  (1),  et  d'une  fécondité  eoeubérante  comme  les  cam- 
pagnes flamandes.  Dans  Fun,  fl  verra  des  villages  muets  et  déserts,  des 
maisons  en  ruines  ;  dans  Tantre,  des  rues  pleines  d'enfimts,  des  maisona 
neuves  en  briques,  étroites,  b&tîes  à  la  bftte,  si  légères,  dans  le  voisinage 
de  la  Belgique  surtout,  qu'elles  dégénèrent  en  cabanes.  Alors  il  com- 
prendra que  Tethnographie  e»t  le  commentaire  et  nilostration  de  ia 
démographie.  Il  remarquera  que  les  fermiers  les  plus  riches  qui  onl 
parfois  une  ferme  de  dix  mille  francs  ne  font  donner  à  leurs  enrants  que 
rinstrnction  [)rimaire  à  l'école  de  la  coniniune,  que  de  bonne  heure  ils  les 
font  itavaiiltjr  aux  champs  avec  leurs  ouvriers,  ayant  pour  toute  ambition 
d'en  faire  des  cullivaleurs.  Il  n'est  pas  possible  de  m^connaîfro  la  In- 
lion  de  ce  fait  avec  le  grand  nombre  de  leurs  enfants  qui  est  souvent  ik- 
huit  à  douze,  et  chez  tel  fermier  des  plus  riches  s  élève  jusqu'à  dix-hnii. 
■  L'ouvrier  agricole,  rnalji^ré  un  salaiiv  médiocre,  ne  fait  pas  mendier  se* 
enfants;  il  est  sobre,  propre,  jtlus  })roprement  logé  que  l'ouvrier  d'usine. 
Son  ambition  est  d'avoir  à  lui  une  maison,  un  jardin,  puis  de  louer 
quelques  sillons  de  terre  pour  son  compte.  C'est  cette  circonstance  qui  le 
sauve  de  la  misère  et  qui  explique  son  peu  de  tendance  à  émigrer  vers 
l'industrie. 

Les  communes  agricoles  font  deux  parts  de  leurs  excédents  de  naissances. 
Tune  va  giossir  la  population  des  usines;  mais  l'autre  reste  sur  le  sol  natal 
et  accroît  la  densité  de  la  population  rurale. 

Du  reste,  qu'il  vive  de  l'agriculture,  de  l'industrie  ou  de  la  marine,  le 
Flamand  a  une  tendance  évidente  à  se  serrer  et  à  vivre  sur  un  très  petit 
espace.  C'est  ainsi  qu'à  Cappelle  on  compte  183  ménages  dans  87  maisoiis, 
à  Goudekerqtte-Branche  847  ménages  dans  497  maisons.  11  y  a  généra- 
lement sept  ou  huit  habitants  par  maison  et  elles  sont  extiémement 
étroites. 

n  suffit  à  un  nouveau  ménage  de  1.000  à  1.200  francs  pour  se  faire 
bfttir  une  de  ces  maisons  rudimentaires  et  plus  tard,  s'il  a  eu  rheureose 
idée  de  la  placer  au  milieu  d'un  jardin  et  s'il  parvient  à  faire  quelques 
économies,  il  la  doublera  en  y  juxtaposant  une  nouvelle  construc- 
tion à  peu  près  semblable.  Désormais  il  est  fixé  pour  la  vie,  il  vivra  là 
en  petit  maraîcher  ou  journalier,  il  ira  à  ia  pêche  dlsiande,  travaillm 

1;  Voir  Tnnn  iMtido  $iir  la  n:ii;i!it>^  'l  ins  lo  canlon  de  llcaumont-]li|fiw,  dan»  les  mémoim  de  la 

Suciété  (l'Anllirupologiede  I^ris,  annt'c  isoa. 
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à  la  filatuve  de  juie,  à  )a  raffinerie  de  pétrole  ou  au  port  de  Dunkerque, 
et  de  bonne  heure  ses  nomitreux  enfants  feront  comme  lui.  Pourvu  que 
le  travail  ne  lui  manque  pas,  cette  perspective  d'un  siatu  quo  indéfini 
dans  la  pauvreté  n'a  rien  qui  ne  lui  paraisse  naturel. 

n  semble  que  la  race  flamande  soit  naturellement  sociable  et  discipli- 
naUe.  Entre  ces  ménages  si  rapprochés,  les  querdles  sont  très  rares»  les 
boas  rapports,  la  justice  et  la  bienveillance  sont  ordinaires,  bien  que  sous 
une  forme  qui  d  abord  semble  un  peu  rude.  Sur  le  seuil  des  portes,  lej; 
marches  des  escahers,  uii  apon.oit  partout  des  groupes  de  six  et  sept 
(jiiluiil.s  ;  mais  parfois  de  dix  ou  douze  si  étroitement  enlacés  el  pressés, 
assis  les  uns  sur  les  autres  et  les  niembres  si  bien  enchevêtrés  qti'on  a 
d'abord  «pielque  peine  à  les  compter  et  que  l'on  ne  sait  à  quel  ettrps 
appariieiment  les  pieds  nus,  les  mains  ou  les  t«'te>  que  Ton  aperçoit.  Le 
même  spectacle  s'observe  éj^çalemenl  à  Imnkeique,  à  l  ivcs-Lille,  à  Gand 
et  dans  les  quartiers  populeux  de  Bruxelles.  A  l'.ruxuUos,  comme  à  Lille, 
c'est-jVdire  dans  i  inh  in  ur  des  terres,  la  race  est  plus  blonde,  plus  forte 
et  plus  jolie.  A  nniikenpje,  comme  à  dand  et  Anvers,  le  blond  e>t  en 
niinorilé,  le  châtain  roussâtre  et  yeux  foncés  sont  très  fréquents.  Mais  la 
douceur,  l'instinct  du  groupement  étroit  sont  pareils.  Il  est  possible  que 
ce  sentiment  leur  rende  moins  pénible  la  vie  d'usine,  l'impossibilité,  si 
pénible  pour  certaines  natures,  «  d'être  jamais  seul  >>.  (Stuart  Mill.) 

fls  paraissent  moins  fatigués  que  les  ouvriers  des  filatures  de  Lillebonne. 
Cependant  la  population  n'est  point  belle,  les  traiU  sont  irréguliers  et, 
bien  que  la  santé  générale  tende  à  s'améliorer,  les  bossus  et  les  scrofuleux 
sont  en  grand  nombre. 

Elle  aime  les  plaisirs,  mais  se  contente  des  plus  simples  :  les  retraites 
aux  flambeaux,  les  kermesses  appelées  ducasses  dans  la  Flandre  fran- 
çsise.  A  certains  jours  on  a  compté  8.000  entrées,  soit  un  cinquième 
des  habitants,  au  bal  public  de  Dunkerque.  Le  vêtement,  sans  caractère 
dans  le  peuple,  est  rarement  à  la  dernière  mode  même  dans  la  classe  la 
plus  ridie. 

Si  les  préoccupations  intellectuelles  et  esthétiques  y  sont  médiocres, 
elles  ne  sauraient  guère  exister  parmi  les  ouvriers  tout  au  souci  du  pain 
quotidien.  L'instruction  primaire  est  encore  peu  appréciée  dans  les 
campagnes.  Les  parents  éludent  la  loi  scolaire,  surtout  Tété.  Cependant 
le  patois  flamand  est  moins  usité  et  la  connaissance  du  français  se  généra- 
lise, les  prêtres  l'emploient  pour  le  catéchisme,  il  n'y  a  plus  que  quel- 
ques femmas  Agées  qui  ne  le  eonquennent  pas. 

Mali^ré  le  progrès  qui  s'accomplit  du  ce  côte,  tout  ce  qui  précède  nous 
montre  (jue  l'individu  est  peu  passionné  pour  son  développement  person- 
nel. L(is  deux  tableaux  ci-dessous  résument  l'état  démographique  qui  ' 
correspond  à  cet  état  mental. 
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A  la  lecture  des  deux  tableaux  B  et  C,  le  premier  fait  qui  frappe ,  c'est 
le  rapide  accroissement  de  la  population  dans  les  coininuncs  rurales  des 
deux  cantons  de  iJuukerque.  En  iSl"!,  elle  ùlail  de  H.906  habitants;  dix- 
neuf  ans  plus  tard,  en  1891,  elle  s'élevail  à  29.360.  Elle  avait  doublé  une 
lois  et  demie.  Trois  communes  nouvelles  étaient  en  quelque  sorte  nées 
des  sables  stériles.  Hray-Diines  qui  n'a  encore  que  huit  années  d'existence 
séparée  et  dont  le  territoire  faisait  antérieurement  partie  de  Ghyveld  (can- 
ton d'Hondschuulei,  voyait  sa  p npulation  ^'('If^ver  à  1.347  habitants, 
grAre  h  h  construction  de  nonil)reuse8  maisonnettes  de  marins  qui  tous 
sont  pécheurs  d'Islande.  Malo-les-B;nns  devenait  une  ville  d'eaux  de 
l.fifî^  habitants,  Sainl-l*ol-sur-i\ler  une  cité  industrielle  de  0.81'2  habitants. 
Trente  ans  plus  tôt,  Coudekerque-Branche  était  née  de  la  même  manière 
sur  un  terrain  désert,  grâce  à  la  construction  d'une  usine  (\u\  nait  attiré 
les  premiers  habitants.  Sa  population  a  presque  doublé  pendant  ces  dix- 
neuf  anSv  tandis  que  sar  l'ancien  territoire  de  Rosendaël  et  de  Petite- 
Synthe  peu  s'en  faut  qu'elle  n'ait  triplé. 

Ces  communes  suburbaines  vivent  principalement  de  lindustrie,  de  fat 
marine,  de  la  culture  maratchère.  Fort-Mardyck  et  Zuydooote,  presque  eoc- 
clusivement  maritimes,  ont  vu  leur  population  augmenter,  la  première  de 
un  tiers,  la  seconde  de  un  neuvième  seulement*  Le»  sept  autres  communes, 
presque  entièrement  agricoles,  n'ont  présenté  ensemble  qu'une  augmenta- 
tion de  800  habitants  :  Tune  d'elles  est  stationnaire,  une  autre  a  même 
légèrement  diminué. 

CauseB  immédiates  de  Fwcrmsenmt  de  la  poptUatian,  —  L'accroisse- 
ment de  la  population  sur  le  territoire  des  douze  commmies  rurales 
existant  en  1972  a  été  de  16.057  habitants.  L'excès  des  naissances  sur 
les  décès  dans  treize  des  quatorze  communes  existant  actuellement  sur  le 
même  tomtdre  a  été  de  7.008  en  vingt  ans,  période  à  peu  près  corres- 
pondante. Le  surplus  de  l'accroissement  serait  donc  attribuablc  à  Timmi- 
j;ration.  qui  aurait  apporté  en  dix-neuf  ans  environ  9.000  habitants 
nouve.iux. 

Cet  alïlux  de  population  dans  la  Ijanlieuc  de  Dunkerque  lui  donne 
Taspeet  d'un  pays  neuf  récemment  colonisé.  De  toutes  paris  s*étendait?nt 
des  terrains  vagues.  Sur  ce  sol  réputé  stérile,  de  lonj:ues  rues  se  coupant 
à  angle  droit  ont  été  tracées,  les  trottoirs  de  -nhlo  ont  été  planl»  >  de 
peupliers,  partout  se  sont  élevées  des  constructi  uix  hâtives  et  provisoires 
en  brique  ou  même  en  bois  peint  ;  les  carrés  destinés  à  recevoir  des 
maisons  se  sont  entourés  de  murailles  en  planches,  derrière  lesquelles  on 
a  défriché  des  jardins.  De  jrrands  espaces  de  sable  restent  encore  déserts, 
semblant  appeler  du  dehors  des  immigrants,  évoquer  du  néant  des 
existences. 
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Des  agglomérations  dont  la  croissance  est  aussi  n[  i  l.  m  ppuvpnt  avoir 
qu'une  population  d'ulluvion.  Tandis  que  dans  les  cc)fiiiiuiiie.s  at^riœlcs,  la 
moitié  des  habitants  sont  nés  dans  la  commune  on  ils  résident,  dans  les 
communes  suburbaines,  Rosendaëi  avec  Malo-le-i-lîains  et  Coudekerque- 
BraDcbe,-il  n'y  en  a  que  un  tiere  ;  à  Saint-Pol,  ii  n  y  en  a  que  un  sixiènie 
dans  ce  cas.  Ces  quatre  comninn  '^  ne  oompteat  pas  moins  de  2.97«S 
sujets  belges,  doQt,  il  est  vrai,  le  plus  grand  nombre  sont  nés  en  France. 
C'est  presque  le  sixième  de  leur  population. 

Le  second  facteur  de  cet  ac(  roissement  est  l'excès  des  naissances  sur 
les  décès,  dû  lui-même  non  à  l'état  de  la  mortalité  qui  est  noiablement 
supérieure  à  la  moyenne  française  ;  mais  à  Textrôme  élévation  de  la 
nalalilé. 

A  Saint-Pol,  elle  est  de  48,7,  à  Coudekerque-Bianclie  de  47,8  et  à  Ro- 
sendaël  de  43,3.  Hais  en  dehors  de  ces  communes  suburbaines,  Port-Har- 
dyck,  commune  maritime,  atteint  41,  les  deux  communes  principale- 
ment agricoles  de  Cappelle  et  Leflkinkhouke  ont  40,3  et  44,2  naissances 
pour  1.000  habitants.  Ia  commune  maritime  de  Znydooote  n'atteint 
pas  tout  à  fait  40,  les  six  autres  communes  agricoles  ont  de  30,7  à  38,2. 

Dans  la  décade  précédente,  la  natalité  était  encore  phis  forte.  Sur  douxe 
communes,  quatre  avaient  de  35,5  h  39,4,  dnq  avaient  de  40,7  à  42,3, 
llosendaél  avait  48,0  et  Goudekerque-Branche,  47,6.  Une  commune  agri- 
cole, à  la  vérité  assez  petite,  Leffrinkhoulie,  s'élevait  à  52,3,  le  chiiïre  le 
plus  considérable  qui  ait  jamais  été  constaté  en  France.  C'était  le  produit 
d'uiit'  nuplialilé  de  B,i  par  une  fécondité  de  5,7  naissances  pour  un 

Cette  légère  diminution  de  la  natalité  n'est,  du  reste,  un  ^  t;iii->e 
apparence.  En  effet,  les  naissances,  les  mariages  et  les  dtces  oui  <  h-. 
[x>ur  la  prciniiTe  des  deux  décades,  comptés  sur  les  tables  décennales 
qui  enregistn'iil  iii(»i  t-i;rs  aux  nais^anct  >,  tandis  que  pour  la  seconde 
décade  (les  tables  décennales  n'ayant  point  encore  été  renvoyées  par  le 
jfreffier  du  tribunal),  j'ai  dû  me  servir  des  inoiiveinents  de  la  population. 
Ces  documents  ne  compijent  les  mort-nés,  ni  aux  naissances,  ni  aux 
décès,  et  les  mort-nés  sont  d'enviion  cinq  pour  cent  naissances.  En  majo- 
rant le  nombre  des  naissances  de  cinq  pour  cent,  on  s'aperçoit  que  la 
natalité  de  la  seconde  décade  est  à  peu  près  égale  Â  celle  de  la  première. 
C'est  ainsi  que  la  natalité  de  Saint-Pol  se  trouve  portée  de  48,7  à  ^1,2 
et  celle  de  Coudekerque-Branche,  de  473  ^ 

Si  l'on  rapporte  le  nombre  des  naissances  vivantes  de  la  dernière  dé» 
cade,  non  plus  au  nombre  total  des  habitants,  mais  au  groupe  d'âge  de 
quinxe  à  cinquante-neuf  ans,  on  trouve  que  les  communes  se  rangent 
dans  un  ordre  Jégérement  diflérent  à  cause  de  hi  prQ|x»rtion  des  habi-* 
tants  de  cet  âge  qui  varie  d'une  commune  à  l'antre.  Tandis  que  la  Fraice, 
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pour  1.000  habit^iiits  de  quinze  à  cinqiiante-neuf  ans,  présente  annuel- 
le nu' ut  39,37  naisMLUces  et  Paris  seulement  3i,6,  nous  en  trouvons  79,i 
à  Sajnl-Po!-sur-Mer,  18,2  à  Forl-Mariiyck,  7G,o  à  Lefïrinkhouke,  "6,1  à 
Coudekerque-Branche,  ^1.6  à  CapfwUe,  61,6  à  Tete^hem.  Pour  les  com- 
muas les  pins  favorablenieiit  situées,  cp  «ocood  mode  de  calcul  accuse, 
comme  le  premier,  une  natalité  double  de  la  moyenne  française.  Le  ré- 
sultat eût  ôtè  plus  brillant  encore  si  le  nombre  d*>  habitants  de  quinze  à 
cinquante-neuf  ans  eilt  été  relevé  sur  le  receosemeat  de  1886,  où  il  était 
notablement  moins  considérable. 

Dans  la  commune  maritime  de  Zuydcoote,  la  proportion  des  naissances 
aox  adultes  de  quinze  à  cinquante-neuf  ans  a'éiôTe  à  81,3;  mais  ce 
chiffre  est  dû  partiellement  k  l'omisaion  daoa  le  recensement  d'un  certain 
nombre  d'habitants. 

Cest  dans  cette  même  commime  de  Zuydcoote  que  la  proportion  des 
naissanees  légitimes  avx  femmes  mariées  de  quinze  à  quarante-neùf  ans 
atteint  son  maxûnum.  Elle  est  annuellement  de  30,8  pour  100  femmes 
de  cet  âge.  Elle  est  ensuite  de  à  LeflHnkhouke.  Elle  deseend  au 
minimum  de  9i*,8  dans  la  commune  agrioole  de  Goudekerque.  En  Fteuse, 
eette  proportion  est  de  48,4  seulement. 

Gomme  on  devait  s*y  attendre,  en  conséquence  d'une  natalité  aussi 
élevée,  la  répartition  de  la  population  par  groupes  d'ége  ne  peut  être  ici 
ce  qu'elle  est  dans  le  veste  de  la  France,  et  cette  r%Murtition  réagit  à  son 
tour  sur  les  cbifilnes  exprimant  ta  natalité. 

Le  groupe  d'âge  de  zéro  à  quinze  ahs  accomplis  est  très  considérable 
dans  nos  communes  flamandes. 

(}elle  qui  présente  la  moindre  natalité  et  qui  a  le  moins  d'habitants  de 
zéroàquatorae  ans  en  compte  encore  34  0/0.  La  commane  qui,  grâce  à  sa 
forte  natalité  combinée  avec  une  faible  mortalité  infantile,  en  compte  Je 
plus,  Fort-Mardyck,  en  a  43,0.  Il  est  vrai  (jue  dès  l'Age  de  onze  ou  douze 
ans  ils  commencent  à,  se  rendre  utiles,  les  garçons  comme  mousses,  les 
filles  comme  gardiennes  d^  enfants  plus  jeunes. 

Par  contre,  le  groupe  d'âge  de  quinze  à  cinquante-neuf  ans  descend 
ici  au  minimum  de  o0,7  à  Fort^Mardyt  k  et  à  o0,9  à  Zuydcoote,  les  deux 
communes  où  il  y  a  le  plus  de  marias,  il  atteint  son  maximum  ^o8,3)  dam 
la  commune  agncolr  de  Cappelle. 

Le  groupe  d'ilge  de  60-<i>  est  g^'eôralement  faible.  Il  d-  --(viid  i  >on  mi- 
nunnm  5,6  à  Fort-Mardyck.  Cependant,  dans  triiis  conmiuiitîâ  il  égale 
encore  ou  même  dépasse  la  moyenne  française. 

Dans  une  population  composée  d'une  manière  aussi  différente  du  reste 
de  la  France,  il  était  intéressant  de  recherciier  combien  il  y  avait  sur 
100  habitants  d'épouses  de  quinze  à  quarante-neuf  ans.  Tandis  que  dans 
la  France  entière  cette  proportion  est  de  14,  dans  nos  deux  cantons  elle 
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€st  génênlemoDt  un  peu  inlérieiire.  C'est  le  lésoitat  tout  naturel  de  Vè- 
noime  pioportioD  dès  impubères.  Cependanl;,  malgré  cette  droonstanoe 
dé&vontde,  cette  pioportioa  reste  encore  supérieure  A  la  moyenne  ftan- 
çaise  dans  dnq  communes  et  dans  l'une  d'dles  elle  atteint  même  le  maxi- 
mum de  I6»3.  Il  en  résulte  que  pour  une  même  quantité  d'adultes,  nos 
populations  flamandes  ont  beaucoup  plus  de  femmes  mariées  que  l'en* 
semble  de  la  France  et  par  contre  beaucoup  m<ûns  de  césUbataires. 

Ces  résultats  concordent»  du  reste,  parfaitement  avee  ceux  que  l'on  ob> 
tient  en  étudiant  la  nuptialité  et  le  nombre  de  naissances  pour  un  mariage. 

Pendant  Jes  dix  dernières  années,  ces  deux  ûbdeursde  bi  naftaUtè  géné- 
rale ont  présenté  des  Tsriations  très  considérables.  La  nuptialité  a  été  forte 
ou  très  forte  dans  sept  communes;  mais  dans  quatre  elle  a  été  simple- 
ment médiocre,  tandis  que  dans  deux  communes  elle  était  posilivemeut 
faible.  Pour  le  nombre  de  naissances  par  maria^'e,  il  a  varié,  lui  aussi, 
considérablement  d'une  commune  à  l  auUtj  cl  d'une  décade  à  l'autre.  Si 
ces  oscillations  qui  gênent  le  raisonnement  sont  aussi  fortes,  il  faut,  sans 
doute,  ratlriL)uer  à  ce  que  ces  populations  sont  en  voie  de  croissance 
rapide;  on  ne  puul  s  ctU4.;niiie  a  trouver  chez  elles  des  plïénomènes  démo- 
graphiques aussi  r^ulierâ  que  chez  des  populations  à  peu  près  station- 
naires. 

La  proportion  des  naissances  naturelles  est  généralement  faible  ou  très 
faible,  elle  n'est  forte  qu'à  Saiiit-Pol.  Encore  faut-il  ajouter  que  la  très 
grande  majorité  des  enfants  naturels  sont  immédiatements  reconnus  par 
le  père  et  la  mère  et  bientôt  légitimés  par  le  mariage. 

En  somme,  l'état  démographique  de  ces  communes  est  excellent. 

Ici,  comme  dans  le  canton  de  Fouesnant  (Finistère),  nous  trouvons, 
plusieurs  ccunmunes  qui  non  seulement  présentent  une  très  forte  natalité  ; 
mais  chez  lesquelles  les  naissances  sont,  chaque  année,  doubles  des 
décès*  A  Mardyck,  Zuydcoole  et  Fort-Mardyck  peut-être  y  a-t-il  lieu  de 
soupçonner  l'omission  sur  les  tableaux  du  mouvement  de  la  population  de 
quelques  décès.  Mais  dans  d'autres  communes  rurales  :  Cappelle,  Grande- 
Syntbe,  CoudelLerque,  la  mortalité  est  plus  faible  que  la  moyenne  fran- 
çaise. Dana  trois  eonmiunes,  elle  est  un  peu  plus  forte  tout  en  restsnt 
au-dessous  de  SKi.  Elle  n'est  réellement  élevée  que  dans  les  communes 
suburbaines»  où  elle  atteint  29,2  à  Rosendafil  et  29,5  à  Saint^Pol.  Les 
excédents  annuels  des  naissances  sur  les  décès  varient,  selonles  communes, 
de  10  à  21  pour  1.000  babitants. 

OOKCLUSIONS 

1'  Ces  deux  cantons,  comme  celui  de  Pouemant,  prouvent  qu'en  dépit 
des  chances  de  mort  toujours  considérables  des  enfants  du  premur  âge, 
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une  natalité  exubérante  est  fort  compatible  avec  une  mortalité  à  peu  près 
égale  à  la  moyenne  française.  l4a  natalité  de  notre  nation  pourrait  devenir 
double  de  ce  qu'elle  est  acUieUement  sans  que  sa  mortalité  &k  fût  néees- 
sairement  plus  considérable, 

^  La  petite  propriété  n'est  nullement  incompalible  avec  une  natalité 
élevée,  ^ous  l'avons  déjà  établi  à  pmpos  de  l'ile  de  Hé  où  une  natalité 
jadis  très  forte  et  maiiiteiiaut  très  faible  a  coïiicifiL'  avt  c  une  extrême  dif- 
fusiuQ  de  la  propriété  territoriale.  Ici,  un  très  j^iand  nombre  d  ouvriers 
sont  petits  propriétaires,  ils  possèdent  tout  au  moins  leur  carré  de  jardin 
et  leur  maison,  co  <\u\,  l  1 1  vérité,  ne  les  empêche  paâ  d'être  principalement 
manouvriers  ou  jiécin  ijri. 

3**  D  peut  être  utile  de  noter,  sinon  pour  les  dt-iiio|^ra])hes,  au  moin=^ 
pour  la  majorité  des  lecteurs,  qu'une  uaLaiité  très  forte  est  parfaite: nent 
compatible  avec  une  graixle  tieusité  de  la  population.  La  plantureuse 
Normandie  a  une  population  beaucoup  moins  dense  et  une  natalité^ 
beaucoup  moins  forte  que  la  pauvre  Bretagne.  Le  très  riche  et  très  bel 
arrondissement  de  Pont-rÉvèque  n'a  qu'une  densité  moitié  moindre  que 
celui  de  Dunkerque.  C'est  que  les  ressources  naturelles  d'une  contrée 
ne  sont  pas  toujours  une  cause  de  densité  pour  la  population,  non  plus 
que  de  forte  natalité.  11  est  une  cause  morale  qui  domine  les  causes  ma- 
térielles :  rexigenco  plus  ou  moins  grande  en  tait  de  logement,  de  vête- 
ment, d'alimentation,  de  confortable,  de  culture  personnelle.  Un  Normand 
du  Bessin  consomme  autant  que  quatre  Bretons  du  Finistère  et  ne  tou- 
drait  pas  de  l'ordinaire  d'un  Flamand. 

4**  Id,  conmie  dans  le  canton  de  Fouesnant,  une  natalité  enibérante  se 
lie  à  l'eustence  de  terrains  en  friche  et  disponibles.  U  ne  iEuidrait  pas 
prendre  cette  coïncidence  pour  une  explication.  Ce  serait  une  grave 
erreur.  Ce  qui  le  prouve  surabondamment,  c'est  d'abord  que  les  tems 
incultes  et  susceptibles  de  culture,  les  landes,  les  dunes  ne  manquent  pas 
sur  maints  et  maints  points  de  nos  côtes,  où  néanmoins  la  population  les 
délaisse  et  ne  croit  ni  par  excès  des  naissances  sur  les  décès  ni  par  immir 
gration  ;  c'est  ensuite  que,  sans  sortir  des  deux  cantons  de  Dunkerque,  des 
communes  agricoles  comme  LeffHnkbouke,  qui  n'ont  point  de  landes,  ne 
sont  piis  moins  fécondes  que  les  autres. 

5"  Un  sait,  ]  ar  une  étude  très  remarquée  de  M.  Lancry,  que  la  commune 
de  Fort-Mardyck  possède  depuis  l>ouis  \1V  des  institutions  jiarticulières. 
Le  sol  de  la  commune  ne  peut  devenir  proprii  le  individuelle,  et  un  lot 
de  2i  arcs  est  concédé  en  usufruit  h  chaque  habitant  lors  du  son  mariage. 
Celte  constituliiin  M)cialiste  de  la  propriété  a  été  regardée  comme  une 
cause  de  la  forte  natalité  des  Fort-Mardyckois.  Mais  c'est  une  explication 
à  laquelle  il  faut  absolument  renoncer,  les  comnmnes  voisines,  soumises 
au  régime  du  Ciode  civil,  ayant  une  natalité  égale  ou  supérieure. 
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C(4te  grande  différence  dans  le  rétrime  de  la  terre  est  ici  à  peu  près 
.-aa-- OMn>(Viucnce.  Entre  un  p<*cht m  do  Fort-Mardyck  et  un  |)cV'liour  de 
Zuydcoote,  la  ressemblance,  sou^  Ir  m  [•port  démojjjraphique  el  etluiogra- 
pliique,  est  parfaitt»  do  tous  jioints.  Même  natalité,  m(>me  nuptialité, 
mèmt!  mortalité,  même  proportion  des  naissances  nature!l<'s.  L'élévation 
de  la  nuptialité  est  même  plus  forte  à  Zuydcoote,  et,  d'autre  part,  même 
l(^ement,  même  vêtement,  môme  alimentation,  qui  voit  la  maison  de 
l'un  avec  ses  taUes  rouges  et  ses  volets  verts,  au  milieu  de  son  carré  de 
sable  blanc,  a  vu  la  maiaoïi  de  l'autre.  Ce  serait  une  grande  erreur  que 
de  voir  dans  rattribution  d'un  lot  de  tene  incessible  et  insaisissable  à 
un  ouvrier  lors  de  son  nuiriage  un  remède  contre  rabaissement  de  la 
natalité. 

En  réalité,  les  institutions  tdntèes  de  socialisme,  comme  celles  de 
Foft-Mardy«k,  comme  le  domaine  congéable  de  Fouesnant  et  les  allotisse- 
ments  du  mir  russe  s'accordent  très  bien  avec  une  forte  natalité;  mais 
c'est  parce  qu'elles  ne  sont  possibles  que  chez  des  populations  tout  à  ftit 
stagnantes,  ressentant  à  son  minimum  Tattratt  de  la  ohilisation  urbaine. 
Essayez  de  les  transporter  cbez  des  populations  minées  par  roliganthropie, 
comme  celles  de  la  Hague,  non  seulement  elles  ne  remédieront  à  rien  ; 
mais  elles  ne  seront  pas  acceptées.  Au  cadeau  de  24  ares  de  landes  ou  de 
sables  que  tous  voulez  lui  fidre,  le  Hagar  haussera  les  épaules.  Il  vise  à 
la  vie  urbaine,  à  une  activité  nerveuse  et  cérébrale  plus  intense,  et,  pour 
satisfaire  cette  passion  tyrannique  conune  celle  de  l'alcool  et  des  relations 
sexuelles,  il  sacrifie  tout.  La  petite  propriété  qui  semble  la  souveraine 
5au\ei;arde  contre  l'émigration  ne  le  retient  pas.  Le  Rétais  émigré  malgré 
la  petite  propriété  ;  mais  en  parlant,  il  trouve  à  la  vendre.  Le  Normand  de 
la  Hague  émigro,  bien  qu'il  ne  trouve  m  à  vendre,  ni  à  louer.  Il  aban- 
donne sa  maison  et  elle  tombe  en  ruine;  il  laisse  son  champ  aux  ajoncs 
et  aux  bruyères,  pour  un  emploi  (juclconque  à  Cberhourc;  on  à  Paris. 
Ceci  mesure  l'intensité  de  l'attï-ait  cxoreé  sur  les  imaui iialiinis  par  la  civi- 
lisation centrale  et  les  desastres  qu'elle  jteut  produire  aux  extrémités  les 
plus  reculées  du  territoire  quand  elle  devieul,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  endémique  dans  une  population. 

Dans  le  canton  de  Beaumont-Hague,  l'abaissement  de  la  natalité 
coïncide  avec  une  émigiaiion  centripète  considérable.  Ces  deux  phéno> 
mènes  démographiques  sont  les  elTets  d'une  même  disposition  mentale, 
le  désir  de  s'élever,  soi  et  les  siens,  à  un  degré  supérieur  de  valeur  per- 
sonnelle ou  de  jouissances. 

Dans  les  deux  cantons  de  Dunkerque,  tout  au  contraire,  une  natalité 
exubérante  comdde  avec  une  immigration  considérable.  Ces  deux  phé- 
nomènes démographiques  sont  les  effets  jumeaux  d'une  même  disposition 
psychologique  qui  consiste  à  être  content  de  son  sort,  et  à  n'avoir  qu'une 
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préoccupation  très  médiocre  des  nffinements  de  Testhétique,  des  besoins 
artiikiels  de  la  dviKflation. 

Le  commerce  et  la  grande  industrie  entretisniisiit  cet  état  mental  non 
seulement  clicz  les  familles  qu* elles  font  vivre;  mais  chez  toutes,  même 
chez  celles  qui  se  livrent  à  l'agriculture.  Nous  avons  déjà  coa&laté  un 
phénomène  sejnblable  à  Lillebonne  :  les  populations  a^n-icoles  y  ont  subi 
It's  int  nies  transformations  démographiques  que  les  jHjpulalions  indus- 
li  n  lle«  on  vertu  de  la  contagiou  des  appréciations  qui  dirigent  la  vie.  Ces 
jugements,  presque  tous  inconscients  et  mal  formulés,  s'étant  prcxluits 
d'abord  chez  les  ouvriers  des  usines  qui  donnent  le  ton  aux  autre*,  ont  été 
adoptés  ensuite  par  les  cultivateurs.  11  eu  a  été  de  môme  à  lUinkcrque. 
Les  ouvriers  du  port  et  des  usines,  les  marins  n'ambitionm  ni  pas  une 
condition  sociale  plus  élevée  que  la  leur  et  croissent  en  nombre.  Comme 
il  n'y  a  point  dans  les  campagnes  deux  classes  sociales  distinctes,  les  fer- 
miers, même  riches,  ont  raisonné  de  la  môme  manière,  ne  oiierchent  pas 
une  profession  plus  brillante  pour  leurs  enfants  (pie  pour  eux-mêmes  et 
ils  en  ont  autant  qu'il  en  veut  naître.  Cet  exemple  confirme  une  fois  de 
plus  cette  loi  de  la  population  :  le  développement  de  la  race  en  nombre 
est  en  raison  inverse  de  l'effort  de  l'individu  vers  son  développement  en 
valeur  personnelle  ou  en  jouissances. 

Un  goût  prononcé  pour  Tunion  conjugale  et^*  dans  le  mariage,  une 
liberté  à  peu  près  sans  rostriotlon  laissée  aux  impulsktns  natureOes  :  voilft, 
en  somme,  la  caiactéfistique  de  nos  populations  de  la  Flandre  française. 
Elles  régnent,  bien  qu*à  un  degré  sensiblementmoindre,  cfaei  les  Flamands 
belges.  Mais  elles  sont  beaucoup  plus  limitées  cbec  les  Belges  wallons 
dont  la  natalité  est,  comme  on  sait,  asses  médiocre» 

Cest  partout  et  toujours  une  seule  et  même  cause,  la  tendance  à  un 
individualisme  excessif,  qui,  endémiq[ue  dans  une  populalioià  et  variant 
ses  effets  selon  les  droonstances,  pousse  les  uns  à  gaider  le  célibat»  les 
autres  à  limiter  étroitement  la  fécondité  de  leurs  unions,  d'autres  à  émi- 
grer  vers  le  centre.  Comme  ici  cette  tendance  n'existe  pas  ou  n'existe  que 
peu,  comme  tout  au  moins  elle  est  loin  d'être  prépondériuile,  tous  ?cs 
inau\  ais  effets  sont  également  inexistants  ou  masqués  par  des  phénomènes 
contraires  et  beaucoup  plus  énergiques. 
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M.  BOSTEAUX-PARIS 

A  Ceraay-lès>Retira. 


OOMMIlAltOII  INTIIC  LC  FRONTAL  D'UN  <  BOS  MIIBOUB  » 
BT  LB  FRONTAL  D'UN  «  AUROCHS  > 


~  Sémiet  du  S  août       —  0 

Lors  de  la  visilc  de  mes  coll^'lions  par  l'Hlcol»!  d'Anthropologie  aux  der- 
nières vacances  de  Pâques,  M.  Gabriel  de  Morlillet  avait  exprimé  le  désir 


FM.  i.  no.  s. 


de  me  voir  fiùie  un  rapport  comparatif  eotre  le  ftontal  d'un  Boipmcut 
fossile  et  cehii  d'im  AutùcHè  de  l'époque  gauloise;  c'est  cette  comparaison 
que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  la  Section  d'Anthropologie  avec  la  pho- 
tographie des  deux  sujets. 

Le  frontal  du  Bo9  pmew  (fig.  a  été  recueilli  à  Cemay-lès-Reims» 
dans  une  grèvièra  doQt  les  dépôts  appartiennent  à  l'époque  du  diluvium 
gris;  l'épaisseur  totale  de  ces  dépôta  grèveuz  varie  de  2",S5  à  3*,0O. 
C'est  à  la  hase  et  repoBant  sur  la  craie  que  ce  frontal  a  été  trouvé  près 
d'un  hloc  de  qoartzite;  il  mesure  35  centimètres  de  développement  du 
sommet  de  la  tôle  jusqu'au  niveau  des  arcades  sourcilières,  par  mie  ligne 
partant  du  sommet  du  front;  la  largeur  de  celui-ci,  entre  la  naissance 
des  deux  cornes,  est  de  30  centimètros:  la  courbe  bombée  du  front  en 
dehors  est  de  5  centimètres  au  milieu  de  l'arc  frontal,  et  les  cornes  qui 
ont  3o  centimètres  de  circonférence  au  point  de  départ  de  la  téte  étaient 
fuvantcs  un  arrière. 

Les  dispositions  du  frontal  de  V Aurochs  'fui.  2  ,  recueilli  éjîalemeiit  X 
Cernay,  dans  un  foyer  gaulois,  sont  toutes  ù  I  opposé  du  frontal  du  Bos 
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le  front  de  VAuntckt  mesure  90  ceatUnètree  de  largeur  entre  la 
naîBsaiiGe  des  deux  cornes;  il  est  concave  avec  un  retrait  de  2  centi- 
mètres en  dedans;  le  sommet  de  la  tâle,.  également  creux,  donnait  i 
cette  tête  un  aspect  assez  frêle  formant  contraste  avee  les  ossements 

composant  la  charpente  de  l'animal  et  les  énormes  cornes  que  cette  téte 
portait,  et  qui  mesurent  à  la  base  3G  centimètres  de  circonférence  sur 

00  centimètres  de  longueur  en  nature  osseuse. 

Le  motif  de  cette  comparaison  est  de  déterminer,  par  la  discussion, 
et  le  plus  exactement  possible,  la  dilférence  de  structure  existant  ontre 
c(i$  lainiiies  de  bovidés  au  point  de  vue  zoologique  sur  des  sujets  d  époques 
si  différentes. 


X.  BOSTIIÏÏX-FIBIS 

A  OonMjT'lte-Reiin*. 


MOTira  D'OnHtMEIITATION  SUR  LA  POTERIE  NéOLITNIQUE  M  LA  tTATlOn 

DU  MONT-OE-BCRRU  (MARNE; 


—  Séaik»  du  4  août  49»  — 

La  poterie  de  l'époque  néoliUiique  ne  donne  pas  souvent  de  pièces 
intactes.  Bien  que  l'art  de  ces  potiers  soit  tout  primitif,  il  mérite  cepen- 
dant quelques  descriptions. 

Cette  poterie  n'a  aucun  rapport  avec  celle  fabriquée  par  les  Gaulois, 
tant  en  ce  qui  concerne  la  teinte  donnée  par  la  cuisson  que  le  manque 
de  polissage  et,  par  conséquent,  le  défaut  de  vernis. 

Comme  ornementation,  les  principaux  motiTs  consistaient  h  faire  des 
dépressions  dentelées  avec  l'ébauchoir  ou  avec  les  «loigts  sur  la  partie 
supérieure  plate  du  bord  des  vases.  Ce  genre  de  décoration  ne  se  ren- 
contre pas  sur  la  poterie  i^auloise. 

La  plupart  des  vases,  dont  la  forme  était  car»''néo,  sont  ornés,  sur 
l'angle  de  la  saillie,  de  creux  ou  d'ene(x;he8  laits  avec  l'ébauchoir  ou  avec 
les  doigts  quand  la  pfltc  était  tendre. 

Souvent,  ces  v.i^ls  eiaieni  entourés  d'un  cordon  grossier  ressortaut  for- 
tement en  saillie,  et  aussi  quelquefois  ces  bourrelets  étaient  orués  de 
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dépressions;  ces  saillies  leur  servaient  à  porter  ces  vases  plus  facilement. 

Onrencoutu'  quelquefois  sur  A>";  i'miimonH  de  vases  des  anses  ou  (h'^ 
trous  v<Tlicaux  percés  dans  les  bourrelets,  ce  qui  leur  pennellail  de  sus- 
pendre N'urs  récipients  aux  branchages:  ce  système  ne  se  rencontre  plus 
sur  la  poterie  f^auloisc. 

Les  fusayolles  en  terre  cuite  se  rencontrent  aussi  dans  ces  stations,  ces 
peuplades  étaient  donc  déjà  pastorales  et  savaient  utiliser  la  laine. 

Tous  ces  fragments  de  poteries  se  trouvent  dans  des  foyers  d'ateliers, 
mélangés  au  sable  et  aux  débris  de  fabrication  de  silex. 


M.  Paul  PALLABT 

ProfesKur,  à  Cran. 


NOre  SUR  LA  CiAtSIFIOATION  IT  LA  TfllMlHOLOeiE  DU  raiMlSTORIQUI 

ALeÉRlBH 


Tai  la  ou  enfiendu  souveni  soutenir  les  hypothèses  suivantes  à  propos 
du  préhistorique  algérien  : 

1*  Qu'il  ne  faut  pas  abuser  des  mots  :  monuments  mégalithiques, 
dolmens,  etc.  H  vaudrait  mieux  employer  les  expressions  arabes  ou 
kabyles  (1); 

2^  Que  le  jour  où  la  chrondogiepouna  être  suffisamment  établie,  les 
•couches  des  grottes  d*Oran  devront  recevoir  des  dénominations  différentes 
de  celles  de  TEurope.  Cette  opinion  a  été  émise»  dit  M*  Doomergue,  par 
M.  Cartailhac  lors  du  Congrès  d*Oran,  et  U  ajoute  :  (Nous  l'avons  acceptée, 
•car  nos  observations  n'ont  fait  que  la  confirmer  »  (2). 

Je  rac  suis  reporté  au  passage  visé.  M.  Cartailhac  dit  a  que  le  préhis- 
torique de  ce  pays  doit  être  étudié  sans  se  préoccuper  d'établir  un  paral- 
lélisme quelconque  entre  le  préhi^Lorique  européen  et  le  préhistorique 
africain»  (1). 

Pour  le  premier  point  je  dirai  ceci: 

Les  termes  eré*'s  en  France  ou  à  l'élranirer  pour  désigner  des  monu- 
aneoU  ont  une  alléclation  précise  et  bien  disluicte.  Par  conséquent,  chaque 

t)  An,  fr.  p.  av.  tcknct».  Cran,  i.  p.  <09. 
<S)  Am.  fr.  p.  a»,  êeinetê.  fm,  U,  p.  MT. 
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fuis  qu'un  mouumtiit  t  -l  parfaitement  identiiiue  à  celui  qui  a  déjà  un 
nom,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  lui  ea  donner  un  autre  parce  que  ce 
monument  est  à  l'étranger  ou  qu'il  a  un  nom  local. 

D'autre  part,  en  Algérie,  les  noms  locaux  varient  àl  nifini  pour  un  seul 
objet.  Pour  ne  citer  que  les  tumuli,  ceux-ci  sont  appelés:  bazinas, 
chouchas,  djaheis,  djedars,  sans  compter  les  appellations  générales  de 
tombeaux  de  païens»  tombeau  de  l'infidèle  (Kbeur  m' ta  djùvàaia}  Muytnt 
la  région,  et  je  ne  cite  que  les  termes  de  l'idiome  algérien  que  je  eomurâi; 
au  Maroc  et  eu  Tunisie,  il  y  a  sans  <loate  encore  d'autres  synonymies. 

A  moins  de  supposer  ches  le  lecteur  une  forte  dose  d'érudition,  il  fon- 
dra :  ou  que  j'adopte  no  de  ces  termes,  une  fois  pour  toutes,  après  ayoir 
préalablemoit  bien  établi  sa  synonymie  —  et  alors,  lequel  choisir 
ou  que  Je  n'en  adopte  aucun. 

Pour  ma  part.  J'aime  mieux  me  servir  du  terme  gènéial  :  tumulusponr 
désigner  un  tertre  tumulaîre»  et  tumulus  à  gradins  pour  désigner  un 
tertre  formé  de  rangées  de  pierres  concentriques  en  fosme  de  gradins* 
Tout  le  monde  se  fera  une  idée  exacte  de  ce  monument,  parce  qu'il  y  a 
des  tumuli  partout  au  lieu  que  le  nom  local  ne  m'indiquera  rien  de  cela. 

n  est  très  bon  et  très  utile,  je  le  reconnais,  de  relever  avec  soin  les 
noms  locaux  qui  souvent  cachent  une  légende,  mais  A  la  condition  de 
reléguer  ce  terme  au  second  plan,  comme  une  synonymie  et  pas  autre. 

Je  n'adopterai  donc  le  nom  indigène  que  chaque  fois  qu'il  b  a^ira  d'un 
monument  spécial  au  pays  et  dont  k  dénomination  n'existe  pas  dans  la 
iaii^uc  Irangaisc.  Or,  cumme  en  général  il  n'y  a  pas  de  nom  indigène  spé- 
cial et  exclusif  pour  une  seule  eutégorie  fie  monuments,  je  me  verrai 
forcé  certainement  de  me  servir  du  terme  hanvais  qui  approche  le  plus, 
en  le  rectifiant  toutefois. 

l'ai*  exemple,  à  Mécherasfa  se  trouvent  <î  >  l  )uil:)eauK  ayant  l'apparence 
de  dolmens:  aucune  autre  cat«'^gorie  de  m  tiurtKmts  ne  peut  en  être  rap- 
prochée. Les  indigènes  donnent  à  ces  tonilx'aux  le  nom  générique  do 
K'heur  mia  dJuufuUa,  c'est-à-dire  le  même  nom  qu'aux  tours,  tumuli, 
enceintes  circulaires,  etc. 

Je  suis  bien  obiigr,  par  conséquent,  de  rechercher  dans  la  synonymie 
européenne  un  terme  plus  rapproché  que  celui  de  tombeau  du  païen. 

La  deuxième  critique  est  plus  gra\'e. 

J'estime  d'une  façon  générale  qu'il  ne  faut  pas  allonger  le  vocabulaire 
déjà  assex  vaste  de  la  paléoetbnoiogie.  £a  règle,  je  dirai  :  chaque  fois 
qu'un  terme  du  répertoire  européen  correspondra  à  un  terme  locale  ii 
faudra  adopter  le  premier. 

Les  industries  quaternaires  se  présentent  sur  toute  la  surface  du  globe 
avec  un  grand  caractère  d'uniformité  :  l'outil  chelléen  est  le  même  par- 
tout, la  pointe  moustérienne  est  universelle.  Pourquoi,  parce  qu'un  coup 
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de  poing  aura  été  trou  m  dans  le  Sahara,  créer  une  autre  appellation? 

Je  crois  qu'il  est  inutile  de  changer  quoi  que  ce  soit  à  la  nomencla- 
ture pour  la  période  quaternaire.  Ce  n'est  guère  qu'au  néolithique  quo 
l'industrie  s'amplifie  et  qu'elle  commence  à  prendre  de»  allures  locales, 

Cependaol,  le  terme  général  de  néolithique  subsiste  pour  désigner  l'Age 
Ub  la  pierre  polie;  en  indiquant  c'est  du  néolithique  aocieD,  moyen, 
ou  récent,  je  peux  perfiûtemettt  établir  un  penUélisme  avec  les  industries 
européennes,  sans  créer  peur  cela  une  époque  nouvelle.  Afois  oe  n'est  que 
lonque  j'amai  la  oertitiMte  que  l'industrie  étudiée  ne  se  trouve  que  dans- 
une  seule  zone  queje  la  elasseraîcomme  industrie  locale. 

Évidemment,  il  ne  me  viendra  pas  à  l'idée  de  baptisér  du  mm  de 
gaulois,  des  outils  ou  des  armes  trouvés  en  Algérie,  parce  que  leur  étude 
m'aura  .prouvé  qu'il  y  a  synchronisme  dans  Tâge  entre  la  fabrication  dé- 
cès outila  et  ceux  de  la  période  gauloise. 

£n  un  mot,  j*estinie  qu'il  n'y  a  rien  à  changer  aux  coupures  de 
l'époque  quaternaire,  qu'il  fiiut  fiure  des  réserves  pour  Tftge  de  la  pierre 
polie  et  que  ce  n'est  que  les  industries  plus  récentes  qui,  étant  plus- 
locales,  pourront  recevoir  des  noms  spédauz. 

D'autre  part,  nous  n'avons  pas  assex  de  données  sur  les  industries 
anciennes  du  nord  de  1* Afrique.  Le  but  de  tout  observateur  doit  être 
de  chercher  à  relier  ses  trouvailles  avec  celle?  des  pays  voisins  :  ce  n'est 
que  lorsqu'il  n'aura  pas  trouvé  do  terme  équivalent  ou  de  chaînon  intcr- 
laédiaii  t  qu  il  pourra  créer  un  terme  nouveau. 

Mais  il  reste  eucore  beaucoup  à  faire  :  conteutous-nous  de  chercher, 
♦le  fouiller,  d'exhumer.  Chaque  chose  viendra  en  son  temps.  Plus  nous 
an K MIS  do  matériaux,  plus  nous  aurons  de  preuves. 

l'our  terminer,  lais«?^v,-moi  citer  un  exemple  qui  prouve  qu'il  iaui 
pas  être  trop  hAtif  dans  la  comparaison  de'?  nulu'-lnes  et  da^^  ritifroduc- 
tioa  des  termes  nouveaux.  M.  Douiuerj^^ue  a  publié  dans  le  i)reinicr  volume 
d»'  Pau,  pages  20 4-ii,  une  courte  noie  sur  la  grotte  du  Ciel  ouvert. 

l)ans  cette  note,  il  est  dit,  h  propos  de  la  couche  inféricun'  de  la  i^rotte 
des  Tro;.d()dytes,  que  «  celte  couche  n'est  probablement  pas  quaternaire. 
Du  moins,  jusqu'à  présent,  rien  ne  le  prouve.  En  aucune  façon  on  ne 
peut  attribuer  &  quelques  éclats  la  valeur  de  caractères  géologiques. 
M.  Doumergue  se  range  à  l'avis  de  .M.  Tardy,  qui  parait  présumer  forte- 
ment la  vérité  en  classant  cette  couche  dans  le  campinien.  Toutefois,  il 
n'admet  pas  l'assimilation  complète,  car  les  matériaux  trouvés  jusqu'à 
maintenant  ne  sont  pas  suffisants.  » 

Or,  dans  le  travail  publié  par  nous  (Congrès  de  Marseille,  H,  p.  63d^ 
636, 649),  nous  classions  cette  couche  comme  quaternaire  et  la  couche 
supérieure  comme  néolithique  ancien.  La  note  de  M.  Doumergue  fait 
donc  croire  que  nous  avons  fait  erreur. 
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M.  Tardy,  lorsqu'il  a  classé  comme  campinienne  l'industrie  des  Tro- 
glodytes avait  sous  les  yeux  les  outils  que  nous  présentions  et  qui  étaient 
de  la  couche  supérieure,  el  en  cela  nous  étions  tous  parfaitement  d'accord 
puisque  le  campmitn  n'est  pas  itutre  chose  que  âii  néolUkique  ancien.  Et, 
alors,  ou  M.  Doumergue  semble  ignonr  l'ôquivileooe  de  ces  deux  termes, 
ou  il  attribue  le  mârne  âge'  aux  deux  couches,  ce  qui  est  impossible. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  le  passage  où  il  est  dit  qu'on  ne  peut  attribuer 
à  qudqnes  éclats  la  valenr  de  caractères  géologiques.  Les  outils  de  la 
couche  inférieure  sont  taillds  à.  grands  èdats  et  tous  sont  au  moins  de  la 
grandeur  de  la  paume  de  la  main.  On  ne  tiouye  pas  un  seul  de  ces  petits 
silex  si  caractéristiques  du  néolithique  ancien  et  qui  abondent  dans  la 
couche  supérieure.  De  plus,  il  y  a  la  molaire  de  Hkinoeiroi  dont  M.  Dou- 
mergue ne  parle  pas.  D  ne  tient  pas  davantage  ooraple  ni  de  la  oolora- 
.tion  ni  de  la  cohésion  des  terres  de  la  couche. 

Ainsi,  pour  avoir  voulu  choisir  un  nom  de  la  terminologie  européenne, 
M.  Boumeigue  a  classé  oomme  contemporaines  deux  industries  bien 
diiftreotes. 

Et  même  lorsque  les  relations  du  préhistorique  algérien,  espagnol  et 
flnncais  seront  définitivement  établies,  notre  néolithique  ancien  des  Tro- 
glodytes se  trouvera  être  encore  plus  ancien  que  le  campinien  de  M.  Sal- 
mon.  On  aura  donc,  pour  avoir  voulu  employer  trop  tôt  un  terme  du  pré- 
historique français,  l'exemple  d'une  couche  inférieure  plus  récente  que  la 
couche  supérieure!  Toutes  les  deux  étant  en  place,  bien  entendu. 


M.  Paul  PALLAEI 

PraféMeur»  ft  Oran. 


DEUXIÈME  OATALOOUB  DES  STATIONS  PHÉHISTORIQUES  DU  DÉPARTEMENT  O'ORAM 


-  Sémc»  d»  t  ooût  4$$$- 

Ik'puis  la  publication  do  l'État  du  préhistorique  da)is  le  départemeut 
d'Oran,  suivi  du  Catalogue  des  stations  préhistoriques  dn  même  départe- 
tement  dans  les  Comptes  rendus  du  Congrès  de  Marseille  (1),  plusieurs 

H\  Àt$.  fr,  f^ao.te,  —  Huwille,  t.  Il,  1»,  603  el  SOiT, 
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stations  nouvelles  ont  été  découvertes,  et  malgré  le  soin  apporté  à  la 
rédaction  du  catalogue  de  1891,  il  y  a  à  rectifier  quelques  indications 
bibliographiques.  Cela  provient  do  oeque,  à  Tépoque  de  la  publication 
de  ce  travail,  je  n'avais  pas  encore  en  mains  l'ouvrage  de  M.  de  la 
Blanchère  :  Yojfa^  d^étudet  danê  une  partie  de  la  MauriUmie  céioneimet 
qui  donne  de  précieux  renseignements  sur  la  période  berbère.  De  plus» 
un  certain  nombre  de  travaux  ont  été  publiés  qui  intéressent  notre 
département  ;  je  vais  donc  rectifier  les  Indicalions  erronées  et  compléter 
la  liste  des  looaliiés  données  précédemment.  Je  continuerai  ce  travail  tous 
les  deux  ans  de  mmàèn  4  être  renseigné  d'une  htçsm  très  précise  sur  le 
mouvement  paléoeUmologiqué  dans  le  département  dtOnû, 

Toutes  les  corrections  dn  catalogue  de  1891  sont  mentionnées  ci*après 
en  ktiùeet  UoHquet,;  il  suffira  donc  de  rectifier  oes  indications  et  d'Inter- 
caler alphabétiquement  les  localités  nouvelles  pour  avoir  le  dicUonnaîrè 
complet  des  lieux  habités,  aux  époques  anoenne»  connues  jusqu'à  ce  Jour* 

Pour  les  noms  des  localités,  l'orthographe  officielle  a  été  adoptée. 
Mais  chaque  fois  que  l'orthographe  oflicielle  n'était  pas  la  transcription 
exacte  de  rappi'llatioii  iiidij4;rne,  cotte  dernière  a  été  inscrite  entre  paren- 
thèses d'après  les  indications  de  M.  L.  dum,  ancien  interprète  principal 
de  l'armée.  •  ,  ' 

>'ous  avons  adoplé  aussi  les  abréviations  suivantes  : 

(E.-M.  l'A)  m.\.  (K.-M.  lOa  m.),  (F. -M.  HiM)  m.)  pour  :  (  ai  f -s  de  l'État-major 
(Dépôt  de  la  Guerre  —  Déparleaieot  d'Oranj  aux  50.000',  400.000"  (feuille  nord) 
et  800.000^. 

(F"«  127)  ~  Feuille  127.  Indique  le  numéro  de  la  feuille  de  la  carte  au 
«0.000». 

(Aue.  ment.)  Ancone  mention  sur  les  cartes  aux  400  et  800.000*  pour 
les  régions  où  la  carte  au  50.000«  n  a  p^is  encore  été  levée. 

Un  nom  do  loralîié  non  ?ui\i  d'abréviations  indique  que  cette  localité  est 
portée  sur  les  deux  taries  (E.-M.  400  m.)  et  (E.-M.  800  m.). 

Un  nom  suivi  d'une  des  ti'ois  abi-évialions  veut  dire  que  ce  nom  se  trouve 
sur  la  Cc«rl(.'  uieiilionaée. 

M.  Caverne,  grotte  ou  abri,  —  ^  Tuuiuius.  ~  S. T.  Silex  laillcii.  —  ^  Slalkm. 

^  Atelier.  —  H.  B.  Ruines  berbères.  —  R.  G.  Rocher  gravé  (surtout  pour 
le  Sud  oraoais).  Le  terme  *  suivant  un  de  ces  signes  signifie  :  plusieurs. 

Nous  avons  adopté,  pour  chaque  localité,  une  série  de  quatre  numéros. 
Le  n"  1  lixe  la  position  de  la  localité.  Le  n"  2  indique  la  nature  de  la 
découverte  et  son  âge.  Le  n°  3  mentionne  l'auteur  et  la  dalf  de  la 
découverte.  Le  n*»  4  donne  les  indications  bibliographiques  nécessaires. 
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ARRONDISSEMENT  B'OBAN 

(l'ne  monof'raplii'^  piiU-tMMhnoioi^ii'ju"  <î>-  c*'t  anoodliMaieiil  A  été  publMe  dans  le  AttflifM  tf<  te 
Sociélé  d'Anthropologie  de  Lyon.  Di^cembre  1803*) 


ARBAf .  —  1.  (F"«  181.1  —  2.-^  au  S. -F.  do  la  Dayft' Si-Mobammed.  — 
3.  M.  Bichon.  —  i.  BuU,  Hoc.  Anikr.  Lyon.  Déc  18^. 

Hammam-bou-IIadjar.  —  1.  (F««  209.)  ÎJO  kilomcHres  S.-O.  d'Oran,  14  kilo- 
mètres xN.-E.  d'Am-Temouchen,  13  kil.  6  S.  d  Kr  R  ht  l  aU kil.  5  S.-O.  d'Aïn- 
el-Arba.  —  2.  S.  T.  autour  du  village.  —  3.  M.  Pailarj,  1«90.  —  4.  BuU.  toc. 
Anihr.  Lyon.  Déc.  1892. 

Mangin  (El-Bria).  —  1.  (F»"  1"^  et  15i.)  16  kilomètres  S.-E.  (fOmn.  — 
2.         ((Ijuhfls'!  entre  le  signal  de  Kaddour-Debbi  et  Saint-Ix)uis,  aux  cotes 

3i8,  m,  m.  —       à  la  cote  224,  à  5  ou  600  mètres  0.  da  télégra|>be  DeU>i. 

—  3.  M.  Bichoa.  —  4.  BvU.  Soc.  AtUhr.  Lyon.  Déc.  im. 

IfEiUMAnioit  (di.).~  1.  ÇP^  182, 193, 180.)  Entre  Oran  et  Lounnel.—  IC  sur 

le  chabet  Boa-Bekr  el  sur  le  chabet  Medjadji,  dans  le  4j*  KalifouD.  —  M.  an- 
dessus  du  maiabout  et  de  la  source  de  Sidi-AItat,  sur  le  berd  du  chabet 

Barka.  —  JL^  sur  les  flancs  du  chabet  Taher-el-llegreb,  en  plein  dj.  Kiraïch. 

—  S.  T.  sur  la  lisière N.  dti  platp  tu  entre  la  source  du  chabet  Abaouo-Mecfaela 
et  Aïn-Si-bou-Arner.  —  i.  //(///,  Soc.  Ânlhr.  Ltjou.  Déc.  1892. 

1.  (F^'*  liia.)  —  2.  Nombreuses  R.  B.  (dédiera}  avec  alignements  en  pierres 
dressées  et  tomutus  dans  le  tcniloize  compris  enlre  le  grand  rsvlji  de  Hisser^ 
ghin,  Sidi-AEssi  ou  AEssa  el  la  limite  de  la  commune  d'Oran  (lisière  N.-0.  du 
Hef^jou  jusqu'à  Pont-Albin).  —  3.  M.  Pallary,  im, 

HisSBacBiN.  «  1.  (Fil*"  153.)  —  2.  Â  dans  le  chabet  Fechana.  —  JL^  dans 
le  chabet  Befda,  affluent  de  la  R.  G.  du  grand  ravin  de  Misserghln.—  3.  M.  Pal- 
lar}  ,  1892.  —  4.  BuU,  Soc.  AnOvr.  Lyon.  Déc.  1892. 

1.  (Fil"  )  _  +  g^ip  les  deux  versants  du  chabet  Belda  et  autour  de 
la  ferme  Maurer.  —  3.  M.  Paliary,  18d3. 

Oman.  —  1.  (Pu*  |S3.)  —  2.  S.  T.  dans  les  brèches  quaL  de  la  route  de 

Hersnel-Rébir,  avant  d'arriver  aux  Bains  de  la  Reine.  —  A*  du  Gnartel  et  du 

Gel  ouvert  dans  le  dj.  .Mekaad-el-Bey.  —      MM.  Doumeigue  et  Pallarj,  1892. 

—  4.  Bull.  s<)c.  AnUir,  Lyon»  Déc.  1892.  As»,  fr.  pouraoane.  k.,  Pau,  l,p.S64, 
et  il,  p.  623. 

PsaiiËGAUX.  —  3.  M.  Doleau,  4884. 

Pont-Albik.— 1.  (F»«  1ÎÎ3.)8  kil.  8  S.-O.  d'Oran,  sur  la  route  de  Blisserghin. 

—  2.  .É.^dans  le  chabet  Mabuza  et  dans  le  chabet  Em-Mellouïa.  (Musée  d'Oran). — 

JL  des  Figuiers  sur  lu  rive  gauche  du  chalnit  El-Uumuum.—  3.  M.  Doumergue, 
1892.  —  4.  BuU.  Soc.  AiUhr.  Lyon.  Déc.  1892. 

1.  (F^i*  183.)  —  2.  R.  B.  avec  alignements  en  pierres  levées  entre  962  et  298 
sur  le  bord  droit  du  sentier.  —  3.  M.  Fallary,  1893. 
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SAiKT-Locn  (Bod  Fatis).  —  1.  (F«J«  154.)  27  kllomètreB  E.-S.-E.  d'Oran. 

—  2.  i  TE.  de  SdntpLouis,  aux  environs  de  Mouley  et  Taïeb  sur  lleiumar- 
el-Guendoul  au  bord  S.-0.  dé  la  saUne  dTAnow.  8.  M.  Bichon.  —  4.  BulL 
Soe,  Anthr.  Lyon,  Déc.  189S. 

SiDi-CHAMi  (Chahmi).  —  1.  (Fii«  153.)  13  kilomètres  S.-K.  d'Oroo.  —  2.  au 
S.  de  la  ferme  SaiDt-Joflejih.  Entre  toi  ovtes  i9M82,  sur  chaijue  monticule  se 
trouve  un  djaM  (tumulus  à  gradins  =  batma),  ^  d.  H.  Bicbon.  —  4.  BttU, 
Soe,  Antkr,  Ij/en.  Déo.  1892. 


AiUiO.NDl^SOŒ^T  DË  MOSXAGANëM 

Aboukir.  —  4.  Ast.  fr.pour  av.  se.,  Oran,  1,  p.        el /ci. Grenoble,  I,  p.  128. 

INKERMANN.  -  i.  (F^"  130.)  16S  lùlomëtres  £.  d'Oran  sur  la  ligne  d'Alger. 

(Voir  Retaimiaj. 

Kern^ouDA.  —  1.  (Auc.  ment).  Sur  le  plateau  du  Sersou,  anc.  tribu  des  Benl 
Médiane,  douar-commune  de  Tagdemt.  —  2.  H.  IL  arec  tombeaux  dolmé- 
niques  ;i  Kenouda,  à  proximit»*'  d'un  autre  Méchei-asfa  de  la  Mina.  —  3.  M.  de 
Monl^T.ivier,  1843.  —  i.  De  Montgravier,  Li-s  lumuius  de  Lachdar,  1844. 

Betaimia.  —  2.  Hache  polie  à  la  surfiace.  —  4.  PttU  Fanal  orm*,  27  jan* 
Tier  1»U3. 

TtAKET.  —  1.  Prte  de  la  ville  indigène.  —  2.  ^  de  petits  silex  taillés  & 

formes  gt-oniétriques.  —  3.  A.  de  Mortillet,  1888. 

2.  Hache  polie  dans  une  maçonnerie  romaine.  —  3.  M.  Pomei. 

1.  A  4  kilomètres  N.-O.  de  Tiaret,  sur  le  Hanc  du  dj.  Ensara  et  à  une 
vingtaine  de  mètres  à  gauche  de  la  route  de  Tiaret  à  Uelizane  à  3.000  mètres 
de  Guertoub.  —  2.  Hadjerel  GcUdj  table  A  sacrftcssp  dolmen  naturel  de  Tiaret 
(Toir  calaL  iS81).  —  4.  De  la  Blanchère,  Voyage  «félMlef ,  p.  41  et  42.  —  Butt.  Soc, 
Ânthr.  Paris,  1876,  p.  494.  —  Rei\  afric.  1857.  p.  146. 

1.  t>-2  kilomètres  N.-O.  de  Tiaret,  à  1.200  mètres  à  droite  de  l'endroit  où 
l'O.  Demt'ur  coupe  l'ancienne  piste  de  Tiaret  à  .Mii.sLVu'a,  douar-commune  de 
l'Aizouanid,  —  2.  Kh'allout-cr-R'ulera  (pierre  à  sacrilices),  avec  cuvettes  et  des- 
sins gravés  (voir  calai.  1891).  —  3.  Gom*  Derrieo,  i88d.  —  4.  Butt,  Soc*  Géogr. 
Oran,  juin  1883. 

Pour  le  catalogue  des  ruines  des  Ouled-Cherif,  des  Aouïssat,  des  Ouled- 
Lakrod,  des  Akcrma,  des  Beni  iMedian  et  des  Ouled>ben-A£Eui,  voy.  De  lallkn- 
cbère.  Voyage  d'éiwdeê,  p.  19  «122. 


ARRONDISSEMENT  DE  MASCARA 

AIAD  (dy.).  —  2.  S.  r.  (M,  Foma)»  La  tlaHonde  M.  Pomel  te  irome  pku  haut 
entnkdj.T^Ktrlœmpt  ^la  sourcede  tO.  Berbour.  —  jBaches  polies  et  un  broyeur 
dans  un  marabout  du  di>  AIn>Manfla.  (Musée  d'Oran).  —  3.  M.  Poirier,  1892. 

ASH-Balmjl.  ^  1.  (Ane.  ment.).  A  gauche  de  la  route  de  Fienda  dans  le 
dooar^mmune  de  Tiicine.  —  2.  Voj.  Touta  (4).). 
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\ïîi  l^  vLOLL.  —  1.  tioule  de  ^ulikauà  Medjarel',  3:^  kilûtuèUes  £.  de  MaBcara. 

—  2.  Uache  polie  daas  le  ravin.  —  3.  M.  TommaâiQi. 

Aïx-el-IIawau.  —  1.  A  ii  kilomètres  S.  deSaïda,  voie  ferrée.  —  2.  chel- 
léenne  ùl.-i  surface  sur  le  Coudiat-Tia  et  l'Arzcm.  —  ^  mousléneone  dans  la 
tranchée  de  la  route  de  Saîda,à  iOO  mètres  du  cimetière.  —  néolithique  dan» 
les  champs  nntour  du  village  et  ù  El-Gadaet  Il.u  lilef,  (Musées  d'Oran  et  de  Lyon.) 

—  3.  M.  l'oii  i.  r,  18D2-3.  —  4.  Bull.  Sm:  (.mgr,  Oran,  octobre  189:2,  p.  547 
et  551.  —  Ass.  fr.  av.  se.,  Besançon,  1,  p.  Ètii. 

2.  —  R.  B.  d'Aïo-ManAa  *4  ete  kUométres  0.  d*Alli-el-Hadjar  (voir  dj.  Arad). 
»  R.  B.  eD  plttsiaim  groupes  du  promontoire  d'El-Gada  i  4  kil.  G  et  6  kil<>> 
mètres  et  demi  8.-0.  d'Akn-el-Hadjur  avec  ^  .  H.  B.  à  Hachlef  à  6  kilo- 
mètres et  demi  S.-E.  d'AIn-el-lladjar.  —  3.  M.  Poirier,  1892. 

1.  CJiP?:  les  Ilassassnu-Gharaba.  —  "2.  H.  K.  A  ^iili  Maramar,  au-dessus  do 
Saida,  à  i'U.  Me  Tideniatin  cl  sur  lY-chclon  au-dessus.  —  H.  H.  à  Hc«lila,  à 
TE.  de  Fttid-Nedjounu.  —  H.  H.  ù  Ll-ltyazi,  ài'O.  de  IWin-Foutet,  à  i  extrémité 
de  la  for^t.  —  R.  B.  à  Souaiiie,  au  S.  de  tous  les  aains.  —  It  B*  ft  Kherbet-el- 
Achouch,  à  SidUMohammed-lièl-GBcem.  R.  B.  i  Boii-Lakbas,  wn  le  4i.  Khe- 
nifer,  aa  S.-0.  au  milieu  des  bols.  H.  Gnnlle.  —  4.  De  la  Blaadiâre, 
Voy.  d'Hudn,  p.  i6,  58  et  5d. 

AU^SuLTAii.  —  S.  R.  B.  aux  eaviroos  des  sources.  —  R.  B.  à  El^Hammar, 
au-^lesBUB  de  rArn-MaKhrBoua.  —  R,  B.  âKondia,  d'étendue  médiocre.  ^R.  B. 

à  Zeboudj-cI-Adal  et  Hassi-Tîrdne  aux  environs  du  puits.  (Douar-commune 
dWi'n-Sultan).  —  3.  M.M.  de  la  Blaachère,  GrauUe  et  Tommasini.  —  4*  De  la 
Blauclière,  Voy.  d'éludeê,  p.  17  et  32. 

Aïn-Timet'las.  —  i.  Chez  les  Ouled-Daoud.  —  2.  R.  B.  &  Mtalsa.  — 
4.  Ue  la  Blaochère,  Log,  cit.,  p.  54  et  58. 

AiN-Tlai.  —  S.  iQi  cfaelléenne  dans  les  puudingues  rouges  de  la  rive  gauche 

du  Chaba-Mohammcd-hel-Habib-Moskri.  ~  S.  T.  çt  hachelto  p(die  entre  la 
voie  ferrée  et  la  koubba  do  6idi-Rabal.  —  3.  M.  Pallary,  1S93, 

Bbnu  du  Nabor.  ^1.  Cercle  de  Tiaret,  aghalik  des  Harai'-Cbci-aga,  territoire 
de  commandement.     S.  R.  B.  &  Bou-Tchicha.  —  R.  B.  A  Remilla,  A  l'entrée 

du  col  de  Harmela.  —  H.  B.  à  Gheghaîa  et  veri  Goudjîlla  à  la  sortie  du  dj. 
Bou-Loual.  —  3.  La  ^  de  Bènia  (voy.  calai.  1801 1  ;i  ('tè  signalée  par  M.  de  la 
Blancftère  en  1882  et  non  par  M.  Deiua^hu  —  4.  Du  k  Blaochère,  Loc,  cU,, 
p.  71-72. 

CUARRiia.  —  1.  (B.«M.  400),  31  kilomètres  N.  de  SaFda,  voie  Terrée.  —  2.  Près 
de  Giairier,  ruine  de  peu  d'étendue.  —  4.  De  la  Bianchère»  Utc,  cit.,  p.  16» 

El-Borm.  —  â.  ]^  dans  le  grand  ravin  de  Messerata. 

Fa£Ni>A.  —  2.  11.  B.  à  Tdughawul,  un  peu  au  8.  de  Frenda  (Tourzout,  E.-M. 
40U).  —  4.  Delà  Blaachùre,  Loc,  eU,,  p.  23,  25,  32,  33.  —  Uruaon,  Mém»  inr 
les  fouUletd»  Modraeen  In  Bec  Mim,  Soe»  Arck.  Cofistoalîtie,  1878  (p.  3  et  4  du 
tirage  à  part). 

Gubub-£/.-Zeoa.  —  1.  (Auc.  ment.).  Chez  les  Oulc<l-l>aoud.—  2.11.  B.  couvraol 
plus  de  3  hectares.  —  4.  R.  de  la  BlaochOix,  Loc.  cit.,  p.  18. 
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HAaaiflSHA-GuaAGA  (E.-H.  40O:  Aaasiena).  ^  1.  Cercle  de  Salda,  coau&Qne 
indigène  de  la  Yagoubia.    2.  R.  B.  A  Ali-Terham,  entre  la  plaine  et  la  forêt 

des  Hassussnu.  —  R.  B.  d  Tu;.'u-I\akba,  dans  la  môme  rrgiou.  —  {{.  B.  â 
Bou-Kliclal.  ù  I  t  nin'e  de  la  forôt.  —  R.  B.  à  Kherbet-Ouenad  et  àNeasiasa.  — 
4.  De  la  Blaochère,  Loc,  cil,,  p.  17  et  18. 

K'£LIA.  —  1.  (Auc.  ment.).  Koliaa  chez  les  Beni-Meniarin-Fouaga.  Douar- 
commune  de  Tafrent.  —  2.  B.  B.  au  Hammar  Melouleb,  près  du  marabout  de 
Sidi-Abd-el-Ad'in.  (Voir  catal.  1891).  —  4.  De  la  Blancbère,  Loc.  cit.,  p.  31. 

La  Gu£thka.  «  I.  (Pi^  212.) 

Marhuum.  —  1.  (Auc.  ment.).  34  kilouièti-es  0.  de  ilodzbuh.  Vuie  (errée 
entre  Modzbali  et  Ibrlioani.  ^  2.  chelléenne  à  silex  caleédonieux.  (Musée 
d'Oian).  —  3.  llllf .  Donmergue  et  Peiner,  1892.  —  Au,  fr,  ov.  «c.,  Besancon, 
1»  p.  281. 

Maovssa.  —  1.  (Pii*  213.) 

Mattbmou.      1.  (F"«  2ii.) 

UteHBRASFA.  —  4.  ft.  de  k  Blaocbère,  Loc.  cit.,  p.  73  et  appendice  B. 

Mexauler  (f^.)*  =  Temdrara  (<U*)*  "  i«  Sidi-Menaouer  est  seul  porté  sur 

.(E.-M.  40CK).  Les  Européens  disent  :  la  montagne  carrée.  —  A  20  kilomètres 
environ  N.-E.  de  l'alikao  et  ;\  10  kilomrtrcs  N.-O.  de  Fortassa. 2*  S»  T. 
autour  de  la  Koiibbu  de  Sidi-Abil-t'I-Kculer-Menaouer-TeiiMirani. 

Mkssaouer.  —  1.  (Auc.  ment.).  A  15  kilomètres  environ  S.-E.  de  Saîda, 
douar-commune  «Ir  Nazer»'':,  sur  la  limite  des  lliissas.sna  R'urabii.  —  2.  R.  B. 
importante  près  de  10.  .Mcâ;>uuucr.  —  4.  De  lu  Biauclière,  Loc,  cit.,  p.  16. 

Mtalsa.  —  Voir  Aln-Tlmetlas. 

Nazbmsc.  —  1.  Douar-commune  de  Nazereg,  chez  les  0.  Khaled-iataraba.  — 
2.  R.  B.  A  Oued-Habred,  Bou-SenlantAin-ben-EOebaFa,  Dar-es-Soug,  Hessamedi 
et  Sidi-I](jeUouI.  (Voir  aussi  Messaoaer  eiFoughal  (Foor'al).  ~  4.  De  la  Blanchèce, 
JLoc.a(.,p.  16. 

OOBD  Taria.  ^  1.  Douar-commune  d'Oum-ed-D'ebab.  —  2.  R.  B.  d'EU 
Ghelid,  à  Tazorout,  ^  DtOS  la  m4me  localité,  R.  B.  à  Ain-el-Ouhabiu.  —  R.  B. 
i\  Kiiadial  Oum-Ain  (m  1  i»!.''s  du  dj.  Oum-ed-DVhab.  —  IL  B,  AIn-Sidi-Ahmed 
en  .\ebi.  (Ti)Utes  ces  ruines  sont  comprises  outre  FrancheUi,  Charrier,  Taria  et 
Beuian.)  —  4.  De  kBlanchère,  Loc.  cit.^  p.  Iti,  43,  45. 

OuizERT.  —  1 .  {¥^*  242  et  243.)  Douar-commune  de  l'O.  Hounet.  —  2.  R. B. 
à  Brl-Fouli,  à  ro.  Houuet.  —  R.  B.  A  Am-Zemir,  sur  un  plateau  au  S.-O. 
terrilnire.  —  H.  B.  à  Hassi-ben-Zt'mm»7  sur  la  rive  gauche  de  ]"n.  Hounet 
(liuuunel)  et  presque  ù  son  conflueutavec  l'U.  Meoiai'ia.  —  i>ùciiera,  près  de 
Sidi  Ahmed.  —  Ddchemrbon-Dsoud,  à  Sekiet-el-Hamera.  ~  4.  De  la  Blan- 
chère,  Loc.  eU.^  p.  15. 

i.  Douiir-conunune  d'Ouizert.  —  2.  R.  B.  àBou^AIcha.  4.  De  la  Blan- 
chère,  Loc.  cit.,  p.  15, 28,  29, 31  et  40. 

Pauxao.  —  3.  m.  Pomel,  W9*  —  i.  Au.  fnmç.p, au,  da «siBiioei, Gienoble, 
1885,  1. 1,  p.  128»  et  t.  II,  p.  504.  —  (M.  QunÂre  indique,  Gongrôs  d'Oran, 
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Toi.  Il,  p.  353,  que  II.  Pomel  a  décrit  Fallkao  in  BuU,  Am.  fr.  p.  av,  «e., 
Congrès  d* Alger.  Il  y  a  erreur,  il  s'agit  du  Gangrès  de  Grenoble.) 

Saîda.  —  ^*  A  ^^^^       vallée  de  l'U.  Suidu,  à  droite  en  remon- 

tant la  rivièfe»  àÈ  IM,S  dt  Saida,  au  ttat  d»  ravin  qui  prend  nuftiiofioe  en  fan 
du  wnt  «oûwnle-çMtnjtème  kUomètn  de  la  vok  ferrée.  ^  3.  Fouillée  par 
MH.  Donmogue  et  Poirier.  1893.  (Musée  d'Oran.) 

2.  R.  B.  à  la  ferme  Solari  et  à  Cliabel-ez-Zeboudj  auitrcs  du  moulin  Flinois. 
—  H.  B.à  El-îliidjt  r-el-Amar,  avant  d'arriver  an  marabout  de  Sidi-At)d-e!  K'^ri m. 
R.  H.  d"Kl-Kerinina,  au  soimnct  du  dj.  Sidi-Aluned-ez-Zegaï.  — R.  B.  a  Hassi- 
ei-Keniiu,  au  pied  de  la  montagne  précédente.  —  R.  B.à  Kl-Mentes8er.  —  R.B. 
A  HBHl-DouiUa,  an  ChaI)et-el-Lebia,prèsd*Oani-Toiuuyin.  —  R.  B.  deNaiat-bou- 
'Yeddad  A  Afn^ttm-el-Ha4|ar,  contrée  de  Khrinikh.  —  R.  B.  à  Ghar-el-Hadid 
avec  une  ruine  ancienne.  —  3.  M.  Graulle.  —  4.  De  la  Blanchère,  Loc  ciL, 
p.  15,  16,  39,  iO,  iS,  -18,  m,  50,  60  et  68. 

(Les  ruines  de  U'iran-Djedam,  de  Garn-Baïr  et  de  Dar-Zeguir,  purUes  à  .Saida 
sur  le  caU  de  1891,  ont  été  séparées  et  reportée»  à  Tiflril  sur  ce  cat.  —  Voir 
Tillril.) 

Saint-Hippolytb.  —  1.  (F"'=*  212  et  183.)  4  kilomètres  N.  de  Mascara.  Les 
stations  sur  un  rajon  de  2  kilomètiea  autour  du  village.  2.  ^  néol.  du  Lièvre 
«otre  les  deux  cbemioa  du  dj.  Khalel  (F»*  SU,  d|.  Kladia  entre  740  et  742). 
<llaflée8  d'Oian,  de  tyon  et  de  l'École  d'Anthropologie  de  Paris.)  Près  do  là- 

^»  et  tombeaux  rectangulaires  sur  le  flanc  S.  du  Khalel.  entre  Saint- 
llippolyte  et  Sidi-Daho  -^ur  une  suite  de  petites  crèl«  s  entre:  Dar-Sidi-bou- 
Kaddem  et  Dar-Sidi-Moli  iiiuiic  l-bel-Addi  m;98-7(X)i.  —  ilache  polie  dans  la 
baouitado  Muley  A.-l:..-h..  piti  de  Aïu-Ziluuf,  sur  le  versant  N.  du  Chareb-er- 
rih .  -  8.  M.  Pallary,  1893. 

1.  (F^^  483.)  —  3.  R.  B.  sur  le  t««ait  N.  du  4j*  Khalelp  entre  Ain-Alem  et 
AtopHanid  au  aomiDet  du  Ghaba  Taafn,  aoua  les  poiota  806-816.  —  3.  U.  Pal* 
Jary,  1883. 

SsDiiâ.  —  1.  (Auc.  ment.).  Entre  ITtalsa  et  le  dj.  Atad  ches  Ica  Mâalif 
<Djaù'a-Cheraga).  —  '2.  R.  B.  à  Sedin,  dominant  la  plaine  tout  près  de  la 
konhba  de  Sidi-Berezoug  (S'  Berzeroug,  E.-M.  IÔ<>  ,  et  Si  Ber-Rezoug,  E.-M. 
j^0().   _  ij.  B.  au  dj.  Bedjeloudau  S.-O.  de  Sedira  chez  les  Ouhaïba.  —  4.  De  la 

Biaocbère,  Loc.  <  »/.,  p.  18. 

Sehaïl  (dj.).  —  1.  (Auc.  nient.).  Chez  les  Ouhaïba.  —  2.  R.  B.  à  Senanegb. 
 ft.  B.  au  dj.  Seliail  et  au  dj.  Modèles.  —  i.  |)e  la  Blanchère,  Loc.  cit.,  p.  18. 

Sersou.  —  1-  >ijr  la  route  de  Lagliouat  à  Tiaret,  à  2o  ou  30  kilomètres  cnv. 
au  S.  des  Djcdar,  dau>  la  plaine  du  Sersou.  —  2.  R.  B.  très  importantes.  — 
^.  O  Brunon,  1853.  —  4.  Mein.  Soc.  Arch.  Coiwf.,  1873. 

2.  S.  T.  —  3.  MM.  Letourneux  et  Boui  guignat.  —  4.  Buii.  Soc.  alg.  de  ClinuU,, 
1860,  p.  15. 

Sh)i-Aïssa-Mano.  —  1.  (Auc.  nient.j.  —  2,  R.  B.  à  gauche  de  la  route  en 
aliaui  ù  Saida.  —  R.  B.  à  Uammar-Ta(yemont  sur  une  c4te  ft  PE.-S.-E.  du 
manib»  de  Sidi-Alsaa-Mano.  —  R.  B.  ft  Sidi-^Ahmed-bon-Guebriii.  4.  De  fat 
Blanchère,  Loc.  cit.,  p.  16. 

Swi-Daho.  —  f .  (F"«  183.)  A  4  Ulomètrat  N.-E.  de  Saiot-Hîppolyta  et  â 
7  kilomètreatt  de  Uascan.     2.  Outil  chelléen.  —  ^  Méol.  important  autour 
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de  Aïa-Uorça.  —  14.  H.  prèa  de  la  cascade  et  entre  699-705  et  687  avec  des 
tombeaux.  —  3.  H.  PaUai?,  i893. 

Iamkmit.  —  1.  (Auc.  menL).  A  l'O.  U'Aïn-el-EadJar  et  du  ilj.  A»ad  chez  les 
MuiXii  ^Djafra-Ctieraga}.  —  ^  R.  B.  au  sommel  du  dj.  Djeln.  —  4.  Do  )a 
Blaochère,  Ijoc»  cU.,  p.  18. 

Taria  ou  Traria.  —  Voir  Oned-Taria. 

TfciiuHARA  idj.i.  —  Voir  Menaouor  (dj.). 

Ternifink  iTih'f.mfin).  —  Sur  \n  s;ililirre  quaUTiiairc  sont  les  koubbas  de 
Sidi-.AIi-^-Snoussi,  Sidi-Ahmcd-Traii  cl  Sidi-Itniiîizza-irai  hi. 

TiFFRiT.  —  1.  La  cascade  est  indiquée  sur  li  s  (k  u\  l  arles.)  A  peu  prAs  à  mi- 
checnin  entre  .Nazcreg  et  Tagreniarel,  à  30  kilomètres  cnv.  r^.-E.  >aKlu. 
Bouar-oommoDQ  *de  Tiffrit,  chez  tes  Ouled-Khaled-Clieraga.  —  S.  ^  L'une 
(R'imo-Diedam)  a  été  fouillée  en  partie  par  M.  le  capitaine  Poirier,  4893.  ^ 
I{.  B.  à  Aïn-Tesseeala  mi  Taz^ala.  —  H,  B.  à  Dehaa  et  A  Ilcmar. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'O.  Taria  (0.  TitTril),  aiiloui-  d«'  la  cascade  de  TilTrit, 
l\.  H.  à  Ghnr  ou  H'iran-Djedaiu  dans  la  mont,  dotninunt  i  <K  Djedani  et  la  lôlo 
d'Aïa-TiiVrit  (Oïl.  I8U1.  Saidai.  —  l{.  IL  à  <jarn-U<iir.  au-dessus  de  la  C«w;ade  (d".l. 

—  H.  B.  à  l>ar-Zeguir,  jirès  de  kef-Zenudra  el  de  la  ioi-él,  au  de  Garn- 
Baîr  (d«).  R.  B.  à  Sefiih  et  A  Kebaf.  —  R.  B.  è  Méchelat  Mab  sur  t'O.  Tiffril, 
aux  eavirons  de  Gam-Barr.  —  3.  MU.  de  la  Blanchère,  Gnulle»  Pallary  et 
Poirier.  —  De  k  Blanchère,  £oc.  cit.,  p.  16  et  17. 

TiMETLAS.  —  Voir  Aîn-Timetlas. 

TiMuouiN.  —  4.  De  la  Blancbèfe»  Las.  cU,,  p.  68. 

TouTA  (dj.).  —  1.  (E.-M.  400*).  Commaoe  mixte  de-  Cacherou.  Douar-corn- 
raune  d^Almafdlja»  de  la  trifcv  des  Ouled-Aouf.  à  TE.  de  Tagremaret,  un  peu 

au  N.  de  la  roul*^  d»-  Snïda  h  Tagremaret.  —  2.  R.  B.  A  Toula,  sur  la  pente  du 
dj.  Aklx)uch.  —  It.  B.  à  Sidi-Âli-bou-Karroucbà»  dans  la  plaine.  —  4<  De  la 
Blanchère,  Loc.  cit.,  p.  "^i. 

1.  Hoiiar-commune  d'Aiouu-<  I-Brranis.  lE.-M.  iOO^.)  —  2.  U.  B.,  à  Aïn-bou- 
Aniur,  presque  en  fiusedeBaloul  (E.-M.  400").  —  R.  B.  importante  ft  Ha^yer-el- 
Biod.  —  R.  B.  i  Sldi-Mohammed-Chérir  près  de  l'O.  TilTrit.  —  4.  De  la  Blan- 
ebôre,  Loc.  cit.,  p.  17. 

Zarkikb  (dj.).  —  1.  Gliez  les  Otthaîba»d  l'O.doTImettas.  —  2.  R.  B.  —  4.  De 
la  BlancUôre,  £oc.  cit.t  p.  18. 

ARRONDISSEMENT  DE  BEL- ABBÉS 
BSDEAU.  —  2.  S.  T.  —  3.  M.  Doumergue.  1893. 

Mksser.  —  \.  (Auc.  ment.).  Env.  1:1  kilomètres  S.-O.  de  Men  ii  i -!  aconibe, 
pivs  do  Melr'ir'.  —  ±  Dans  la  plaine  de  Mei.id  f.S'  Macid,  E.-M.  40O  j,  douar- 
commune  de  iVlesser,  U.  B.  —  3.  M.  Ixifosse,  18flO. 

Siui  hoiMA.  —  i.  l  Auc.  ment.).  Sur  l'O.  Setioun  (O.  Seffloun,  E.-M.  400<^).  Au 
lieu  dit  HLd  It  aiuia.  —  ±  Tombeaux  circulaires  de  4  mètres  env.  de  diamètre. 

—  3.  M.  Lafosse,  1890. 

iHEàSALAH  (dj.).  —  1.  209^  jUO).  —  4.  Lelourneux,  Cal.  des  mon. 
préh,  de  l'Algérie,  in  BuU,  Soc,  àk/,  de  Clim,,  1869.  p.  7t. 

4i* 
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ARRONDISSEMENT  DE  TLEMICEN 

Reni-Snouss.  —  I.  (K.-.Ni.  HtKj'  j.  Entre  SoImIoii  et  Gar-Rouban  sur  la  IVuntière 
marocaine.  —  2.  haomta  ^mureUâi  circulaires).  *—  3,  tf.  Pomel.  —  4.  BuU. 
Soe,  ttlg.  de  Climat.,  1869,  p.  «9. 

EL-OuniT.  —  2.  Au-dessus  de  la  cascade  de  la  8af-Saf,  dite  d'Aïn-Fezza.  — 
^  sur  la  rive  gauche.  —  R.  B.  au  sommet  des  chutes  sur  un  plateau  esc^^pé 
de  la  rive  gauche.  —  3.  M.  Pallaiy,  1893. 

Hbiinayâ.  —  1.  a  11  kilomètres  N.-0.  de  TtemceD.  Au  fond  de  la  friaine  des 
Ghossels,  pràs  duraTindcs  sources,  à  8  kilomètres  envlToii  d^Heauaya.  — 2.  Sur 

une  hauteur  qui  domine  la  S>af-Saf  au  lieu  dit  :  deuxième  Gliossebi  monolilhes 
de  1*^,50  de  hauteur  rapprochés  les  uns  des  autres.  —  3*  M.  Gouret,  1885« 

Lalu-Maghrma  (Marnia,  E.-M.8000  (Lella-Mer'enia).  —  1.  (F^i*  299).  51  kilo- 
mètres 0.  deTlemcen.  —2.  ^  A  gradins  sur  la  R.  G.  de  TO.  Oueidefou. 
<-  S.  M.  Pailarj»  1893. 

Mansoorah.  —  1.  (F"*  270).  3  kilomètres  8,-0.  de  Tlemcen.  —  2.  Hache  ]>olie 

dans  !'^s  vignes.  (Musée  d'Oran.)  ^  ontre  le  iST  et  In  188*  kîlomMrc  en 
contre-buâ  et  à  droite  de  la  nouvelle  ix»ule  de  Tlemcen  à  Marnia.  3.  M.  Pal- 
larj,  1693. 

OuziDAN.  —  2.  <ï  cheIl('<»-moustérienne  dans  le  poudingue  et  le  tuf.  sur  lo. 
promontoire  des  U'ii-aa-ér'Uih.— R.  B.  sur  le  promontoire.  Les  cavernes  sont  les 
silos  de  la  bourgade.  —  R.  6.  plus  haut  sur  la  R.  D.  de  la  Sekak  (ou  Sikkak) 
A  Brixi,  non  loin  de  Nader-Memsoukb.^  3.  BOL  Alfred  Ghanoogne,  Bleidier  et 
Fttllaiy,  îm-im.  —  i.  BvlL  Soc,  aXg,  da  CUm.,  1875-76«  p.  60. 

Sbbdou.  —     M.        les  environs.  —  3.  M.  Blelcher.  —  4.  MaféHaumf  1975. 

iiiiiuEN.  —  1.  (F"«  270).  —  2.  Jlt  '  gauche  du  sentier  de  LaUa-isetli, 
sous  la  koubba.  —  îtodaet  A  copules  eu  fsce  la  propriété  VeneUe.  —  8.  H.  1^- 
]ai7,1893. 

SUD  OILINAIS 

(Pour  le  Sud  Oranais,  les  indications  cartographiques  se  rapportent  à  la  carte 
du  Sud  Oranais  an  400.000^  =  (S.  0.4(X))  en  quatre  feuilles,  du  dépôt  de  la 
Guerre,  publiée  en  1855,  mais  revue  et  corrigée.) 

Aflou.  —  1.  Sur  la  route  ti'Ei  -Heiclia.  —  2.  R.  G.  au  Krcncg-Melaha  au 
S.d'Aflou.  Au  pied  des  rocliers  :  S. T.,  harlios  polies. —  3.  M.  Pomel. —  4.  AL  Fla- 
mand. iVofe  «ur  les  stat.  nouv,  ou  peu  conn.  de  pierres  ecriles  duS,-0.  in  l'Antiiro- 
pologie,  mars  1892,  p.  115.  —  2.  R.  B.  —  4.  De  laBlanchère,  Yoy.  d'études,  p.  33. 

AiM  ou  Kreneg-el-Hadjaj.  —  1.  (S.  ().  .400«,  4«  »ur  la  i-oule  (r.\iu->otVa  à 
Moghrar.  —  2.  de  trois  mètres  de  diamètre,  sui  les  créles  de  la  rive  diuite. 
•-3.  M.  Pallary,  1888. 

Aïn-Lahag.  —  1.  (S.  0.  400^,  4«  P'"),  12  kilomètres  environ  à  l'O.  de  Arba- 
Foukani,  sur  la  route  des  Arliaonat  par  le  Kbeneg-STti.  —  SL  S.  T.  et  R.  G.  avec 
uiBcriptlons  arabe  et  berbère.  —  4.  Flamand,  £oc.  cj(. 

AIr-Srpba.  —  8.  Sur  les  hamsda,  au  pied  du  Gouibn^l-Tseur,  cuire  le  4j. 
Alssa  et  la  rivière,  sur  la  route  de  liout,  dans  les  dunes:  S*  T.  avec  perles  oa 
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<vufs  d'autruche;  débris  de  poterie:  IViigmenls  d'ti'uts  d'auiiuclu',  il.  Berlieri, 
^ten.  ikcullata,  Melatwpgiê  Marest,  Lymn.  pahtstris,  Phijm  Brr/cchti.  —  H.  <i.  à 
El-Mahissci-at  (\oir  ce  nom),  à  5  kil.  5  N.  E.  —  4.  Hev.  d'Ethnog.,  1889,  p.  140. 

Chuîts.  —  12.  Les  S.  T.  de  M.  Chopin  sont  uu  musée  de  Sainl-Germoin. 

—  4.  Comp,  rmd,  de  l'Ae,  des  Se.,  Fart»,  7  fév.  18fi9, 

Dalaa-eo-Doui*  (Dclik-Aïn-ed-Doiiiijj.  —  1.  Sur  une  des»  pistes  allant  des 
Chellala  aux  Arbaoïutt.»  S.  Abris  avec  &  T.,  bucUtt  polieg.<*R,  4.M.  Fb- 
mmid,  Loe,  eU. 

DjORF-MBUAftEA  (Ei-MeluiTa,  S.  0.  400»,  4).  —  f .  Boote  d'EI-Khoder  à 
ToukQiD  par  EI-Mc]lidL-el-Esfor<El-liedULeaf(er,  S.  0.  400»}.  —  2.  S.  T.—  ft.  G. 
aveeiiucriptioii  araiia.  —  3.  H.  Flanmid,  1803.—  4.  M.  Flamand»  loe.  eU, 

El-Abigha.—  1.  (S.  0.  400»,  fu«  1).-*  2.  S.  T.  —  3.  M.  Doomergue,  1893. 

El-Ham-Miiioum.  —  1.  (S.  0. 400»,     3).  Entre  Djenien-boa-Ileig  et  Figuig. 

—  R.  G.  avr<c  inscriptions  arabes  au  Khencg-lkchlonfet.  3.  Cap.  Boucher. 
^  4.  Hev.  d'Ethnog.,  avril  1882,  p.  Is». 

El-Mahia.  —  1.  Dans  le  dj.  Amour.  — •  S.  Ancien  ksar  berbère.  —  De  la 
Blaochâre,  Loc.  cit.,  p.  53. 

'îÉRYViLLE.  —  I.  (S,  0.  400^,  H'"  2.)  —  '2.  Petite  haclu-  polie  en  roche  \erte 
«luns  la  propriété  Guillaume,  en  de«;a  des  gorges  de  Géj:;)ville.  (Musée  d'Oran.) 

—  3.  M.  le  cfïpilaine  l'oirier,  1883. 

(jleb  vK-lifcCHiM.—  1.  Au  |»iL(l  S.-O  du  dj.  du  niOnie  nuni.  —  i.  S,  T. —  R.  G. 
■avec  muH])jeu\  éléitliHuls.  —  -i.  M.  Flamand.  Loc.  cit. 

Haci-Sliman-ben-Moussa  (Si-Siliuan-ben-Moura  (S.  0.  ifXr,  F""  3).  i.  A 
i"!  kilomèli*es  0.  d'Aïii-Setra,  sur  la  n»ule  de  l'uuuiL>»su.  — -  2.  R.  G.  sui'  la 
R.  G.  de  rO.-el-Bridj  —  3.  M.  Tiépied.  —  4.  .M.  Flamand,  Loc.  cU. 

Hadjar-Ettbr.  —  1.  A  1"2  iviinuiriKs  à  ri:.  d'Aïn-Fei-ch.  —  2.  R.  G.  — 
AI.  le  cap.  l'ierron.  —  4.  .M.  Fliuiiaiid,  ]jx\  cît. 

Hawihat-.M'guil.  —  1,  Me^ueihai-Denuei.  —  2.  H,  (i.  avec  inscriptions  s>.  T. 

—  .'t.  M.  le  cap.  Marif^iuK .  —  4.  .M.  Flamand,  Loc.  rit. 

JvEi--.\iEKT0UBA.  —  1.  Entre  Taouiaia  et  AÛuu.  —  2.  R«  G.  —  3.  M.  Trépied. 

—  4.  M.  Flamaïul,  Iax.  cit. 

Ksar-el-Amar.  —  1.  (S.  o.  4(.Mt    I     4.)  12  kilumèli-tis  N.-O.  de  Keragda.  — 

2.  H.  G,  avec  iuscriplions  arabe  et  in-rbère.  Une  dos  {gravures  représente  ua 
homme  armé  d'une  hache  emmanchée.  —  3.  M.  Piei'ron.  —  4.  M.  Flamand, 
Loc.  cit, 

KsAR-^trHADj-AiiMKua. — t.  Près  da  marab.  de  Mouley,  A.-E.-K.—  S.  S*  T. 

3.  M.  Flamand,  1892.  —  4.  M.  Flamand,  Loe.  e»<. 

U  KmsuER  (El-Kretder).  —  i.  (S.  0. 400«,  F^^»  2.)  A 100  kilomèiree  S.  de  Salda. 
Voie  ferrée.  —  1.  ^  nëol.  sur  un  mamelon  entre  les  deux  pidees  d'eau.  S.  T. 
et  bacbéttè  polie  au  N.-O.  du  village,  vers  Sidi-Kbalifa.  —  3.  M.  Pallaiy,  1802. 

fllAHissHUT  (dj.).-  1.  (S.  0.  400",  4.)-'A  5  kU.  5N.-E.  d'AIn-Sehw,  aur 
la  route  d'AsIa.  —  2.  <i  chdléenne  A  i'"fiO  au  pied  des  rochere  gravés.— S.  T. 
avi-c  charb^jns,  poteries,  (puff?  d'autruche.  Murex  trunctilus  deux  niveaux 
dilïéreiits).  ~-  H.  G.  avec  éléphants  et  inscriptions  berbères  el  arabes.  —  3. 
MM.  Flaiiuind  et  Ti-épied.  —  4.  M.  Flamand,  Loc,  dt. 
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MoL'cuEGUEt'ti.  —  1.  (Auc.  meut.)*  —  2.  S.  T.  cl  K.  G.  au  S.  et  S.-E  de  Ta- 
zina.  —  4.  M.  Flamand,  Lœ.  ci'l. 

OLKD-Aïîî-Rou.iïs.  —  1.  Ruulc  d'Aui-Fci'ch  à  R'assoul.  —  2.  S.  T.  —  U.  G.  — 
4.  M.  Flamand,  loc.  eU. 

Kas-el-Ahm4R.  —  1.  (S.  0. 400«,  F"«  3.)  Sur  le  bord  de  IW-ed-Douls.  — 

2.  R.  G.  avec  inscription  arabe  &  Pelc^a»  plaine  de  Djjenien-bou-Resg  à  Figuig. 

—  4.  H.  Flamand»  Loo,  eU, 

Sin-Brahih.  —  1. 15  kilomètre»  S.-0.  de  ICoghiar-Tothani.  —  2.  Abris  sous 
iiK*lic  avec  bûches  polii's  û  quelques  kilomètres  dn  Kreneg-en-Namous.  — 

3.  U.  Flamand,  1892.  —  4.  M.  Flamand,  Lop.  ci(. 

Stitter.  —  1.  (S.  0.  400*,      4.)  —  i.  S.  T.  —  R.  G.  —  4.  M.  Flamand, 

Loc.  cit. 

Tazina.  —  1.  (S.  0.  40(r,  F''-  2.)  —  2.  S.  T.  —  H.  G. à  Aïn-Taziiiu  el  dans  la 
[>luin«>  d'El-Miluk  au  N.-E.  des  Chellaia  et  au  S.-0.  de  Tozina.  —  4.  M.  Flamand,. 

Loc.  cit  . 

i.  Kii  uUuiil  (i  Al  Ui-Toukuiii  d  Tdziitit,  ù  12  kiioiitèlitt.s  euviroti  avant  d  ar- 
river à  cette  soutce.  —  2.  Dans  la  plaine  A  droite  derEL-Wlok-Guebli,  hachettes 
polies  on  dolérile.  —  3.  M.  le  cap.  Poirier. 

Tbmibma.  —  1.  Dans  le  dj.  Amour.  —  2.  R.  B.  —  4.  De  la  Blanchôre,  Loe^ 
ci(.,  p*  53. 

TiouT.  —  1.  (S.  0.  400»,  F»*  4.)  —  2.  S.  T.  el  calcaires  taillés  entre  Aîn- 

S<  (ra  vA  Tiout.  R.  G.  au  N.  (li->  drjà  rcmnus.  —  3.  MM.  Trépied  (R.  G.) 

v[  Pall.u>  (S.  T.].  —  i.  Vlllustnitim.  ;î  jiiill.  l  1847.  D"- Féli.x  Jacqtiot.  Bocp, 
gén.  Cava^UK  dam  le  Saliara  alg.;  Taris,  —  M.  Flamand,  Loc.  cit. 

TouAWBUR  (Ft-Ti.iiadjer).  —  1.  (S.  0.  40O\  F'i"  4.)  Entre  Mécberia  et  Naàma. 

—  2.         .  —  4.  De  la  Blanchère,  Loc.  cit.,  p.  45. 

Tuuinim.  —  1.  b.  T.  —  U.  G.  avant  tes  puits.  —  4.  M.  Flamand,  £oe,  eU, 


L'état  actuel  des  dé<  ou  voiles  j)n;iiistoriques  dans  le  déparleiueat  d'Oraa 
peut  être  établi  aiusi  qu'il  :»uil  : 
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M.  DU2AIL-E0Î 

Sectëlaire  de  la  soefélè  béllbrtainc  d^niulatioii,  à  BelforL 

L.ES  OROTTES  DE  CRAVANCHE 


Situées  à  trois  kilomètres  au  nord-ouest  de  Bdfort,  non  loin  du  vil- 
lage dont  elles  portent  le  nom,  ces  grottes,  an  nombre  de  trois,  fùrent 
d^uvertes  acddenteHement,  la  plus  importante  en  1876,  à  la  suite  de 
l'exploeion  .d'une  mine  dans  les  carrières  expl(ntèes  à  cet  endroit,  filles 
sont  disposées  le  long  d'une  feille  produite  par  le  contact  des  terrains 
jurassiques  (étage  du  bathonien)  avec  les  schistes  du  terrain  de  transition. 
(Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  caverne  découverte  en  1876,  conte- 
nant les  restes  prédeux  d'un  âge  disparu  ;  les  deux  autres,  situées  dans 
son  voisinage  immédiat  et  orientées  de  la  même  façon,  ne  semblent  pas 
avoir  été  habitées.) 

Peu  de  temps  après  leur  découverte,  ces  cavernes  ftireni  visitées  par  de 
nombreux  savants  qui  en  ont  publié  des  relations  présentant  un  haut 
inténH  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Nous  allons  résumer  en 
quelques  li^nius  les  arlicles  consacrés  à  ce  sujet. 

Varisol  i!)  croit  que  ces  t;rotl<'s  n'ont  pu  servir,  jusqu'à  l'époque  gla- 
ciaire, .I  habiiation  à  l'hoinme.  Li  peuplade  qui  les  aurait  habitées 
apparliendrail  à  la  première  période  de  la  pierre  polie. 

Seloji  Ch.  Grad  (2;,  ces  cavernes  paraissent  avoir  servi  de  nécropole, 
en  dernier  lieu,  du  moins;  la  station  serait  antérieure  aux  habitations 
lacustres  de  la  Suisse. 

lJ'a(>rùs  ïuell'erd  i-'li,  la  peuplad<.'  de  Cravanche  était  parvenue  a  un 
de^rré  de  civilisation  assez  avancé  qu'on  peut  faire  remonter  à  la  der- 
nière période  de  la  j»i»;;rie  polie. 

Four  le  capitaine  Jannesson  (4)j  cette  station  appartient  à  la  dernière 

(1)  Lu  GrtdU»  de  Crmtmehe.  (fitUktin  de  la  Soeiélé  be4forlame  d^Énutlation^  n*  4, 1877-78)  et  Dti- 
criptton  géotogique  d»  Terriioin  de  Btifart  (même  Bulletin,  n*  3,  wm. 

(2)  Sotice  «w  te  Grattet  ée  CramMdt^  (BuMsIn»  àt  ta  SndiU  JTBbMre  luMMitUB  de  Cohm^ 

1875-7«.) 

(1)  StatioM  pnhiatorùjue*  dex  environ*  <te  MontMiartl  et  lielfurt.  illei'ue  «/'.IboM,  ICTT.) 
(4)  liée  Gratte*  de  Craorncbe.  {.BvMtlùn  de  la  SoeUlé  belfortaine  d  Émulation,  ïam.) 
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période  de  Ja  pierre  polie  et  le  nom  de  piéhisloriquee  ne  oo&vieat  pour 
ainsi  dire  plus  aux  habitants  («imitifs  de  Gravancfae,  car  ils  avaient  dé^ 
un  pied  sur  le  seuil  des  tempe  historiques. 

Les  objets  lecneillis  en  1876  dans  la  grande  chambre,  sur  le  sol 
artifidei  formé  par  un  amonceUement  énorme  de  Uœs  de  calcaire,  éva- 
lué à  plusieurs  centaines  de  mètres  cubes»  qui  se  sont  détachés  de  la 
voûte  et  gisent  dans  un  désordre  fsntistique,  étaient  aussi  nombreux 
que  variés.  Des  squelettes  entiers  et  d'autres,  en  partie,  flirent  trouvés 
dans  des  abris  formés  par  des  dalles  placées  horizontalement  sur  des 
pieds-droits.  La  plupart  des  archéologues  qui  ont  visité  cette  station 
n'ont  pas  cru  reconnaître  dans  ces  abris  des  monuments  mégalithiques, 
mais  bien  des  sortes  de  coffres  dus  au  hasard,  à  la  suite  des  effondre- 
ments partiels  de  la  Toûte.  D'autres,  Henri  Martin,  F.  Youlot  (1), 
Tuefferd  {%  ont  pensé  qu'il  ne  devait  subsister  aucun  doute  à  cet  égard 
et  que  c'étaient  bien  des  dolmens,  leurs  parois  internes  portant  des  traces 
de  feu  et  le  sol  étant  couvert  de  cendres  et  de  charbons  très  ténus.  La 
plupart  de  ces  abris  funéraires  ont  été  détruits  par  les  tiavauz.  Il  en 
reste  cependant  un  qui,  à  notre  avis,  est  très  caractéristique.  Placé  à 
l'angle  nord-ouest  de  la  grande  salle,  il  se  compose  d'une  dalle  d'un  mètre- 
de  longueur  sur  00  centimètres  de  largeur  rqiosant  horizontalement, 
d'un  côté,  sur  le  parement  nord  de  la  grotte,  et  de  l'autre,  sur  un  pied- 
droit  de  80  centimètres  de  hauteur.  Détail  curieux  :  un  coin  en  pierre 
destiné  à  caler  la  dalle  de  recouvrement  s'apen;oit  sur  le  devant,  entre 
celle-ci  et  le  pied-droit.  En  1876,  on  a  retiré  des  ossements  de  l'iulérieur 
de  cet  abri. 

Onze  crânes  mesurables  ont  été  recueillis,  ainsi  que  des  squelettes  à 
peu  prè^  ciiliers  lun  seul  complet)  dont  quelques-uns  étaient  encastrés 
dans  des  dépôts  sta]a{,Tnitiques.  Ces  squelettes,  selon  M.  \  uai()t  {ti), 
étaient  dunii-étendus  et  avaient  la  tête  et  les  f;enoiix  relevés:.  Los  osse- 
ments d'animaux  étaient  en  petit  nombre;  ils  appartenaient  au  sanglier, 
au  chevreuil  et  au  grand  cerf.  D'après  Ch.  Grad  (i),  ces  <  rànes,  la  plu- 
part dolichocéphales,  quelques-uns  niésocéphales,  portent  presque  tous 
à  r<<cij>ut  une  protubérance  caractéristique:  h»  front  est  élevé,  l'angle 
facial  développé.  SpIod  TiieflTerd  (.*)),  ils  appartiennent  à  un  type  qui  n'a 
rien  à  envier  à  nus  plus  belles  races  modernes. 

i'arnii  les  ossements  et  les  outils  de  l'industrie  humaine  trouvés  dans 
la  station  de  Cravanehe,  au  moment  de  sa  découverte,  non-,  citerons  :  des 
bois  de  grand  cerf  placés  sur  ua  dolmeu;  des  bois  de  chevreuil  i  deux. 

<  1 .  \otire  $ur  le$  $UHion*  du  ilonl  V'audois  et  de  Cramuclte. 
(2>  AuU'urcil^'. 
(3>  Auteur  cilé. 
a)  Aiil«urcitéw 
(S)  Auteur  cit£. 
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emmanchures  en  bois  de  cerf  destinées  à  fixer  des  instraments  ;  deux 
pointes  de  flèche  en  silex;  trois  coutoaux  en  silex;  cinq  racloirs  en  silex; 
quatre  poinrons  en  os  dont  un  de  14  centimètres  de  lonp^ueur;  deux 
anneaux  en  serpentine  //f/.  /  ,  df  forme 
ovale,  ayant  l'un  "20  centimètres  et  l'autiv  lo 
de  grand  axe,  percés  d'un  trnr,  circulaire  (le 
1  centimètres,  et  une  »'[);uss('ur  «I  t  aviron 
i>  niiliirnètros.  Quelques  archéolog^ufs.  tntn 
autres  M.  Voulot  (1),  ont  cru  reconnaître 
dans  ces  objets  des  bracelets:  ('h.  Tirad  i^'  (  ' 
Tuefferd  (3)  ne  se  rangent  [i;i>  â  celle  opi- 
nion. Sans  vouloir  Irancli'  p  la  (jueslinn.  nous 
dirons  que  cette  ouverture  de  7  ceulinn'tres 
de  diamètre  permet  l'introduction  d'une  main 
de  fenune.  A  travers  un  de  ces  anneaux, 
était  passé  un  humérus. 

Un  autre  objet  curieux  e>l  une  incrusta- 
tion de  natte  tressée  av  m   d»  s  clianmes  de 
graminées,  reliés  transvt  i -airuient  entre  eux 
par  des  sortes  de  lanières  qui  ont  {)u  '  lie  des  libres  tendineuses  d'ani- 
maux, des  feuilles  plates  dr  roseau  on  l'écorce  di'  quehpie  arbrisseau. 

Trois  vases,  en  parfait  état  de  conservation,  et  un  quatrième,  en  partie 
brisé  (fîg.  2,  S,  4,  ô'j,  furent  également  recueillis.  Façonnés  à  la  main,  ils 
ne  présentent  point  de  trace  de  travail  au  tour.  Leur  contenanoe  varie  de 


FtC.  1. 


Fie.  t. 


Vm.  3. 


l'iG.  4. 


V\0.  5. 


trois  à  six  IHres.  Le  plus  grand  a 
mètre  à  la  panse  et  9  au  goulot; 
le  second,  en  partie  brisè^  sans 


centimètres  de  hauteur,  S8  de  dia- 
muni  de  quatre  anses  mamelonnées  ; 
,  porte  des  dessins  en  creux;  i!  a 


(1)  Aaleur  cilt^ 
(I)  Auteur  cïl^. 
(•)  Avleorcité. 
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1 1  centimètres  de  hauteur  sur  10  centimètres  de  diamètre  ;  le  troiaièine, 

iO  cenliiiiètres  de  hauteur  sur  10  centimètres  de  diamètre  à  l'ouverture, 
porte  trois  anses  luameionnées ;  le  (|iiatrièmc.  22  centimètres  de  hauteur 
sur  20  centimètres  do  diamètre  ù  l'ouverture,  à  quulri  nnscs  mamelon- 
nées, est  recouvert  de  traits  j^rossier»,  plus  primitifs  que  dans  le  second  vase. 
Ajoutons  que  par  leur  forme  symétrique  et  élégante,  les  desshis  gèomé- 
Irique.s  (|ui  les  ornent,  assez  régulièrement  disposés,  surtout  dans  les  nom- 
breux débris  recueillis,  révèlent  déjà  un  certain  sens  ailisUque  chez  ces 
premiers  habitants  de  notre  contrée  et  ne  permettenl  j^'uère  de  leur  assi- 
gner une  autre  époque  que  celle  de  la  lin  de  la  pierre  polie. 

On  mit  au  jour  également  des  tçrains  ayant  dû  servir  d'ornements;  lee 
uns  en  os  très  blanc,  les  autres  proveoaat  de  serpules  et  d'upiochoites 
fossiles. 

IN  iiii:i[if  nue  dizcuii  '  i  armées,  ces  j^roiu.'s  furent  abandonnées.  Kn  1889, 
le  droupe  de  Belfort  du  C\uh  alpin  français  vota  des  fonds  qui  furent 
employés  h  plaeer  une  porte  en  fer  h  l'ouverture  et  à  tracer  des  passages 
praticables  aux  nombreux  visiteurs  de  celte  intéressante  grotte.  pre- 
miers travaux  amenèrent  la  découverte  d'un  eràne  et  d'un  humérus  ayant 
dû  appartenir  à  un  individu  de  forte  taille,  de  quelques  o*f*pments  humains 
et  d'un  racloir  en  os  de  20  centimètres  de  longueur  pareil  à  nos  couteaux 
à  papier,  le  tout  renfermé  dans  une  sorte  de  doimea,  composé  de  deux 
pieds-droits  recouverts  d'une  dalle  horizontale. 

A  la  suite  de  cette  trouvaille,  il  lut  décidé  qu'une  souscription  serait 
ouverte  aûn  d'obtenir  des  fonds  permettant  de  faire  des  fouilles  métho- 
diques. La  ville  de  Belfort,  la  Société  belfoiiaine  d'émulation^  le  Groupe 
de  Belfort  du  Club  alpin  français  et  les  loembfes  de  ces  deux  Sociélés 
répondirent  à  l'appel  qui  leur  fut  fait. 

^ûus  avons  dit  précédemment  que  le  sol  de  la  grande  chambre  (dimen- 
sions :  28  mètres  de  longueur,  10  de  largeur,  7  de  hauteur)  était  formé 
par  un  amoncellement  de  plusieurs  centaines  de  mètres  cubes  de  calcaire, 
tombés  de  la  voûts  à  une  époque  anttrieuie  à  la  dernière  habitation  de 
l'homme.  On  résolut  d'ouvrir  un  puits  à  travers  cet  amas  de  bkxs,  jus* 
qu'à  la  rencontre  du  sol  naturel.  Commencé  en  1691  sur  un  diamètre  de 

à  6  mètres,  œ  puits  fut  poussé  jusqu'à  une  profondeur  d'environ 

mètres,  sans  avoir  pu  atteindre  le  sol  de  la  grotte.  En  raison  de  la  diffi* 
culté  et  de  rineffioaoité  des  travaux,  on  jugea  utile,  à  l'avenir,  de  reprendre 
les  fouilles  par  la  surface.  Néanmoins,  les  ouvriers  mirent  ait  jour  des  otse* 
ments  et  des  outils  d'une  asseï  grande  valeur.  En  même  temps,  nous 
pûmes  acquérir  la  preuve  que  l'effondrement  de  la  voûte  s'était  lait  partiel- 
lement* à  plusieurs  reprises.  En  effet,  à  l'*,50  de  profondeur,  on  remarqua 
une  stalagmite  d'environ  30  centimètres  de  hauteur  sur  6  à  7  de  diamètre, 
très  bien  formée  et  qui  n'avait  pu,  de  toute  évidence,  se  développer  que 
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sur  une  surface  libre  et  iion  ciicorf»  rwîouverle  par  la  couche  supérieure 
de  déblai,  (fl  s'aprit  bien  ici  d'une  slalaginite  et  non  de  revêtements,  àappa- 
rence  de  drai^^nes,  déposas  sur  los  parois  des  blocs  de  calcaire).  A  côté  de 
celte  stalagmite  se  trouvait  uu  amas  de  cendres  et  de  charbons  et,  à  proxi- 
mité immédiate,  on  recueillit  un  racloir  en  os,  trois  anses  de  poterie,  trois 
poinçons  en  os,  trois  silex  taillés;  deux  valves  d'anodonle  et  uue  mâchoire 
de  saiit^iier.  Li  présence  de  cette  stalasiiiiite  et  de  ces  objets  divers,  à 
l^j.'iO  (le  prolouiirnr  et  celle  d'ossements  placés  à  un  point  situé  ver- 
ticalement au-dessus,  sur  le  soi  même,  ne  permet-elle  pas  iravaneer 
que  les  ol>jets  et  les  ossements  exhumés  en  ces  endroit';  dillérents  ne  sont 
pas  contemporains,  mais  séparés  par  un  elTondrement  partie!  de  la 
voûte  et  probablement  aussi  par  un  assez  lon^  espace  de  temps?  Quelques 
archéologues  pensent  que  les  objets,  ossements  et  amas  de  cendres,  recueillis 
â  des  profondeurs  tort  variables,  s'élevant  même  à  4  mètres  dans  cer- 
taines parties  de  la  surface  e.vplorée,  ont  dil  descendre  et  glisser,  à. 
travers  les  interstices  des  roches.  En  examinant  attentivement  l'agfîlo- 
mération  des  blocs  de  calcaire,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  ont  bien 
été  déposés  par  la  main  de  l'homme,  là  où  on  les  reirouvc.  Faudrait-il 
admettre,  ce  qui  est  peu  vraisemblable,  que  des  travaux  eussent  été  faits 
pour  placer  ces  ossemeots  et  outils  de  l'industrie  humaine  à  une  certaine 
prc^ondeur  et  les  recouvrir  ensuite  ?  Ne  conçoit-on  pas  mieux  qu'aprO'S 
avoir  été  laissés  simplement  à  la  surface»  ils  ont  été  enterrés  à  Ja  suite 
d'éboulement,s  postérieurs  de  la  voûte  ! 

Dans  les  fouilles  de  i891,  on  mit  au  jour  également  un  instrument  en 
serpentine  fort  curieux,  de  forme  ovale,  taillé  en  biseau,  à  ar^te  non 
aigiiO  (10  et  8  centimètreB  d'axes»  sur  un  oenlimètre  d'épaisseur).  A  quel 
usage  a  dû  servir  cet  outil?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Êtait-ii  entière- 
ment achevé  et  n'y  a^t-il  pas  d'analogie  entre  cet  objet  et  les  anneaux 
en  serpentine  décrits  ci-deasus? 

En  1893,  on  explora  une  surface  de  14  mètres  de  longueur  sur  10  do 
largeur  et  on  atteignit  une  profondeur  moyenne  de  l^jlO.  Tous  les  déblais, 
après  examen,  furent  sortis  de  la  grotte  et  donnèrent,  outra 
de  nombreux  ossements,  la  plupart  humains,  rarement  d'ani- 
maux, des  débris  de  poterie,  deux  couteaux  en  silex  de  18  et 
de  8  centimètres  de  longueur,  trois  anses  de  poterie  dont  une 
èvidée  permettant,  comme  dans  noe  vases  modernes,  d'y  intro- 
duire les  doigts  pour  la  suspension,  quatre  poinçons  en  os 
(deux  de  11  centimètres  de  longueur,  un  de  0  et  un  de  6), 
quatre  valves  d'anodonte,  une  hachette  en  serpentine  (longueur 
du  talon:  45  millimètres,  du  biseau  :  3  centimètres);  une  emmanchure 
en  bois  de  cerf,  mais  ne  s'adaptaut  pas  aux  outils  recueillis;  des  bois  de 
grand  cerf  et  de  chevreuil;  des  lissoirs  en  bois  de  cerf;  une  canine  d'ours 
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polie  (fig.  j  de  8  oentimètres  de  longueur,  percée  d'un  trou  à  une  des 
extrémités  et  qui,  piol»ableiiient,  a  dû  servir  d'ornement  on  d'amulette 
aux  liabitanls  primitifs  de  Cravancbe:  un  autre  fiagment»  non  travaillé, 
de  canine  d*ours. 

En  1893,  la  môme  surface  fut  de  nouveau  explorée  sur  une  profondeur 
d'un  métré,  ce  qui  donne,  au  total,  avec  les  fouilles  de  1893,  9",10  de 
profondeur  moyenne.  De  celte  ooucbe,  on  a  sorti  des  ossements  humains 
et  débris  de  poterie,  mais  en  petit  nombre,  une  hacbette  en  saussuiite 
de  4  centimètres  de  longueur  de  talon  sur  8  de  biseau,  ayant  la  même 
forme  et  les  mêmes  dimeosicms  que  odle  en  serpentine  trouvée  en  1899; 
quatorze  anneaux  de  forme  ovoïde  (  longueur  :  BU  à.  40  millimètres  sur 
15  millimètres  de  diamètre),  en  argile  groenèrement  pétrie,  percés  dans 
le  sens  de  leur  plus  grand  axe  d'un  trou  destiné  à  les  enfiler  et  former 
probablonent  ainsi  un  collier;  deux  belles  pointes  de  flôche  en  silex  de 
4  centimètres  de  longueur;  un  instrument  en  bois  de  cerf  (lissoir?)  et  une 
anse  de  poterie. 

Dans  les  fouilles  de  1890  à  1893,  300  mètres  cubes  de  calcaire  ont  élé 
sortis  hors  de  la  grotte.  Il  reste  encore  beaucoup  à  déblayer  pour  par- 
venir au  sol,  pcut-Oliv  recouvert  d  allavions  d'oriiriiie  vosiiienne.  Trou- 
vora-t-on  dans  les  (.ouclies  inférieures  des  objets  appai  leiiant  à  une  époque 
difTérente  de  celle  que  nous  connaissons?  Il  est  certain  que  la  science 
anthropologique  ne  pourra  que  s'enrichir  à  la  suite  des  découvertes  et  de* 
observations  qui  seroiit  faites. 

Pour  résumer,  d'après  les  indices  recueillis  jusqu'à  ce  jour,  nous  dirons 
que  1  ouverture  par  ]a(|uelle  entraient  les  premiers  habitniiN  de  celle 
grotte  est  encore  inconnue,  que  cette  station,  fermée  depuis  1  époque  pré- 
historique, a  dA  servir  de  nécropole  ou  d'nltri  temporaire  A  tine  race  à 
crAnes  dolicliocéphales.  dont  on  retrouve  les  ossements  en  assez  trrand 
tiombre,  pi^ut-étre  contemjwraine  de  celles  qui  inhumaient  dans  les  dol- 
mens. Les  ossements  humains  sont  accompagnés  de  quelques  restes,  mais 
en  petit  nombre,  daniniaux  vivant  encore  aujourd'hui,  sauf  le  grand 
cerf.  Cette  race  se  servait  d'outils  de  réixxjiM-  néolithique  :  en  silex,  en 
serpentine,  en  saussurite  et  en  os,  pour  la  plupart  provenant  d'échanges 
avec  d'autres  peuplades,  (les  habitant*?  possédaient  aussi  de  la  poterie  à 
anses  mamelormées  (très  peu  à  anses  évidtïes)  dénotant,  par  ses  formes 
élégantes  et  les  dessins  qui  les  ornent,  une  industrie  assez  avancée 
appartenant  probablement  à  la  dernière  période  de  l'âge  de  la  pierre  polie. 
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SQUELETTE  HUMAIN  NÉOLITHIQUE  AVEC  CRANE  TRÉPANÉ  ET  LÉSIOIIS 
TUBERCULEUSES  DES  VERTÈBRES 


—  Séance  du  S  août  I8S&  — 


I 

Une  découverte  inh'Tcssante  a  été  failo  derr)ièrenient  dans  le  voisinage 
de  Cébazat  (Puy-(ie-i)<''int').  Un  squflelte  humain  presque  complet  a  été 
trouvé  dans  K  s  cnuciies  d'une  sahlière.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
.  le  gisement  a  fourni  des  objets  anciens.  A  diverses  reprises  et  dans  les 
mêmes  conditions,  nous  avons  recueilli  des  silex 
tnillés,  des  haches  polies,  des  ossements  travaillés 
et  des  poteries  faites  à  la  main  (1).  Le  proj)rié- 
taire  du  champ,  M.  Bar,  possède  de  son  côté  une 
fort  belle  collection  d'instruments  primitifs,  et 
c'est  grâce  à  son  extrême  obligeaDce  et  à  son 
amour  désintéressé  pour  ia  science,  que  nous 
pouvons  aujoui-d'hui  vous  montrer  des  restes 
humains  authentiques  remontant  aux  époques 
préhistoriques. 

La  sablière  présente  les  dispositions  géolo- 
giques suivantes  (fig.  / 

La  couche  n°  1  est  formée  d'un  limon  noir,  lacustre  OU  stagnai  :  c'est 
un  fond  de  lac  ou  d'étang  (2).  A  la  partie  supérieure,  elle  se  mêle  à  la 
tene  végétale  ;  en  bas,  elle  présente  les  caractères  de  la  couche  suivante. 
Hauteur  l-^dO. 

La  couche  n«  2  est  constituée  par  une  série  de  Uts  plus  ou  moins  régu- 
liers de  sable  noir,  volcanique,  pulvérulent  (dnérite),  déposé  sous  des 

IV  An»'-,  friinr.  iH)ur  favmirrmetU  dt$  Kimctii  RcilIU,  ISM.  pw  771. 

Ihitl.,  1,1  lli  M  li.'lle  :  1882,  p.  SUT. 

/6m/.,  nn-nobl.-;  I8«ô.  p.  5.13. 

Hevue  d^AuvergM,  1885,  p.  38t. 

<t>  U         ports  l0  nom  sifiiillailirde  TuroIrétLae, 
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eaux  calmes.  Ils  sont  parfois  obliques  ou  ondulés,  et  parfois  horizontaux. 

A  la  partie  supérieure  de  la  couche,  on  remarque  une  série  de  poches 
(a)  situées  au  même  niveau  et  formées  par  des  grains  de  sable  rouf^e, 
scoriacé,  j»lus  volumineux  que  les  graiui>  de  sable  noir.  Hauteur  de  la 
couche  exploitée  "2  jiiètres. 

Enfin,  à  une  piulundeur  variaide,  on  trouve  la  formation  tertiaire  miocène 
(n**  3),  composée  d'argiles,  de  marnes  et  de  calcaires  lacustres  qu'où 
rencontre  dans  toute  la  Limagoe. 

C'est  au  point  (b)  de  la  coupe,  entre  les  deux  couches  précédentes, 
qu'on  a  découvert  un  squelette  humain.  Il  était  couché  obliipiLMncnt  et 
un  ])eu  rejtlié  sur  lui-même.  On  a  trouvé  prés  de  la  téte  une  belle  hache 
en  corne  de  cerf.  Par  la  forme  et  la  nature  de  cet  inslniment  cnrnctéris- 
tique,  [Mir  la  présence  des  silex,  dtîs  haches  polies  et  (\<'<  poteries  déjà 
signalés,  le  squelette  appartient  mûrement  k  l'époque  néolithique. 

Il 

Les  sutures  du  crâne  sont  ouvertes  extérieurement,  à  l'exception  de  la 
portion  temporale  de  la  coronale  qui  semble  soudée.  Intérieurement» 
autant  qu'on  en  puisse  juger,  elles  paraissent  effacées.  Le  système  dentaire 
est  dans  un  état  remarquable  de  conservation  ;  toutes  les  dents,  à  Teic* 
ception  des  dents  de  sagesse,  sont  fortement  usées.  L'individu  auquel  a 
appartenu  oe  crflne  devait  avoir  de  trente  à.  trente-cinq  ans  (fig,  2  et  3). 

Les  os  crâniens  sont  de  faible  épaisseur  ;  les  empreintes  musculaires 
sont  peu  marquées  ;  le  front  est  régulier  et  la  région  sourdliére  à  peine 
saillante  (fig,  4),  Les  os  des  membres  présentent  aussi  un  état  de  gracilité 
assez  prononcée.  Tous  ces  caractères  nous  portent  à  croire  que  le  squelette 
est  celui  d'une  femme. 

Le  crftne  est  très  dolichocéphale;  son  indice  cépbalique  est  de  72,83. 
D'après  le  tableau  de  Broca  (1)  reproduit  par  Topinard  (9),  il  se  trouverait 
ainsi  placé  entre  les  Cafres  (72,54)  et  les  nègres  de  l'Afirique  occidentale 
(73,40).  Il  est  plus  dolichocéphale  que  la  série  des  crflnes  de  Cro-Magnon 
et  du  dlluvium  de  Paris  dont  l'indice  est  de  73,34.  Il  se  place  bien  au- 
dessus  des  crânes  des  dolmens  de  Paris  (75,01),  des  troglodytes  de  la  Marne 
(78,09)  et  des  troglodytes  néolithiques  d'Oirouy  (79,50).  Par  ce  caractère, 
le  crâne  de  Cébazat  se  range  parmi  les  races  primitives  (3). 

Par  la  circonférence  horizontale  égale  &  506,  il  se  place  entre  celui  des 

i  \:  Hriuif  itAiilhrofutlo'iif  ;  ttitiii-  I.  p.  'ih.,. 

l'A)  A  cHU'w  ik  la  giunilc  perii*  «Je  sulisUince  qui  se  lemarque  à  la  rifion  iMUilaire,  le  volume  du  ciéue 
B*a  pu  étitt  mesuré  exacleinont. 
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femmes  de  lapons  (o04)  et  celui  des  femmes  d'Esquimaux  (510)  (1).  La 
voûte  crAnienne  étroite,  comprimée  latéralement,  se  i-elève  k  la  partie 
médiane  et  prend  la  forme  ogivale  (ftg.  4).  Le  front  est  excessivement 


PiG.  i.  Kiu.  s. 


étroit  (8o).  Le  plus  étroit  (82)  observé  par  Hroca  était  celui  d'une  Pari- 
sienne contemporaine  (2).  Le  diamètre  frontal  minimum  comparé  au 
diamètre  transverse  maximum  (131)  donne  comme  indice  frontal,  63,4. 
La  hauteur  du  nez  est  de  42  ;  la  largeur  maxima  de  son  ouverture 


>lo.  4.  Fie.  :,. 


extcrnp  est  de  23  ;  l'indice  nasal  est  donc  de  54,70.  U  se  rapproche  ainsi 
des  nègres  d'Afrique  dont  l'indice  est  de  54,78.  Le  cnine  de  Cébazat  se 
trouve  être,  avec  toutes  les  races  noires,  dans  le  groupe  des  platyrrliiniens» 
La  largeur  de  l'orbite  est  de  38  ;  la  hauteur  de  32  ;  l'indice  orbitaire 


(i)  ToiMNABD,  L'AnIhrop.,  18M.  p.  iol. 
ii)  Ibid.,  p.  tu. 
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est  donc  de  84,4.  Par  06  caractère,  le  crâne  se  trouve  être  mésoeème 
(ftg.  4).  U  fait  exceptien  à  la  loi  éQOttoée  par  Topînard  qui  prétend  qoe 
km  tes  les  races  préhistoriques  sont  mîcrosèmes  (4). 

Le  ne/,  élait  déprimé  et  très  étroit  à  ]a  racine  ;  la  largeur  supérieure  des 
deux  os  n'est  que  de  4  millimètres.  Il  devait  être  court  et  large  du  bout, 
si  i  on  eu  juge  par  la  faible  dimension  et  Tccartement  des  ailes  osseuses. 

L'usure  des  dents  est  très  prononcée  ;  elle  s'est  faite  dans  le  sens  hori- 
zontal. La  série  des  incisives  et  des  canines  sur  les  deux  niàchoires  se 
trouve  à  un  niveau  plus  élevé  que  celui  des  molaires,  c'est-à-diro 
quWies  dépassent  ces  dernières  dents  dans  le  plan  d(^  niaslicaiion  :  /ig.  -S), 
La  courbe  formée  par  les  duuts  aux  deux  maxillaires, 
au' lieu  d  ôtre  parabolique,  a  plutôt  la  forme  trapézoïdale. 
Ajout*  ii>  que  les  deux  maxillaires,  et  surtout  le  maxil- 
laire supciieur,  présentait  un  d^ré  de  prognatisme 
alvéolaire  très  prononcé. 

Les  orbites  sont  larges,  carrés,  et  regardent  hj»n  en 
face;  les  pommettes  ne  sont  pas  saillantes  et  se  trouvent 
en  harmonie  avec  rallongement  du  crâne  et  de  la  face 
(f'ff-  -i)-  La  voûte  palatine  est  profonde.  Les  a|)o{»iiyses 
niastoïdes  sont  assez  développées;  mais  celle  du  côté 
gauche  est  plus  volumineuse,  plus  saillante  que  l'aj^ophyse  droite.  Les 
r^ùnures  et  les  sillons  situés  en  arrière  de  chaque  apophyse  sont  aussi 
plus  dévelop}>és  du  coté  gauche. 

Le  fémur  a  une  longueur  de  i03  millimétrés;  sa  ligne  âpre  est  très 
accusée,  en  forme  de  pilastre  ou  de  colonnetLe.  Le  tibia  est  d'une  pla- 
tycnémie  notable  (fig.  6);  l'extrémité  oondylienne  fait  avec  la  diaphyse 
un  angle  assez  prononcé  ;  c'est-à-dire  que  cette  extrémité  s'incUne  forte- 
ment en  arrière  du  corps  de  l'os.  Sa  longueur  est  de  332  millimètres. 

L'humérus  ne  présente  rien  de  particulier;  il  a  i93  millimètres  de 
longueur. 

Ces  trois  os,  d'après  les  tableaux  de  Hroca  et  de  Manouvrier,  nous 
donnent  les  tailles  suivantes  :  Le  fémur  correspond  à  une  liiille  de  1"\52; 
le  tibia  à  l'",55,  et  l'humérus  à  r<iotie  femme  néolithique  devait 

donc  avoir  une  taille  de  i'^.tSS  environ. 

Au  point  de  vue  ethnique,  Tétude  des  autres  os  ne  présente  rien  d'in- 
téressant. Les  vertèbres  paraissent  cependant  plus  petites  qu'elles  ne  le 
sont  généralement  avec  la  talUe  mentionnée.  Les  os  du  bassio  sont  trop 
(iragmentés  pour  donner  quelque  indication.  Le  sacrum  est  aussi  en  mau- 
vais élat;  on  peut  cependant  apprécier  sa  laigeur  relative  qui  psralt 
asseï  oonsidéfable,  comme  dans  tous  les  bassins  de  femme. 

iV  Tombai»,  L'A»lhf9§t„  p.  SM* 
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III 

Les  caractères  ethniques  les  pins  remarquables  que  présente  le  crâne 
sont  un  pfognatisme  très  tmuè,  une  dolidioeéphalie  extrême,  une  certaine 
haiiiKKiie  entre  les  fermes  et  les  eontonn  du  crâne  et  de  la  face,  des 
fémurs  à  pilastre,  une  platycnémie  évideute  et  une  taille  mov^^Miie.  L  u 
certain  nombre  de  ces  caradèns  appartiennent  à  la  race  dite  de  Cro- 
Magnon  ;  mais  d'autres  lui  sont  entièrement  étrangers.  On  dirait  rjue 
nous  sommes  en  présence  du  mélange  de  deux  races,  La  face  harmonique, 
prognate,  l'orbite  non  comprimé,  largement  ouvert,  nous  reportent  :ï  la 
race  dolichoc4?phale  des  dolmens  que  Prnner-bey  désignait  improprement 
du  nom  de  celtique.  En  cherchant  dans  les  documents  scientifiques, 
nous  trouvons  que  la  race  de  Duruthy,  qui  est  la  race  de  Oo-Magnon 
atténuée,  a  une  cerUiine  ressemblance  avec  la  femme  de  Céba^at  ;  mais 
c'est  surtout  avec  la  race  de  Mugem,  que  nous  constatons  de  nombreux 
pouiLs  de  contact.  «  Cette  race,  dit  de  Qnatrefages,  par  formes  crâ- 
niennes et  ses  fémurs  à  pilastre,  se  rapproche  de  la  race  de  Cro-Magnon, 
dont  elle  s'éloigne,  an  contraire,  par  sa  face  allongée  et  sa  ju  tite  taille 
(1",53  à  1"',63  au  filusi.  »  On  le  voit,  la  race  de  Muiïem  et  la  race  de 
Gébazat  présentent  des  analogies  tellement  évidentes  que  nous  sommes 
dans  l'obligation  de  les  identifier. 

Un  certain  nombre  de  vertèbres  lombaires  et  dorsales  présentent  des 
lésions  signilicatives.  Ce  ^nt  des  éraillures.  des  dépressions,  des  sillons 
faits  conimM  avec  un  burin  ou  un  emporte-piéco,  et  qui  siègent  aux 
faces  articulaires  du  corps  vertébral.  Quelquefois  ces  pertes  de  substance 
sont  assez  considérables  pour  produire  une  véritable  petite  caverne.  Enfin 
deux  corps  vertébraux  voisins,  atteints  l'un  et  l'autre,  se  sont  renforcés 
antérieurement  par  la  production  d'un  pont  ou  contrefort  osseux  de  nou- 
velle formation.  Au  voisinage  de  ces  lésions,  l'os  est  raréfié  et  chJalë  de 
trous  et  de  canalicules  prouvant  une  grande  vascularisation.  Nous  avons 
ià  tous  les  caractères  de  l'arthrite,  de  la  carie  et  de  l'ostéite  vertébrales, 
et  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  véritable  mal  de  Pott  ou  d'une 
I^ubercuiote  rachûtienne.  C'est,  je  crois,  la  première  fois  que  des  lésions 
tuberculeuses  sont  signalées  sur  des  osnments  piéliistoriques.  Cette  gia?e 
afifection,  qui  fait  ai^onfd'hoi  tant  de  ravages,  remonte  loin  dans  le  temps, 
'  -et  il  est  cttrieni  de  constater  que  ses  lésions  et  ses  candères  d'alois  sont 
les  mêmes  que  ceux  d'aïqoiird'hui. 

Le  mal  de  Pott  pouvait  exister  aussi  depuis  longtemps  aux  vertèbres 
•cervicales,  et  canser  une  immoiiUité  du  cou,  un  torticolis  dironique. 
Peut-être  serait-ce  à  cette  cause  qu'il  fiiudrait  attribuer  la  dillérence  de 
Tolume  que  nous  avons  signalée  entre  les  deux  apoph^rses  mastoldes. 
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En  examinant  la  face  postérieure  du  crftne,  on  observe  dans  Ja  région 
pariétcKxxnpitale  gauche  une  ouverture  de  forme  elliptique  dont  le  grand 
axe  est  dirigé  verticalement.  L'extrémité  supérieure  de  cet  axe  est  située 
à  deux  centimètres  de  la  suture  sagittale,  et  à  deux  ooitimèferes  et  demi 

au-dessus  de  la  ligne  horizontale  passant  par  le  lambda.  L'extrémité  infé- 
rkuire  se  trouve  à  trois  centimètres  de  celle  m^me  ligne.  Le  grand  axe 
(le  l'ouverluro  est  donc  de  cinq  centimètres  et  demi;  le  petit  axe  qui  se 

trouvé  presque  au  niveau  de  l'Iiori/ontale  indiquée  est  de  trois  centimètres. 
Le  bord  latéral  droit  et  le  b(jrd  inlùrieur  parlent  des  traces  maniCesles  de 
raclage  ou  de  sciage,  par  un  instrument  ébréché,  coninie  le  serait  une 
lame  de  silex.  Su[)éricureiueiàl,  le  bord  latéral  gauche  j^rèsenle  aussi,  mais 
un  peu  moins  manilesLes,  des  traa's  de  raclage.  Kniin  la  partie  supérieure 
de  ce  bord  latéral,  ainsi  que  le  bord  supérieur  sont  irréguliers,  et  sont  le 
résultai  d'un  enfoncement,  d'une  tracture  produite  par  un  coup  porté  à 
i'oeeiput  (fî(j.  a). 

De  la  partie  supérieure  du  bord  latéral  droit  s'étend  une  autre  j)erte 
de  substance  de  forme  triangulaire,  ayant  deux  eenliméires  de  ijase  et 
sept  centimètres  de  hauteur.  La  ba«e  se  couloud  avec  le  bord  latéral 
droit  de  l'ouverture  précédente:  la  hauteur  prend  la  direction  de  la 
bissectrice  de  l'an^^de  [)ostéro-interne  du  pariétal  droit.  Suivant  une  lon- 
gueur de  V')  m dli mètres  la  perte  de  substance  intéresse  l'épaisseur  totale 
du  [)ariétal;  sur  le  reste  de  son  étendue,  c'est-à-dire  à  la  pointe  du  triangle, 
la  table  interne  est  respectée.  Mais  tout  le  pourtour  de  cette  ouverture 
est  taillé  en  biseau,  comme  du  reste  une  partie  de  l'ouverture  précé- 
dente, aux  dépens  du  dipioé  et  de  la  table  externe  de  l'os.  Des  stries 
parallèles  très  fines,  se  voient  sur  les  bords  qui  sont  sensiblement  polis 
par  le  raclage  d'un  instrument  de  silex  ^fiy.  ô'j. 

Il  est  assez  facile  d'interpréter  cette  vaste  lésion  osseuse.  La  femme  à 
laquelle  appartenait  le  crAne  a  dû  recevoir  à  la  léte  un  coup  violent  qui  a 
produit  la  fracture  et  renfoncement  des  os  dans  la  ca\ité  crânienne.  Ija 
forme  elliptique  de  l'ouverture  concorde  parfaitement  a\  ee  le  contour  du 
marteau-hache  en  corne  de  cerf  trouvé  près  du  squelette.  £6l-ce  c  et  ins- 
trument, est-ce  une  hache  de  pierre  qui  a  servi  à  assommer  cette  femme? 
Il  est  assez  difficile  de  se  prononcer. 

L'ouverture  triangulaire  latérale  a  été  faite  avec  intention;  elle  n'est  pas 
le  résultat  d'un  coup;  elle  a  été  produite  avec  Ijeaucoup  de  soin  et  dans 
le  but  d'arriver  au-dessous  des  fragments  enfoncés.  Grâce  à  elle,  il  a  été 
possible  de  soulever  ces  fragments  qui  devaient  déchirer  et  comprimer 
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le  cerveau,  et  de  les  enlever  oompiètemeiit.  Gela  Cût,  comme  la  première 
ouvertore  devait  présenter  des.  bords  dentelés,  esqoiUemc,  coupants,  od  a 
fégolariaé  ces  bords  par  le  rodage.  La  plaie  a  été  débarrassée  de  tout  oe 
<]ui  pouvait  gêner  le  cerveau  et  empdcfaer  la  cicatrisation. 

Ainsi,  nous  nous  trouvons  en  pr^ence  d'une. véritable  trépanation  faite 
•dans  un  but  purement  chirurgical.  La  femme  avait  reçu  un  coup  très 
«noient  ;  eMe  avait  été  assommée  ;  le  chirurgien  ou  plutôt  le  soreier  d'alors 
«  (lut  sur  elle  une  véritable  opération  qui  n'est  pas  sans  quelque  habileté. 
.  Bialgré  ce  traitement  intelligent,  la  femme  n'a  pas  survécu  loDgtemp.<i  à 
ia  blessure  et  à  l'opération  faite  aussitôt  après,  car  on  ne  trouve  sur  les 
bords  de  l'os  firaeinré  ou  scié  aucune  trace  de  travail  réparateur. 

Chose  curieuse,  aux  temps  préhistoriques,  ce  sont  presque  toujours  les 
femmes  qui  portent  des  blessures  du  crftne.  Ainsi  la  femme  de  Gro-Magnon 
dont  le  crâne  offire  nne  ouverture  -produite  par  un  coup  de  hache  ;  ainsi 
la  femme  de  la  grotte  de  Duruthy  dont  le  crâne  présente  une  lésion  sem- 
blable. Les  mœors de  l'époque  étaient  rodesetcruelles,  et  pour  la  moindre 
faute,  pour  le  moindre  soupçon,  la  femmeétait  frappée  sans  pitié.  La  hache- 
marteau  trouvée  à  côté  du  squelette  de  Gébazat  était-elle  là  comme  objet 
votif,  comme  symbole  ou  indication  du  genre  de  mort?  Tout  porte  à  croire 
qu'aprùs  avoir  rendu  le  dernier  soupir,  cette  victime  de  la  sauvagerie 
néolithique  tut,  pour  toute  inhumation,  simplement  jetée  au  lond  d  uu 
lac  ou  d'un  étang. 
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NATALITÉ  ET  MASCULINITÉ 


^  Sianee  dit  8  août  4899  — 

«  La  supériorité  dnn?  l<'s  naissjaices  des  trarroiis  ct)iiif)arées  à  celles  des 
->  filles,  dit  La  J*lace,  observée  partout  depuis  ISaples  jusqu'à  Pétersbourg, 
»  iiidiquo  une  plu'î  pmnde  possihilitt^  d.iri*:  les  naissances  des  garçons 
»  avec  un.'  prubabiiilé  très  approchante  de  la  certitude.  O  résultat  paraît; 
»  donc  êlre  une  loi  générale,  du  moios  en  Europe,  et  si,  dans  quelques  i 

\ 

(1  Du  p(tint  «us  orbilairp  iu  point  mentonnier.  ^ 
ii)  Du  point  i4U9H>rbil«ire  au  poiol  alvéolaire. 


Digitized  by  Goo 


i 


A.  DCMONT.  —  «ATAUlt  ET  BU8CDLINITÉ  707 

»  petites  villes  où  Ton  n'a  observé  qu'un  nombre  peu  considérable  de 
•  naissances,  la  nature  semble  s*en  écarter,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cet 
»  écart  n'esl  qu'apparent  et  qu'A  la  longue  les  naissances  observé^  dans 
»  ces  villes  offriraient,  en  se  multipliaot,  un  résultat  semblable  à  celui  des 
»  grandes  villes. 

»  Plusieurs  philosophes,  trompés  par  ces  anomalies  apparentes,  ont 
»  cherché  les  causes  de  phénomènes  qui  ne  sont  que  TeiTet  du  hasard  ;  ce 
»  qui  prouve  la  nécessité  de  Mte  précéda  de  semblables  recherches  par 
»  celJe  de  la  probabiUti'  avec  laquelle  le  phénomène  dont  on  veut  déter- 
»  miner  la  cause  est  indiqué  par  les  observations.  L'exemple  suivant 
»  confirme  cette  remarque. 

»  Sur  il3  naissiiiict's  observées  en  cinq  ans  dans  la  petite  ville  de 
i>  Vilteaux  \  Hoiirgo^net,  il  y  a  eu  203  garçons  et  212  fdles,  ce  qui  dumie 
>)  à  p<'u  prrs  ^  [>our  le  rajiport  des  naissances  de:*  lilles  à  colles  des  gar- 
»  yous.  L  ordre  naturel  parait  ici  renversé  puisque  les  naissances»  des  filles 
»  surpassent  celles  des  garçons.  » 

Calculant  ensuite  la  probabilité  de  ce  phénuiii<  ne.  La  Place  trouve  que  : 
«  O,(»70198  sera  la  probabilité  qu'à  Vitleaux  la  possihilit»'  drs  naissances 
des  tilles  e&t  supérieure  à  celle  des  naissances  li^s  ijarçons.  (Vtte  plus  crrande 
possibilité  n'est  donc  indi(jut'e  qu'avec  une  proi>abi!ifé  de  deux  contre  un, 
ce  qui  est  beaucoup  trop  faible  pour  balancer  l'analo^i*.'  qui  nous  poi  te  ;\ 
penser  (ju'.i  Vifteaux  comme  dans  toutes  le?»  villes  où  I  on  a  observé  un 
noinbn' considérable  de  naissances,  la  possibilité  des  naissances  des  gar- 
çons est  plus  grande  (jue  celle  des  filles  >>. 

Olle  jia.up  (\u  ('(lirul  ilex  /^•o/>t;/>///7t',ç  m'inspira  un  vif  dt'-sir  desavoir 
ce  qu  rtait  en  fait  devenue  la  masculinité  de  \  itt<'aux.  J'écrivis  au  iiiaire, 
M.  Bcrlhoud.et.  bs  renseignements  qu'il  voulut  bien  me  fournir  étant 
insufiisants,  je  me  déterminai  à  taire  le  voya^.  Le  tableau  A  ci-après 
résume,  d'aijrès  les  donnée  numériques  relevées  par  moi  aux  archives  de 
la  C(>tc-d  Or,  I  histoire  démo^rraphique  di'  cette  ville  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  l'absence  de  documents  n'ayant  pas  permis  de  remonter 
plus  haut. 

De  1802  à  1892,  pendant  les  neuf  décades  embrassées,  la  masculinité  a 
subi  des  oscillations  considérables  dans  la  comnmnc  de  Vitleaux.  C'est  un 
résultat  auquel  il  faut  s'attendre  quand  on  opère  sur  un  nombre  de 
naissances  aussi  restreint.  Néanmoins,  il  est  facile  de  reconnaître  que,  pen- 
dant les  cinquante  premières  années  prises  ensemble,  la  masculinité  était 
lieaucoup  plus  considérable  que  pendant  les  quarante  dernières.  Pendant 
la  première  période»  Vitteaux  rentrait  dans  la  règle  générale  et  produisait 
108,2  naissances  de  garçons  contre  100  naissances  de  filles.  Pendant  la 
seconde  période,  il  ne  produisait  plus  que  96,7  naissances  masculines 
contre  100  féminines  et  revenait  à  peu  près  au  même  état  que  pendant  la 
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courte  période ,  étudiée  par  La  Place.  Le  mal ,  après  avoir  ré^mé  au 
\vm^  siècle  pendant  une  durée  inconnue,  a  disparu  pendant  un  demi- 
«siécle  pour  rcparaitro  depuis  sur  le  même  sol  et  dans  la  même  conrunu- 
uauté  avec  une  nouvelle  vigueur. 

Paniii  les  principaux  laits  sociauN.  iiui  ont  accouipaj^ué  ce  ptiénomène, 
cherchons  cohii  qui  est  susceptible  d'en  rendre  compte. 

Vitteaux  est  une  petite  ville  jadis  plus  iniporlautc,  bâtie  sur  uu  terrain 
d'alluviou  dans  la  vallée  de  la  lîrenne.  Elle  est  traversée  par  la  route  de 
Paris  à  Dijon  et  sert  de  point  de  départ  à  la  route  d'Auxerre.  Treize  foires, 
un  marehé  hebdomadaire,  la  résideuce  de  quatre  médecins,  deux  vétéri- 
naires, un  pharmacien,  attestent  son  importauce  comme  centre.  A  l'égard 
des  camj)ai?neH  voisines,  elle  joue  le  rôle  d'une  capitale  et  se  comporte 
démoLrrapliiqucment  comme  telle,  présentant  peu  de  mariages.  p<ni  de 
naissauces,  beaucoup  de  décès  et  formant  un  centre  d  unmjgration  pou 
les  populations  rurales. 

Cependant  elle  a  été  délaissée  i>nr  le  chemin  de  fer  de  Paris  h  Lvon.  qui 
passe  h  trois  lieues  plus  ;\  l'est,  e|.  comme  tout  l'arrondissement  de  Semur, 
elle  se  dépeu|»le.  De  ISoi  à  IS.jU,  elle  perdit  brusquement  ^242  habitants. 
De  recensement  le  plus  ancien  que  j'aie  pu  obtenir,  à  1891,  elle  en 

a  perdu  ;^.j3.  Pendant  les  trente  dernières  années,  la  dépopulation  a  été 
visiblement  enrayée,  la  perte  n'a  été  que  de  81  habitants. 

Les  décès  l'ont  emporté  sur  les  naissances  de  631  en  quatre-vin^t-dix 
ans.  Cet  excès  des  décès  a  été  surtout  considérable  pendant  les  trois  dcr-> 
nières  décades,  où  il  a  été  de  524. 

Prise  en  elle-même,  la  mortalité  est  supérieure  à  la  moyenne  française, 
sans  atteindre,  à  beaucoup  près,  les  chiffres  énormes  qu'elle  présente  chee 
les  prolétaires  de  l'industrie.  La  natalité,  par  contre,  est  extrêmement  faible. 

De  1833  à  1834,  elle  se  maintient  encore  entre  2i,5  et  21,7.  Mais, 
depuis  lors,  e!!  »  nste  avec  une  régularité  désespérante  entre  lo,0  et  16,1. 
C'est  le  produit  d'un  nombre  d'enfants  par  mariage  (aible»  multiplié  par 
une  nuptialité  inûme  que  ron  voit  descendre  dans  certaines  décades  à 

L'aHaibliasementde  la  masculinité  de  Vitteaux  depuis  quarante  ans  oom- 
cide  donc,  en  somme,  avec  une  forte  mortalité  et  une  natalité  extrêmement 
ûible,  due  elle-même  à  ce  qu'une  proportion  considérable  de  mariables 
n'ont  pas  osé  ou  n'ont  pas  pu  aborder  le  mariage.  Cet  examen  démo- 
graphique laisse  Timpression  d'one  oollectiTité  en  voie  d'extinction  rapide 
et  dont  la  vitalité  semble  épuisée. 

Ce  fait  n'est  nullement  particulier  A  Vitteaux.  A  l'exemple  qu'il  fournit, 
il  est  facile  d'en  joindre  d'autres.  La  décadence  simultanée  de  la  natalité 
et  de  la  masculinité  est  un  cas  firéquent,  quelque  variables  que  soient, 
d'ailleurs,  les  autres  traits  de  l'état  démograpbique. 
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Deuxième  exemple.  —  l'chizy  iSaùne-ct-Loire),  coitiiimoe  particulière- 
ment intéressante  au  point  de  vue  ethnographique,  a  Hé  depuis  vingt 
ans  le  sit^gc  d'une  émigration  considérable  qui  a  épuisé  la  pojiulation.  Son 
vipnoblc  ayant  été  ruiné  par  le  phylloxéra,  la  partie  la  plus  jeune  et  la 
plus  vigoureuse  de  la  population  a  quitté  le  sol  natal  pour  l'industrie, 
le  coFnmerco  dans  les  villes  voisines,  on  pour  la  viticulture  en  Algérie. 
De  l.oUG  liabilanls  en  1872.  la  èouiiiiiine  est  tombée  k  1.114  en  1891, 
perdant  ainsi  392  habitants  eu  dix-neuf  ans.  En  même  temps,  la  nata- 
lité, qui  était  de  26,3  de  à  18*)2,  de  28  de  1863  à  1872  et  de  2,^,3 
de  1873  à  1882,  tombait  pendant  la  dernière  décade  à  18,1),  el  la  mascu- 
linité, jadis  fort  élev^n»,  de  119,4  pendant  la  période  î8.TM87i,  et  de  lOo 
ptiudant  la  décade  1873-1882.  tombait  à  04  pendant  la  dernière  décade. 
La  mortalité  élait  faible  au  lieu  d'être  jtt  dessus  de  la  moyenne  fran(;ai.se 
eonmie  fi  Vitteaux  ;  il  y  avait  émigration  et  non  immlf^ralion  ;  mais  les 
deux  traits  saillants  de  l'état  démographique  étaient  rabaissement  simul- 
tané de  la  natalité  et  de  la  masculinité. 

Troisième  exemple.  —  Saint-Germain-des-Vaux  (canton  de  BeaumoDU 
Hague^  Manche)  a  été  Tobjet  d'une  étude  détaillée  au  point  de  vue  de 
l'extinction  de  ses  familkai  par  émigration  et  par  abaissement  de  la 
natalité  (1).  Cette  commune  n*est  pas  moins  intéressante  sous  le  rapport 
de  la  masculinité. 

De  1799  à  18o2,  période  pendant  laquelle  elle  offrait  une  forte  natalité, 
la  masculinité  était  de  i0o,8,  c*estpèrdire  normale. 

Au  contraire,  de  1833  à  1892,  période  pendant  laquelle  la  natalité  est 
devenue  extrêmement  faible  (17,2  —  17,6  —  16,7  —  17,8  naissances 
annuelles  pour  1.000  habitants),  sur  464  naissances  totales,  on  en  a 
compté  227  de  garçons  et  237  de  filles.  Les  naissances  féminines  étant 
100,  les  naissances  masculines  ne  sont  plus  que  95,8.  L'abaissement  de 
la  natalité  s'allie  ici  avec  une  mortalité  élevée  et  une  émigration  épui- 
sante, et  bien  que  le  nombre  et  la  nature  des  cas  de  réforme  devant  les 
conseils  de  revision  donne  à  penser  le  contraire,  la  perspective  nouvelle 
ouverte  par  cet  état  de  la  masculinité  porte  à  admettre  que  rabaissement 
de  la  natalité  est  dù  à  une  cause  physiologique.  Il  serait  facile  de  mul- 
tiplier ces  exemples.  Il  ne  le  serait  pas  moins  d'en  citer  d'autres  à 
l'appui  de  cette  opiidon  qui  veut  que  l'hérédité  sexuelle  soit  un  cas 
particulier  de  l'hérédité  générale.  Nous  nous  bornerons,  pour  le  moment, 
à  la  conclusion  suivante  à  laquelle  on  ne  peut  refuser  tout  au  moins  la 
valeur  d'une  hypothèse  fort  plausible. 

(I)  AMiieicAwf^^iie.  septembre  iNS. 
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Conclusion 

On  GODsidàre  généralement  rabaiaaemeiit  progressil  de  U  nataiité  fran- 
<w8e  eonuoe  un  phénomène  volontaire  léauilant  uniquement  du  parti 
prie  des  parents  de  JinùCer  le  nombre  de  leurs  enfants.  Pour  quelques 
auteurs,  au  oontnUie,  «  raflfoiblissement  de  la  natalité  est  un  fait  aussi 
complètement  involontaire  que  la  rareté  des  naissances  gémellaires  dans 
les  races  supérieures  de  l'humanité  ».  (Gaëtan  Delaunay.)  Des  philosophes 
de  k  valeur  de  Spenoer,  Ooubleday,  Jaooby,  Fauvelle,  invoquent  sans 
hésiter  la  cause  physiologique.  C'est  une  thèse  évidemment  très  exagérée. 

Cu[>eudant,  la  cause  physiologique  agit  toujours  dans  une  certaine 
mesura  :  i*  Parce  qu'il  y  a  tovyouis  dans  une  nation  un  certain  nombre 
d'hommes  et  de  fenunes  qui  sont  stériles  ou  ne  peuvent  avoir  autant 
d'enCuits  qu'ils  le  voudraient.  Cette  proportion  est  variable  selon  les  pays, 
les  époques  et  les  classes  sociales,  elle  est  à  peu  près  impossible  A  déter- 
miner, mais  elle  existe  toujours.  8"  Parce  que,  mémo  dans  les  cas  où 
rabidssemeQt  de  la  natalité  est  dû  à  la  volonté,  son  veto  n'est  eflicace  que 
parce  que  les  impulsions  aveugles  de  l'instinct  n'ont  pas  eu  la  force  de 
vaincre  et  de  déjouer  les  calculs  de  la  réQexion.  Chacun  sait  assez  que 
dans  le  peuple,  le  plus  souvent,  la  volonté  de  n'avoir  qu'un  ou  deux 
enfants  existe  aussi  bien  (jue  dans  la  classe  liour^eoise,  et  l'on  a  dit  avec 
raison  (|ue  s'il  nu  naissait  que  des  enfants  voulus,  ils  seraient  Ln-aucoup 
moins  oonilireux  (ju'il  n'est  nécessaire  j)our  niaioleuir  le  chilfre  de  la 
population.  Mais  dans  le  [»euple,  ia  volonté  lélléchie  est  vaincue  par  la 
foui,^u(i  des  désirs,  tandis  (jue  cet  heureux  résultat  ne  se  )iroduit  pas  dans 
les  classes  supérieures  ou  inoyeinies,  soit  que  l'organisme  ait  moins  de 
puissance,  soit  qu'il  obéisse  avec  plus  de  soumission  aux  ordres  du  cer- 
veau. L'injportunce  n'Ialive  des  facteurs  ganglionnaire,  médnilaire  et 
■cérébral  est  variable  M;lon  les  individus  et  les  classes.  Sans  insister  ici  ^^ur 
cet  ordre  d"idée>,  on  peut  retenir  avec  certitude  que  la  cause  physiolo- 
gique a  toujours  sa  part  d'action  sur  le  taux  de  la  natalité. 

Le  fjjrand  intérêt  d'une  étude  démographique  de  la  masculinité  consista 
précisément  en  ceci,  qu'elle  fournit  un  critérium  pour  reconnaître  l'inter- 
veution  d'une  cause  physiologique  au  moins  quand  elle  acquiert  un  certain 
degré  de  force. 

Lorsque,  dans  une  population  à  natalité  faible,  la  masculniile  est  égale- 
ment faible,  comme  ce  second  i»hcnomène  reconnaît  une  cause  physiolo- 
gique, on  peut  être  certain  que  le  premier  est  dans  le  mémo  cas.  Si,  au 
<ontraire,  dans  une  population  à  natalité  faible,  la  masculinité  est 
normale,  forte  ou  très  forte,  on  peut  regarder  comme  démontré  que  la 
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cause  de  raffaiblissement  de  la  natalité  »'>^t  1;i  volunté,  volonté  elle-mém«? 
déterminée  par  des  causes  d'ordre  sociolom  iin  h  découvrir. 

Comme  exemples  d'unités  démographiques  où  s'applique  la  prerni-To 
de  ces  deux  régies,  nous  avons  cité  Vilteaux,  Uchizy  et  Saint-lienii  uii- 
des-Vaiix.  Une  étude  méthodique  de  nos  communes  en  ferait  certainement 
trouver  beaucoup  d'autres.  Comme  exemples  d'unités  démographiques  où 
s'applique  la  seconde  règle,  on  peut  signaler  entres  autres  le  cas  de  nos. 
départements  gascons,  où  la  natalité  extrêmement  faible  s'accompagne 
d'une  masculinité  très  élevée.  Dans  la  France  entière,  l'abaissement  de  ia< 
natalité  reconnaît  pour  cause  dominante  la  volonté  réfléchie  de  n'avoir 
que  peu  d'enfants.  Mais  raffaiblissement  de  la  masculinité  semble  bien 
d^oter  l'intervention  progressive,  dans  une  fraction  de  ses  habitants,  de. 
l'affaiblissement  physique.  Le  même  abaissement  de  la  masculinité  qui  se 
produit  également  en  Angleterre,  malgré  Tétat  très  satisfaisant  de  la 
natalité,  doit  sans  doute  être  attribué  à  la  jeunesse  d'un  grand  nombre 
de  pères  anglais  mariés  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point,  la  sexualité,  jasqu'id  assez 
négligée,  apparaît  désormais  comme  un  fait  démographique  d'une  portée- 
considérable,  dont  on  devra  toi^jours  tenir  le  plus  grand  compte  quand» 
on  voudra  rechercher  les  causes  des  variations  de  la  natalité. 


M.  BELO&T 


STATION  PRÉHISTORIQUE  DE  MONTAIGU.  PRÈS  UZèS  <6AR0) 


—  Séone»  du  9  ooOt  im  — 

Parmi  les  excursions  séduisantes  qu'off^t  aux  amateurs  les  environ» 
dUzës,  celle  du  pic  de  Montaigu  et  des  sommets  qui  y  font  suite  doii 
tenir  le  premier 'rang. 

Le  géologue  aussi  bien  que  Tarchéologue  y  trouvent  amples  matière»  à 
études  intéressantes  ;  car,  après  que  la  nature  eut  convulsé  ces  hauteuis 
en  déchirant  leur  crête,  l'homme  des  âges  préhistoriques  vint  chercher 
un  abri  dans  les  anfiradiiosités  nées  de  ces  convulsions. 
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knni  d'eDtrq»reiidie  Tétude  anshéologiqtte  de  ces  lemarquables  som- 
mets, il  n'est  pas  oiseux  de  voir  tout  Tintât  que  déjà  leur  avait  domié- 
la  sdence  géologique. 

Écoutons  Émilfen  Dumas,  l'un  de  ses  interprètes  les  plus  en  renom  ici  : 

f  L'étage  du  grès  nrage  lustré  est  trâs  r^narquaUe  par  le  relief  qu'il 
impose  au  sol  et  par  sa  couleur  rougefttre. 

»  Le  pic  de  Bioataiga,  à  l'est  d'Usés»  est  un  bel  exemple  de  oetto 
formation.  Ce  pic»  dont  le  sommet  est  bixanrement  couronné  par  de 
grands  blocs  de  cette  roche  et  qui  se  prolonge  vers  le  nord-est  en  une 
lougue  crête  nwg^  ferrugineuse  et  déddqaelée»  a  éte  pris  souvent  pour 
le  produit  d'une  éruption  volcanique. 

»  Ces  grés  semblent  le  résultat  de  déjections  semi^plutoniques  qui 
auraient  eu  Heu  après  le  dépôt  du  gault, 

»  L'étage  du  grès  rouge  lustré  nous  parait  donc  être  le  rfisultet  d'une 
émission  de  silice  à  l'état  gélatineux. 

t  Un  sembbble  milieu  était  peu  propre  à  entretenir  la  vie  animale  : 
aussi,  malgré  de  nombreuses  recherches,  nous  n'avons  jamais  découvert 
le  moindre  débris  organique  dans  toute  l'assise  dn  grès  rouge  lustré.  » 
{Stat,  géologique  et  paléoni.  âtt  Garât  P*  419.) 

C'est  en  allant  et  venant  autour  de  ces  blocs  de  grès  an  front  sourcilleux 
ou  surplombant  en  sauvages  abris  que  l'on  trouve  toutes  les-  traces 
d*une  station  préhistoricfue  de  l'époque  néolithique  ou  robenhausieime  : 
nombreux  percuteurs  en  rc^nons  de  silex  ou  en  grès  roulé;  innombrables 
éclats  de  silex  de  diverses  sortes,  dont  une,  le  silex  blond,  émei^e  au 
pied  (lu  grès  rouge  ;  quantité  de  pièces,  pointes  de  flèches,  lames,  tète 
de  lances,  débris  de  hacher,  etc.,  etc.,  imparfaitement  conservés. 

L'une  des  rem  ir  iuables  pai  Lu  uiarités  de  cette  station  préhistorique, 
c'est  la  grande  quant iié  de  j^rattoirs  concaves  que  l'on  y  rencontre.  M.  de 
Morlillot,  dans  sou  savanl  ouvrage  hi  Préhistorique,  ne  signale  que  trois 
localités  (i<>  France  ayant  fourni  cette  dernière  sorte  d'instrument  néoli- 
thique; désormais  donc  on  pourra  y  ajouter  la  station  de  Moutaigu. 

Ceci  est  d'autant  plus  à  noter  que  prestiue  Ujujours,  à  Montaigu,  le 
gratloii  concave  est  combiné  sur  la  même  pièce  avec  le  grattoir  convexe. 
C'est,  du  reste,  l'insirument  qui  prédomine  dans  cette  nouvelie  station  et 
s'y  trouve  le  plus  intact. 

Tout  à  l'heure,  en  parlant  des  armes,  nous  aviuiis  lieu  de  taire  une 
remarque  tout  opposée.  ¥a\  cela  nous  sommes  d'aocord  avec  les  préhisto- 
riciens  les  plus  eu  renom  qui  nous  diM ut  :  a  Ce  n'est  pas  dans  les 
ateliers  qu'il  faut  chercher  les  plus  beaux  échantillons.  » 

X  Montaigu  nous  ayons  une  autre  cause  de  cet  étal  d'imperfection  où 
les  armes  se  trouvent,  car  (ouf  semble  nous  dire  qu'elles  y  ont  servi; 
lorsque  le  chercheur  fait  l'escalade  du  Montaigu,  du  côté  de  Samt-iiip- 
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polyte,  il  est  obligé  de  franchir  quatre  enceintes  en  pierre  sèche  et  une 
cinquième  an  sommet  hfttie  à  chaux. 

II  y  a  même,  dans  l'enceinte  du  point  culminant,  les  vestiges  d'un 
castrum  carré  dont  les  parements  intérieurs  sont  construits  en  arêtes  de 
poisson.  Nous  hésitions  à  attribuer  cette  forteresse  aux  Romains,  lorsque 
de  nombreux  fragments  de  légula  et  de  tuiles  faîtières  oheervés  dans  les 
éboulis,  à  Taspect  de  Saint-Victor,  sont  venus  lever  nos  doutes. 

La  bonne  conformation  de  ces  débris,  de  toiture  antique,  les  nombreuses 
stries  dont  elles  sont  ornées  sembleraient  même  accuser  la  belle  époque. 

C'est  dans  les  enceintes  inférieures  surtout  que  l'on  recueille  les  nom- 
breux débris  d'armes  en  silex  et  de  poteries  non  vernies  d'une  p&te 
grossièrement  poreuse.  Ces  débris  de  otaniqne  sont  similaires  de  poteries 
recueillies  dans  certaines  tombelles  du  centre  de  la  France,  ce  qui  nous 
permet  de  les  attribuer  à  l'industrie  gauloise. 

Resteraient  donc  comme  traces  spéciales  des  peuplades  néolithiques  les 
Instruments  et  les  armes  en  silex.  Hfttons-nous  d'ajouter  que  c'est  dans 
ces  enceintes  primitives  que  nous  avons  également  recueilli  les  seuls 
fragments  de  hache  recueillis  à  Montaigu,  savoir  :  un  talon  de  nature 
scliistoïde.  Notons  encore  parmi  les  échantillons  sporadiques  provenant  de 
ces  camps  un  autn  Ira^int-iil  de  môme  nature  ayant  subi  un  double  coup 
<hi  sri(\  de  plus  un  beau  spécimeii  d  eupholide?  à  i'cLat  brul,  mais  à  coup 
sûr  nfiporté  aussi  de  loin. 

Si  ces  faits  jKiuvaient  paraître  insulfisaiiUs  à  corroborer  nos  allii  tnations, 
il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  citer  les  divers  alui?  sous  roche  existant 
encore  sur  ces  hauteurs.  Dans  l'un  de  ceux  que  nous  avons  connurnc»'"  h 
fouiller  ^ur  le  flanc  orienUd  de  .Monlaigu  il  y  avait  quantité  d'éclats  de 
silex  et  une  moitié  de  fusaïole. 

Dans  eHui  de  la  Mate,  au  iiord-t^t  de  Saint-IIippolyte,  existai!  un  foyer 
du  sein  duquel  nous  avons  sorti  le  plus  beau  spécimen  de  doulili  grattoir 
concave  et  convexe,  à  coté  de  fragments  de  poterie  bien  néolithique. 

Les  diverses  civilisations  qui  ont  successivement  predommc  en  ct^s  lieux 
naturellement  fortifiés,  n'étonneront  point  ceux  qui  sont  experts  en  ces 
études.  Tout  était  fait  pour  y  attirer  l'homme  à  tous  les  à^es. 

Les  peuplades  néolithiques  avaient  particulièrement  pour  elles  les  belles 
sources  cpii  jaillissi'ut  de  part  et  d'autre  au  pied  de  ces  rochcTS,  aaos 
comj>ter  la  f.iunt^  encore  abondante  dans  ces  pays  incultes. 

Huant  aux  vainqueurs  de  la  Gaule,*  oii  auraient-ils  pu  s'éliiblir  pour 
mieux  dominer  tout  le  bassin  Uzétien,'  que  sur  le  piton  de  Montaigu? 

En  résumé  donc,  nous  ne  retiendrons  de  la  station  de  Montaigu  que  ce 
qui  concerne  l'homme  préhistorique  et  les  traces  multiples  de  sa  sauvage 
industrie  : 

1^  Les  nombreux  percuteurs  qu'il  a  abandonnés  dans  ce  vaste  atelier; 
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2*  Les  diverses  armes  qui  y  accusent  sa  lutte  pour  l'existence  ; 

Enfin  les  différents  instruments»  les  perçoirs  et  surtout  ces  innom- 
brables grattoirs  qui  donnent  à  la  station  de  Montaigu  une  physionomie 
si  particulière. 

F.'S.  —  J'aurais  mauvaise  grâce,  Messieurs,  et  commettrais  une 
omission,  à  ne  pas  vous  signaler  les  instrumènts  jfiiléôlitfaiques  tacuéillis  à 
llontaigu  parmi  ceux  de  la  période  postérieure,  entre  autres  une  pointe 
moustèrienne  retouchée  après  coup.  Votre  grande  expérience  vous  fera 
bien  distinguer  d'autres  échantillons  de  la  même  période. 

Peut-être  aussi  ce  contact  des  deux  civilisations  viendra-t-i!  jeter  un 
peu  de  lumière  sur  ce  point  obscur,  cette  lacune,  ou  prétendue  lacune, 
qu'on  a  nommée  Fhiatus  ! 


M.  le  D'  L.  MAIJÛUYEIEE 

ProteMeur  4  TÉoule  d'Ablhiopoluigic  de  Pads. 


LIS  VARIATIONS  OU  POIDS  ABSOLU  ET  RELATIF  DU  CERVELET.  DE  LA  PROTUBÉMANOI 

ermi  nULBE,  ET  UBUR  INTCRraéTATlON 


—  Séance  du  S  août  4m  — 


I.  —  CillTIQUE. 


Eu  iHSi,  M.  ie  IK  Philippe  Rey  fut  chargé  par  le  directeur  de  la  Hevue 
d\Ant/iropolof/ie,  démettre  en  a  livre  les rq;^stres  manuscrils  do  Paul  Hroca, 
011  se  trouvaient  consignés  les  jifimbreux  chiffres  concernant  le  poids  de 
l'encéphale  et  de  ses  diverses  portions,  chiffres  recueillis  durant  plusieurs 
années,  soit  dans  les  hospices  de  Bicôtre  et  de  la  Salpètrière,  soit  dans 
les  hôpitaux  de  Saint-Antoine  et  de  la  Initié.  En  publiant  les  résultais  de 
son  travail  (1),  M.  Rey  ne  négligea  point  de  dire  que  les  matériaux  utilisés 
par  lui  l'avaient  été  auparavant  par  moi,  mais  que  mon  étude,  commu- 
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niquéc  à  l'Association  française  en  1883,  au  Congrès  de  Rouen,  n'avait 

pas  été  publiée,  ce  qui  était  exact. 

Mon  travail,  en  effet,  avait  été  remis  trop  tard  au  Socrélariat  de  l'As- 
sociation, dp  sorte  que  les  conclusions  seulement  on  furent  publiées  (1 1. 

Mais  le  travail  du  M.  Hey  ne  rendait  pas  le  mien  superflu,  car  les 
résultats  obtenus  par  moi  étaient  loin  de  ressembler  à  ceux  obtenus  par 
ce  distingué  confrère  en  vertu  de  diverses  fautes  de  statistique  œmmises 
par  celui-ci.  C'est  pourquoi,  aprt^s  avoir  retouché  mon  ancien  manuscrit» 
je  le  présente  de  nouveau  à  l'Association  fran»;aise. 

En  môme  temps  (pie  les  registres  do  {x^si'es  de  Broca,  j'ai  utilisé  aussi 
les  chiffres  analogues  recueillis  par  les  pi»»!*  urs  Sappey  et  l'arisot.  à 
Paris  et  à  Nancy,  chiffres  beaucoup  moins  nombreux  que  ceux  de  Broca, 
mais  qui  m'ont  paru  néanmoins  très  utiles  au  point  de  vue  de  la  corrobo- 
ration  mutuelle  des  résultats  fournis  par  les  matériaux  issus  de  deux  pro~ 
yen an ces. 

Toiili  loiv,  ce  sont  les  résultaljs  (|in  j'ai  obtenus  avec  les  pesées  de  IJroca 
qui  doivent  avoir  la  [>référpnrp  (  nmuie  données  anatoiniques,  parce  que 
les  pesées  effectuées  par  Sappey  et  Parisot  élauL  de  boaucoup  les  moins 
nombreuses,  n'ont  pas  une  valeur  statistique  aussi  grande  que  les  pre- 
mières. 

Quelques  lignes  de  criticjue  sont  ici  nécessaires  pour  expliquer  les  dif- 
férences existant  entre  les  résultats  obtenus  par  M.  Key  et  par  moi  dans 
la  mise  en  œuvre  des  mêmes  listes  de  pesées  encéphaliques,  celles  de 
Broca. 

Ces  diSéiencfôi  ne  sauraient  surprendre  les  anatomistes  qui  ont  tant 
soit  peu  eu  recours  à  la  statistique  et  aux  différents  procédés  de  la 
Méthode  des  moyennes.  Aucun  de  ces  anatomistes  nlgnoie  que  lorsqu'on 
a  recueilli  sur  des  individus  vivants  ou  morts,  sur  des  crânes,  des  sque- 
lettes, des  cerveaux  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  mesures,  il 
reste  k  effectuer  un  travail  de  mise  en  œuvre  souvent  plus  long  et  parfois 
beaucoup  plus  difficile  que  la  réunion  des  matériaux.  Il  faut  une 
certaine  expérience  pour  éviter  les  nombreuses  causes  d'erreur  qui  se 
présentent  et  qui  peuvent  varier  suivant  les  questions  étudiées.  C'est 
une  des  raisons  pour  lesquelles  on  dit  communément,  et  tout  à  fût  à 
tort,  que  l'on  peut  tirer  des  statistiques  tout  ce  que  Ton  vent. 

En  ce  qoi  concerne  le  poids  total  de  l'encéphale,  j'ai  déjà  eu  roocasion 
de  rectifier,  dans  mon  mémoire  sur  ce  siqet,  les  moyennes  représentant 
les  variations  de  ce  poids  suivant  Tége,  la  taille  et  le  sexe,  moyennes 
qui  avaient  été  caknlées  incorrectement  par  divers  auteurs  d'aprôs  les 
mêmes  regiiUres  de  Broca  dont  je  me  suis  servi. 

0)  C.  Jl.  dt  l'iUMciofiM»  fiwtçabt, 
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Plusieurs  livres  liassiques  ont  reproiiuil  ces  aïoyennes  iinu^rrecles. 

En  ce  qui  coiicenie  le  cervelet,  la  prolubérance  et  Je  bulbe,  leurs  va- 
riations pondérables,  suivant  l'âge,  la  taille  et  le  sexe,  ont  été  rmmnues 
en  partie  quant  à  leur  sens  dans  le  travail  de  M.  Rey,  d'ailleurs  posté- 
rieur à  la  publication  de  mes  propre>  conclusions;  niais  aiè  variations 
n'ont  pas  été  déterni iiirps  avec  uac  netteté  et  une  prticisioQ  sutEsantes, 
et  cela  pour  j»lusieurs  raisons. 

n'abord,  bien  qu'il  ait  reconnu  la  nécessité  d'éliminer  des  listes  de 
Broca  un  certain  nombre  de  cas  qui  fissuraient  pour  le  {)oids  d'une  por- 
tion de  l'encéphale,  sans  tigurcr  pour  le  poids  d'une  ou  de  plusieurs 
autres  portions  devant  donner  lieu  à  des  comparaisons  entre  les  moyennes, 
M.  Rey  n'a  pas  taH^  certaines  autres  éliminations  pourtant  nécessaires. 
11  fallait  éliminer,  par  exemple,  un  œrtain  nombre  de  poids  bulbaires 
ou  protubérantiels  et  môme  cérébelleux  qui  se  trouvaient  complètement 
hors  série,  de  telle  sorte  qu'il  sufTirait  d'un  ou  de  deux  de  oes  poids 
individuels  pour  modiiSer  très  sensiblement  des  moyennes  de  groupes 
même  assez  forts,  —  d'autant  plus  que  1^  variations  pondérables  du 
bulbe  et  de  la  protubérance,  suivant  l'âge,  le  sexe  et  la  laille,  ne  se  tra- 
duisent que  par  des  différences  numériques  extrêmement  faibles  et  irés 
sujettes,  par  suite,  k  se  trouver  effacées  par  l'intervention  d'un  ou  deux 
cas  exceptionnels. 

L'élimination  de  œs  eas  aberrants  était  d'autant  plus  indispensable 
qûe  la  section  de  ces  parties  ne  comporte  pas  une  précision  triÂ  ligou- 
leuse.  n  suffit  que  le  couteau  porte  un  peu  trop  haut  ou  trop  bas  ou  un 
peu  obliquement,  pour  augmenter  d'un  ou  de  plusieurs  grammes  le  poids 
d*uDe  partie  qui  ne  pèse  que  quelques  grammes.  Si  Ton  songe  qu'une 
erreur  de  1  gramme  sur  le  poids  du  bulbe  équivaut  à  une  erreur  du 
23  oentimèties  (c'e8t44ire  un  septième)  sur  la  taille,  on  comprendra  de 
«iiite  à  quelles  &stsan  peut  donner  lieu,  dans  une  moyenne,  Tinterven- 
tion  d'un  ou  deux  cas  particuliers  réels  ou  fàctioes  ne  se  rattachant  pas 
au  reste  de  la  série.  H  &ut  ijeuter  que  toutes  les  pesées  consignées  dans 
les  registres  de  Broca  n'ont  pas  été  ûûtes  par  luirméme;  beaucoup  ont  été 
iiûtes  sur  ses  prdres  par  ses  élèves  et,  par  suite,  les  procédés  de  section 
ont  pu  varier  suivant  les  opérateurs.  Ces  remarques  contribueront  à 
expliquer  pourquoi,. même  s^nés  ks  nombreuses  éliminations  que  j'ai 
dû  faire»  il  m'est  arrivé  d'obtenir  pour  un  groupe  partiel  féminin  une 
moyenne  qui,  selon  toutes  les  probabilités,  eût  dû  être  un  peu  différente. 

Un  autre  motif  d'invalidation  des  chiffres  publiés  par  M.  Rey,  c'est 
qu'il  n'a  pas  tenu  compte  de  Tâge  moyen  de  ses  différents  groupes 
lorsqu'il  a  recherché  les  vaiiations  suivant  le  sexe  et  les  variations  sui- 
vant la  taille.  N'ayant  pas  éliminé  les  vieillards  très  nombreux  et  inégale- 
ment nombreux  dans  les  divers  groupes  de  même  sexe  et  dans  les  deux 
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Mxes,  il  a  obtenu  de  oe  fiiît  des  résultats  inexacts,  et  plusiean  diOérenœs 
réellement  existantes  n'ont  pu  apparaître. 

Enfin  la  faute  la  plus  grave  commise  par  le  même  auteur  a  consisté  en 
oe  que,  voulant  étudier  séparément  les  chiffres  recueillis  dans  chaque 
hôpital  ou  hospice  et  voulant  diviser,  malgré  cela,  chaque  série  déjà  trop 
faible  en  un  grand  nombre  de  groupes  partiels»  il  est  arrivé  A  opérer 
presque  toujours  sur  des  groupes  beaucoup  trop  petits  pour  fournir  des 
moyennes  stables.  U  a  obtenu  ainsi  des  résultats  absolument  factices  et 
tout  aussi  peu  réguliers  que  les  hasards  de  loterie  qui  les  produisaient* 

Il  s'en  est  aperçu  lui-même,  d'ailleurs,  à  plusieurs  reprises,  et  devant 
l'incohérenoe  des  chiffres  qu'il  obtenait,  il  a  terminé  très  sagement  son 
travail  en  déclarant  que,  malgré  l'impor lance  des  matériaux  qu'il  avait 
eus  à  sa  disposition,  il  s'abstenait  de  conclure. 

J'ai  d(L  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  les  résultats  de  l'étude  pour- 
tant laborieuse  et  consciencieuse  dont  il  vient  d'être  question. 

Dans  l'étude  que  j'avais  bîto  antérieurement  et  (^uc  jo  publie  aujour- 
d'hui, les  causes  d'erreur  signalées  ci-deiisus  ont  été  évitées.  Hais  elles 
n'ont  pu  rétre  qu'en  réduisant  à  deux  on  trois  les  groupes  formés  dans 
chaque  série.  Il  pourrait  résulter  de  là  un  doute  r^tivement  à  la  réalité 
du  sens  indiqué  dam  les  variations,  mais  ce  doute  s*évanouira  devant 
le  parallélisme  trùs  net  des  résultets  fournis  par  les  deux  statistiques  uU- 

Le  présent  travail  ne  se  borne  pas  à  un  simple  exposé  des  données 
anatomiques  résultant  de  la  mise  en  «eiivre  des  matériaux  utilisés.  Il 
coiiiprend,  en  outre,  l'interprétatiun  de  ces  données  qui  sont  venues  cor- 
roboror  de  la  fat,on  lu  plus  nelte  l'interprétation  que  j'ai  donnée  précé- 
demment des  varialioni»  du  poids  de  l'encéphale. 

n.  —  Résultats. - 

Variatiom  suivant  le  st^. 

I.  — Apres  les  IlOInbn■ll^('s  <  jiminat!ons  uéce^ssaires qu'il  m'a  fallu  faire 
dans  les  registres  de  Mroea,!!  est  resté  seulement  llï^hommes  et  ii  femnies 
de  vin^l  a  soixante  ans.  La  série  féminine  n'i-^t  donc  pas  absolument 
sulllsantc  pour  fournir  des  nioycnni's  d'une  stabilité  parfaite,  comparati- 
vemenl  aux  moyennes  masculines,  l'ne  série  de  cent  lenimes  eût  pu 
fournir,  en  effet,  des  moyennes  un  peu  ditlereiiles.  .Mais  cela  n'atteint  pas 
sensiblement  la  valeur  des  comparaisons  faites  entre  les  poids  relatifs 
de  diverses  pariies  de  reocéphole,  et  entre  les  groupes  formés  dans  chaque 
sexe  suivant  la  taille. 
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J'ai  réuni  dans  le  tableau  I  les  résultat  <  ronoenumt  l'easemble  de  cha- 
cune des  deux  séries,  siasculine  et  f&iuiDine,  formées  avec  les  observations 
do  Broca. 

TABLEAU  I 


DIAPRÉ»  LES  PESteS  DE  BftOCA 


Tiiilli-  

\'iadi>  de  l  iJJccplijItt  .  ,  

des  hémisphères  ....... 

—  -lu  <■<  i-v,^!,.|  

—  (If  !ii  |>r>aubérantfe  

—  Uu  bulbt;  .......... 

—  de  la  prolul>énince  et  du  bulbe 


SUJETS  DE  M  A  «D  AKS.  »  PARIS 


RagtporU  renténmausB. 

Itfs  lit'riii-^(>lirivs  à  1,1  liiillf       100  ,  .  . 

|tn  en  suit  l  a  la  t.dlli'       llHl   .  . 

I)a  bulbe  et  de  la  prululx>ra(it-c>  à  ia  taille    1(H). 


jtll  liTM'IcI   ,IU\   )n'llli>|lll('T(-  100  

Ihi  IhiJIh'vI  ili'  l.i  l'intuli.  lii  iiii-]iiifi>"-  luO, 
Mil  bulbv  i.l  ilc  lu  jJivlub.  au  CLjvflc:  —  luO .  .  . 
I  >u  buibe  à  la  prutuikii-ance  =  lOtf  


l"'..vs;{ 

1    >-  .  - 

rit  Cl  T 

11»- '.il 

7 ,  (  'K'i 

Û,154i 

0,153 

1 2 .  2i) 

i..m 

18, lâ 

18,40 

34, B 

35,7 

jji  Tf  iitiivsiiU  los  |)t'<<''Cî.  (le  M.  Sii{)|K!y  i  l)  et  de  M.  Parisot  ou 
U'obtiriit  |t.is  i[o  s»''ri*.'s  assfz  l'urlc's  pour  >ul>ir  k's  rliiiiin.itiuiis  iiéct'ssaires. 
Cependant  j  ai  obtenu  tic»  rappurts  qui  coneordent  avee  les  précédents.  Il 
n'est  pas  <|ur>tion  des  rapfwjrts  à  la  taille  dans  le  tableau  ci-dessous, 
pnree  ,jiio  Sappey  et  Parisol,  à  I  rpoque  où  ils  <juL  fait  !ein>  vc- 

cherchcsy  n'attaeliaient  pas  d*i[i)|)uriaaoe  à  Ift  comparaii^on  du  [icids  des 
<  eii1res  nerveux  à  la  taille  et  n'ont  pas  mesuré  eel|p-ci.  Ou  sait  anjour- 
d  huiqueoe  terme  de  coniparaisont  malgré  son  iii-^utlisance  évidente,  ne 
1ai--r  p;is  que  df  fuuriur  de»  n-nsei,iriii'inrii(s  iitili's.  Dans  mon  niéinoire 
Sur  l'mtet'prctaiiùH  delà  quanliiè  dam  fenccphi/fr.  j'ai  moniiv  que  la  taille 
ou  longueur  du  c(»i  [)s  ne,  isaurait  représenter  à  «die  seule  la  ni  i-Sf  orga- 
nique dont  les  trois  dimensions  soul  loin  d'être  proportionnelles  entre 
cUgs.  Il  s'ensuit  que  la  mesure  de  ia  longueur  seule  du  corps  est  un 
moyen  complètement  illusoire  si  Ton  cherche  &  évahu-r  le  développe- 
ment de  Teosemble  de  Toi^anisme.  Mais  comme,  en  délinitive^  l'accrois- 
sement du  corps  en  longueur  représente  par  lui^mOinc  un  accroissement 


«)  Sas-t  V.  /■  /■■"■'■>      I  •  ncéyh'ik.  .  ■  >  ^  M-  lii.      lu  Soc.  do  ItMuf^iO.  Mat  I8fll.i 

iit  PAHlsor,  Rech.  tur  U  voi.  et  te  /»oi</«  m  (tncépitale,  elo.  ..Naticy... 


Digitized  by 


120  AMTHBOPOUMIX 

«de  la  masse  totale  si  les  autres  dimendons  lesteot  égales;  et  comme 
raccroissement  en  kmgiieor  s'accompagne  même  généralement,  et  en 
moyenne  d'un  accroissement  des  autres  dimensions,  il  s'ensuit  qn'nne  série 
suffisamment  nombreuse  d'individus  étant  ordonnée  suivant  la  longueur 
seule  du  corps  et  divisée  en  deux  ou  plusieurs  groupes  assez  forts  pour 
fournir  des  moyennes  stables,  on  peut  Àxe  certain  que  ches  les  groupes  de 
grande  taille  le  développement  organique  général  était  plus  grand  que  ches 
les  groupes  de  moyenne  ou  petite  taille,  à  la  condition  qœ  les  différents 
i;roiipes  soient  de  même  race,  de  même  sexe  et  exempta  de  cas  séniles. 

Néanmoins,  je  le  répèle,  la  différence  numérique  des  tailles  des  divers 
groupes  est  loin  de  fournir  une  évaluaiUm  préâse  de  la  difli&renoe  de 
•développement  organique  général  existant  entre  ces  groupes. 


TABLEAU  II 

SlSOLTATa  OBRHVS  AVK  tMB  HOTIiaat  FOMOimilS  Dl  KM.  Mtm  tt  PiMUffi 


n  MOMMn 

1321,9  gr. 

1236,5  gr. 

1155,9  > 

1076  » 

141  • 

133  » 

20,5  . 

19,5  . 

8 

7,7  . 

Rapports  centésiinatu  . 

1  Dnoetréletaaoervaiitt  =  100.  ,  .  . 

1S,19 

11,96 

1  [)e  risihme  an  cerveaa  s=  100.  .  .  . 

2,46 

2,52 

n  De  l'islhine  an  rcrvol*'»  =  tOO,  .  .  , 

20,21 

20,45 

i  Du  hullM'    Ti-f!ttti'-      10  >  

39.0  1 

39.  r> 

Le  fait  qui  rassort  à  la  fois  des  deux  tableaux  précédents,  c'est  que, 
•chez  les  femmes,  les  poids  du  cervelet,  de  l'isthme  et  du  bulbe  sont 
plus  élevés  que  chez  les  hommes,  relativement  au  poids  du  cerveau. 

Un  autre  fiait  semble  ressortir  du  premier  tableau  :  c'est  que  le  cervelet, 
l'isthme  et  le  bulbe  seraient  plus  légers  chet  la  femme,  r^Uivement  à  Ui 
masse  de  l'organisme.  Biais  ce  n'est  là  qu'une  apparence  trompeuse  due 
à  ce  que  la  taille  ou  longueur  du  corps  ne  représente  pas  d'une  façon 
correcte  l'ensemble  de  la  masse  organique,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit  plus 
haut.  En  réalité,  la  femme  diffère  de  l'homme  par  la  masse  de  ses  or- 
ganes beaucoup  plus  que  ne  l'indique  la  différence  sexuelle  de  Ja  stature. 
J'ai  démoatré  dans  un  précédent  Congrès  de  l'Association  française  (1)  que 

(!)  Camfvakon  du  poids  éê  tmuc^hàUé  HgirmiU  ttmm  ■Mloiiiifmi  tt ph^tMog^i^m,  (AiU. 4i 
(Am,  frmç.       p.  60»  et  nW.). 
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si  l'on  compare  le  poids  de  l'enc^'phale  non  pas  à  la  taille  ou  au  poids  du 
corps,  mais  à  des  termes  aiiatoniiquos  ou  physiologiques  représentant 
d'une  façon  plus  correcte  le  développement  organique  général,  alors  le 
poids  relatif  de  l'encéphale  se  trouve  beaucoup  plus  grand  chez  la  femme 
que  chez  l'homme,  contrairement  à  l'opinion  classii^ue.  J'ai  compléLc 
cette  démonstration  duiis  mon  mémoire  6ur  L' iidcrprHution  de  hi  quatitité 
dofis  l'encéyliale  (l)  au  moyen  du  tableau  ci-dessous  où  les  chilJres  fémi- 
nins sont  convertis  eu  ceulièines  des  cliUTres  masculins. 


TABLEAU  m 


HOaiU  s  400.  VHW  ^  ... 

Poids  squeleUi'jtif  fV'mtir^  

(iarboQu  consomiiU'  en  24  heures  .... 

Capacité  vitale  (ù  dix-huit  ans)  

Fofee  de  serrement  des  mains  

W  à  93  idivtsrs  autcuraji. 

88.5  ù  IM)  (Tenon  et  divers). 
89^0  (Bn>ea,  Safipey). 
G2,5  (L.  M.). 

6i,ri  (Andriil  ot  iiavarrcl). 

72.6  (l'anliaui). 
57,1  (L.  M.). 
51  »6  rQoételet). 

On  voit  que,  i)ar  la  taille  et  le  poids  du  eor|)s,  la  femme  se  rajjproche 
plus  de  l'homme  que  par  le  poids  do  reuc*'j)liale;  mai>^  que  si  l'on  a 
recours  à  des  termes  de  comparaison  plus  rationiii'1^  L'(''oraélriquement  et 
biologiquemcnl.  la  femme  se  rapproche,"  au  eonUairc,  beaucoup  plus  de 
rhomme  par  son  poids  encéphalique  que  par  les  termes  anatomiques  ou 
physiologicjues  représentant  la  masse  vérilablemenl  active  du  corps.  Au- 
trement dit,  le  poids  relatif  de  l'encéphale  est  beaucoup  plus  élevé  dans 
le  sexe  féminia* 

Ën  effet,  si  nous  considérons  les  cinq  derniers  termes  du  tableau»  notn 
voyons  que  la  femme  est  à  l'homme,  quant  h  la  masse  active  et  à  la  masse 
fonctioanelle,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  tout  au  plus  comme  66  est  à  100, 
—  car  la  capacité  vitale  qui  rournit  un  chiffre  plus  élevé  a  été  mesurée  à 
dix-huit  ans,  c'est-à-dire  à  un  où  la  femme  est  beaucoup  plus  près  que 
rhomme  du  terme  de  la  croissance. 

11  sufifirait  donc  que  le  poids  féminin  de  l'encéphale  fût  au  masculin 
:  :  66:  100  pour  que  le  poids  relatif  de  l'encéphale  fût  égal  dans  les  deux 
sexes.  Or,  au  lieu  du  chiffre  66,  nous  avons  89. 

Si  l'on  cherche  quelle  serait  la  taille  de  la  femme  ai  la  longueur  du 

m  MMm  A  te  Ste.  tf'^nlAr.  «il  J>»i«»  I*  «itfa,  t.  ir^ 

46* 
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corps  représentait  fidèlement  reDsemble  delà  masse  (»|^ique,  on  obtient 
la  taille  {'',0%  =  les  66  centièmes  de  la  taille  moyenne  masculine  (l"*,!)  j). 
Autrement  dit  la  femme  est  comparable,  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement de  la  masse  et  des  fonctions  végétatives  et  locomotrice,  à  un 
homme  de  1"'.08  dont  les  autres  dimensions  seraient  proportionnellement 
identiques  à  celles  d'un  iiomiiic  de  taille  moyenne. 

Il  est  maintt'uaiit  très  mlûressaiit  de  comparer  les  diverses  parties  de 
l'encéphale  dans  les  deux  sextîs  suivuul  le  même  procédé  qui  permet  d'uti- 
liser, à  côté  des  pesées  de  liroc<i.  celles  de  Sappey  ei  l'arisot,  bien  que 
ces  deux  derniers  auteurs  aient  oej^lige  de  mesurer  la  t^lle.  Continuons 
donc  le  tableau  111,  qui  va  servir  à  rectifier  le  résultat  trompeur  ol)tenu 
dans  le  tableau  i,  par  la  cuiiiparaison  du  poids  des  diver!»cs  portions  de 
rencéphale  à  une  seule  dimension  du  corps. 


TABLKAt   III  ifm) 


100  Ki. 

«ME         .  .  , 

1 

-  :  I-,-    l'I   h  i;>  !•  ^ 

87,8 

»3,1 

90,7 

94,3 

91,2 

95,1 

93,5 

96,2 

De  ce  tableau  et  des  précédents  se  dégagent  les  faits  suivants  : 
1"  Le  pokh  du  ceîtclet,  de  Cislkine  et  du  bulbe,  comme  le  poids  du  cerveau, 
sont  plus  élevés  dans  le  sejse  fémirm,  rekUivem&U  à  la  masse  active  du 

eorps. 

2"  Chcs  la  femmef  les  poids  du  ccrtielel,  de  l'iUhme  et  du  bulbe  sont  plus 
élevés  que  chez  lliomme,  en  moyenne,  rehitivemerU  au  poids  du  cerveau. 

3**  C*esl  le  poids  du  bulbe  qui  est  relativement  le  plus  élevé  chez  la 
femme,  puis  vient  le  poids  de  l'isthme,  puis  celui  du  cervelel.  Cest  le  poids 
des  hémisphères  qui  est  relativement  le  moins  élevé. 

On  peut  observer  que  l'ordre  des  divers  centres  encéphaliques  rangés 
d'après  leur  poids  proportionnel  est  exactement  le  même  si  l'on  opère 
sur  les  pesées  de  Broca  ou  sur  celles  de  Sappey  et  ParisoL  La  grandeur 
seule  des  ditférences  sexuelles  varie. 

Ce  dernier  fait  provient  de  ce  que,  dans  les  séries  de  Sappey  et  Parisot, 
la  différence  sexuelle  du  poids  total  de  Tencéphale  s*est  trouvée  beaucoup 
moins  grande  que  dans  les  séries  de  Broca  (86  grammes  au  lieu  de  160). 
Il  s'ensuit  que  tous  les  chiffkes  féminins  se  sont  rapprochés  davantage  des 
masculins  dans  les  séries  Sappey-Pariaot. 
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Variatûmt  tuivant  la  taUk» 

t.  —  Avant  dloterpréter  œs  résultats,  ou  plutôt,  pour  atx>utir  à  une 
juste  interprétation,  étudions  les  mêmes  poids  proportionnels  suivant  la 
taille  dans  chacun  des  deux  sexes.  Dès  que  Ton  compare  entre  eux  des 
groupes  de  même  sexe,  la  longueur  du  corps,  tout  en  restant  un  terme 
très  impar&it  pour  représenter  la  masse  de  l'organisme,  peut  fournir  des 
données  relativement  bonnes,  car  si  l'on  ne  peut  dire  que  des  femmes 
d'une  taille  donnée  possèdent  un  développement  musculaire  égal  k  celui 
d'hommes  de  même  taille,  il  est  permis,  «u  contraire,  de  considérer  des 
grou[)e8  de  même  taille  et  de  même  sexe,  dans  une  même  race,  comme 
étant  beaucoup  mieux  comparables  entre  eux. 

Le  tableau  suivani  contient  les  chiffres  obtenus  sur  des  groupes  de 
différentes  tailles  comprenant  seulement  des  individus  de  vingt  à  soixante 
ans  et  formés,  comme  précédemment  après  éUminaliou  des  cas  exlrèmes 
ou  iucomploU. 

TABLEAU  IV 

d'après  LhS  PESÉES  b&  liKOCA. 


OllOl  i'iiIS  be  UU'FÉnE.NTtS  tailles  DA.NS  UlA^jlE  hEXIL 

u  rcMMES 

18 

nm  saASDs 

u 

vi\$mtm 

13 

PLvs  Qium>Ba 

Moyennes  bruU». 

—  il»'  Ifi  i>n>ttibéninee  .  -  .  .  . 

—  dubidbeeldelii  pi-utubérance 

I106r,6 

l43Kr,6 

26(',06 

147!rr.3 
i9«r,71 

«8r,57 

1»535 
I031«r,5 

l»,tiib  j 
1057cr^ 

18»r.O 

Rapports  emtétimam  étataHk  100 

Du  bulUi     la  prulubérancu  .  .  . 

7.ir,r) 

0,877 
U,159 

7.019 
VMi 

6.7i3 
0,8ii5 
0,157 

(i.r^oo 

0,8H 

o,i4y  1 

Rapportai  <  cntrsittmux. 

Du  rtrvekt  aux  liéinisphôrtô  .  100 
Dubulbe-Hlaprol.anxbéinispli.  100 
Du  biilh.'-t-la  prot.  au  *;ent>K'l .  100 
Du  bttUie  à  la  protubéranoe.  .  100 

12.26 
1334 

34,9 

li,14 
2.18 
is.()3 
34,7 

1 

li,72 
2,34 
18,40 
90,1 

li,48  1 
9,29  1 
18.40  1 
35,0  1 
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Ce  tableau  lournit  des  renseignements  bien  instructifs  et  bien  précieux 
au  point  de  vue  de  l'iiilcrprétation  dos  résultats  relatifs  aux  deux  srxes. 

1"  Daim  l'u/i  et  l'antre  sc.re^  le  potdn  dhsohi  de  t^tis  les  renl/es  cncéplni- 
liques  sans  exception  est  plus  élevé  dan»  le  groupe  des  individus  de  gmnde 
taille. 

Il  y  a  iiiuins  de  difiVTt'iic»'  entre  les  deux  groupes  féiuiiiins  qu'eiUre 
les  deux  i:ruupes  masculni-,  s(tus  co  rapport,  bien  que  la  ditVéïvnco  de 
longueur  du  corps  qui  cxisle  entre  les  groupes  suit  éi;ale  dans  les  deux 
sexes.  Cela  tient  à  ce  que  les  tenimes  de  grande  taille  ne  sont  {'as  beau- 
coup plus  fortes  que  les  femmes  de  petite  taille.  Peut-être  faut-il  aussi  tenir 
compte  ici  de  la  faiblesse  numérique  des  deux  séries  féminines  f[ui,  toutes 
les  deux,  sont  insuili santés.  C'est  certainement  à  ce  fait  qu'il  faut  attri- 
buer l'exception  relative  au  poids  du  bulbe  qui  se  trouve  plus  élevé  dans 
Je  ùToiipe  des  femmes  de  petite  taille,  et  aussi  l'exception  relative  au 
poids  du  bulbe  et  de  l'isthme  comparé  au  poids  du  cer\elet. 

2®  Dans  les  deux  sexes,  le  poids  de  chacun  des  centres  encéphaliques 
est  plus  élevé  relativement  à  la  taille  cliez  les  individus  de  petite  taille. 

3°  //  en  est  de  même  du  poids  du  cervelet ,  de  l'isthme  et  du  bulbe 
rehitivt'menl  au  poids  des  hémisphères,  —  aimi  que  du  poidede  l'isthme 
et  du  bulbe  comparé  à  celui  du  cervekL 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'exception  partielle  constatée  dans  le  sexe 
féminin  peut  être  considérée  comme  un  résultat  factice  dû  à  l'insuffisance 
des  séries. 

Ces  résultats  seront  complétés  dans  le  tableau  suivant  où  les  poids  des 
centres  encéphaliques  de  chacun  des  ^upes  de  petite  taille  sont  exprimés 
en  centièmes  des  poids  des  mômes  centres  dans  les  groupes  de  taille 
élevée. 

•    f  ♦ 

TABLEAU  V  {ù\vkè&  le  tableau  iy). 


H.  &BAM»â  =  iOU 

PEime  =  . . . 

U.  KTITS  =  . . . 

r.mms  =  >•  J 

87. S 

ao.7 

riM 

9i,23 

87,97 

93.46 

98.64 

mtt,9  1 

L'ordre  des  divers  centres  rangés  d'après  l'élévatioD  de  leur  poids  pro- 
portionnel est  le  môme  si  Ton  compare  entre  eux  les  deux  groupes  mas- 
culins que  si  Ton  compare  les  femmes  aux  hommes.  Cet  ordre  se  trouve 
troublé  partiellement  si  Ton  compare  entre  eux  les  deux  groupes  fémi- 
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«uns,  Toais  il  u'est  pas  doQleux  qu'il  en  serait  autrement  si  les  moyennes 
lëmimnes  avaient  été  calculées  d'après  un  nombre  suffisant  d'observations. 

On  peut  remarquer  aussi,  dans  le  tableau  précèdent,  que  les  groupes 
àe  même  sexe  sont  beaucoup  plus  rapprochés  entre  eux  que  le  groupe 
féminin  ne  Test  du  groupe  masculin.  —  Ce  fait  est  dA  à  ce  «qu'une  même 
difllérenoe  de  taille  indique  une  différence  beaucoup  plus  considérable 
dans  la  masse  organique  si  Ton  compare  des  honmies  et  des  femmes  que 
si  Ton  compare  des  bommes  entre  eux,  beaucoup  d'bommes  petits  étant 
égaux  et  même  supérieurs  en  ossature  et  musculature  &  des  hommes  plus 
gmnds  qu'eux,  tandis  qu'une  telle  compensation  n'existe  jamais  chez  les 
femmes  comparées  aux  bommes. 

Comme  on  l'a  déjà  vu,  les  femmes  diffèrent  des  bommes  par  la 
masse  totale  des  oignes  bien  plus  que  ne  l'indique  la  différence  sexuelle 
de  la  stature.  —  Et  quant  aux  femmes  de  grande  taille,  elles  diffèrent,  au 
contraire,  très  souvent  des  petites  femmes  beaucoup  plus  par  la  longueur 
du  corps  que  par  la  masse  totale,  parce  qu'une  stature  élevée  chez  la 
femme  est  assez  rarement  acconîpagnée  d'un  développement  supérieur 
•dans  les  autres  dimensions  du  corps  (emiîonpoint  mis  à  parts. 

J'insiste  sur  ces  faits  parce  qu'ils  sont  cause  en  grande  j>artie  de  plu- 
sieurs irrégulariLt»  apparentes  des  différences,  selon  le  sexe  ou  selon  la 
faille,  exposées  dans  les  tableaux  précédents. 

Influence  de  Vàge, 

3.  — Pour  obtenir  îles  données  v.tlabli  s  sur  l'influence  du  s<  \e  cl  de  la 
taille,  il  a  fallu  éliminrr  riullLieuce  de  i  âge,  en  écartant  des  séries  tous 
les  iiulividus  âgés  de  plus      soixante  ans. 

l>e  plus,  la  faibicssf*  nuniéri(|Uf  des  séries  el  d»^>  groupes  d'adulles  a 
nécessité  encore  I  ciiiDnialictn  d'un  certain  n<>rnbre  de  cas  extrêmes  >us- 
ceptibles  d'inflneruN-r  outre  mesure  lesmoyenin  -  calcnlées  sur  des  Lrruupes 
numériquement  médiocres.  Pour  étudier  l'inlluence  de  l'âge,  au  contmire. 
ti  iut*  s  les  observations  de  Broca  ont  pu  être  utilisées,  à  l'exception  des 
incomplètes. 

Il  n'a  y»as  été  possible,  pourtant,  de  former  plus  de  trois  groupes  parmi 
les  hommes  et  deux  parmi  le>  femmes.  Ktablir  des  groupes  de  en 
cinq  ans  ou  de  dix  en  dix  an<,  comme  l'a  fait  M.  Hey,  c'était  s'exposer  à 
laisser  inaperçus  des  faits  existants  ou  à  prendre  pour  des  fait?  réels  des 
résultats  de  pur  hasard,  ou  encore  à  obtenir  des  résultats  dont  l'incobé- 
rence  eût  rendu  impossible  toute  conclusion  ferme. 

Parmi  les  groupes  masculins  établis  par  M.  Rcy  de  dix  en  dix  ans,  le 
plus  fort  ne  comprenait  que  4:2  cas.  deux  comprenaient  de  30  à  37  cas, 
quatre  de  20  à  30  cas,  deux  de  10  à  20  cas,  et  six  moins  de  10  cas. 
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Parmi  les  groupes  féminiiis,  au  nombre  de  quatorze,  neuf  oomprenakut 
moins  de  10  cas  et  le  plus  fort  groupe  était  de  27  cas.  Il  est  évident 
qu'en  procédant  ainsi  on  n'olitient  que  des  moyennes  où  Tinfluenoe  que  l'on 
cherche  est  le  plus  souvent  masquée  par  l'influence  des  cas  individuels  et 
par  des  hasards  de  loterie. 

Ce  qui  a  encore  contribué  à  affaiblir  les  groupes  formés  par  M.  Rey, 
c'est  que  cet  auteur  a  cru  devoir  séparer  les  observations  faites  par  Broca, 
dans  les  hôpitaux  de  Saint-Antoine  et  de  la  Pitié,  des  observations  ftdtes 
dans  les  hospices  de  Bicétre  et  de  laSalp()trière.  Il  y  avait,  en  efiet,  à  se 
demander  si  cette  séparation  n'était  pas  nécessaire.  Pour  m'en  rendre 
compte,  je  Tai  faite  pour  le  sexe  masculin,  où  le  grand  nombre  de 
cas  rendait  possible  la  formation  de  trois  groupes  assez  forts  pour  fournir 
des  moyennes  à  peu  près  stables  avec  les  sâils  cas  des  hôpitaux.  Puis 
j'ai  ajouté  à  chacun  de  ces  groupes  les  cas  provenant  de  l'hoqiice  de 
vieillards  qui  s'y  rapportaient.  Le  résultat  de  cette  opération  montre 
qu'il  n'y  a  pas  d'Inconvénient  k  réunir  les  cas  des  hospices  de  vieîllards> 
à  ceux  des  hôpitaux. 


TABLEAU  VI 

Groupement  par  âges  des  cas  masculins  de  Saint-Antoine  et  de  la  Pitié 
seulement .  a  V exclusion  des  coi  de  bicUre  qui  sont  compris  dam  le 
tableau  Vil, 


100  HitMMCâ 

MOYENNES 

78 

66 

«5 

M  aê  A  M  ANS 

or  41  A  IM  AM 

• 

1»  M  A  M  A?r- 

.'tO  fins 

71  aoâ 

l'otU<  «If  IVn<vp|ial«'  

1.3^6^^8 

1.295^.1 

1.2258M 

1.15«sr,3 

1.13lW^4 

HVA 

i39«f.l 

~  lie  la  |>rotiibéraiice  

1»?'.9*» 

Hiuiubéramv  -y-  bulljc  

RAPPORTS 

Hémisphéns  ^  m. 

11.95 

12.30 

1S,31 

2,11 

3,23 

Cervelet  =  tOO. 

17,6 

18,1 

19,10 

PrfAubérawx  r=  400, 

35,5 

36,1 

31,6 
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En  comparant  ce  tableau  avec  la  portion  masculine  du  table  au  \  ll.on 
verra  que  l'intervention  des  cas  de  l'hospice  de  lîiciHro  n'a  fait  que 
rendre  plus  réguliers  et  plu.^  cohérents  les  résultats  du  lahleau  Vi. 

I.cs  seules  modifications  sensibles  causées  par  l'apport  des  cas  de 
Bit«  tf  e  n'ont  porté  que  sur  le  groupe  des  vieillards  et  peuvent  être  attri- 
buées à  ce  que  ce  groupe,  primitivement  réduit  à  quarante-cinq  ca^,  était 
précisémeiiL  de  force  insulTisante  yK»ur  fournir  des  moyennes  stables.  La 
réunion  des  cas  de  Hicétre  à  ceux  de.s  hôpitaux  n"a  donc  eu  qu'un  heureux 
résultat,  celui  d'affermir  les  moyennes  et  (\v  réj^ulariseï-  les  courbes. 

J'ajoute  que,  sans  cette;  réunion,  il  eût  élé  impossible  d'établir  aucune 
comparaison  valable  entre  If's  deux  sexes,  car  les  cas  féminins  de  Saint- 
Antoine  et  de  la  l'ilié  étaient  trop  pou  nombreux  pour  former  des  séries 
et  des  groupes  suffisants.  Même  avec  l'addition  des  cas  de  la  SaliuHriére 
(tableau  VIIK  nous  n'avons  que  deux  groupes  féminins,  et  le  tiroupe  des 
femm<i.s  do  vingt  à  soixand;  ans  ne  comprend  que  quarante-quatre  cas, 
chillre  qui  peut  laisser  encore  quelque  incertitude  sur  la  parfaite  stabilité 
des  moyennes  absolues.  Ces  moyennes  changeraient  peut-être  avec  une 
série  de  soixante  à  quatre-vingts  cas,  mais  il  est  plus  que  probable  que 
ce  changement  n'affecterait  pas,  d'uae  foçoa  sensible,  les  moyennes  de 
rapports. 

Les  faits  qui  rassortent  du  tableau  VU  (p.  729)  soot  les  suivante  : 

Hommes.  — 1*>  Dimimaim  absolue  du  poids  de  r encéphale,  des  liémisphères 
et  du  cervelet,  en  raison  du  degré  de  la  vieUlesse. 

2**  Augmentation  absolue  du  poids  moyen  de  la  protubérance  et  du  bulbe 

à  mesure  que  l'âge  avuNce.  Ce  fait  se  n'pète  jiour  le  bulbe  et  la  |)rotubé- 
rance  avec  une  réf^ularité  qui  ne  permet  pas  de  l'attribuer  au  hasard,  d'au- 
tiiul  <|ue  la  force  iiumérirpie  de  chacun  des  trois  groupes  d'hommes  est 
très  sulTisaniP.  (Voir  l'interprélation  au  chapitre  111.) 

3**  Augiii'  iiia/i'>n  ih'  poids  relatif  du  cervelet,  de  la  protubérance  et  du 
bulbe,  par  rappoi-t  <iiur  liémisphères,  clies  les  vieillards. 

4"  Augmentation  du  poids  relatif  de  la  protubéraiwe  et  du  bulbe  par 
rapport  au  coDelet. 

5"  Diminution  du  poids  du  bulbe  par  rapport  à  celui  de  la  protubé- 
rance, 

FsMMBs.  '  Mêmes  lésullats  que  chez  les  hommes  en  ce  qui  oonceroe  la 
diminution  absolue  du  poids  du  cerveau  et  du  cervelet. 

—  DiminuUon  du  pmds  moyen  de  la  protubérance  el  d/u  bulbe  dans  la 
vieiUeue,  eontrairemeat  à  ce  qui  a  lieu  chez  rhmme.  Mais  la  diminution 
est  très  légère  et  peut  laisser  quelque  doule  k  cause  de  la  fiiiblesse  numé- 
rique de  l'un  des  groupes  féminins. 

— IHmmiiwniMe  du  pmdsrdatif  du  cervelet  par  rapport  aux  hémit- 
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phèrcs,  emilraîrnjicnt  ii  ce  qui  a  fieu  chez  l'homme.  (Le  même  doute 
que  ci-dessus  peiil  eucore  s'i''lcv('r  ici.) 

—  Accroissement  séiiile  du  poids  ri'Ialif  do  In  protulK'raiico  et  du 
buibo  par  rapport  au  cerve  au  el  au  cervelet,  comme  du  /  les  liomiiios. 

—  liiininulion  9.{'m\r  du  poids  du  biilhe  par  rapport  à  celui  de  la  pro- 
tubérance. (Àîlie  diminution  serait  plus  prononcée  que  chez  l'homme 
d'après  les  cfiifTres  obtenus,  mais  dont  l'un  n'est  établi  que  sur  une  série 
un  peu  laible. 

Pour  tenniner  l'exposé  des  faits  que  j'ai  obtenus  en  mettant  en  œuvre 
l'importante  statistique  de  Broca,  je  dois  dire  que  les  rarinliom  indi- 
vidttrllrs  du  poids  absolu  et  relatif  des  différentes  portions  de  l'encé- 
phale sont  très  étendues  et  qu'elles  dépassent  de  beaucoup,  très  souvent, 
les  différences  dues  aux  variations  de  la  masse  du  corps,  du  sexe  et  de 
l'âge.  Mais  l'étude  des  variations  individuelles  nécessite  des  reclierches 
statistiques  combinées  autrement  que  celles  que  nous  venons  d'utiliser 
•uirant  la  méthode  des  moyennes. 

m.  —  iHTinraiTATIOK. 

Il  s'agit  d'interpréter  maintenant  ces  différences,  c'est-à-dire  de  les  rat- 
tacher autant  que  possible  à  d'autres  faits  anatomiqoes  ou  physiologiques. 

Variatùm  suivant  te  iesoe  ei  la  taiUe,  —  Gomme  les  différenoes 
seiudles  des  centres  nerveux  sont  maûifestemeiit  liées  k  la  différence 
sexudle  de  la  taille,  puisque  nous  venons  de  montrer  que  la  dilfôirence  de 
laille  dans  un  même  sexe  s'accompagne  dé  difli^encea  pondérales  des 
centres  nerveux  parallèles  à  celles  qui  existent  entre  les  deux  sexes,  il 
8*en8uit  que  l'interprétation  de  l'influence  de  la  taille  sur  les  variations 
pcodérales  des  centres  encéphaliques  sera  en  môme  temp«  l'interprétation 
des  différences  sexuelles. 

Ayant  déjà  interprété,  dans  mon  mémoire  sur  la  quantité  dans  Tencé- 
phale,  les  variations  du  poids  total  de  Tencéphale  suivant  le  sexe  et 
suivant  la  taille,  cela  me  permettra  d'être  plus  sobre  ici  de  dévelop- 
pements. 

En  ce  quf  concerne  les  variations  pondérales  des  hémisphères  cérébraux, 
on  peut  dire  que  ces  variations  se  confondent  presque  complètement 
avec  celles  du  poids  encéphalique  total,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les 
variations  de  quelque  importance,  telles  que  la  différence  sexudle,  les 
grandes  différences  ethniques,  les  grandes  variations  suivant  Tflge  et  sui- 
vant la  taille.  En  effet,  les  variations  propres  du  cervelet  et  surtout  de  la 
région  bulbo-protubénntiélle  sont  trop  liidbles  pour  produire  à  elles  seules 
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et  même  pour  ooDstituer  en  proportion  notable  les  grandes  variations  du 

poids  général  de  l'encéphale  que  j'ai  interprétées  dans  un  mémoire  spécial. 

Je  renvoie  donc  à  ce  mémoire  pour  oe  qui  oooceme  les  vnriations  du 

poids  absolu  et  relatif  des  bémisphéfes  cérébraux. 
Cbbvilbt.  —  En  oe  qui  concerne  le  cervelet,  nous  avons  A  interpréter  : 
i«  La  diminution  de  son  poids  absolu  avec  la  diminution  de  la  masse 

du  corps; 

2"  L'accroissement  de  son  poids  relatif  par  rapport  à  la  masse  du  oorps« , 
à  mesure  que  cette  masse  diminue  ; 

L'accroissement  du  poids  relatif  du  cervelet  par  rapport  au  cerveau 
à  mesure  que  la  masse  du  corps  diminue. 

Le  premier  fait  indiquerait  simplement  que  le  cervelet,  comme  l'en- 
semble du  système  nerveux,  est  en  rapport  de  masse  avec  l'ensemble  des 
systèmes  osseux  et  musculaire  qui  constituent  la  plus  grande  partie  de 
la  masse  du  corps.  Gela  s'accorde  avec  l'opinioQ  très  généralement  acceptée 
que  les  fonctions  du  cervelet  se  rattachent  aux  naouvements. 

Le  second  fait  :  que  le  poids  du  cervelet  n'augmente  pas  proportion- 
nellement à  la  masse  du  corps,  s'accorde  avec  l'opinion,  également  très 
générale,  que  la  principale  fonction  du  cervelet  concerne  non  pas  tant 
l'incitalion  des  mouvements  que  leur  coordination.  En  effet,  puisque  les 
incitations  niolriivs  sont  tout  aussi  nomlireusis  el  tout  aussi  complexes 
clioz  les  individus  petits  que  chez  les  grands,  il  s'ensuit  que  la  fonctioii 
de  coortiiiuitiou  est  d  autant  plus  développée  relalivement  à  Ja  masse  des 
organes  de  mouvement  que  cette  masse  est  plus  petite.  Il  doit  dune  en 
être  de  même  <l»i  cervelet,  orîrnne  de  coordinaLion.  Et  puisqu'il  en  est 
ainsi,  le  fait  de  la  non-pro|)orljonnulité  du  j)oids  cérébelleux  à  la  masse 
du  corps  peut  être  regardé  comme  une  raison  de  plus  (quoique  indirecte) 
à  l'appui  de  l'allribution  au  cervelet  d'une  fonction  coordinalrice. 

Le  troisième  fait  :  ([ue  le  poids  du  cervelet  tend  à  croître  relativement 
au  jx>ids  du  cerveau  à  mesure  que  la  taille  diiiiinuc,  ixninait  résulttT 
d'une  infériorilé  cérébrale  physiologique  en  même  temps  que  pondérale 
en  rapport  avec  la  diminutido  delà  taille.  Mais  cette  infériorité  cérébrale 
aurait  bfôM>in  d'être  démontrée;  il  ne  seudile  pas  qur  les  hommes  de 
petite  taille  soient  moins  l»ien  doués  cérébralement  t|ue  les  hommes  de 
forte  taille.  Un  sait  il'ailleurs  que  si  le  poids  absolu  du  cerveau  s'abaisse 
quand  la  taille  diminue,  le  poids  relatif  s'élève  au  contraire  par  rapport 
à  la  taille,  et  j'ai  montnV  que  précisément  il  doit  en  être  ainsi  dans  l'hy- 
pothèse où  l'intelligence  est  indépendante  de  la  taille. 

Il  faut  donc  ch<Tcher  une  autre  interprétation  à  l'accroissement  relatif 
du  cervelel  par  rapport  au  cerveau  quand  la  taille  diminue.  Or  ce 
fait  i)eut  encore  résulter  de  ce  que  l'influence  de  la  taille  sur  le  cerveau 
ebt  plus  grande  que  l'influence  de  la  taille  sur  le  cervelet.  On  pourrait 
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expliquer  cola  en  admelUiiit  «pie  le  cerveau,  taul  en  possédant  dos  fonc- 
tions ind»'p(Midantes  de  la  taille,  po&sèfle  un  [Maivoir  moteur  direclemeat  en 
rapport  avec  la  masse  à  mouvoir  rei  i»  <  riU-e  par  la  taille,  tandis  que 
dans  le  cervelPt  celle  loncliou  d'in(  ilaii<»n  iridlrice  proprement  dite  n'exis- 
terait pas  ou  exisLerait  à  un  de^TA  homu  iip  moindre,  la  louction  céréhel- 
Jense  étant  exclusivement  ou  [uv-qui  exclusivement  une  fonction  de 
dislribulioii  coordonnée  dont  j  ai  expliqué  plus  haut  1  iudépeudauce 
relativement  à  la  taille. 

C'est  donc  cette  interprétation  (pii  me  p:n:iU  la  seule  plausible  dans 
l'état  de  nos  coDoaissaoces  sur  les  fooctious  du  cervelet. 

pROTniKRANCF.  F.T  Rui.iiE.  —  ï/interprétalion  des  variations  pondérales 
de  ces  parties  suivant  la  taille  est  un  problème  plus  complexe  que  le 
précédent.  Cette  complexité  supérieure ,  à  la  vérité,  provient  peut-être 
uniquement  de  ce  que  les  fonctions  bulbo-protubérantielles  août  moius 
iin(»urfaitement  connues  que  les  fonctions  cérébelleuses. 

Pour  interpréter  les  variations  pondérales  de  la  protubéraoce  et  du 
bulbe  suivant  la  taille  et,  par  suite,  suivant  le  sexe,  j'aurai  recours  aux 
inrincipales  considérations  qui  m'ont  servi  à  interpréter  les  variatioDS  du 
poids  de  i'encépbale,  sans  entrer  toutefois  dans  les  développements  que 
i*on  pourra  trouver  dans  mon  mémoire  sur  la  quantité  dans  l'encéphale. 

Rappelons  d'abord  brièvement  la  oompostHon  et  les  fonctions  de  la 
protubérance  et  du  bulbe. 

Ces  deux  centres  nerveux  oontiennent  l'un  et  l'antie  des  noyaux 
sensitifs  et  des  noyaux  moteurs. 

Les  formations  terminales  des  Iftles  des  cornes  antérieures  et  postérieures 
de  la  moelle  io  trouvent  odte  à  côte  dans  la  protubénnoe  (Matbias 
Duval,  Sappey). 

Le  noyau  inférieur  du  fâdal  (nerf  moteur)  est  situé  an  niveau  du 
plan  de  séparation  entre  le  bulbe  et  la  protubéranoe.  Le  noyau  mastica- 
teur du  trijumeau  (brandie  motrice;  mouvements  d'élévation,  d'abaisse- 
ment et  de  didadion  de  la  mâchoire  inférieure)  se  trouve  situé  dans  la 
protubérance. 

Au  bulbe  appartiennent  les  noyaux  sensitifs  des  nerb  crâniens  mixtes» 
c'est-ànlire  du  spinal,  du  gloeso-pharyngien  et  du  pneumo^gastrique,  le 
noyau  de  Thypoglosse,  le  noyau  commun  du  facial  et  du  moteur  oculaire 
externe,  le  noyau  du  pathétique.  Cette  région  comprend  aussi  l'un  des 
centres  bulbaires  du  nerf  acoustique  et  l'une  des  masses  d'origine  du 
trijumeau. 

Pbysiologiquement,  la  protubérance  est  un  centre  de  mouvements 
d'expression  involontaires  :  rire,  pleurs,  cri  de  douleur;  un  centre 
d'impressions  sensitives  correspondant  à  ces  mouvements,  en  un  mot 
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un  centre  de  phénomènes  sensori-motoun  se  rattachant  surtout  à  la 
fonction  d'expression,  mais  aussi  à  la  mastication,  fin  terUi  de  cette 
dernière  fonction,  elle  anime  donc  les  musdes  les  plus  ^lumineux  du 
segment  céphalique.  Hais  tous  les  muscles  en  relation  avec  la  protubé- 
rance n'en  sont  pas  moins  petits  relativement  à  ceux  de  l'appareil 
locomoteur,  lequel  influe  le  plus  sur  la  masse  totale  du  corps. 

n  en  est  de  même  des  organes  en  rdation  avec  le  bulbe.  Les  uns  sont 
des  organes  d'expression  (muscles  servant  à  la  phonation  particulièrement) 
dont  le  volume  est  loin  de  varier  proportionnellement  à  celui  de  la 
masse  totale  du  corps.  Les  autres  sont  des  organes  dont  les  fonctions 
appartiennent  à  la  vie  végétative  :  circulation,  d^lutition,  sécrétions,  et 
Ton  sait  que  la  masse  de  ces  organes  ne  varie  pas  non  plus  proportionnelle- 
ment à  la  masse  de  l'appareil  locomoteur  qui  constitue  la  plus  grande 
partie  de  la  masse  totale  du  corps  et  qui  est  très  impar&ùtement  repré^ 
sentée  par  la  taille. 

Cela  dit,  Ton  peut  expliquer  asses  facilement  pourquoi  le  poids 
relatif  de  la  protubéruioe  et  du  bulbe  par  rapport  A  la  masse  du  corps 
crott  en  sens  inverse  de  cette  masse.  En  effet  : 

\^  Quand  la  taille  s'accroît,  le  nombre  et  la  complexité  des  phénomènes 
scnsori-moteurs  ayant  pour  substratum  les  centres  bulbaires  et  protubé- 
rantiels  restent  les  mêmes.  Ce  nombre  et  cette  complexité  sont  dune 
d'autant  plus  grands  par  rapport  à  la  masse  du  corps  que  celle-ci  est 
plus  petite.  Il  doit  donc  en  être  de  même  du  poids  du  buli>e  til  de  la 
protul)érance. 

2'^  Ouand  la  taille  s'accroît,  l'accroissement  porte  surtout  sur  l'appareil 
iocomoleur,  sur  l'ensemble  des  systèmes  osseux  et  musculaire  qui 
constituent  la  idus  grande  partie  de  la  masse  du  corps.  Les  organes 
d'expression  et  les  orfjnnes  de  luitrition  en  raji{>oil  avec  le  bulbe  et  la 
prutulk'r.uice  lie  s'accroissent  pas  dans  la  même  proportion.  Le  poids 
relatif  de  ces  centres  nerveux  par  rapport  h  la  m.i^--'  î(»lale  du  corps 
doit  donc  diminuer  à  mesure  que  celte  massp  tot  ili  an-nu  nte. 

Des  considérations  analofi^ues  permettent  d  expliquer  pourquoi  li  p-  i  ls 
du  bulbe  et  de  la  firohihérance  est  relativement  plus  élevé  chez  les  indi- 
vidus petits  que  chez  les  i^rands  par  rapport  au  poids  du  cerveau  et 
même  par  rapport  au  poids  du  cervelet. 

Le  cerveau,  en  effet,  fournit  ses  courants  incitateurs  aux  oi^anes  de  la 
îoconiotion  dont  la  masse  influe  d'une  façon  prépondérante  sur  la  masse 
totale  du  corps,  tandis  que  le  bulbe  et  la  protubérance  incitent  des  or- 
ganes d'expression  et  de  nutrition  dont  la  masse  ne  croit  pas  proportion- 
nellement à  celle  de  l'ensemble  du  corps. 

Le  cer^'elet  est  dans  le  même  cas  que  le  cer\'eau,  mais  le  poids  relatif 
du  bulbe  et  de  la  protubérance  suit  de  plus  près  le  poids  relatif  du  cer- 
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velol  (jtjc  ci  Uii  du  cerveau,  probablement  en  vertu  de  ce  que  la  fonction 
cérébelleuse  éUuit  plutôt  coordinatricp  que  directement  incilatrice,  le  poids 
du  cervelet  est  moins  directemeat  lié  que  le  poids  du  cerveau  à  la  masse 
de  l'appareil  locomoteur. 

Pourquoi  le  poids  relatif  de  la  protubérance  suil-ii  de  plus  près  que  le 
poids  du  bulbe  la  masse  du  corps,  de  telle  sorte  que  ie  poids  relatif  du 
bulbe  par  rapport  à  celte  masse  est  le  plus  élevé  des  deux  chez  les  indi« 
vidus  de  petite  taille?  Cela  tient,  je  suppose,  A  ce  que  le  poids  de  la  pfO* 
tubérancc  comprend  Je  poids  d'uoe  partie  des  pédoncules  cérébraux  et 
cérébelleux  ({u'il  faut  sectionner  l(HK[u'on  procède  à  rabiatioii  dfi  Ttsthme 
de  l'encéphale.  Étant  donné  que  le  poids  de  la  protubérance  proprement 
dite  est  très  faible,  cette  adjooctîoQ  d'une  partie  des  pédoncules  peut 
influer  très  sensiblement  sur  ses  variations. 

A  propos  du  fait  que  le  poids  relatif  du  bulbe  et  de  la  protubéfanœ 
par  rapport  à  la  masse  du  corps  croit  en  sens  inverse  de  cette  masse,  il 
est  intéressant  de  rappeler  qu'il  en  est  de  même  du  poids  relatif  de  la 
mandibule,  c'est-à-dire  d'une  partie  du  squelette  dont  le  développement 
doit  être  plus  particulièrement  lié  à  celui  des  appareils  de  la  vie  végâtai- 
tive.  Dana  un  mémoire  publié  eu  1882  (1),  j'ai  montré  que,  dans  une 
mteie  mce»  le  pdds  de  la  mandibule,  relativement  au  poids  de  l'encé- 
phale, s'élève  en  même  temps  que  la  taille,  mais  que  relativement  à  la 
masse  du  squelette  et  des  membres  en  particulier,  le  poids  de  la  mandi- 
bule est,  au  contraire,  plus  élevé  ehei  lee  individus  de  petite  taille  et  ches 
les  femmes. 

Ce  dernier  fidt  me  conduisit  à  prévoir  que,  parmi  ks  centres  nerveux 
encéphaliques,  le  bulbe  et  la  protubérance  étant  les  plus  directement  en 
rapport  avec  les  fonctions  végétatives,  devaient  être,  comme  la  mandibule, 
plus  développés  obez  les  individus  de  petite  taille  et  cbei  les  finumes  par 
rapport  à  la  masse  du  corps. 

En  ce  qui  conoeme  les  variations  suivant  le  sexe,  j'obtenais  d'après 
les  chiflTres  de  M.  Sappey  des  proportions  conformes  à  cette  prévision. 
Mais  il  n'y  avait  pas  encore  de  statistiques  permettant  de  rattacher  les 
variations  sexuelles  &  celles  de  la  taille.  Je  ne  possédais  &  ce  sujet  que 
Je  cas,  très  important  il  est  vrai,  du  géant  Joadiim.  On  a  vu  plus  haut 
que,  d'après  les  pesées  de  Broca,  le  poids  relatif  du  bulbe  et  de  la  protu* 
béranoe  par  rapport  4  la  masse  du  corps  varie  efléctivement  suivant  la 
taille  comme  suivant  le  sexe  et  que  lee  variations  sexuelles  peuvent  être 
ramenées  à  des  variations  suivant  la  taîUe. 

Mais  on  a  vu  aussi  que,  contrairement  aux  variations  du  poids  relatif 

(1)  Sur  U  drcr.lopi^ement  quatUiUUif  comparé  d«  l'encéphale  et  de  diverses  parlte     <}IMtetf«.  (Bull, 
dê  la  Soe.  woio^v^ue  de  France  et  Ttit«e  de  U  Faculté  de  aiédecine  de  Paris.) 
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de  la  maiidii  ule  [hu-  rapport  a  l'encéphale,  le  poids  relatif  de  ]a  prolubé» 
nince  et  du  I  uHh;  est  plus  élevé  par  rapport  au  poids  enœphalique,  chez 
ies  individus  [)euts  que  chez  les  irrands,  ciiez  les  femmes  que  chez  les 
hommes.  Ce  fait  demande  une  explication.  11  est  diV  jo  prns  \  à  ce  que 
le  poids  de  la  mandibule  repn'-sente  presque  uniqui  iaeiiL  une  fonction  dt; 
l'ordre  vé},^6tatif,  fonction  dont  le  développement  relatif  par  rapport  h 
la  masse  du  corps  croît  en  s<'ns  inverse  de  cette  m;isse,  mais  croit  moms 
vile  que  le  développement  relatif  de  l'encéphale  par  rapport  à  ia  musse 
du  corps,  en  raison  de  l'indépetidance  complète  du  développement  des 
fonctions  intellectuelles  par  rapport  à  cette  masse;  tandis  que  le  poids  du 
bulbe  et  de  ia  protubérance  ne  représente  que  partiellement  le  dévelop- 
})ement  des  fondions  végétatives  et  représente  en  grande  partie  le  déve-> 
loppement  de  fonctions  sensorielles  et  sensori-motriccs  non  moins  indé- 
pendantes de  la  masse  du  corps  qu^  les  fonctions  intellectuelles  de  Tordre 
le  plus  élevé,  si  bien  que  le  poids  du  bulbe  et  de  la  protubônuuse,  comme 
celui  du  cervelet,  86  monùre  plus  indépeodaiài  de  la  masse  du  corps  que  le 
poids  du  cerveau  lui-même. 

A  propos  du  poids  relatif  de  la  protubérance  et  du  hvûlbe,  il  faut  con- 
sidérer que  si  les  fonctions  sensori-motrices  de  ces  centres  nerveux  sont  de 
Tordre  des  rétlexes  instinctifs,  cela  n'empêche  pas  que  leur  nombre  et  leur 
complexité  par  rapport  à  Teoaemble  de  la  masse  organique  soient  tout 
aussi  indépendants  que  le  nombre  et  k  complexité  des  réflexes  psychiques 
et  des  opérations  considérées  comme  étant  plus  élevées  dans  Tordre  intel- 
lectuel. 11  faut  considérer  aussi  que  ces  demièies  sont  plus  ou  moins 
directement  liées  à  la  motilité  volontaire  et  aux  actes  accomplis  par  les 
membres,  dont  la  masse  est  grande  et  très  variable  suivant  les  individus, 
tandis  que  les  mouvements  gouvernés  par  le  bulbe  et  la  protubérance 
sont  exécutés  par  des  musdes  très  petits  absolument  et  relativement  à  la 
masse  de  Tappareil  locomoteur. 


Vatiaiiofu  tmvani  Vége, 

*  La  déchéance  sénile  de  tout  l'organisme  explique  suffisaomient  la 
diminution  absolue  du  poids  du  cerveau  et  du  cervelet  cbes  les  vieillards 
des  deux  sexes. 

Il  est  singulier  de  voir  qu'au  contraire  ia  moyenne  du  poids  bulbo- 
protubérantiel  crott  avec  l'âge  jusqu'à  Tâge  moyen  de  soixante  et  onze 
ans.  Sans  doute, il  n'est  pas  possible  d'affirmer  absolument  qu'il  ne  s'agit 
point  là  d'un  simple  jeu  de  chiffires  dû  au  hasard,  c'est-à-dire  à  l'insuffi- 
sance du  nombre  des  cas  oliservés.  Hais  cette  hypothèse  est  tout  à  fait 
invraisemblable  parce  que  les  séries  étudiés  sont  déjà  fortes  (88,  81  et 
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401  cas),  parce  que  l'accroisse  Mit  1(1  en  question  allecle  une  marche  régulière, 
parce  qu'il  se  répète  pour  le  bulbe  et  la  protubérance,  avec  la  môme 
régularilè,  |)arce  que  les  séries  formées  se  composent  exclusivement  de 
cas  complets,  c'est-à-dire  d'individus  chez  lesquels  tous  les  centres  encé- 
phaliques s^ins  exception  oui  été  pesés. 

On  doit  doue  considérer  cet  accroissement  moyen  comme  un.  fait  exlré* 
mement  probable. 

On  ne  peut  l'expliquer,  je  crois,  que  par  une  sélection  en  vertu  de 
laquelle  les  hommes  pourvus  d'une  protubérance  et  d'un  bulbe  très  déve- 
loppés auraient  plus  de  chances  d'arriver  à  un  tip^e  avancé,  en  vertu  d'une 
supériorité  dans  l'ordre  des  réflexes  instinctifs  et  particuUèrem^t  végéta- 
lifs  ayant  pour  centre  la  région  bulbo-protubérautielle. 

Mais  on  a  vu  que  raccroissement  moyen  sèoile  de  cette  région  est  rem- 
placé, dans  le  sexe  féminin  par  une  léigière  diminution,  la  fait  est  moins 
certain  que  raccroissement  masculin,  parce  qu'il  y  a  seulement  deux 
séries  féminines  au  lieu  de  trois,  et  parce  que  Tune  de  ces  séries  est  un 
peu  faible  (44  cas).  —  Si  pourtant  cette  difTérenoe  snuelle  était  confirmée, 
on  pourrait  l'attribuer  peut-être  à  ce  que  la  femme  subit  après  la  méno- 
pause une  déchéance  végétative  relativement  supérieure  à  celle  de  rhonune, 
par  le  fiût  qu'avant  la  ménopause,  les  fonctions  végétatives  sont  relati- 
vement plus  développées  dans  le  sexe  féminin  en  vertu  de  l'adapiatioD 
aux  fonctions  matenellea. 

Cette  même  considération  expliquerait  pourqui^  le  poids  du  bulbe 
diminue  plus  chez  la  femme  que  ehes  rhomme  par  n.pport  au  poids  de 
la  protubérance,  le  bulbe  étant  plus  en  rapport  que  Ja  protubéianœ  avec 
les  fonctions  de  nutrition. 

Enfin,  le  fait  que,  dans  chaque  sexe,  la  diminution  sénile  du  poids 
bulbaire  l'emporte  sur  celle  du  poôds  protubérantiel,  peut  signifier  que  la 
déchéance  des  fonctions  de  nutrition  l'emporte  sur  celle  des  fonctions 
sensori-motrices  de  la  protubérance. 

Pour  expliquer  le  Cût  très  net  de  raccroissement  sénile  du  poids  du 
bulbe  et  de  la  protubérance  dans  les  deux  sexes  par  rapport  au  poids  du 
cerveau,  il  suffit  de  considérer  que  la  déchéance  des  fonctions  inlelleo- 
tuelles  et  motrices  du  cerveau  est  proportionnellement  supérieure  à  celle 
des  réflexes  bulbo-protubénmtiels,  plus  indispensables  à  la  conservation  de 
la  vie. 

L*étude  qui  précède  contribuera,  je  pense,  à  démontrer  la  valeur  des 
données  concernant  la  quantité  dans  les  centres  nerveux  au  point  de  vue 
physiologique.  Elle  contribuera  A  révéler  la  véritable  signification  de 
rapports  pondéraux  qui  ont  souvent  été  interprétés  comme  s'ils  devaient 
nécessairement  constituer  des  caractères  hi^archiques  dans  laoompa- 


Digitized  by  Google 


736  ▲NTHB0IH)L0G1K 

raison  Boit  des  espèces  entra  elles,  scàt  des  sexes  ou  des  individu» 

entre  oux, 

Elle  conœurra  à  la  démonstration  de  plus  en  plus  complète,  que  j'ai 
poursuivie  déjà  dans  des  travaux  antérieurs,  de  l'influence  des  variations 
de  la  taille  ou  masse  oi^anique  sur  la  plupart  des  caractères anatomiques  se 
rattachant  A  des  rapports  quantitatifs,  c'est-à-dire  à  la  plupart  des  carae- 
tères  anthropologiques  ethniques,  sexuels  ou  individuels. 

On  vient  de  voir  que  les  caractères  sexuels  étudiés  dans  cette  commu- 
nication dépendent  de  la  masse  org^que,  et  cela  suffit  pour  qu'on  ne 
les  considère  pas  comme  révélant  une  infériorité  intellectuelie  ou  évo- 
lutive. 

Les  différences  sexuelles  du  poids  des  ceoties  encéphaliques  inférieurs- 
contribuent  aussi  à  édairdr  la  signification  des  diflïrâiocs  sexuelles  céré- 
brales dès  longtemps  constatées  et  si  souvent  intarpiélées  k  la  légère: 

Par  la  perfection  des  fonctions  bulbaires  etprotubéiantiellee,'  mouve- 
ments des  yeux,  de  la  face,  de  la  langue...,  par  la  sensibilité  de  ces  pai^ 
ties,  par  la  phonation,  le  rire,  les  pleurs»  le  cri  de  douleur,  la  sédétm 
salivaire,  la  rougeur  réflexe,  la  circulation,  la  déglutition,  etc.,  la  feoune  ne 
passe  certes  pas  pour  être  inférieure  à  l'homme.  £t  cependant  l'isthme 
et  le  bulbe  sont  plus  petits  dans  le  sexe  féminin.  Da  ne  sont  pas  tout 
à  fait  aussi  petits,  relativement,  que  le  cerveau,  mais  je  viens  d'indiquer 
les  causes  de  oeUe  différence  qui  s'élève  à  quatre  centièmes  seulement 
(tableau  V)  et  qui  existe  aussi  bien  dans  chaque  sexe  entre  les  groupes 
formés  d'après  la  taille,  avec  des  diflérenoes  dnes,  évidemment,  à  oe  que 
la  hauteur  du  corps  représente  trop  infidèlement  l'ensemble  de  la  masse 
<ttgaiiiquu. 

C'est  certainement  à  la  même  cause  que  sont  dues  beaucoup  de  varia- 
tions individueUes  dans  un  même  sexe,  pour  une  même  longueur  de  corps 
et  un  même  ftge.  Mais  il  n'est  pas  douteux  qu'à  beaucoup  de  variations 
Individudles  sont  liées  aussi  des  variations  physiologiques,  de  sorte  que 
l'étude  comparative  des  cas  particuliers,  qui  se  trouve  maintenant  pré- 
parée par  l'étude  des  variations  moyennes,  pourrait  être  des  plus  inté- 
ressantes. 
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LE  TUMULUS  DE  BAAO 


-  Séance  tfu  7  ao«l  f <ft  — 

Pour  se  rendre  au  p^Mit  village  de  Bard,  cou  un  une  de  Saint-Martin-de- 
Jussac,  on  suit  la  route  du  Bois-au-Bœuf  à  Saint-Laurent,  et  on  pread  Ja 
Iroisième  route  à  gauche  qui  conduit  directement  audit  village. 

Ce  petit  hameau  est  assez  bien  bâti;  il  se  compose  d'une  quinzaine  de 
feux.  Les  fondations  de  la  plupart  des  habitations  reposent  sur  pilotis. 
Les  sources  y  sont  tellement  nombreuses  et  abondantes  qu'on  ne  peut 
creuser  à  25  centimètres  de  profondeur  sans  trouver  de  l'eau. 

Ce  tumulus  occupe  le  centre  d'un  communal  situé  dans  le  village 
même  de  bard;  il  est  entouré  presque  de  toutes  parts  par  les  eaux  des 
soinoes  environnantes. 

Ses  proportions  sont  les  suivantes  :  hauteur,  4'°,30,  diamètre,  39  mètres. 
Cet  énorme  monticule  est  entièrement  formé  de  terres  rapportées,  ccpen> 
dant  nous  avons  raicontré  vers  le  centre  quelques  gros  blocs  de  pierre. 

Vers  la  fin  du  mois  d'avril  iSQtiy  après  avoir  obtenu  l'autorisation  du 
maire  de  Saint-Martin-de-Jussac,  nous  avons  entrepris  les  fouilles  dont 
nous  allons  foire  connaître  les  résultats. 

Nos  ressources  ne  nous  permettant  pas  d'enlever  couche  par  couche 
réoorme  quantité  de  terre  qui  constitue  actuellement  cette  butte,  nous 
nous  sommes  décidés  à  employer  un  moyen  plus  économique  en  faisant 
ouvrir  une  tranchée  de  1",50  de  laiige  partant  de  la  circonférence  et  pas- 
sant par  le  centie,  puis  une  tranchée  circulaire  de  ^  mètres  de  diamètre 
allant  du  sommet  à  la  base. 

Tai  déjà  donné  les  dimensions  du  tumulus,  elles  sont  plus  importantes 
que  la  plupart  de  celles  des  antiques  monuments  de  ce  genre  qui  ont 
déjà  été  explorés.  Primitivement,  elles  devaient  Tètre  davantage,  mais 
l'action  des  eaux  pluviales  pendant  une  durée  aussi  longue  a  nécessaire- 
ment contribué  à  augmenter  la  base  au  détriment  de  la  hauteur. 

Nous  n'estimons  pas  moins  de  cinq  à  six  mille  journées  d'hommes  la 
maîn-d'cBuvre  nécessitée  par  l'édification  du  tertre  de  Bard. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  la  religion  a  joué  un  grand  rôle  dans 
les  cérémonies  funèbres,  aussi  avons-nous  pu  constater  la  présence  de 
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cendres  et  de  charbons  disséminés  un  peu  partout  dans  la  masse  des  terres 
formant  le  tumulus.  Ce  sont  bien  là  assurément  les  vestiges  îles  rites 
funéraires  de  celte  époque.  De  nombreux  tessons  de  poterie,  dont  il  nous 
a  été  inijtossible  de  déterminer  la  forme,  oiU  été  probablement  brisés 
après  le  repas,  qui  terminait  ordinairement  ces  sortes  de  cérémonies, 
puis  jetés  parles  «issistanls  sur  ce  tumulus  en  formation. 

Nous  avons  découvert  trois  foyers  superposés  à  un  mètre  d'intervalle. 
Le  foyer  supérieur,  qui  était  recouvert  d'une  couche  de  terre  de  Go  cen- 
tiiiié'ivs,  renferniail  beaucou]»  d»'  débris  de  poterie,  de  gros  morceaux  de 
ciiarbons,  une  pointe  de  lance  en  fer  et  plusieurs  fragments  de  fer  très 
oxydés. 

Dans  le  deuxième  foyer  t|ui  se  trouvait  à  un  mèlre  plus  bas,  c'est-à- 
dire  h  !'",6o,  nous  avon-  reenei!!)  un  grand  bronze  d'AntonIn  le  Pieux, 
un  coutelas  très  oxydé  que  la  pioclie  d'un  ouvrier  a  brisé  en  plusieui-s 
morceaux,  une  boucle  en  bronze  qui  devait  appartenir  à  un  liarnacbe- 
ment  de  cheval. 

Toujours  dans  la  même  courlic,  nous  avons  trouvé  une  partie  d'un 
fémur  de  cheval,  ainsi  que  i)lusieurs  dents  du  même  animal. 
Le  troisième  foyer  contenait  : 

l*'  l  u  vase  en  terre  blanchâtre  d'une  conservation  parfaite.  Ce  petit 
vase  a  la  forme  d'une  poire  aplatie  à  la  base  k  8  centimètres  de  hau- 
teur; il  a  0  centimètres  de  diamètre  à  la  panse  et  2  centimètres  et  demi 
à  l'ouverture; 

2^  Une  poignée  en  fer  qui,  h  notre  avis,  devait  appartenir  à  un  JxMiclier. 
3^  Un  outil,  ou  arme  en  fer,  tellement  oxydé  qu'il  est  presque  impos-  ' 
sible  (le  dire  à  quel  usage  il  pouvait  servir; 
4"  Un  croc  en  fer; 

5^  Un  fragment  de  tuile  à  rebords  et  plusieurs  morceaux  de  fer. 

Nous  espérions  trouver  à  la  base  du  tumuius  un  quatrième  foyer,, 
mais  notre  espoir  a  été  déçu. 

En  effet,  arrivé  à  4"*,50  de  profondeur,  c'est-à-dire  au  ras  du  sol,  Teau 
a  jailli  sous  la  pioche  des  ouvriers,  et  par  cette  ouverture,  nous  avons  pu 
enfoncer  dans  tous  les  sens  le  manche  d'une  pelle,  ce  qui  lait  supposer 
que  ce  tumulus  a  été  construit  sur  piiotia. 

Quand  nous  avons  entrepris  les  fouilles  du  tumulus  de  Bard,  nous 
supposions  que  cette  sépulture  appartenait  au  premier  .âge  du  fer.  Les 
fouilles  ont  prouvé  que  nous  étions  dans  Terreur  et  que  oe  tertre  funé- 
raire a  été  édifié  pendant  la  période  romaine,  sous  le  règne  d'Antonin 
le  Pieux,  Tan  140  de  l'ère  chrétienne.  La  tuile  à  rebords  et  le  bronze 
frappé  sous  cet  empereur  prouvent  que  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'une  sépulture  remontant  à  cette  époque. 
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NOUVELLES  FOUILLES  FRÉHISTORIQUES  DANS  LA  VALLÉE  DE  LA  VÉZÈIIB 


Séaneedit7aotti»»8^ 
INTRODUCTION 

Tout  rintérêt  préhistorique  de  la  vallée  de  la  Vêzère  ae  coueeutre,  à 
l*heure  présente,  au  pied  des  falaises  qui  dominent  la  rivière  de  Lau- 
gerie-Haute  à  Gorge-d'Enfer.  De  nombreuses  fouilles  partielles  ont  été 
entreprises  sur  ce  point  par  Chrysty  et  Lartet,  de  Vibraye,  Testu,  et  par 
nous-mêmes;  mais  une  élude  d'ensemble  s'imposait.  Pendant  l'excursion 
faite,  en  1890,  au  moment  du  Congrès  de  Limoges,  à  ces  stations 
célùbres,  l'un  de  nous  s'est  altaclit*  à  démontrer  sur  place  la  uéci'ssité  de 
grande  travaux  de  df'blaioment,  coiipaiil  profondément,  à  ciel  ouvert,  le 
sol  archéologique.  Une  visite  (aile  à  lirivu  à  la  collection  Massénat,  dont 
nous  publions  les  pièces  importantes  (1),  mettait  sous  les  yeux  des 
excursionnistes  les  trésors  découverts  et  allirmait  qu'il  y  avait  beaucoup 
à  trouvt  i  [tar  des  travaux  méthodiques  et  poursuivis  sans  compter. 
L' Associât  ion,  en  nous  accordant  une  suhvenlion  de  1.000  francs,  a  voulu 
nous  montrer  (pi  elle  s'intéressait  à  nos  reclierches;  nous  sommes  heu- 
reux de  présenter  au  Con^:rès  do  le  résultat  de  notre  campagne, 
persuadés  ([ne  la  ptotecliou  de  r.lssociatiou  nous  permettra  de  ter- 
miner l'œuvre  entreprise. 

Le  petit  chemin  qui  conduit  de  l'hôtel  de*?  Evsies  an  liac  de  Tayac 
permet  (reiubrasser  d'un  coup  dVeil  la  région  de  mis  fouilles.  Au  centre, 
Lanireiie-Iiasse,  avec  ses  deux  mais<jns  et  ses  quelques  granges,  écrasée 
jw  ia  falaise  à  pic  de  80  mètres;  vers  la  gauche,  500  mètres  de  falaise, 
puis  la  coupure  de  Ijorge-d'Enfer,  flanquée  par  la  citadelle  de  Tayac  et 
s'étalaut  en  cirque  avec  ses  abris  et  sa  grande  grotte  qui  surjilombent  la 
prairie  de  fond;  vers  la  droite,  la  grande  ligne  de  falaise  qui  se  brise 
pour  recevoir  le  groupe  de  maisons  de  Laugerie- Haute,  se  poursuivant 
au  delà  sous  le  château  de  M.  de  Lacbapoulis.  La  couctie  archéologique 

«  )  l/Afji'  tlu  Henné  dan»  hs  Matioim  tie  la  Vézère  el  de.  la  Corrizr;  J.-B.  BftlHièieet  BlS,  Ptril.  — PaS- 
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a  été  abordée  partout,  dans  nos  préadontcs  fouilles;  c'est  un  ensemble 
de  prés  de  2  kilomètres  que  des  galeries  éfroilcs,  sinueuses,  cxplnih'es 
depuis  plus  de  vingt-sept  ans,  oui  révèle  eoiiitne  le  centre  des  populations 
préhistoriques  de  la  réirion.  Nous  étions  donc  bien  préparés  pour  le  choix 
des  emplacements  sur  lesquels  devaient  porter  les  fouilles  nouvelles. 
Nous  avons  attaqué  à  la  fois  Laiigerie-Haute,  Laugerie-Uasse  et  (iorge- 
d'Enfer,  par  de  larues  tranchées  à  ciel  ouvert,  ayant  <mi  moyenne  8  mètres 
de  largeur;  en  méuie  temps,  nous  avons  pratiqué  des  puits,  des  fuuilles 
variant  suivant  les  nécessités  du  lieu,  sur  les  points  intermédiaires  entre 
ces  trois  points  choisis  pour  les  grands  travaux.  Sous  résumons  dans  des 
chapitres  successifs  le  résultat  de  nos  fouilles. 

I 

LA   FORMATIO.N  MAGDALÉNl£Nx>E 

Les  troglodytes  magdaléniens  qui  ont  laissé  dans  la  région  explorée 
leurs  silex»  leurs  instruments  en  bois  de  renne,  leurs  gravures  et  leurs 
sculptures  caractéristiques,  ont  occupé  à  la  fois  les  trois  rentres:  Gorge- 
d'Enfer,  Laugerie-Basse»  Laugerie-Haute.  L'érosion  de  la  falaise  a  déter* 
miné,  h  une  hauteur  moyenne  de  20  à  22  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  Vézéi-c,  la  formation  d'une  galerie,  avec  corniche  saillante,  qui  suit 
en  ceinture  le  cirque  de  Gorge-d'Enfer  et  s'étend,  par  Laugerie^Basse, 
vers  le  c1u\teau  de  Lachapoulis.  C'est  cette  longue  galerie  ouverte  qui  a 
servi  d'abri  aux  chasseurs  magdaléniens;  les  recherches  faites  à  un  niveau 
plus  élevé,  sous  les  corniches  et  dans  les  anfractuosités  supérieures  de  la 
falaise,  n'ont  donné  aucune  trace  de  travail  humain;  de  même,  —  sauf  en 
un  seul  pdnt  sur  lequel  nous  reviendrons,  situé  4  Gorge-d*Enfer,  —  nous 
n'avons  pu  découvrir  dlnstallations  magdaléniennes,  à  un  niveau  infé- 
rieur, vers  la  Vézère. 

Dans  ce  long  trajet,  la  galerie  se  poursuit  dominée  par  sa  corniche  plus 
résistante,  mais  elle  n'est  pas  également  creusée  sur  tons  les  points,  et 
des  ébottlis  ont,  ailleurs,  rompu  sa  continuité.  — Si  Ton  part  de  la  cita*» 
délie  de  Tayac,  on  la  voit  longer  le  flanc  gauche  du  cirque  de  Gorge- 
d'Enfer,  disparaître  sous  les  éboulis  du  fond  de  la  goige,  puis  aboutir, 
sur  le  flanc  droit  du  cirque,  à  la  haute  et  superbe  grotte  que  des  tra- 
vaux oubliés  ont  depuis  longtemps  déblayée.  De  Ik,  jusqu'à  Laugerie-Basse, 
le  plancher  de  la  galerie  est  d'une  obliquité  telle  que  les  éboulis  ne 
peuvent  s*y  flxer,  roulant  vers  1&  Vézère  qui  coule,  presque  à  pic,  au- 
dessous;  du  reste,  1a  corniche  est  peu  saillante,  et  ces  faits  expliquent,  sur 
près  de  300  mètres,  l'absence  de  couche  archéologique.  On  atteint  ainsi 
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le  Roclier-de»-Corbeflux,  percé  comme  une  ruche  de  caveraes  nombreuses 
où  les  corbeaux  du  pays  viemient  nicher,  et,  à  la  base  même  de  ce  roc, 
commence  la  couche  archéologique  qui  passe  sous  Laugerie-Basse  et  s'ar- 
rête aux  Marseilles,  gros  rochers  éboulés  marquant  te  début  d'une  nou- 
velle région  stérile.  — En  effet,  à  partir  de  ce  point  jusqu'à  Laugerie-Haute, 
les  rocs  éboulés  ont  formé  un  talus  qui  a  coinpiètement  comblé  la  galerie 
jusqu'à  sa  corniche,  et  les  fouilles  pratiquées  permettent  d*affinner  la 
stérilité  absolue  du  sol  et  de  tirer  cette  conclusion  que  Téboulis  avait 
déj&  comblé  cette  partie  de  la  vallée  lors  de  Toccupation  magdalénienne. 
On  atteint  ainsi  liaugerie-Haute  dont  les  maisons  occupent  un  enfon- 
cement dans  la  falaise,  reposant  sur  les  rocs  éboulés.  11  est  à  présumer 
que  cet  emplacement,  qui  supporte  le  village,  a  été  déblayé  postérieu- 
rement à  l'occupation  magdalénienne,  car  une  série  de  fouilles  pratiquées 
sur  le  plancher  de  l'abri,  derrière  les  maisons  du  village,  ne  nous  a  fourni 
aucune  trace  de  silex  ou  de  bois  Iravaillés,  ut  cependant  l'orientation 
est  si  bonne,  la  disposition  de  la  corniche  i«i  lieurcuse  qu'où  ne  com- 
prend pas  l'absence  de  foyers;  il  faut  supposer  qu'alors  cet  omplaccnienl 
était  couvort  ù'éboulis  et  ipic  cf  iif^t  que  plus  tard  que,  par  suite  d'éro- 
sions profondes,  il  a  fourni  à  l'houune  ses  jtrotonds  altri>.  C/e^l,  t  ii 
effet,  iumiédiateuient  au  d<'l,i  du  village,  au  ch:\loau,  que  repaiait  la 
couche  archéologique.  Mlle  occufw  une  portion  de  iialerie  non  éboulée 
qui  âcrt  de  [)aroi  au  château  et  à  ses  dépendances.  Le  plancher  est  cons- 
titué par  d'énormes  blocs  détachés  de  la  falaise  et  qui  surplombent  la 
petite  plaine  qui  borde  la  \  c/ère.  Or.  c'est  au-dessous  de  ces  blocs  for- 
mant plancher  magdalénien,  que  s  éteiid  le  vaste  foyer  solutréen  de  la 
station  dite  de  Lauiièrie  Haute.  Il  y  a  dntic  sur  ce  point  deux  couches 
prehisloi  i(ine-  superposées,  nellement  distinctes;  la  supérieure  seule  ap- 
partient à  la  formation  que  nous  étudion». 

l'our  tracei-  (  ette  allure  gcDérale  de  la  couche  allant  de  la  citadelle  de 
laya(  au  chàlciiu  de  Laugerie-Haule,  nous  avons  touché  j)arl(»ut  où 
rhé>itation  était  possible,  multi[>liant  les  cscouarles  d'ou\rier"s  sur  cette 
longue  ligne  de  galerie.  Aussi,  nous  croyons  pouvoir  conclure  à  la  contem- 
poranéité  des  stations  situées  à  ce  niveau.  Les  chasseurs  de  nonnes  mag- 
dalénii  ns  qui  ont  substitué  à  la  taille  simple  du  sile.x  le  travail  du  bois 
de  renne  et  de  l'os  et  qui  ont  laissé  leurs  gravures  et  leurs  sculptures, 
ont  occupé  toutes  les  parties  habitables  de  cette  galerie,  se  massant  à 
Gorge-d'Lnfer,  à  LanL-erie-nasse,au  château  do  Langerie-Haute,  laissant 
entre  ces  trois  centres  de  vastes  espaces  que  la  déclivité  du  sol,  le  peu  de 
saillie  de  la  corniche  et  les  éboulis  rendaient  ina[)tes  à  une  occupation 
continue.  Et  encore,  sur  les  points  habités,  y  a-t-il  eu  des  emplacements 
plus  favorables  par  la  sîiillie  de  la  corniche  et  la  proximité  des  couches, 
et  les  épaississemeuts  de  la  couche  — qui  varie  de  50  centimètres  h  1"*,^ 
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^  indiquent  ces  endroits  privilégiés.  La  vallée  de  la  Vézère  devait,  à  peu  de 
chose  près,  être  ce  qu'elle  est  h  l'heure  actuelle;  c'est  à  peine  si,  de  loin 
en  loin,  quelques  vastes  ébouiis  ont  interrompu  l'effrilement  lont  et 
graduel  de  la  falaise  par  les  plaies  et  les  gelées  d'iiiver.  Seul,  le  climat 
différait  et  les  débris  des  repas  donnent  par  milliers  les  ossements  brisés 
du  renne,  du  cbevai  et  des  grands  bovidés  de  Tépoque»  avec  le  saSgà,  le 
chamois,  le  bouquetin,  l'égagre,  le  castor,  le  lièvre,  etc.,  etc.,  et  les 
derniers  débris  des  derniers  mammouths.  Ces  ooosidârations  doivent  s'ap- 
puyer sur  le  détail  de  nos  fouilles. 

1.  Gorge^d^Enfer,  —  En  1890,  nous  avions  entrepris  sur  le  flanc 
gauche  de  la  vallée  une  série  de  fouilles  d'essai»  espérant  découvrir  des 
foyers  nouveaux.  Le  sol  fertile  avait  été  entrevu  par  Chrysty  et  Lartet, 
vers  l'entrée  même  de  la  gorge,  et  nous  pûmes  fiscilement  poursuivre  la 
couche  sur  une  assez  grande  étendue.  Très  mince  d*abord,  elle  va  s'épais- 
sissant  à  mesure  qu'on  s'enfonce  vers  les  gros  rochers  éboulés  qui  se 
dressent  au  fond  de  la  gorge.  C'est  sur  cette  partie  qu'avaient  été  concentrés 
nos  premiers  efforts  et  la  découverte  de  beaux  silex,  d'instruments  en  os 
et  de  quelques  gravures  confirmaient  nos  prévisions.  Bientôt  la  station 
s'affirmait  comme  une  des  plus  belles  de  la  vallée,  et  la  découverte  de  la 
sculpture  si  étrange  que  nous  avons  décrite  et  figurée  et  où  nous  avons 
vu  deux  phallus  réunis  par  la  base  a  confirmé  nos  prévisions.  Nos  fouilles 
de  l'année  présente  ont  porté  sur  ce  point,  s'enfonçant  le  plus  lom  pos- 
sible derrière  les  rochers,  atteignant  une  profondeur  de  6  mètres.  Cette 
grande  profondeur  avait  pour  but  de  déterminer  si,  sur  ce  point,  la 
couche  était  unique  ou  s'il  y  avait  des  foyers  superposés.  Au  bout  de 
3  mètres,  nous  atteignions  la  couche  stérile,  la  eattine  jaune  formée 
par  les  éboulls  anciens  et  nous  n'avons  rien  trouvé  au-dessous,  nous 
arrêtant  sur  le  plancher  rocher  de  la  galerie.  Notre  fouille  a  atteint 
12  mètres  de  longueur,  limiti^e  par  la  menace  de  chute  de  gros  rochers 
mal  soutenus.  —  Donc,  à  l'arrivée  des  magdaléniens,  les  ébouiis  stériles 
atteignaient  plus  de  3  mètres  d'épaisseur  sur  le  plancher  de  la  galerie, 
la  couche  archéologique  avait  dans  son  plus  grand  développement  i'°,30, 
recouverte  par  â"*,50  de  rocaiUes  éboulées  qui  touchaient  presque  la 
corniche. 

Cette  station  s'aflirme  comme  appartenant  au  beau  magdalénien,  par  la 
fînesse  du  travail  de  l'os.  Nous  avons  à  placer  à  oAlé  des  sculptures  déjà 
décrites  plusieurs  dessins  d'orneinentation  ;  de  Unes  lignes  entrecroisées 
sur  un  (le  cygne,  des  ligures  d'aniui.iux  incomplètes  et  indétermiuablcs 
sur  des  lanitjs  osseuses  et  un  jxiinron  teniiiiié  par  une  téte  sculptée  dont 
l'interprétation  est  dilTicile.  Los  ll^'ches,  les  lames,  les  pointons,  les 
aiguilles  sont  du  plus  beau  travail,  et  les  silex  abondants.  La  iauiic  est 


Digitized  by  Google 


VASSÉRAT  BT  D**  GIROD.  —  POmLLES  PAII8  LA  VALLÉK  DE  LA  VtlÈKS  743 

'magdalénienne,  le  renne  prédomine  avec  de  nombreux  bois  Iravaillés  et 
entaillés;  un  canon  de  cheval  est  profondément  incisé  pour  rextractiondes 
baguettes  osseuses  deàlinées  à  la  fabricalion  des  aii;iiilles. 

Celle  couche  se  perd  derrière  rébouHs  où  il  est  impossible  de  la 
poursuivre  sans  compromettre  la  vie  des  niuu  urs;  puis  elle  réparait  en 
lace  dans  une  petite  j^roUc  où  nous  avons  tracé  une  pcliLv  galerie  et 
recueilli  quelques  silex  et  instrumenta  en  os;  elle  se  prolongeait  dans  la 
Grande  grolle,  mais  celle-ci  a  été  vidée  à  une  époque  indélermmée  et  son 
contenu  rejeté  dans  la  prairie  du  fond  ;  les  silex  magdaléniens  abondent 
dans  la  terre  de  ce  champ  fertilisé  par  le  dép4^t  retiré  de  la  grotte. 

11.  L(iii</erw-Bass€.  —  Les  fouilles  en  jj;alerie  fjiites  sous  la  maison 
Delpt^yrae  et  les  granj^es  voi>ines  nous  avaient  conduits  à  l'idée  d'une 
couclic  archéologique  très  épaisse,  avec  iii  iubrcux  foyers  Miperposés.  C'est 
pour  élucider  ce  dernier  point  (jue  nous  avons  mené,  en  pleine  statioUi 
une  tranciiée  à  riel  ouvert,  allaquanl  le  talus  qui  «supporte  les  maisons etse 
dirigeant  v<  rs  les  anciennes  !;aleries.  .Malgré  un  élx»uleiueut  qui  aurail  pu 
avoir  les  plus  graves  eonsequenct;>,  il  a  été  possible  d'atteindre  la  couche 
arciieologique  et  de  déterminer  le  j)oinl  i>réci8  où  elle  s'arièle  i.ii  jirofon- 
deur.  —  l>es  tranchées  latérales  perpendiculaires  ont  été  menées,  l'une  vers 
.la  grange  située  à  gauche,  l'autre  vers  ia  droite,  sous  Ja  maison  Larue, 
el  plus  loin  vers  les  Marseilles. 

De  la  comparaison  de  ces  fouilles  diverses,  nous  concluons  que  l'idée 
de  ces  foyers  superposés  doit  être  abandonnée.  La  couche  est  unique, 
moulée  sur  les  accidents  du  terrain,  mais  elle  conserve  sa  continuité 
complète,  plus  mince  ici,  plus  épaisse  ailleurs,  mais  appartenant  à  une 
même  phase  d'occupation.  Les  éboulis  antérieurs  à  l'occupation  magda- 
lénienne ont  découpé  le  sol  en  cinq  vastes  gradins  superposés  et  cette 
disposition  est  la  cause  de  l'erreur  d'inlerprétaiiou  que  d'étroites  galeries 
ne  pouvaient  permettre  de  soupçonner.  —  La  couche  de  Laugerie-Basse, 
bien  que  séparée  de  Gorge-d'Enfer  par  une  vaste  xone  stériie,  doildojic 
■èUe  considérée  comme  formée,  à  la  même  époque,  par  des  chasseurs  de 
rennes  ayant  la  même  industrie. 

Ces  galeries  dans  un  sol  vierge  nous  réservaient  d'importantes  trou- 
vailles d'instruments  en  silex  et  en  bois  de  renne  et  même  des  dessins 
nombreux. 

Nous  nous  retrouvions  sur  ce  point  en  pays  de  connaissance,  avec  les 
formes  de  silex  et  le  mobilier  décrit  dms  notre  publication.  Les  dessins 
représentent,  les  un»  des  animaux  :  poissons,  rennes»  aurochs,  écureuil,  etc.; 
les  autres  des  groupements  variés  de  lignes  entrecroisées,  des  encoches 
latérales,  des  saillies  ondulées,  des  lignes  saillantes  sculptées  avec  une 
délicatesse  extrême,  des  nervures  shnulant  des  feuilles,  un  bâton  de 
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commaniieinenl  pereiL%  avec  gravures;  en  un  mot,  un  bel  ensemble  des 
manifestations  artistiques  des  troglodytes  de  la  station. 

Pour  répondre  à  certaines  critiques  faites  à  noe  fouilles  antérieures, 
nous  avons  établi  —  comme  par  le  passé  —  un  relevé  exact,  couche 
par  couche,  de  tous  les  ossements  déterminables.  De  grandes  tables 
disposées  à  Laugerie  mèarn,  chez  Larue,  ont  permis  de  dresser  dans  son 
ensemble  un  relevé  détaillé  des  pièces  recueillies.  Nous  n'avons  pas 
d'espèces  nouvelles  à  joindre  à  lu  liste  des  espèces  décrites  comme 
magdaléniennes,  mais  la  comparaison  des  couches  successives  ne  laisse 
aucun  doute  sur  le  pôle-môle  des  ossements  ayant  été  rapportés  à  la 
station;  il  serait  fiEistidieux  d'énumérer  ces  menus  vônÊrables  qui  démon^ 
tient  que  l'homme  rapportait  les  animaux  tués  au  hasard  de  la  chasse  et 
que,  à  Laugerie,  il  n'y  a  qu'un  animal  qui  prédomine,  le  renne;  les 
ossements  de  chevaux,  de  bovidés»  de  saïgas,  do  lièvres,  etc.,  les  os 
d'oiseaux  et  les  arêtes  de  poissons  montrent  qu'ils  complétaient  avec 
ces  types  le  menu  journalier,  mais  il  n'y  a  aucune  régularité  dans  Ut 
sucœssioD  de  ces  formes;  il  ne  peut  du  reste  pas  y  en  avoir,  étant  donné 
que  l'homme  a  été  le  fabricateur  du  sol  archéologique  et  que  ce  dernier 
représente  les  bonnes  fortunes  du  chasseur  plutôt  qu'une  collection  régu- 
lière des  animaux  répandus  dans  la  vallée.  Nous  ne  voulons  pas  parler  de 
ce  que  nous  n'avons  pas  vu,  mais  nous  sommes  très  afBrmatifs  en  ce  qui 
concerne  Laugerie  et  nos  tranchées  au  grand  jour  confirment  sur  ce  sujet 
les  données  acquises  par  le  travail  de  taupe,  lent  et  minutieux,  pratiqué 
dans  les  étroites  galeries. 

Nous  renvoyons,  pour  l'étude  complète  de  cette  formation,  au  travail 
que  nous  publions  et  dans  lequel  nous  comprenons  toutes  les  pièces 
recueillies  par  nous  dans  les  stations  de  la  Vézère. 

Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  relever  une  critique  adressée  à 
notre  travail  et  nous  faisons  remarquer  que  les  documents  que  nous 
réunissons  sous  un  titre  général  ne  sont  tirés  que  de  nos  observations 
personnelles,  nous  n'avons  jamais  eu  la  prétention  de  reprendre  ce  que 
les  autres  ont  vu,  ou  d'aborder  l'histoire  de  stations  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  les  descriptions  des  auteurs  et  les  figures  qui  accom- 
pagnent leurs  travaux. 

ID.  Château  de  Laugerie'H€mte,  —  Nos  fouilles  au  château  de  M.  de 
Lachapoulis  se  bornent  à  une  nouvelle  et  courte  galerie,  dans  le  chemin 
de  la  terrasse,  entamant  la  pierfe  polie  pour  atteindre  le  magdalruien. 
Nous  désirions  remettre  à  nu  sur  ce  point  une  couche  exploitée  par  nous 
antérieuremenl  au  cliàtrau  iiu-int'  et  établir  par  de  nouveaux  silex  et 
quelques  os  liavaillcs  le  niveau  précis  de  la  couche.  Celle  rumile  nous 
a  periiuà  du  aaisir  sur  ce  point  lu  superpositiuii  de  la  pierre  polie  au  mag- 
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dalénien  et  nous  avons  confirmé  notre  fouille  antérieure,  montrant  sur  ce 

point  un  hiatus  très  net  entre  les  deux  dép(Ms. 

Oltf  couche  maj;dalénienne  repose  sur  les  gros  blocs  qui  surplombent  - 
le  ch  iiua  de  i.aut^crie-Haute;  ces  blocs  étaient  donc  en  j)!ace  lors  de  l'oc- 
cupaUou  magdalénienne;  seul,  le  grt>s  bloc  ijui  l'orme  lu  pitluresque  porte 
du  château  est  tombé  bur  le  foyer  magdalénien.  Dans  sa  chute  sur  le 
plan  incliné  du  talus,  il  a  enlraiué  avec  lui  le  sol  préhistorique.  Une 
fouille  en  ceinture,  pratiquée  autour  de  ce  bloc,  montre  le  magdalénien 
sur  tout  son  pourtour,  d'où  notre  conclusion  louchant  le  moment  dt-  sa 
chute.  Ce  bloc  est  bien  supérieur,  comme  niveau,  aux  blocs  voisins  qui 
sujpiombeut  la  formation  solutréenne  de  Laugerie-Haute. 

H 

LA  FORMATION  SOLLTRÉEN!iE 

Le  solutréfMi  d<'  la  vallée  est  massé  sur  la  rive  droite,  à  Laui;erie-Hautc. 
Eu  face,  sur  la  rive  gauche,  est  la  station  correspondante  de  ('ro-Mairnon. 
C'est  sous  les  ç!;ros  blocs  qui  supportent  le  château  de  Lachapoulis  et  sa 
couche  magdalénienne  que  s'étend  la  formation  solutréenne. 

Avec  l'autorisation  du  maire  des  l']ysies,  nous  avons  poussé  une  large 
tranchée  de  3  mètres  de  largeur,  i  métrés  de  hauteur,  sur  une  profondeur 
de  près  de  10  mètres,  traversant  le  chemin  communal  et  s'enfonçant  sous 
les  blocs  qui  supportent  le  château.  Deux  tranchées  latérales  ont  été 
menées,  l'une  vers  Laugerie-llaule,  l'autre  vers  le  chemin  d'accès  du  châ- 
teau, pour  embrasser  toute  la  station.  Celte  fouille  de  2o  mètres  d'étendue 
nous  montre  que  la  station  se  terminait  en  coin  à  droite  et  à  gauche, 
remplissant  un  grand  verre  de  montre  protégé  par  les  rochers.  Cette  limi- 
tation est  très  précise  el  les  fouilles  n'ont  rien  donné  au  delà.  De  même, 
sous  les  rochers,  la  couche  va  s'alténuant  en  coin  en  suivant  la  direction 
de  notre  première  fouille.  Ce  remaniement  de  plus  de  200  mètres  cubes 
nous  a  donné  d'intéressants  résultats. 

Les  rochers  étaient  en  place  lorsque  les  troglodytes  de  Laugerie-Uaute 
y  taillaient  leurs  silex  en  feuille  de  laurier. 

En  effet,  la  oouche,  atténuée  en  bec  de  flûte,  vient  buter  contre  les 
rochers  éboulés  qui,  alors  comme  aujourd'hui,  faisaient  une  saillie  de 
près  de  t  mètres;  en  un  seul  point,  un  morceau  du  plafond  s'est  détaché 
et  le  Uoc  renversé  supporte  le  chemin. 

La  couche  archéologique  a  3  mètres  de  profondeur,  sous  le  chemin  ;  elle 
repose  sur  un  lit  boueux  et  humide,  rempli  de  gros  cailloux,  absolu- 
ment stérile.  Nous  avons  défoncé  ce  lit  de  base  sur  une  épaisseur  de 
1  mètre,  nous  andtant  en  pleine  zone  stérile. 
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Le  relevé  fait  au  niveau  d'eau,  à  partir  de  la  rive  de  la  Vézèie,  montre 

que  le  poiut  le  plus  prorond  de  la  tranchée,  dans  la  zone  stérile,  cor-^ 
respond  au  niveau  où  les  crues  moyennes  de  la  rivière  font  monter  les 
eaux  pendant  l'hiver.  Nous  croyons  donc  pouvoir  considérer  le  point 

atteiul  comme  la  base  de  la  formaliuii  solutréenne,  admettant  que,  dés 
cellf  éjxxiiie,  la  N'é/j'-re  occupait  sensiblement  sou  lil  ai  Uiel  et  ([ue  pruba- 
blemenl  le  f;ué  de  Tayac  reliait  déjà  les  deux  stations  solutréeimes  de 
Laugciie-llaute  et  de  CiinMagnon. 

L'examen  des  zones  moyennes  de  la  lurnialion  fait  de  la  station  une 
station  solutréenne  typique  avec  ses  superbes  James  en  feuille  de  laurier,  de 
toutes  diuieiis?iuni»,  les  unes  si  fines  qu'elles  sont  absolument  transparentes, 
entières  on  brist'es,  si  nombreuses  que  nous  évaluons  à  près  Je  trois  cents 
eelle>  rceuciliies  sur  ce  point.  C'est  une  simple  confirmation  des  fouilles 
antérieures.  Mais  un  fait  nouveau  est  mis  en  évidence.  gr;\ce  à  l'étendue 
de  la  fouille  en  hauteur  qui  nous  a  ijermis  d  étudier  en  détail  la  zone 
supérieure  et  la  zone  inférieure,  et  mérite  de  lixer  l'attention. 

I)ans  la  zone  inférieure  apparaissent,  unis  aux  pointes  solutréennes,  de 
nombreux  instruments  du  type  niuustérieii  :  haches  en  amande.  tii>iinis, 
pointes,  racloirs  des  mieux  carat  térisés.  Il  y  a  donc  là  mélange  intnne  (ie,s 
deux  industries;  c'est  le  moustéhea  passant  au  solutréen  pur  qui  forme  la 
zone  moyenne, 

filant  données  les  dimensions  de  la  fouille,  il  nous  était  facile  de  préciser 
la  position  de  ce  mélauy;e,  à  la  base  des  deux  industries;  mais  ce  j<rou- 
pemenl  nous  autorise  à  admettre  qu'une  foiiille  restreinte,  de  faibles 
dimensions,  pourrait,  par  un  hasard  fortuit,  ne  rencontrer  à  ce  niveau 
que  des  formes  moustériennes,  entraînant  l'idée  de  la  superposition  des 
deux  industries.  C'est  à  cette  idée  dernière  que  nous  nous  étions  arrêtés 
pour  interpréter  les  matériaux  retirés  d'un  puits  creusé  par  nous,  à 
l'entrée  du  chemin  du  château;  mais  notre  découverte  dernière  enlève 
toute  valeur  à  nos  premières  oonclasiôns. 

m 

III 

LA  UAISON  BNTItS  LB  MAGDALÉNIB?!  BT  LE  SOLDTRÊBtf 

A  Laugerie-Haute,  l'éboulis  qui  surplombe  la  coucbs  solutréenne  établit 
un  véritable  biatus  entre  les  deux  industries,  car  au-dessus  des  rocs 
éboulés  on  passe  au  magdalénien  de  la  belle  époque,  et  la  transition  est 
trop  brusque  pour  expliquer  le  développement  de  la  nouvelle  industrie. 
Dn  reste,  notre  fouille  antérieure  du  chemin  du  chftteaa  montre  que  là 
où  les  abris  des  deux  époques  se  confondent,  les  deux  industries  sont  sépar 
rées  par  une  couche  stérile  très  évidente,  de  85  centimètres. 
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Si  l'on  fait  le  relevé  du  niveau  fie  la  galerif?  mui^dah  un  iino  et  de  l'abri 
solutréen,  on  compte  à  Laugerie-Haute  une  difTércnce  de  niveau  d'irivii-on 
15  mètres,  entre  les  deux  points  les  plus  distants  des  '-f:^l!ons.  Sur  toute 
la  longueur  qm  s'étend  do  Laugerie-Haute  à  (lorge-d'Enler,  par  Laugerie- 
Bassc,  on  ne  trouve  anctine  trace  de  dépôt  archéologique  entre  ces  deux 
niveaux,  et  comme  le  dépôt  solutréen  est  confiné  à  Laugerie-Haute,  on 
peut  dire  que  la  galerie  magdalénienne  est  la  seule  formation  dominant 
la  Vézérc.  Le  cirque  de  Gorge-d'Enfer  fait  seul  exception  à  cette  Kgle. 

Nous  avons  décrit  précédemment  la  ceinture  magdalénienne  qui  occupe 
le  niveau  de  la  grande  grotte  vidée  de  Gorgé-d'Enfer.  L'idée  de  décou- 
vrir dans  la  prairie  qui  a  reçu  jadis  le  dépôt  de  la  grande  grotte  des 
silex  et  d*-.s  instruments  ea  os  intéressants,  nous  a  fait  entreprendre 
dans  le  sol  môme  du  champ  quelques  fouilles  superficielles;  celte  idée 
nous  a  conduit  aux  résultats  les  plus  importants  de  notre  campagne.  Ce 
vaste  champ  est,  en  efiet,  bordé  par  le  plancher  saillant  qui  supporte  les 
dépôts  magdaléniens  d(''crits  ;  or,  ce  plancher  surplombe  une  galerie  infé- 
rieure. Gelle-Kâ  disparait  sous  les  haies  de  ronces  et  d'épines,  comblée  en 
partie  par  les  pierres  rejetées  du  ch  uTip  voisin  lors  des  travaux  de  culture* 
Nous  avons  voulu  savoir  ce  que  cachait  cette  galerie  et  une  large  tran- 
chée nous  a  permis  de  la  découvrir  sur  plus  de  10  mètres  et  d'aborder 
une  couche  archéologique  nouvelle. 

Cette  nouvelle  station  inférieure  de  Gorgenl'Ënfer  est,  en  effet,  une 
station  se  plaçant,  par  son  industrie,  à  la  base  du  magdalénien,  et  qui 
constitue  une  aone  inférieure  bien  distincte. 

Lo  travail  du  silex  y  est  superbe.  Grattoirs  simples,  grattoirs  elBlés 
pour  Temmanchure,  grattoirs  doubles,  lames  tranchantes,  lames  incurvées, 
toutes  les  formes  de  la  série  magdalénienne  s'y  trouvent  avec  un  fini  qni 
dépasse  de  beaucoup  celui  des  stations  Laugériennes;  mais,  nous  devons 
signaler  le  grand  nombre  de  lames  retouchées  sur  les  bords,  rappelant 
par  leur  forme  la  feuille  de  laurier  solutréenne;  on  sent  que  c'est  une 
forme  nouvelle  par  sa  face  plane  d'éclatement,  mau  les  fines  retouches  qui 
égalisent  les  tranchants  donnent  plus  d'acuité  aux  pointes,  marquent  un 
souvenir  du  travail  délicat  des  solutréens.  De  plus,  cette  station  nous  a 
donné  une  forme  de  grattoir  absolument  nouvelle  pour  la  vallée  de  la 
Vézère:  ce  sont  des  gnUieire  inewrvii  ;  —  les  dix  pièces  entières  que 
nous  possédons  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  forme  voulue  de  l'instru* 
ment,  taillé  pour  être  manié  soit  par  la  main  droite,  soit  par  la  main 
gauche.  Ce  grattoir  a  de  10  à  12  centimètres  de  longueur  ;  large  et 
arrondi  dans  la  partie  destinée  au  travail,  il  s'incurve  grftce  à  une 
entaille  faite  par  l'enlèvement  d'éclats  sur  un  de  ses  bords  ;  cette  entaille 
répond  à  la  place  des  doigts,  occupant  la  droite  sur  les  grattoirs  des- 
tinés à  la  main  gauche,  la  gauche  sur  les  grattoirs  opposés.  L'extrémité 
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du  manche,  plus  grôle,  est  arrondie  pour  reposer  sur  la  paume  de  la 
main,  ou  s'effile  pour  remmancfaure. 

A  ces  silex  si  parbits  s*oppose  un  travail  de  l'os  rudimenlaire;  nous 
n'avons  idevé  ni  aiguilles,  ni  poinçons,  ni  sagaies,  ni  flèches  barbelées, 
ni  dessins  caracléristiques.  Les  pièces  recueillies' sont  toutes  des  pointes 
d'une  forme  particulière  et  quelques  grossiers  instruments  en  bois  de 
renne. 

CespowUes  nombreuses  semblent  la  seule  arme  offensive  et  ce  fait  les 
rapproche  des  pointes  solutréennes  en  silex  dont  elles  ont  l'allure  génë* 
raie,  en  feu/tUe  de  laurier.  Gomme  elles,  elles  sont  de  dimensions  très 
variables;  la  plus  longue  atteint  18  centimètres,  les  plus  courtes  en  ont 
6  à  8.  Toutes  sont  également  aplaties,  très  aiguës  à  une  extrémité,  se  ren- 
flant plus  ou  moins  brusquement  pour  présenter  Une  région  plus  large, 
et  s'aUénuant  de  nouveau  pour  l'emmanchure.  Cest  cette  dernière  extré- 
mité qui  est  divisée,  longitudinalement,  parallèlement  aux  faces,  par  une 
incisure  de  coupe  triangulaire  ({ui  permettait  l'introduction,  entre  ses  deux 
lèvres,  de  rextrémité  du  manche  découj»  par  un  double  bis(?au. 

La  constante  de  la  forme,  de  celle  disposilion,  l'allua'  générale  de 
l'inslrument  montrent  une  afUuité  profonde  avec  la  poinle  en  silex  de  la 
période  précédente  ;  on  croirait  que  le  iiièuir  i;all>o  a  dekriïiiiit'  la  forme 
de  ces  armes  fabri([uées  avtc  dus  matières  si  dillVrenles.  On  a\ail  iip;aalé 
dans  diverses  stations  magdalénitiines  des  tronçons  d'in>trun)enLs  se  rap- 
portant par  Iruv  forme  ou  leur  emniaiir'hure  à  ce  type,  mais  leur  mélange 
ne  pernu'ltail  pas  de.  lf.>  considérer  comme  caractérisauL  une  couche  nel- 
lement  déicrminée  dans  la  série  slraligraplii<|ue. 

Nous  avons  trouvé  avec  ces  pointes  si  caracléristiquo  une  sorte  de 
spatule  à  maneiit'  arrondi,  avec  une  lèle  aplatie  coupée  obliquement, 
quelques  moreeaux  de  bois  de  r.  nne  ^'ro»ién  iiient  découp<''S  et  une 
dizîuno  d'instruHKUits  de  forme  hniriii'  vi  mal  finis,  pouvant  servir  de 
poinrous,  de  coins,  de  manches  d'oulii^  ;  une  piialanj^e  d>'  renne  percée 
en  silUet  de  chas<e  et  nno  dent  <lt>  Fefis  avec  trou  de  suspension. 

Lesossemi'iitî.  abondent  (laii>  le  sol  areliéologique  :  ils  sont  tous  brisés 
pour  l'cxUaclion  de  la  moelle  ;  lo  riiuie,  le  bœuf  el  le  cheval  c/tn>tiluent 
les  espèces  prédominante>  ;  >iunaloiis  un  débris  de  la  mâchoire  inférieure 
du  Fdh  sfH'lem,  qui  semble  corrcspoudre  à  l'incisive  percée  que  nous 
avons  mentionnée. 

Si  nous  jetons  un  coup  iKn  il  en  arrière,  vers  le  soUiliéen,  nous 
n'hésitons  pas  à  con>idérer  eetle  >talit)n  nouvelle  comme  le  jalon  eondui- 
sant  à  la  belle  époque  magdalénienne.  Les  solutréens,  trop  à  l'étroit  sous 
les  rochers  de  Lauî;erie-Haute,  ont  cherché  de  nouveaux  aliri"^  dans  les 
galeries  les  plus  rapprochées  de  la  rivière.  C'est  là  que  le  travail  de  l'os 
a  commencé,  amenant  une  révolution  complète  dans  la  fabrication  des 
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armes  et  de  Tiadiistrie  du  silex.  L'extension  de  ces  populfttions  a  amené 
rinstallation  de  nouveaux  groupes  dans  les  galeries  supérieures  de  Gorge- 
d'Enfer  et  de  Laugerie-Basse  et  c'est  là  que  l'industrie  nouvelle  a  atteint 
la  perfection  la  plus  grande  et  que  Thomnie,  dans  une  situation  assurée 
et  prospère,  a  pu  s'adonner  aux  manifestations  artistiques  que  nous 
révèlent  ses  gravures  et  ses  sculptures  sur  bois  de  renne  et  sur  ivoire. 


CONCLUSIONS 

On  coup  d'œil  d'ensemble  sur  Tallure  générale  du  sol  archéologique 
traversé  par  nos  tranchées  doit  terminer  ce  travail. 

La  région  qui  nous  occupe  n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  mous- 
tôrien;  le  dépôt  humain  commence  avec  le  solutréen. 

On  peut  le  diviser  à  Laugerie-Haute  en  deux  zones  :  l'inférieure  aveo 
instruments  moustériens  mélai^és;  la  supérieure,  solutréenne  franche. 

A  Laugerie-Haute,  une  couche  stérile,  marquant  un  hiatus,  sépare  le 
solutréen  du  magdalénien. 

A  Gorge-d'Enfer,  ce  hiatus  semble  occupé  par  le  magdalénien  infé- 
rieur, caractérisé  par  ses  lames  retouchées,  ses  grattoirs  incurvés  et  ses 
pointes  de  bois  de  renne,  en  feuille  de  laurier,  et  .  par  l'absence  des 
harpons  barbelés,  des  gravures  et  sculptures. 

Cest  au-dessus,  dans  la  galerie  immédiatement  supérieure  à  cette  forma* 
tion,  que  s'étend  le  magdalénien  supérieur  avec  le  travail  de  l'os  dans 
toute  sa  splendeur,  ses  gravures  et  ses  sculptures  dont  nous  possédons 
près  de  cinq  cents  spécimens. 

>oire  campagne  nous  a  donc  permis  de  combler  autant  que  possible 
la  lacune  qui  séparait  le  solutréen  et  le  magdalénien,  tels  que  nous  les 
avions  interprétés  dans  nos  précédentes  fouilles.  Nous  espérons  pouvoir, 
dans  une  campagne  ultérieure,  poursuivre  la  couche  archéologique  infé- 
rieure de  Gorge-d'Enfer  et  terminer  l'étude  de  la  pierre  polie  si  bien  repré- 
sentée dans  la  vallée  et  dont  l'histoire  se  rattache  ù  étroitement  à  celle 
des  chasseurs  de  rennes. 
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UYPOTUÈSE  sua  L'aûE  0£  LA  FORT£Hbi»!)£  Ufi  KOLLKÊ  ^FÉiiOC) 

Quand  on  a  lu  attentivement  Thistoire  extraordinaire  de  la  conquête 

(lu  Pérou,  conqurto  etlectuée  si  rapidement,  malgré  les  difficultés  de 
transports  et  la  marche  à  ririconuu,  par  une  poiî^née  d'aventuriers  de 
biisse  extraction  et  de  pillards  espagnols;  quand  on  a  éludiu,  dans  les 
(iiivrages  des  auteurs  les  plus  digues  de  foi,  la  civilisation  ivellement  fort 
îi va  1  !(  ('(•  de  ce  fifiiplc  (Juichua,  presque  isole  dans  l'Amérique  du  Sud  cl 
n  ayaat,  apparemment,  reru  aucune  impulsion  des  centres  européens  ou 
asiatiques  ;  on  ne  peut  j)as  j)arcourir  cotte  immense  région  sans  inter- 
roi^pr  les  ruinp*î  nondireuses,  mais  mallicureu>ement  trop  bouleversées, 
<]uV)a  y  reacuiilre  à  clia<(uc  pas,  et  sans  ciiercher  à  reconsUtuer  œtle 
civilisation  à  jamais  éteinte. 

Les  «  Conquistadores  »  de  l'Empire  des  Incas  ne  poursuivaient  f;uèi'e 
quun  >eul  but:  le  pillage  et  la  dcitrucLiou  des  temples  et  des  palais  où 
aboudaieul  les  métaux  prérieux  ;  l'histoire  des  peuples  vanic  iis  et  asservis 
et  celle  de  leurs  indu-trie^  remarquables,  ain«:i  que  les  questions  d'origine, 
que  l'on  étudie  et  discute  avec  tant  de  soin»  aujourd'hui,  ne  les  intéres- 
saient que  très  médiocrement.  Aussi,  des  quant itfs  i n non dtrables  d'usten- 
siles d'or  ou  d'argent,  véritables  ceuvres  d'art  de  l  industric  autochtone, 
fruits  des  rapines  du  vainqueur,  ont-elles  tHé  jetées  au  creuset,  sans 
aucune  préoccupation  de  la  valeur  artistique  ou  archéologique  qui 
aurait  dû  s'attacher  à  leur  conservation.  I>es  descendants  de  ces  conqué- 
rants ont  hérité  des  mêmes  idées  barbares  et,  aujourd'hui  encore,  quand 
ils  se  livrent  avec  ardeur  à  l'exploration  des  nécropoles  (seules  mines,  ou 
à  peu  près,  dans  lesquelles  on  peut  encore  trouver  la  réponse  à  nombre 
de  questions  des  plus  intéressantes  de  l'anthropologie  et  de  l'archéologie 
péruvienne),  c'est,  trop  souvent,  dans  le  but  unique  d'y  trouver  des 
trésors.  Us  y  laissent  donnir  la  vérité.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  recœîi- 
lent  les  exemplaires  les  plus  intacts  de  la  céramique  remarquable  des 
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QuichuaSf  des  Yungas  ou  des  Chinchœs,  et  des  armes,  des  ustensiles,  des 
bijoux  ;  pourvu  qu'ils  soient  complets  et  tous  bien  conservés  !  Ces  col- 
lectionneurs de  0  huacos  »  rejettent,  avec  les  déblais,  les  objets  brisés, 
ceux  dont  ils  ne  comprennent  pas  l'usage  et,  surtout,  ceux  dont  la 
matière  n'est  pas  assez  précieuse  pour  flatter  leur  cupidité.  Ils  ne  songent 
guère  h.  fouiller  méthodiquement,  ni  môme  à  indiquer  exactement  la 
provenance  de  leurs  trouvailles.  J'ai  vu,  dans  ces  «  placers  »  d'un  nou- 
veau genre,  des  monceaux  d'étolFes  merveilleuses  et  assez  bien  conservées 
pour  figurer  dans  nos  musées,  des  armes,  des  débris  de  poteries  couvertes 
de  peintures  fort  curieuses  et  une  quantité  d'autres  reliques  que  je  n'ai, 


•  *         La  forlerrasc  de  Kollk»5  el  »^  alx)r<J*.  • 

certes,  pas  dédaignées.  Il  m'est  arrivé  de  fouiller,  avec  fruit,  des  tombes 
qui  avaient  déjà  été  ouvertes  et  pilhîcs.  -     i  ' 

En  parajui-ant  (de  1878  à  i8H5),  une  grande  partie  du  Pérou  actuel,  j'ai 
été  en  mesure  de  constater  qu'un  grand  nombre  de  ruines  importantes 
n'ont  été  ni  relevées  ni  explorées  sérieusement  et  que,  souvent,  elles  n'ont 
pas  même  été  signalées  par  les  explorateurs.  Je  citerai,  entre  autres, 
celles  (|ui  se  trouvent  dans  les  environs  de  Lima.  Les  chercheurs  d'anti- 
quités se  sont  précipités,  avec  autant  d'avidité  que  d'ignorance,  sur  la 
nécropole  d'Ancon  (à  environ  40  kilomètres  de  la  capitale),  mais  sans  jeter 
un  coup  d'œil,  en  passant,  sur  le  groupe  de  Lomas  de  Aliaga  (jui  olfre 
un  vaste  champ  d'exploration,  ni  sur  Kolikô,  ancienne  forteresse  (jui  se 
trouve  enclavée  dans  le  domaine  de  l'hacienda  de  Chacra-Cerro.  Les 
chroniqueurs  de  la  Conquête,  ceux  mêmes  qui  firent  partie  de  l'expédition 
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de  Hemando  Pizario  à  la  ville  sacrée  de  Pachacamak^  ne  parient  pas  de 
cette  forteresse  au  pied  de  Isquelle  Us  dareut  forcément  passer  et  qni, 
par  sa  masse  imposante,  aurait  d4  attirer  leur  attention. 

J*ai  levé  approximativement  le  plan  de  KoUké  (I)  et  de  ses  environs. 
11  est  fodle  de  se  rendre  compte  de  son  importance  stratdgiqne  à  Tentrte 
d'une  des  vallées  donnant  accès  aux  plateaux  supérieurs  (fnim)  des  Cor- 
dillères, et  à  proximité  des  plaines  fertiles  et  très  peuplées  de  la  oAte  du 
Padflque.  Une  remarquable  analogie  existe  entre  ces  ruines  et  celles  des 
Puearà  ou  places  fortes  des  hauts  plateaux  andins.  On  y  voit,  en  eAGst, 
comme  &Cliacamarca,Tarmatampu,  Hatun-Sausa,  etc.,  villes  mortes  du 
pays  des  Huancas  (2),  des  mars  d'appareil  polygonal  en  pierres  brutes  de 
toutes  dimensions:  des  enceintes  multiples  et  étagées  en  gradins,  avec 
des  portes  flanquées;  un  ou  plusieurs  refuges  ou  réduits  au  sommet;  les 
habitations  de  la  garnison  y  ont  aussi  la  forme  circulaire  ou  carrée  et 
sont  régulièrement  alignées  ;  les  parapets  (qui  n'ont  guère  que  70  cen- 
timètres de  hauteur  à  l'intérieur)  permettent  l'usage  de  la  fronde,  arme 
favorite  des  montagnards.  Ces  constructions  reposant  toutes  sur  un  massif 
granitique  aride,  je  n'ai  pu  y  pratiquer  aucune  fouille;  mais  j'ai  trouvé, 
à  la  surface  du  sol,  des  quantités  considérables  de  pierres  de  fronde  en 
forme  d'olivt's,  provenant  «tans  aucun  doute  du  torrent  voisin  (J);  elles 
étaient  réparties  par  petite  tas  sur  divers  points  de  l'enceinte.  Il  y  avait, 
dans  le  rt*duit  central,  une  provision  de  crif^taux  (ïamigonite  devant  pro- 
bablement servir  à  la  préparation  do  la  ciiaux  (isca)  qui,  aujourd'hui 
encore,  se  mâche  avec  les  fi-uilles  de  coea. 

An  pied  même  du  fort,  datis  tles  sortes  d'anses  formées  y>ar  W-^  ■-ahles  de 
la  pami)af^ntn'  les  contreforts  delà  nioot.icrnt'.  se  trouvent  Uiux  eimetiéres 
qui  foiii  !iis><  iiL  de>  resl<»s  et  objets  de  naliu'e  et  de  caractères  assez 
distnicls.  Tandis  que  dans  celui  de  1  Ksi  on  remarque  dos  sépulturos 
analogues  à  la  plupart  des  Huacai^  du  littoral,  le  cimetière  du  Sud 
renferme  des  momies  enpovrlios  d'une  façon  irréuulière  et  parfois  bizarre; 
comme  si  les  inhumations  avai<'nt  eu  lieu  ù  la  hâto,  sans  observation  dos 
rites  habiluels  et  sans  aucune  distinction  entre  les  morts.  Les  cadavres, 
envelo()pés  dans  de  grandes  pièces  d'étoffes  de  coton  blanc  ou  liariolé  et, 
le  plus  souvent,  renfermés  dans  un  sac  de  coton  solidement  ficelé,  sont 
enterrés  à  une  très  faible  profondeur  dans  le  sable,  assis  sur  une  couche 
de  feuilles  sèches.  Kn  procédant  au  dépouillement  des  linceuls,  ^n 
remarque  que  les  hommes  ont  leur  fronde  enroulée  en  diadème  autour  du 
front,  par-dessus  une  sorte  de  voile  qu'elle  semble  maintenir;  le  visage 
est  couvert  d'un  masque  de  coton  naturel  (maintenu  quelquefois  par  des 

(1)  KoHké.  4>n  Innirue  Quicliua,  Bignifle  Argent;  \o*  F.!<p»gnols  en  ont  fait  CtMkpii. 

(Si  Nation  MMiinise  p«r  les  inciiftcl  qui  habilait  les  haute  plateaux,  oiItd  Uuaacaboflkft  et  JaDin. 

(3)  Le  rio  CbiUon,  sur  tes  lorrte  duijticl  se  trott^vnt  les  ruinn  de  Tnmpu-Inca. 
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placiue.-^  d'argent),  et  tous  les  orifices  du  corps  ont  été  bourrés  de  la 
même  tjiuUe.  Autour  du  cou  sout  passés  des  colliers  eu  iiacro  ou  eu 
corail  ai^rémentés  de  fragments  de  lualachite  et  .su(jpt)rtaut  des  cure- 
oreilles,  des  cure-dents  et  des  (liuces  à  épiler  eu  arj^^eiil;  une  besace, 
portée  en  sautoir,  renferme  des  usleusilcs,  dos  feuilles  de  coca  avec 
un  petit  récipient  })Oiir  la  chaux,  et  des  pierres  de  froude.  Il  y  a  toujours, 
à  côté  du  corps,  des  calebasses  ou  des  vaseji  en  terre  cuite;  d»':^  aiiues 
telles  que  des  sortes  de  Jauiccs  eu  buis  de  ehonta  (1),  mesurant  environ 
1"*,50  sur  un  diamètre  de  2  ceuliiaèlies  et  qui  ont  étt?  coupées  ou 
brisées  afin  de  pouvoir  les  introduire  dans  la  .se|»uilyre;  des  frondes 
enroulées  par  paquets  de  deux  ou  trois  ;  enliu,  des  uiacanas  ou  oasse- 
téte  eu  pierre  durt^  et  des  épées  eu  clioula  (2).  Ucaucou[)  de  cadavres  sont 
décapités  et  ensevelis  sans  têtes;  oii  retrouve  celles-ci  dans  des  tombes 
séparées,  enveloppées  de  ouate  et  rculenucès  dans  un  uiorceau  d'étoile  ou 
dans  un  filet;  les  visages  -^uiii  peints  en  ronge  au  moyeu  du  ciuabrc  (3), 
et  prcseuleiit  toutes  les  apparences  de  lugubres  trophées  de  izuerre.  Les 
corps  sont  luutdés  avec  une  évidente  intejition  de  vengeance  sauvage  et 
de  mépris  pour  1»^  vaincu;  j'ai  trouvé  une  de  ces  victimes  dont  les  parties 
sexuelles  avaient  été  coupées  et  mises  dans  une  de  ses  mains. 

La  sépulture  (\m  a  plus  parliculièreuieut  appelé  mou  attention  renfcr- 
madt  le  corps  momitié  el  complet  d'un  liuerrier  à  côté  duquel  on  avait 
placé  un  crAne  dont  toute  la  jjartie  postérieure  a  été  séparée  par  un  coup 
excessivement  violent;  son  propriétaire  avait  déjà  reçu,  antérieurement, 
un  terrible  coup  de  niacana  ou  de  pierre  ayant  produit  une  forte  dépres- 
sion du  pariétal  gauche  et  dont  il  s'était  guéri  complètement,  mais  le 
dernier  coup  a  amené  une  mort  foudroyante.  vainqueur  a  dû  dépouiller 
ce  crAne  séance  tenante  et  en  faire  un  trophée  en  barbouillant  de  rouge 
cinabre  les  os  encore  ensanglantés,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte 
on  examinant  rintèneur  de  la  botte  crânienne  où  le  sang  coagulé  s'est 
conservé  grâce  aux  propriétés  momifiantes  des  sables  arides  du  Pérou. 

Ces  têtes  séparées  du  tronc  et  ia  plupart  des  corps  trouvés  dans  des 
postures  extraordinaires  m'ont  paru  appartenir  à  une  race  distincte  de 
celle  des  défenseurs  de  la  forteresse.  En  efifet,  les  deux  crânes  que  j'ai 
recueilllB  dans  la  sépulture  dont  je  viens  de  parier  diffèrent  un  peu  par 
la  fonne  générale;  celui  du  vainqueur,  dont  Tindice  céphalique  est 
0,82  environ,  serait  «ous-brachycéphale»  tandis  qne  l'autre,  nudgré  ce 
qu'il  en  manque»  parait  être  brachyoéphale.  Le  caractère  le  plus  sail- 
lant, à  mon  avis,  est  le  suivant:  les  deux  individus  étaient  sensible- 

t\)  Chonla,  vur.  •!(>  palmier  (Baclris  ciliaia )  des  fotiU  du  Iwasin  amazonien. 

i.i)  Ijcs  plus  curieux  des  obj«ts  faisaul  partie  du  moblHer  (taoéraire  de  CM  tombes  ont  <5U5  exposèi 
pendant  la  séanre  du  9  a  iùl.  Iv  ino  propose  de  les  >ffrrir  m  Musée  ADlhro|K»lc,'i'[ii.'  (ic  i'.ici-^. 

(3)  Les  mines  de  cinabre  de  iluaucaliuillca  étaient  exploitée:»,  pur  1»  iluancaj,  longtemps  avant  la 
eoiMi«4te }  ils  o'emptoyûeot  1«  cinabio  qoe  eomiM  oonleur. 
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ment  du  même  ftge  (rb  30  ans),  mais  le  premier  a  les  dents  fortement 
usées,  horizontalement  et  avec  une  remarquable  régularité;  l'autre  se 
distingue  par  une  dentition  li'gt'TeuieuL  ditrérentc,  une  usure  moins  régu- 
lière ot  moins  j)rûnoncée  do  l'émail.  Or,  il  est  avéré  que  les  peuplades  du 
littoral  étaient  essenliellcnieut  carnivores,  frui^ivores,  et  surtout  iclithyo- 
phages;  leurs  aliments  habituels  exigeant  peu  de  mastication,  il  est  évi- 
dent (jue  leur  dentition  devait  se  conserver  plus  intacte.  Les  moaUii^iiards 
Huaneas,  au  contraire,  se  nourrissaient  et  se  nourrissent  encore  de  graines 
lonvliét's  (maïs  (1),  fèves  séciies,  coc^i,  etc.);  ces  granivores  convertissaient 
leurs  mâchoires  en  vt'^ritables  meules  de  moulin,  par  un  nniuvement 
liorizonlal  qui,  à  la  lomru(\  devait  produire  l'usure  qui  m'a  frajipé  et  que 
j'ai  remarquée  >ur  dcals  des  individus  ayant  dù  former  la  t;arni><on 
du  fort  de  Ui»llke.  i>e  plus,  ro^  montagnards,  qui  vivent  i  îles  altitudes 
très  grandes  (entre  3.000  et  o.OOO  niètres',  où  l'air  est  extrêmement  raréfié, 
sont  pourvus  par  la  nature  prévoyante  d'une  eage  thoraci(jue  lonime  et 
larue.  tandis  que  \v<  hommes  du  littoral  de  l'océan  Pacillque  ont  une 
poitrine  d'une  capacité  beaucouj)  plus  faible. 

C'est  sur  ces  indice?!  que  je  m'appuie  pour  avancer  l'hypothèse  sui- 
vante :  Koliké  aurait  été  un  boulevard  des  Huancas  et  ses  défendeurs 
auraient  eu  à  lutter  contre  le  (^himus  ou  contre  les  Yuugas  et  peut-être 
les  Chinchas  du  littoral  avant  la  conquête  de  leur  territoire  par  Flnca 
Capak-Yupanqui,  et  qui  eut  lieu  à  la  fin  du  xiv*  siècle  de  notre  ère. 
Cette  conquête,  d'après  les  traditions,  aurait  eu  lieu  sans  coup  férir;  par 
conséquent)  les  traces  de  luttes  remonteraient  à  une  époque  antérieure. 
Les  vainqueurs  paraissent  avoir  décapité  les  ennemis  tombés  sous  leurs 
coups,  insulté  leurs  dépouilles  et  exposé  aux  portes  de  leur  fort  ces  san- 
glants trophées  dont  la  coloration  rouge,  rappelant  le  sang  versé,  était 
périodiquement  entretenue  à  l'aide  du  cinabre  (2).  A  la  mort  des  guer- 
riers, ces  trophées  les  accompagnaient  au  tombeau,  après  avoir  probable- 
ment servi  aux  nies  funèbres. 

<i)  Cmeha,  en  quicbnt.  J'ai  trouTé,  dans  I«s  tombes  de  Kollké,  deux  wlélés  de  mafs,  à  pcUt 
gfttna  Mttgea  et  violeU,  qui  ne  sont  plus  culliviios  aiijonrdliul. 

(S)  UstntiMont  lai9S4^  une  répulaUofi  dedoooeur  e(  de  n^eMe  poliUqne  qui  •iMoo«deraildiflkUe« 
nMDt  tenc  cea  usages  sanguinaim. 
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M.  Henii  MICHEL 

Arcliilecle,  Professeur  â  i  École  des  Beaux-Arts  de  Besançon* 


LES  PROJECTILES  ROTATOIRES  CHEZ  LES  PEUPLES  PRIMITIFS 


—  Séanu  du  9  août  1893  — 

GertaîDs  peuples,  dont  la  civilisation  est  souvent  très  rudimentaire» 
n'en  sont  pas  moins  doués  d'une  intelligence  supérieure  à  celle  qu'on 
leur  suppose  habituellement.  U  nous  arrive  parfois  de  constater,  avec 
autant  de  surprise  que  d'admiration,  que  ces  peuples,  bien  distincts  au 
point  de  vue  ethnologique,  habitant  des  régions  séparées  les  unes  des 
autres  par  de  vastes  mers  qu'ils  n'ont  jamais  su  ftanchir,  ont  fait,  cepen- 
dant, les  mêmes  observations  qui  ont  amené  des  découvertes  identiques, 
lesquelles  ont  été  appliquées  à  des  buts  analogues. 

Longtemiis,  peut-être,  avant  que  nous  eussions  appliqué  le  principe  de 
la  rotation  des  projectiles  à  notre  balistique  moderne,  les  Océaniens  et  les 
Américains  avaient  su  l'utiliser  pour  augmenter  la  justesse  et  la  portée 
de  leurs  armes  de  jet.  A  l'appui  de  ce  que  j'avance,  je  dtemi  trois  obser- 
vations portant  sur  des  projectiles  variés,  en  usage  depuis  des  siècles  et 
dont  le  mouvement  de  rotation  est  obtenu  par  des  procédo^  triis 
différents. 

Lu  sar/aie  esl  l'arme  favorite  des  Canaques  de  la  Nouvelle-Calédonie  ; 

elle  est  entièrement  en  bois,  légère,  affectant  la  forme  d'un  fuseau  [>ointu 

aux  deux  extrémités  et  dont  le  renflement  se  trouve  vers  le  tiers  de  la 

longueur  à  partir  de  la  {wiutc  antérieure  (1).  l'oai  lancer  cette  sorte  de 

javelot,  ils  se  servent  d'un  doifflier  tressé  en  fibres  végétales,  muni  d'une 

boucle  à  l'une  de  ses  exLréinilés  et  d'un  nœud  à  l'autre  f^//.  1)\  ils  engagent 

la  phalange  unguéule  de  l'index  dans  la  boucle,  puis  ils  enroulent  le  bout 

libre  sur  la  sagaie  de  telle  façon  que,  le  nteud  retenant  la  tresse  tendue 

par  l'index  allongé,  le  poiiro  et  les  autres  doigts  puissent  saisir  l'arme  au 

milieu  du  renflement  qui  eorrespund  au  centre  de  gravité.  On  \(>il  que 

œ  doigtier  joue  à  peu  près  le  môme  rôle  que  les  projHil»eurs  à  erocliet, 

mais  son  avantage  sur  ceux-ci  est  que  la  cordelette,  en  se  déroulant  par 

.  < 

(l>  1^  sagaies  que  je  pus^c  m  oQt  élé  dunoées  |>ar  M.  le  cupiuine  Liénel,  de  l'iolaoterie  de  ow- 
rin.:-  ;  t     oDt  uae  lonsiMur  variant  eDtie  a  mètres  «t  t*«10  ;  te  diamètre,  aa  nDflement,  est  de  S  ce»' 
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8uile  de  l'impulsion  donnée  à  la  sagaie,  lui  communique  un  mouvement 
de  rotation  très  marqué  qui  donne  au  tir  une  précision  que  Ton  n'obtien- 
drait jamais,  sans  doute,  si  la  sagaie  (dont  la  construction  n*est  pas  tou- 
jours parfaite)  était  lancée  sans  cet  ingénieux  intermédiaire. 

Les  frondeurs  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  époquies,  même  ceux 
des  ftges  préhistoriques,  ont  toujours  attaché  une  grande  importance  au 


choix  de  leurs  projectiles.  Ceux-ci  sont,  le  plus  souvent,  ramassés  parmi 
les  galets  formant  le  lit  des  rivières  torrentielles  et  retouchés  au  polissoir 
lors<|u'ils  ne  sont  pas  de  forme  parraite.  Quand  les  pierres  roulées  sont 
rares  dans  la  région,  elles  sont  remplacées  par  des  balles  ellipsoïdales  en 
argile  séchée  au  soleil  ou  cuite  au  brasier.  Les  Caiiuiiues  et  les  Indiuiis 
QuichiuLs  des  Cordillères  s'approvisiounent  de  pierres  eu  lornH'  il  olive, 
allungées  et  bien  i*égulières,  surtout  quand  ces  projectiles  sont  destinés 


rn.  I. 


au  lir  sur  un  hul  .  loigin',  ce  «jui  demande,  par  conséquent,*^  une  préci- 
sion relalivriunil  assez  jurande.  Pour  le  lir  à  courtes  distances,  ils  em- 
ploient, a  la  ri-ueur.  des  eailldux  j)his  ou  moins  arrondis,  au  besoin 
toute  pierre  est  ulili>able  pourvu  ipi  elle  ne  détériore  pas  la  fronde.  J'ai 
vu  lancer  ainsi  les  projectiles  1rs  i>Ius  l.i/arrJ's.  La  fronde  (Inuinwa)  des 
Péruviens  d'aiijdunl'luii  est  tressée  en  laine  de  lama  ou  d'alpaca,  ce  qui 
lui  donne  une  élasticité  fort  apprcciée  dus  tireurs.  La  fronde  préoolom- 
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bienne,  colle  que  j'ai  retrouvée  dans  les  loin  beaux,  était  quelquefois 
tressée  en  fibres  d'agave  ou  en  cheveux  de  femme.  J>aus  tous  les  cas, 
Ut  poche  de  la  fronde  est  fendue  loogitudioalement  de  manière  à  en- 
velopper plus  étroitement  la  pierre  que  la  force  centrifuge  y  applique 
fortement  (fUj.  2}.  Au  moment  où  le  tireur  lâche  l'extrémité  libre  delafionde, 
il  donne  à  celle-ci  une  violente  impulsion  (le  coup  de  fouet  i  qtii  a  pour 
.résultat  d'imprimer  au  projectile  un  éner^xiquc  mouvement  de  rotation, 
(iràco  à  (  0  mouvement  giratoire  et  surtout  à  la  forme  spéciale  des  pro- 
jectiles, le  grand  axe  de  l'ellipsoïde  tend  à  se  placer  progressivement  sur 
la  trajectoire  et  à  se  confondre  avec  elle,  offrant  ainsi  sa  plus  petite  sec- 
tion à  la  résistance  de  l'air.  Les  pierres  en  olive,  lancées  par  un  habile 
frondeur,  atteignent  toujours  le  but  par  une  de  leurs  pointes,  condition 
qui  rend  le  coup  plus  dangereux  pour  Tennemi.  J'ai  vu  des  Indiens  qui, 
probablement  afin  d'augmenter  Tadhérence  de  la  pierre  à  la  fronde, 


FiG.  a. 


trempaient  celle-ci  dans  Teau  ou  se  contentaient  de  cracher  sur  la  pierre  ; 
c'était,  disaient-ils,  pour  la  faire  mieux  tourner  en  Tair. 

Les  Indiens  Campas,  qui  habitent  le  bassin  supérieur  de  l'Amazone, 
fabriquent  de  longues  flèches  mesurant  jusqu'à  l^tCO  de  longueur;  ils 
emploient  pour  cela  la  hampe  florale  du  Gynerium  tagittale  {Sacmra  en 
Quichua),  qui,  tout  en  étant  rigide,  très  lisse  et  assez  régulièrement  cylin- 
drique, est  aussi  d'une  remarquable  légèreté  (/ig.  3).  Lai  pointe  est  faite  d'un 
morceau  de  bois  dur  (chonta),  souvent  baibelée,  ou  encore  d'une  laige 
lame  de  bambou  ;  le  poids  de  cette  pointe  est  calculé  de  telle  sorte  que 
le  centre  de  gravité  de  la  flèche  se  trouve  placé  au  tiers  de  la  longueur 
totale  à  partir  du  dard,  ce  qui  est  une  excellente  condition  pour  les  armes 
de  jet  de  ce  genre.  Mais,  la  tige  de  Gynerium  étant  susceptible  de  se 
courber  à  la  longue,  et  la  courbure  subsistant  fiu^lement,  il  en  résulterait 
forcément  une  déviation  souvent  considérable  de  la  trajectoire,  par  rap- 
port à  la  ligne  de  tir,  si  les  fiodiens,  guidés  par  le  has^  sinon  par  un 
merveilleux  instinct,  n'avaient  pas  trouvé  le  moyen  d'obvier  à  ce  grave 
inconvénient  en  disposant  les  pennes  en  spirale  au  lieu  de  les  fixer  lon- 
gitudinalement  au  bois  de  la  Flèche,  comme  cela  se  fait  d'ordinaire.  Il 
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résulte  de  celle  disposition  que  la  pression  de  l'air,  agissant  sur  la  sur- 
face hélicoïde  ainsi  obtenue,  fait  tourner  la  flèche  sur  elle-même  dès 
quelle  a  élù  flécochée  par  l'arclier  et  que,  si  elle  est  courbée,  son  centre 
de  {rravilé  décrit  quand  même,  dans  l'espace,  !a  même  trajectoire  que 
suivrait  une  flèche  idéale.  Je  dois  ajouter  que  ces  ludiens  sont  d'une 
adresse  surprenante  au  tir  à  Tare. 


H.  BOSIEAUX-PIKIS 

A  Ceroay-les-Rcims. 


A  PROPOS  vum  PAueitii  en  silex  mouvte  en  fovpTs 


—  ataaet  du  $  août  48$»  — 

L'an  dernier,  au  Congrès  de  Pau,  M.  CartaUh&c  nous  fit  une  commu- 
nication sur  Tàge  de  la  pierre  en  Égypte,  oommunication  provoquée  par 
un  compte  rendu  de  fouilles  faites  dans  ce  pays,  près  des  pyramides,  par 
M.  Flinders  Pétrie;  d'après  cet  auteur,  M.  Cartailliac  nous  reconstituait 
par  ie  dessin  divers  instruments,  et  entre  autres  une  faucille  de  l'époque 
néolithique  en  Êgypte,  retrouvée  intacte  après  des  milliers  d'années. 

Cette  faucille  se  composait  d'un  croissant  en  bois  muni  de  son  manche; 
dans  une  rainure  pratiquée  dans  la  partie  intérieure  du  croissant  se 
trouvaient  encore  enchâssées  de  petites  lames  de  silex  accolées  les  unes 
près  des  autres  et  rendues  coupantes  par  l'aiguisement  au  moyen  d'une 
pierre  à  repasser. 

Cette  forme  de  faucille  a  dû  être  d'un  usage  commun  A  l'époque 
néolithique. 

Dans  la  station  néolithique  du  Honlrde-Berni,  j'ai  recueilli  beaucoup 
de  ces  petits  losanges  de  silex  eu  forme  de  tranchets,  sur  lesquels  on 
remarque  encore  les  traces  du  polissage;  ces  losanges  étaient  faits  avec 
des  lames  de  couteaux  en  silex»  cassées  en  morceaux  de  2  à  5  centimètres 
de  longueur,  et,  pour  en  faciliter  l'ajustement  en  courbe,  les  cassures 
sont  plus  ou  mdns  triangulaires. 
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L  ajustiMiicnt  de  ces  silex  dans  la  rainure  en  bois  du  croissant  a  dû  se 

fairr  avec  de  lu  n  ;-^ino. 
J'ai  reconstitué  un  de  ces  inslniinents. 

Dans  l'atclici  néolithique  du  Mont-de-Ikrru,  nous  rencontrons  avec 
ces  petits  silex  la  pierre  à  aijiiiiser  en  '^rî's  dur;  cet  inslruiaent  est  h  peu 
près  anaioi^ue  à  la  pierre  à  repasser  la  faux  actuelle. 


H.  BOSTXIÏÏX-PIKIS 

A  Ccrauy-leii-lUMius. 


FOUILLES  GAULOISES  DANS  LES  ENVIRONS  DE  REIMS  PENDANT  LES  ANNÉES 

liss-iaas 


•~  SéoMB  du  9  ooiU  1S99  — 

En  novembre  1892,  ayant  fait  plusieurs  excursions  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  LAvamies  (Marne),  au  lieu  dit  le  Mont-Jouy,  je  découvris  un 
groupe  de  sépultures  gauloises  composé  de  quatre  tombes  :  la  première 
de  ces  tombes  renfermait  un  squelette  aooompaipié  de  trois  vases;  la 
deuxième  était  une  tombe  d'enfant  avec  deux  vases  en  terre  noire  orne- 
mentés de  desâus  ûuls  à  l'ébauchoir;  les  deux  autres  squelettes,  dont  les 
ossements  ont  pu  être  en  partie  racueUlis  pour  l'École  d'Anthropologie, 
étaient  ans»  accompagnés  de  quelques  poteries. 

Ce  groupe  de  sépultures  se  trouvait  inhumé  au  point  culminant  d'un 
petit  monticule  qui  se  trouvait  entouré  d'un  fossé  ayant  un  circuit  d'un 
demi-kilométre;  la  dénomination  de  MontJouy  dérive  probablement 
de  /oui,  Hont  Jupiter  du  gaulois;  d'autres  fouilles  sont  encore  à  foire 
en  cet  endroit. 

En  janvier  1803,  en  continuant  des  fouilles  au  lieu  dit  La  Congé, 
territoiro  d'fipoye,  je  retrouvai,  non  loin  de  la  tombe  à  char  découverte 
l'an  dernier,  quatre  tombes  en  partie  violées;  ces  tombes  me  donnèrent 
encore  quatre  vases,  dont  un  principalement  est  ornementé  de  dessins 
en  creux  peints  en  couleur  violette  sur  fond  gris. 

A  Cernay^es-Beims,  le  i**  man  1893,  le  cimetière  des  Barmonts  me 
donnait  encore  trois  tombes,  dont  deux  dans  le  milieu  d'un  chemin. 


Digitized  by  Google 


I 


760  AMTHftOPOLOGIB 

Dans  Tune  se  trouvait  un  couteau  eu  fer  et  dans  l'autre  une  agrafe  en 
bronze  représentant  une  téte  de  bélier  et  provenant  d'une  ceinture  de 
femme  gauloise. 

Tout  près  de  ce  cbemin,  je  découvris  également  deux  incinérations  de 
la  fin  de  Tindépendanoe  gauloise,  composées  chacune  d'un  vase;  dans* 
l'un  se  trouvaient  mêlés  aux  cendres  une  grande  fibule  en  fer  et  la  moitié 
d'un  bracelet  en  bronze,  ét  dans  l'autre  vase  un  bracelet  ajouré. 

A  Witry-Ies-Reiros,  de  nouvelles  fouilles,  fiâtes  le  13  mars,  me  faisaient 
encore  découvrir  deux  nouvelles  tombes. 

Dans  l'une  se  trouvaient  autour  du  squelette  un  torque  et  deux  bracelets 
en  bronzo;  le  crâne  de  ce  squelette  était  écrasé. 

L'autre  tombe  renfermait  le  squelette  portant  aussi  le  torque,  niais 
cassé;  ayant  pu  en  retirer  le  crâne  intact,  une  partie  du  torque  adhère 
encore  à  la  mâchoire  inférieure;  un  seul  vase  a  pu  être  retiré  de  ces 
deux  tombes. 

De  nouvelles  fouilles  vont  être  continuées  prochainement,  et  j'espére 
pouvoir  ûllrir  encore  quelques  spécimens  de  types  gaulois  à  l'École 
d'Anthropologie. 


H.  YitaJi  aElîET 

A  Saint-JaoicD  (Haute^VienDs). 


CHAStENON 


SAince  da  9  août  088" 

De  toutes  les  cités  gauloises,  Cassinomagus  Ait,  sans  contredit,  une  des 
plus  anciennes. 

En  effet,  cette  ville  figure  sur  la  carte  de  Peutinger  (La  Gaule  avant 
V'occupation  romaine),  Castinomagus^  qui  n'était  alors  qu'une  simple  bour- 
gade, devint,  sous  la  domination  romaine,  un  centre  très  important. 
Celte  ville  avait  une  superficie  de  80  à  60  hectares  et  possédait  un  temple 
dédié  à  Diane,  un  palais  dit  de  Longeas,  des  thermes,  un  amphithé&tre, 
en  un  mot  tout  ce  que  comporte  une  civilisation  avancée. 


Digitized  by  Google 


I 


VITAL  GBANIT.  —  CHASSENON  19i 

La  ville  était  [«roiûgée  par  deux  camps  Fetranchés  situés  Tun  à  Pres- 
signac,  l'autre  &  Etagnac. 
Ces  stations  militaires  étaient  reliées  à  la  viUe  par  des»  larges  voies 

qui  avaient  de  10  i     mètres  de  large. 

Vers  l'an  430  de  notre  ère,  cette  ville  fut  entièrement  détruite  par 
des  hordes  barbares. 

Plusieurs  archéologues  y  ont  fait  des  recherches,  notamment:  MM.  Michon 

et  Arhcllot. 

M.  rabl»'  Michoii  s'est  surtout  attaché  à  foiiillor  lo  temple  de  Diane. 
Cet  archéologue  y  a  recueilli  une  (juaiitilé  énoruie  da  marbre»  de  difle- 
rentes  couleurs,  plusieurs  laiiipes,  des  vases  en  terre,  des  débris  do  verre, 
des  cram[>ons  on  bronze  et  une  foule  d'objets  qui  sont  aujourd'hui 
disséminés  dans  d'iirérentcs  collections  de  notre  région. 

M.  l'abbé  Arbellot,  a  de  son  céité,  fait  jiralinucr  des  fouilles  dans  le 
palais  do  Lonijeas  ainsi  que  dans  deux  tumuli,  situés  à  deux  cent  métros 
environ  de  ce  palais.  Le  procés-vt-rbal  di;  ce»  fouilles  n'ayant  pas  été 
publié,  il  nous  est  impossible  de  donner  ici  le  moindre  rensoicrnomont. 

I^s  pay^^ans  Irouvenl  assez  souvent,  lors  des  labours,  des  Immii/i  ^  qui 
ont  été  frapj>és  «ous  les  régnes  des  em|)ereurs  :  Alc.rander.  Anfoniiiu.s 
Aurelianus,  (  inudius.  Consltintinuê,  Dumiliaiiu^f  Ga/ha.  Gal/icnus,  (k'r~ 
mahicu^,  Gonlianus,  Julianus,  Ma. ri  mus.  AV/fo.f,  Po.stuuiwi,  Prnhu.^, 
Homanus  Srptimm  Severus  et  Vespasianua.  Un  y  a  également  recueilli 
des  monnaies  p^auloisos  en  bronze  et  en  }>olin. 

En  c^eu^>anl  les  fondations  d'une  grange,  le  sieur  Raynaud  a  trouvé  un 
triton  en  bronze.  Cet  objet  d'art  a  été  aetjuis  |>ar  .M.  Colomb. 

Enfin,  je  possède  un  médaillon  en  ivoire  trouvé  dans  un  eliamp  situé 
prés  du  château  de  Long<'as.  (iràcc  h  une  subvention  accordée  par  l'Asso- 
ciation française  i>our  l'avancement  des  sciences,  notre  Société  a  pu 
comprenrlro  dans  son  tableau  des  fouilles  à  exécuter  en  1891,  celles  de 
deux  puits  gallo-romaios  à  Cbassenon. 

COMPT£  BBNDU  DES  FOUILLIS  DU  PDITS  DIT  DU  GIMETltRI  DE  GHASSINON 

(CHABIinri) 

Ce  puits  se  trouve  placé  à  cent  mètres  environ  du  dmelièie,  dans  te 
fossé  et  à  droite  de  la  route  qui  va  à  ChabauMs.  Cette  excavation  devait 
avoir  primitivement  4r",80  de  profondeur,  mais  une  partie  a  disparu  par 
suite  de  la  construction  de  la  route  ;  aussi  n'avons-nous  eu  à  vider  qu'une 
profondeur  de  3  mètres  environ.  Ce  puits  était  entièrement  comblé  et  les 
matériaux  que  nous  en  avons  retirés  se  composaient  surtout  de  gros 
moellons  de  tuiles  à  rebords  d*argile  et  de  sable. 

Nous  avons  recueilli,  dans  les  premières  couches,  quelques  débris  de 
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vases  de  terre  grossière  :  vers  le  milieu  une  tuile  à  rebonl.-<  intacte  et  immé- 
diatement au-dessous,  un  petit  vase  eu  terre,  d'im  tiès  besm  travail  el 
recouvert  d'un  vernis  noir  très  bien  coQservô. 

Au  fond,  nous  avons  liouvô  : 

1**  La  mtlchoire  inférieure  d'un  renard  ; 

2*  L  ue  corne  de  bœuf  ; 

3®  Des  débris  de  vases. 

Eotin,  deux  vases  que  nous  avons  pu  recousliluer  el  dont  nous  allons 
faire  la  description. 

Commençons  par  le  plus  grand.  Ce  vase  est  d'un  gris  cendré  à  éclat 
métallique,  sa  forme  peut  être  compart^?  à  celle  d'une  cruche. 

II  a  30  oentimètres  de  hauteur  sur  20  oenlimètres  à  la  panse  et  10  oenii> 
mètres  d'ouverture. 

Le  second  est  à  peu  prés  de  la  même  couleur,  mais  d'une  forme  plus 
originale.  Qu'on  se  figure  un  pot  à  eau  dépourvu  d'anse  orné  de  plusieurs 
lignes  circulaires  et  ayant  la  panse  repoussée  intérieurement  à  quatre 
points  égaux  ;  les  creux  ainsi  formés  donnent  à  ce  vase  une  forme  à  peu 
prés  carrée. 

Pour  terminer,  mentionnons  la  trouvaille  de  deux  petits  palets  ayant  un 
égal  diamètre  et  taillés  dans  un  même  morceau  de  poterie. 

OOXPTI  HENOD  nXS  FOUILLBS  DU  PUITS  DIT  ]>K  CHSZ  JUAKCIIXT 
A  CBASSCMOK  (CBAIIIKTB) 

Ce  puits  est  situé  dans  une  des  rues  du  village,  à  10  centimètres  du  mur 
de  fa^e  de  ia  maison  Blanchel.  Après  avoir  obtenu  l'autorisation  du 
maire,  nous  avons  fait  procéder  au  déblaiement  du  puits.  Cette  cavité 
était  entièrement  comblée.  Nous  en  avons  retiré  plusieurs  gros  moellons, 
le  squelette  d'un  cheval  et  une  quantité  énorme  de  tuiles  à  rebords.  Arrivés 
à  6  mètres  de  profondeur,  c'est-à-dire  au  fond,  nous  avons  recueilli  les 
objets  suivants  : 

1"  Un  large  disque  en  terre  cuite,  pi-ésf^ntant  sur  son  pourtour  des  Cannelures; 

2"*  Sept  i>esofis  t  u  ((  irc  cuite  de  forme  riMule  et  carrée; 

3"  t'n  i«)i«ls  en  gt  aiiil,  tJiilN'  en  forme  de  cOue,  ai'ruiidittu  80mmet;  un  anneau 
de  fer  était  scellé  «1  sa  partie  àupéi  ieui-e  ; 

4«  Plusieurs  clous  en  fér,  de  différentes  longueurs  ;  ces  clous  semblent  pro* 
venir  d*un  petit  meuble  en  bois  de  chénc,  que  nous  avoos  trouvé  brisé  en 
plusieurs  morceaux  ; 

r>^  t'ne  monnaie  eu  bronze  tellement  truste  qu'il  est  impossible  de  lui  assigner 

une  dale  exa<  (c  ; 

Plu:>ieurs  Iraguieuts  de  verre  provenant  d'un  ymc  ; 
7"  Une  lamelle  de  cuivre  recouverte  d'une  belle  patme  ; 
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8>  Un  fi-agmrni  do  marbre  vert  semblable  à  celai  que  l'on  trouve  dans  le» 

ruines  du  temple  de  Diane  ; 
0»  Une  bouteroUe  en  hronzi-  : 
10"  Plusieurs  Iragiucol.-»  de  tuiles  perforées  ; 
11"  Des  tuiles  présentant  des  cannelure  sur  une  de  leurs  faces; 
iS*  La  valve  supérieure  d'uoe  coiiuille  d'bultin  ; 
idP  Plusieurs  fragmente  de  poterie  ; 

i¥  Un  vase  en  terre  jauoe  de  forme  allongée  sur  la  panse  duquel  on  a  grd\6 
une  inscription,  mais  qui  malheureusemtut  est  incomplète,  par  suite  de  la 

fracture  du  vase  : 

lu"  Un  vase  brùle-purtums,  de  ionue  évasée  et  leposaut  sur  trois  pieds; 
16*  Un  moule  en  terre  cuila  dont  le  moulage  représente  le  buste  d'une  déesse 
mère. 


M.  E.  ÏICAISE 

il^cégé  à  la  FKulté  de  Médeciiw,  Chiruxgieo  des  hApitaux  de  Pftris. 


DES  PUR0ATIFt  OHIZ  LC  BLESSé  ET  CHEZ  L'OHÈRÊ 


Dans  une  oommunication  récente  ("^'J  juillet)  fiute  A  la  Société  de  CAt- 
rurgie,  j'ai  dit  quelques  mots  du  Régime  des  opérés.  Aujourd'hui,  je  m'oc- 
cuperai des  Pw-yalifs  chez  le  blessé  et  chez  V opéré. 

Chez  le  blessé  et  l'opéré,  la  réparation  de  la  partie  lésée  s'accomplit 
sous  l'influenco  des  forces  naturelles  qui  régissent  le  corps  ;  c'est  le 
corps  du  malade  qui  fait  les  frais  de  la  cicatrisation.  Chez  l'homme  dont 
la  santé  était  iiilacte  au  moment  do  la  blessure,  le  chirurgien  n'a  qu'à 
prescrire  des  soius  que  l  oii  peut  qualifier  d'iiytiiéuiques  ;  si,  au  contraire, 
la  plaie  est  chez  un  hoinrue  déjà  uialade,  alors  le  chirurgien  est  tenu 
de  tenir  compte  de  cet  état  ant<;rieur  pour  Lï>urer  Ja  cicatrisation  et 
pn'îvenir  des  complications;  ces  cas  varient  à  l'infini,  mais  nous  ne  vou- 
lons parler,  en  ce  moment,  que  des  soins  généraux  que  néce^ssite  tout 
blessé  ou  opéré;  ces  soins  seront  ]  dus  ou  moins  modifiés  sel  ou  les  états 
pathologiques  concomiUints,  selon  l'altération  de  la  c<)n>litu[i(ni. 

Pour  assurer  la  régularité  du  travail  de  cieatrisatiou,  il  faut  uiainlenir 
le  bl^é  dans  un  état  aussi  voisin  que  possible  de  l'état  physiol(^ique  \ 
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le  meilleur  moyen  pour  y  arriver,  c'est  de  faciliter  réllmiDation  de  tous 
les  produits  de  désassimilation. 

Ces  produits,  qui  se  forment  dans  les  tissus,  pénètrent  dans  le  sang, 
puis  ils  sont  éliminés  par  divers  organes,  par  la  peau,  les  poumons, 
les  reins  et  Tintestin. 

Sachant  cela,  le  chirurgien  qui  se  propose  de  (kire  une  opération 
prescrira  auparavant  une  diète  relative,  un  bain  savonneux  et  un  pui^tif, 
dans  le  but  de  débarrasser  Tintestin. 

Après  l'opération,  les  indications  sont  différentes;  Téconomie  a  été 
troublée  par  la  chloroformisation,  par  le  shock  opératoire,  par  une  perte 
de  sang  plus  ou  moins  considérable;  il  survient  des  modifications  dans 
les  phénomènes  d'assimilation  et  de  désassimilation,  dans  les  fonctions 
du  foie  et  celles  du  tube  digestif,  et  ceci  dès  le  jour  même  de  l'opération. 

Dans  ces  conditions,  il  faut  plus  que  jamais  veiller  à  ce  que  les  pra- 
duils  de  désassimilation  soient  éliminés,  en  même  temps  qu'on  permettra 
à  l'organisme  de  retrouver  son  assiette,  de  revenir  à  son  état  habituel.  11 
faut  donc  d'abord  laisser,  pour  ainsi  dire,  le  malade  à  lui-même  et  trou- 
bler le  moitis  possible  l'effurt  que  fait  l'organisme  pour  se  remettre  de  la 
secoussi-  (|u  il  vient  de  subir.  Cela  ne  veut  pus  dire  qu'on  sera  specta- 
teur inerte. 

On  assurera,  le  repos  du  malade,  sa  solitude;  on  le  placera  dans  une 
chambre  où  l'air  pou l  être  fai  ilemeut  renouvelai;  puis,  si  l'opéré  a  de 
vives  douleurs,  on  les  cahii'Ta. 

î.es  deux  pn  inicrs  jours  on  ne  donnera  au  malade  aucune  alimenta- 
tion, mais  seulement  quelques  boissons  aqueuses,  iicidiiIrtN,  ou  un  peu  de 
vin  do  Champagne,  f)ar  exemple,  coupé  avec  de  l'eau  de  Vichy:  dans 
ct'tlaiiis  eas,  le  tini^irmc  jnur,  on  pourra  connnenrer  mie  .'ilimciitalion 
légère,  du  lait,  un  o  nfà  la  cofpie.  il  est,  du  reste,  impov'ïitili.'  de  lixer  de 
règles  applicables  à  chaque  malade,  la  conduite  à  tenir  varie  selon  l'im- 
portance de  l'opération,  selon  l'état  pathologique  du  malade,  selon  aussi 
les  phénomènes  qui  ont  suivi  l'acte  opératoire  ou  la  blessure  ;  mais  il  y 
a  néanmoins  certaines  règles  minima,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  qu'il  est 
indiqué  de  suivre  dans  tous  les  cas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  des  conditions  primordiales  du  bien-être  du 
malade  et  de  la  régulariU^  du  Invaii  de  réparation,  c'est  le  bon  fonc- 
tionnement du  tube  digestif.  M.  J.  Champiooniére,  dans  une  communi- 
cation récente  à  la  Société  de  Chiruigie,  a  rappelé  l'attention  sur  ce  point 
et  a  recommandé  la  diète  pendant  une  semaine  environ,  et  les  purgatifs. 
Je  veux  insister  sur  ce  dernier  point,  car  j'ai  toujours  suivi  cette  dernière 
pratique,  prescrivant  les  purgatifs  avant  et  après  l'opération. 

Nous  avons  vu  quels  étaient  les  troubles  de  nutrition  qui  survenaient 
après  l'opération.  Le  tube  digestif  qui,  avant  TopéTation,  recevait  des  pro- 
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duits  yeuant  de  la  partie  nuJade,  en  reçoit  maintenant  du  foyer  trauma- 
tique;  oeux-ci  s'ajoutent  aux  produits  ordinaires  du  tube  digesUf  et  il 
peut  en  résulter  la  formation  de  nouveaux  corps  toxiques.  La  fermen- 
tation intestinale  peut  devenir  putride  et  si  l'on  ne  combat  pas  cet  état, 
des  symptômes  nouveaux  s'ajoutent  h  ceux  qui  existaient»  ou  ces  der- 
niers sont  augmentés  par  la  résorption  de  certains  produits  ;  il  y  a  auto- 
intoxication (1). 

Cet  état  de  l'intestin  consécutif  aux  opérations  doit  être  combattu  par 
deux  moyens  :  par  l'antisepsie  intestinale  et  par  la  purgalion.  Dans  cer- 
taines opérations,  en  particulier  dans  toutes  celles  qui  portent  sur  l'ab- 
domen» il  est  déjà  utile  de  faire  l'anliscp^sie  intestinale  avant  l'opération. 

Celle<-ci  s'obtient,  par  exemple,  au  moyen  du  aaphtol  et  du  salicylate  de 
bismutb,  selon  la  formule  de  M.  Bouchard  : 

Naphtol  3   Osr.Oô 

SaitQiate  de  bismuth  ,  .  0fr,â5 

pour  un  cachet  ;  le  malade  prendra  de  4  à  6  cachets  par  jour,  un  toutes 
les  deux  heures  et  cela  pendant  trois  jours  au  moins . 

En  même  temps,  on  purgera  le  malade,  en  j^énéral  le  troisième  ou  le 
(jiialrir'me  jour  après  l'opéralion. 

Le  cliuix  du  purgatif  n'est  pas  iiidinéient,  il  varie  selon  l'clTcL  que  Ton 
cherche  et  aui^si  "selon  la  furce  du  malade.  Lus  piiiiialifs  salins,  par 
ext'inpl<\  41H  amènent  une  abondante  hypersécrétion  et  s'accoiiipagnent  de 
quelque"-  plujuoménes  de  dépression,  poui'iaitjiit  alTiihlir  le  malade. 

Si  r<»ii  veut  simplemenl  dcbarrasaer  i'iulcstiu  de  sua  contenu,  celui-ci 
ne  pu  ><  titant  pas  de  fermentation  anormale,  l'huile  de  ricin  siifTil  le 
plus  souvent  à  la  duse  de  io  h  20  grammes;  la  rhubarbe,  à  la  dose  de 
1  à  igrainnies  ;  le  calomel,  à  Ja  dose  de  lUà  ^>0  centig^amIll(^s.  Ce  dernier 
a  l'avaiiia^e  d'agir  sur  le  loie,  dont  les  fonctions  sont  quelquefois  trou- 
blées [tar  l'opération  et  le  chloroformé. 

Si  l'intestin  renferme  des  matières  putrides,  si  les  gaz  rendus  s<jnt  d'une 
odeur  infecte,  si  les  selles  sont  très  odoi*antes,  on  doit  employer  des  pur- 
gatifs qui  amènent  une  hypersécrétion  intestinale.  En  clfet,  dans  ces 
conditions,  le  purgatif  doit  être  non  seulement  évacuateur,  mais  dépura- 
teur.  La  putridité  intestinale  est  due  non  seulement  aux  fermentations 
qui  se  font  dans  la  cavité  de  l'intestin  même,  mais  à  l'apport  de  produits 
de  désassimilation  anormaux  et  de  produits  de  résorption  venant  du  foyer 
Iraumatique  et  auxquels  l'intestin  sert  d'émonctoire» 

Si  le  blessé  est  pris  de  diarrhée  fétide,  il  ne  faut  pas  rarréler  tant 

(1>  IX' plus,  d'apitfs  le-  lecliiiciu'à  <lt:  M.  Cluiinpionnière,  l'opération  serait  suiviiMl'hyperazoturio, 
cl  cVâl  lî,  pour  nuire  rollëguo,  uiiu  r.HMjii  a  IViiiplui  de» pui:gali6;  nutu  ÎI  semLilo qut-  les  (liur<^lique.<» 
M'Airnt  surtout  iDdiqués;  car  ils  sont  un  exciilUni  moyen  jKHic  dibamwer  l'organiAine  de  ceruics 
produits  excrâmentitiels  ;  w»  quwliODS  aoat,  du  iwle,  à  rétoito. 
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qu'elle  est  fétide,  car  elle  débarrasse  réoonomie  ;  on  d<ttt,  au  contraire,  la 
traiter  par  des  purgatib. 

Donc,  non  seulement  il  est  utile  de  purger  l'opéré  peu  de  temps  après 
l'opéralion  ;  mais  il  faut  le  faire  plusieurs  fois  pendant  la  réparation,  selon 

les  cas.  On  iiUerrofçera  les  malades  spécialement  sur  ce  point,  et  s'il  y  a 
constipation  ou  si  les  iVces  sont  tr^s  odorantes,  on  prescrira  des  purga- 
tifs; alors  l'appétit  »c  rq^ularise,  les  malaises  diminuent,  la  température 
baisse. 

Parmi  les  purt;atifs  salins,  on  peut  employer  le  suliat*^  de  soude,  15  à 
40  grammes  ;  les  sels  de  magnésie,  sauf  quand  l'urine  est  alcaline  ;  si  les 
malades  ont  du  pyrosis,  ce  qui  est  assez  fréquent,  un  se  troit\  •  i;i  Ijien  de 
l'emploi  de  la  magnésie  calcinée  (2  à  li  grammes^,  qui  est  .soluble  seule- 
ment dans  restouiae  el  le  gros  intestin. 

J'ai  dit  que  non  seulement  il  fallait  purger  le  malade  avant  et  après 
l'opération,  mais  qu'il  pouvait  être  utile  de  revenir  sDuvent  à  la  purgation 
pendant  le  traitement,  l'intestin  étant  l'émoncloire  principal  des  résorptions 
qui  se  font  au  niveau  du  foyer  traumatique  ;  je  terminerai  en  rappor- 
tant un  exemple  caractéristique  qui  prouve  tout  le  bien  que  l'on  peut 
retirer  de  cette  pratique,  que  j'ai  toujours  suivie  et  recommandée.  L'ob- 
servation de  ce  malade  a  fait  ie  sujet  de  la  thèse  d'un  de  mes  élèves 
en  1879  (1). 

Chez  un  homme  de  trente  ans,  la  cuisse  droite  est  écrasée  par  une  roue 
de  voiture  pesamment  chargée  ;  la  peau  n'est  {jas  déchirée,  mais  l'artère 
fémorale  est  écrasée  et  oblitérée  au-dessous  de  la  partie  moyenne  ;  la, 
eircttlalion  est  complètement  interrompue  au-dessous,  la  vie  cesse  dans  Ja 
jambe  et  le  genou  ;  le  blessé  est  d'une  bonne  constitution,  fort,  sans  oigane 
malade. 

L'acddeot  arrive  le  24  novembre  1878,  le  blessé  entre  le  23  dans  mon 
service  à  Bioêtre  ;  le  26  je  lui  propose  l'amputation  de  la  cuisse»  il  refuse 
absolument;  je  pratique  alors  la  ligature  de  l'artère  fémorale  au-des- 
sous de  Tarcade  pour  éviter  les  hémorragies  secondaires. 

Le  membre  se  mortifie,  je  le  momifie  par  des  injections  et  des  enve- 
loppements de  solution  alcoolique  concentrée  d'acide  phénique;  le  travail 
de  séparation  s'accomplit  entre  le  mort  et  le  vif,  dans  le  tiers  inférieur 
de  la  cuisse.  Cette  région  est  pansée  antiseptiquement  avec  des  solutions 
ot  des  gazes  phéniqué^es  ;  je  suivais  la  pratique  de  Lister.  Le  travail 
d'élimination  occupait  ici  une  grande  -étendue,  vu  l'épaisseur  de  la 
cuisse,  et  on  ne  pouvait  empêcher  qu'à  son  niveau,  dans  la  profondeur  des 
tissus,  il  ne  se  fit  une  résorption  de  produits  venant  des  points  de  sépa- 
ration. 

()>  UecAZE,  iniv,  tm  plaîe4  artérielUa  par  écroêement  tana  ieuona  r/<-«  tegumenU.  Th.  Parts. 
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L'étiminatioD  spontanée  de  la  cuisse  chez  un  homme  aux  membres 
Tolumineuz,  pour  un  cas  de  gangrène  aiguë,  me  paraissait  d'un  pronostic 
des  plus  graves,  par  suite  des  septicémies  inévitables.  Cependant  mon 
malade  a  guéri,  sans  nous  avoir  donné  de  grandes  impiiétudes.  Le  diz> 
septième  jour,  j'ai  séparé  le  membre  mortifié  en  le  décollant  de  Textrë- 
mité  du  fémur  ;  plus  tard,  le  moignon  fut  régularisé. 

Le  malade  a  guéri,  parce  qu'il  avait  des  organes  sains,  pins  aussi  parœ 
que,  en  dehors  des  pansonents  antisepiiqucs,  j'ai  apporté  la  plus  grande 
attention  au  traitement  interne  de  chaque  jour.  Le  malade  n'a  jamais  eu 
de  frissons,  mais  il  est  évident  qu'il  était  en  état  de  septicémie,  il  était 
faible,  pâle,  sans  appétit  ;  la  température  oscilla  entre  39  et  40  degrés 
du  deuxième  au  quatorzième  jour,  elle  resta  à  39  dei^rés  jusqu'au  viiii^t- 
deuxième  jour,  à  38  de^Tt's  jusqu'au  Irtnlièmc  jour.  Les  selles  étaient 
fétides  et  souvent  séreuses,  mais  peu  abondantes. 

Le  traitemeut  a  consisté  en  sulfate  de  quinine  à  la  dose  de  oO  centi- 
grammes à  1  gramme,  potion  de  Tocld.  et  a  ronticrrammes  d'extrait 
Ihéhaïque.  Mais  j'ai  surtout  insisté  sur  les  purgatits  dont  l'administra- 
tion a»  commencé  le  troisième  jour,  et  qui  étaiont  rononvelés  chaque  fois 
que  les  selles  étaient  fétides  et  au  moins  tous  les  trois  jours,  dans  la 
première  période  ;  ces  purpralifs  furent  de  l'huile  de  ricin,  mais  surtout 
des  sulfates  de  soude  ou  de  magnésie. 

L'attention  fut  également  portée  sur  le  régnne  :  je  suis  partisan  de 
l'alimentation  des  blessés  et  des  opt^rés  en  principe,  c'est-k-dire  dès  qu'ils 
peuvent  différer  les  aliments;  mais  je  rejette  absolument  la  diète  systéma- 
tique des  Salernituins  et  de  leur^  successeurs,  comme  Lisfranc,  qui,  ainsi 
que  le  rappelait  M.  Yemeuil,  soumettait  ses  opérés  à  une  diète  sévère. 
Chez  mon'  malade  on  ne  pouvait  songer  à  une  alimentation  solide,  vu  son 
état  général;  dès  le  troisième  jour,  il  prit  un  peu  detMuilloD,  puis  on  lui 
donna  des  potages  légers,  du  lait,  des  œufs  à  la  coque,  du  vin  et  cela 
pendant  un  mois. 

Ce  malade  a  guéri  sans  aucune  complication,  je  le  répèle,  grâce  au 
traitement  et  aux  soins  dont  il  îù%  entouré  par  tout  mon  personnel. 

£n  résumé,  le  chirurgien  doit  apporter  la  plus  grande  attention  à  tout 
•ce  qui  toudie  à  l'hygiène  de  son  opéré.  Pour  ce  qui  est  des  purgatife,  il 
faut  les  employer  avant  ropération,  puis  après  l'qtération,  sans  attendre 
longtemps,  et  les  répéter  assez  souvent  ;  les  employer  tant  que  les  selles 
sont  fétides. 

Il  n'est  pas  indifférent  d'employer  tel  ou  tel  purgatif,  on  les  Tariera  selon 
que  l'on  veut  débarrasser  Tintestin  ou  dépurer  le  sang  ;  selon  que  Ton 
veut  agir  sur  le  foie  ou  que  Ton  a  à  tenir  compte  de  Talcalitoité  des  urines 
-et  du  pyrosis  de  l'estomac. 
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H.  le  D'  Adolplie  BLOCS 

A  Paris. 


NATURE  ET  PATHOGENIE  DE  LA  SCROFULE 


Malgré  la  découverte  du  bacille  de  la  tuberculose,  la  scrofule  reste 
toujours  ce  qu'elle  a  été,  c'est-à-dire  une  maladie  qu'il  &ut  maintenir  à 
part  dans  le  cadre  nosologique,  et  bien  qu'on  ait  constaté  la  présence  du 
l)aclUe  dans  les  ostéites  fongueuses,  dans  la  carie  des  os,  dans  le  lupus, 
dans  les  abcès  froids  et  les  gourmes  cutanées,  il  y  a  encore  un  assez  grand 
nombre  de  manifestations  scrofuleuses  où  ce  microbe  n'existe  pas /Quant 
aux  adénites  scrofuleuses,  leur  caractère  franchement  tuberculeux  n'est 
pas  bien  démontré  (Gomil).  Même  en  Allemagne  et  en  Autriche,  bon 
nombre  d'observateurs  ont  remarqué  que  le  bacille  de  Koch  ne  se  ren- 
contre pas  dans  toutes  les  inflammations  osseuses  ou  articulaires  des 
scrofuleux,  et  lorsqu'il  existe,  rien  ne  prouve,  disent-ils,  que  c'est  le 
bacille  qui  est  la  cause  première  et  exclusive  de  la  maladie. 

MATURE  DE  LA  SCROFULE 

La  scrofule  peut  ôlre  considérée  comme  une  espèce  de  dégéuéiesoenoe 
de  l'organisme,  c'est-à-dire  comme  uue  déviation  maladive  du  type  Of»- 
mal,  résultant  d'un  trouble  particulier  dans  l'évolution  des  organes  et 
des  fonctions,  et  prédisposant  à  certaines  affections  tuberculeuses  ou  non. 
Il  &ut,  pour  s'en  convaincre,  examiner  les  enfknts  strumeux,  sous  le 
rapport  du  pAyngfue,  car  Ton  doit  non  seulement  porter  son  attention  sur 
lea  symptômes  scrofuleux  proprement  dits,  mais  encore  étudier  la  confor- 
mation des  principaux  organes  et  leur  mode  de  fonctionnement. 

On  pourra  remarquer  ainsi:  que  beaucoup  de  scrofiileux,  qu'ils 
soient  blonds  ou  bruns,  présentent  une  ou  plusieurs  anomalies  de  nature 
variable,  suivant  les  sujets;  que  certaines  fonctions,  comme  la  digestion, 
la  nutrition,  etc.,  ne  sont  pas  absolument  normales;  3"  que  la  dentition,  la 
croissance,  la  puberté,  la  menstruation  au  moment  où  eUe  s'établit, 
n'évoluent  pas  d'une  façon  régulière. 
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AnomaUe$  ou  iHgnuUei  phyaiquei  de  la  terofiUe,  —  Noos  appellerons 
sHgmates  physiques  de  li  3crofule  toutes  les  anomalies  organiques  que  l'on 
peut  y  rencontrer,  pour  les  distinguer  des  symptâmes  mêmes  de  la 
maladie,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  ooeuper. 

Squelette.  —  Le  crâne  s'écarte  souvent  de  la  forme  normale.  Ainsi,  le 
front  est  fuyant  uu  trop  l)ombé;  les  bosses  pariétales  sont  très  saillantes 
ou  trop  peu  prououcées  j  l'occiput  est  développé  outre  mesuie  ou  trop 
aplati,  etc. 

On  observe  à  la  surface  du  crâne  certaines  déformatioas  partielles  qui 
le  rendent  asyiiiéh  ique.  Elles  sont  très  variables  comme  siège,  et  nous  ne 
pouvons  les  énumérer  ici;  il  suffît  de  dire  qu'elles  sont  très  fréquentes 
chez  les  scrofuleiix.  Enfin,  le  crâne  peut  être  déforuié  dans  sa  totalité. 

Du  coté  de  la  lace,  nuluii-,  la  direction  vicieuse  de  la  cloison  du  nez, 
le  rétrécissement  des  maxillaires  et  de  la  voûte  palatine,  la  aaillie  des  os 
malaires,  etc. 

Du  côté  dn  tronc,  une  poitrine  souvent  trop  étroite,  un  thorax  déformé, 
un  sternum  i)liis  saillant  que  tie  coutume,  des  côtes  irrégulièrement 
arrondies,  une  colonne  vertébrale  plus  ou  moins  déviée,  etc. 

Au  membre  supérieur,  des  nodosités  à  la  deuxième  articulation  des 
doigts.  Au  membre  inférieur,  l'iiypertrophie  du  condyle  interne  du  fémur, 
ou  yenu-valgum,  etc.  (Toutes  ces  déformations  ne  sont  pas  dues  au 
rachitisme.) 

Le  tissu  spongieux  des  os  est  souvent  trop  développé,  relativement  au 
tissu  compact,  ce  qui  fait  que  les  extrémités  des  os  longs  sont  grosses, 
et  que  les  mains  et  les  pieds  offrent  un  développement  qui  n'est  pas  en 
rapport  avec  la  taille  et  l'embonpoint  du  si^et. 

En  général,  le  tissu  osseux  des  strumeux  est  d'une  densité  plus  forte 
que  celui  des  individus  bien  conformés,  et  il  en  résulte  que  le  squelette  est 
beaucoup  plus  susceptible  d'être  atteint  de  lésions  inflammatoires  ou  autres. 

La  taille  est  tantôt  très  petite,  tantôt  très  élevée,  et  si  Toq  considère 
les  scrofuleux  en  masse,  on  est  tout  surpris  de  trouver  parmi  eux,  ou 
des  nains,  ou  des  géants. 

Nous  comptons  également,  parmi  les  stigmates  physiques  de  la  scro- 
fule, les  érosions  et  autres  anomalies  dentaires,  l'hypertrophie  congénitale 
des  amygdales  et  des  ganglions  lymphatiques,  les  nmlformations  du  pavil- 
lon de  l'oreille,  etc.,  ainsi  que  des  véritables  diiformités,  comme  le  beo-de- 
lièvre  simple  ou  compliqué,  le  pied  bot,  etc.,  qui  ne  sont  pas  toujours  dues 
à  l'hérédité  simUaire. 

Mais  un  certain  nombre  d'anomalies  ne  s'établissent  qu'après  la  nais* 
sanoe,. pendant  la  période  dn  développement  corporel.  Parmi  elles,  se 
trouvent  la  plupart  des  déformations  osseuses  que  nous  venons  de 

40* 
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sigualor.  L  hyperlrophic  cardiaque  de  croissance,  ainsi  que  nous  ravons 
démontré,  se  range  également  dans  celle  oalégorie.  i^Congrès  de  Limoges, 
1890.) 

Timt  graiêteuœ.  —  Parmi  les  stromeax,  les  uns  sont  d'une  maigreur 

extrême,  les  autres  d'une  exubérance  plastique  extraordinaire  (polyaaide 

scrofuleuse). 

Digestion. — Beaucoup  d'enfants  scrofuleux  n'ont  jamais  fium;  d'autres, 
par  contre,  ont  un  appétit  vorace  qui,  malgré  cela,  n'est  guère  profi* 
table  au  développement  de  l'organisme.  Les  fonctions  digestiires  sont 

aussi;  ou  trop  lentes,  ou  trop  énergiques. 

Nutrition,  —  Elle  offre  les  mêmes  contrastes,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
ralentie  chez  les  uns,  exagérée  chez  les  autres.  Le  teint  n'est  pas  toujours 
pftle,  il  peut  être  rosé  et  même  très  coloré.* 

DenHticn*  ^  L'apparition  des  dents  est  très  irrêgulière.  Tantôt  préma- 
turée, tantôt  taidrve. 

Croittanee,  —  Elle  se  fîMt  d'une  manière  très  inégale.  Ainsi,  tel  scrofu- 
leux, à  seize  ans,  ne  paraît  pas  en  avoir  plus  de  dix  à  douze,  pendant  que  tel 
autre,  à  ce  dernier  âge,  aura  déjà  la  taille  d'un  jeune  homme  de  dix-sept 
ans.  n  en  résulte  aussi  que  la  puberté  s'établit  ou  trop  lentement  ou 
trop  tôt. 

Menstruation.  —  Les  filles  strumeuses  sont  parfois  réglées  et  formées 
de  trop  bonne  heure.  D'autres,  au  contraire,  ne  le  sont,  qu'à  dix-huit  ans 
ou  plus  tard. 

Je  ne  m'étendrai  pas  plus  longuement  sur  les  anomalies  des  organes 
et  des  fonctions  dans  la  scrofule,  car  j'en  ai  cité  un  assez  grand  nombre 
pour  montrer  quelle  est  la  nature  de  la  diathèse.  On  voit  que  les  scrofu- 
leux, abstraction  fiàite  des  symptômes  de  leur  maladie,  ne  sont  pas 
normalement  constitués,  et  qu'ils  pèchent  tantôt  pas  excès,  tantôt  par 
défaut. 

S'ils  sont  trop  grands  ou  trop  petits,  s'ils  sont  trop  ^|ras  ou  trop 
maigres,  si  leur  appétit  est  insatiable  ou  nul,  si  la  nutrition  se  fait  len- 
tement ou  rapidement,  c'est  que  la  scrofule  est  une  déviation  maladive  du 
type  physiologique  ordinaire,  qui  provient  d'un  développement  irr^^ulier 
de  l'organisme  pendant  la  vie  intra-utérine,  et  après  la  naissance. 

Nous  allons  maintenant  décrire  les  causes  de  ce  développement  vicieux, 
qui  porte  généralement  sur  ta  texture  des  ganglions  lymphatiques  et  du 
tissu  osseux,  s'il  n'atteint  pas,  en  même  temps,  d'autres  organes. 
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PATHOGÉniS  OB  LA  SCROFULE 


La  plupart  des  auteui's  écrivent  que  la  scrofule  se  transmet  directement 
des  panMits  aux  descendants,  et  cette  idée  s'est  si  bien  accréditée  qu'elle 
n'a  jauiais  été  c^mtestét.' jusqu'à  présent. 

Mais  je  forai  n'uiarquer  qu»'  dans  le  plus  f^^ranii  iiomltre  des  cas.  la 
RToful»'  paternelle  ou  maternelle  n'existe  plus  à  l'âge  adulte,  c'est-à-<lire  à 
1  époque  de  la  procréation.  En  effet,  l'établissement  de  la  puberté  et  la  crois- 
sance simultanée  amènent  généralement  d'heureuses  transformations  dans 
les  organismes  scrofuleux,  et  viennent  souvent  corriger  les  im|ierfe('tions  du 
déveloftpemenl  intra-utérin,  à  ee  ix)int  qu'il  est  quelquefois  dilTicile  de  dire 
si  un  sujet  a  été  strumeux  dans  son  enfance,  lorsqu'il  ne  reste  pas  des  stig- 
mates physiques  indélébiles,  ou  encore  des  marques  caractéristiques 
d'aflectioDs  scrofuleuses  anciennes. 

Certainement,  on  peut  voir  des  accidents  scrofuteux  survenir  encore 
ctiez  i'adulle,  et  même  chez  le  vieillard  ;  mais  le  nombre  de  ces  vrais 
strumeux  (en  défalquant  la  phUsie  pulmonaire),  est  bien  minime  eu  égard 
à  la  quantité  de  strumeux  qui  se  rencontrent  parmi  les  enfants  et  les 
adolescents. 

La  scrofule  provient  le  plus  souvent,  par  hérédité  morbide  dissem- 
blable,  du  nenmisme,  de  la  tuàerculote  ou  de  Yakoolime  des  parents. 
Elle  peut  naître  également  de  Vkérédo-*ifphilis. 

Nervosisme*  —  Le  père  ou  la  mère  étant  névropathe,  l'on  voit  un 
enfant  atteint  de  scrofule;  un  autre  de  tuberculose  pulmonaire;  un  troi- 
sième de  nervosisme  ou  de  toute  autre  maladie  du  système  nerveux. 

l'KKK  OU  MKKi:  XÉVKOPATHK 


Ln  eofanl  ^rofuleux 


La  eoliiuL  tulierculeax 


ITn  enflint  névropathe 
ou  hystérique 


Tnberculmc,  —  Sous  ce  nom.  nous  entendons  suiluut  la  phtisie  pul- 
monaire, (|ui  est  la  plus  infectieuse  et  la  plus  héréditaire  de  toutes  les 
tuberculoses. 

Quant  aux  autres  tuberculoses,  telles  que  les  ostéites  et  arthrites  fou- 
gueuses, elles  restent  le  plus  souvent  localisées  dans  la  région  où  elles 
ont  pris  naissance,  sans  infecter  l'organisme,  et  elles  surviennent  géné- 
ralement dans  l'enfance,  de  telle  sorte  qu'à  l'âge  de  la  procréation  il 
n'en  est  plus  question. 
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Un  trotBÏèiM  ttftvroMthe 

Vn  enfaiil  m  rofuK-u\  Tu  auln'  tubciTiileiix  ^  hj-siériquc 

On  voit  que  la  phtisie  pulmonaire  amène  les  mêmes  eflFets  qne  le  nervo- 
âsme.  (N(Ni8  ferons  observer,  à  ce  propos,  que  le  professeur  Grasset,  de 
Montpdiier,  avail  déjà  insisté,  en  1884,  sur  les  rapports  de  Thystérie  avec 
la  dîathèse  tuberculeuse). 

AlcoUism,  —  L^alcoolisme  des  parents  entmine  les  mèam  maladies 
que  le  nervosisme  et  la  tuberculose. 

Syphilis,  —  Cette  maladie,  en  tant  que  maladie  de  dégénérescence,  peut 
aussi  occasionner  la  scrofule  ou  le  nervosisme  par  hérédité  morbide  dis- 
semblable. 

Comment  se  produit  cette  transformation  d'une  maladie  héréditaire,  en 
passant  d'une  génération  à  l'autre? 

Règle  générale:  toute  maladie  héréditaire  empêche  le  développement 
régulier  de  Tembiyon  et  du  fœtus;  mais  l'organe  ou  les  organes  atteints 
par  la  dégénéreaoenoe  seront  très  différents,  suivant  les  sujets,  d'où  la 
diversité  des  affiQptions  engendrées  par  l'hérédité  morbide. 

Cependant,  il  y  a  des  enfants  qui  échappent  entièrement  à  la  tare  héré- 
ditaire, et,  d'un  antre  cdtê,  il  existe  des  familles  entièrement  saines,  au 
milieu  desquelles  apparaissent  des  scrofnleux.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
diatbèse  peut  tirer  son  origine  d'un  accident  survenu  chez  la  mère,  au 
commencement  de  la  grossesse  (maladie  aigui^  troubles  de  nature  psy- 
chique, traumatisme;  qui  agissent  aussi  d'une  manière  délkvoraUe  sur 
le  développement  du  fœtus). 

Enfin,  l'âge  avancé,  ou  un  état  anormal  quelconque  de  l'un  des  parents, 
peuvent  également  être  une  ciiuse  de  dégénérescence  scrofuleusc. 

Coniine  t  onséquence  de  l'action  perturbatrice  des  maladies  anceslrales 
^ur  la  descoiidanco.  il  resuite  aussi  que  le  nervosisme  (neurasthénie)  est 
souvent  associé  à  la  scrofule;  donc,  les  stigmates  phy^ques  di's  dé^^é- 
nérés,  supérieurs  ou  iuléricurs,  ne  sont  autres  que  ceux  do  la  scrofule. 


PATHOL061B  BXPtimiBIlTALK 

La  pathologie  expérimentale  vient  confirmer  les  faiU  que  nous  venons 
d'exposer.  Ainsi,  MM.  Mairet  et  ConibcMiule  ont  institué  des  e\j»ériences 
sur  le  chien,  pour  étudier  riullueace  dégénérative  de  l'alcool,  du  cOté  de 
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la  desœDdanoe.  Or,  il  se  trouve  que  ces  auteurs,  sans  en  faire  la  re- 
marque cependant  (car  Os  avaient  un  autre  point  de  vue),  ont  obtenu  des 
résultats  qui,  selon  nous,  cuocordent  entièrement  avec  ceux  que  fournit 
robeervation  clinique,  c'est-à-dire  que,  non  seulement  r;ilco<»Iisiiie.  mais 
encore  le  norvosisme des  procréateurs.  inlervieiMieiil  dans  la  ^^eiièse  de  la 
scrofule  chez  les  descendants  (C.  H.,  Acad.  da  Science:},  1888,  p.  007-070}. 


H.  G.  GfiABElll 

Docteur  ès  sciciict^s,  à  Paris. 


ÉLIMINATION  DE  L  AQIDE  PHOSPHORIQUE  APRÈS  LES  INJECTIONS  HYPOOKRMlQUES  (0 


—  Séance  du  4  aoél  1S98 

Divers  malades  ont  été  soumis,  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Guyon, 
aux  injections  hypodermiques  de  liquide  testiculaire. 

J'ai  examiné  les  urines  avant  et  après  les  ioijections,  et  j'ai  noté  Taug- 
<  menfation-  souvent  considérable  de  Furée  excrétée  dans  les  vingt  quatre 
heures  qui  suivaient  Tinjection.  On  a  déjA,  je  crois,  observé  ce  résultat  tout 
à  Eait  frappant  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'on  ait  mis  en  évidence  la  varia- 
tion en  sens  inverse  que  subit  l'élimination  de  l'acide  phosphoriquc. 

I>ans  cinq  cas  que  J'ai  suivis,  j'ai  constaté  une  diminution  notable 
d'acide  phosphoriquc  au  moment  où  se  produit  l'hypersécrétion  de  l'urée  ; 
et,  aussiUH  quo,  quelques  jours  après  l'injeclioii,  le  taux  de  1  urée  dimi- 
nuait, celui  de  1  ai  ule  phosphorique  redeveuail  plus  grand. 

On  n  u  a  se  préoccuper,  dans  ces  cas,  de  la  quantité  totale  de 
liquide  éliiiiiné.  I)ans  nies  observations,  cette  quantité  n'a  jamais  paru 
sensiblement  impressionnée  par  1  injection. 

Cette  diminution  de  la  phoaphalurie  a  un  intérêt  considérable  si  l'on 
réfléchit  que  les  injections  en  question  sont  presque  toujours  pratiquées 
à  des  nerveux  chez  qui  la  phosphaturie  me  parait  particulicFemeot  à 
redouter. 

Ce  résultat  est  bien  dû  aux  propriétés  des  liquides  préparés  par  la 

(li  Tnvail  du  laboratoire  do  cbimio  de  M.  le  professeur  Cuyon. 
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méthode  de  M.  Brown-Séqoard  ;  car  il  s'est  toujours  produit  dans  les  cas 
que  j'ai  examiDës  où  ou  en  rivait  fait  usage;  et  c'est  le  contraire  que  j'ai 
ohsf^r\  ('•  liez  une  malade  à  qui  on  avait  fait  une  injection  de  sérum  arli- 
liciel  et  à  qui  ce  traitement  avait  produit  simplement  Thypersécrétion  de 
l'urëe. 

J*ai  résumé  tous  ces  laita  dans  un  tableau  qui  suffit»  je  croîs,  à  établir 
l'efficacité  des  iqjectioDs  testiculaires  pour  combattre  la  phosphaturie. 

Je  n'ai,  d'ailleurs,  pas  d'autre  intention  que  d'attirer  l'attention  sur  un 
résultat  analytique;  les  conclusions  cliniques  et  thérapeutiques  seront,  sans 
doute,  exposées  ultérieurement  par  un  des  internes  de  M.  le  professeur 
Guyon. 


ImECTIOMS   de    liquide    PRKPARÉ   par    la  MÉTUObS 

Ds  M.  Baown-Séqcard  (1) 


Premier  malade,  D,, 


Heuanéme  malade,C, 


16  r»''vrl*  r 

17  fi'vrîer 

SO  févriiT 

(iivaol 

(aprè» 

Injeciion}. 

injflcikm). 

Urée        lilre)  .  .  . 

11  «^53 

78%69 

Acide  iihosptiiirique  . 

Quantité  d'urine  en 

vingi^uatre  beures 

1.500* 

1.S0O» 

miii 

s  mai 

(AYaot  injection).       («(ires  iDjudion). 

Iti'i'  (par  litre)  .  .  . 

«•',83 

Acide  j)lHtsi)hiirif|in.' , 

Quantité  d  urine  en 

vijigt-quali^2  beui^ 

2.000*= 

17  fôvriiT  18  f<'vri<'r  îo  février  33  ft'vricr  JsTt  vrier 

i  iN  iiil.       (après         tJoun<  citiTipri!»  faprès 
injvcUuu).  injecUon).  entre  deax  injections;,  itijecliou) 


/  Urée.  .  .  .   le»',»  ^9«^^»  9x^,91  lUr,» 

Tnnsièm  matadé,  L.  \  Acide  pho»- 

(    phorique.     1«%60    l<r^    Sr'OO  OssSO  0s%40 


(  lia'e.  .  .  . 
Quatr tente  maïadefN.  \  Acide  plios- 

[    phorique . 


2<  mars 
(avant  injecUoa], 

lt>«S65 
18S00 


St  mars 
(«près  inJi>etion). 


(I)  Lesanalyties  ont  porté  tarVarine  lendue  pendant  viiigl-quatntiettm.Ua  nombrn  sont  nip* 
portés  au  utn. 
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M  mm  M  man 

{avant  injection).  {apvès  injcetion). 

C»n^um/i^  malade,  iî.  |  Acide  phos- 

(    phoriquf.  0»»,35  0^,30 


IlMBCnON  DB  SÉRUM  ABTIFICIBI. 


3  Juillet   4  juillet    «  Juillet    7  Juillet 
(avant     teprèa        dont»  tah-ant 
injMtion).  inJecUon).  )'{iij<>ciion) 


Sixième  malade,  l  \ 


1.300"    1.350^"=   l.aoO-  1.300" 


Quantité  d*urine  en 
vingt-quatre  heures 

Uive   9«%93  ^8f^*î3  -2^?^il  U>«M3  • 

Acide  phosphohque.  if^lO  1(^,40  1k%90  08%90 


M.  ]B      LE  ftSJÎBftE 

M^Jccin  <l<^s  hôpitaux  de  Pari». 


DE  QUELQUES  ACCiOENTS  CAUSÉS  PAR  L  ABUS  DES  EXERCICES  SPORTIFS 

PENDANT  LA  CROISSANOB 


—  Seaiioi  du  i  août  t8$f  — 


C'est  une  banalité  de  dira  que  Texerdoe  est  indispensable  aux  enlànts, 
et  certainement  on  en  a  fait  trop  bon  marché  depuis  la  Renaissance 
jusqu'à  nos  jours  et  particuJièrement  dans  l'Université  depuis  la  Reslau- 
raiion.  Mais  il  y  aura  toujours  une  mesure  à  garder  dans  les  exercices 
physiques  pendant  l'âge  de  la  croissance.  Si  le  l^slateur  et  le  pédagogue 
ont  le  droit  de  ne  penser  qu'au  bien  général»  c'est-^-dire  à  Taccroissement 
de  la  vigueur  des  générations  à  venir,  le  devoir  du  médecin  est  de 
s'inquiéter  aussi  de  l'intérêt  bien  compris  de  chaque  individu;  si  les 
exercices  physiques  sont  utiles  à  tous  les  enfîuts  et  à  tous  les  adolescents, 
si,  même  violents,  ils  sont  Êivorables  &  la  majorité  d'entre  eux,  fl  est  une 
minorité  respectable  à  laquelle  l'exerdce  n'est  utile  qu'à  la  condition 
d'être  toujours  modéré. 
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0  7  a  des  gens  qui  raisoiiiieiit  ainsi  :  •  Tant  pis  pour  les  débiles  t 
Condamnés  qu'ils  sont  à  succomber  tôt  ou  tard  dans  le  combat  de  la  vie 
et  pour  la  vie,  autant  vaut  qu'ils  succombent  jeunes,  slls  ne  peuvent 
jamais  devenir  vigoureux.  »  Ce  raisonnement  ne  me  parait  pas  médical. 
Je  VtA  depuis  longtemps  entendu  soutenir  par  certains  néo-^partiates,  à 
propos  de  l'endurdsflement  au  fh>id  et  de  l'avantage  qu'il  peut  y  avoir  & 
laisser  nos  petits  Parisiens  se  promener  jambes  nues  l'hiver,  more  hriUm" 
nico.  Je  l'entends  dans  les  mêmes  bouches  depuis  la  constitution  de  la 
Ligue  pour  l  éducatioii  i)hysique  à  propos  des  rallye-paper,  du  foot-ball, 
du  canotage  et  du  bicyclo. 

Dussé-jo  paraître  un  e>pnl  chagrin  et  à  ce  point  de  vue  un  jieu  réac- 
tionnaire, je  détiare  n'être  pas  convaincu  de  l'utilité  qu'il  y  a  à  soumettre 
.  tous  les  enfants  d'une  génération  à  un  sy^lème  d'entralnemenl  qui  peut 
être  excellent  pcuii  créer  des  chevaux  de  courses,  et  encore  les  entraî- 
neurs n'y  proeédent-ils  qu'avec  de  grands  ménagements.  Je  m'explique  : 
par  suite  de  l'engouement  qui  se  m  unlt  sle  dans  nos  collèges  pour  les 
jeux  violents  et  de  l'émulation  qu On  s'crrorec  de  stumiler,  avec  excès 
peut-être,  pour  la  rèu«;sitc  dans  ces  jeux,  le  fait  d'être  inhal)ile  ou 
inapte  à  plusieurs  d'entre  eux  devient  non  seulement  une  déception  pour 
certains  enfants,  mais  une  humiliation.  L'enfant  ne  se  résout  pas 
facilement  à  cflle-ci;  il  fait  des  elTorts  désespérés  pour  y  écha[)per,  et  je 
vois  poindre  à  brève  échéance,  pour  une  catégorie  d'enfants,  —  la  moins 
nombreuse,  je  le  veux  bien,  mais  non  la  moins  intéressante,  —  un  sur- 
menage pliy-ique  aussi  réel  —  au  moins  —  que  le  surmenage  intelleo- 
tuel  sur  lec|uel  on  a  tant  écrit. 

il  faut  améliorer  progressivement  les  générations  actuelles  et  à  venir 
au  point  de  vue  phj-sique,  sans  nul  doute»  mais  il  faut  le  iiaire  avec 
mesure  et  ne  pas  vouloir  imposer  du  jour  au  lendemain  à  nos  enfants^ 
surtout  ceux  des  villes,  un  effort  démesuré  pour  en  obtenir  à  bref  délai 
une  transformation  impossible. 

Si  je  jette  un  coup  d'œil  autour  de  moi  sur  les  enfonts  qui  peuplent 
nos  lycées  parisiens,  j'en  vois  un  bon  nombre  qui  me  paraissent  incapables 
de  subir  sans  danger  tous  les  exereices  sportifs  qu'on  a  organisés  depuis 
quelques  années  dans  quelques-uns  de  ces  établissements  d'éducation. 

Et  si  je  soutiens  cette  opinion,  qu'on  peut  fuire  abus  des  jeux  scolaires 
comme  on  a  fait  abus  des  devdrs  scolaires,  c'est  que,  dans  ces  demièm 
années,  j'ai  vu  plusieurs  exemples  évidents  de  cet  abus. 

J'ai  vu  des  troubles  cardiaques  graves  survenir  chez  des  enftnts  qui, 
pour  triompher  dans  une  course,  sont  venus  s'abattre  au  poteau  d'arrivée^ 
anhélants  et  fourbus,  mais  fiers  comme  le  soldat  de  Marathon,  quoiqu'à 
moins  juste  titre  ;  j'ai  vu  des  ostéo-myélîtes  dont  la  cause  oceasionnkie 
avait  été  un  match  de  foot-ball  ;  j'ai  soigné  des  typhlites  causées  par 
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l'abus  de  la  bioyclelte  des  fièvres  de  siirmenage  apcès  un  canotage 
passionné. 

C'est  pendant  la  oioissance  que  ces  divers  aocidenls  sont  à  redouter, 
L'enfont  et  TadoleKceat  seuls  mê  préoccupent.  e(  je  n'ai  pas  Tintention 
de  cntiqiier  mes  confrères,  de  plus  en  plus  nombreux,  qui  font  de  la 
bicyclette  avee  profit  pour  leur  santé  et  commodité  pour  leurs  visites 
pfc^bssionnéNes. 

Les  inouBLBs  DE  l'appabeil  ciBCVLAToms  sont  les  plus  frappants  par  leur 
brusque  apparition  et  leur  intensité.  Les  plus  ordinaires  sont  des  aoofes  de 
paljnlatmt,  toigours  éveillés  par  rezercice;  les  premiers  sont  générale- 
ment provoqués  par  une  séance  trop  prolongée  de  cyde,  de  course  ou  de 
foot'ball  ;  ils  sont  modérément  violents,  cessent  assez  vite  par  le  repos  ; 
mais,  si  on  n'y  prend  garde,  ils  deviennent  de  plus  en  plus  fréquents, 
même  avee  un  exercice  mitigé,  et  ne  prennent  fin  qu'après  une  suspension 
prolongée  des  exercices  qui  les  avalent  provoqués.  Ces  palpitations  s'obser- 
vent surtout  chez  les  adolesoaits  de  quatorze  à  seize  ans,  période  pendant 
laquelle  le  développement  de  la  cavité  thoracique  en  largeur  est  souvent 
moindre  proportionnellement  que  l'augmentation  de  volume  du  cœur. 

Elles  acquièrent  leur  maximum  d'intensité  chez  les  sujets  dyspeptiques, 
les  rhumatisants,  de  souche  iH'vropaLhique,  et  surtout  chez  ceux  qui 
sont  jinrleurs  d'une  altération  orificielle  méconnue,  comme  le  rétrécisse- 
ment mitral.  Cette  malformation,  >uuvent  congénitale,  est  souvent  latente, 
ne  se  décèle  quelquefois  que;  par  un  détloublemcnt  permanent  du  deuxième 
bruit,  l'essoufflement  facile  et  les  épistaxis  fréquentes.  Le  rétrécissement 
initml  est,  je  le  sais,  |)lut()t  l'apanage  du  sexe  féminin  :  mais,  conune  les 
femmes  paraissent  se  prendre,  depuis  quelque  temps,  pour  les  exercices 
virils  et  notamment  pour  le  bicycle,  d  nn  engouement  c\iw  les  médecins 
encouragent,  il  y  aurait  lieu  de  les  bien  ausculter  avant  de  le  irur  })eri)i'tfre. 

Mais  l'aecident-type  que  produit  le  «urmenaîçe  cardiaque  est  une  dilatation 
aifjuë  (tes  catili-s  droites,  asystolie  passagère,  mais  vraiment  inquiétante, 
et  dont  j'ai  observé  deux  cas  chez  des  enliints  de  onze  et  quinze  ans, 
après  une  course  à  pied  et  après  un  match  de  foot-ball. 

Comme  accident  imputable  à  un  trouble  de  la  circulation  périphérique, 
j'ai  observé  de  la  tuméfaction  avec  engourdissement  des  pieds  et  des 
mollets,  et  même  un  peu  d'ox^me  malléofain'  et  préiibial  chez  un  sujet 
ayant  des  varices  précoces,  qui  se  livrait  à  de  trop  longues  séances  de 
bicycle.  Les  épistaxis,  si  communes  chez  certains  enfants  arthritiques, 
sont  plus  fréquentes  et  plus  durables  après  les  trop  longues  séances  de 
course  et  de  jeux  violents. 

Mais  j'ai  observé  un  cas  où  les  troubles  circulatoires  des  petits  vaisseaux 
ont  amené  leur  rupture  dans  des  régions  où  rhémomgie  n'est  pas  sans 
gravité.  D  s'agissait  d'un  ganson  de  douze  ans,  présentant  un  degré  assez 
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marqué  d'obéi^ité  et  ootamment  de  surchargicr  graisseuse  abdominale. 
Faisant  d'ordinaire  peu  d'exercice  physique,  ou  du  moins  n'en  faisoBt 
que  d'une  façon  interraitteote,  il  a  été  pris,  aprè<^  une  excuraoD  en 
bicyclette  exécutée  en  partie  sur  une  route  pavée,  d'une  kémorragie  in- 
l69<Mato  ai  listée  par  des  garde-fobes  méiœniques  qui  ae  aont  reproduites 
pendant  trois  Jours.  Ce  mélëna  fut  précédé  d'un  état  général  de  cour^ 
bature  fébrile  asaex  inquiétant;  il  s'aooompagna  de  lipothymies,  d'inter- 
mittenoes  eaidiaqoes,  d'une  extrême  pflteur.  Des  douleurs  spontanées  et 
par  flexion  de  la  ooisse  sur  le  baiein  se  manifestaient  au  niveau  de  la 
fosse  iliaque  gauche  et  la  palpation  en  ce  point  permit  de  percevoir  une 
rénîteoee  d'abord  kMialisée,  puis  un  empâtement  diflàa  avec  la  sensation 
incontestable  de  crépitation  pseudo-emphysémateuse  que  donnent  les 
caillots  qui  s'écrasent  dans  les  tissus  profonds.  Il  s'était  fait,  sans  doute, 
en  ce  point  un  hématome  êous-cuimé  et  peut-être  hUra-mutwknre,  Les 
autres  phénomènes  qui  accompagnèrent  ou  suivirent  forent  de  la  conges- 
tion hépatique  et  une  certaine  neurasthénie  traumatique,  dont  l'byperes- 
thésie  cutanée,  les  vomissements  inooérdbles,  une  insomnie  tenace,  des 
alternatives  de  rougeur  et  de  pAleur,  un  état  syncopal  i  Toocasion  des 
moindres  émotions  fbrent  les  principaux  traits.  U  finllut  un  mois  pour 
remettre  le  malade  sur  pied. 

L'abus  des  exercices  physiques  est  responsable  de  certains  trouslis  mois- 
Tips,  par  plusieurs  mécanismes,  l'ingestion  trop  copieuse  et  trop  fréquente 
de  liquides  pendant  et  après  l'ext  rcicc  alioutissant  à  provoquer  ou  à 
augmenter  imo  œtasif»  gastrique,  et  aussi  la  perturbai  ion  apportée  aux 
sécrétions  du  tube  dificstil  par  le  surmenage;  j'ai  ot»s('rvc  plusieurs  cas 
de  (/y.spepsif  tic  surmenayi'.  Plusieurs  fois  il  s'agissait  d'enfants  d«'jà  un 
peu  dyspeptiques,  qu  ou  avait  espéré  faire  niirux  digérer  en  leur  con- 
seillant un  exercice  qui,  fait  intempesliveiiieiii  udaut  la  première  p«'riode 
de  la  digestion  et  avec  trop  d'ardeur,  avait  pour  ell'et,  au  contraire,  de 
perturber  davantage  encore  le«  actes  dig»'stirs. 

Comme  inouBLEi»  NKnvKrx,  j'ea  ai  noté  deux  ;  la  céphalée  et  Vinsonutie. 
La  eéphalée  m'a  paru  surtout  imputable  à  un  certain  degré  <riiyperémic 
cérébrale.  L'iasocunie  eî>t  attribuable  en  partie  ,'ila  surexcitai i  jo  psychique 
que  cause  à  beaucoup  d'enfants  nerveux.  ?oit  i  attentf  d  un  plaisir,  soit 
la  contrariété  d'une  déception  d'aui(>ur-[U()i)re  quand  ils  ne  peuvent 
surpasser  leurs  rivaux  dans  une  de  ces  luttes  sportives,  plus  passionnantes, 
à  coup  sûr,  à  cet  âge  que  les  compétitions  d'ordre  intellectuel. 

Je  ne  mets  pas  au  passif  des  tendances  actneUes  les  traumatismrs  acci- 
dentels, fractures  ou  luxations  et  contusions,  qui  sont  toujours  possibles. 
Je  n'aborderai  pas  la  question  des  artbritxs  provoquées  ou  réchaufféest 
des  SYROvrrBS  et  autres  inconvénients,  que  peuvent  observer  nos  confrères 
chirurgiens. 
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le  m'en  tiens  k  ee  que  j'ai  vu  oomme  médecio  d^enEemts.  Je  signalerai 
encore  pour  mémoire  une  tendance  générale  à  la  eyphote  du  raehis 
dans  la  région  œrvioo-dortale»  que  présentent  bon  nombre  d'adolesoents 
adonnés  prématurément  avec  trop  d'ardeur  à  la  bicydelte,  par  suite  de 
l'atlitade  vicieuse,  dite  de  jockey,  qu'ils  adoptent  pendant  les  courtes 
rapides  et  l'ascension  des  côtes. 

Je  répéterai,  en  termioant,  que  je  ne  viens  point  prolester  contre 
l'heureuse  renaissance  des  exercices  physiques  chez  nous.  Je  m'élève 
seulement  contre  leur  abus  pendant  la  période  si  délicate  de  la  crois- 
sance. Ce  que  je  voudrais,  c'esl  qu'on  fit  subir  un  entrainement  pro- 
gressif et  mét/i(H/it/uc  à  tous  les  enfants,  sans  les.  laisser  se  livrer  d'emblée, 
à  corps  perdu,  à  tous  les  genres  du  sport. 

Ce  que  je  voudrais  même,  c'est  que,  dans  les  établissements  scolaires, 
avant  d'entraîner  tous  les  enfants  d'une  classe,  on  prît  faris  préalable 
du  mi'decin;  c'est  que  cliacpie  enfant  fiU  examiné  à  ce  point  (h'  vim  au 
comjuencement  de  clia<fH»'  ann»V'  et  quune  .■<éii'ctinf/  s'accumpiil  ainsi 
entre  les  onfanls  sirnplemenl  délicats,  capables  de  sup[)orter  un  exercice 
assez  violent  et  d'en  tirer  liénéûce,  à  condition  qu'il  soit  gradué,  et  les 
enfants  vraiment  débiles,  tarés  d'une  façon  quelconque  par  une  imper- 
icctiou  organique  irrémédiable,  con^^'énilale  ou  acquise,  par  une  diathèse 
héréditaire  ou  une  infection  chronique. 

Il  faudrait  que  le  médecin  précisât  pour  chaque  entant,  a|)rès  connais- 
sance prise  de  ses  antécédents  et  examen  on;anopathiqu9  minutieux,  la 
somme  d'exercice  physique  dont  il  est  capable,  et  surtout  le  genre  dexer- 
ciee  qui  lui  convient  :  tel  qui  peut  faire  utilement  sur  place  des  exercices 
musculaires  des  membres,  bien  rythmés  et  avec  une  lenteur  convenable, 
se  trouvera  mal  de  la  course  ou  du  vélo(  ipédn;  à  lei  convient  le  saut,  à  tel 
autre  la  gymnastique  des  membres  supérieurs. 

Je  crcdns  que,  jusqu'ici,  on  n'ait  pas  encore  tenu  un  compte  sulBsant 
des  aptUudei  de  ehaeun. 

On  s'est  enfin  avisé,  parmi  nos  législateurs  univenîtaires,  qoe  certains 
esprits  seulement  sont  aptes  à  la  eulture  littéraire  classique,  mais  que, 
pour  un  plus  grand  nombre,  elle  est  impraticable,  inutile  et,  partant, 
nuisible;  car  il  est  aussi  préjudiciable  au  cerveau  de  s'encombrer  de 
notions  inassimilables  pour  lui  qu'à  nn  estomac  de  s*emplir  d'aliments 
dont  la  digestion  lui  est  interdite.  Je  souhaite  qu'on  ne  tarde  pas  plus 
longtemps  à  reconnaître  qu'U  y  a  des  corps  auxquels  convient  seulement 
tel  ou  tel  exercice  physique,  d'autres  auxquels  est  interdit  tout  excès 
dans  tout  exercice. 
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M.  Ifi  F  A.  CHAEEIÏ 

Agrégv  à  la  FacuUO  clo  MO<iccinc,  Médecin  des  hôpitaux  de  Pariis. 


UNE  MALAOtE  EXPÉRIMENTALE  DE  CAUSE  ALIMENTAIRE,  D'ORIGINE  OIGESTIVE 


—  Séaact  du  4  août  tS»?  — 

Des  motifs  de  divers  ordres  peuvent  conduire  les  expérimentateurs  à 
soumettre  les  lapins  au  régime  lacté.  —  Cette  méthode,  entre  autres 
avantages,  permet  de  fixer  l'uniformité  de  l'alimentation,  au  moins  au 
point  de  vue  de  la  qualité  des  substances  ;  elle  accroît,  en  outre,  notable- 
ment la  dose  des  urines  émises  dans  les  vingt-quatre  heures,  etc.,  etc. 

La  plupart  de  ces  animaux  supportent  assez  bien  ce  régime.  Si,  au 
début,  quelques-uns  se  résignent  difficilement  à  ce  genre  de  nourriture, 
habituellement,  la  majorité,  surtout  au  bout  de  peu  de  jours,  en  use 
volontiers. 

Toutefois,  on  raioontrr  certdns  sujets  qui  s'y  accoutument  avec  peine; 
il  en  est  même  qui  offrent  une  inaptitude  marquée.  Chez  eux  on  voit  se 

développer  des  troubles  de  divers  ordres,  des  symptômes,  des  lésions, 

dont  rensciable  constitue  une  véritable  maladie. 

Ruiiiarqiîons,  d'ailleurs,  que  ces  pcriurhalions  s*observ«^nt,  principale- 
ment, durant  les  périodes  de  clialeur.  lViit-«5trc,  faut-il  accuser  telles 
fermentations  dérivant  d'une  stérilisation  miparlaite  des  vases  destinés  à 
recevoir  le  lait.  Peut-ôtre  e^juviL-nt-il,  également,  d'incriminer  les  mau- 
vaises qualités  du  produit  ;  on  ne  choisit  pas,  ordniaircmeut,  [X)ur  de 
pareils  usages,  des  échantillons  supérieurs. 

Du  reste,  ne  voit-on  pas,  chez  l'homme,  des  aliments,  irréjucich  il  1*  ^ 
dans  leur  essence,  provoquer,  chez  un  petit  nombre  de  personnes  y>ri  (Ii>- 
j>osées,  des  dr-sordres  gastriques  ou  intestinaux  |)la>  uu  inoin^  codipiKjués, 
à  plus  forte  raison,  lorsque  ces  ali munis  sont  d'une  pureté  douteuse?  Ces 
remarques  s'appliquent  au  lait  lui-môme. 

Or,  ce  sont  des  accidents  de  ce  genre  qu'il  nous  a  été  donné  de  suivre 
sur  le  lapin. 

Nous  avons  constaté,  au  point  de  vue  expérimental,  qu'un  liquide 
nourricier,  admirablement  toléré  par  ceux-ci,  déterminait  des  efTets  déplo- 
rables chez  ceux-là.  En  outre,  dans  les  cas  d'assimilation  défectueuse,  des 
troubles  digestifs  8e  sont  montrés,  accompagnés  de  modifications  hépa- 
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tiques,  rénales,  cutanées,  etc.  N'est-ce  pas  là,  en  raeoottid,  révolution 
du  tableau  pathologique  de  telles  intoxications,  réputées  indigestions  à 
récidives  ou  botulisme  chronique  t 
Cette  ^militude  dans  les  efliets  produits  nous  a  déterminé  à  publier  ces 

faits. 

Rappelons,  d'abord,  en  quelques  niots,  les  principales  de  nos  observa- 
lions  ;  il  sera  ])lus  aisé,  par  la  suite,  de  les  décomposer,  de  les  analyser, 
d'exUauc  du  leur  contenu  les  notions  essentielles. 

Exp.  1.  —  LapîQ  no  1,  mis  au  lait  le  14  avril  1893.  Poids  1.818  grammes. 
Albuminurie  à  la  fin.  Mort  le  17  avril.  Cœcum  rempli  d'une  masse  pAteuse. 

Exp.  II.  —  Lapin  n«t,  mis  au  lait  le  14  avril  1893*  Albuminurie  le  S7  avril. 
Mort  le  30  du  même  mois.  Amaigrissement  de  157  grammes. 

£xp.  lU.  —  Lapin  nfi  3,  au  lait  à  partir  du  18  avril.  Le  l*'  mai,  il  a  de  l'albu- 
minarie  ;  mais  on  cesse  de  Tobserver,  parce  qull  est  porteur  de  deux  abcès  dans 
le  tissu  aous-cutanë  du  flanc  gauche;  dès  lors,  rinfection  initient;  elle  vicie 
les  résultats. 

Exp.  IV.  —  I^pin  n«  4,  nourri  au  lait  depuis  le  18  avril.  21  mal,  on 
reconnaît  un  abcès  au  niveau  du  liane  droit;  on  met  fin  à  rexpérienee, 

Exp.  V.  —  I^pin  n»  o,  mis  au  lait  le  30  avril.  Poids  1.770  grammes.  Le 
10  mai,  ranimai  jx^rd  ses  poils  ;  le  28,  les  poils  continuent  à  tomber  ;  on  note, 
sur  la  peau,  i'cxi-tence  île  croùtellcs  :  traces  d'albumine.  Mort  le  19  juin.  Cœur 
gauche  légt'reiucnt  ltyî»crtrophi6;  «  avili'suu  |jeu  effacées. 

Exp.  VI.  —  l^jun  n"  6.  nourri  au  lait  à  dater  du  30  avril.  l'oids  1.620 
gramuiê».  Murl  le  11  mai.  l'oid.s  1,192  grammes.  Intestin  gnMe  coi)trr>lionrié. 

Exp.  VII.  —  Lapin  n*»  7.  l'oids  1.720  grammes.  Au  lail  à  partir  du  18  avril. 
Traces  d albumine  le  2  mai;  glubulinuric ;  chute  légère  des^Kiil»;  quelques 
croûtes  ;  25  nud,  poids  1.290  grammes.  Foie  laisse  passer  la  caséine;  matiôres 
fécales  fs^ylO,  en  vingt-quatre  heures.  Mort  le  31  mai.  Poids  1.105  grammes. 
Organes  atrophiés  ;  foie  28  grammes  ;  rein,  4«',72  ;  rate,  0*^,48  ;  oarar,  3s',90. 

Ex».  VIII.  —  Lapin  n*  8,  an  lait  A  partir  du  30  avril.  Poids  1.710  grammes. 
Mort  le  12  mai  :  intestin  faiblement  congestionné. 

Exp.  IX.  —  Lapin  n«  9,  mis  au  régime  laoté  le  12  mai.  Poids  i.fl0O  gramm^^ 

Ke  10  juin,  2.100  ^'ramiiios.  Il  mange  les  parois  de  la  cage  (parois  en  bois). 
Mis  à  mort  !*•  12  juin.  A  l'aiitMjKif,  ch\lifères  ir«<rtrés  «li-  lait,  du  canal  pancréa- 
tique au  dernier  tiers  de  i  intestin  i^Vk^le,  sur  une  longueur  di 

Exp.  X.  —  (.ni>iii  n"  10,  mis  au  nVimc  le  \1  mai.  l'nidà  1  .S", H)  grammes.  Tué 
le  12  juin,  l'oid»  l.*J3o  grammes.  l.e>loiuac  ton  lient  du  liNii>  \ïms  do  la  cap-). 

Exp.  XI.  —  Lapin  11,  nnuni  au  lait  is-ilt'nnnnt  du  9  juin  au  3  juillet, 
roid.s  1.880  et  1.8i2  |;raiiiiiii'>  à  la  lin.  Aucun  a(_cidciit. 

Exp.  XH.  —  Lapin  n"  IJ.  au  lait  du  '22  mai  au  13  juin.  Pas  daccidents ; 
chaque  jour  on  ajoute  de  la  corne  pulvérisée  au  lait. 

Tols  sont,  en  peu  de  mots,  les  principaux  détails  des  observations  les 
plus  nnportantes. 
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Tout  d'abord,  on  est  convaincu,  par  les  expériences  I,  VI,  VU,  VIU, 
que  le  fonctionnement  de  Tintestin  est  irrégulier;  ce  canal  se  vide  mal  ; 
l'excrétion  est  inauflfisante  (exp.  VU).  ~  Convient-il  d*attribuer  cette  insuf- 
sanoe  au  défaut  de  cellulose?  C'est  là  un  ai^ment  emprunté  aux  auteurs 
qui.  déjà»  ont  signalé  quelques-uns  de  ces  troubles.  La  cellulose,  d'après 
eux,  en  irritant,  à  titre  de  corps  solide,  les  terminaisons  nerveuses  de  la 
muqueuse,  solliciterait  la  production  des  contractions  des  fibres,  lisses. 
Sans  aller  jusqu'à  soutenir,  d'une  façon  absolue,  le  bien  fondé  de  cette 
affirmation,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  les  heureux 
résultats  qui  ont  coïncidé  avec  l'ingestion  voulue  ou  non  de  parcelles  de 
bois  ou  de  cornes  (exp.  L\  et  X). 

Dans  des  cas  plus  rares,  cette  constipation  est  précédée  d'une  légère 
diarrhée,  diarrhée  parfois  intense  à  la  période  ultime  de  l'affection. 

La  fièvre  est  chose  exceptionnelle;  v^  la  fin,  on  note,  de  temps  à 
autre,  une  faible  hypothermie. 

Les  poils,  chez  certains  sujets,  tombent  partiellement,  ou  plutôt  sont 
plus  faciles  à  arracher.  11  importe,  à  cet  égard,  de  signaler  une  cause 
d'erreur.  —  Les  lapins  soumis  û  ce  réj^niiie,  privés  du  contact  des  aliments 
solides,  doivent  éprouver,  du  cùlo  des  dents,  une  sorte  d  aj^ajernent  qui 
les  porte  à  brouter  le  tégument  de  leurs  compagnons.  Quand,  en  effet, 
on  isole  les  suji'ts,  l'aecident  devient  inoiii  -exp.  XI). 

On  peut  nt)t»'r  IVipparition  de  croùlellcs  cutanées,  voire  de  véritables 
abcès  ^exp.  III,  IV,  V,  VII). 

Il  est  difficile  do  ne  jt-is  rappeler  ici  1  uitlnence  accordée  par  les  patho- 
logisles  aux  uiahulies  gastro-intestinales  dans  la  genèse  des  afTertions 
congeslives.  ^^ii['[Miratives  ou  inflammatoires  de  la  peau.  cIm  /  1  h  junue. 

L'albuminurie  s  obsorve  (exp.  I,  II,  V,  VII);  elle  n'est  ni  constante 
ni  considérable;  elle  eoiisiste  paifois  en  globuliniirie  /oxp.  III).  Klle 
survient  <îNee])lionnellement  au  début,  à  un  moment  où  le  rein  n'est  j)as 
altéré;  des  examens  l'ont  prouvé.  Klle  apparaît  plus  fréquemment  vers 
la  tin.  Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  d'un  phénomène  dyscrasique.  dépen- 
dant des  perturbations  forielionnelles  de  lestomae,  de  l'intestin  ou  du 
foie,  etc.  Dans  le  second,  la  glande  urinaire  est  en  cause. 

L'amaigrissement  est  la  règle  ;  il  est  variable  ;  il  atteint  quelquefois  des 
proportions  les  plus  notables  (exp.  Il,  III,  Vlli).  —  Cet  amaigrîssemeot 
indique  que  la  nutrition  générale  est  en  souffrance. 

L'examen  des  urines  conduit  à  de  semblables  conclusions.  —  Au  com- 
mencement, surtout,  la  polyurie  est  notable.  L'urée  augmente  vers  la 
fin,  mais  très  légèrement;  de  même  Vacide  phosphorique.  Les  chlorures 
sont  stationnaires  ;  rarement,  ils  ont  une  tendance  à  la  diminution. 

Tels  sont  les  principaux  symptémes  qui  se  déroulent  chez  les  bpins 
qui  supportent  mal  le  régime  hicté.  —  La  survie  est  des  plus  variables. 
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Notons  ici  qu'il  ne  saurait  être  question  d'un  défaut  alimentaire  par 
manque  de  quantité;  la  ration,  suivant  les  cas,  a  oscillé  entre  600^  et 
i  litre. 

t'autopsie  révèle,  parfois,  des  détails  intéressants. 

Çà  et  là,  on  trouve,  assez  rarement  d'ailleurs,  l'intestin  congestionné  ; 
le  coecum  peut  être  plus  ou  moins  obstrué  par  une  masse  pâteuse 
(ex p.  I).  —  Le  foie  est  rosé.  —  Les  autres  organes,  à  l'œil  nu,  le  plus 
souvent  n'oiïrent  rien  de  bien  partinulier*  Cependant,  le  canal  des  os 
longs  est  ((uelquefois  très  large. 

De  plus,  lorsque  la  sui  vie  a  été  très  longue,  lorsque  Tamaii^Misse- 
inenl  a  été  considérable,  on  note  une  atrophie  sensiblu  des  viscères.  Chez 
le  lapin  de  Texpérience  VII,  lapin  qui,  à  l'origine,  avait  un  poids  de 
1.720  grammes,  le  rein  pesait  4«%72;  le  cœur,  3''''  ,y0;  le  foie,  ibgraimncs; 
la  raie, 

Au  point  de  vue  hisioioj^ique,  on  peut  roucoiitrer  une  inliilralion 
inflammatoire  marquée  des  tuniques  de  la  lermixiaisou  do  Imlestin  grêle 
ou  de  la  premières  ji.irfie  du  co'cum. 

Les  cellules  hépatiques,  dans  quelques  cas  (exp,  VU),  contn un  iii  dus 
granulations  pigmenlaires  ;  leur  aspect  rappelle  celui  de  ces  mêmes  élé- 
ments dans  la  cirrhose  biliaire  au  début;  les  capillaires,  çà  et  là,  sont 
dilatés. 

Les  (''pithéliums  rénaux  sont,  également  dans  les  formes  longues,  fai- 
blement granuleux;  en  outre,  on  peut  déceler  une  apparition  d'éléments 
jeunes,  embryonnaires,  dans  les  espaces  intertubulaires  (exp.  VU; . 

Chez  un  animal,  nous  avons  surpris  l'absorption  du  lait;  les  chylifôres 
étaient  complètement  injectés  du  canal  pancréatique  au  dernier  tiers  de 
l'intestin  grêle. 

Chez  un  autre  animal,  le  foie  nous  a  paru,  à  M.  Dissard  et  à  moi, 
incapable  de  retenir  ou  de  transformer  la  caséine.  —  A  l'état  normal,  il 
arrête  cette  substance,  ainsi  que  Ta  montré  le  professeur  Bouchard.  Le 
régime  lacté  bien  supporté  ne  fait  pas  disparaître  cette  propriété;  nous 
l'avons  vérifié.  —  Jamais  nous  n'avons  constaté  de  glycosurie,  même 
alimentaire. 

Tels  sont  les  symptômes,  les  désordres  fonctionneils,  les  lésions  anato- 
miques,  qui  caractérisent  cette  maladie,  dont  le  point  de  départ  réside 
dans  une  perturbation  digestive  causée  par  une  alimentation  vicieuse. 

Chez  l'animal,  comme  chez  l'homme,  on  retrouve  une  albuminurie 
liée  à  des  perturbations,  soit  intestinales,  soit  hépatiques,  soit  enfin  rénales; 
on  retrouve-  des  altérations  cutanées,  suppurées  ou  non,  relevant  des 
troubles  de  la  digestion.  —  Chez  l'animal,  comme  chez  l'homme,  ces 
troubles  retentissent  sur  l'état  général,  sur  la  nutrition. 

Si  l'affection  persiste,  ces  perturbations  déterminent  des  modifica- 
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lions  auatoiui(^uu:>  dans  les  orgaoes  eu  souilrance,  daos  le  foie,  daiis  les 
reins,  etc. 

En  somme,  il  n'y  a  rien  de  spcciliqiif  dans  les  causes  dos  désordres  que 
nous  venons  de  rapporter;  ce  qu'un  régime  lacté  défcclueux  est  caj)ab!o 
de  créer,  une  alinuenlalion  quelconque,  mais  égaienniut  delectueuse,  sur- 
tout si  des  prédispositions  digestives  favorisent  le  mal,  l\'ngendrera. 

Si  nous  avons  l'ait  connaître  ces  observations,  c'est  |)our  montrer,  nous 
le  répétons,  que  rexpérimentilion,  sous  toutes  ses  lormes,  bactériolo- 
giques, chimiques  ou  autres,  sait  reproduire  ce  que  la  clinique  enrei.'i'^fre. 

Celle  clinique  nous  apprend,  en  parlieulier,  qu'une  nourriture,  mau- 
vaise ou  borme,  mais  insulTisammenl  élaborée,  ontruîne  des  accidents 
gastro-intestinaux,  que  accidents  sont  suivis,  parfois,  de  l'apparition  de 
l'albumine,  de  symptômes  du  côté  de  la  glande  biliaire,  de  manifesta- 
tions éruptives  au  niveau  de  ]a  peau,  d'une  détérioration  de  toute  l'éco* 
nomie,  de  modifications  humorales  portant  fréquemment  sur  les  urines; 
elle  nous  apprend  qu'à  la  longue  des  altératioos  histologiques  viscérales 
s'établissent,  etc.  Or,  ces  divers  processus  se  rencontrent  au  laboratoire 
aussi  bien  qu'au  lit  d'hôpital.  On  peut  les  faire  naître,  afm  de  les  étudier 
avec  plus  de  facilité  dans  leur  genèse,  dans  leur  «évolution,  dans  leur 
pathogénie. 

Cest  là,  en  partie,  ce  que  nous  avons  voulu  prouver. 


M.  le  F  E.  iriGAISS 

A^'ivgé  à  la  Fucullé  de  jJédkX.tue,  Cliinirgien  des  hôpitaux  de  l'uris. 


PATHOGÉNIE  DE  LA  DILATATION  DES  aftONCHES 


—  .Séance  du  4  aoûl  im  — 

Dans  une  communication  faite  à  l'Académie  de  Médecine  en  189i,  j'ai 
étudié  la  IVi//K>^étue  de  la  dilatation  delà  trachée  (1);  aujourd'hui  j'exa- 
minerai la  Pathogénie  de  la  dilatation  des  bronches,  telle  qu'elle  ressort 
de  la  physiologie  de  ces  organes,  démontrée  par  mes  recherches  eipéri- 

i  >  Nu         ['hy$k^rjk  de  ta  voix»  DilalatMa  dt  la  trachée  cAes  (et  ehanteun.  (ftnm  dt 
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mentales  (I)  publiées  en  1889,  et  exposées  dans  uu  Inivail  qui  a  été 
couronné  par  l'Académie  des  Sciences  en  18U0. 

La  pathogéiiie  de  la  dilatation  des  bronches  a  été  l'olijet  de  nombreux 
travaux  et  a  suscité  |)luMeurs  théories;  mais,  en  rabsence  d'une  physio- 
logie précise,  les  théories  couraient  le  risque  de  s'égarer  ou  de  n'entrevoir 
qu'une  partie  de  la  vérité. 

La  ffuestion  a  été  ré^uinée  par  M.  Marfan,  dans  le  Traité  de  Médecine 
de  Charcol,  Hoiichard  et  Rns<;and  ^'2'^:  mais  l'auteur  a  laissé  de  côté  les 
rapports  de  la  |)liysi()l(>^ie  avec  la  pathogéoic  de  l'affection,  en  sorte  que 
ses  conclusions  sont  incomplètes. 

Avant  d'exposer  la  i'athogénie  de  la  dilatation,  telle  qu'elle  ressort  de 
la  physiolnprie,  je  rappellerai  quelles  sont  aujourd'hui  les  opinions  ad- 
mises; M.  Marfan  les  range  sous  trois  chels  :  théories  bronchiques,  thé^ories 
pulmonaires,  théories  pleurales;  mais  nous  verrons  que  la  pathogénie  est 
une  quant  à  sa  cause  efficiente. 

D'abord  la  plupart  des  auteurs  sont  d'acc(  «rd  pour  admettre  des  causes 
prédisposantes  et  des  causes  efTicientes.  Parmi  les  premières  se  trouvent 
les  inflammations  des  bronches,  qui  amènent  des  altérations  dans  leur 
structure,  portant  silr  les  fibres  élastiques,  les  fibres  musculaires  et  même 
les  cartilages;  ces  altérations  ont  été  étudiées  en  particulier  par  Cbarcot, 
ComU  et  Ranvier.  11  en  résulte  une  diminution  dans  la  résistance  des 
bronches,  qui  cèdent  pendant  la  toux.  —  «  Telle  est  vraisemblablement, 
dit  M.  Marfan,  la  pathogénie  la  plus  ordinaire  des  dilatations  bron- 
chiques, t 

Stokes  admettait  que  l'inflainiiiation  amenait  une  paralysie  des  muscles 
de  Reissessen. 

Dans  la  théorie  pulmonaire,  Gorigan  attribue  la  dilatation  des  bronches 
à  la  rétraction  du  tissu  inodulaire  qui  se  forme  autour  des  lironches 
dans  l'inflammation  chronique  du  poumon;  mais  Cbarcot  a  démontré  que 
dans  la  sclérose  lobaire,  il  n'y  a  pas  de  dilatation  bronchique. 

On  a  attribué  aussi  à  la  pleurésie  chronique  avec  adhérences  (théorie 
pleurale),  un  rôle  actif  dans  la  dilatation  des  bronches;  ces  deux  der- 
nières théories,  si  elles  interviennent,  n'ont  probablement  qu'un  rôle 
secondaire. 

Enfin  on  a  rapporté  des  cas  de  dilatations  bronchiques  situées  au-dessus 
et  au-dessous  d'un  rétrécissement.  «  Il  est  vraisemblable,  dit  M.  Marfan, 
qu'ici  c'est  surtout  la  pression  de  l'air  expiré  ou  inspiré  qui  entendre 
l'ectasie.  » 

De  ce  résumé  rapide,  il  résulte  que  la  pathogénie  de  la  dilatation  reste 

{\i  Nif-usK,  Phyxiotftgie  de  la  Iracfu'.e  et  des  broncha.  (Aevue  de  Médecine'',  1889. 
U)  MABfAM,  Diltuatim  det  bnmcke$,  iu  Traité  de  Médecine,  im,  I.IV,  p.  M3. 

50* 
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très  obscure,  m  si  l'on  attribue  avec  raison  un  rôle  imj>ortant  à  la  toux, 
nous  voyons  M.  Marfao  dire,  dans  la  phrase  ci-dessus,  que  l'ecla^ie  peut 
être  engendrée  par  la  pression  de  l'air  inspiré  ou  expiré. 

Pour  établir  cette  patliogéiiie,  il  suffît  de  rappeler  les  phénomènes  que 
présente  la  physiologie  des  bronches. 

Dans  les  voies  respiratoires  pulmonairrs,  il  faut  distinguer  les  conduits 
vecteurs  de  l'air  et  la  portion  respirante  du  poumon.  Les  conduits  vec- 
teurs constitués  par  la  trachée,  les  bronches  et  leurs  divisions  sont 
incompiessibles  et  forment  dans  leur  ensemble,  ainsi  que  Ta  démontré 
Marc  Sée,  un  cylindre  creux  et  non  m  cône  qui  irait  en  s'élaigissant  vers 
la  surface  du  poumon. 

La  portion  respirante  du  poumon  est  formée  par  les  conduits  alvéolaires 
et  les  infhindibula»  qui  sontéminemment compressibles,  et  dont  la  capacité 
serait  de  3.400  centimètres  cubes  environ,  tandis  que  celle  des  conduits 
vecteurs  ne  serait  que  de  100  à  120  centimètres  cubes  (Haro  Sée).  En 
d'autres  termes,  la  capacité  de  la  portion  respirante  serait  au  moins  trente 
fois  plus  considérable  que  celle  des  conduits  vecteurs. 

Dans  Vingpinuiont  la  pression  de  Tair  intra-pulmonaire  est  négaltre, 
c'est-à-dire  moindre  que  la  pression  atmosphérique,  sans  cela  l'air  extérieur 
ne  pourrait  pénétrer  dans  la  trachée.  Cette  pression  négative  est  de  —  i 
à  —  3  millimètres  de  mercure  dans  la  respiration  calme  ;  Tinspiration 
ne  peut  donc  jouer  aucun  rôle  dans  la  dilatation  des  bronches. 

Dans  respiration,  la  pression  est  positive^  et  le  mercure  nnonte  de  2  à 
3  millimètres  dans  l'expiration  calme,  de  87  millimètres  et  plus  dans  1^ 
expirations  profondes.  On  voit  que  la  pression  d'expiration  est  toujours 
supérit  uri'  à  la  j)rcssioii  d'inspiration  ;  elle  dépend  du  plus  ou  moins  de 
rétrécissement  de  Ja  i;l()tie. 

Si  nous  examinons  Ici  conditions  de  prodiictioii  de  la  voix,  nous  savons 
qu'il  faul,  jxtur  que  la  voix  se  produise,  que  le  tourant  d'air  e\[)iiv  pré- 
senta une  cortairié  tmsion;  celle-ci  a  été  mesurée  par  divors  auteurs  : 
Camiiaid-L'itour  a  trouvé  sur  une  femme  une  tension  do  11  iiiilliint'lres 
de  nicrcun'  pour  les  sons  dé  uioyciuie  hauteur,  14  )uilliuj«''tres  jiour  les 
sons  plus  élevé.s,  et  69  milliiiiètres  j)our  les  sons  les  plus  élevés  possibles. 
Grutzner  a  trouvé  des  chilîres  analogues  chez  l'homme. 

Ces  faits  concordent  absolument  avec  le  résultat  de  mes  ex[)ériences. 
De  ee!Io'5-ri  il  résulte  que.  |>endaril  l'iuspiratioi»,  la  trachée  et  les  bronches 
sont  rétrécies.  leur  diamètre  e.st  celui  que  leur  permettent  les  parties 
cartilagineuses  de  ces  organes.  Pendant  l'inspiration,  le  vide  tend  à  se 
faire  dans  la  cavité  thoracique  ;  j'ai  montré  qu'alors  1rs  rdvéoles  pul- 
monaires rt'sistent  le  moins  à  cette  aspiration,  elles  se  dilatent  et  épui- 
sent la  force  d'inspiration,  laquelle  n'agit  pas  sur  les  bronches  carlila;^* 
neuscs,  dont  le  diamètre  ne  change  pas.  D'ailleurs,  il  n'y  a  qu'à  considérer 
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la  difTérence  de  capacité  des  deux  parties,  les  alvéoles  ayant  une  capacité 
plus  de  trente  fois  sapérieure  à  celle  des  conduits  vecteurs  ;  ce  n'est  donc 
pas  sur  leabroncte  que  se  fera  sentir  l'aspiration  thoracique.  —  GeHe-ci 
ne  peut  donc  jouer  aucun  rôle  dans  la  patiiogénie  de  la  dilatation  bron- 
chique; aucun  auteur,  du  reste,  ne  Ta  invoquée. 

Pendant  rexptra/ion  calme,  la  puissance  ezpiratriceagit  sur  les  alvéoles 
qui  ont  une  capacité  trente  fois  plos  grande  que  celle  des  bronches;  la 
poitrine  s'affaisse,  les  alvéoles  se  contractent,  et  l'air  est  chassé  dans  les 
bronches  où  la  pression  intérieure  augmente  un  peu;  si  la  glotte  est 
béante,  ce  qui  a  lieu  dans  la  respiration  cabne,  l'air  s'écoule  iacilemenl 
au  dehors,  et  les  bronches  ne  subissent  pas  de  dilatation  appréciable;  il 
en  est  de  même  pour  la  trachée,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Dans  le  cri,  le  chant,]a  toux,  etc.,  dans  les  cas,  en  un  mot, o&  la  glotte 
se  rétrécit  et  où  la  tenaion  de  l'air  intia-pulmonaire  augmente,  il  n'en 
est  plus  de  même.  Nous  savons  qu'alors  la  trachée  se  dilate  ;  il  en  est  de 
même  des  bronches.  Bn  effet,  Tair  n'est  plus  chassé  s^ernsoit  par  la 
contraction  élastique  des  alvéoles,  les  parois  de  la  poitrine  interviennent 
activement,  l'expiration  est  active,  et  l'air  intra-pulmonaire  dont  la  sortie 
est  g^uée  au  niveau  de  la  glotte,  est  comprimé  à  la  fois  par  l'action  des 
alvéoles  et  celle  des  muscles  expirateurs.  Il  en  résulte  une  dilatation  des 
bronches,  plus  jnarqut dans  les  deux  bronches  ijui  ont  une  ])ortion  mem- 
braneuse, et  moindre  dans  les  autres  divisions  de  ces  conduits. 

Ces  organes  dilatés  exercent  de  leur  coté  une  i Duipressiou  élastique  sur 
l'air  qu'ils  renferment  cl  joiiçnent  leurs  efforts  à  ceux  des  alvéoles  et  des 
muscles  expirateurs  pour  laciliter  et  ré^xulariscr  la  sortie  de  l'air. 

Les  bronches  à  l'étal  do  dilatalimi  piiy>i(jlogique  join  nt  donc  le  rôle 
d'agents  expirateurs  actifs,  dans  la  respiration  forte  et  quand  la  ^{iolte  est 
rétréci e. 

Lîi  [)allio,L:<'nie  de  la  dilatation  pathologique  des  bronches  ressent  clai- 
rement et  nettement  de  ces  données  ;  elle  est  analogue  à  la  palhogénie 
des  anévrysmes  artériels.  Ceux-ci  sont  pré[>arés  par  des  inilammalions,  des 
scléroses,  des  dégénérescences  des  artères;  alors  la  pression  sanguine,  par 
son  action  continue,  amène  peu  à  peu  la  dilatation  de  la  paroi  atlaibiîe. 

Dans  un  précédent  mémoire,  j'ai  montré  que  cette  pathogénie  pouvait 
s'appliquer  aux  dilatations  de  la  trachée,  à  Vanévrytme  trachéal,  —  La 
trachée,  en  effet,  peut  être  affaiblie  par  des  ioOannnations  antérieures, 
des  scléroses,  des  modlGcations  dues  aux  progrès  de  l'û^e. 

Dans  la  dilatation  pathologique  des  bronches,  dans  ïanévrysmê  bronr 
chique,  il  Uai  aussi  faire  intervenir  deux  ordres  de  causes  :  des  causes 
prédisposantes,  des  causes  efficientes. 

Les  causes  prédisposantes  sont  surtout  les  Inflammations  des  bronches, 
ce  qu'admettent  tous  les  auteurs,  inflammations  qui  modifient  les  éléments 
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anatomiqucs  et  font  perdre  h  la  paroi  sa  résistaooeet  son  èlasticitéi  ce  qui 
rerapôche  de  reprendre  son  calil)re  physiologique. 

En  dehofs  des  inflammations,  les  bronches,  comme  les  artères,  prêsen* 
teDt  des  modiOcations  de  nutrition,  scléroses,  déijénéresoenoe  granulo- 
graisseuse,  calcaire  (1).  Stokes  a  admis  mie  paralysie  des  muscles  de 
Reissessen.  —  Telles  sont  les  causes  prédîqKnantes. 

Quant  aux  causes  efficientes,  ce  sont  celles  qui  amènent  la  dilatation 
des  bionebes,  c'est-èrdire  le  chant,  le  cri,  la  toux,  dilatation  qui  s'aooom-' 
plit  pendant  Texpiration  seulement.  La  toux  a  été  pneque  exclusivement 
invoquée  jusqu'ici.  —  Elle  est  firéquente  ches  les  enfants  ;  RiUiet  et 
Bartbez  avaient  admis  une  dilatation  aiguë  des  bronches,  survenant 
particulièrement  chez  les  enfants  atteints  de  coqueluche. 

La  toux  peut  être  considérée  comme  un  acte  physiologique  qui  a  pour 
but  de  débarrasser  les  bronches  des  produits  de  sécrétion  qu'elles  renfer- 
ment ;  pour  y  arriver,  il  faut  que  la  pression  de  l'air  augmente  dans  les 
bronches,  afin  d'imprimer  une  impulsion  aux  matières  ;  dans  ce  but,  il 
se  produit  une  inspiration  brusque  en  même  temps  que  la  glotte  se 
rétiédt.  ^Pendant  cet  acte  les  bronches  sont  dilatées  ;  s'il  y  a  des  quintes, 
la  dilatalion  peut  être  podissée  très  loin.  On  a  signalé  des  cas  de  rupture 
de  la  trachée  et  d'emphysème,  dans  la  toux  (B^r,  Roger)  ;  ced  montre 
bien  jusqu'à  quel  degré  peut  aller  la  pression  intra-broncbique. 

Si  la  bronche  n'est  pas  altérée  et  la  dilatation  pas  trop  répétée,  ni 
prolong(''e,  l'orsranp  reprend  son  calibi-e  habituel  ;  mais  on  conçoit  qu'à 
la  longue  un  n  i  luiii  degré  dr  dilatation  persiste. 

Il  resterait  à  délenniuer  «juelle  est  dans  la  pathogénie  la  part  qui  revient 
à  la  toux  et  celle  qui  revient  au  cri.  au  chant  ;  car,  dans  ces  cas,  la  dila- 
tation est  plus  prolongée  que  dans  la  toux  ;  ceci  reviejit  à  chercher  l'in- 
fluence des  professions  dans  la  dilatalion  des  bronches;  est-elle  plus 
fréquente  chez  les  crieurs,  chez  certains  marchands,  etc.?  c'est  un  point 
qui  reste  à  élucider.  En  i;énéralJa  dilatation  des  bronches  doit  s  établir 
peu  à  peu,  progressivement,  par  suite  de  la  i-épétition  et  prolongation 
d'une  dilatation  physiologique  exagérée;  la  bronche  niodiliée  dans  sa 
texture  ne  repitînant  pas  son  calibre  normal.  Il  y  a  une  véritable  anak^ie- 
cQtre  cette  dilatation  et  celle  des  artères  ;  de  même  qu'il  y  a  une  certaine 
anologie  de  structure. 

Quant  au  fiadt  de  dilatation  existant  au-dessus  et  au-dessous  d'un 
rétrécissement  bronchique,  il  ne  présente  rien  de  particulier.  La  pression 
de  l'air  intra-bronchique  pouvant  être  considérée  comme  t  tant  la  môme 
dans  toute  l'étendue  de  ces  organes,  elle  s'exerœ  également  au-dessus  et 

Ui  Ntcuïc,.  Trocfujulomic  ojinii!i<iu  c  de  caUification  tU  la  traclùe.  C^/ut.  des  Maladies  de 
rOr^ik,  etc.  I8«t). 
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au-dessous  du  létrécissement  Hais  Ton  ne  peut  admettre  que  la  diUtatioD 
située  an-desauB  du  rétrécisaemept  est  due  aux  forces  rnspiratrices,  celle 
qui  eet  au-desaoua  aux  forces  exjûiatrices. 

Les  dilaïaUoQs  cyliodriques,  ampullaires  ou  momUfonues  sont  sous  la 
dépendance  de  causes  pf^isposantes,  plutôt  que  de  causes  efficientes. 

Pour  ce  que  l'on  a  décrit  sous  le  nom  de  BrondieeUuie  eongénlale,  il 
semble  qu*il  s'agisse  là  d'une  lésion  particulière,  qui  se  distingue  de  la 
dilatation  bronchique  acquise. 

Sur  la  thérofeuiique  chirurgicale  des  dilatations  bronchiques,  il  y  a 
peu  de  choses  à  dire. —  II  s'agit  là  d'une  lésion  acquise  siégeaut  généra** 
lement  en  plusieurs  points,  due  à  la  destruction  irrémédiable  des  tissus  ou 
à  la  perte  de  leurs  propriétés  ;  contre  cela  la  chirurgie  ne  peut  rien.  Mais 
les  foyers  de  dilatation  peuvent  être  le  siège  de  rétention  de  malièrss 
putrides,  dont  la  résorption  est  cause  de  septicémie;  il  serait  utile  de 
déterger  ces  foyers  ;  seulement  le  diagnostic  de  leur  siège  est  difQcile,  et 
les  ponctions  exploratrices  ne  sonL  jias  sans  danger. 

Cependant  Seifert  a  injtxité  dans  les  cavités  bronchiques,  avec  une  se- 
ringue de  Pravaz,  une  solution  phéniquée  à  2  0  Ô .  —  Li  pneumotomie 
a  été  tentée  ;  elle  a  donné  lieu  à  des  hémorragies  altonduntes.  Roswell 
Park,  dans  un  article  des  of  Surgery  (t88"),  sur  la  chirurgie  du 

poumon,  cité  par  Marfan,  a  relevé  vinert-trois  cas  de  dilatation  traités 
chirurgicalrnient,  avec  neuf  morts,  soit  une  mortalité  de  près  de  40  0/0. 

chirurgie  doit  doue  être  réservée  dans  ces  conditions,  mais  il  peut 
«>e  rencontrer  tel  cas  particulier  où  son  mlerveution  soil  utile. 

CONCLUSIONS 

I.  —  Les  bronches,  à  Tétat  physiologique,  sont  en  état  de  contraction 

pendant  l'inspiration,  elles  ont  alors  leur  diamètre  minimum  ;  pendant 

l'expiration,  quand  celle-ci  est  calme  et  que  le  larynx  ne  fonctionne  pas, 

c'est-ànlire  quand  la  glotte  n'est  pas  retrécie,  les  bronches  ne  subissent 

pas  de  dilatation  appréciable^  si  tant  est  qu'elles  en  subissent  ;  au  contraire, 

quand  l'expiration  est  puissante,  que  la  glotte  est  rétréde,  comme  dans  le 

chant,  le  eri,  les  bronches  se  dilatent,  plus  ou  moins,  selon  l'intensité  et 

la  durée  du  chant  et  du  cri. 

* 

n.  —  La  dilatation  pathologique  des  bronches  reconnaît  deux  ordres 
de  causes  :  des  causes  prédisposantes  et  des  causes  efficientes. 

m.  —  Les  causes  préduposantes  sont  les  inOammatiojis  avec  destruction 
plus  ou  moins  grande  des  éléments  constituants,  et  les  troubles  de  nutri- 
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tion,  sclérose,  dégénérescence  granulo-gnisseuse,  d'où  résulte  une  diminu- 
tion de  la  résisU\iici>  des  tissus,  qui  se  laissent  distendre,  et  une  diminution 
ou  une  perte  de  Téiasticité  de  l'organe  qui  i'empôciie  de  reprendre  son 
calibre  normal. 

IV.  —  Les  causes  efficientes  sont  colles  qui  augmentent  la  tension 
intra-bronchique,  telles  que  le  chant,  le  cri,  la  toux.  Cette  augmentation 
de  tension  ne  se  produit  que  dans  l'expiration.  L'exagération  de  cette 
tension,  sa  répétition,  sa  prolongation  amènent  peu  à  peu  la  dilatation. 


M.  le  F  A.  D'ESPOE 

PvoJletaeur  à  rb'niveratté  de  Genève. 


CONSIDÉRATIONS   SUR  LA  CIRRHOSE  INFANTILE  A  PROPOS 
irUNE  OBSIRVATIOM  NOUVELLE 


—  Simtt  du  S  mût  tm-' 

J'ai  observé  un  cas  de  cirrhose  infiuitile  qui  me  paraît  digne  â'Hre  rap- 
porté avec  quelques  détails,  en  raison  de  l'intérêt  tout  particulier  qui 
s'attache  aux  faits  de  ce  genre. 

Il  s*agit  d'un  gai-çon  de  six  nus  et  demi,  né  en  iB6&  de  parents  bien  portants; 
une  sœur  cl  deux  frères  sont  actueilement  en  bonae  santé;  une  sœur  est  morte 

de  tuberculobe  oiseuse. 

Parmi  les  asceudanL»,  je  liui»  fignoler  une  graiid  inn  re  qui  scruil  mûrie  poi- 
trinaire. La  syphilis,  l'impaludisme  et  l'alcoolisme  peuvent  éire  certainement 
exclus. 

L*enfaat  lui-même,  que  je  suis  depuis  sa  première  année,  n'a  jamais  eu  de 

maladie  sérieuse,  excepté  une  pneumonie  franche  dont  il  s'est  bien  tiré. 

En  juillet  18X8,  il  s'anémie  sans  cause  appn'ciable  et  pord  l'appétit;  je  l'envoie 
ù  la  cûiiipaj^iH'  {xiur  le  Ibrlilier.  On  nie  le  raniènc  lo  7  uoYeiiibie  avec  un  gros 
vcnlie  qui  dulc  d  une  quinzaine  de  jours  et  une  toux  fréquente.  Les  bruits  du 
cœur  sont  normaux. 

Le  ventre  n'est  pas  douloureux;  U  est  fortemoit  distuidu. 

Réseau  de  veines  sous-cutanées  abdominales,  surtout  marqué  près  de  la  ligne 
médiane.  Tympanîsme  dans  la  partie  supérieure  du  ventre,  ascite  avec  sens»- 
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lion  de  Ilot  et  déplacement  lent  du  liquide  par  le  changeiiu  ni  de  position.  Ix* 
foie  est  augmenté  de  volume;  ses  limites  supérieures  sont  normales,  les  Umites 
inférieures  sont  fortement  atnissées.  Sur  la  ligne  médiane,  le  foie  arrive  ideax 
doigts  de  rombllic.  Légère  diarrhiée.  Bronchophonie  et  sonflDô  à  rexpiration  per- 
ceplibles  à  la  racine  de  la  bronche  droite.  Fort  amaigrissement.  EÔoufflement. 
(J'ordonne  des  badigeonnagcs  iodés  et  le  r^imc  lacté.) 

Lp  9  novembre,  Tascite  a  beaucoup  augmenté:  l'ombilic  commonre  à  lMio  dis- 
tendu. La  rate  est  augmentée  de  voIuïhp.  (Potion  cunlrnanl  1  j^nimnic  d  iodure 
de  potassium  et  frictions  sur  le  ventre  a\ec  une  pomiuude  conlcnaot  pnur  15 
grammes  d'excipient,  2  grammes  d*iodare  depolassium  et  2  grammesdHodoforme.) 

Le  it  novemlnre,  je  hH  prendre  une  tisane  de  sommités  de  genêt  (iO  t  tïOOtO) 
contenant  10  grammes  d*acétate  de  potasse  et  i  gramme  de  teinture  de  digitale. 

Le  13  novembre  1888,  Tascite  a  beaucoup  diminué.  L'enfant  a  eu  plusieurs 
selles  liqnlflpfj.  Apyroxie. 

Potion  de  caféine. 

Le  16  novembre,  circonférence  du  ventre  à  l'ombilic  :  65  centimètres  et  demi. 
(Faradisation  des  parois  abdominales.) 

Le  17  novembre,  léger  oedème  des  paupières.  Pas  d'albuminurie.  Urine  rare; 
fort  dépôt  d'urates  dans  Furine. 

Qrconférence  :  66  centimètres  et  demi.  L'enfant  néanmoins  peut  encore  mar- 
cher. La  faradisation  détermine  aujourd'hui  une  forte  iloiileur.  î.a  caréinf  ne 
pjiralt  pas  avoir  eu  d  ell«  i  appréciable.  Ciunglious  broochiques  (bronchophonie), 
toux  presque  coqueluchoide,  continue  nuit  el  jour. 

Le  i9  novembre,  la  diurèse  reprend.  A  uriné  un  litre  en  quarante-huit 
heures.  Circonférence  :  62  centimètres. 

La  faradisation  n'ayant  pas  produit  d'eflèt  appréciable,  j'envoie  l'enfimt  ft 
l'hôpital  cantonal. 

Il  est  reçu  dans  le  service  du  prùfo?;<?cur  Revillind.  le  22  novembre  1888.  On 
conslale  î\  s^ui  entrée  que  le  co-ur  est  normal,  que  les  extrémités  inférieures 
ne  sont  pas  œdéniallées ;  à  l'auscultation,  une  expi ration  prulungco,  souillante 
^ms  la  fosse  sous-épineuse  et  des  râles  muqueux  fins  à  la  base  gauche.  Les 
digestions  mnt  bonnes;  l'appétit  est  revenu;  les  lèvres  sont  roses;  il  y  a  de  la 
constipation.  Pas  d'engorgement  ganglionnaire  externe.  Il  y  a  apyrexie  complète. 
L'urée  totale  des  vinglrquatre  heures  est  abaissée;  elle  varie  du  25  novembre  au 
10  décembre  de  5  grammes  à  13  grammes  par  litre.  On  ordonne  des  pilules  : 
caloniei  dix  centignunines,  poudre  de  scille  et  de  digitale,  parties  égales  cinq 
centigrammes.  Trois  pilules  par  jour. 

Le  13  décembre,  le  ventre  est  moins  tendu,  le  foie  plus  appréciable. 

Le  21  décembre,  ciroonfiSrence  du  ventre  :  68  centimètres.  Huile  de  tcAe  de 
morue  à  l'intérieur  et  en  frictions.  La  faradisation  des  paids  abdwiinales  ne 
donne  aucun  résultat;  elle  est  abandonnée  le  1  innvi  r  1889.  Le  2  janvier,  on 
repn'^nd  les  pilules  de  ailnmel,  scille  et  digitale.  Le  5  janvier,  «oufTI»'  et  r.iles 
à  la  ÏMtëc  dvn'}U'  du  poumon.  Epislaxis  fréquentes  et  diarrhée  abondante  d<"[)uis 
que  l'enfaut  prend  les  pilules.  Cyanose  des  lèvi*es  et  des  pommettes.  Le  7  jan- 
vier, la  diarrhée  persiste,  avec  apyrexle  complète,  mats  les  râles  pulmonaires 
ont  disparu*,  ainsi  que  la  cyanose  des  lèvres.  Bronchophonie  à  la  base  droite. 
On  cesse  les  pilules  de  digitale  et  calomel. 

Le  8  janvier,  le  pourtour  du  ventre  n'ayant  pas  varié  sensiblement  depuis 
le  21  décembre,  on  fait  une  paracentèse  abdominale  et  on  retire  2.340  grammes 
d'un  liquide  jaune  citria,  un  peu  louche  au  moment  de  son  émissiott,  sans 
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fibrine,  d'une  densité  de  1017,  contenant  de  l'albumine  ca  atNNidaiice.  Après 
la  ponction,  le  foie  r<t  facil*-  A  palpoi-;  il  est  dur,  résistant. 

23  janvier  1fiS'.>,  h;  liquide  s'cisl  reproduit;  on  lait  une  seœndo  ponction 
de  3.300  ^Taiumtâi.  Le  ioie  parait  avoir  augmenté  de  volume;  il  desicud  j(is4]u  m 
rombilic.  Les  signes  d'épanehement  dans  la  plàvre  droite persisteot;  éj^'ophonie, 
souffle  doux. 

Depuis  lors  Tétat  del'eniant  esL  resté  stationnaire  pendant  deax  ans  environ, 
l'état  général  restant  bon,  tant  que  lu  pression  mécanique  de  l'ascite  qui  se 
reproduisait  toujoure,  malgré  les  pntirlions.  ne  prônait  pas  les  fonrlions  rcspîni- 
toin*?.  Du  8  janvier  1HH0,  date  de  lu  jireniière  pom  tii'n,  à  la  (in  do  i'unuée 
18yo  (dernière  ponction  k  t  décembre  1890;,  on  lail  tienle-aix  |iaracentôses 
abdominales  el  on  a  letiré  des  quantités  de  liquide  qui  ont  été  progressive- 
ment en  a.ugmentanl  de  la  première  ponction  du  8  janvier  1880  (2.340  grammes), 
àla  vingt-doquièmedu  18  février  1890  (7.800  grammes)  pnur  diminuer  ensuite 
progressivement  à  1.500 grammes  (la  trente -tn>isième,  du  18  juillet  lii90)  et  se 
maintenir  également  pour  les  dernières  au-dt  ssou.s  de  ^i.')<V)  'grammes. 

Pendant  cette  longue  périiNi»',  «m  a  us*';  de  divers  trailemenls  généraux,  tels 
que  la  lactose,  à30  grammes  par  Jour,  qui  a  été  fuilile  au  point  de  vue  diurétique, 
le  sirop  dlodure  de  fer,  ks  Méfions  mercarieiles  sur  la  région  du  foie,  sans 
résultat  appréciable. 

La  maladie  a  été  apj  rétique,  exccpt<'  dans  les  six  derniers  mois,  où  Tentant 
amaigri  a  présenté  une  légéi-e  fièvre  hectique,  la  température  allant  jusqu'à 
38  flc'grés.  à  38", 4  et  même  39  degrés  dans  la  soirée. 

L'o'dème  des  jamlie.s  ne  s'est  montré  que  dans  le  coui  s  de  la  seconde  année, 
avant  les  pjucLions.  Il  n'}  a  jamais  eu  d  albumiauric  ni  d  ictère.  Pur  mo- 
ments, il  y  a  en  de  la  toux  causée  probablement  par  de  Toedème  pulmonaire; 
les  crachats  muqueux  n'ont  jamais  contenu  de  bacilles  de  Koch.  Au  mois  de 
mai  181K),  apr«is  la  vingt-neuvième  ponction,  qui  avait  été  de  quatre  litres, 
l'état  général  s'était  beaucoup  amélioré. 

<i  \\\\\\  1890.  Les  forces  sont  revenues;  hier,  l'enfant  a  fait  à  peu  près 
trc»is  kiidiiirties  à  pied  sans  se  faligu<M .  » 

Néaiiaiiiiuâ,  le  211  mai,  on  est  obligé  de  renouveler  lu  parac<  nU'ie  »  tieiiliéine 
ponction  de  4.400  grammes,  avec  un  liquide  qui  contient  9S  0/00  d'albumine). 

Le  19  juillet  1890,  on  note  expressément  que  les  sommets  du  poumon  semblait 
indemnes,  mais  qu'il  y  a  toi^ours  une  forte  résonnance  de  la  voix  au  niveau 
du  hile  du  poumon,  qu'on  attribue  à  des  ganglions  bronchiques.  It  \  a  de 
petits  ganglions  en  chapelet  dans  le  pli  de  l'aine,  à  l'aisselle,  au  cou,  dc«  deux 

côtés. 

Le  20  novembre  1890,  l'enfant  est  m  >  alialUi.  i!  \  a  de  la  dyspnée  causée  pat- 
un  épanctiement  pleui*al droit,  qui  doit  étie  iMincUoniié  d'urgence  le  2  décembit;. 
Lathoraoentôse  ramène  2.100 grammes  d'un  liquide  séieux.  pres(|ue  transparent. 
Le  3  décembre,  on  fait  une  nouvelle  tboracentèse,  &  droite,  de  610  grammes.  Le 
7  décembre,  l'enfant  va  beaucoup  mieux;  il  n'y  a  plus  ni  dyspnée,  ni  Qanose. 
Peut  se  lever,  apyrexie. 

Le  0  décembre,  on  commence  des  injections  de  l\mphe  de  Koch,  la  premièîv 
à  un  deiià-milligrammc  le  9  d«'crnd)re,  la  st  c<mde  à  huit  dixième?:  de  n»illi- 
gramme  le  17  décembre;,  lu  dernière  à  nenl  dixièmes  de  milligramme  le  23  dé- 
cembre. L'en&nt  ne  va  pas  mieux.  l.e  2  jauvier  1891,  un  est  obligé  de  lui 
iaire  une  nouvelle  tboraoentèee  de  800  grammes. 

Il  est  soulagé  après  la  ponction  qui  a  été  laite  dans  la  matinée  ;  mais  dans  la 
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soirée,  la  respiiation  devient  courte,  le  youïs  iiiiforme  et  l  eiifant  s'éleiiit  Je 
2  janvier  18M  dans  la  soirée. 

Void  la  lisle  exacle  des  ponctiona  qui  ont  élé  faites  dans  le  ooors  de  la 
maladie. 

Résum<'  (le  l'olt^ervation  «Ir  nVr/iose  infantile  A.  II.,      lo  18  janvier  1882. 
Début  par  anémie,  aûaii»ii»stiiiicnt,  anorexie,  juillet  1888  isix  uns  cl  lieini). 
Vu  prcmiùre  fois,  Disp.,  7  novembre  1868,  a$cUe  dale  de  qutoice  jourà. 
Entré  h6p.  eanlcmal,  le  22  novembre  1888. 


ire  ponction:    S  jnnvirr    1889   2.340 

—  23  jauvit  r      —    A.MiO 

—  9  févrter     —    3.900 

4«  —  19  mars        —    4.500 

5«  10  avril  —   5.000 

fiû  —  2  mai          —    3.000 

7*  —  S3  mai         —   ^  .  .  4.700 

8»  —  13  juin        —    3.480 

9c  _  i<)  juin         —    4.U0 

10*  —  13juillol       —    5.320 

11«  —  25juilka       —    3.690 

la»  >^  6  aoOt    8.780 

1"  —  4  îK'pteiiibre  —    r>.0«0 

Ij'  —  17  srptoiiibre  —    4.160 

It?  —  1  octobre     —    &.300 

17*  —  17  octobre     —    ft.WO 

180  31  ocloliro     —    5.170 

19e  —  i6  novembre  —    fi  tîi^o 

200  —  3  décembre  —  .  ,   6.U10 

—  17  décembre  «    7.t40 

23*  —  31  décembre  —   8.6«» 

23o  —  16  janvier    1800   6.730 

24»  — .  30  janvier      —    7.200 

25«  —  18  février      —    7.800 

26»  —  8  mars       —    8.050 

27  ^  Stinani       —    8.600 

.<8j  —  16  avril         —    5.000 

tii"  —  6  uai          —    4.000 

80*  -  99  mai         -    4.400 

Sl«  —  \2  juin         —    3.500 

32«  —  26  juin          —    2.500 

33»  —  18  juillet       —    1.500 

34*  —  32  aoAt        ~    2.000 

3afe  —  16  notembre  —  .........  8.400 

38*  —  2  décembre    2.100 


S  âietmbref  tboraoentése  à  610  grammes. 

S  janvier  1891,  thor  n  ntèsc  à  800,0,  IVnfanl  meurt  le  soir  4  cioq  beare^  '  i  il.  mit\ 
Jamais  d'irtère  —  uu  peu  de  fièvre  hectique  dan»  les  derniers  tempe.  Batc  et  foie 
Ij^pertrophiéu. 

AUTOPSIE  PAR  M.  LE  PROFESSEUR  ZAHX,  LE  3  JUIN  1891. 

Cyanose  générale,  (ixlème  des  deux  membres  inférieurs,  du  scrotum.  Ab- 
domen a  cédé,  vrai  ballon. 
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Poumon  gaucite  cumplètemeot  adhérent  —  Symphyse  pleurale  (adhérences 
dures,  scléreusesj. 

Trois  verres  el  demi  de  liquide  dans  la  plèvre  didle.  Pas  de  tubereulofle, 
ni  dans  la  plèvre,  ni  dans  les  poumons,  ni  dans  les  ganglions  péribronebiques 
ou  du  bile  qui  soot  [Kil  raitement  normaux. 

Le  poumon  droit  est  réimcté,  qudques  adhérenoes  lâches  anciennes  A  la  base. 

Œdème  pulmonaire  à  la  base. 

Péricarde.  Symphyse  totale  et  adhérences  avec  la  plèvre  gaudie.  —  Pas  de 

tubercules. 

Cœur  uoi  iTial  saui  son  épicarde.  —  Oreillette  droite  un  peu  dilatée.  Aorte  et 
gros  vaisseaux  iionuaux. 

Estomac  complètement  adhérent  au  foie.  Rien  d'autre  &  noter,  A  l'ouverlnre 
dn  péritoine  il  s*éooule  environ  trois  litres  et  demi  de  liquide  séreux  avec  gros 
flocons  flbrineux. 

Tout  le  péritoine  parii'tul  os!  épaissi,  nombreuses  adhérences  unissant  : 
l*'  l.o  pf^rituiruî  pariétal  à  U\ulc  la  surface  antérieure  du  foie  (sclérose  épaisse); 
2"  i>c  nombreuses  anses  intestinales  entre  elles  et  avec  r^tomac,  le  ioie,  la 
rate  et  le  péritoine  pariétal. 
8°  La  rate  à  Testomae  et  au  foie. 
4»  Le  foie  et  toute  la  &ce  postérieure  de  restomac 
5»  Toute  la  surfiice  du  côlon  transverse  au  péritoine  pariétal  et  au  fde. 

/nisHf M.  Nombreuses  adhérences.  —  Hyperémie  générale  avec  gonflement  de 

la  muqueuse. 

Pa.^  d'uln'ralions  :  pas  trace  de  tubercules  dans  l  intt  stin  el  dans  le  péritoine. 
(ii\T)j lions  ïiié^oniériques  nombreux,  légèrement  eagorigés  non  tuberculeux. 
(jaiJi^lioris  i)cnporlaux,  rien  de  particulier. 

Foie.  Limites,  comme  elles  ont  été  dû^nostiquées  : 

Diamètre  :  transversal  2iio. 

antérO'postérieur  .  .  170. 
.vertical   80. 

Périhépatite  non  tubeiruleuse,  généralisée,  avec  nombreuses  adhérences  an- 
ciennes. A  la  coupe,  on  rnnslale  des  Ilots  de  srlérovi'.  de  roloralion  blanc  jannfttre, 
durs,  de  fnrrnr  éloilée,  (xrnpniif  la  périplu-rie  des  ramilicatious de  la  veine  porte. 

Le  tissu  htp.aâ(}ue  conservé  parail  uonnal. 

Examm  microjuvinqw  :  Héf»atite  interstitielle  tn"«  intense.  I.A  structure  lobu- 
laire  n'existe  plus  du  tout.  Forte  atrophie  rouge  généralisée.  —  Pas  de  tuber- 
cules, pas  de  syphilomes. 

Vésiculc  biliaire  petite,  enchâssée  dans  les  adliéreaces,  contient  un  peu  de  bile 
verte.  —  Caml  cholédcKfue  :  perméabilité  impossible  à  examiner  vu  les  adliérences. 

Jiate.  Périsplénite  en  Ilots.  Volume  agrandi. 

Diamètre  :  longueur  120. 

laiigeur   75. 

épaisseur   35. 

Capsules  surrénales,  rien  de  particulier. 
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Reins,  légèi*emenl  agrandis,  congestionnés;  pas  de  népiirile.  Ui-elèies  et  vessie, 
rieo  de  particulier. 
Testicules  oormaox. 
Système  uerTeux  non  examiné. 

La  cirrhose  du  foie  est  une  affection  rare  dans  le  jeune  Age,  moins 
cependant  qu'on  ne  la  longtemps  cru,  et  on  peut  évaluer  actuellement 
à  plus  de  cent  le  nombre  de  cas  relatifs  k  l'enfance  qui  en  ont  été  publiés. 
Sur  7.000  enfants  malades,  West  n'a  observé  que  quatre  cas  de  cirrhose. 
Tcedlen  (i)  Ta  trouvée  par  contre  treize  fois  sur  889  autopsies  faites  en  sept 
ans  à  l'hôpital  d'enfants  de  l'Université  de  Mûnich. 

J'en  ai  observé  personnellement  six  cas  dont  trois  avec  autopsie.  Voici 
la  liste  de  ces  derniers  : 

1*  Cirrhose  hypertrophique  biliaire  chez  un  nouveau-né  (publié  dans  la 
Revue  Médieak  de  la  Suisie  romande), 

S<*  Cirrhose  hypertrophique  vulgaire  (observation  ci-dessus)  chez  un 
garçon  de  six  ans. 

3**  Cirrhose  chez  un  enfant  de  treize  ans,  qui  est  mort,  après  un  an  de 
maladie,  de  méningite  tuberculeuse.  La  tuberculose  avait  envahi  seule- 
ment les  ganglions  broncliiiiues.  Symphyse  péricardique  et  pleurale  à 
la  suite  d'un<  pleuio-péricaidite  non  tuberculeuse.  Foie  cardiaque,  cirrhose 
cardiaque.  Dans  les  trois  autres  cas,  il  s'agissait  d'un  enfant  de  dix  ans, 
avec  ascite  sans  ictère,  qui  fut  ponctionnée  sept  fois,  avec  rate  grosse  et 
lacis  veineux  abdominal.  L'enfant  a  été  perdu  de  vue,  ayant  quitté  le  pays. 
Dans  un  autre  cas,  qui  concernait  également  un  garçon  de  dix  ans,  l'ascite 
a  été  égaltMiient  considérable,  l'hypertrophie  du  foie  très  notable,  le  lacis 
veineux  tW'"^  développé;  il  n'y  a  jamais  eu  d'ictère.  L'eiilanl  a  fuii  par  suc- 
coml)êr  à  une  tuberculose  pulmonaire.  Fjiiin.dans  le  dernier  cas,  un  enfant 
de  cinq  ans  qui  a  le  foie  el  la  rate  trcs  Iiy()t  rtn>phié-,  présente  le  lacis  vei- 
neux caractéristique:  il  a  eu  une  alleinle  d'aseiU;  tjui  a  disparu  depuis 
lors  et  a  actuclleiuenl  une  anémie  In' s  considérable,  ((ui  a  été  augmenlee 
par  des  i  ntéroragies.  L'état  général  s'est  ncaiiinoins  améliore  sous  l'inllupuce 
de  très  petites  doses  de  calomel. 

C'est  avec  ces  observations,  jointes  à  colles  qui  ont  été  publiées  jusqu'à 
ce  jour,  que  je  vais  m'elforcer  de  tracer  le  tableau  de  la  cirrhose  chez 
l'eufant. 

Etiolofjie.  —  maladie  a  été  observée  plus  l'réquennnenl  eliez  les 
garçons  que  chez  les  filles.  Les  deux  tiers  des  cas  de  cirrhose  iiilaniile 
réunis  par  Palmer  Howard  (2)  apparliemienl  au  sexe  masculin.  La  ma- 
jorité des  cas  a  été  rencontrée  chez  des  sujets  de  six  à  quinze  aus,  et 

(t)  me  UhtreMiom  im  KindemUtr.  TbèM  MOnicb,  1«f S. 
(9)  Ameriù»  Jour»,  0/  nud.  Se.  Ocl.  iWî,  p*  SM. 
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surtout  de  neuf  à  douze  ans;  mais  la  cirrhose  peut  être  plus  précoce;  on 
dte  même  des  cas  oû  elle  était  congénitale  et  était  liée  parfais  à  des  ano- 

maiies  des  canaux  biliaires. 

AVunderlich  (1)  a  observé  la  cirrhose  hépatique  chez  deux  sœurs  de  onze 
à  douze  ans  ;  Jolly  ("2f  cite  également  deux  cas  de  cirrhose  dan»  la  môme 
Jaiiulk',  chez  un  frère  et  une  sœur  de  onze  cL  dix  ans. 

V alcool isiae,  rare  dams  le  jeune  ct^e.  ne  joue  qu'ua  rùle  re^lreint  dans 
l'ctiologie  de  la  cirrhose  infantile  ;  il  paraît  cependant  en  avoir  été  la 
cause  déterminante  dans  au  moins  H  0 o  de»  cas  publiés  et  probahlcraent 
m«'^me  dans  17  0/0.  Une  des  observations  de  Tiedten  se  rapporte  à  un 
enfant  de  ±\  mois  qui  huvait  jusqu'à  un  litre  ot  demi  de  bi»''re  par  jour! 
Le  foie  de  1  enfant  paraît  être  plus  vulnérable  que  reliu  de  l'adulte;  aussi 
la  thérapeutique  alcoolique  ne  doit-elle  être  empioyéti  que  trèâ  passagè- 
rement chez  les  jeunes  sujets. 

La  syphilis  est  une  des  causes  de  la  cirrhose  hépatique  chez  les  enfants; 
dans  sa  forme  héréditaire  laixJive,  elle  peut  se  localiser  sur  le  foie  et 
revêtir  la  forme  d  une  hépatite  interstitielle  dilTuse,  impossible  à  distin- 
guer cliniquement  de  la  cirrhose  non  spécifique,  Barthélémy  (3)  a  publié 
huit  observations  de  o^te  aflfection  recueillies  chez  des  enfants  de  cinq  à 
treize  ans,  avec  cinq  guérisonsqui  furent  ducs  au  traitement  spécifique.  Joi- 
lye  n'admet  la  syphilis  comme  cause  proi)able  de  la  cirrhose  infantile  que 
dans  16  0/0  des  cas.  Nous  croyons  cette  proportion  trop  faible;  les  ié> 
sions  hépatiques  trouvées  à,  l'autopsie  sont  très  suspectes  à  ce  point  de  vue 
dans  un  certain  nombre  de  cas  sans  antécédents  spécifiques  connus  (4). 
L'inefficacité  du  traitement  antisyphilitique  s'explique  facilement  quand 
la  maladie  est  trop  avancée  ou  se  complique  de  dégénérescence  amylolde 
du  foie.  Peut-être  aussi  la  syphilis  du  premier  âge  crée^t-elle  seulement 
un  terrain  Ceivorableà  la  cirrhose,  qui  se  développe  dans  la  seconde  enfance 
sous  l'influence  d'autres  causes. 

Les  fUvret  iruptive$,  la  soariatine  et  surtout  la  rougeole,  peuvent 
s'accompagner  d'une  hépatite  interstitielle  aiguë  qui,  dans  quelques  cas, 
se  transforme  en  cirrhose  confirmée;  aussi  quelques  auteurs  ^ure  et 
Honorai  (K),  Botkin,  Henoch)  admettent-ils  une  forme  infectieuse  de  cette 
afiiection.  Sur  cent  cas  de  cirrhose  infantile,  W.  Edwards  (0)  a  trouvé 
vingt-cinq  fois  une  fièvre  éruptive  antérieurs;  dans  d'autres  cas,  on  a  noté 
dans  les  antécédents  la  fièvre  typhoïde,  la  coqueluche,  la  diphtérie,  la  fièvre 
intermittente,  des  brûlures  étendues,  etc.  Il  est  difficile  d'admettre  sans 

« 

(1  Arrhiv.  Uer  Ufilkuttdc.  1S56. 

(2.  Brii.  mtti.  Joum..  i8»i.  I.  p.  838. 

U)  Areh.  génér,  de  méd.,  «m.  I.  p.  9*9  et  «74. 

(4)  Voir  un  cas  d«  MoreUUvaltée  :  Be».  imm.  4m.  Mai,  de  fEi^„  iWi,  ^  iM* 

•     (51  Hev.  mewt.  «I  <,  .V.,t.  .h  CEnf.,  p.  «î  el  «M. 

(0>  Anh.  of  Pediatnct,  july 
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réserve,  pour  tous  ces  cas,  une  relation  de  cau^  à  effet,  si  l'on  coinpai-e 
la  rareté  de  la  cirrhose  à  la  frét^ueuce  des  maladies  iuiectieuses  dans 
l'enfance. 

La  tubejvulose  peut  donner  lieu,  chez  l'enfant,  comme  Ta  démontré 
Hutinel  (I),  à  une  forme  clinique  de  la  cirrhose  dont  l'évolution  est 
parfois  assez  lente;  cette  forme  représente  le  43  0/0  des  cas  dans  la 
statistique  d'Edwards.  Dans  deux  cas  obtenus  par  Pitt  (2),  la  cirrhose 
compliquait  une  tuberoolose  abdominale. 

Les  maladies  du  cœur  se  compliquent  parfois  de  cirrhose.  Le  foie 
mtiscade  hypertrophié  et  induré  a  été  signalé  chez  Ten&nt  par  Gee  (3), 
par  Bouchut  (4)  et  par  Hanoi  et  Parmentier  (o). 

La  (nrrhoae  hypertrophique  biliaire  a  été  observée  à  la  suite  de  malfor- 
mations des  Toies  biliaires  (Lotze  (6),  Mûiler  (7),  OHver  (8),  Freund  (9), 
6ibb6(iO),  etc.).  Dans  un  cas  de  Bettelheim  (il),  le  point  de  départ  de  la 
cirrhose  paraissait  être  dans  le  canal  cholédoque  comprimé  au  niveau  du 

■ 

hile  du  foie  par  deux  gros  ganglions. 

Dans  un  certain  nombre  de  cirrhoses  de  cause  inconnue,  la  maladie  a 
une  cause  infectieuse  évidente,  puisqu'elle  s'accompagne  d'une  inflamma» 
tion  des  séreuses  (périhépatite,  péritonite  chronique  simple,  pleurésie 
péricardite).  C'est  pour  ces  cas  que  Surdon  Sanderson  a  inventé  l'expres- 
sion de  diathése  fibroïde.  L'observation  que  nous  venons  de  donner  rentre 
dans  cette  catégorie  de  faits. 

ÂnaUimk  pathotogique*  —  La  plupart  des  dirhoaes  dans  Tenfiuioe  sont 
des  eirrhtues  mùUet,  se  rapprochant  de  la  cirrhose  bypertrppbique  grais- 
seuse de  Sabourin. 

Le  foie  a  été  trouvé  agrandi  dans  le  plus  grand  nombre  des  autopsie» 
(dix  fois  sur  quatorze  par  Tcedten).  D'autres  fois,  il  était  manifestement 
atrophié,  mais  contenait  néanmoins  de  la  graisse;  dans  un  casnpporlépar 
Gazalis  (i2),  relatif  à  un  enfant  de  neuf  ans,  l'atrophie  du  foie  était  telle 
que  les  dimensions  de  cet  organe  ne  dépassaient  pas  celles  d'un  poing 
d'adulte.  On  a  (quelquefois  rencontré  la  cirrhose  annulaire,  principalement 
quand  la  makdie  était  due  à  l'alcoolisme. 

La  cirrhote  bUiaire  avec  foie  hypertrophié  et  ictérique  a  été  trouvé  diez. 

(i)BuiUiin  méd.,  188»,  p.  iS03,  CtlM»,  ^  U. 

d)  sied.  Times  and  (lus,  46  iléc.  Ifto.-i. 

(I)  S^-Barlholnm.  Hoxfi.  Ikp.,  iK'i,  \U,  p.  m.  ê 
H)  Clin,  de  CHi'ip.  tU-*  Enf.  m-il..  iss^,  p.  3^7, 

d)  Artk.  gén,  de  Méd.,  t«90, 11,  p.  430, 
Wi  Sert.  Min.  Wo^,  it7e. 
CT)  Thèse  de  GœtlinKuc.  istn. 
(î)  firi^  med.Journ.,  5  juin  iggQ. 

(9)  Jahrh.  F.  Kinderhtiik . ,  is:;;,  IK,  |>.  iTs. 

(10)  Tram,  ofthf  fMUftoi.  Soc.  0/  London,  XXXIV,  1S8S> 

(II)  Arch.  /.  klin.  Mrd..  XLVni,  p.  MS. 
(U)  BuU.  <fo  la  Soc.  Anat,  IS74,  p.  «SI» 
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l'eDfoot  où  elle  présentait  les  mémea  caractères  que  chez  l'adulte  :  citrfaose 
insulaire  avec  néoformation  de  caoaiicules  biliaires.  J'eo  ai  publié  un  cas 
typique:  Neuroaiui  (f)  a  observé  un  cas  analogue,  congénital  et  proba- 
blement de  cause  syphilitique.  Nous  avons  trouvé  cinq  autres  observa- 
tions de  cirrhoses  biliaires  primitives  (Steflfen  [%  S.  West  (3),  Gibbons  (4), 
Hutton  (8),  Zehopfennig)  (6)  et  deux  cas  consëcutift  à  la  compression  du 
canal  cholédoque  par  .  des  ganglions  du  bile  (Duvernoy  {!),  Bcttelheim). 

Les  cas  de  cbrhote  tuberaUeiue  appartiennent  à  la  forme  mixte  grais- 
seuse, constituée  par  une  stéatoae  occupant  surtout  la  périphérie  des  lo- 
bules et  une  sclérose  partant  des  espaces  portes,  au  milieu  de  laquelle  on 
rencontre  des  granulations  tuberculeuses  (Hutinel). 

Les  cas  de  drrkoëe  iyphUUi^ue  se  distinguent  en  général  à  Tautopsie 
de  ceux  des  autres  formes  par  la  présence  de  profonds  sillons  fibroux 
qui  donnent  au  foie  un  aspect  coidè.  On  trouve  parfois  des  cicatrices 
stellaires  à  la  surfece  de  Torgane  et  une  répartition  irrégulière  des  parties 
-  hypertrophiées  et  atrophiées  dans  les  divers  lobes.  La  péri  hépatite  est 
toujours  très  marquée.  On  trouve  parfois  un  mélange  de  la  forme  scléreuse 
et  de  la  forme  gommeuse  (Barthélémy). 

S^plômei.  —  La  cirrhose  du  foie  n'est  souvent,  chez  l'enfànt,  qu'une 
trouvaille  d'autopsie;  cette  forme  latente  serait,  d'après  Tcedten,  la  plus 
fréquente. 

D'autres  fois,  les  symptômes  sont  les  mêmes  que  chez  l'adulte  ;  ce 
sont,  le  plus  souvent,  au  début,  des  troubles  digestifs,  accompagnés  par- 
fois d'un  peu  d'ictère  et  d'épistaxis,  et  suivis  souvent  rapidement  de  l'appa- 
rition de  l'asdte.  Dans  d'autres  cas,  les  seuls  prodromes  sont  un  affiû- 
blissement  général  et  une  anémie  plus  ou  moins  intense. 

L'ascite,  l'hypertropliie  du  foie  et  de  la  rate,  la  formation  du  lacis  vei- 
neux abdominal  (surtout  dans  la  forme  atrophique)  sont  les  phéno- 
mènes habituels  de  la  période  d'état.  L'ictère  ne  se  montre  pas  dans  tous 
les  cas;  il  est  tout  à  lait  exceptionoel  dans  l'hépatite  syphilitique  tar- 
dive. Dans  cette  dernière  forme,  l'ascite  fait  rarement  défaut,  le  foie  est 
presque  b.tnjours  hypciii  ujjhié,  formaiil  une  liimciir  cuusidérable,  parfois 
bossiîN't'  cl  iin''L;ali'.  L'atrophie  et  le  dcvolu[»jjiimenl  des  veines  »ouj>- 
cutanùts  ulxlouiiJi aies  sont  et  jiendant  mentionnés  dans  quelques  cas  de 
cirrhose  syphililiqiie  do  rcnraiice. 
•    Vers  la  tin  de  la  maladie  surviennent  des  coraplicaliou^  diverses,  telles 

(1)  BM.  IJin.  W<Kh.  1893,  p.  445. 
2!  J<ihrtt  I  hii.  h^rhfiLk.  18:  'j.  n  p.  in. 
i  l  .S'  /iiiritoiow.,  Uoap.  Hep.,  187»,  XUI,  p.  %%%. 
i4i  1„<1.  m,d.  G>iz..  XXV,  p.  Ht. 
{5)  liril.  m*d.  Joum.,  iim,  l,  p.  114. 

(6)  Thèse  de  Bonn,  iflM. 

(7)  BuU.  é»  la  Soe.  AnM,,  1919,  p.  stO. 
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que  la  pleurésie,  l'œdème  des  jambes,  des  symptùmes  nerveux  graves 
Ccoma,  convulsions),  quelquefois  de  l'albuminurie  (1).  Dans  d'autres  cas, 
ou  n'observe  qu'un  «-puiseinenl  général  s'acconipa^Mianl  de  lièvre  et  de 
diarrhée.  Parfois  l'enfant  succombe  à  un    m  dadie  intercurrcnle. 

La  cirrhose  tuberculeuse,  qui,  riiez  Taduile  ^PillieL,  LauUi>,  peut  se  ter- 
miner rapidement  par  un  étal  typhoïde,  aurait,  chez  1  enfant,  une 
marche  plus  lente  et  d'apparence  plus  béniLMie  f'Hutinel). 

Dans  la  cirrhose  biliaire,  l'iclère  est  it  ^vniptùuje  prédominant;  î!  se 
montre  en  f^énéral  dès  le  début.  L'ascite  est  rare,  à  moins  que  la  cir- 
rhose hili:îire  ne  s(.)it  secondaire  à  la  compn^sttion  des  vaisseaux  du  iiile 
par  des  ganglions  hyperlro|jhiés  (cas  de  Duvernoy  et  de  Meltleheim).  Ijà 
diathése  hémorragiiiue  est  très  marquée  vers  laliu  et  peut  être  la  cause 
de  la  mort  (cas  de  Steffeii  et  de  D'£spiDe). 

Marche  el  prono>,tic.  —  La  cirrhose  présente  généralement  une  marche 
plus  rapide  chez  l'enfant  que  chez  l  aduiit .  La  morl  en  est  la  terau- 
nnison  habituelle,  sauf  dans  les  cas  d'hépatite  syplhiitique  soumis  à  temps 
au  traitement  spécifhpie. 

La  durée  de  la  maladie  ne  dtjjiassc  guère  deux  cà  trois  ans,  et  est  habi- 
tuellement plus  courte;  cependauU  chez  un  enfaul  observé  par  Morel- 
Lavallée,  elle  s'est  étendue  à  quatre  ans.  Dans  eerlains  cas,  au  contraire, 
la  marche  a  été  fotidruyanle  à  partir  du  moment  où  les  premiers  symp- 
tômes morbides  ont  été  constatés;  elle  a  été  de  trois  mois  dans  un  cas 
de  Cazalis;  de  deux  mois  et  demi  dans  un  cas  de  Pélel  Ci);  de  quarante- 
cinq  jours,  depuis  le  début  de  l'ascite,  chez  un  enfant  observé  par 
Grisey  (3),  de  six  semaines  dans  un  cas  de  Legg  (4).  il  est  probable  que 
chez  quelques-ODS  la  période  lateote  avait  été  beaucoup  plus  longue. 

Tniilt'moit.  —  En  présence  d'une  cirrhose  inlautilu,  on  fera  bien 
d  essayer  le  Irailenienl  anlisyphililique,  lors  n)énie  qu'aucun  rensei;;nc- 
nifiit  ne  ferait  soup^umier  l  origine  spécifique  de  la  maladie.  L'observa- 
tion suivante  de  Delbot  (a)  en  est  la  preuve  :  Un  enfant  de  deux  ans  et 
quatre  uiois  présente  un  étal  générai  alarmant,  un  foie  énorme  et  un  peu 
d'ascile.  Le  médecin  de  la  famille  affirme  que  Thypothèse  d'une  origine 
spécifique  est  inadmissible.  Delbet  pratique  la  laparotoflaie,  suivie»  à  son 
grand  étonnement,  d'une  amélioration  rapide,  puis  d'ime  guérison  8ppa> 
rente;  mais,  trois  mois  après  l'opération,  apparaissent  des  gommes  sur  ic 
front  et  le  cuir  chevelu;  on  institue  alors  seulement  le  traitement  spéci- 

(f)  Stabk  (The  PraetUkmr,  man,  18M,  p.  1(H)  signale,  sur  vingt  cas  de  cirrhose  infaatUe,  «cpt  CM 
Où  il  exi«t«t  (te  la  néplirite  aif  u6  constatée  soil  pendant  la  vie,  soit  k  l'autopsi*;. 

^2)  !hil!  -A'  la  Sfn:.  An<it.,  \Vn,  p.  SQa. 

<3|  TltcM'  th  Paris,  1K58. 

{k*  Sl-ltfiiiholom.  Honfi.  Rip.,  1837,  VUl,  p.  148. 
(S>  BulL  de  la  Soc.  Anat,t  I8»s,  p.  Ml. 
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6que.  Barthélémy  cite  cinq  cas  de  guérison  radicale  de  cirrhoses  dues  à 

la  syphilis  héréditaire  tardive,  par  le  traitemeDt  mixte;  il  recommande 
d'agir  vite  et  fort.  On  emploiera  successivement  les  frictions  mercurielles 
til  l'iodure  de  potassium  à  la  dose  de  1  ou  1  grainiiies  par  jour. 

iJaus  la  cirrhose  alcoolique,  un  pourra,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  obser. 
valions  faites  sur  Tadulte,  espérer  de  guérir  les  cas  récents  par  1  absti- 
nence complète  des  boissons  fernienlées  et  par  le  rétjima  ladé.  Ce  régime 
sera  prescrit,  si  po>>il)le,  d  ailleurs,  dans  toutes  les  formes  de  la  maladie. 

l'n  médicamciil  qui  convient  à  toutes  les  formes  de  cirrhose  est  le 
calomel.  Il  a  été  employé  avec  succès  t  hez  l'adulte.  -  ii-  forme  de  traile- 
jiienls  successifs  de  trois  à  cinq  jours  de  durée,  à  haute  dose.  Jaus  la 
cirriiose  hypertrophique  avec  ictère.  Chez  l'eiitaut,  l'action  diurétique 
du  calomel,  pris  la  dose  de  0,1."  à  0.30  dans  la  journée,  en  trois  on 
quatre  paquets,  peut  être  utilisée  a v;intai^eusenient  pour  combattre  l'ascite. 
Le  traitement  sera  suspendu  au  moindre  signe  d'irritation  des  gencives. 

La  paracentèse  abdominale  ne  sera  pratiquée  qu'eu  cas  d'urgence.  Elle 
est  souvent  suivie  de  la  reproduction  n^^ide  du  liquide  ascitique,  et  a 
paru,  dans  quelques  cas,  liÂter  la  teraiioaison  latale,  tandis  que,  dans 
d'autres,  les  ponctions  successives  ont  certainement  prolongé  la  survie. 


M.  le  F  E.  MAUEEL 

Agtiéfft  i  1»  FiMolté  de  MMecioe  de  Toulouiie. 


AOnON  RÉCIPROQUE  DU  stapmylococcus  et  du  sanO  DK  L'HOMIie  AOtlLTE 

A  SA  TEMPÉRATURE  NORMALE 


J'étudierai  cette  action  réciproque  :  avec  le  staphyloooocus  tel  que 
nous  le  donnent  les  cultures  sur  gélose;  et  2*  avec  ce  même  staphylo- 
coccuà  après  un  certain  temps  de  séjour  dans  notre  sang. 
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I 

ACTION  BÉGIPftOQVS  DU  STAPHYLOCOGCUS  PROVKMANT  BBS  CULTURES 
SUE  GiLOSS  ET  OB  NOTRE  SAKG 

Cette  action  peut  se  résuuaer  ainsi  : 

Nos  leucocytes,  à  la  température  normalo,  mis  en  présence  des 
staphyioooocus  aureus  et  alhust  ayec  le  défibré  de  virulence  que  lui  donnent 
les  cultures  sur  gélose,  à  la  température  de  37  degrés,  absorbent  les  sta- 
phyioooocus; mais  ils  succombent  dans  moins  de  deux  heures  à  cette 
absorption. 

Dans  le  champ  témoin»  au  contraire,  ils  achèvent  leur  évolution  et 
vivent  de  douze  à  vingtrquatre  heures. 

^  La  mort  de  nos  leucocytes  n*est  pas  due  simplement  à  ractîon 
mécanique  du  staphylococcus  dans  leur  protoplasma.  Nous  savons,  en 
effet,  d'abord  que  ces  éléments  peuvent  absorber  et  conserver  dans  leur 
masse  des  particules  encore  volumineuses  de  charbon  végétal,  sans  que 
leur  activité  ou  leur  existence  soit  sensiblement  diminuée,  et,  d*autfe 
part,  nous  allons  voir  qu'à  la  condition  d'atténuer  ces  staphylococcus 
nos  leucocytes  peuvent  les  absorber  sans  danger. 

3^  Les  produits  que  le  staphylococcus  cède  à  son  milieu,  les  toxines, 
sont  sans  danger  pour  nos  leucocytes.  Ces  éléments,  en  effet,  vivent 
dans  un  milieu  contenant  beaucoup  de  staphylococcus  sans  perdre  de 
leur  énergie.  Ils  ne  la  perdent  et  ne  meurent  qu'après  les  avoir  absorbés. 

La  propriété  leucoqiticide  du  staphylococcus  réside  donc  dans  sa  iiiasàc, 
et  n'est  pas  cùdùe  au  iiiilicu.  On  sait  cjue  le  niéuie  fait  a  déjà  été  démontré 
pour  plusieurs  autres  microbes  pathogènes. 

4"  Sous  l'influence  de  ces  cultures,  les  hématies  deviennent  difflueutes 
en  quinze  heures  environ,  pui-^  disparaissent  en  se  dissolvant. 

5®  Il  se  lornic  presque  aussitôt  un  précipité  de  fibrine  qui  se  redlssout 
dans  les  vin^t-quatre  heures. 

6**  Quant  an  staphylococcus,  il  se  multiplie  dans  notre  sorurn  ;  et 
vingt-quatre  heures  ai>rè$,  on  le  trouve  beaucoup  plus  nombreux  qu'au 
moment  de  la  préparation. 

ISous  allons  voir,  du  reste,  quelles  sont  les  modifications  qu'il  subit* 

II 

ACTION  DU  STAPHYLOCOCCUS  SUR  LES  ÉLÉMENTS  nCURÉS  DE  NOTRE  SANG 
APBÈS  U.N  CERTAl.N  TEMPS  DE  SÉJOUR  DA.NS  CE  LIQUIDE 

Pour  fixer  les  idées  à  cet  égard,  je  donnerai  l'expérience  suivante,  qui, 
du  reste,  est  une  des  plus  complètes: 

5f 
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Le  s  octobre  1892,  je  Ikis  une  préparation  de  sang  avec  une  lame  i  deux 
champs,  et  en  mêlant  le  sang  d'un  des  côtés  de  la  préparation  atec  du  staphy- 
lococcQS  provenant  d'une  culture  sur  gélose  ;  et  je  vois  que,  comme  toujours, 
nos  leucocytes  sont  tués  dans  moins  de  deux  heur^,  puis  rapidement  désa- 
grégés, tandis  que  dans  le  champ  témoin  ces  éléments  conservent  leur  acti- 
vité de  àoavjd  à  viogl-quatrc  heures. 

Cette  préparation  est  «unité  mise  A  l'^ve  à  3S*>|  et  y  reste  jusqu'au  14 
du  même  mois  ;  mais  elle  est  souvent  examinée.  Or,  ces  examens»  répélés  an 
début,  plusieurs  fins  par  jour,  me  font  voir  que  si,  dans  les  premiers  jours, 
le  staphylococcus  a  augmenté  de  nombre,  à  partir  du  quatrième  ce  nombre  a 
plutôt  diminué.  Cette  diminution  est  très  sensible  le  li  du  même  mois. 

Dans  la  matim'e  du  14  (»rtol)ie  189:2,  en  effet,  j'ouvre  cette  pr<^paration ;  et, 
avec  son  contenu,  d'une  pari,  j'eui>emence  un  tui)e  de  gélose  qui,  dès  le  lende- 
main, donnait  une  cullufe,  et,  d'autre  part,  je  ftds  deux  préparations  de  saog, 
eu  suivant  le  même  procédé  que  pour  le  premier. 

De  ces  deux  préparations.  Tune  est  soumise  ù  une  température  de  44  A 
46  degrés,  et  fera  partie  d'un  autre  travail  dans  lequel  j'ai  étudié  l'action 
comparée  de  la  chaleur  sur  le  slaphyloroccus,  sur  nos  lencfwtrs  ;  et  l'autre, 
ta  seule  qui  nous  iulérosse  ici,  a  t'ié  {tlai-r-e  aux  tempéiatiues  normales.  Or, 
dans  cette  dernière  préparation,  les  stcipliylococcus,  quoique  aussi  nombreux 
que  dans  celle  du  S  octobre,  au  lieu  de  tuer  nos  leucocytes  en  deux  heures, 
leur  laissent  toute  leur  activité  pendant  sept,  heures,  ne  suppriment  leurs  mou- 
vements qu'après  douze  lieuies,  et  leur  permettent  même  d'achever  leur  évo- 
lution. Enfin,  les  hématies  ne  sont  |>as  difTéreotes  même  vingt-quatre  heures 
après,  et  il  n'y  a  pa'^  «'u  de  d«^pAt  de  filirino. 

Quant  au  staph\Io  h  us.  il  s'est  multiplié  pendant  deux  jours;  mais  à  partir 
de  ce  moment,  son  nombre  a  diminué. 

Cette  préparation  est  ainsi  conservée  jusqu'au  30  octobre.  I^uis,  A  cette  date, 
je  l'ouvre,  et  avec  son  contenu,  d'une  part,  je  fais  un  ensemencement  sur  gélose 
qui  diUiur  une  culture  dés  le  lendemain,  et,  d'autre  part,  je  fais  une  autre 
prépciraliuii  de  san;:. 

Or,  dans  celte  préparation  : 

Nos  leucocyte  absorbent  les  staphylococcus  et  vivent  autant  que  dans  le 
champ  témoin; 

2<»  Les  hématies  ne  sont  pas  rendues  dilTérentes  ; 

2^  Il  n'y  a  pas  eii  de  dépôt  de  fibrine  ; 

4°  Le  slaphx  lococcus  ne  s'est  pas  multiplié  dans  la  préparation  ; 

rî"  Mais  il  a  survécu;  et,  ee  <pii  I-  pnaive,  c'est  que,  fpielqiKS  jours  npivs,  le 
.    cuub  nn  lit-  la  préparation  ensemencée  sur  gélose  a  dunné  une  culture  des  plus 

caraclt'rL^tiijues  : 

6"  Enfin,  sans  que  je  puisse  être  aCQnnatif  à  cet  égaixl,  il  m'a  semblé  qu  à  la 
fin  de  cette  expérience,  les  dimensions  des  éléments  de  s(aph\ locoocus  avalent 
augmenté. 

Ainsi,  après  cette  série  d'expériences,  le  staphylococcus  avait  perdu 
sa  propriété  leucocyticide  ;  il  ne  rendait  plus  les  hématies  difïluentes,  il 
ne  précipitait  plus  la  fibrine  et  il  avait  mùmc  purdu  la  i)ropriétè  de  se  repro- 
duire dans  notre  sanjj  ;  je  pense  donc  que  l'on  peut  dire  qu'il  s'était 
allcuué. 
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Voyons  maintenant  quelles  sont  les  influences  qui  ont  pu  contribuer  à 
cette  atténuation. 

III 

Celles  qui  peuvent  être  invoquées  sont  au  nombre  de  quatre  :  les  mn- 
tiéret  empêdumtes,  V^^uitment  du  milieu,  le  manque  d^axygêne  et  l'action 
du  sérum. 

Chacune  de  ces  actions  a  eu,  je  crois,  une  part  dans  ce  résultat.  11 
me  pantt  évident,  d'abord,  que,  vu  les  conditions  dans  lesquelles  ces 
expÊriences  ont  été  fiiites,  les  maliét'et  empêeluuaea  et  Yépuisemenl  du  mi- 
lieu ont  dû  exercer  leur  influence.  D'une  part,  en  eifet,  les  produits 
d'excrétion  et  de  sécrétion  du  stapliyloooccus  sont  forcément  restés  dans 
la  faible  quantité  de  sang  servant  à  Texpérienoe,  et,  d'autre  part,  c*est 
dans  cette  même  petite  quantité  de  sang  que  le  staphylococcus  a  dû  se  nour- 
rir pendant  douze  Jours  la  première  fois  et  pendant  seize  jours  la  seconde. 

L'influence  due  au  manque  d'oxygène  me  semble  moins  importante, 
n  faut,  en  effet,  tenir  compte  que  la  rainure  qui  sépare  les  deux  champs 
contient  une  provision  d'air  relativement  considénible.  Toutefois,  je  dois 
dire  que  la  i^roduction  du  staphylococcus  a  toujours  été  plus  active  au 
niveau  de  cette  rainure,  c'est4-dire  là  où  l'oxygène  arrivait  plus  fiuâlement. 

Ces  trob  influences  ont  donc  eu  chacune  leur  part  d'action.  Biais,  en 
outre,  tenant  compte  de  ce  &it  capital  que  dans  la  préparation  flûte  le 
30  octobre,  le  staphylococcus  ne  s'est  pas  multiplié  dans  notre  sérum, 
tandis  qu'il  Ta  fiiit  sur  la  gélose,  il  me  semble  que  l'on  échappe  dif- 
flciiement  à  cette  conclusion  que  notre  sérum  est  un  mauvais  milieu  de 
culture  pour  le  staphylococcus,  et  que,  par  conséquent,  ce  Ueniitii'  doit  y 
voir  diminuer  quelques-unes  de  ses  propriétés. 

Or,  si  parmi  ces  intlaences,  deux  d'entre  elles,  Uîs  maticrr^  emp^chaiilt  ^ 
et  l'épuisement  du  milieu,  perdent  beaucoup  de  leur  impoi  laiiee,  quand  on 
veut  tirer  de  ces  expériences  des  conclusions  applicaltlcs  à  la  clinique, 
les  deux  autres  conservent  la  leur  d'une  manière  (  ii  plete.  Je  ne  crois 
pas.  en  efTet,  que  le  staphylococcus  trouve  dans  nos  tissus  plu?  d'oxygène 
que  (huis  mes  expériences,  et,  d'autre  part,  l'aelion  du  lupinie  intercellu- 
laire doit  êlie  piiu  différente  de  celle  du  tiéruin,  c'est-ù-(Jiie  qu'il  doit, 
comme  ce  dernier,  constituer  un  mauvais  milieu  de  culture  et  par  con- 
séquent, avec  le  temps,  devenir  atténuateur, 

IV 

Les  consid*  rations  auxquelles  prêtent  les  faits  précédents  sont  nom- 
breuses, le  les  diviserai  en  deux  groupes:  les  unes  d'ordre  ùacieriolo-' 
gique,  et  les  autres  d'ordre  clinique. 
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Celles  d*ordie  bactériologique  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1**  Dans  Tétai  actuel  de  nos  oonnaissanœs,  il  faut  reconnaitre  aux 
microbes  en  général  et  au  staphylococcus  en  particulier,  au  nuàns  trais 
propriétés  distinctes:  la  virulence,  la  reproducUtntét^lsL  swvwance» 

Ainsi  que  ces  expériences  l'ont  démontré,  en  effet,  chacune  de  ces  pro- 
priétés peut  être  modifiée  séparément 

2"  On  ne  peut  donc  pas  conclure  de  Tune  de  ces  propriétés  à  une 
autre.  Telle  influence  physique,  tel  agent  chimique  peut  modifier  Tune 
sans  modifier  l'autre.  Il  en  est  tout  particulièrement  ainsi  de  la  virulence 
et  de  la  reprodnctivité. 

Les  considérations  d'ordre  clinique  sont  les  suivantes  : 

1"  Ces  faits  peuvent  expliquer,  au  moins  en  partie,  Vétat  inoffemif  des 
staphylococcus  vivant  dans  nos  cavités  naturelles,  et  peut-être  dans  nos  lis- 
sus.  Ils  conservent  la  propriété  de  se  reproduire  ;  mais  leur  proj>riélé 
leucocytic  itlc  a  disparu  ou  a  duuiuué,  de  sorlti  qu'ils  ne  sont  plus  dan- 
gereux pour  nos  leucocytes. 

2"  Ainsi  peut  s'explnjuci  éf;aleineiit,  mais  toujours  en  partie  seule- 
ment, fa  (j\u'risoH  sponlafwe  de  la  plupart  des  suppurations  ducs  aux 
staphyluciiccus. 

Ceux-ci,  d"abord  très  virulents,  tuent  nos  leucocytes  ;  mais  i)en  à  peu 
leur  st'Jour  dans  nos  tis^sus  diniiiinaui  leur  énergie,  ils  perdent  leur  pou- 
voir leucocyticide,  si  bien  qu'ils  sunt  absor))«"'s  sans  danger  par  nos  leu- 
cocytes :  et  ensuite  ils  liuisseut  un^me  par  ne  plus  se  reproduire. 

3'  Kulin,  et  c'est  là  If  point  sur  lequel  je  veux  le  plus  insister  en  ter- 
minant, ces  faits  pourraient  couthbuer  à  expliquer  les  mfeciiom  tecon- 
dairt's. 

Dans  nos  cavités  naturelles  et  même  dans  nos  tissus  peuvent  exister 
des  staphylococcus  qui,  vu  leur  séjour  prolongé  dans  ce  milieu,  sont 
devenus  inoffensifs  pour  nos  leucocytes,  tant  que  ces  derniers  ont  leur 
énergie  normale.  Mais  deux  hypothèses  peuvent  être  faites  qui  changeraient 
les  conditions  de  la  lutte. 

Nous  pouvons  supposer  d'abord  que,  sous  l'influence  d'une  affection 
quelconque,  aiguë  ou  chronique,  les  conditions  de  milieu  soient  modi- 
fiées èt  deviennent  moins  défavorables  au  staphylococcus;  et  dès  lors, 
nous  pourrions  le  voir  reprendre  sa  virulence  ordinaire,  triompher  de  noa 
leucocytes  et  manifester  sa  présence  par  des  suppurations. 

En  second  lieu,  nous  pouvons  supposer  également  que  c'est  l'énergie 
de  nos  leucocytes  qui  diminue.  J'ai  déjà  cherché  à  expliquer  la  stomatite 
mercurielle  parce  mécanisme. 

Le  bichlorure  de  mercure  agit  d'une  manière  très  sensible  sur  nos  leu*- 
cocytes  dès  la  dose  de  1/80.000'',  tandis  qu'il  n'agit  sur  le  staphylococcus 
qu'à  la  dose  de  i/SOO*.  Or,  si  l'on  donne  du  bichlorure  de  mercure  à 
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un  sujet  dont  la  cavité  buccale  contient  d«^s  staphylococcus,  on  com- 
prendra que  ces  leucocytes  perdront  dv  leur  ôiiergie  avant  que  le  «itaphy- 
locnccus  ne  soit  influencé,  que  sons  cctlo  iiillucnce  ce  dernier  pourra 
triompher  des  leucocytes,  et  qu'oiimi  se  moutrera  L'ioflammalion  (1). 


H.  le  S'  À.  CB.AS.MS 

Agrégé  A  te  FlKiiM    Hédectiw,  MéOcoin  des  li^tatts  d«  Firlt. 


LA  OtCOLORATlON  ATTÉNUC  LA  TOXICITÉ  Ott  TOXINIt  mOVARIQUEt 


-  Sème»  du  7  «oAf  ms  — 

L'injection  <les  pru<iuil?  fabriquas  par  les  cellules  de  l'ort^anisme  (li'^ter- 
minc,  chez,  l'animal,  des  accidents  immédiats  uu  plus  ou  moins  tardifs, 
suivant  les  doses,  suivant  l'activité  de  ces  produits,  etc.  11  eu  est  de 
môme,  si  on  s'a  liv- •  aux  stjcrélious  des  microbes. 

Au  nombre  des  principes  /le  l'économie,  comme  parmi  ceux  qui  déri- 
veut  de  la  vie  des  baclérirs,  on  en  rencontre  tpie  l'alcool  dissout,  tandis 
que  d'autres  sont  précipités  par  ce  réactif.  A  chacun  de  ces  extraits, 
soil  orfçaniqucs,  soit  iiaciilaires,  correspond  une  toxicité  spéciale. 

Il  serait  aisé  de  poursuivre  ce  parallèle,  de  montrer  combien  mul^ 
tiples  sont  les  points  de  contact  entre  ces  diiïérents  corps. 

Au  fond,  nos  éléments  anatomiqucs  constituent  des  êtres  monocellu* 
laires  qui  absorbent»  métamorphosent,  assimilent,  expulsent  les  débris 
inutiles  ;  or,  toutes  oes  remarques  s'appliquent  aux  agents  pathogènes.  Pour 
le  bacille  pyocyanogène,  en  particulier,  le^  travaux d'Âmand  et  Charrin  (â) 
ont  clairement  établi  ces  diverses  propoaiticms» 

Ce  bacille  offre,  d'ailleurs,  certains  caractères  qui  permettent  d'opérer 
quelques  rapprochements  spéciaux. 

Les  cultures  de  ce  germe  sont  riches  en  pigments  :  pigment  bleu, 
pigment  vert.  Ces  pigments  sont  fixés  par  le  charbon;  le  liquide  passe 
incolore,  ayant  perdu  une  partie  de  ses  propriétés  toxiques. 

Hj  II  m':i  t'l(' «li'mnidri' par  di's  <'\|M'rii'n<  <'s  fait<'<  riMii]>ar,ii:  \ . m,  rit  vr.r  les  Icin.'iKjtes  du 
Inpiii,  <-t  sur  ci.'t  aniniiii  lui-ii)émc,  <]uc  O-^t  iùu^i  qu  il  fuul  expliijuei  luuit.:;  inllaminuli^l* 
jiifitJurK'llt's  iiuifjiit'iisi's. 

'  (V  Acad.  j>c.,  avril  et  mai  it90.  Voir  au«»i  Arehiv.  de  Phy$iot.,  octobre  f89t  «i  Janvier  t89i. 
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Ezp.  I.  —  Le  17  juillet  1893,  on  injecte  dans  les  veines  dVm  lapin  gris, 
pesant  1.450  grammes,  60  centimètres  cubes  d'ane  calture  fortement  colorée, 
donnant  parle  chloroforme,  les  acides  les  alcsiis,  etc.,  les  résctions  de  la  pyo- 

C>anine. 

Celle  culturo,  faite  dans  800  centimètres  cubes  de  bouillon  de  bœuf,  a  élé 
stérilisée  à  lOU  d^rés. 

I/animal,  avant  eetle  injection,  d*une  dorée  de  trois  minutes,  avait,  comme 
température  rectale,  39o,S.  Après  avoir  reçu  ainsi  41  oenlimètres  cubes  par 
kilogramme,  le  thermomètre  est  tombé  A  38^,9.  —  La  mort  est  survenue  au 
bout  de  cinquante  minutes,  au  milieuT  de  convulsions  toxiques  intenses. 

Ëxp.  II.  —  Le  même  jour,  A  un  lapin  du  poids  de  1,680  grammes,  on  admi- 
nistre 80  centimètres  cubes  de  la  même  culture,  soit  SI  grammes  par  kilo- 

gnimme. 

Touletois,  ou  a,  au  préalable,  complètement  décoloré  le  liquide  sur  du 

charbon. 

La  température  rectale  de  39",9  est  tombée  à  liB^fi.  —  La  survie  a  été  de 
dix-huit  heures. 

Dans  ces  premières  expériences,  on  a  utilisé  une  culture  fortement  teintée, 
donnant  du  vert  et  du  bleu,  pouyant,  à  certains  égards,  être  comparée  à 
la  bile.  —  Pour  les  recherches  dont  nous  allons  parler,  on  a  employé  un 
liquide  fiûblement  pigmenté,  légètement  verdàtre. 

On  sait,  en  effet,  que  le  bacille  de  la  pyocyanine  présente  de  grandes 
variétés  relativement  à  son  pouvoir  chromogène.  Tantôt,  il  ne  secrète 
aucune  matière  colorante;  tantôt,  il  en  fabrique  en  abondance. 

Kxp.  III.  —  Le  18  juillet  189)^,  on  opère  sur  un  lapin  pesant  1.410 grammes. 
On  pousse,  dans  sa  circulation,  80  centimètres  cubes  de  culture,  soit  2i5  par 

kilograiiinuv 

L'i  culture  a  élé  fnite  dans  de  l'aspartate  de  soude;  elle  date  df  plusieurs 
mois;  elle  est  n  peine  verdAtrc,  comme  nous  Tavons  dit;  elle  a  été  stérilisée 
par  la  chaleur. 

Avant  llnjection,  le  thermomètre  Indiquait  390,5;  il  a  marqué  38^,9  de  suite 
après.  Le  sqjet  a  succombé  au  bout  de  vingt  heures^ 

Exp.  IV.  —  Un  lapin,  du  poids  de  1.510  grammes,  reçoit  100  centimètres 
cubes  de  la  précédente  culture,  dose  qui  donne  OG  0/00. 

Cette  culture,  quoique  faiblement  pourvue  de  pij;raent,  a  été  rendue  incolore 

par  des  p^K-nijes  répiHés  sur  If  «  iwirhon. —  l-ri  tenip>'ralnro  était  A  ■Î0*'.3:  elle 
e»l  deM  endue  à  :{8".7  :  ronstammeul,  on  l  a  prise  dans  le  rectum.  —  L'animal 
a  survécu  ti*ente-une  heures. 

Ces  fiiits  se  passent  de  commentaires.  —  Il  suffit  de  parcourir  ces  résumés 

d'expériences,  toutes  réalisées  au  laboratoire  de  Pathologie  générale, 
pour  voir  que,  si  on  décolore  les  liquides  de  culture,  on  diminue  leur 
pouvoir  toxique.  Il  est  permis  d'évaluer  à  un  tiers  ou  à  un  quart  celte 

diminiilion. 

\ji  culture  qui  a  servi  daus  l'expérience  I  était  d  uu  vert  iiilciise  ;  à  cet^ 
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égardt  on  peut  la  rapprocher  de  la  bile.  Celle  à  laquelle  on  s'était  adressé, 
le  18  juillet,  était  d'un  vert  atténué,  ]annâtre;  eHe  rappelait  plutôt 
l'urine. 

Or,  les  travaux  du  professeur  Bouchard  ont  prouvé  que  la  sécrétion 
hépatique,  aussi  bien  que  oetledu  rein,  était  toxique;  ces  mêmes  travaux 
nous  ont  appris  que  la  décoloration  par  le  charbon  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  humeurs  amoindrissait  leur  toxidté. 

n  n'est  pas  possible  d'attribuer,  par  le  fait  seul  de  ces  résultats,  aux  pig- 
ments cux-mômes  la  totalité  des  qualités  nocives  qui  ont  disparu  par 
suite  (le  ces  fixations,  attendu  que,  par  ce  procédé,  on  retient  des 
élétneotij  liiuUiples  ;  allcudu  que,  dans  les  substances  liaclérieiinuis,  cumme 
dans  celles  de  l'organisme,  il  y  a  des  principes  plus  dan^'ereux  que  les 
matières  colorantes  ;  ces  matières  ont  leur  part  dans  les  accidents  d'em- 
poisonnement; cette  part  n'est  ni  la  plus  importante,  ni  la  seule. 

<juoi  qu'il  en  soit,  si  ou  ?  souvient  de  ce  qui  a  été  démontré  pour 
certaines  humeurs,  si  on  remaiiiue,  ainsi  que  nous  l'avons  observé,  que 
la  bile  du  cobaye,  lii  :iiicoup  plus  claire  que  celle  du  lapin,  est  moins 
nuisible  pour  ce  dcniier  animal  que  celle  qu'il  fabrique  lui-méjue,  ou  sera 
convaincu  que  ces  ex|)ériences  sur  ratténualion  de  ces  toxicités  par  ces 
décolorations  consarrenl  de  nouveaux  rapprociiemcûls  entre  les  produits 
de  nos  cellules  et  ceux  des  cellules  microbiennes. 


X.  le  jy  SÏIZIET 

PnSHmt  A  l'École  <to  iiéd«dD«  d'Alger. 


•UR  LnUMUIIITé  RELATIVE  Mt  iRDlOfcREt  MUaULMANa  DE  L'ALOéRIE  Vlt-A-VlS 

DE  LA  riÉVRE  TYPHOÏDE 


—  Séatux  (Iu7  aoU  499»  — 

Le  peu  de  réceptivité  des  indigènes  musulmans  de  l'Algérie  pour  la 
iiôvre  typhoïde  a  été  signalée  il  y  a  bien  des  années  déjà  par  Boudin  qui 
voulait  y  voir  une  preuve  de  l'antagonisme  entre  la  malaria  et  la  fièvre 
typhoïde.  L'interprétation  du  fait  était  fausse,  car  non  seulement  on  observe 
en  Algérie  les  deux  maladies  dans  le  même  milieu,  mais  on  a  pu  décrire 
%ine  fièvre  typho-malarienne  formée  par  leur  comtnnaison.  Quant  au  &it, 
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il  était  exact  et  plusieurs  auteurs  l'oiil  confirmé,  notamment  Sorel  qui 
constalant  le  léger  tribut  payé  })ar  les  soldats  indigènes  à  la  fièvre  typhoïde 
au  milieu  des  soldats  français  plus  furlenient  atteints,  se  demandait  si  cette 
immunité,  contraire  à  toutes  les  prévisions,  était  congénitale  ou  simplement 
i«  >ulut  d'une  erreur  d'observation  (  (niiiuf^  la  prétendue  immunité  des 
indigènes  algériens  jKnir  la  tul»ercuk)se.  {inton  mcdiatley  1881).  Longuet  a 
également  sitrnalé  cette  faible  réceptivité,  citant  à  l'appui  la  statistique  du 
2«ne  régiment  de  tirailleurs  indigènes  à  Mostaganem  dans  lequel  le  cadre 
français  a  fourni  soixnnie  t^ois  plus  de  fièvre  typhoïde  que  l'élément  indi- 
gène {Semaine  mcdifiiie .  \K^1  j.  Le  docteur  Clievassns.  médecin  en  chef  de 
l'hôpital  militaire  de  Blida  où  le  1'  régiment  de  tirailleurs  indij^ènes 
est  en  garnison,  m'a  communiqué  les  chiffres  des  lièvres  typhoïdes  dans 
le  cadre  français  et  le  cadre  indigène  de  ce  régiment,  et  leur  diflfércnce 
très  grande  est  dans  le  même  sens  :  ils  ont  été  publiés  dans  la  thèse  inau- 
gurale d'un  de  mes  élèves,  M.  JuJliea  {Hygiène  de  la  ville  d'Alger^  thèse  de 
Bordeaux,  1892). 

Les  observations  faites  dans  les  bôfutaux  civils  ont  confirmé  celles  des 
médecins  militaires,  et  dès  1890,  moii  collègue  à  l'hôpital  de  Mustapha, 
M.  le  docteur  Cochez,  publiait  un  article  sur  ce  sujet  daos  le  BuUetin 
Médical  de  ^Algérie. 

Dans  le  but  de  contrôler  l'exactitude  du  fait,  sur  une  plus  vaste  échelle» 
et  sur  ma  demande,  un  de  mes  élèves,  M.  Lévy-Bram,  a  eu  TobUgeance  de 
relever  les  cas  de  fièvre  typhoïde  soignés  dans  trois  des  services  d'hommes 
de  rhApitai  civil  d' Alger-Mustapha  depuis  iSèfi  chez  les  Européens  et  les 
Musulmans,  et  il  est  arrivé  aux  résultats  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 

HOPITAL  CIVIL  DE  MUSTAPHA 

(!»£RV)C.ES  DP.  un.  LES  UOCTEinS  URUS,  BATTAKtL  £T  SÉZAKY) 

ENTRÉES 

EuroiM-cns   H-Mio  l^â 

Musulmans   1497  S 

Soit  chez  les  Européens  dix-sept  fièvres  typhoïdes  pour  1.000  entrées,  et 
chez  les  Musulmans  1,3  pour  i.OOO.  Ainsi,  de  par  cette  statistique  établie 
dans  l'hôpital  civil  le  plus  important  de  l'Algérie,  on  voit,  que  chez  les 
indigènes  en  général,  la  lièvre  typhoïde  sévit  aussi  rarement  que  dans  les 
éléments  jeunes  et  choisis  qui  conslitucnt  le  cadre  militaire  indi.t^éne. 

Il  n'est  donc  ftlus  permis  de  croire  que  la  ran-lé  de  la  lièvre  typhoïde 
chez  les  Musulmans  n'est  qu'apparente  et  tient  à  une  observation  in^ulli- 
santc.  Ce  n'était  qu'une  liyputiièi»e  aujourd'hui  démentie  par  les  faits. 
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Le  contraire  est  arrivé  pour  la  lubereulose  et  c'estsurtoutdans  les  hôpitaux 
que  nous  avons  pu  voir  que  les  Musulmans  sont  décltiK's  par  extle  maladie. 
Mais  pour  la  fièvre  typhoïde  il  n'en  est  pas  de  même,  et  médecins  civils, 
médecins  militaires,  signaient  unanimement  cette  immunité  relative. 

il  est  difficile  d'admettre  que  l'hyi^iène  des  Musulmans  soit  pour  quelque 
chose  dans  cette  rareté  de  la  fièvre  typhoïde  chez  eux.  Les  portefaix  indi- 
gènes des  villes  qui  s'entassent  la  nuit  pour  dormir  dans  les  cafés  maures» 
les  Arabes  et  les  Kabyles  des  tribus  qui  vivent  sous  la  tente  et  la  maison- 
nette dans  une  pramisouité  et  une  saleté  si  propices  au  développement 
du  typhus  exanthématique,  endémique  chez  enx,  devraient  offrir  une 
proie  &oUe  à  une  raabulie  qiie  Ton  a  pu  désigner  du  nom  signi^ 
iicatif  de  maladie  de  malpropreté  domestiqae.  Leur  alimentation  est  plus 
végétale,  il  fist  vrai  que  celle  des  groupes  européens  similaires  ;  mais 
noe  paysans  de  France  qui  font  de  la  viande  le  &ible  usage  que  Ton  sait, 
sont  victimes  des  épidémies  les  plus  graves  de  la  fièvre  typhoïde,  quand 
elle  pénètre  dans  leurs  villages. 

Dans  nos  villes,  au  régiment  ils  boivent  aux  mêmes  fontaines,  la  même 
eau  alimentaire  que  les  Européens,  et  Tinfériorité  sendt  à  ce  point  de  vue, 
plutôt  de  leur  côté,  étant  donné  à  Alger,  par  exemple,  le  nombre  de 
maisons  mauresques  où  Ton  se  sert  d'eau  de  puits  anciens  placés  côte  à 
côte  de  fosses  d'aiaanoes  non  étanches. 

Ainsi  donc,  et  c'est  la  conclusion  de  cette  note,  les  Musulmans  indigiènes 
sont  doués,  vis-à-vis  de  la  fièvre  typhoïde,  d'une  immunité  héréditaire, 
comparable  à  celle  des  noiis  vis-à-vis  de  la  fièvre  jaune,  et  dans  le  domaine 
de  la  pathologie  comparée  à  odUe  des  moutons  algériens  vis-à-vis  du  charbon 
bactéridien.  sans  que  rien  dans  leurs  conditions  hygiéniques  puisse  expli- 
quer celle  iuiiiiuiiiic  iclalive. 


M.  le  EOLAJirD 

Ancien  interne  dn  hôpitaux  de  Parte,  Professeui  atippléanl  de  clinique  médicale,  à  Besançon. 


LES  PAROTlOrrES  oc  UMFLUCNZA 


—  Siauee  du  9  aoàl  — 

Je  viens  soumettre  h  votre  appréciation  de  très  courtes  notes  relatives 
aux  parotidites  de  l'iofluenza. 
Chargé  du  service  médical  à  l'hôpital  Saint-Jacques  de  Besançon,  j*ai 
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eu  à  traiter,  an  cours  de  la  dernière  épidémie  et  principalemeot  eii  jan- 
vier et  février  1893,  de  très  nDiiibroux  cas  de  grippe.  Une  centaine  de 
malades  environ  ont  pa^^se  successivemeût  dans  le  service  en  l'espace  de 
trois  mois.  Il  s'agissait  de  cas  tous  assez  ^aves  pour  nécessiter  l'hospita- 
lisatit)n,  car  les  cas  légers  n'étaient  point  admis.  Parmi  ces  malades, 
trente-huit  ont  eu  des  pneumonies  h.  divers  degrés;  beaucoup  d'autres, 
des  compHcations  nombreuses  et  variées  au  nombre  desquelles  J'ai  re- 
marqué les  parotidites. 

Je  ne  ferai  point  la  biblioigr&phie  de  la  question,  elle  est  peu  impor- 
tante. 

Les  parotidites  peuvent  se  rencontrer  dans  tous  les  états  infectieux 
quels  qu'ils  soient,  c'est  là  une  notion  très  élémentaire  de  pathologie. 
L'influenza  étant  une  maladie  infectieuse  au  premier  chef,  quoi  de  plus 
naturel  que  de  rencontrer  les  parotidites  au  nombre  de  sea  complica- 
tions. 

Mon  ancien  collègue  Femand  Widal  qui  a  rédigé  l'article  Invlubiiza 
dans  le  récent  TraUé  de  Médecine  publié  sous  la  direction  de  HM.  Chareot 
et  Bouchard,  ne  signale  qu'accideotetlement  la  parotidite  dans  l'tn- 
iluenia.  Permettez-moi  une  très  courte  citation  : 

«  G.  Lemoine  {Beim  de  Médecine,  1890)  a  rapporté  quatre  obsenratioDS 
•  d'érystpèle  survenue  pendant  la  convalescence  de  la  grippe  et  précédé, 
»  chez  trois  malades,  d'un  gonflement  de  ta  région  parotidienne...  » 

Fernand  "Widai  signale  encore,  d'après  Hugenschmitt,  les  lésions 
buccales  et  dentaires,  les  stomatites,  les  gingivites,  les  périostites  alvéolo- 
denudres,  suppurées,  accidents  qui  tous  révèlent  un  étal  septique  de  la 
bouche  et  me  semblent  devoir  être  rapprochés  des  parotidites,  car  c'est 
vraisemblablement  par  la  bouche  que  se  fait  l'infection  parotidienne. 

Je  rappetlerai  aussi  que  l'infection  de  la  bouche  et  des  liquides  salivaires 
est  presque  la  règle  dans  les  pneumonies  el  que,  d'ailleurs,  la  parotidite 
se  rencontre  quch^uefois  dans  la  pneumonie.  Voici  ce  que  dit  à  ce 
sujet  M.  Lépine  dans  l'article  Pneumonie  du  Z>{c/to/i7uiï/-e  de  Jaccoud: 

«  Cette  complication  est  fort  rare  ;  sans  être  spéciale  à  la  pneumonie 
»  du  vieillard,  elle  se  n»ncontre  surtout  apn  s  soixante  .ans,  presque  jamais 
»  la  parotidite  u'esL  double,  son  .'volution  est  fort  rapide  :  sa  tcrminai- 
»  son  est  la  suppuration.  C'est  une  couipiiuiUon  des  plus  graves,  entral- 
»  nanl  souvent  la  mort.  » 

Je  fais  celte  citation  parce  que,  dans  quel  iues-unes  de  mes  obser- 
vations, il  y  avait  ou  il  y  avait  eu  des  pneumonit:>. 

—  Les  manifestations  de  la  grippe  sur  la  glande  parotide  m'ont  paru 
revêtir  deux  formes  : 

1"  La  [»arotidite  congeslivc  et  purement  fluxionnaire  du  début. 

2°  La  parolidUe  suppurée  du  décours  de  la  maladie. 
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J'ai  recueilli  cinq  observations  de  la  premiAre  catégorie  et  deux  de  la 
seconde.  Je  citerai  seulement  très  succinctement  quelques-unes  de  ces 
observations. 

1**  PAROTiDim  00II618TIVSS.  —  Il  s'aglt  d'un  accident  de  peu  d'impor- 
tance survenant  à  la  période  initiale  de  la  maladie,  qui  débute  avec  la 
fièvre  d'invaaion  et  disparaît  en  quelques  jours.  Elle  a  par  le  fait  quelque 
analogie  avec  les  oreillons,  car,  en  somme,  une  grippe  légère  avec  symp- 
tômes généraux  peu  marqués,  accompagnée  d'un  gonflement  parotidien 
représente  assez  bien  l'allure  clinique  d'un  cas  d'oreillons  de  moyenne 
intensité. 

11  m'a  été  donné  d'observer  ces  paiuiiiiitos  dans  les  deux  épidémies  de 
1890  et  de  1803,  et  toutes  mes  observations  ont  été  recueillies  dans  le 
service  de  clinique  dont  j'étais  chargé. 

Sur  cinq  malades  cîiez  lesquels  j'ai  rencontré  de  la  (hixion  parolidienne, 
deux  étaient  atteints  de  pneumonie,  les  trois  autres  n'avaient  qu'une 
violente  atteinte  d'infiuenza.  Je  me  contenterai  de  citer  sommairement 
deux  observations  de  ce  genre. 

Obsbryation  I.  —  Le  nommé  H..,,  horloger,  Agé  de  quarante-huit  ans,  «itre 
à  Thépital  le  SI  février  1893,  salle  Saint'Denis  n9l2,poar  une  pneumonie  grip- 
pale de  la  base  droite.  Atteint  d'influenza  le  14  février,  il  se  soigne  mal;  le  20, 

Il  prend  un  frisson  et  un  point  de  cété;  le  22,  à  ma  visite,  je  constate  en  effet 
tous  les  signes  locaux  d'une  pneumonie  avec  état  î3:énf^ral  mauvais.  La  tempéra- 
ture est  !\  W)».*).  Le  pouls  à  f30  ;  la  respiration  fi^'quente  ;  i!  y  a  du  délire.  — 
l-aissiiutde  oHé  tous  ces  symplomes,  ce  qui  me  frappe  le  plus,  c'est  un  énorme 
gonflement  des  parotides.  Le  cété  droit  est  surtout  développé  ;  la  tuméfhc- 
tion  est  molle,  péteuse  et  légèrement  douloureuse.  En  somme,  ce  sont  là  les 
signes  d'une  congestion  parotidienne  que  je  vis  disparaître  en  huit  jours  ernd* 
ron,  en  même  temps  que  s'opérait  la  résolution  de  la  pneumonie. 

(^nsFRVATioN  II.  —  Vdici  une  deuxième  observation  se  rapportant  i  un 
malft<lo  qui  n'avait  pas  de  |»iieumonie. 

ixi  nommé  L...,  muoa'uvi-e,  âgé  de  quarante-deux  ans,  entre  à  l'hopiiui  le 
ISjauTier  1890.  dn  estenpMne  épidémie  d'influenm,  et  oe  malade  enprésoite 
tous  les  symptômes,  savoir:  fièvre,  courbature  extrême;  céphalalgie  sus-orfoi- 
taire  intense;  douleur,  du  globe  de  rœil,  etc.,  etc.  En  plus,  je  note  un  giMifle- 
ment  parotidien  tr^s  marqué,  mais  peu  douloureux  i  la  pression. Tout  se  résout 
en  moins  de  huit  joui-s. 

J'ai  encore  trois  autres  ot^servations  identiques  à  celles-ci  que  je  ne  cite  que 
pour  luéuioire. 

2<*  PAROTmiTEs  sirmjRÉBs.  —  J'ai  rencontré  la  parotidite  suppurêe 
deux  fois  à  la  suite  de  l'influenza. 

Obsfhvation  III.  —  Le  nommé  D...  Agé  de  soixante  ans,  enti-e  A  l'hôpilal  le 
31  mars  i89.'{,  salle  Saint-Denis,  n"  3i.  Frapp(' pnr  rf'pidf^mie  grippale  rt'gnante. 
il  ne  se  soigne  point,  et  fait  une  pneumonie  droite.  Le  7  avril,  la  pneumonie 
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esi  en  résolution,  nuiis  on  voit  apjiorailrr  vit-  1«  jéytuii  paroUiHenne  ^urhe 
un  gonflement  qui  s'uccroit  rapidement  provoquant  de  l'cedt  me  luut  au  pour- 
tour. Le  troiaiéme  jour,  la  tumébction  mesure  dôme  œotimètreB  el  la  tempé- 
rature, qui  était  tombée  à  la  normale  au  moment  de  la  déferveaœnee  de  la 
.  pneumonie,  remonte  à  3î>o,0o.  Le  quatrième  jour  la  rougeur  apparaît  avec  les 
si^cs  d'une  suppuration  phlogmoneuse.  parotide  droite  se  prend  à  son  tour 
et  évolue  de  même,  en  i  rtanî  do  trois  ou  qualiv  jours  sur  relie  du  r<'t<'  ;L'aucfie. 
J'incise  larfremeni  le  ci"'tt'  paiidio,  pui?.  qimti-e  jours  après.  îo  c»"»!»'- droit,  l  a 
résolution  se  lait  en  huit  Jours.  1^  fièvre  tombe  pendant  qu  un  nouveau 
sjmptOme  se  manifeste»  c'est  un  éry thème  scarlatiniforme  qui  eavahit  le 
cou  et  le  tronc  Le  malade  se  rétablit  lentement,  présentant  de  la  gingivite  et 
tous  les  accidents  inflammatoires  de  la  lK)uche  décrits  par  Hugenschmitt  et 
auxquels  je  faisais  allusion  tout  à  l'iioiin'.  .lo  suis  persuadé  que  c'est  le  mauvais 
élat  de  et  tic  bouche  ossenlicllemeut  s<  ptiqiie  qui  est  la  cause  du  développe- 
ment de  celle  parntidilc  suppurée.  La  supfturation  est  dur  à  l'infertion  par 
le  streptocoque,  dont  la  grippe  lavorise  singulièrement  lu  dévelopj)enient. 

L'éi7tbème  que  j'ai  observé  doit  être  rapprodië  des  érjsipèles  signalés  par 
M .  G.  Lemoine,de  Lille,  et  doit  être  considéré  plutôt  comme  un  éry  thème  infec- 
tieux que  comme  un  érysipèle. 

CoNCLisiONs.  —  En  r{*sumé,  et  comme  conclusion,  je  dirai  :  On  peut 
rencontrer  dans  l'inlluen/a  des  fluxions  parotidiennes  et  des  parolidiles 
suppurées.  Ces  accidents  s'observeiit  surtout  chez  des  sujets  atteints  de 
pneumonie  et  ayant  la  bouche  et  les  liquides  salivaires  particulièrement 
•septiques. 


A  Paria. 


UNE  OBSERVATION  DE  TREMBLEMENT  HEREDITAIRE 


—  S>-aucc  ilu  9  août  iS93  — 

Le  sujet  W...  Ircinhlc  depuis  son  enfance.  11  a  eu  la  rougeole  tout  jeune 
et  la  coqueluche  h  r.iîze  d'un  mois. 

Une  lièvre  niuqiu  use  (pi'il  a  suMc  (l.uis  so^  [tromières  années  n'a  eu 
aucune  influence  sur  le  Irciiiblcnieiit.  Le  tremblement  était  limité  aux 
membres  supérieurs;  il  était  coiislaiil  et  s'exngéfait  par  I "émolion  cl  la 
fntiuue;  il  nie  avoir  tremblé  de  la  UHo  onde  la  langue.  Le  trembleiueul 
a  diminué  avec  Tûge  d'une  façon  continue;  de  sorte  que  le  sujet,  qui  a 
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actuellement  vingt-deux  aiis,  regrette  de  n'avoir  pas  embrassé  la  carrière 
médicale  :  il  en  a  été  empêché  par  son  tremJblemeat  et  aujourd'hui  il 
pourrait  facilement  la  suivre. 

C'est  depuis  deux  ans  que  le  sujet  se  sent  amélioré  d'une  façon  extra- 
ordinaiie.  Il  dessinait  très  mal  étant  jeune,  depuis  deux  ans  son  goût  et 
sa  force  en  dessin  ont  tieaucoup  augmenté.  Il  attribue  ce  lait  &  ce  <iue 
depuis  cette  époque  il  ne  prend  plus  ni  alcool  ni  café. 

fia.  1.  —  Dcas  droit  *^(en<iu  va  avanL 

Mais  il  faut  avouer  qu'ayant  justeinenl  été  reçu  h  Polytochnique  à  cette 
date,  il  se  >iiriiièiu'  beaucoup  jjioins  le  cerveau,  l'ail  plus  d'exercices 
phy.M  |ii  s  i^i,  enliu,  point  important,  entretient  sa  virilité  sans  néanmoins 
eu  abikior. 

ActuelU'ment  il  ne  tremble  plus  au  repos. 

Mais,  dans  le:^  fortes  émotions,  le  tremblement  revient  aussi  fort  que 
dans  son  enfance. 

L'émotion  provoque  aussi  des  sueurs  palmaires  et  une  sensatiop  de 
rougeur  et  de  chaleur,  puis  de  pAleur  au  visage. 

Il  tremble  plus  le  soir  que  dans  la  journée  :  la  fatigue  cérébrale  seule 
exagère  le  tnîmblement,  non  ta  corporelle. 

Le  sujet  ne  parait  pas  hystérique,  ses  réflexes  sont  conservés  ;  il  n'a 
jamais  d'attaque  ni  symptAmes  pouvant  la  faire  Apposer,  mais  il  est 
éminemment  neurasthénique. 

A  un  caractère  très  irr^gulier:  tantôt  d'une  eitrême  gaieté,  d'autres  fois 


A 


t'iB.  i.  —  Bns  droit  éksadu  seul  laléralemcnl  pris  ù.  partir  de  A,  deux  UrjA  Otcodu  s . 

il  devient  sombre  el  mélancolique.  Il  a  observé  que  ce  dernier  état 
survenait  suraigu  par  une  continence  prolongc^e. 

Avant  «H  piuiaiit  le  coït,  il  est  sujet  à  des  Ireinbleuienb  très  intenses.  O 
phénouH'ue  s'observe  cbe/.  les  i)ersonnes  très  nerveuses.  Chez  lui,  ctis 
tremblements  ont  aujourd'hui  diminué. 

Il  a  la  téte  très  sensible  :  le  moindre  choc  provoque  chez  lui  de  fortes 
douleurs  et  une  migraine  de  plusieurs  jours. 

I^  trembleuieiil  actuel  étudié  au  sphygmographc  montre  : 

Le  bras  étendu  donne  un  tremblenient  petit,  fréquent,  inégal. 
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n  tremble  moias  quand  il  est  étendu  sur  le  côté  que  lorsqu'il  est  èteodu 
en  avant,  dans  Tattitude  du  serment. 

D  tremble  plus  quand  les  deux  bras  sont  tendus  ensemble. 

Il  tremble  plus  quand  il  est  étendu  fortement  que  quand  il  Test 
mollement. 

Un  bias  étendu  tremble  plus,  quand  il  y  a  effort  du  bfas  opposé. 

Ces  faits  d'exagération  existent  d'ailleurs  dans  la  plupart  des  trem- 
blements comme  nous  a,mça  pu  le  vérifier  avec  notre,  ami  Azoulay, 

Le  tremblement  s'exagère  surtout  quand  le  sujet  feit  effort  de  l'autre 
bras  ou  le  tend,  mais  Texagération  persiste,  bien  que  diminuée,  si  on 
continue  TefTort  ou  si  on  maintient  les  deux  bras  tendus. 

Le  tableau  familial  offre  un  grand  intérêt. 


Arrière-grand-père  4, 

caféiniM!-  ii-t>iable. 


I 

ODclo 

tremble  beaucoop. 


grand -pt^re  A, 
eaféiiiisé 
tremble. 


tauU; 
tremble. 


grand-iiièro  Bf 
non. 


i 


taole 
trembl«  beaucoup. 


I 

sœur 
tremble  peu, 

mais  a     mal  de 
voiiiir»'.  Elh*  vomit 
b'i  file  ne  se  pUiee  pas 

'    «le  flice. 


mère 
tremble  un  peu, 

mariée  à  M.  X., 
dortc'ur,  non 
Ueiubleur. 


lui,  X. 


Cette  observation  est  rendue  intéressante  par  rintellîgence  du  si;jet  dont 
les  réponses  sont  nettes  et  précises.  Nous  relevons  les  points  suivants  : 

4*  Les  premiers  trembleius  de  la  fiunille,  grand-père  et  arrière-grand- 
f>èiu,  abusèrent  du  café  et  en  prenaient  jusqu'à  dix  tasses  par  jour.  Ils 
rapportent  à  cet  abus  l'origine  du  tremblement. 

2«  Oiez  le  sujet,  le  tremblement  a  diminué,  grâce  peut-élre  à  une 
meilleure  hygiène. 

Le  fait  inverse  s'est  passé  dans  les  cas  cités  par  MM.  Charcol  et  Debove. 
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M.  le  F  E.  TISON 

A  Paria. 


TRÂrrEMENT  DE  L'toYSIPÈLK  PB  LA  FACE  PAR  L'AZOTATE  ITAOOIIiTlNE  CAISTALLISÉB 


—  Séaieedu  $ao*t  #<»  — 

En  1888,  j'ai  fait  coniKiître  à  la  Société  de  Médecine  prati(juo,  el  en 
188'J,  h  l'Association  française  fCongivs  de  Paris  ,  comment  j'avais  été 
amené,  par  ia  lecture  du  mémoire  de  MM.  Laborde  et  Duquesnel  ( Des  aco- 
nits et  de  l'aœnitine),  à  employer  l'azotate  d'aconitine  cristallisée  dans  le 
traitement  de  l'érysipèle  de  la  face,  ëd  1890,  mon  interoe,  le  docteur 

F.  Bourbon,  soutenait  sa  thèse  inaugurale  sur  le  môme  sujet 

G.  Maison,  éditeur)  et  domiait  le  résultat  de  vingt-cinq  observations, 
dont  plusieurs  détaillées,  avec  courbes  de  températuie  à  l'appui.  Depuis, 
j'ai  continué  le  même  traitement  dans  tous  les  cas  (une  cinquantaine  au 
moins)  d'érysipèle,  et  chaque  fois  j'ai  obtenu  les  mêmes  résultats  satis^ 
faisants  :  diminution  de  la  durée  de  la  maladie  et  de  la  douleur,  absence 
pour  ainsi  dire  de  complications.  Une  fois,  j'ai  vu  succéder  &  l'érysi- 
pèle de  la  face  une  arîhrite  du  genou,  qui  a  cédé  assez  facilement,  et 
dernièrement,  une  jeune  fille,  guérie  d'un  érysipèle  de  la  &oe,  revenait' 
quinze  jours  après  avec  un  petit  abcès  de  la  tempe. 

U  est  étonnant  que,  dans  les  dernières  discussions  qui  ont  eu  lieu  à 
la  Société  médicale  des  hôpitaux  et  dans  les  journaux  de  médecine,  sur 
la  thérapeutique  de  Térysipète,  personne  n'ait  rappelé  mon  traitement, 
qui,  cependant,  donne  des  résultats  sérieux  et  constants.  On  m'a  quel- 
quefois objecté  la  bénignité  de  l'érysipèle,  qui,  très  souvent,  diton, 
guérit  seul,  sans  aucun  médicament.  Or,  dans  le  numéro  du  19  mai  1892, 
du  BttUetin  hebdomadaire  de  etaiiHiqve  municipale^  on  lit  :  c  L'érysipèle 
de  la  face  et  du  cuir  chevelu  a  causé  cette  semaine  seize  décès,  dont 
douze  ont  eu  lieu  dans  les  hôpitaux.  »  Parmi  ceux  qui  ont  discuté  le 
traitement  de  l'érysipèle,  plusieurs  accusent  des  cas  de  mort. 

En  second  lieu,on  est  disposé  à  rejeter  mon  traitement  à  cause  de  l'acti- 
vité extraordinaire  de  l'azotate  d'aconitine  <Mistallis<'>e.  ("eltt  objection  n'a 
plus  de  valeur,  grâce  ù  M.  A.  Petit,  (j^ui  lait  ses  dissolutions  d'alc^i- 
loïdcs  dau!^  un  mélange  d'eau  distillée,  de  glycérine  et  d'alcool  ayant 
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exactement  la  densité  de  Teau  distillée,  de  telle  sorte  que  1  gramme» 
4  centimètre  cube  ou  SO  gouttes  contiennent  i  milligramme  d'alcaloïde. 
Voilà  donc  un  médicament  qu'on  peut  employer  à  1/50*  de  milligramme, 
c'estrà-KHre  avec  la  plus  grande  facflilé  et  sans  aucun  Inconvénient,  si  on 
songe  que  2  à  4  milligrammes  suffisent  à  guérir  un  érysipèie. 

Voici  comment  je  procède.  Au  début,  suivant  l'état  gastrique,  je  pres- 
cris un  voraitil'  ou  un  purgatif,  et  j'ordonne  aussitôt  i  milligramme 
d'azotate  d'aconitine  cristallisée  dans  une  potion  h  ]>Tvudrv  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Kii  nièiiic  temps,  je  lais  taire  sur  les  parties  enflammées^ 
des  applications  horizontales  d'éther  saturé  de  camphre,  qui  donnent 
beaucoup  de  soulagement  aux  ujalades. 

En  terminant,  je  tiens  à  protester  contre  l'attribution  de  ce  traitmiient 
à.  MM.  Labordc  et  Duquesncl.  Ces  iiiessienrs  n'ont  fait  qu'établir  les  pro- 
priétés physiologiques  de  raconiline,  1 1  c'est  moi  le  premier  qui  ai  eu 
l'idée  de  l'appliquer  au  traiteniuuL  de  l  érysipcJe.  Je  proteste  contre  la 
phrase  iiu  xacte  du  Tmile  de  Médecine  (H,  233).  <j  Nous  citerons  l'admims- 
tration  de  l'acoiiitine  cristallisée,  préconisée  par  Laborde  et  I^uquesm  l 
et  réalibée  pur  Tison  qui  l'a  donnée  à  la  flos(>  de  14  de  niillif;rainnie 
toutes  les  six  heures  ou  \/\^  de  milligramme  toutes  les  deux  heures, 
de  façon  à  ne  pas  dépasser  un  milligramme  en  vingt-quatn'  heures  ;  ce 
médicament,  d'après  ces  auteurs,  abrège  la  durée  de  la  maladie  et  atténue 
ciuisidérablement  la  douleur.  »  Je  proteste  aussi  contre  la  suivante  de 
r.  Achalme  {LÉnjsipèle,  p.  208)  :  «  MM.  Labordc  et  Duquesnel,  puis 
M.  Tison,  ont  préconisé  l'emploi  de  l'aconitine  cristallisée  à  la  dose  de 
1  milligramme  par  jour,  par  fraction  de  1/10*'  di-  milligramme.  Ce  traite- 
ment, d'afurés  eux,  calmerait  considérablement  la  douleur  et  diminuerai! 
sensiblement  la  durée  de  la  maladie.  Néanmoins,  l'administiation  de  ce 
médicament,  toujours  difficile  à  manier,  ne  nous  semble  pas  exempte  de 
danger  au  cours  d'une  maladie  où  les  fonctions  rénales  sont  souvent 
atteintes»  ce  qui  peut  faire  redouter  des  phénomènes  d'accumulation.  Aussi 
ne  devra-i-on  remployer  dans  Térysipèle  qu'avec  la  plus  grande  circons^ 
peclion.  » 

On  voit  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  critiques.  Jamais,  de 
ces  cinquante  cas,  au  moins,  je  n'ai  vu  l'aconitine  s'accumuler  ni  donner 
lieu  au  moindre  phénomène  d'intoxication. 

Au  point  de  vue  microbiologique,  j'ajouterai  qu'à  ma  demande,  M.  Chan- 
tcmesse  a  bien  voulu  essayer  l'action  du  médicament  sur  le  streptocoque 
de  l'érysipèle.  Un  fil  plongé  dans  une  culture  et  laissé  une  minute  dans  la 
solution  d'azotate  d'aconitine,  puisMavë  avec  le  liquide  dissolvant,  ne  donne 
qu'une  culture  imparfaite  et  difficile  à  reproduire.  Après  deux  minutes 
de  séjour,  le  streptocoque  ne  se  déveIop|)e  plus. 
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H.  le  F  DÏÏCAMF 

Agn^gé  à  la  Faculté  de  M^ecia«  de  Montpellier. 


MALADIE  iHFIOTIEUtC  •MNTANÉB  OU  LAPIN  ÀVEO  NéVRITEt  KRIPM£||IQUE» 


.  Sème»  du  /0.M4I  im 

lai  eu  roccasioD  d'observer  sur  des  lapins  âgés  d'iin  à  deux  mois, 
qae  je  faisais  élever  pour  servir  à  rexpéiimeataiion,  une  maladie  qui  se 
propageait  parmi  ces  animaux  à  la  fa^  des  maladies  contagietues  et 
épidémiques. 

maladie  n'atteint  d'abord  qu'un  petit  nombre  des  animaux  placés 
dans  la  même  cage  et  se  propage  ensuite  au  bout  de  quelques  jours  à 
tous  les  autres  animaux. 

Au  point  de  vue  symptomatiqae,  la  maladie  se  présente  de  la  UiQoa 
suivante  : 

L'animal  est  d'abord  abattu,  se  met  en  boule,  a  les  poils  hérissés  et  est 
atteint  d'une  abondante  diarriiée;  puis  Tabdomen  prend  un  volume 
considérable  et  on  constate  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  liquide 
dans  le  péritoine. 

Au  bout  de  plusieurs  jours,  des  troubles  paralytiques  avec  atrophie 
apparaissent  dans  les  membres  antérieurs,  les  muscles  fléchisseurs  sont 
paralysés  et,  par  l'effet  des  muscles  antagonistes,  la  portion  terminale  de 
la  patte  antérieure  est  en  extension  sur  le  radius  et  le  cubitus,  elle  est 
fortement  drjeiée  en  dehors,  l'animal  appuie  les  deux  membres  antérieurs 
sur  le  sol  jusqu'à  l'articulation  du  coude.  Au  repos  et  pendant  la  marche 
qui  s'effectue  lentem^t  et  péniblement.  Ut  mâchoire  inférieure  et  le 
thorax  frottent  contre  le  sol.  A  cette  période  la  maladie  peut  rester  uoe 
semaine  ou  deux,  puis  elle  peut  rétrocéder,  ranimai  reprend  bon  aspect, 
l  ascile  disparaît,  mais  il  persiste  un  certain  depré  de  paralysie. 

Dans  d'auU'os  cas,  la  maladie  va  >'aggravaiil.  la  paraly^it'  proj^rosse, 
le  radius  et  le  cubitus  sont  poitt  s  eii  extension  »ui  1  liuiiiùius,  h  s  deux 
membres  aiiti'iieurs  sout  forteiaeot  déjetés  en  dehors  et  le  lapin  (»ré-(:ule 
la  positi(jn  désignée  sous  le  nom  de  lapia  eu  croix  ;  pour  se  de|)iacer,  U 
se  sort  <lt'  SCS  iiicmbre.s  aiilci  ieiirs  comme  de  deux  rames. 

La.  maladie  arrivée  à  celte  période  ne  guérit  pas,  la  paralysie  s  elend 
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aux  divers  groupes  musculaires,  aux  membres  postéiieurs  au  diaphragme 
et  la  mort  survient  avec  quelques  phénomènes  oonvukifs. 

A  Tautopsie  on  trouve  dans  le  péritoine  une  quantité  variable  d'un 
liquide  parfoitoment  limpide,  se  coagulant  assez  rapidement,  et  dans  le  foie 
de  petites  granulations.  On  trouve  aussi  du  liquide  dans  le  péricarde. 

L'examen  histologiiiue  du  système  nerveux  permet  de  constater  Tinté- 
grité  de  la  moelle;  les  nerfs  dissociés  après  action  de  l'acide  osmique 
ont  leur  myéline  forleiiient  granuleuse  et  en  certains  poinU  complète- 
mciit  l'rai^inoiiU'e  en  boules. 

Les  recherches  hac  lériologiques  ont  permis  de  montrer  dans  le  liquide 
péritonéal  et  dans  le  toie  la  présence  d'un  fuicroorganisme. 

Ce  microorifanisme  se  {présente  sous  la  forme  d'un  diplocoque.  ('hacun 
des  éléineuLs  arrondis  mesurant  U'""',00i  environ,  le  microorî^anismc  est 
doué  d'une  faible  mobilité,  il  se  colore  très  facilement,  et  prend  le  gram. 

Il  pousse  dans  le  Itouillon  de  bœuf  eu  le  troublant,  et  en  donnant  un 
dépôt  assez  abondant;  il  ne  forme  pas  de  voile. 

Sur  la  gélatine  il  donne  di'  petites  colonie^  rondes, blanche, ne  liquéfiant 
la  géiatiiif  que  tardivement  et  lentement. 

Il  pousse  bien  sur  les  divers  milieux  ;  semé  sur  gélose  par  strie,  il  donne 
une  belle  culture  blanche,  opaque,  luisante,  sèche,  dentelée  sur  les  bords. 

Il  croit  aussi  sur  la  gélose  glycérinée,  dans  le  lait  qu'il  coagule,  dans 


il  donne  sur  la  pomme  de  terre  une  culture  blanche,  ^  peine  visible.  Ne 
croît  pas  dans  l'humeur  aqueuse.  Ce  diplocoque  se  développer  bien  en 
présence  de  l'air;  11  pousse  aussi,  mais  moins  bien,  au  fond  d'un  tube  de 
gélose  recouvert  de  gélatine. 

11  croît  très  bien  à  37  degrés;  pousse  aussi  à  22  degrés,  est  tué  par  une 
température  de  75  d^[rés,  pendant  dix  minutes. 

Ce  microbe  en  culture  est  nettement  pathogène  pour  le  lapin,  n  amène 
la  mort  de  l'animal  soit  qu'on  l'injecte  dans  les  veines,  le  péritoine,  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  soit  qu'on  le  fiasse  pénétrer  par  les  voies 
digeslivcs. 

L'animal  inoculé  meurt  en  quelques  heures  ou  peu  de  jours,  avec 
ascite  abondante,  liquide  dans  le  péricarde,  congestion  du  foie  et  de  la 
rate.  On  retrouve  alors  le  microbe  dans  les  divers  organes  et  dans  le  sang. 

On  ne  constate  pas  de  lésion  locale  quand  on  injecte  la  culture  dans  le 
tissu  cellulaire. 

Dans  seul  un  cas,  la  maladie  a  pu  durer  assez  longtemps  pour  qu'on  pût 
observa  les  phénomènes  paralytiques,  mais  ils  ont  apparu  aux  membres 
postérieurs  seulement,  avec  altération  des  nerfii;  on  avait  injecté  la  culture 
dans  le  système  veineux. 

Celle  maladie  est  difléreule  par  ses  symptômes  et  par  son  agent  causal 


le  sérum. 
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de  celles  décrites  (  liez  le  lapio  par  Lucet  à  deux  reprises,  par  Tlioinot  et 
iVIarseliii,  pai-  Sclanorl. 

II  s'aiîit,  en  rèsumé,  d'une  épizootie,  sévissant  chez  le  lapiu,  et  causée 
par  uii  diplocoque  ayant  pénélré  îrés  vraisemblablement  par  les  voies 
(litrostives,  puisque  !'exp<»riinentatiou  a  montré  que  cet  ageut  introduit 
par  cette  voie  était  pathogène. 

Les  lésions  des  nerfs  périphériques  avec  intégrité  de  la  moelle  fout 
partie  du  tableau  symptomatique  habituel  de  la  maladie,  et  ne  doivent 
pas  être  regardées,  dans  ces  cas»  comme  des  complications  accidentelles. 


M.  le  D'T.HAIOT 

A^rt'^'O  à  lu  faculté  <iti  Mudcciuc,  Médecin  de  l'iiùp.lal  Sainl-Antuinc,  à  Paria* 


MODIFICATIONS  DE  L  APPÉTIT  DANS  LE  CANCER  DE  L  ESTOMAC  ET  OU  FOIE 


— SéatKt  du  /O  uoàt  489»  — 

L'anorexie,  absolue  et  permanente»  est  la  régie  dans  le  cancer  de 
l'estomac  et  du  foie.  C'est  une  manifestation  de  la  première  heure  qui 
précède  souvent  les  autres  indices  et  garde  pendant  toute  l'évolution 
morbide  la  première  place  dans  le  cortège  symptomatique.  Élément 
précoce  et  solide  du  diagnostic,  expression  la  plus  constante  et  la  plus 
pénible  du  mal,  elle  donne  encore  la  mesure  des  prévisions  du  pronostic 
et  de  l'intervention  du  traitement.  Et  cependant  cette  r^le,  si  inflexible 
qu  i  lle  semble,  n'est  pas  sans  exception. 

Trop  souvent  l'exauicn  clinique  se  limite  à  la  recherche  du  signe  patho- 
gnoMiouiqucqui  peut  duimer,  il  est  vrai,  au  premier  coupd'œil  la  solution 
entière  du  problème  ;  mais  un  tel  signe  n'est  partie  prenante  que  dans 
mi  très  polit  nombre  do  maladies  et  manque  parfois  là  où  on  l'observe 
le  plus  liaiiiLuellcuient  ou  ne  s'y  montre  que  d'une  façon  filus  ou  moins 
ftiprace  et  irrèj^nliére.  Que  de  fois  n'ai-j»'  p;is  vu,  dans  niun  service  d'hôpi- 
tal, h-  t'IèvL'S  se  eontcnlcr  de  reclierchtM  sur  un  malade  les  taches  rosées 
lentirii!nire<  pour  étabUr  le  diagnostic  de  fièvre  typhoïde  et  ne  pas  s'ar- 
rêter à  ce  diagnostic  s'ils  no  trouvaient  pas  les  taches»  alors  que  tous  les 
autres  symptômes  étaient  présents. 
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L'anorexie  n'est  pas  non  plus  une  indication  définitive  dans  Je  cancttr 
de  l'estomÉC  et  dû  foie.  BUe-peat  y  ùân.  définit,  y  ôtie  méme.  fenplacèe 
'par  desmapiMations  totatenant  diffônantéS;  EUe^  peut  enfin  s'alasem 
anmènie  degtédana.4'ràtn8  .affectHioa.  .  .  .    /  >  .  . 

Quelques  exemples  ne  seront  peut-être  pas  sans  intérêt.  Il  y  a  quelques 
années,  le  beau-^pèro  d'un  de  mes  amis,  homme  de  soixante-douze  ans, 
jusque-lii  d'une  bonne  santé  et  d'une  vie  ordinairement  fm^ale,  était  venu 
passer  io te  chez  ses  enfiants  à  la  campujj^ne.  On  fut  bien  lût  surpris  de  rfun 
appétit  démesuré.  Il  mangeait  avul* ment,  et,  le  repas  fmi,  il  cojuiuençait  à 
se  plaindre  de  sa  fringale^  cou i me  il  disait,  et  se  serait  remis  volontiers  à 
table.  11  en  fut  ainsi  pendîint  deux  mois  environ.  Les  fringales  devinrent 
de  véritables  douleurs  sioinaeales:  l'appétit  iusulite  diminua  graduellement 
et  l'amaigrisse  tuent  survint.  On  ne  manqua  pas  d'attribuer  ces  malaises 
à  l'abus  de  l'alimen talion. ,  Un  médecin  ajtpelé  soupçoinia  le  diabète, 
analysa  les  urines,  n'y  trouva  pas  de  sucro  ne  voulut  pas  se  prononcer 
sur  la  iiature  des  troubles  gastriques.  Le  malade  revint  à  Paris.  L'examen 
ctiiuMque  du  suc  gastrique  par  le  procédé  de  Gunsburg  donna  très  accusée 
la  réaction  de  l'acide  clilorhydriquo. 

II  y  avait  au  creux  épigastrique,  vers  le  milieu  de  la  grande  courbure, 
une  tumeur  nettement  appréciable.  L'épithéliome  évolua  rapidement  et  le 
malade  mourut  deux  mois  après  â  la  suite  d'une  série  d'hématémèscs 
abondantes.  La  boulimie  avait  donc  été  le  premier  signe  clinique  de  ce 
cancer  de  l'estomac. 

O^tte  houHmio  préoocé«  qui  doit  être  considérée  comme  unç  ÈOfW^tttfice 
.de  l-'irritation  de  la  muqueuse  stomacale  par  Ja  néopiasie.cominençante, 
•était  en  réalité  un  phénflpèèe  mcacbide  eky  .sQBBmB  toiite,  une.  ysuriété  de 
douleur  gastrique.  :  :  /.  >. 

Hàis  le  malade  l'exprimait:  comme,  une  axallatioft  de  l'appéitit  '.et  telle 
'^tait  au$aiViiiftecpiréta(ioii.unammfiderjBDtauiage.'I>'ai^  que 
pendant  quelipaélemps,  malgré  l'énorme  ingestion  d'aliments,,  {a.dig^op 
semblait  se  faire  régulièrement... Une.  jmaiysa  déUciitei.  aurait  pu  séDie 
dépistcAr  unc:boulimie  sous  cèUe  prétendue  ndginentation  d'appétit.  :i 

En  1890,  je'  rciBu^  dans  mon  service  un  bmiune.deL  nÎDiiuanto-deujt  ans» 
îttteiiftd'un  eanoer  dè  .i'estemaci  On  oonslataît  au  croit  épigastrique*  asi 
nvma  dii- grand,  cutrde^c,  une  tumeur  .du  yoIuAi^  il'un  .ceuf  de  poule. 
'lA  malade  avait  maigri»  fienlu'ses  forces.  <hiajid.  je.  lui  demandai,  s'il 
avait  <»nsenfé  Tappétitr  U  rne  répondit  aflirmattvem0nt.  : 
'  U  n'est,  pas  raté  que  les  malades  atteints  .de  xsanoer .  de  l'ostomac  d^Ma^ 
rent  que  leur.appélit  est  resté  intact*  £n  deb6ra.de  la  boulmi»  dont  jc- 
'viens  de  parler,  on  peut  observer  cbes  eux  m  fanx  apfjéOt,  l'iilusiqn  Ur 
Vapi^tH.  .... 
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Tantôt,  c'est  le  résuKat  d'une  véritable  auto-suggestion  du  maihi  iii 'uv 
qui  veut  lutter  contre  rinappét<*nre.  Finauilion  dont  il  sent  fout  !e  danger; 
tantôt  c'est  la  persistaucf  dans  lecenlre  mTveux  d'une  sensation  habituelle 
môme  ap^^s  la  disparition  de  la  portion  initiale  et  yH'M-iphérique,  si  je  T»nis 
dire  ainsi,  du  phénomène.  C'est  fjuelqiie  chose  d'analogue  à  k  doul  ur  du 
pied  encore  perçue  par  l'ami^uté  de  jambe.  Mais^  çn  réalité,  l'appétit  viaL 
n'existe  plus.  .  '  ' 

Chez  le  malade  dont  il  est  questnm  inatatecoat,  Tappôtii  était  demeurâ: 
normal,  ni  exalté,  ni  diminué.  Pour  me  rendre  un  compte  ciiact  de  !& 
situation,  jo  prescrivis  à  plusieurs  reprises,  le  deuxième  et  le  troisiôQie 
degré  du  régime  hospitalier.  Le  malade  mangeait  avée  plaisir,  disaitrilt  eé> 
qui  lui  était  donné  et  semblait  le  digérer  sans  peine.  Toutefois,' comme! je 
crus  devoir  le  nourrir  surtout  de  lait,  il  déclara:  qu'il  né  pouvait:  s'w: 
contenter  et  préféra  quitter  le  service.     .  '     .  ^  ^    ;  '  - 

Il  revint  trois  mots  plus  tard,  en  pleine 'oafcfaoâe^  eB  pldnd  anoNode^'' 
cette  fols,  et  mourut  bientôt.  A  l'autopsie  on  'trouv»  nnu  tumeur  épifli^ 
Jiomateuse  de  consistance  encore  assez  ferme;  non  ulcérée^'  occupant-  lar 
muqueuse  du  grand  cul-de-sae  sur  une  étendue-de  tt  à  0  oentimètns  taUés 
environ.  .? 

Dernièrement,  j'observai  un  cas  analogue  dans^mon  service.'  Il  s'a^^s* 
sait  d'un  homme  de  soixante-quatre  ans  qui  présentait  députe  liMsisn^ 
mois  tous  les  symptômes  caractéristiques  du  cancer  de*  restbmac,  sîCaf 
Tanorexie.  On  notait  entre  autres  signes  une  tumeur  irai^  lat^dn  pyjo^ 
rique.  Le  malade  affirma  que  depuis  le  débat  de  sa  maladie,  mabiMéir 
surtout  par  la  perte  des  forces  et  Tamaigrissement,  il  Mit  tsootiiiué  ^ 
manger  comme  d'habitude  et  il  Ait  impossible  de  le  soumettre  atl  vigkncf 
lacté  intégral,  il  quitta  bientôt  l'hôpital.  :  'j 

Cette  conservation  de  l'appétit  peut  s'expliquer  par  le  siège  ife  la  tumeuiï 
dans  les  rëgîons  de  la  muqueuse  où  les  glandes  peptiques  font  défaut,  eti 
si  ces  dernières,  bien  que  non  directement  impliquées  dans  le  processus,! 
n'en  sont  pas  moins  dégénérées  sous  une  autre  forme  anatomo-patholoA 
gique  :  atrophie,  dégénérescence  firanulcusc.  ,  •  '  ' 

11  est  possible  encore  (\w  la  tumeur  développée  dans  les  riions  des: 
glandes  peptiques  n'ait  détruit  qu'une  partie  de  ces  glandes,  que  iest 
autres  continuent  à  loncliouuer  et  que  même  à  une  certaine  période  la. 
sécrétion  glandulaire  soit  exagérée  par  la  lésion  de  voisinage.  D'où  peut,-» 
être  la  bouliniie  que  j'ai  signalée.  > 

D'ordinaire,  l'évolution  se  fait  tout  flifT('>roiJi!iient.  'r 

Quelle  que  soit  la  région  delà  mnqueu-i  Ir^ôe.  qiiclli'  <\\iv  >oit  Télen-i 
due  de  l'alti^ration,  tous  les  éléments  glandulaires  nt;  taixicnt  pas  à  dégé- 
nérer. Autour  (Je  la  néoftlnsie,  les  glaïul es. avant  d'être  transformées  spéci- 
fiquement, ont  déjà  perdu  leur  constitution  et  leurs  propriétés  normales. 
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Il  y  n  autour  de  l  epilhéliome  quelque  chose  d  identique  à  la  zone  dange- 
1-ntsc  dos  cliirurpions  f»t  au  proa^sus  d'envalii??.eiiieiU  que  M.  Gilbert  et 
moi  avons  étudié  <iai)s  le  ciincor  du  foie.  Au  fur  et  à  mesure  (|ue  la  tu- 
meur augmente,  celU*  zone  sClend  de  plus  m  plus  et  porte  la  de^^truction 
Ix^aucoup  p\m  loin  qu'où  no  le  supposerait  au  seul  examen  dos  lésions 
macroscopiques.  C'est  justement  pourquoi  parfois  des  épithéliomcs  très 
limités  produisent  des  troubles  gastriques  considérables.  C'est  là  aussi 
une  des  causes  de  l'anorexie  ordinairemeot  si  préoooe,  si  profonde,  si 
constante  dans  le  cancer  de  l'estomac. 

Mais  un  autre  facteur,  très  puissant,  intervient  dans  la  genèse  des  mo- 
difications de  l'appétit. 

L'appétit  est  sur  les  confms  d(?s  phénomènes  somatiques  et  évolue 
presque  en  entier  dans  le  domaine  des  activités  purement  nerveuses.  L'in- 
fluence psychique  y  a  une  large  part,  et  c'est  plutôt  un  sentiment  qu'une 
sensation.  Les  strictes  lois  physiologo-pathologiques  ne  sauraient  lui  être 
appliquées,  et  il  fout  s'attendre  à  y  trouver  tout  ce  qu'une  modalité  ner- 
veuse peut  offrir  d'irrationnel  et  d'inattendu. 

L'anorexie  hystérique,  si  merveilleusement  décrite  par  mon  vénéré 
maître  Lasègue,  est  le  type  des  bizarreries,  des  fontaisies  de  l'appétit. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  mesurer  exactement  ce  qui  re- 
vient à  la  spontanéité  nerveuse. 

Pendant  la  dernière  épidémie  de  grippe,  une  jeune  femme  atteinte  de 
la  maladie,  fut  prise  d'ictèfe  grave  et  mourut  cinq  jours  après.  Jusqu'à  la 
veille  de  sa  mort,  elle  criait  littéralement  fiimine  et  prenait  en  aases 
grande  quantité  du  bouillon  et  du  lait.  Au  dire  des  ^lersonnes  qui  venaient 
la  voir  à  l'hôpital,  elle  n'avait  jamais  présenté  de  symptômes  d'hystérie, 
de  grande  hystérie  du  moins.  Peut-être  était-elte  vraiment  hystérique. 
Elle  foisait  abus  de  liqueurs  alcooliques.  Quel  rôle  jouait  ici  l'alcoolisme? 
Délirait-elle?  Elle  n'était  cert^iinement  pas  dans  la  calme  et  entière  plé- 
nitude de  son  Intel litrence,  mais  elle  no  dôlirail  pas.  à  j)r()pronionl  parler. 
A  l'autopsie,  on  Uuuva  la  muqueuse  stomacale  ijiiprôf;»^^'*^  ^^'^ .  comme 
tous  les  autres  organes.  Klait-ce  la  cause  de  cet  appôlil  cxallù  qu'on  ob- 
serve, d'ailleurs,  assez  souvonl  lorsqu'on  peut  supposer  l'oxisk-uce  de  cette 
imprép^nation  ou  la  réL:ur?zitation  do  la  bilo  dans  la  cavité  stomacale?  La 
cirrho.so  iiyperlrophiquo  a\oc  ictère  ciironique  compte  la  boulimie  parmi 
ses  expros^ious  syniptomatiquos. 

Somnio  toute,  dans  lo  cas  dont  jo  viens  de  parler,  la  patlioirénie  du 
plit'nniiiéne  est  restoo  obscure.  .le  ferai  remarquer  que  les  trois  autres 
niaiados  étiîent  des  hommes,  que  je  n'ai  pas  constaté  chez  eux  de  stig- 
mates nerveux  nettement  accusés.  J  'ajouterai,  d'autre  part,  qu'ils  ne  vomis- 
saient pas. 

Le  vomissement  dans  le  cancer  de  l'estomac  n'est  pas  non  plus  uni* 
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qucment  subordonné  aux  conditions  matérit  lles.  Les  cancôrcux  de  l'esto- 
mac, à  lésion  ^ale,  si  l'on  peut  tliiu  ainsi,  ne  voinisst'nt  pas  tous  autant 
ot  de  la  même  façon.  Lo  vomissenienl  par  lésion  organique  peut  être 
lui-nirmc  modifié  par  l'hystérie. 

D'une  façon  générale,  ces  mêmes  remarques  s'appliquent  au  cancer  du 
foie  où  cependant  1  anorexie  présente  moins  d'exceptions,  où  elle  e.sl  plus 
atis  liie,  surtout  à  réjranl  de  la  viande  et  des  graisses.  Ce  dégoût  des 
aliments  à  la  dij^eslion  (le-i|iiels  le  foie  normal  concourt  si  amplement 
est  une  bien  saisissante  mamlestatiou  de  l'instinct,  qui  reste  ici,  d'ailleurs, 
sans  elVet  utile. 

I/anorexi»'  est  plus  formelle  dans  le  cancer  du  foie  parce  que  cet  orfî:anp 
joue  un  riMe  moins  actif  dans  la  mise  eu  train  de  l'appétit,  dont  un  des 
[trincipaux  facteurs  est  l'excitation  de  la  muqueuse  siomacaic  par  la 

sécrétion  acide. 

Or,  justement  dans  le  cancer  de  l'estomac,  cette  excitation,  très  excep- 
tionnellement il  est  vrai,  peut  être  exagérée  par  le  processus  aoatomique 
lui-même.  D'autre  part,  dans  le  cancer  hépatique,  la  destructien  s!  rapide 
d«>  Torirano  entraine  un  arrèfc  presque  subit  du  mouyement  de  la  auihtioa 
et  d'un  de  ses  principaux  rouages,  l'appétit. 

Une  seule  fois  j'ai  noté  passagèrement  une  exagération  de  l'appétit. 
Il  s'agissait  d'un  cancer  du  foie  avec  ictère  résultant  de  la  compression 
du  canal  cholédoque  par  des  ganglions  dégénérés  et  hypertrophiés. 

Dans  mes  quinze  dernières  observations  de  cancer  hépatique  pri- 
mitif, je  n'ai  trouvé  que  deux  fois  la  persistance  d'un  certain  degré 
d'appétit. 

En  résumé,  l'anorexie  dans  le  cancer  de  l'estomac  et  du  foie  peut  foire 
dé&ut.  Elle  est  remplacée  très  rarement  par  la  boulimie,  moins  rare- 
ment par  la  conservation  de  l'appétit  vrai,  moins  rarement  encore  par 
un  faux  appétit. 

11  ne  'faut  donc  pas  tabler,  en  matière  de  diagnostic  différentiel,  sur 
l'appétit,  sur  un  signe  qui  peut  revêtir  les  deux  modalités  paradoxales 
et  diamétralement  opposées  de  l'anorexie  hystérique  et  de  la  boulimie 
cancéreuse. 
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HOUVELLC  MÉTHODE  OE  CLASSinOATlOM  DES  EAUX  MINÉRALES 


—  Sitmee  du  49  aoit  /M9  — 

L'hydrol()j,^i('  ne  possède  pas  encore  une  cla^MlieaUuii  jigouft.u.>e  cl 
courante  des  eaux  minérales.  Chaque  auteur  jirùue  son  sy-itèiDo  dans 
lequel  l'arbitraire  de  la  distribution  perce  toujours  à  tiuvers  les  classes 
éclielonuées  d'après  des  principes  divtTs  et  opposés. 

Une  même  source  voit  changer  son  num  de  baptômeaugrédesclassifica- 
teurs;  et,  ce  qui  est  pis  encori',  de  nombreuses  eaux  minérales  restent 
sans  place  déterminée;  il  est  même  f)Ossibie  de  les  faire  inscrire  dans 
l'un  ou  dans  l'autre  groupe  d'une  même  classification.  Les  preuves  sont  si 
saisissantes  qu'on  doit  regretter  que  les  créateurs  des  classifications  usi- 
tées n'aient  pas  avoué  (lancbement  que  leurs  tableaux  sont  défectueux  et 
provifloires,  et  qu'on  les  propose  faute  de  mieux. 

La  taxonomie  hydro-minérale  est  aussi  fautive  dans  son  principe, 
puisqu'elle  feint  les  allures  de  la  taxonomie  biologique.  La  raétbode  natu- 
relle est  logiquement  inapplicable  à  l'hydrologie;  ici,  il  n'y  a  que  l'indi- 
vidu, l'espèce  n'existe  pas.  Déjà,  en  lithologie,  l'emploi  de  la  m^MvM*ft 
naluTelle  est  difficile;  en  hydrologie,  il  est  impossible,  Teau  minérale 
étant  une  roefte  liquide^  composée  par  des  espèces  minérales  mal  boonues 
et  associées  d'une  façon  complexe  et  indéfiniment  mable. 

Dépourvue  de  sanction  pratique  et  de  concept  philosophique,  l'hydro- 
taxie  classique  doit  être  abandonnée;  il  n*y  a  pas  de  classification  linéaire 
valable  avec  son  cortège  de  genres  et  de  fàmiUes.  Mais  comment  satisbire 
le  besoin  si  impérieux  d'un  groupement  quelconque?  Le  seul  moyen  de 
résoudre  le  problème,  c'est  la  substitution  aux  systèmes  en  vogue  d'une 
nomenclature  méthodique,  définissant  les  eaux  médicinales,  par  des  séries 
ou  catégories  de  minéralisations,  déduites  de  l'analyse  comparée,  — 
nomenclature  qui  englobera  tous  les  caractères  chhniques.  Toute  l'indivi* 
dualité  hydro-minérale  aura  l'expression  entière  de  sa  crase  et  une 
formule  hydrotaxique  irréprochable. 

La  particule  saline  des  eaux  est  exprimée  par  des  chiffres  variables  ; 
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le  quantum  de  mioéralisalion  sera  le  preuùer  caractère  général  de  difiEe- 

rentialion. 

Oa  peut  adopter  fccoia  types  quantitatifs  de  salinité  :  résidus  supérieurs 
à  4  grammes  —  wux  k^emUmes;  de  4  jusqu'à  2  grammes,  —  eaux 
métotaiinea;  au-deasous  de  2  grammes,  —  eaux  hyposalines . 

PassoDS  maintenant  de  la  quantité  à  la  qualité  de  la  particule  minéra- 
lisante,  envisagée  dans  sa  composition  chimique. 

11  y  a  des  sels  toi^ouis  présents  dans  toutes  les  eaux  minérales.  Ces 
.  minéraîtsateurs  commvns  sont  les  bioarbonates,  les  suifates,  les  chlorures 
de  sodium,  de  caldum,  et  d'autres  métaux  alcalins  et  terreux.  Ce  trio  de 
bicarbonates,  sulfktes  et  chlorures  eonstiUie  le  vrai  noya»  hifdrûmiiiéral 
de  toutes  les  eaux.  Le  rapport  pondéral  des  trois  sels  est  variable;  l'un  ou 
l'anlie  peut  prédominer,  et  l'on  nommera  kBeauxbiearbonatéegt  tulfa^ 
Ua  OM  chtonuréè».  Deux  ou  trois  sels  peuvent  se  rapprocher  dans  sa 
quote;  de  là  des  types  mixtes  de  transition. 

te  tablean  suivant  rspiésente  oes  divers  types  simples  ou  composés  : 


Voilà  un  agencement  naturel,  qui  a  pour  base  la  prédominance  des 
radicm.r  hydriques  communs.  C'est  un  caractère taxonomique  universel; 
l'eau  a  toujours  comme  élément  fondamental  de  composition  des  car- 
bonate?, sulfates  et  chlorures,  et  la  partie  capitale  de  s^a  minéralisation 
e>t  toujours  représentée  quantitativement  par  un,  deux  ou  trois  des  sels. 
T  lit  s  les  eaux  doivent  trouver  ici  la  première  formule  de  leur  crase 
h}  (irochiiiiupio. 

Mais  h  CCS  èl«'nients  essentiels  s'ajoutent  généralement  d'autres  prin- 
cipes, toujours  dans  une  proportion  inférieure,  mais  en  assurant  à  l'eau 
une  haute  caractéristique,  soit  par  leur  sin^rtilarité,  soit  par  leur  activité 
lhérapeuti(pie.  C'est  la  miiu'ra/isation  'ipéciale. 

Les  radicaux  particuliers,  dont  le  nombre  croît  avec  les  progrès  de 
lanahse  et  de  l'expérimentation  hydriatique,  sont  le  soufre,  l'arsenic, 
le  brome,  l'iode,  le  lithium,  le  fer,  le  vuingamUe,  t^aaote,  etc. 

Ils  confèrent  aux  eaux  des  caractères  plus  ou  moins  saillants,  qui 
viennent  se  superposer  à  la  salinification  commune  ;  néanmoins  ils  cons- 
tituent des  propriétés  nouvelles  de  minérahsation . 

Toutes  les  claasiflcations  sont  tombées  dans  cette  oonfiision,  en  dédai- 
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giiant,  au  i)rix  de  la  présence  de  ces  corj»?,  les  autres  qualités  crasiques 
de  l'eau  ou  rire  verm^  et  eu  disputaiit  sur  le  droit  de  cité  des  familles 
ainsi  engendrées. 

1  (ans  notre  méthode,  ces  défauts  et  ces  discussions  s'éteignent;  l'eau 
minérale  est  nommée  et  classée  d'après  les  trois  séries  crasiques  sui- 
vantes: 


PRE>IIKR£  SERIE 

Qimfe  faUne 


DEUXIÈME  SERIE 
MitiénUmiUm  COWUMtM 


TROISIÈME  SÉRIE 


Hyper«alincs 

iVIososalines 
Hvposaliues 


Bicarbonatées 

Sulfatées 

Gblorurées 


Suif  unes 
Arsenicales 
Ferrugineuses 
Bi-omo-iodteB,  etc. 


De  cette  façon,  on  exprime  sans  la  moindre  omission  l'eau  minérale 
avec  intégrité,  en  respectant  toutes  les  qualités  crasiques  et  les  affinités 
hydrochimiques. 

Cette  nomenclature  est  d^à  adoptée  en  Portugal  par  la  plupart  des 
médecins  hydrologistes. 


H.  1.  SUBIIUD 

Ancien  élève  de  l'Écule  fureittiène,  à  .Naïu'ray  iDuui»). 


L'ANOIENNE  SYLVICULTURE  ET  LA  NOUVELLE.  -  UNIFIOATION  DE  L  ART  FORESTIER 


—  Séance  </«  S  wûi  im  — 


1.  —  L'ancienne  culture  forestière  admet  trois  modes  de  traitement  :  le 
taillis  simple,  le  taiUb  composé  ou  sous  flilaie,  et  la  futaie  pleine.  Elle 
établit  raménagement  sur  la  donnée  de  la  révolution,  qui  est  courte  avec 
le  taillis  simple,  plus  longue  avec  le  taillis  composé,  et  s'élève  à  cent,  cent 
cinquante  ans  et  plus  avec  la  futaie  pleine. 

2.  —  (chacun  >niiaîl  les  inconvénients  de  celU  ancienne  culture,  et 
s'efforce,  dans  la  pratique,  de  remédier  à  l'incertilude  du  clioix  à  faire 
entre  trois  méthodes  de  traitement  et  aux  complications  de  l'aménage- 
ment  k  longue  échéance* 
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D^uis  cpiarante  ans,  surfout,  beaucoup  d'essais  ont  élè  faits  et  les  dis- 
eussions  qu'ils  ont  provoquées  ont  permis  de  dégager  les  principes  de  la 
sylviculture  nouvelle. 

3.  —  l'allant  de  cetUi  observalidii  (lu'oii  for^t  les  arbres  convcnable- 
inont  (  «îpacés  s'accroissent  beauioup  cl  prennent  de  bi'Iles  jjrojxirlions, 
faiitlis  qu'ils  s'accroissent  peu,  se  déforment  et  s'éliolenl  vile  dans  les  [m  u- 
plements  à  l'ôlat  serré,  la  sylviculture  nouvelle  procM'df  par  lt>  dt  ^age- 
ment  des  sujets  les  meilleurs.  L'op^Talion  commence  dès  le  jeune  ài;e,  se 
renouvelle  à  courte  périorle  el  se  borne  chaque  fois  à  un  nombre 
d'arbres  restreint,  mais  bieu  choisi  comme  qualité  et  espacement. 

4.  —  Dans  Tandennc  sylviculture,  réclairde  a  {)uur  but  de  prévenir 
les  inconvénients  de  l'état  serré.  Elle  consiste  à  enlever  les  brins  les 
plus  foibles  et  dominés,  sans  interrompre  le  massif,  afin  de  maintenir  la 
latte  entre  les  sujets  les  meilleurs.  Elle  commence  dans  la  futaie  pleine, 

dôs  que  le  peuplement  a  assez  de  force  pour  résister  aux  intempéries  et 
se  renouvelle  périodiquement  jusqu'au  terme  de  la  révolution.  Alors  elle 
prend  le  nom  de  coupe  de  régénération,  parce  qu  elle  a  [Kiur  but  de 
provoquer,  à  ce  moment,  des  semis  naturels  d'où  sur^^ira  une  Corèt  nou- 
velle destinée  à  être  traitée  comme  la  précédente,  et  ainsi  de  suite. 

L'éclaircie  est  abandonnée  dans  les  lailhs,  où  ses  incoavénlents  ont  été 
plus  faciles  à  reconnaître. 

l»ans  la  futaie  pleine,  on  s'aperçoit  de  plus  en  plus  qu'elle  est  tardive 
et  ne  fait  que  prolonger  une  lutte  épuisante. 

5.  —  Prévenir  la  lutte  entre  les  arbres  d'avenir,  tel  est  le  principe  de 
la  sylviculture  nouveUe.  Il  tend  à  prévaloir  sur  le  priodpe  opposé,  qui 
est  celui  de  l'ancienne  sylviculture. 

Ehitre  le  dégagement  et  Téclaiicie,  la  difiKrence  est  complète.  I^r  le 
faire  ressortir,  il  suffit  de  comparer  les  deux  opérations  sur  le  même 
groupe  d'arbres.  Sur  ce  groupe,  l'éclaircie  enlève  l'arbre  faible  afin  de 
maintenir  la  lutte  entre  les  fbrts  et  le  couvert  complet  du  sol  pour  emr 
pécber  le  réensemencement  naturel  avant  le  terme  de  la  révolution.  Le 
dégagement,  au  contraire,  consiste  à  enlever  l'arbre  intermédiaire  entre 
le  fort  et  le  faible,  afin  d'activer  en  môme  temps  la  croissance  du  fort  qui 
sera  exploité  le  premier,  celle  du  faible  qui  le  rern[)lacera,  el  de  desserrer 
ainsi  le  ^Toupe  pour  obtenir  incessannnent  le  semis  naturel  et  le  sous- 
étage  qui  assure  la  fraîcheur  du  sol  el  d  où  se  dégage  la  futaie. 

6.  —  Par  les  dégagements  renouvelés  à  la  période  de  six  ans,  par 
exemple,  la  sylviculture  nouvelle  accomplit  la  transformation  en  futaie  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  périodes,  soit  vingt-quatre  à  trente  ans.  Dès  que  les 
arbres  sont  assez  forts  pour  résister  aux  intempéries  et  se  prêter  aux 
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provisions  d'avenir,  ils  forment  la  fulaie  ou  matériel  principal.  Le  reste 
liu  peuplemeut,  ce  qui  est  au-dessous  d'un  minimum  de  grosseur  fixé, 
est  le  matériel  accessoire  ou  sous- bois. 

Par  le  couvert  qu'il  donne,  le  branchage  des  futaies  raleulit  l'accroisse- 
ment du  sous-bois,  luaiN  lu  porte  qui  en  résulte  n'est  qu'apparente,  elle 
est  compensée  par  l'accroissement  du  branchage  môme. 

Donc,  en  ajoutant  au  sous-bois  le  branchage  de  la  futaie,  l'aocroisse- 
meni  du  matériel  accessoire  ainsi  augmenté  devient  une  constante  dans 
la  prixluclion  forestière,  et  le  matériel  principal,  réduit  au  bois  de  tige 
des  arbres  de  fulaie,  est  seul  variable  et  s'obtient  par  surcroît. 

7.  Ainsi  se  trouve  résolue  la  questioo  taut  controversée  de  savoir 
à  qui,  de  TÊtat,  des  communes  ou  des  particuliers,  doivent  incomber  la 
culture  et  la  production  des  futaies.  Tout  propriétaire  doit  en  produire, 
et  dans  chaque  forêt  Tintensité  culturale  se  mesure  &  sa  production  en 
ftitaie. 

8.  —  II  n'y  a  plus  désormais  de  distinction  à  établir  quant  au  traite- 
ment et  à  raménagement  en  raison  de  la  qualité  du  propriétaire,  et  la 
sylviculture  nouvelle  réalise  l'unification  des  méthodes  forestières  et  change 
l'orientation  du  réKîme  forestier.  , 

9.  —  La  pratique  nouvelle  se  résuuie  ainsi  :  partager  la  forêt  en  divi- 
sions invariablement  fixées  sur  le  terrain  et  prendre  la  division  comme 
unité  technique,  c'est-à-dire  faire  par  division  toutes  les  opérations  fo- 
restières, particulièrement  les  prévisions  d'cxpluiLation,  les  coupes  an- 
nuelles, les  inv  niai  l'es  ou  dénombrements  de  ia  futaie  et  la  comparaison 
de  ces  inventaires  qui  est  le  contrôle. 

Les  prévision^  d'expli lila! h  ii  se  rètrlent  d'après  raccroissement  do  la 
futaie  seule.  Si  le  sous-bui>  est  exploitable,  il  se  eoui)e  eu  même  temps 
que  la  futaie  en  y  faisant  la  réserve  suffisante.  S'il  ne  l'est  pas  et  que  la 
futaie  ne  «oil  pas  eneon*  suffîsamment  rétablie,  ou  n'exploite  dans  celle-ci 
que  des  arbres  défectueux  et  l'on  ne  fait  dans  le  sous*bois  que  des  déga- 
gements. 

Ces  prévisions  se  renouvellent  à  cliaque  période,  tous  les  six  ans,  par 
exemple.  Chaque  division  est  passée  en  revue  et  sa  futaie  inventoriée. 

Le  contnMe  se  fait  en  ajotitantau  deuxième  inventaire  les  bois  coupés 
et  en  retranchant  du  total  le  premier  inventaire.  11  permet  de  calculer  le 
quantum  et  le  taux  de  l'accroissement.  11  montre,  en  outre,  que  le  taux 
de  l'accroissement  diminue  à  mesure  que  le  quantum  augmente,  et  réci- 
proquement. 

10.  —  Le  taux  de  raccroissoinent  diffère  du  taux  de  placement  en 
forêt,  (.elui-ci  est  ie  taux  de  l  intérot  net  que  l'on  entend  retirer  du  capital 
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placé  sur  la  forôt.  En  raison  de  la  solidité  de  ce  placement,  le  laux  en 
est  fixé,  par  l'usage,  au-dessous  de  l'iiitérél  de  l'argent. 

11,  —  Le  taux  de  l'accroissement  constaté  en  forêt  par  le  contrôle  est 
supérieur,  égal  ou  inférieur  au  taux  admis  pour  le  placement  en  forôt. 

Dans  le  premier  cas,  il  y  a  déficit  de  matériel.  Pour  le  combler,  on 
coupe  moins  que  raccroissement. 

L'inverse  a  lieu  dans  le  dernier  cas.  On  coupe  plus  que  raocioissement. 

Et  quand  il  y  a  égalité  entre  le  taux  de  raccroissement  constaté  par 
le  contrôle  et  le  taux  admis  pour  le  placement  en  forêt,  cet  état  normal 
est  entretenu  par  ht  coupe  équivalente  à  raccroissement  ou  coupe  normale. 
.  Enfin,  le  taux  de  l'accroissement  des  bois  moyens  et  surtout  des  petits 
bois  étant  plus  élevé  que  le  taux  du  placement  des  capitaux  en  forêt,  le 
peuplement,  pour  devenir  normal,  doit  contenir  une  proportion  de  gros 
bois,  à  faible  taux  d'accroissement,  dont  Topportunité  et  la  mesure  sont 
indiquées  par  le  contrôle. 

12,  — =  i^a  prévision  d'exploitation  s'établissant  sur  le  matériel  prin- 
cipal ou  bois  de  tige  des  arbres  de  futaie,  est  indépendante  du  sous-bois. 
Celui-ci  s'exploite  suivant  les  convenances  locales  :  à  quinze  ou  dix-huit 
ans  à  proximiU'  <it's  forces  au  bois,  à  six,  huit,  dix  ou  douze  ans  à  proxi- 
mité de?  ùuirs  h  cliaux  ou  à  plâtre,  des  briqueteries,  des  tuileries,  etc.. 
On  pourrait  même  l'exploiter  à  uu  on  deux  ans  si,  comme  on  l'a  proposé 
dernièrement,  il  y  avait  avantapre  h  l'utiliser  pour  l'alimeutatiou  du  bétail. 

I^s  auteurs  des  xvi**  et  xvii''  siècles  pai'lent  de  coupes  de  taillis  faites 
à  trois,  quatre  ou  cinq  ans.  .limées  au  point  de  vue  de  la  sylviculture  an- 
cienne, elles  étaicnl  en  contradicliun  avec  son  principe  qui  est  d'allonger 
les  révolutions  de  taillis;  mais  elles  pouvaient  répondre  à  des  convenances 
locales  dont  la  tradition  ne  s'est  pas  conservée. 

La  sylviculture  nouvelle  se  prête  à  toutes  les  exigences  locales,  et  la 
futaie  se  recrutant  dans  le  sous-bois,  on  fait  au  moment  de  l'exploita- 
tion la  réserve  suffisante  ou  la  plantation  qui  doit  en  tenir  lieu,  ou  seule* 
ment  la  compléter,;   a»  échéant. 

13,  —  Le  réj^'ime  forestier  est  Téiisemble  des  prescriptions  relatives  à 
rexploitation  4es  forèts.snr  lesquelles  l'État  exerce  un  droit  de  propriété 
ou  do  tutelle,  fil  a  été-énUildslis  iMèféi  général  sous  l'empire  de  cette 
idée  préconçue  -et  démontrée  inexacte  par  la  sylviculture  nouvelle,  que 
réducaiioa  des  futaies  est  onéreuse.  Elle  est,  au  contraire,  non  seulement 
rémunératrice,  mais  encore  la  condition  essênlielle  de  toute  culture  fores- 
tière intensive.  Les  restrictions  apportées  à  la  jouissance  des  forêts  sont 
donc  inutiles  ut  même  excessives. 

L'ori-  ntation  est  changée.  11  ne  s'aiiit  plus  df  détendre  à  ^^ranJs  frais 
pçLT  le  régime  forestier  une  culture  onéreuse,  mais  de  dissiper  des  prévcn- 
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tioDS  entretenues  par  une  erreur  faussement  accréditée  et  de  faire  des  bois 
soumis  au  régime  forestier  des  modèles  d'une  exploitation  claire,  lucrative 
et  s'adaptant  à  toutes  les  forêts^  sans  distinction  de  propriétaires. 

Tel  est  l'objectif  de  la  sylviculture  nouvelle  fondée  sur  le  contrôle  du  ma- 
tériel principal  d  exploitation.  Il  en  est  donné  ci-après  quelques  exemples. 

14.  —  Comparaison  de  la  méthode  du  contrôle  et  de  la 
méthode  du  réensemencement  naturel  et  des  éclalrdea. 

—  Cette  comparaison  est  établie  &  l'aide  des  résultats  obtenus  pendant 
vingt-deux  ans,  du  1*  janvier  1863  au  1*'  janvier  1888,  dans  deux  sapi- 
nières situées  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Syam  (Jura). 

Ces  forêts,  identiques  quant  aux  conditions  de  sol,  de  déclivité,  d'altitude 
et  d'essences  sont  : 

Les  Éperons,  propriété  particulière  d'une  contenance  totale  de  103'',74 


et  la  sapinière  communale  de  Syam,  de  97'',6$. 

Mètres  cubes. 

Au  l*' janvier  18G3,  la  forêt  des  Éperons  contenait  12.910  mè- 

ire&  cubes,  soit  par  hectare   121  » 

et  la  sapinière,  communale  de  Syam  conlenait  Sb.6t9  mètres 

cubes,  soit  par  hectare   » 


La  forêt  des  Éperons,  traitée  pur  la  méthode  du  contrôle,  coq* 

tenait,  au     janvier  1885   18.890  « 

et  du  l«c  jauvier  l(î63  au  1*'  janvier  iSSS,  elle  a  fourni  une 

coupe  de   l  't  .niT  ^ 

ToTAi.   32.  U7  » 

Matériel  initiai  :     janvier  1803   J2.919  » 

Accroissement  total  en  vingl-deox  ans   19.228  w 

par  année  moyenne   874  > 

—        |)ar  hectare  et  par  an   8  40 

Taux  de  raccroissement  annuel  moyen   6» 77 


Mètres  cul»:*. 

Lii  fort't  communale  de  Syam,  traitée  par  la  mf'thrMlc  ilu  ré»  n- 
seineiiK-ment  naturel  et  des  éclaircies,  coateuuit,  au  i"'^  Jan- 
vier m:i  2o.(tô8  » 

Du  1*^»  janvier  li>G3  au  l*"""  janvier  i88o,  il  a  été  coupé,  d'après 
le  l'élevé  des  procès-verbaux  de  délivrance  de  radministration 
forestière   8.002  » 


ToTAi   33.060  » 

Matériel  initial  :  l«  janvier  1863    25.(H9  » 


Accntisst^'inent  en  vinj;t-deu\  ans   7.141  » 

—  par  année  moyenne   338  22 

—  par  hectare  et  par  an   3  40 

Taux  de  l'accroissem^t  annuel  moyen   1,32  V» 
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,11  résulte  de  cette  comparaison  qu'ea  YÎngtrdeox  ans  la  forfit  oommu- 
nale  de  Syam,  avec  un  matériel  double,  a  rendu  par  heclare  et  par  an 
3'"\40  et  qu'elle  s'est  accrue  au  taux  de  1,32  Voi  tandis  que  la  forêt  des 
Éperons,  arec  moitié  de  matériel,  a  rendu  par  hectare  et  par  an  8*^,40, 
et  qu'elle  s'est  îiccrue  au  taux  de  6,77  " 

Par  la  méthode  du  contrôle,  avec  moitié  de  matériel,  on  a  obtenu  un 
accroissement  double  que  par  la  méthode  dite  naturelle.  A  matériel  égal, 
l'accioisst'inent  aurait  quadruplé, 

15.  —  Domaine  de  Sciiii  goutte.  —  Ce  domaine,  actuellemont 
en  pay-^  annexé,  coutieut  oiiS  hectares,  savoir  :  pâturage,  13i  iiccUircs  ; 
vides,  iU  tiectares  ;  forêt,  400  hectares. 

En  1S«»8,  la  fiuvt  était  «'^puisée  par  de  trop  fortes  e\ploit;Ui' et  il 
était  qucslion  de  vendre  le  domaine  pour  le  prix  de  :2r>0.000  francs.  Mais, 
avant  de  concluri',  on  le  fit  visiter.  La  forêt  renfermait  encore  49.400  maî- 
tres cubes  on  arlires  de  iO  centimètres  et  plus  de  circonférence  mesurée 
à  l'",33  de  hauteur.  L'avis  fut  que  la  forêt  pouvait  (Hre  reconstituée  en 
vingt  ans.  sans  sacrilices,  et  elle  fut  soumise  à  la  méthode  du  contrôle  du 
1*"^  janvier  1860  au  1''  janvier  1884,  soit  pendant  quinze  ans. 

Mètres  cubes. 


lille  cuiilenuit,  au  1^' janvier  1884    103. COO  » 

Coupe  faite  du  1<«  janvier  1869  au  1  '  janvier  1881   â2.700  i» 


Tôt  Al   12(>.300  » 

Matériel  initial  :  1"' janvier  1S69   40.400  ■> 

Accroissement  en  (piiii/.r  iin?   76.000  « 

pur  année  uiu^euuc   5.127  » 

—          par  hectare  et  par  an   12  8 

Taux  de  racroisacmcnt   10,3  Vo 


l/cxploilation  prévue  p*'ur  quinze  ans  était  de   4<)..>!M)  » 

cl  le  matériel  linal  devait  élie  de   70.000  s 


Total.  ....  110.500  » 


La  coupe  n'a  été  que  moitié  de  la  prévision  et  la  capitalisation  en  forêt 
a  dépassé  de  10.000  inètre.s  cubes  le  chififre  {trévu. 

Ld  ùiv'l  a  été  vendue  ensuile  dans  des  conditions  défavorables.  Le  pro- 
priétaire a  re<;u  550.000  francs.  Le  bois  sur  pied  s'est  trouvé  payé  au 
prix  de  lS(iO  et  valait  2  francs  de  plus  par  mètre  cube.  Il  y  a  eu  profit  à 
ne  pas  vendre  en  1860,  puisque  la  forêt  a  rendu  son  revenu  Ô  Vo  tît  a 
li'iplé  de  valeur  en  quinze  ans. 
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16.  —  Forêt  de  Stift  et  Meiasenwald.  —  Cette  forât,  en  deux 
nuusifo  séparés  par  une  bande  étroHe  de  terres  en  culture,  est  eu  pays 
annexé.  Elle  contient  Î^JBO,  Acquise  en  1868,  elle  était  alors  en  très 
mauYais  état.  Ellefbt  soumise  h  la  méthode  du  contrôle  du  l*'  janvier  1869 

au  i^''  janvier  189â,  soit  pendant  vingt-trois  ans.  , 

Mèlra  culiet. 

Au  l*""  janvier  IH<.>2,  elle  contenait  en  matériel  principal .  .  .    I".8!7  . 


Coupe  laite  du  1<"^  janvier  18C9  au     janvier    » 


Total   i-2.90O  » 

Matériel  initial  :  l«r  janvier  m9   2.2^1  > 

Accroissement  en  vingtptrois  ans   10.359  » 

—  par  année  moyenne.   iti^)  >* 

—  par  hecUii  <•  et  i»ar  an                               .  5  i)4 

Taux  de  racroiasement  mojeu   17,70v« 


l/acrroisâemeatde  la  dernière  période,  de  18S6  &  1892,  s'établit  de  la  manière 
suivante  : 

SlèlKS  CQllM. 

Maléri<>l  au  f^--^  janvier  tSî«)2  10.817  » 

Coupe  dé  la  période  écoulée   801  ■ 


Total  Il.(il8  » 

Matériel  initial  ;  i*"'  janvier  1886   8.â30  » 


Accroissement  en  six  ans   3.068  • 

—  par  année  mo}enne.   513  » 

—  \nir  hectare  et  par  an   li  4<S 

Taux  de  l'acci-oisseuient   5,02  « 


l.e  malériel  principal  A  l'hectare,  qtti  était  de  17  mrfres  nil>.  --  .11  ism,  est 
(le  73  mètres  cubes  en  18Ui.  Lu  iulaiu  a  donc  élc  reconsliluée  eu  vin^t-lrois 
ans. 

17.  —  Les  calculs  par  divisions  s'établissent  de  la  m«^me  faron  que 
les  calculs  en  bloc  qui  i)récèJt'jil,  et  ces  qijfl(|ues  exeniplos  sutlix-ut  pour 
faire  reasorlir  la  maniiTc  de  proetVîer  de  la  sylviculture  nouvelle,  >u  iUjié- 
riorilé  à  tous  égards  ^ur  1  ancienne  sylviculture  et  son  universalité. 
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tmkmax  k  riostiUit  d'Asmiomi^  Pair  da  flofaame  «t  nembie  de  l'Académie  loyato  dw  Seienee» 

'  de  Lisbonne. 


LES  VIMS  DE  TABLE  PORTUaAIS 


—  Sémeti  <<«  S  ao(U  4m  — 

Le  Portugal  peut  certainement  se  flatter  d'être  un  des  rares  pays 
licheinent  doués  par  la  nature  pour  la  prospérité  de  la  vi^ne,  el  ou  k& 
diverses  réjj.ions  inêseiilciil  une  plus  grundc  variété  de  types  de  vins, 
depuis  le  ma^uilique  et  iiicoiaparable  \iu  de  Porto  jusqu'aux  fameux 
vins  verts,  dont  les  qualités  dilfèrfcnl  eutièremeul  de  celui-là. 

Le  Porluj^al  est  un  petit  pays  situé  à  l'extrême  occident  de  rEiii  ojK;,  dont 
l'étendue  est  d'environ  9  millions  d  hectares,  qui  se  réparlis^ent  de  la 
façon  suivante  : 

Province  «In  Minho  Hectares.  "30.602 

—  lie  Traà-os-Monles   1.111.556 

—  du  Beira   2.397.673 

—  de  PEstremadure   1.795.736 

—  de  l'AIemmo   2.441.077 

—  dePÀlcarve   435.335 

Total  Hectares.  8.962.529 

Snperflde  ioculte  (chiflins  ronds)  Hectares,    é. 130.000 

—  eulUvée  (      ^      )   4.180.000 

La  superficie  cultivée  se  subdivise  comme  suit  : 

Céréales  Hectares.  1.127.000 

Prairies   Jtô.WO 

Cultures  divcr  ch   -iio.Oôo 

PrHiirages  naturels.   1 . 'l'in.o'io 

Teri"eâ  eu  friclie   (i^u.OUO 

Vignes   auO.OOO 

Aitres  fruitiers   630.000 

Foréis     660.000 

53* 
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La  vjgne  a  beaucoup  souffert  par  rinvasion  du  pfajflozen  dans  presque 
toules  les  régions  du  pays;  aussi  les  replantations  continuent  sans  repos, 
soit  qu'on  remplace  les  vignes  malades  par  dee  cepe  américains,  soit 
qu'on  peuple  1»  cootiées  encore  indemnes  avec  ces  nouvélles  vignes; 
on  peut  donc  admettre  que  nos  vignobles  embrassent  actuellement  une 
superficie  d'environ  260.000  à  300.000  hectares. 


L'unique  contrée  du  Portugal  où  la  vigne  ne  prospèie  pas,  est  dans 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  région  'montagneuse  ;  de  sorte  qu  un  peut 
aflOrmer  sans  exagération  que  ce  pays  est  la  patrie  adoptive  de  cette 
précieuse  plante. 

Dans  le  haut  Douro,  région  des  grands  vins  généreux,  et  dans  le  Douro 
intérieur,  les  vignes  yégèkiit  sur  des  terrains  schisteux  siluriens  ou  schis- 
teux dévoniens,  ou  encore  sur  les  granits.  Dans  la  province  de  Tras-os- 
Moutes,  les  vignes  donnent  sur  des  terrains  de  foruialioa  présilurieuue. 

Dans  le  Minho,  où  pousse  le  raisin'  donnant  les  fameux  vins  verts, 
les  liraïahes  des  vignes  s  enlrulacenL  capricieusement  autour  des  -u  bres, 
comme  en  Lombardie  ;  dans  cette  région,  les  terrains  sont  schisteux  et 
graniteux. 

Dans  la  Beira-Âlta,  région  des  uiaguihques  vins  pour  mélanges,  le  sol 
est  granitique. 

La  formation  géologique  des  terrains  vignobles  dans  la  province  d'EsUra- 
madure  offre  une  grande  divej-sité.  Les  meilleurs  vins,  comme  \eCoUare$ 
et  le  Torn's-Vcdras  se  produisent  sur  des  terrains  lacustres  inférieuia. 

Les  vignobles  de  Santareni,  ('arlaxo  et  Rio-Maior  prospèrent  sur  Un 
sol  de  formation  lacustre  inférieure  et  supérieure. 

L'origine  de  la  culture  de  la  vigne  en  Portugal  remonte  à  l'époque  la 
plus  reculée  de  notre  histoire  ;  mais  sa  production  ne  pamlt  avoir  acquis 
un  développement  sérieux  que  vers  la  fin  de  la  première  dynastie  (1367- 
1383),  sous  le  régne  de  D.  Ferdinand.  Les  chroniques  historiques  du 
xiv^  siècle  nous  disent  que  Texportation  des  vins  se  pratiquait  k 
cette  époque  sur  une  grande  échelle,  ce  qui  n'arrivait  pas  antérieure- 
ment. 

Au  XVI*  siècle,  période  de  nos  oonquétes,  nos  vins  étaient  bien  pré- 
parés,  puisque  nos  navigateurs  les  emportaient  dans  toutes  les  parlies 
du  monde  et  qu'ils  se  conservaient  en  bon  état  pendant  ces  longues  expé- 
ditions. Les  Anglais  fiUsaient  leursjprovisions  de  vins  dans  nos  ports; 
cela  dura  jusqu'à  la  fin  du  xviu*  siècle.  A  cette  époque,  nous  oélé- 
brimes  avec  l'Angleterre  le  fameux  traité,  par  l'intervention  de  Mlthuen, 
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dans  lequel  il  fut  stipulé  que  nos  vins  paieraient  en  Angleterre  deux 
tiers  de  droits  d'entrée  de  moins  que  les  vins  de  toute  autre  naliou,  à 
la  condition  que  les  tissus  anglais,  jusque-là  prohibés,  seraient  admis  en 
Portugal . 

IS'otre  production  vinicole  a  été  l'alculée  par  le  conseiller  Moraes  Soares 
en  44  millions  d'hectolitres,  chilfres  ronds.  Aujourd'hui,  en  supposant 
la  consommation  annuelle  de  40  litres  par  habitant,  il  doit  nous  rester 
un  excédent  pour  l'exportation  d'environ  2  millions  d'hectolitres.  Pendant 
l'année  1886,  nous  avons  exporté  i. 900.000  hectolitres,  M.  G.  Pery  cal- 
cule la  production  annuelle  de  nos  vins  de  table  'en  5.600.000  hecto- 
litres. 

La  Grèce  et  l'Espagne  sont  les  seules  nations  qui  l'emportent  sur  nous 
pour  l'exportation,  car  la  France  ne  produit  pas  aujourd'hui  le  suffi- 
sant à  ses  besoins,  quoiqu'elle  exporte  beaucoup  de  vins  fins  pour  sou- 
tenir son  commerce*  L'Italie  et  TËspagne  sont  effectivement  nos  grands 
concurrents  sur  les  marchés  étrangers  ;  nos  voisins,  qui  nous  font  la  plus 
grande  concurrence  sur  les  différents  marchés,  y  présentent  des  vins  bien 
travaillés,  ayant  de  12  à  14  0/0  d'alcod,  qu'ils  vendent  à  des  prix 
très  bas. 

Quiconque  parcourra  nos  régions  vignobles  les  plus  importantes  notera  - 
surtout  le  manque  d'uniformité  dans  les  procédés  de  culture.  Chaque 
région  a  sa  manière  de  planter  et  de  tailler,  et  ne  cultive  que  certaines 
qualités  de  raisins,  admises  comme  particulières  à  la  localité  ;  les  vigne- 
rons, atlacliés  h  la  routine,  n'ont  pas  voulu  s'en  éloigner. 

Si  lo  phylloxéra  a,  d'un  c^lé,  occasionné  de  grands  ravages,  il  a  obligé, 
d'un  auUe  côté,  les  pn^priétaircs  à  repeupler  les  terres  dévastées  par  des 
plants  américains,  et  ce  leplaiitage  marelie  rapidement,  et  avec  avan- 
tage, dans  tout(»s  les  contrées  envahies  pai  le  fléau  ;  ces  (pialités  de 
repeuplagc  »uul  :  les  Riparias,  les  Rupestris  et  les  Solonis,  pour  les  ter- 
rains calcaires. 

Le  prix  moyen  nos  vins  de  table  varie  beaucoup  suivant  les  loca- 
lités d'où  ils  provit  liiient.  Les  vins  verts  du  Miuho  coûtent  de  20.000  à 
23.000  reis  le  tonneau  de  oOO  litres. 

Dans  la  Beira-Alta,  la  région  des  vins  de  coupage  de  première  (|ua!ité, 
le  tonneau  de  300  litres  vaut  2o.OOO  reis.  Les  bons  vins  rouges  de 
l'Estramadure  se  paient  de  20  :\  22.000  reis  dOO-llO  IV.). 

La  culture  de  la  vigne  est  très  divisée  entre  la  moyenne  et  la  petite 
propriété,  et  la  production  par  hectare  est  d'environ  22  à  2o  hectolitres  ; 
cependant  il  y  a  beaucoup  de  propriétaires  qui  récoltent  de  ^.000  à 
6.000  hectolitres  par  an. 
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QUALITÉS  XT  AiFAI^TS  DE  NOS  VINS 

I 

Nos  vins  80Dt  en  gÊDéral  bien  constitués,  ils  ont  du  corps  et  sont 
alcoolisés,  tanhineux,  peu  acides,  pauvres  en  sulfiites,  riches  en  extraits, 
mais  ils  représentent  une  grande  diversité  de  types,  variant  souvent  de 
commune  à  commune.  On  peut  donc  afiirmer,  d'une  manière  générale, 
que  les  éléments  composant  nos  vins  sont  bons;  cependant  la  partie 
technique  ou  industrielle,  dont  la  bonté  dépend,  laisse  encore  beaucoup 
à  désirer. 

11  faut  mettre  de  côlé  la  crainte  de  blesser  les  fausses  suscojiUlMlués 
d'individus  qui  croieul  avoir  atteint  une  perfeclioa  absolue  dau»  leur 
spécialilô.  Ne  nous  laissons  pas  aveufçler  par  lo  patriotisme  apparent, 
toujours  pnH  à  des  louanges  mensonj^éros  et  trompeurs,  afin  qui'  les  plus 
intelligents  et  les  plus  modestes,  int  liiu  ^  au  progrès  et  au  jterlectionne- 
nienl,  puissent,  par  les  conseils  et  par  1  étude,  rorriucr  les  défauts  de 
culture  el  de  fabrication,  roniédiables.  Présentous  donc  les  faits  tels  que 
nous  croyons  qu'ils  se  manileslent.  Si  nous  voulons  conquérir  les  mar- 
chés du  nord  de  i  Kurope,  rAlliMiiague  par  exemple,  et  quelques  villes  de 
l'Amérique,  surtout  dans  la  Hépublique  Argentine,  il  faut  y  présenler  des 
vins  qui  se  rapprochent,  par  leur  finesse  et  leur  traitement,  des  vins  de 
[Bordeaux  et  de  Bourgogne.  La  couleur  doit  en  être  limpide,  brillante, 
ia  saveur  agréable,  d'un  riche  bouquet,  et  ils  doivent  cnlin  impressionner 
par  un  ensemble  harmonique  de  force  alcoolique,  acide,  tannique,  aroma- 
tique. 

Nous  possédons  des  types  de  vins  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  bord^ 
lais  et  les  bourguignons,  pourvu  qu'ils  soient  traités  et  mélangés  conve- 
nablement, afin  que  la  production  corresponde  k  la  quantité  exigée  par 
les  besoins  des  marchés. 

Beaucoup  de  nos  vins  ont  des  défauts  causés  par  le  numquede  propreté 
et  par  le  mauvais  choix  des  fûts,  ce  qui  leur  oonununique  un  goût  désa- 
gr^le;  le  manque  d'épurement  par  le  collage,  et  la  ventilation  exces- 
sive &  laquelle  les  vins  sont  soumis  dans  le  pressoir,  aussitôt  après  le 
dédoublage  du  sucre  dans  sa  presque  totalité,  engendre  la  formation  de 
l'acide  acétique. 

Or,  tous  ces  défauts  doivent  disparaître  dés  qu'on  apportera  quelques 
soins  aux  travaux  de  la  cave  et  du  magasin. 

Comparons  maintenant  quelques  bons  vins  de  nos  régions  les  plus 
renoomiées  aux  fiimeux  crus  de  Bordeaux  et  aux  célèbres  do»  de  Bout-* 
gogne,  pour  nous  rendre  compte  dans  quelles  limites  se  conservent 
les  substances  qui  constituent  les  forces  caractéristiques  d'un  bon  vin. 
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Les  vin*;  ron-i  s  les  plus  célèbres  <1p  la  Bourgogne  sont  dans  !a  Côte- 
(l'Or  :  le  Uoiiiaiu  t -Cooti,  Je  Cbainl)erUu,  le  Kicbebourg,  le  Voioay,  le 
Pomard,  etc.,  etc. 

Dans  la  Gironde,  les  vin'j  rouges  les  plus  recherchas  «ont  :  le  Chi\- 
teau-Latitte,  le  Chàteau-Latour,  le  Chàteaa-Margaux,  le  Cbâleau-Uaul- 
Brion,  etc.,  etc. 

Le  Romanôc  est  un  vin  rare  ;  si  rare  qu'à  l'Exposition  universelle  de 
Pajris,  de  1$7S,  un  seul  échantillon  de  la  récolle  de  1845  a  été  analysé. 

Voici  l'analyse  chimique  qui  oonespond  à  la  composition  de  ces 
vins  ; 


Roman<!i.* 

ChuiiilM'iUu 

Pomard 

de 

4M5 

im 

Donsiit^  (en  gramme  par  liirpt.  .... 

0,995 

o.9f):{ 

0,995 

11,500 

13,200 

Acidité  fH»S^)*  

0,377 

o,3lr, 

0,3.38 

0,046 

0,064 

0,046 

tnccs 

» 

» 

0,047 

o.iao  . 

0,070 

9,760 

2,935 

9,975 

0,740 

0,6.36 

0,790 

0,148 

O.I2f. 

0.158 

0,il5 

0,200 

0,235 

Dans  ces  grands  vins  de  Bourgogne  on  remarque  un  grand  rappro- 
chement dans  les  dosages  des  différentes  sul»tanoes  qui  -  caractérisent  les 
forces  constituantes  d*un  tIu.  Les  densités  se  confondent  presque.  Les 
dosages  en  alcool  et  les  acides  différent  peu,  les  dosages  de  tannin  varient 
dans  les  limites  de  quelques  centigrammes  ;  il  en  est  de  même  pour  le 
tartratc  acide  de  potassium,  la  glycérine  et  Tadde  succinique. 

D'après  les  analyses  faites  à  l'Institut  agronomique  de  Lisbonne  en  1886 
ainsi  que  celles  fsdtes  au  laboratoire  dudit  Institut  en  1889  et  auxquelles 
j'ai  pris  part,  comme  analyste,  l'on  y  a  conclu  qu'il  y  avait  dans  le  pays 
des  vins  de  difîérenLs  endroits  qui,  par  leur  constitution,  se  rapprochent 
des  types  ci-dessus  désii;nés. 

Dans  la  lîcira-Alla  il  y  a  des  crus  auxquels  le  teinj)s  dourio  un  bouquet 
des  plus  fins,  ainsi  qur  les  qualités  exquises  d'un  bon  vin. 

Dan»  lu  neIra-Haixa.  le  fundiu».  et  .Mjustrel,  dans  rAlemlejo,pr<Kluisenl 
des  vins,  qui  bien  traités,  se  rapprochent,  au  bout  de  quelques auinécs,  des 
bons  crus  de  la  liourjîo^^ne. 

Hésumant  cette  étude  dans  laquelle  il  n'u&L  guère  possible  de  y  i  monter 
beaucoup  d'exemples,  je  me  limiterai  à  en  indiquer  quelques-uns  concernant 
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des  vins  qui  se  sont  fait  remarquer  par  leurs  qualités,  révélées  à  ta  dégus- 
tation, et  qui  m'ont  laissé  une  meilleure  impfession. 

Parmi  les  vins  analysés  que  l'on  peut  ranger,  par  leur  ressemblance, 
dans  le  groupe  Médoc,  il  faut  citer  trois  crus  de  l'Estramaduro,  celui  de 
Collaret  de  M.  Francisco  Costa,  celui  de  Tagarro  de  M.  José  Pinlieiro  et  on 
autre  de  Bucellas,  type  tout  spécial,  rappelant  les  bons  vins  de  Mérignac 
qui  approchent  dii  type  Boiugogne. 

Un  bon  t»n  dÊ  CcUaru  de  M.  Frannàteo  Costa  était  composé  comme 
suit  : 

l>ensito  par  litre   O^-fe'jQyi 

Alcool  en  volume  It  ,800  0/0 

Acidité   0  ,384  0/^ 

BiUrtrate  de  potasse   0  »106  0/0 

Sucre  rédacteur   0   ,120  0  '0 

Tannin   0   .089  0/0 

Fa  Irait  mm-   2   ,:.76  0/0 

Cendres   0  ,2C0  0,  0 

Un  vin  Chdkau-Maryaux  de  fS74  était  composé  comme  suit: 
• 

DeDsité  par  litre   0i«,996 

Alcool  en  volume     11  ,700  O.D 

Acidité  ...  «   0  ,403  O^t» 

Bitartrate  de  potasse   0  ,080  0/0 

SinT«'  réducteur   Nesli/t-*^. 

Tannin   U^-M't  U,  0 

Extrait  hc   J  ,830  0/0 

Glycérine   (1  ,990  0/0 

Cendres   0  ,270  0/0 

On  voit  qtie  ces  deux  vinsse  rapprochent  beaucoup  parleur  composition. 
Quelques  vins  du  Douro,  de  la  Beira-Alta,  de  la  Beira-Baixa  et  d'Aljus- 
trel  (Alemtejo)  ressemblent  assez  aux  bons  vins  de  Bourgogne. 
Dans  un  vin  tfÀljwOrd  on  rencontre  la  composition  suivante  : 

Densité  par  litre   0^^,937 

Alcool  en  volume   13  ,600  0/0 

Acidité   0   ,39G  0/0 

Pilrtrtr;itc  de  |»<jt.isse   0    ,038  0  0 

Su.  rc  réducteur   U   ,343  0  0 

Tiinniri   i»   ,Ht  0/0 

Extrait  see   3  »972  0/0 

Cendre»   0  ,294  0/0 

Ce  vin,  remarquable  par  les  éléments  qui  le  constituent  et  par  son 
bouquet,  serait  irréprochable  s'il  ne  manquait  de  traitement  et  de  col- 
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lage  ;  ce  qui  aurait  rehaussé  ses  qualités  en  précipitant  l'excès  de  tannin. 

Ouaiit  aux  dt  tau  Is  que  j'ai  souvent  notés  parmi  les  507  sortes  de  vins 
que  j  ai  dégustés  et  aidé  à  analyser,  il  en  est  un  qui  se  présente  tréqueni- 
ment:  c'est  le  mauvais  goût,  que  les  fùls  généralement  mal  nettoyés 
communiquent  aux  ^nns,  et  aussi  la  mauvaise  confection  des  futailles.  La 
fermentation  et  raei'lification  sont  des  maladies  également  communes  à 
DOS  vins  lorsqu'ils  uq  sont  pas  bien  préparés  et  mis  dans  de  bons 
emballages. 

Les  ni'i^oi  ianls  disent  qu'ils  ont  cherché  à  développer  le  commerce  de 
nos  vins  avec  l'étranger,  mais  que  leurs  efforts  ont  été  contrariés  à  cause 
de  certains  défauts  dans  nos  vins. 

D'abord  il  existe  une  trop  grande  diversité  de  types,  variant  même 
d'une  paroisse  à  l'autre,  de  plus  les  marchés  d'Europe  et  de  TAmérique 
méridionale  n'apprécient  que  Jes  vins  peu  idcoolisés,  contenant  environ 
10  0/0  d'alcool  en  volume,  d'une  apparence  limpide,  d'un  bouquet 
agréable  et  qui  soient  aromatiques,  s'approchant,  en  un  mot,  du  type 
français  Médoc. 

Ce  que  l'on  appelle  type  français  n'est,  en  vérité,  qu'un  type  de  vin  bien 
préparé  sous  tous  les  rapports;  les  nôtres,  en  majeure  partie,  une  fois  bien 
mélangés,  intelligemmeat  traités  et  soignés  dans  les  caves  et  dans  les 
magasins,  et  vendus  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  tout  en  conservant  leur 
originalité  natîret  peuvent  concourir  hardiment  sur  les  principaux  marchés 
du  monde  avec  les  bons  vins  français,  sans  que  l'on  puisse,  avec  justice, 
les  taxer  d'imitations. 

Nous  ne  pouvons  pas,  pour  le  commerce  d'exportation  en  grand,  nous 
occuper  des  petits  lots,'  il  faudrait  les  joindre  aux  vins  les  plus  renommés 
de  telle  ou  telle  cave  voisine,  il  faut  avoir  égard  à  la  grande  masse  vinicole 
comme  nous  les  présentent  les  différentes  régions. 

L'analyse  chimique  nous  &it  connattre  la  composition  des  vins  du  pays, 
sachant  les  apprécier  par  la  dégustation,  et  choisissant  dans  chaque  r^on 
le  type  le  plus  reeherché,  U  sera  relativement  fadie  de  préparer  les  lots,  et 
d'arriver  à  ce  dettderatum. 

Les  vins  «te  la  Belra-AHa  sont  très  notables  et  ont,  par  leur  qualité 
spéciale,  une  grande  valeur  pour  l'exportation. 

Ne  désirant  pas  prolonger  cette  petite  notice  sur  les  vrais  vins  de 
table  portugais,  je  me  limite,  pour  terminer,  à  donner,  suivant  le  tableau 
ci-joint,  l'analyse  des  priuei[)ales  sortes  de  vins  que  notre  pays  produit, 
eL  il  nie  sera  agréable  d'avoir  pu  contribuer,  quoi(jue  modustcmeut,  )>ar 
ce  petit  travail,  dont  les  renseignements  sont  scrupuleusement  exacts,  a  la 
propagation  a  l'étranger  de  nos  vins  de  table,  qui  constituent  une  des 
plus  grandes  richesses  de  notre  petit  pays. 
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OBSERVATIONS  SUR  LE  TABLEAU  PRÉCÉDENT 

1.  —  Le  type  de  œ  vin  appartient  au  groupe  connu  des  vins  mi-secs  ; 
un  vin  de  ce  type  est  bien  constitué,  d'une  force  alcoolique  et  acide 
moyenne  et  assez  tannineux. 

2.  —  Ces  vins  sont  très  appréciés  ;  ils  sont  peu  alcooliques,  très  addes, 
et  assez  tannineux.  On  les  nomme  vins  verts.  Celte  analyse  est,  parmi 
beaucoup  d'autres,  l;i  moyenne. 

3.  —  C'est  un  lum  spécimen  de  vin  vert. 

4.  —  C'est  un  type  très  fin  de  viu  vert. 

5.  —  C'est  un  bon  lypo  de  vin  de  liible;  il  a  un  .igréable  bouquet. 

6.  —  C'e«5t  un  Ijon  type  pour  coiipaîj:es  ;  il  a  l>eaucoup  de  couleur. 

7.  —  C'est  un  lion  type  |)our  coupages;  il  est  bien  coloré. 

8.  —  (>'est  un  bon  type  de  vin  de  talde. 

9.  —  C'est  un  très  bon  type  dont  le  goût  rappelle  le  viu  de  la  Moselle. 

10.  —  C'est  un  bon  type  de  vin. 

11.  —  C'est  un  bon  type  de  vin  pour  coupages,  il  est  d'un  coloris  très 
chargé . 

12.  —  C'est  un  beau  type  de  vin  de  table,  ressemblant  au  Médoc, 

13.  —  C'est  un  ix>n  type  pour  coupage. 

OBSERVATION  RELATIVE  AU  DOSAGE  DU  TANNIN 

Le  tannin  a  été  dosé,  dans  les  deux  cas,  avec  la  liqueur  de  permanga- 
nate de  potasse;  mais  il  a  été  séparé  par  la  gélatine  dans  le  premier  cas, 
par  i'acétale.de  zinc  dans  le  second. 


U.  a  PMI 

ColoDel  d'inlsiDtarie,  Mombte  de  l'Académie  de»  Sciences  de  Lisbonne. 

LES  SERVICES  DE  LA  DIRECTION  DE  STATISTIQUE  ET  DE  LA  CARTE  AGRICOLE 

OU  ROYAUME  DE.  PORTUGAL 


~  Séanet  du  $  août  49»  — 

Le  service  de  la  carte  agricole  a  été  introduit  vers  la  fin  de  1881 
dans  le  département  de  Beja,  par  le  Conseil  d'agriculture  de  district,  sur' 
la  prQ|K>sition  du  gouverneur  civil,  le  conseiller  Pedro  Victor  da  Cosat 
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Secjueira.  ingénieur  des  mines,  et  préUéceâseur  du  imiiislre  aciuel  des 
travaux  publics. 

L'oi^anisalion  oflicicllc  de  ce  service  date  de  1886,  sous  la  d'-noniuia- 
(ion  de  :  Direction  des  irar  ni.r  rie  la  carte  mjricole.  Celte  oru.inisatiuii 
comprenait  déjà  la  statistique  agricole,  et  c'est  par  ce  fait  que  la  récente 
réforme  de  services  du  Ministère  des  Travaux  publics,  touten  conservant  la 
môme  organisation  dans  le  service  de  cette  directiont  en  altéra  la  dési- 
gnation, eu  lui  lyoutant  le  mot  :  Slatùiique, 

Les  services  de  cette  direction  se  partagent  donc  naturellement  eu 
trois  grandes  sections  : 

Levée  de  la  carte  agricole  et  de  la  carte  agrologique. 

D<^uxième  :  Élaboratioa  de  la  statistique  agricole  générale  et  spéciale. 

Troisième  :  Rédaction  et  dessin  des  caries. 

Le  personnel  pour  le  sernce  de  la  première  section  est  choisi  parmi 
le  perscmnel  technique  de  la  Direction  des  Travaux  publics  et  des  Mines. 

Pour  la  deuxième  section,  il  se  compose  d'agronomes  et  de  rédacteurs. 

Pour  la  troisième,  il  se  compose  de  dessinateurs. 

Actuellement  le  nombre  des  employés  des  différentes  classes  au  service 
de  cette  direction  est  de  i4.  Ce  nombre  a  été  de  21  en  1893,  de  32  en 
1891,  de  a3  en  1890,  de  47  en  1889,  de  22  en  1888  et  de  18  en  1887. 

Les  levés  topographiques  sont  etécutés  aux  échelles  de  de  et 
de  ^u^,  selon  les  conditions  de  division  de  la  propriété  et  des  cultures. 
La  publication  des  caries  est  faite  à  l'échelle  de       et  do  ^* 

Depuis  1882  jusqu'à  la  fin  de  1892  le  levé  de  la  carte  agricole  embrasse 
1.903.4S7.hectares,dont  16.é37àl'écbdlede  ~  et31.620àcellede 

Cette  superficie  comprend  64  feuilles  de  l'atlas  général,  dont  38  entiè- 
rement terminées.  De  ces  38  feuilles,  14  sont  déjà  publiées,  et  3  sont  en 
voie  de  publication. 

De  l'atlas  de  la  carte  agrologique  ne  se  trouvent  publiées  que  8  feuilles, 
et  3  sont  en  voie  de  pul>lication. 

L'adoption  de  coiiveiUions  spéciales  a  faeiliU!!  la  représen talion  du  sol 
et  du  sous-sol  dans  la  carte  agrologique.  En  i«  alitt-,  c'est  une  carte 
ai:roIu;4ique  superposée  à  une  carte  géologique  à  grande  échelle.  Les 
avaalagt's  de  coite  combinaison  des  deux  caries  ressortent  au  premier 
examen.  11  est  de  la  plus  grande  utilité  pour  ragriculture  de  savoir  si 
un  sul  argileux,  par  exemple,  provient  de  schistes  argileux,  t  al  queux  ou 
d'autres,  ou  de  la  décom])o-iii  ii  des  rel(l>paihs ,  des  porphyres,  des 
diorifes,  etc.,  ou  d'alluvion-  iuiciennes  ou  modernes;  et  une  carie 
simplement  agrologique  no  peut  pas  faire  ressorUr  ces  f ni-  si  importants. 

Pour  ce  qui  est  de  la  stati>lifpie  agricole  on  a  public  : 

Monographies  do  six  coiuidhos  (arrondissements)  du  dêpaitement  de 
Beja. 
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Statistique  vinicolc  du  l'urtugal  avec  deux  cartes. 

Statistique  aL^ricdU*  (tableaux)  de  dix  couccUm,  comprenaul  l'évaiualioià 
de  la  grande  et  d  j  la  moyenne  propriélé. 

(Ces  tableaux  oot  été  publiés  daos  le  Boktim  du  Direcçào  Gérai  d'Àgri- 
in/lura.) 

En  voie  de  puNicatinn  : 

Statistique  de  la  production  des  principales  cér^es  en  1800. 
Prévision  de  la  récolte  du  blé  prmr  1893. 

Monographies  de  deux  amcdJm  du  départemeut  de  fieja,  ci  d'un  du 
déjNurtemoul  de  Lisbanne. 


M.  9IB0SIE 

Pré»Mieat  ilv  la  Sociélé  comluin^d'Apicultunsà  OilanH  (Duubs). 
ÉTUDE  SUR  L'HYDROMEL  ET  SUR  LES  FERMENTS  OU  POLLEN 


—  Séaiiee  du  7  aoAl  #M  — 

Grâce  à  la  fructueuse  propagande  des  Sociétés  apicoles,  la  producUoD 
du  miel  s'accroît  en  France  dans  une  (elle  mesure,  qu'il  eit  fadie  de 
prévoir  pour  une  date  très  prochaine  le  jour  où  l'offre  en  excédera  la 
demande.  La  consommation  du  miel  en  nature  est,  en  effet,  loin  d'être 
chez  nous  aussi  abondante  qu'en  Amérique  ou  même  chez  dos  voisins 
d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Déjà  nombre  d'apiculteurs  français  sont 
embarrassés  pour  écouler  leur  récolte. 

Cepi'iidanI,  d'aiiiici.'  en  aimt-e,  les  découvertes  scientifiques  corroborent 
l'opinion  émise  au  c( »mniencement  de  ce  siè(  le  |»ar  un  .'igronome  éniineiit, 
I^uis  Bosc,  qui,  dès  lors,  aflfinnait  :  »  (|ue  la  production  du  miel  et  de 
k  cire  ne  sont  que  ]>eu  de  chose  à  côte  des  services  considérables  que 
l'abeille  rend  à  l'aiiriculture.  »  Si  donc  il  y  a  un  uitArét  pui>>anl  à  mul- 
tiplier le>  ruches,  une  de  nos  plus  urgon lis  préoccupations  doit  être  de 
rechercher  la  ineillcure  ulilisatiou  (K*  leurs  prmluitR. 

C'est  cette  reclierelie  (jiu  ni  a  engagé  à  étudier  avec  >oiu  1rs  pioccdt's 
de  transfoniiatioM  du  miel  en  vins  et  en  eaux-de  vie  II  csl.  en  cHVt,  indu- 
bitable que  sous  ces  formes  se  fera  bientôt  la  plus  grande  dépense  de 
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mit  I,  car  depuis  le  défyérissement  di»  nos  vii;ii(jlilf\s,  la  so|ilii>Ucatioû  de» 
bois^rns  alimentaires  a  pris  de  telle»  pruporlioiis  que  chanin  en  est  à 
rechercher  des  produits  sains  et  d'origine  franchement  naturelle.  Or,  le 
jour  où  les  procédés  de  transformation  seront  devenus  vraiment  pratiques, 
il  n'y  aura  pas  de  possesseur  de  ruches  qui  ne  préfère  les  vins  et  eaux* 
de-vie  sortant  de  son  domaine,  à  ceux  que  lui  offre  le  commerce. 

Lorsqu'on  débute  dans  la  préparation  des  moûts  de  miel,  on  est  frapi>é 
de  la  difllcullé  que  présente  leur  mise  en  fermentation  et  l'achèvement  de 
la  mutation  du  sucre  en  alcool,  et  l'on  s'en  étonne  d'autant  plus,  qu'on 
sait  mieux  à  quel  point  l'usage  de  l'hydromel  était  répandu  dans  l'anti- 
quité et  au  moyen  âge.  La  coDSominatkm  en  était  alors  générale,  aoasi 
bien  chez  les  ricîir^  jue  chea  les  pauvres,  et  telle  était  l'importance  attri- 
buée à  sa  fabrication  que  Palladius,  Columelle,  Pline,  s'attachent  à  en 
décrire  par  le  menu  les  diflTérentes  méthodes. 

Les  recettes  qu'ils  nous  ont  léguées  ne  sont-elles  donc  pas  exactes,  on 
bien  le  tour  de  main  nécessaire  pour  les  exécuter  a-t41  été  perdu  pendant 
la  longue  période  oft  les  vignobles  ont  été  florissants? 
é  On  se  le  demande  réellement^  au  cours  des  déboires  qui  surviennent 

pendant  la  préparation  des  vins  de  miel;  mais  je  crois  que  personne 
encore  ne  s'est  enquis  de  savoir  si  notre  miel  était  absolument  identique 
à  celui  employé  jadis.  Or,  c'est  là  pourtant  que  se  trouve  la  def  de  cette 
singulière  énigme,  j'en  ai  la  conviction,  et  j'exposerai  tout  à  Theure  sur 
quelles  données  péremptoires  elle  repose. 

n  serait  certainement  intéressant  de  rappeler  à  ce  propos  les  for- 
mules andennes  <iui  nous  ont  été  léguées  et  de  démontrer  par  les  ré- 
sultats qu'elles  produisent  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  usait  à 
la  fois  des  hydromels  secs  et  liquoreux,  quoique  ces  derniers  aient  été 
généralement  plus  apprùdés.  Mais  c'est  une  étude  à  part  dont  le  sujet 
même  est  subordonne  à  la  question  des  fermentations  que  Je  désire  déve- 
lopper ici. 

L'analyse  du  miel  a  été  faite  mille  fois;  la  dernière,  qui  est  due  à 
M.  (layon,  de  la  Faculté  de  Bordeaux,  est  yiarticulièrenieut  intéressante 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  En  etTet.  M.  (jayon  a  reconnu  dans  le 
miel  la  présence  d'une  notable  prop(»rtion  de  dextrine,  cx)nstalation  qui 
explique  les  accidents  survenant  si  fréquciinneiit  dans  la  dernière  fM^riode 
de  la  fermentation  dt  s  eaux  miellées.  Puis  il  a  déterminé  les  dosages  re;*- 
peclifs  des  divers  sucres  contenus  dans  les  cellules,  et  il  est  utile  de  no 
pas  perdre  de  vue  que  si  le  miel  contient  principalement  du  sucrt?  iiicns- 
tallisable.  on  sucre  de  raisin,  il  renlerme  également  une  quantité  de 
sucri-  (  ristallisahle,  —  c  est-à-dire  non  fermentescible,  —  qui  varie,  d'après 
M.  Gayon.  dans  la  mesiirt-  de  2  à  13  0/0. 

Ën  somme,  les  moùls  du  miel,  malgré  l'énorme  prédominance  du  leur 
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sucre  de  faisin,  n'entrent  pas  spontanément- en  fermentation  comme  les 
moûts  de  vendange.  La  raison  en  est  que  le  raisin  porte  avec  lui  un  fer- 
ment actif,  tandis  que  non  seulement  le  miel  qui  sort  de  nos  extracteurs, 
exempt  de  poUen  et  de  larves,  ne  possède  pas  d'agent  fermentescible, 
mais  que,  de  plus,  il  contient  une  certaine  dose  d'acide  formique  déposée 
par  ka  abeilles  dans  chaque  cellule  operculée  pour  neutraliser  tous  les 
germes  de  transformation  qui  pourraient  l'altérer.  Depuis  longtemps,  on 
connaît  les  puissantes  propriétés  antiseptiques  de  l'acide  formique.  M,  Jodin 
a  montré  que  Tadde  formique  à  la  dose  de  {  miliiàme  empêche  toul 
développement  mycodermique  (1),  et  dès  1816  Bouchardat  prouvait  que 
la  réaction  de  presque  toutes  les  substances  qui  agissent  comme  poison 
sur  les  êtres  inférieurs,  interrompt  la  fermentation  alcoolique  (2).  Or, 
nul  do  nous  n'ignore  les  cruels  etreLs  du  venin  des  abeilles  sur  1  ecouuiuie 
des  uiiiuiaux  nilérieurs  —  ou  autres. 

Puis,  à  la  différence  de  la  vendange  de  raisin,  les  moùU  de  miel  ne 
contiennenl  m  It^s  acides,  ni  les  sels,  ni  le  tannin,  qui  sont  les  éléments 
conservateurs  destinés  à  préserver  le  vin  fait  de  l'action  des  fermenta* 
lions  secondaires. 

11  résulte  de  ces  tioiiiit  t  î)  ([uc  le  niiel  operculé,  tel  qu  i!  exhir  (hins  les 
cellules,  ou  tel  qu'il  ^orl  de  l'extracteur,  —  si  seules  les  cellules  à  miel 
ont  été  désoperculées,  —  ne  fermentera  jamais. 

On  a,  l'an  dernier,  trouvé  à  Dresde,  dans  les  substructions  d'un  hôtel 
de  ville  incendié  au  xv"  siècle,  des  vases  remplis  de  miel  dont  le  contenu 
était  intact,  n'ayant  perdu  (ju'un  peu  de  son  arôme  originaire.  Nous 
sommes  donc  en  droit  d'atUrmer  que  toute  fermentation  qui  se  produira 
dans  les  eaux  miellées  provient  de  germes  étrangers.  Ces  germes  peuplent 
notre  monde,  ils  envahissent  avec  une  prodigieuse  rapidité  tout  milieu 
propre  à  leur  évolution;  leur  race  se  reproduit  par  des  propagules  abso' 
lument  imperceptibles,  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  des  moûts  de 
mid  entonnés  dans  des  fûts  déjà  usagés,  i)ui3sent  à  la  longue  entrer  en 
fermentation  alcooUque  et  produire,  après  de  longs  mois,  des  hydromels 
de  bonne  saveur.  Mais  on  sait  quelles  chances  de  détérioration  courent 
les  liquides  dont  la  fermentation  alcoolique  n'est  pas  prompte,  et  tous  les 
cenologues  sont  d'accord  pour  reconnaître  que,  seules,  les  fermentations 
rapides  donnent  sans  perte  d'alcool  des  produits  sains  et  francs* 

Ce  sont  les  dangers  de  ces  longues  fermentations  qui  avaient  engagé 
M.  de  Layens  à  préconiser  l'emploi  du  sous-nitrate  de  bismuth,  pour  pré- 
venir les  fermentations  secondaires.  Cependant,  malgré  fusage  de  cet 
excellent  antiseptique,  les  accidents  étaient  nombreux,  si  fréquents  qu'ils 
motivèrent  de  nouvelles  recherches  et  un  nouveau  progrès, 

(t>  Complet  mwfait(<e  t Académie  des  HcieHCt»,  L  ULM,  p.  il79. 
tt)  AmuÊOire  ét  Thérapeutique,  suppléBNlMItM,^  tS. 


Digitized  by  Google 


Sur  les  instances  de  l'un  des  plus  actifs  de  nos  apiculleui»  français, 
M*  Froissard,  un  chimiste  di<^iinguô,  M.  tiastine,  étudia  à  Douyeau  la  fer- 
oieatation  des  moûts  de  miel,  et  pour  en  réussir  rapidement  la  transfor- 
mation en  alcool,  il  introduisit  dans  les  eaux  miellées  les  sels  reconnus 
comme  étant  les  plus  utiles  à  l'évolution  des  levures.  Grâce  à  cette  inno- 
vation, le  ferment  se  développe  avec  rapidité»  mais  le  lien  dans  lequel  il 
agit  est  si  &vorable  &  la  production  de  fermentations  secondaires  qu'il 
devient  difficile  d'éviter  l'action  des  germes  malfaisants. 

Et  cependant,  tandis  qu'on  s'efforçait  de  trouver  une  solution  pratique, 
tous  les  apicoHears  étaient  d'accord  pour  reconnaître  que  nulle  prépa- 
ration ne  donnait  une  fermentation  plus  sûre  et  phis  franche  que  celle 
obtenue  simplement  avec  les  eaux  de  lavage.  J'avais,  comme  tant  d'autres, 
été  frappé  de  la  rapidité  et  de  la  r^Iarité  avec  laquelle  la  fermentation 
alcoolique  se  produisait  dans  ces  eaux  impures,  sooiHéea  d'opercules  et 
de  fragments  de  cellules  &  poUen,  lorsqu'une  singulière  hypothèse  d'un 
éminent  viticulteur,  M.  Rommier,  me  tomba  sous  les  yeux.Ihms  une  très 
remarquable  conférence  donnée  à  Chalon-sur^Ane,  en  février  i892, 
.M.  Koy-Oevrier,  exposant  les  avantages  ({ui  résultent  pour  la  vinifica- 
tion de  l'emploi  des  levures  cultivées,  montrait  à  quelles  recherches 
se  sont  livrés  les  buctériolc^ues  pour  suivre,  dans  ses  mystérieuses  migra- 
tions, le  Saccharomyces  ellipsoideus,  ce  pr(^cieux  lliallophytc  auquel  nos 
grands  vins  doivent  la  finesse  de  leur  aronie.  Citant  alors  l'hypothèse  de 
M.  iionunier,  il  conjrclurait  que  peut-être  certains  ferments,  enlevés  des 
calii  es  neclarifères  })ar  les  abeilles,  pourraient  se  retrouver  dans  la  ruche. 
O'ile  supposition  me  mit  sur  la  voie  de  rechoiclies,  (jui  déjà  m'avaient 
été  sugj^érées  par  la  rapide  fermentation  des  eaux  de  lavage  contammées 
de  débris  de  rire  et  de  jtullen. 

J'avais  alors  en  éluvo  une  série  de  honhonnes  pleines  d'eaux  nueilecs 
et  fermentant  sous  l'influence  des  levures  de  vin  de  M.  Jacqucnnin  <de 
Nancy).  La  marche  de  ee>  lermentations  m'ollrait  uu  moyeu  de  contrôle 
précis  pour  mes  cxpi  riciK  ts. 

Dès  le  début,  je  lus  >tuf>t;fait  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  pollen  des 
ruches  mettait  en  travail  les  moûts  de  miels,  et  bientôt  j'eus  la  conviction 
que  le  ferment  polliniqiie  éiait  un  des  meilleurs  qui  pût  être  employé 
pour  la  transformation  alcoolique  des  eaux  miellées. 

11  serait  superAu  d'énuniéi-er  les  longues  et  minutieuses  expériences 
auxquelles  ces  premiers  résultats  me  conduisirent;  cependant,  il  peut  être 
utile  de  faire  connaître  dans  quelles  conditions  elles  frirent  exécutées. 
Les  bonbonnes  en  obsorvation  étaient  placées  dans  une  étuve  dont  la 
température  fut  régulièrement  maintenue  entre  23  et  dO  dogrêscentignudes  ; 
chaque  matin  le  degré  de  conversion  de  sucre  en  alcool  était  vérifié  au 
glucomètre  Guyot,  puis  une  goutte  du  liquide  était  examinée  au  micros- 
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cope  pour  apprécier  le  développement  des  levures.  Goacurremment  aux 
levures  de  poÙen  pur,  fonctioDDaieDt  dts  fermentations  avec  levures 

de  grands  crus,  soit  employées  seules,  soit  additionnées  de  sels  nutritifs, 
puis  des  eaux  miellées  dont  le  sucre  cristallisable  avait  été  interverti. 

Ijà  conclusion  de  ces  reclierohe!»  fut  très  nette,  elle  peut  être  formulée  en 
deux  luuts. 

Si  nos  hydromels  ne  fermentent  pas  comme  ceux  que  l'on  obtenait 
jadis  si  aisément,  c'est  simplement  à  nos  méthode  d'extraction  du  miel 
qu'il  faut  ^  <  a  (m  ndre.  Notre  miel  est  trop  pur. 

Je  ne  crois  pas  ([iio  parmi  les  merveilles  de  labeur  et  de  sage  organisa- 
tion que  recèle  la  ruche,  une  plus  merveilleuse  découverte  puisse  être 
faite  que  celle  de  celle  coexistence  si  immédiate  des  éléments  conservateurs 
et  des  agents  de  transformation;  d'une  part  le  suere  le  plus  pur,  rendu 
inoommutable  par  un  puissant  antiseptique,  et  tout  à  vùW',  séparé  par  une 
mince  cloison,  le  ferment  prêt  i\  en  modifier  la  substance! 

Assuré  par  cette  constatation  de  tenir  la  clef  du  problème,  j'arrivai 
sans  peine  à  en  fixer  les  différentes  données.  Je  les  résume  brièvement  : 
Le  miel  renfermant  une  quantité  très  appréciable  de  sucre  cristalli- 
sable, il  est  nécessaire  d'intervertir  ce  sucre  pour  que  la  fermentation  du 
moût  ne  s'arrête  pas  avant  que  la  conveisioa  en  alcool  ne  soit  ooniplMe; 

2^  L'i  dextrine  contenue  dans  le  miel  poavant  donner  lieu  à  des  fer- 
mentations de  mauvaise  nature,  l'emploi  des  antiseptiques  est  absolument 
indiqué  comme  palliatif  à  cette  éventualité  ; 

La  rapidité  de  la  fermentation  était  indispensable  pour  amener  sans 
risques  la  tranafonnation  du  sucre  en  alcool,  fl  est  utile  de  préparer  un 
premier  levain,  qui  sert  &  ensemencer  de  levures  en  pleine  activité  la 
mass^du  liquide  destiné  A  subir  la  fermentation  alooolique. 

Ce  levain  n*est  autre  que  du  sirop  de  miel,  légèrement  aeidulé  par 
Tadde  tartrique,  puis  stérilisé  par  un  quart  d'heure  d'ébullition.  Dans  ce 
sirop  attiédi,  on  délaie  dix  ou  quinse  grammes  de  pollen  extrait  des 
alv^es  où  le  d^iosent  les  abeilles.  Sous  l'inlluence  d'une  température  de 
25  à  30  degrés  centigrades  la  fermentation  alcoolique  se  déclare  dès 
le  lendemain^  et  la  transformation  complète  du  sucre  en  alcool  se  feit 
en  huit  ou  dix  jours. 

Le  poUen  des  ruches  parait  contenir  plusieurs  espèces  de  ferments, 
mais  c'est  la  levure  elliptique  qui  se  multiplie  le  plus  rapidement  et 
finit  par  prendre,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  pleine  possession  du  liquide 
sucré. 

Pendant  >i\  mois,  j'ai  presque  incessamment  n^nouvelé  mes  rxprnences, 
et  toujours  j'ai  trouvé  aux  rermeulatioiis  produites  pur  le  pollen  les  mémejj 
allures  que  celles  engendrées  par  le  ferment  du  raisin.  La  l'ormalion 
des  cellules,  leur  groupement  se  moulreut  dans  le  cbamp  du  miciX)scope, 
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identique  aux  divers  aspects  des  bonnes  levures  de  la  veadange  de 
i^sius. 

Une  question  reste  à  élucider.  Quel  sera  le  bouquet  des  vins  de  miel 
ainsi  obtenus  ?  Je  ne  me  suis  encore  servi  que  des  pollens  recueillis  dans 
ma  région ,  la  saveur  qu'ils  communiquent  à  Thydromel  rappelle 
quelque  peu  celle  d'un  vin  de  Champagne  débouché  de  la  veille,  avec 
une  très  légère  amertume  qui  disparaît  rapidement.  En  employant  un 
dosage  de  35  kilogrammes  de  miel  pour  un  hectolitre  d'eau,  j'ai  facilement 
obtenu  un  vin  mousseux  tellement  chargé  d'acide  carbonique  qu'il  fallait 
employer  des  bouteilles  de  forte  épaisseur  pour  éviter  les  pertes  dues  à 
fat  rupture  du  verre. 

Je  ne  me  suis  occupé  dans  cette  étude  que  des  hydromels  secs,  qui  sont 
de  beaucoup  les  plus  recherchés.  La  fabrication  des  hydromels  liquoreux 
imitant  les  vins  d'Espagne  ou  d'Italie,  demande  d'autres  scwis. 

Toutefois,  je  ne  doute  pas  que  l'emploi  des  levures  polliniques  n'y  joue 
un  rôle  prépondérant,  même  au  point  de  vue  du  bouquet,  car  il  est 
présumable  que  la  nature  des  ferments  enfermés  dans  la  ruche  doit  varier 
eomme  varie  la  flore  d'un  dinutt  à  un  autre.  Tout  porte  à  croire  qu'on 
peut  appliquer  aux  ferments  du  pollen  ce  que  M.  Pasteur  a  dit  si  juste- 
ment des  fèrments  du  raisin. 

«  Le  vin,  son  goût  et  sa  qualité  dépendent  certainement  pour  une 
grande  part  de  la  nature  spécifique  des  levures  qui  se  développent  pendant 
la  fermentation.  On  doit  penser  que  si  l'on  soumettait  le  même  moût  de 
raisins  à  l'actbn  de  levures  distinctes,  on  en  retirerait  des  vins  de 
diverses  natures  (1). 

La  constatation  que  j'ai  fiùte  de  la  présence  du  ferment  alcoolique 
dans  le  pollen  des  ruches  conduira  &  toute  une  série  d'études  sur  la 
nutrition  de  l'abeille,  car  il  est  certain  que  l'abeille  doit  avoir  besoin  d'un 
ferment  pour  préparer  la  pâtée  de  ses  petits,  la  nourriture  fermentée 
étant  Ltuucoup  plus  assimilable  que  toute  autre, 

Puis  il  faudra  rechercher  si  les  ferments  alcooliques  sont  mêlés  au  pollen 
des  ruches  dès  les  premiers  mois  du  printemps,  ou  si  rabcille  ne  les 
recueille  qu'en  l  arriérc-saison. 

Enfin  il  est  possilile  que  la  levure  du  pollen  des  ruches  vienne  appoi  t-  i 
son  contingent  de  n  ssourres  aux  viticulteurs  des  f»ays  chauds,  où  bou- 
veul  le  ferment  du  raisin  est  brûlé  par  le  soleil  avaiiL  l  lteure  de  la  ven- 
dange; cil*-  |)uurra  également  être  utilisée  dans  les  brasseries  dont  les 
levures  sont  si  fréquemment  avariées. 

Eu  somme,  on  peut  (lésorinais  compter  au  nombre  des  services  rendus 
par  Tabeille,  celui  de  conserver  pendant  l'hiver  la  levure  elhptique  dont 

(i)  Ètudm  mr  te  Bière,  p.  iti. 
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le  cycle  rompit  i  r\*»luiiouélait  demeuré  jusqu  ici  absolument  inconnu  fl). 

J'aurai  \  iihi  [  Hirsuivre  davantajçe  l  elude  do  ce  ferment,  je  ne  l'ai  pu 
encore,  uussi  U  ne  nie  resl(^  plus  qu'à  rC'p^Her  modestement  ce  qu'après 
Lavoisier  a  si  bien  dit  notre  illustre  Pasteur  : 

«  Un  ne  donniTait  jamais  ripn  an  puhlic.  si  Von  voulait  atteindre  le 
bout  de  la  earri»''re  que  l'on  entrevoit  toujours  plus  lointaine  à  mesura 
qu'on  multiplie  les  ellorls  pour  s  en  rapprocher  (2)  ». 


M.  Adrien  BERIÎAED 

DifMtcur  de  la  Slatioii  agranomiqu  de  Sa6Be««t-U>ire.  i  Ottny. 


SUR  LA  OOHPIOTIOII  DBS  OÀATBt  AOROHOMIQUet  OOMMUflALES 


—  Séant»  éu7août4m^ 

Je  iiTassocie  coiiiplrleinent  au  vani  exprimé  parla  treizième  Section, 
relalil  à  la  confection  dos  cartes  agronomiques  cunnininaies.  Dès  1887, 
dans  le  pro^ranmie  des  travaux  à  efleetner  par  le  Laboraloire  de  Saône- 
et-Loire,  j'ai  eu  bien  soin  de  faire  fifj:urer  celte  (piestion  d'une  importance 
capitale.  Chacun  a  senti  ce  qu'il  y  a  de  fécond  dans  cette  idée  de  pou- 
voir, à  tout  moment,  consulter  le  plan  cadastrai  pour  y  reconnaître  la 
composition  de  son  sol  et,  par  suite,  ses  exigences,  comme  on  y  va 
aujourd'hui  pour  enlreoonDaiLre  les  limites  et  la  contenance  exacte. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  ce  qu'a  nécessité  de  temps  et  d'argent  l'éta* 
bli^^ement  du  cadastre  lui-nif^nie;  on  parle  à  chaque  instant  de  sa 
réfection;  voyez  comme  il  (  st  difficile  de  la  faire  aboutir. 

Otf  pour  qu'un  plan  cadastral  serve  à  cette  nouvelle  destination,  la 
conoaissance  du  sol  arable,  pour  qu'il  soit  assez  détaillé,  et  réellement 
bien  foit,  a-t-on  songé  à  la  difficulté  du  problème,  au  nombre  d'analyses 
à  Cure,  et  cette  opération  ne  sera-t-elle  pas  tellement  coûteuse  qu'A  faudra 
y  renoncer  avant  même  de  l'avoir  entreprise? 

Sans  qu'il  soit  besoin  d'insister,  vous  comprenez  de  suite  la  nécessité 

«j  iiA.»t!L,  Compte  tvnftu  rf«  hAontoin  de  Caritberg.  Copenhague,  ISM. 
(M)  ÂttÊdm  w  la  BUre,  p.  m. 
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d'opérer  avor  ordre,  avec  économie  de  temps  et  d'argent,  si  l'on  veut  que 
ce  nouvi-au  U.tvail  ait  quelque  chance  d'être  entrepris  sérieusement. 

Tout  d'abord,  combien  de  prises  d'échaulillons  à  l'hectare?  Ce  nombre 
peul-il  <'lrc  fixé? 

En  prenant  un  échantillon,  de  50  en  50  mètres,  cela  lail  quatre  échan- 
tillons par  hectare.  Or,  les  communes  de  i.OOO  hectares  de  surface  sont 
très  nombreuses.  Quelles  sont  les  communes  assez  riches  pour  payer, 
môme  à  20  fr.  l'une,  i.OOO  analyses  de  tern*  cxjmplètes  ? 

Prendre  des  échantilli  tous  les  oO  riiètres,  ce  n'est  pas  assez  en 
certains  pay^j;  à  la  liinile  de  fortnations  j,'éologiques  difTi-rentes,  li'  so] 
varie  dans  d'incroyables  proportions,  comme  je  pourrais  en  citer  de  noni- 
breux  exemples.  Faudra-t-il  alors  prélever  des  échantillons  de  20  mètres 
en  20  mètres?  de  10  mètres  en  10  mètres?  Cela  lait  alur-s  des  réseaux 
de  400  ou  de  100  mèlres  carrés,  soit  ou  100  prises  d'échantillons 
par  hectare;  c'est-à-dire  des  prélèvements  dont  le  nombre  s'accroît  en 
raison  inyerse  du  carré  des  distances  de  prises  d'échantillons.  Nous  arri- 
TOUS  à  une  impossibUité.  Et  comme,  par  expérience,  il  est  reconnu  que 
le  sol  en  un  môme  champ  peut,  tout  aussi  bien  être  homogène  que 
varier  à  rinlini,  nous  concluons  égal^nent  que  le  nombre  d'analyses  par 
hectare  ne  saurait  être  fixé  à  l'avance.  En  telle  commune  il  sutlira  d'an 
prélèvement  par  hectare,  alors  qu'en  telle  autre  il  en  faudrait  iOO. 

On  reconnaît  ainsi  qu'il  faut  opérer  judicieusement  dans  le  choix  des 
points  à  prélever;  aussi,  a>t-on  recommandé  de  choisir  uniquement  les 
points  où,  k  Ym\,  la  nature,  l'aspect  du  terrain  vient  k  changer. 

Ceci  est  bientôt  diL  Mais  j*afllrine  plus  que  jamais  que  TcmI,  à  lui 
seuil  est  un  très  mauvais  juge  pour  l'analyse  des  terres. 

D  serait  trop  long  d'en  donner  les  nombreux  exemples  que  je  pourrais 
citer.  Cependant  on  n'en  doit  pas  moins  examiner  la  nature  des  pierres, 
des  fossiles,  etc.,  et  ne  faire  de  nouveaux  prélèvements  que  quand  on 
s'apercevra  de  changements  notables. 

En  outre,  je  vais  montrer  l'insuffisance  des  cartes  géologiques  en  vue  do 
la  connaissance  du  sol  arable,  tout  en  déclarant  de  la  façon  la  plue 
formelle  qu'elles  seront  d'un  immense  secours  dans  le  choix  des  points  à 
prélever. 

D'abord,  elles  ne  sont  pas  encore  faites  pour  un  grand  nombre  de 
feuilles  de  la  carte  de  l'État-major;  et  là  où  elles  sont  faites,  elles  sont  à 
une  échelle  trop  petite  pour  chaque  commune;  elles  ne  peuvent,  et  c'est 
déjîi  très  beau,  (|ue  »louner  des  indications  générales.  \  un  autre  i>Gint 
de  vue,  elles  suiil  encore  insuHisanles.  En  dehors  d'une  même  rei^ion, 
parf(»is  très  restreinte,  tel  étiii^e,  et  en  i»ariiculier  le /^a//jomeii,  otTre  des 
cliirér.  lices  étonnantes;  «  véritable  l'rolée,  dit  M.  A.  d'Orbigny,  il  se  pré- 
sente sous  toutes  les  tonnes,  sous  toutes  Ica  couleurs .  >  5oua  les  formes 
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min{'ni!iJ^i4Uos  les  plus  diverses,  la  même  faune  caraclérislique  peut  se 
rencontrer;  c'esi  donc  ia  palconLologie  seule  (jni  fixe  le  synchronisme  des 
diverses  f(irmalions  ;  mais,  au  point  de  vtte  agncoh',  ce  synclinniisme  est 
de  faible  importance,  tandis  que  la  com|ju>iiiua  nnnéralogique  en  a  une 
très  grande,  car  la  terre  ne  provient  que  de  la  décomposition  des  roches 
ies  plus  voisines. 

Autre  embarras:  sous  un  même  nom  géologique,  on  réunit  des  couches 
de  composition  et  d'aspect  fort  différents;  quand  donc  on  arrive  aux 
affleurements,  le  sol  change  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  couches  différentes. 

Il  y  a  plus:  autant  certaines  Icuilles  sont  soi|jnées,  exemple:  celles  de 
Mâcon,  Chalon,  Autun,  que  j'ai  plus  spécialement  étudiées  et  (jui,  soit  dit  ^ 
en  passant,  étaient  les  plus  difficiles  à  exécuter,  autant,  par  contre,  et  % 
parmi  les  plus  faciles,  rexécution  en  est  lâchée*  J'aurai  un  jour  l'occasioa 
de  m'expliquer  à  ce  sujet  et  de  préciser. 

YoUà  donc,  malgré  leur  utilité  incontestable,  bien  démontrée  rinsufll- 
sance  des  cartes  géologiques  actuelles  en  Mie  de  l'agriculture.  Pour  la 
recherche  des  matériaux  de  construction,  des  richesses  minérales  du 
sous-sol,  cest  assez;  mais  pour  l'agriculture,  pour  le  sol  qu'on  tra- 
vaille, le  sol  arable,  qui  diffère  si  souvent  du  sous-sol,  il  faut  scruter  la 
terre  plus  intimement,  et  d'une  fàçon  toute  différente,  si  Ton  veut  savoir 
là  où  commence,  là  où  finit  une  formatbn,  si  Ton  veut  savoir  enfin  les 
points  précis  où  il  suffit  de  iàire  les  prélèvements. 

Voici  ce  que  je  propose  de  foire  en  vue  de  ce  choix .  C'est  une  carte 
préalable,  dite  carie  avec  ecurbei  éFigai-cakaire  et,  au  besoin,  pour  rendre 
celle-ci  plus  lisible,  lui  adjoindre  des  profila  eaicùttéiriques. 

Hais  pourquoi  cette  carte  avec  courbes  d'égal-ealeaire?  Pourquoi  pas 
une  autre  avec  courbes  d'égal  acide  phosphoriquet  Qud  avantage,  quelle 
simplification  présente  une  pareille  carte  ?  N'est-ce  pas  une  carte  de  plus 
à  iiâire,  alors  que  nous  sommes  tentée  de  reculer  devant  une  carte  des 
analyses  complètes?  A  ces  diverses  questions,  je  réponds: 

J'ai  la  certitude  que  cette  carte  préalable  est  de  toute  nécessité  dans  les 
pays  un  peu  tourmentés,  parce  que,  outre  l'avantage  qu'elle  offre  de  sim- 
plifier le  travail  ultérieur  des  analyses  oomptètes^  nulle  autre,  pour  le 
inoment,  n'est  aussi  simple,  ausri  fodie  &  fiûre  partout,  sans  frais,  par  le 
premier  venu,  et  aussi  utile  en  vue  de  l'emploi  des  engrais  chimiques  et 
de  la  rcconslilulion  des  vignes  au  moyen  des  vii,^nes  américaines. 

Voici  comment  je  suis  arrivé  à  c^s  conclusions.  Pendant  mes  cent  cin- 
quante a  deux  cents  premières  analyses  de  terres  pour  le  déparlement  de 
Saône-et-Loire,  je  ne  voyais  aucun  lien  entre  les  résultats  obtenus  par 
l'analyse  des  terix's  d'une  même  connjiune  et,  souvent  d'une  même 
pi  ()|imHé.  Tont,  principes  constiLiuuits  et  éléments  de  richesse  nie  semblait 
distribue  au  hasard.  Enfin  les  cai  tes  géologiques  des  communes  d'où  pro- 


Digiiizixi  by  Coogle 


So'i  AGROlfOWE 

venaieut  les  cchanlillons  n'élaient  pas  publiées.  C'était  l'i  mip  i^rande 
difBcuHù  qui  in'pmpAchait  de  généraliser  les  résultais  uLU  iiUi.  M.us  après 
1.000  analv'ïp?  complètes,  à  force  de  patience,  par  !o  bvriir-'  de  chaque 
terre  sous  un  robinet  d'eau,  avec  îe  tamis  do  dix  fds  i)ar  eentimètre, 
j'ai  vu  que  l'aspect  des  pierres  guidait  plus  sîlremcnt  que  l'examen  de 
la  terre  pour  connaître  la  nature  de  celle-ci.  Je  n  avais,  en  2  ou  3  kilo- 
grammes au  plus  soumis  au  lavage,  guère  de  chance  de  rencontrer 
souvent  des  fossiles  caractéristiques  de  l'étage  géologique.  Peu  importer 
L'aspect  seul  des  pierros  a  fini  par  me  renseigner  mieux  sur  l'origine  de 
la  terre  que  l'aspect  de  la  terre  elle-même.  £n  effet,  l'aspect  des  pierres 
revenant  parfois  le  même,  je  finis  par  trouver  que  ces  terres  dont  la 
parenté  était  évidente,  comme  composition  des  pierres,  étaient  également 
parentes  comme  proportion  des  trois  constituants  principaux  (silice, 
calcaire  et  argile),  et  comme  richesse  en  éléments  fertilisants  (azote, 
acide  pbosphorique  et  potasse).  La  publication  de  la  feuille  Mdcon,  n*  148 
des  JngéttkurSf  une  des  plus  compliquées  qu'on  puisse  rêver,  puisqu'elle 
ne  renferme  pas  moins  de  quarante-neuf  formations  différentes  se  répétant 
souvent  plusieurs  fois  de  suite  dans  un  espace  très  restreint,  me  mit  sur 
la  voie  et  me  donna  le  moyen  de  m'y  reconnaître  au  milieu  de  ce  chaos. 

Je  vis  hient^  que  chaque  formation  a,  d'une  manière  générale,  les 
mêmès  caractéristiques  mmérofer,  c'est-à-dire  que  le  calcaire,  un  des 
constituants,  et  les  deux  éléments  de  richesse  :  acide  phosphorique  et 
potasse,  se  retrouvaient  sensiblement  les  mêmes  en  une  même  formation. 

n  suffisait  donc  de  connaître  l'un,  en  une  même  farmaHonf  pour  con- 
naître les  deux  autres. 

L'azote  seul,  élément  organique,  trop  délicat,  trop  mobile,  trop  variable 
avec  la  profondeur,  les  modes  de  culture,  etc.,  refusait  de  rentrer  dans 
la  loi  commune.  Je  constatai  ainsi  dans  les  marnes  irisées  des  richesses 
extraordinaires  en  potasse,  avec  peu  d  acide  phosphorique  et  peu  de 
calcaire;  dans  le  lias,  de  f;raiidos  richesses  en  acide  j)h()sj>liorique  et  en 
potasse,  et  peu  de  calcaire;  dans  l'oxfoidien,  assez  de  rielu-sse  en  acide 
phosphoriqtie.  une  grande  richesse  en  potasse  et  beaucoup  de  calcaire;  la 
grande  uolilhe  va  juscpia  72  U/  0  de  calcaire. 

Donc,  chaque  t'uruiatidn  a  ses  caractéri>tiques  diiïérentes,  une  pour 
chaque  minéral,  et,  cormaissmt  l'une  de  ces  caractéristiques,  le  calcaire, 
les  deux  autres,  le  suivront  parallèlement  tant  qu'on  ne  quittera  pas 
une  même  zone  conlinue. 

Les  renianiemcuts  du>  k  la  naluœ  peuvent  seuls  entrer  en  ligne  de 
compte;  mais  ceux  dus  a  la  culture,  h  l'emploi  des  amendements,  ne 
changeront  pas  le  pour  ct  ut  de  ealcaire  d'une  certaine  étendue.  Le  travail 
lent  et  continu  de  la  nature  est  inhniment  supérieur  à  celui  de  l'homme. 

Je  me  proposai  de  vérifier  si  cette  vue  était  conforme  aux  faits  et  dans 
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le  Journal  de  l'Agriculture  du  0  février  189â,  p.  2o7,  je  reproduisais  un 
exiraU  de  V Annuaire  de  Saône-et-Loin pour  écrit  en  octobre  1891, 
dans  lequel  je  m'exprimais  ainsi  : 

c  J'ai  pris  mes  mesures  pour  avoir,  aux  premiers  beaux  jours,  une 
dizaine  de  ccwpev  en  tratfert  des  principales  formations  jurassiques  du 
Mâcoonais.  Chaque  coupe  seia  obtenue  en  prélevant  une  poignée  de  terre 
k  tous  les  cinquante  pas. 

»  Je  ne  crois  pas  trop  m'aventurer  en  soupçonnant  que  la  proportion  de 
calcaire  délimitera  tràs  nettement  chacune  des  huit  formations  précitées 
<de  J„  à  J*  de  la  carte  des  ingénieurs  des  mines).  Puis  je  ferai  la  repré- 
sentation graphique  du  résultat;  j'ai  la  conviction  que  les  lignes  é^é^fol- 
caloaire  détermineront  une  même  formation  et  fourniront  une  image  de 
la  carte  géologique  elle-même.  » 

J'ai  publié  ailleurs  (conférences  de  Lyon,  d'Annecy  et  de  Yirieu-Ie- 
Gnnd)  les  graphiques  des  pour  cent  de  calcaire  en  travers  des  mêmes 
formations,  dans  des  parcours  distants  de  10  A  fO  kilomètres,  et  j  ai 
montré  que»  lualgié  les  révolutions  du  glohe,  malgré  les  cultures,  chaque 
formation  apparaît  nettement  dans  mes  profils  en  travers. 

Que  maintenant  on  multiplie  ces  coupes  en  travers;  tnul  le  territoire  de 
Ja  commune  sera  enserré  comme  eu  un  réseau  a  mailles  plus  ou  moins 
Jarges.  La  poiLanl  K'  pour  cent  sur  un  calque  du  plan  d'assemblage  de 
la  comniULït',  cl  en  joignant  par  une  lifîne  continue  les  points  ayant  la 
môme  proiiortion  de  calcaire,  on  obtitMidra  U  s  coiu  Ik  s  iV è (/ai-calcaire ;  ces 
oourlH  >.  à  leur  tour,  sont  parallrirs  aux  diverses  j'orniations  géologiques, 
et,  ce  qui  arrive  plus  -v^uvi'ut  (pi  ou  ne  croit,  (juaiid  la  carlr»  tréolofrique 
n'est  pas  faite  avec  (juand  cllo  a  l'iii^lobé  sous  une  luruie  teinte 

des  sols  du  nature,  très  diverse,  les  courbes  d'rL;al-i  aleairc  avertissent 
sùreuieul  de  ces  différences  et,  par  suite,  de  l'tMreur  coniuiise.  Tandis 
que,  par  lout  autre  système,  on  n'a  que  des  indications  éparx '^,  isolées, 
peu  noudireuses,  discontinues,  avec  mon  système  de  courbes,  et  à  cause 
<le  la  lacililé  et  de  la  multiplicité  des  prélèvements,  on  a  des  indications 
continues,  qu'on  juge  dans  un  ensemble. 

Quand  les  cartes  géologiques  existent,  on  a  tout  avantage  à  faiie  de 
aombreux  prélèvements  en  travers  des  l'ormations.  Qu'on  jette  les  yeux 
sur  les  cartes  ifâcoA  et  .Va  on  verra  que  le  sens  général  des  forma- 
tions va  du  nord  au  sud  ;  donc,  on  fera  les  prélèvements  de  l'est  à  l'ouest. 
Dans  la  carte  de  la  Haute-Marne,  les  formations  vont  du  sud-ouest  au 
nord-es^)  donc  ou  fera  les  prélèvements  du  nord-ouest  au  sud-est. 

Si  les  cartes  géologiques  n'existent  pas,  il  n'y  a  qu'à  suivre  les  routes, 
les  chemins,  les  sentiers,  à  droite  et  à  gauche;  les  principales  lignes  de 
Xatte,  et  les  principales  lignes  de  thalweg;  le  sens  des  formations  apparaît 
très  nettement  quand  on  essaie  de  traduire  graphiquement  les  résultats 
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sur  le  plan,  avec  les  courbes  d*é||;al-€ilcaire.  Toute  une  commune  se  trouve 
ainsi  partagée  en  zones  sur  chacune  desquelles  il  n'y  a  qu'à  prélever  trob 
ou  quatre  échantillons  pour  l'analyse  complète. 
Dès  le  mois  de  juillet  1892,  H.  Paul  Bogé,  inslituleur  à  Breuil-sur- 

Marnc,  a  fait  seul,  en  un  mois,  fa  carte  de  sa  commune  avec  profils 
caJcimétriques:  un  mois  après,  il  faisait  celle  delà  commune  d'Orges. 

Cette  arinéo.  M.  (iuenapain,  professeur  départemeotal,  avec  l'aide  de 
M.  Avignon,  professeur  d'arrondissement  à  Wassy,  faisait  procéder  à 
l'analyse  de  huit  formations  différentes  avec  cin(i  prélèveuieuls  en  chaque 
formation.  Les  cartes  d'égal-calcaire  n'étaient  pas  encore  faites  en  cette 
région,  et  les  prélèvements  n'étaient  M>uim:^  à  d'autre  contrôle  que  celui 
de  la  carte  Uoyer  et  Barotlr.  faite  t-rpendaut  avec  un  ^rand  soin.  L'ana- 
lyse a  révélé  nettement  que  la  deiunitation  des  formations  dans  la  rarle 
géolugiqui'  est  incertaine,  que  ce  n'est  qu'une  imnf/tî  approchée,  etavaota- 
gonsement  remplacée  par  les  courbes  d'égal-calcaire. 

Dans  tous  les  cas,  on  voit  que,  par  ce  système,  nous  sommes  loin  des 
milliers  d'analyses  complètes  au\(jurllt's  on  serait  conduit  si  l'on  n'opé- 
rait p<is  avec  méthode.  Vingt  à  quarante  analyses  complètes»  au  plus, 
sufliront  par  commune. 

Mais,  qui  fera  la  carte  préalable  avec  courbes  d 'égal-calcaire  ?  combien 
durera-t-elle ?  qae  ooûtera-t-elle?  Je  réponds:  qui  la  fera?  le  jwemier 
venu!  La  détermination  du  calcaire  par  ma  métliode  est  si  simple,  si 
rapide,  qu'un  enfiiut,  au  besoin,  peut  s'en  ctiaiger.  Je  pouirais  citer 
nombre  de  grands  propriétaires  qui  ont  fait  faire  ainsi  le  graphique  de 
leurs  propriétés,  les  uns  par  leur  jardinier,  les  autres  par  un  enHant  d'une 
douzaine  d'années  (1). 

La  carte  d'une  commune  demandera  un  moii,  ou  pha,  pour  peu  qu'un 
instituteur  veuille  s*en  occuper  avec  quatre  ou  cinq  enûmts,  et  comme 
voilà  déjà  pas  mal  de  cartes  ainsi  fidtes  très  lestement,  et  graiuiiemau,  par 
des  personnes  de  bonne  volonté,  j'en  conclus  que  cela  ne  coûtera  pas 
bien  cher  à  chaque  commune  pour  peu  qu'on  y  trouve  un  ou  deux 
hommes  de  bonne  volonté. 

n  est  un  autre  mode  de  prélèvement  qui  peut  s'ajouter  aux  précédents  : 
les  intéressés  apportent  leurs  terres  et  paient  20  centimes  par  échantillon 
apporté;  on  m'a  cité  des  communes  où  cette  taxe  est  prélevée,  et  dont 
la  mairie  ne  désemplissait  pas  le  dimanche,  à  Fépogue  de  la  reconsti- 
tution du  vignoble  I 

Point  de  fouilles  à  foire,  ni  ingénieurs,  ni  chimistes,  pour  cette  carte 

(1)  Coiiirne  sanction  ù  ce  <|um  j'.ii  «lit  uii  Ojii;.'r>>?<  ilo  Uesaiiçori,  un  mois  apr^,  M.  Tr.inchani. 
giL-omèlre.  un  de  mes  audileun,  f9i>ail  la  carte  d«  U  cummune  de  Saint- Vit  avec  tes  cnfaou,  dont 
l<)|}iM>  nta  pu  iK'tte  ans.  (Voir  le  Journal  dei  %iMtfMto  dm  /hi ifMmes  de  Comté.)  «  en  employant  à» 
i  nfants  k  t  <  travail,  j'ai  dii-ii^cbeicbi  wis  douteà  les  io»truii«,  mais  en  mâmc  lenp!)  àdéowntivrqoe 

la  clt(^!-c      iviL  Simple,  s 
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préalable.  C'est  aux  intéressés,  en  chaque  commune,  à  se  tirer  d'aCfoire. 
ce  qui  n'est  pas  dinicile. 

Je  (lois  ajouter  que  cctto  méth(xio  n'est  pas  applicable  partout:  exemple, 
dans  les  sols  des  terrains  primaiics  où  l'on  trouve  partout  0  de  calcaire; 
par  exemple  dans  la  partie  marquée  y»  des  ingénieurs  des  mines.  Là, 
ce  sont  les  caractères  physiques  t\in  l'emporteront,  et  qui  délt'niuneroiil 
les  choix  des  pré!<^vement8.  Alois  dans  une  môme  commune  et  sur  des 
milliers  d'hectares,  une  seule  iin  ilys  ■  ^ullii  i.  Mais  pour  le  trias,  le 
jurassique,  le  crétacé  et  les  aiiuvious  audeoues  et  inoderae:3,  rien  ne 
vaudra  le  système  précédent. 

Pour  peu  fju'on  fasse  intervenir  la  profondeur  du  sol,  l'allure  du 
dégagement  gazeux,  la  variation  croissante  ou  décroissante  du  calcaire 
avec  la  ténuité,  et  enfin  un  tant  soit  peu,  si  cela  peut  se  faire  à  r<eil,  la 
Dotation  Sf  h,  a,  c.  des  Instructions  de  M.  Ad.  Carnot  sur  ce  même  sujet, 
CD  aura  une  carte  presque  complète,  avant  même  4'avoir  fait  la  déter- 
mination des  autres  minéraux.  En  passant,  on  peut  signaler  ce  qu'ont 
d'insuffisant,  comme  précision,  la  notation  ci^dessus  de  quatre  lettres, 
avec  ses  soixante-quatre  ootnbinaisons  ou  pennutations,  et  l'unique  pré- 
lèvement par  25  hectares. 

En  résumé,  mes  cartes-*  fiissent-elles  sans  relation  avec  la  carte  des 
Ingénieurs  des  Mines  ;  duseentpelles  ne  jamais  être  complétées  par  la 
représentation  des  deux  autres  minéraux  \  fussent-elles,  en  un  mot, 
réduites  à  cette  seule  et  unique  détermination  du  calcairet  qu'elles 
n'en  présenteraient  pas  moins  un  intérêt  capital,  d'abord  par  leur  mode 
de  représentation  qui  obéit  à  la  loi  de  eonimuiti,  ensuite  par  Timmense 
service  qu'elles  rendront  à  ragriculture  en  vue  de  l'emploi  judicieux  des 
engrais,  puisque  j'ai  démontré  que  c'est  surtout  le  calcaire  qui  règle  leur 
fmns  (voir  mon  volume  £e  (kUemre)  ;  et  enfin  par  les  services  qu'elles 
rendront  k  la  viticulture  dans  la  reconstitution  des  vignobles  au  moyen 
des  vignes  amérieaiiies  greflTées  :  elles  permettent  dès  aujourd'hui  de 
choisir,  en  connaissance  de  cause,  le  meilleur  porte-greffe  ;  elles  repré- 
sentent clairement  les  sols  de  facile,  et  les  sols  de  difficile  adaptation. 
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LA  PÊCHE  MARITIME  ET  FLUVIALE  AU  CANADA 


—  Séance  du  7  «o«M  4896  — 

CtTlaiiioinciil .  et  depuis  plusieurs  ami  es  déjà,  de  louables  efforts 
sont  faits  eu  Frarice  pour  aider  au  rcpeiiiilt  inent  de  nos  cours  d  eau  ; 
d'aulrt'  part  aussi,  quelques  savants  consciencieux  «e  livrent  à  l'étude 
des  fonds  marins:  et  des  habitudes  des  pcjissons  pour  guider  un  peu 
nos  pécheurs  dans  la  recherche  des  régions  k  exploiter.  Mais  assurément, 
il  est  bien  lard  pour  s'occuper  de  ces  questions,  et  la  situation  présente 
demande  un  prompt  remède.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  la 
ptehe  en  eau  douce  est,  pour  ainsi  dire,  devenue  nuUe  et  sans  profit 
possible»  et  que  la  pèche  maritime  n  est  pas  beaucoup  mieux  partagé; 
les  littoraux  qu'on  exploitait  jadis  étant  aujourd'hui  ravagés,  les  pêcheurs 
doivent  s'avancer  de  plus  en  plus  loin  en  haute  mer,  à  la  poursuite 
du  poisson  qui  se  fait  tous  les  jours  plus  rare. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point,  qui  est  si  bien  mis  en  lumière 
à-  chaque  instant  par  les  plus  éminents  de  mes  confrères.  Mais  comme, 
malgré  tout,  il  reste  un  grand  nombre  de  gens  qui  ne  comprennent 
pas  encore  quelle  source  de  richesse  constitue  la  pâche,  soit  maritime,  soit 
fluviale,  et  quel  intérêt  l'on  a,  par  suite,  à  repeupler  nos  cdtes  et  nos 
fleuves  par  des  moyens  artificiels,  je  voudrais  citer  l'exemple  fort  instructif 
d'un  pays  où  la  pèche  forme  l'une  des  plus  importantes  industries,  et  indi- 
quer en  môme  temps  les  moyens  employés  par  lui  pour  maintenir  ses 
pêcheries  toujours  productives. 

Je  veux  parier  du  Canada. 

Dés  les  preiqiers  temps  de  la  colonisation  du  Dominion,  on  avait  bien 
vu  quelles  pêches  abondantes  on  pouvait  faire  dans  ses  cours  d'eau  et  sur 
tous  ses  rivages,  aussi  bien  sur  les  grands  lacs  que  sur  les  deux  océans  ; 
on  avait  donc  eu  recours  aux  produits  qu'on  pouvait  se  procurer  facUe- 

inent,  on  les  avait  introduits  d'une  fa^on  constante  dans  l'alimentation, 

il  l'cxeuiple  de  ce  (jue  faisaient  les  Indiens.  Mais,  bien  entendu,  par  suite 
de  l'abacace  des  moyens  de  lrau>porl,  on  ue  pèijhail  que  pour  la  ijalis- 
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focUon  des  besoins  immédialA,  et  pour  la  consommatioii  sur  place.  Peu 
à  peu,  cette  façon  de  faire  se  modifia;  on  put  expédier  le»  produits  sur 
tes  marchés  des  villes  qui  se  fondaient,  et  dâs  lors  Tindastrie  de  la  pêche 
prit  un  développement  rapide  et  une  importance  assez  grande. 

Les  statistique  que  nous  avons  entre  les  mains  remontent  à  1868.  A 
cette  époque»  on  exporte  déjà  du  Canada  pour  3.357.000  dollars  de  pro- 
duits de  la  pôche,  c'est-Â-dire  que,  dés  ce  moment,  l'on  ne  se  contente  plus 
de  fournir  les  marchés  de  la  Confédération,  mais  que  les  pêcheries  tra- 
vaillent pour  Texportation.  En  1869,  le  total  des  produits  de  la  pêche  monte 
à  4.376.S26  dollars  ;  puis,  rapidemeot,  nous  trouvons  9!o70*116  en  1872, 
11.681.000  en  1874.  Après  une  légère  dépression  en  1875  et  1876,  le 
mouvement  aswnsionnel  recommence,  et  encore  plus  rapide.  Nous  rele- 
vons le  chiffre  de  i;2.0-29.000  dollars  en  1877,  14.499.000  en  1880, 
16.8:il.00()  en  1882,  17.76li.000  en  ISai,  18.079.000  on  1886.  Pendant 
k's  trois  années  suivantes ,  la  prodiiclion  oscille  entre  17.400.000  et 
17.700.000,  ce  qui  est  encore  uii  joli  elulFre  ;  et  enfin  en  1891,  le  dernier 
exercice  que  nous  ayons,  elle  atteint  1S.1)7S.07<S  dollars,  ce  qui  corres- 
pond aensiiilenit'ul  à  U8..7iJ<)JHHj  Inuicis.  J^a.  pCrhc  maritime  et  la  pêche  Au- 
VI  lit!  ont  fourni  anx  Canadiens,  depuis  vingt-trois»  ans,  1  milliard  67li  mil- 
lions de  priidnits.  D'autre  pari,  depnis  l^ii.S  inclusivement,  en  vingt-quatre 
années,  le  hominion  n'a  pas  exporte  (tour  moins  di*  152. ')8i. 000  dollars 
de  produits  des  pi-cheries,  autrement  dit  pour  environ  7yt>  millions  de 
francs;  le  chiffre  annuel  de  cette  exportation  a  monté  rapidement,  il 
fîe  trouvait  h  r>.>29ï>.0i)0  dollars»  en  187i,  à  7.68^,000  en  188î2  ;  il  attei- 
gnait même  8.809.UU0  en  1883;  et  si,  depuis,  il  s'est  produit  une  dépres- 
sion assez  sensible,  due  peut-être  à  l  augmentation  de  la  consommation 
intérieure,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  peut  relever  en  1891  le  chiffre 
le  plus  considérable  que  la  statistique  ait  jamais  fourni  en  la  malicre, 
9*71^.401  dollars,  c'estrà-dire  ol  millions  de  francs. 

Nous  n*avoDs  pau  besoin  d'insister  sur  l'importance  qu'a  prise  en  Europe 
la  consommation  des  poissons  et  crustacés  provenant  du  Canada  sous 
forme  de  conserves  de  toute  espèce  :  il  en  est  de  ces  produits  comme  des 
fruits  séchés  de  même  provenance,  et  il  n'est  personne  d'entre  nous  qui 
n'ait  aperçu,  ches  tous  les  marchands  épiciers  ou  autres,  les  boites  métal- 
liques avec  enluminures  éclatantes,  contenant  soit  des  saumons,  soit  des 
homards,  etc.  * 

Sans  vouloir  nous  étendre  sur  ce  point  detiétail  qui  serait  un  peu  hors 
de  propos  id,  nous  voudrions  indiquer  quelles  sont  les  différentes  pro* 
vinoes  canadiennes  qui  tirent  le  plus  de  ressources  de  la  pôche.  Pour 
la  seule  innée  1891,  c'est  la  Nouvelle-Ecosse  qui  vient  au  premier  rang  ; 
la  pôche  y  a,  en  effet,  produit  une  valeur  de  7.011.000  dollars,  ou  bien 
près  de  38  millions  de  francs.  Le  Nouveau-Brunswick  vient  ensuite,  mais 
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bien  loin  derrière  elle/avec  8.571.000  doUars  seulement.  Dans  la  Gotombie 
britannique»  qui  est  un  pays  neuf,  où»  en  dépit  des  charbonnages,  rindus- 
trie  n'est  encore  que  dans  son  enfance^  la  pèche  est  fort  aetive  et  a  produit 
en  1891  pour  3.006.000  dollars  (1).  Dans  la  province  de  Qaébec,  c'est  plus 
modeste,  nous  ne  relevons  que  le  chiUto  de  3.008.000 ;  c'est  ensuite  1 .988.000 
pour  111e  du  Prinoe-fidouard,  1.806.000  pour  l*Ontario,  enfin  seulement 
332.000  pour  le  Manitoba  et  les  territoires  du  Nord-Ouest  à  la  fois. 
Cest  toujours  la  NouYèHe-Êcosse  qui  a  été  la  mieux  partagée  au  point  de 
vue  de  la  productivité  des  pêcheries  ;  dés  1869,  elle  trouvait  dans  ce 
commerce  un  revenu  de  2.001.000  dollars,  et  elle  en  a  retiré  1I8.864.O0O 
depuis  cette  année.  Pendant  ce  même  tern[>>^,  h'  produit  analogue  a  été  de 
61 .074.000  dans  le  Nouveau-Brunswick,  de  43.149.000  dans  la  proviuce 
de  Québec. 

La  Colombie  briUmnique  n'apparaît  sur  les  statistiques  spéciales  qu"»Mi 
1876,  avec  le  chiffre  modeste  de  104.697  dollars;  aussi  les  prcberie^ 
n'ont-elles  livré  que  pour  '^•).»)^',K000  dollars  jusqu'à  présent.  La  pro- 
duction totale  a  été  encore  plus  modeste  dans  l'Ile  du  Prince- Édouard. 
19.6o6.000  dollars,  bien  que  ce  total  soit  déjà  respectable  ;  puis  19.")69.Ù0U 
dans  rOntario;  enfin  1.284.000  pour  le  Manitoba  et  les  territoires  du 
Nord-Ouesl. 

Pour  mieux  donner  idée  de  l'importance  de  cette  industrie  spéciale,  il 
faut  rechercher  quel  personnel  et  (|uel  malériel  elle  enii»k)ie. 

Toutes  les  pêcheries  du  Dominiom  oreupaient,  en  1891,  un  ensemble  de 
6?).?Î7.'»  hommes,  dont  24.37i>  pour  la  iNonvclIe-ficos«:e.  l^J.aMO  i«)Tir  la 
province  de  Québec,  l'â.'â*^â  pour  lo  Nonveau-Biunswiek,  H.(>Gb  pour  la 
Colombie  anglaise,  4.0!i6  pour  l'ile  du  Prince- Édouard.  C'est  là  ce  qu'on 
peut  nommer  le  personnel  <ie  Péc/ie;  mais  il  faudrait  y  ajouter  (nous 
ne  possédons  point  ces  chiffn  s)  tous  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants  qui  travaillent  à  terre,  dans  les  usines  de  traitement  et  de  con- 
serve. Ces  60.37.J  hommes,  que  nous  venons  de  citer,  montent  31.464  ba- 
teaux ou  embarcations  de  toute  sorte,  qu'on  estime  valoir  '1133.170  dol- 
lars. Les  niet«;  employés  ont  une  longueur  totale  de  5.014.079  brssses,  ou 
à  peu  près  9  millions  et  demi  de  mètres,  et  ce  qui  est  bizarre  c'est  que  dane 
rOntario,  où  pourtant  la  pèche  est  peu  intense,  la  longueur  cumulée  des 
filets  atteint  1.441 .000  brasses.  Ces  filets  valent  environ  1.644.89S  dollars, 
et  il  faut  ajouter  2.598.000  dollars  pour  le  matériel  de  pôcbe  et  les  engins 
complémentaires  ;  il  y  a  donc  au  moins  un  capital  de  88.780.000  francs 
consacrés  à  cette  importante  industrie. 

Les  Canadiens  ont  le  bon  esprit  d'exploiter  toutes  les  richesses  de  leur 
domaine  maritime  ou  fluvial,  et  nous  allons  pouvoir  nous  en  assurer  en 

(1)  Noiu  lappetoii»  que  Terre-N^uTe  d«m«iie  toojoun  eo  dehors  de  la  CoolCdénitloii  «iimdieonr« 
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examinant  rapidement  quels  sont  ks  divers  produits  de  la  pèche,  poissons, 
crastacés  ou  autres. 

Si  nous  n'envisageons  que  l'année  iSOi,  nous  vt^ons  que  la  morne 
représente  à  elle  seule  plus  du  dixième  de  la  production  totale  :  il  en  a  été 
péché,  en  effet,  857.784  quintaux  canadiens  (ce  qui  équivaut  à  440.000  ki- 
logrammes), pour  nne  valeur  de  3.8S7.708  doUan.  Vient  ensuite  le 
hareng,  pour  3w2M.M4  dollars  ;  on  en  compte  296.596  barils  en  sau- 
mure ou  en  marinade  (le  baril  représentant  à  peu  près  118  litres), 
puis  â.dB6.920  bottes  de  pcâsson  Aimé,  et  enfin  d.106.650  livres  an- 
glaises à  l'état  frais  ou  congelé  :  à  lui  seul,  le  poiseon  mariné  ou  en 
saumure  forme  la  moitié  de  la  pèche  totale  du  hareng.  Le  saumon 
rapporte  une  somme  considérable,  lui  aussi,  2.250.249  dollars,  et  ce- 
pendant en  décroissance  de  780.320  dollars  ;  la  j)his  graudt;  partie  de 
ces  saumons  est  mise  en  conserves  et  eu  boite»  :  on  en  a  compté 
15.206.328  livres  en  1891,  ce  qui  est  beaucoup,  et  cependant  en  dé- 
croissance de  4  millions  do  livres  sur  1890  !  On  en  traite  assez  peu  en 
les  fumant,  procédé  plutôt  réservé  aux  Indien^  ;  4.404.000  livres  sont 
laissées  à  l'état  frais,  et  quelques  milliers  de  barils  à  peine  sont,  mis  en 
saumurf».  Des  saumons  nous  pourrions  rapprocher  les  truites  :  on  eu 
pèche  U. 287. 643  livres,  mais  cela  ne  représente  qu'une  valeur  de 
661.344  dollars. 

Nous  insisterons  plutôt  sur  les  homards  et  langoustes  ;  la  préparation 
de  ces  cru-lacés  constitue  une  industrie  des  plus  importantes  :  elle  n'a,  du 
reste,  pas  rajtporté  moins  de  2.2o2.42l  dollars,  en  augmentation  de 
604.076  sur  1890.  On  n'en  expédie  que  6.3S1  tonnes  vivants,  et  l'on  en 
met  en  boites  14.28^. loi  lilvres  (de  4^33  grammes  toujours.)  Le  maque- 
reau fournit  légalement  une  g^rande  part  des  produits  des  pédieries  du 
Canada;  la  valeur,  en  1891,  a  été  de  1.969.570  dollars  :  on  en  a  mis 
.seulement  165.981  livres  en  boites,  et  le  reste  a  été  placé  en  saumure 
dans  m,m  barils. 

Nous  pourrions  encore  dter  de  nombreuses  variétés  de  poissons  d'eau 
douce  ou  d*eau  do  mer;  nous  verrions  notamment  que  tes  sardines  ont 
rapporté  1 92.936  dollars;  et  enfin  nous  pourrions  y  ajouter  183.646  dol-> 
lars  pour  les  bultres. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  tous  les  chiffres  que  nous  avons 
fournis  montrsnt  avec  quelle  intensité  les  Canadiens  eiploiteiit  les  richesses 
piscicoles  de  leurs  côtes  et  de  leurs  cours  d'eau.  Il  faut  songer,  par 
exemple,  que  Ton  y  a  péché  plus  de  1.300  millions  de  kilogrammes  de 
morue  depuis  1969;  pour  le  saomon,  depuis  la  même  époque,  on  en  a 
mis  en  saumure  157.000  barils,  et  Ton  en  a  vendu  en  boites  ou  & 
l'état  frais  ou  fumé  210.123.000  livres;  de  même,  11  a  été  péché 
326.738.000  livres  de  homards  ou  langoustes.  On  a  produit  8.144.000  ba- 
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rils  de  haienga  marinés  et  23.085.748  de  ce  même  poisson  fumé  ;  on 
a  tiouvÂ  moyen  de  vendre  8.190.000  barils  de  maquereau  mariné.  U 
faudrait  dire  aussi  que  Ton  a  manu&cturé  19.084.000  gallons  (de 
4,5  litres)  d'huile  de  poisson.  Ce  sont  des  chiffres  qui  en  disent  long. 
El  encore  ne  tenons-nous  pas  compte  de  la  pêche  intensive  exercée  de 
tout  temps  par  les  Indiens  ;  ils  y  trouvent  leur  prindpale  ressource  comme 
alimentation,  surtout  dans  le  NoM-Ouest  et  en  Colombie  anglaise.  Rien 
que  dans  cette  dernière  province,  et  pendant  la  période  1870-91,  on 
€3liijie  à  au  moins  230  millions  de  francs  (peut-être  même  270)  le 
poisson  qu'ils  ont  consommé.  Ce  sont  là  des  évaluations  vraisemblables, 
mais  plulùl  en  ilessous  de  la  vérité. 

Bien  enleiiLiii,  il  faut  prendre  garde  qu'avec  une  exploitation  aussi 
active,  un  ne  vienne  à  épuiser  les  fonds  marins,  à  dépeupler  les  rivières. 
Si  vous  aviez  sons  les  yeux  les  tableaux  qui  ont  été  dressés  comme 
re{>rés('niaiil  II'  piuLiiiit  des  pèches  annuelles  pour  les  difl'érentes  espèces 
de  poissons,  vous  verriez  que.  |  ui  quelques-unes,  il  y  a  une  tendance 
assez  nettement  marquée  à  la  «ieujoissance.  Je  n'abuserai  pas  de  votre 
patience  en  vous  mettant  encore  d'antres  chillrts  sons  les  yeu.\,  mais 
je  vous  dirai,  du  moins,  qu'il  en  est  ainsi  nolaunuenl  pour  la  nionic 
pour  le  m  iquereau.  Le  gouvernement  du  Hnminion  doit  donc  pruinlre 
p;arde  au  diuiyer  qui  men.n'*'  une  de  sus  indu^tiies  nationales  par  excel- 
eucf.  r\  A  faut  bien  dire  qu'il  a  pris  d'excellentes  mesures  pour  parer 
•au  penl. 

Il  y  a  d'abord,  chaque  annét',  dos  périodes  déterminées  pendant  les- 
quelles telle  ou  telle  pèche  est  interdite,  à  la  façon  de  ce  qui  se  passe  en 
France  ;  la  date  d'ouverture  et  de  fermeture,  autrement  dit  l'époque  d'in- 
terdiction, varie  suivant  les  provinces.  C'est  iùnsi  que  la  pèche  du  sau- 
mon au  fdct  est  interdite  du  1^*^  août  au  l*"^  mai  dans  la  province  de 
Québec,  du  lo  août  au  l*""^  mars  dans  la  Nouvelle-Écosse  et  le  INouveau- 
Brunswick  ;  il  en  est  de  même  pour  la  truite,  le  doré,  le  homard,  les 
huîtres,  l'esturgeon,  etc. 

D'une  faç*)n  fort  résumée,  voici  les  lois  qui  régissent  la  pèche  au 
Canada.  Lu  péehe  au  filet  des  poissons  de  toute  espèce  est  interdite  dans 
les  eaux  du  domaine  public,  sauf  quand  il  y  a  location  ou  licence;  les 
dimensions  des  mailles  des  iilets  sont  arrêtées  de  manière  à  empéciier 
la  destruction  des  poissons  trop  ])etiis.  On  ne  peut,  avec  les  sennes  et 
filets  en  ^<>néral,  barrer  les  baies  ni  les  canaux.  En  dehors  des  saisons 
spéciales  de  fermeture,  on  étahht  chaque  semaine  une  aorte  de  trêve  de 
Dieu  (du  Dieu  des  poissons),  on  choisit  un  jour  pendant  lequel  toute 
çêcbe  est  interdite.  Un  prohibe  absolument  Temptoi  de  toutes  substanijes 
vénéneuses  ou  explosives  pour  attraper  ou  tuer  les  poissons.  Les  levées, 
barrages,  b&tanleaux  des  moulins  doivent  être  munis  d'échelles  à  pois* 
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sons  bien  aménagées;  il  faut,  du  reste,  en  sourneltre  le  dessin,  avant 
toute  cunstruelion,  au  Département  de  l'Agriculture.  Ce  inèju*'  Département 
se  réserve,  en  cas  de  besoin,  d'interdire  complètr'in<'r!t  In  p»V'he. 

DefMM-  ISH^,  le  Canada  a  créé,  d'abord  avec  des  ressources  modestes,  ce 
que  nous  appellerions  un  «  Bureau  de  renseignements  des  I*i'ehes  »,  et  ce 
(pi'on  nomme  la-bas  <t  Fishery  Intelligence  Rtin^au  )>  :  sou  importance 
s'accroît  chaque  jour,  et  actuellement,  ou  du  mums  en  1H91,  il  coûte 
S.Oâl  dollars  ou  lO.tjOO  francs  par  an;  il  est  fort  apprécié  par  les  iiUè- 
ressés. 

Le  Canada,  suivant  en  cela  l'exemple  de  l)eaucoup  d'autres  pays,  a 
voté,  en  1882.  une  loi  destinée  à  encourager  le  développement  des 
pî^cheries  maritimes  et  la  construction  de  bateaux  de  pôche  ;  on  a  distribué 
annuellement  une  somme  de  750.000  francs  entre  les  pécheurs  et  les  pro- 
priétaires de  bateaux. 

Le  nombre  des  primes  accordées  aux  pêcheurs  en  1890  a  été  de  18.071, 
représentant  une  somme  totide  de  158.241  dollars.  Quant  aui  primes  à 
)a  navigation,  elles  sont  payées  sur  le  pied  de  1,50  dollar  par  tnnne  pour* 
les  navires  consacrés  h  la  [irche,  de  3  dollars  par  homme  montant  les- 
petites  embarcations,  et  enfin  de  1  dollar  anx  propriétaires  pour  chaque 
petite  embarcation.  Le  nombre  des  navires  qui  ont  re<;u  la  prime  a  été 
de  739,  représentant  un  tonnage  d'ensemble  de  28.268  tonneaux  ;  le 
nombre  des  pécheurs  s'élevait  à  33.245,  et  celui  des  petites  embarcations 
&  17.168.  Depuis  1882,  on  a  payé  en  primes  nne  somme  de  1.411.803 
dollars. 

Mais  ce  sur  quoi  nous  voulons  insister  particulièrement  comme  ren- 
dant de  grands  services,  ce  sont  les  établissements  de  pisciculture  et 
d'éclosion  artificielle  des  œùfs  de  poissons  et  de  crustacés. 

En  1890,  on  comptait  douze  de  ces  établissements  en  service  :  nous  par- 
lons de  ceux  qui  dépendent  du  gouvernement.  Il  y  en  avait  un  sur  la 
rivière  Fraser,  dans  la  Colombie  anglaise  ;  d'autres  à  Sydney  et  Bedford, 
dans  la  Noavelle-Êoosse  ;  sur  la  rivière  Saint^lean  et  à  Uiramichi,  dans  le 
Nouveau-Brunswick  ;  à  Restigouche,  Gaspé,  Tadousac  et  Magog,  province 
de  Québec;  à  Ottawa,  Newcastle  el  Sandwich,  dans  l'Ontario.  On  le 
voit,  ils  sont  disséminés  dans  les  différentes  parties  du  territoire.  Ces  étar 
blissements  ont  mis  à  l'eau  une  quantité  de  jeunes  poissons  de  toute 
espèce.  Celte  mise  à  l'eau  comprenait  90.913.000  alevins,  dont  notam- 
ment des  saumons,  des  truites,  etc.  " 

Le  nombre  des  œufs  ramassés  pendant  l'automne  de  cette  même  année, 
pour  les  incubations  de  la  campagne  suivante,  a  été  de  14i.0i3.000. 
Un  nouvel  établissement  d'éclosion  a  été  créé  à  Ottavra.  On  se  plaît  à 
reconnattre  Texcellent  résultat  de  ces  mises  à  Teau  ;  et  l'on  considère 
que  les  bandes  de  saumons  qui,  depuis  quelques  années,  se  ruent  dans  la 
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livièfe  Fiafler,  provieimeDi  en  grande  partie  des  alevins  des  établissements 
pis<9ooles. 

Noos  ajottterons  encore  qu'on  établissement  de  oe  même  genre  pour  les 
homards  a  été  établi  à  Bay-Yiew,  comté  de  Piéton  (Noovelie-Ëoosse)  ; 
bien  que  de  toute  récente  création,  tl  a  pu  lancer  7  millions  de  petits 
homards.  Rappelons»  à  oe  propos,  que  Tinstallation  d*incnbatioa  de 
homards  de  Terre-Neuve  a  traité  S5t  millions  d'œulli. 

Avant  définir,  nous  dirons  que  le  Déparlemient  des  Pêcheries  du  Canada 
n'a  pas  dépensé,  en  1891,  moins  de  374.902  dollars  (autrement  dil 
1.080.000  francs)  à  des  titres  divers  :  cette  somme  comprend  71.^  dol- 
lars pour  les  fonctionnaires  du  service,  30.496  pour  l'édosion  et  la 
nourriture  des  alevins,  8d.050  pour  le  service  de  sorveiUanee  et  de  proteo- 
tion  de  la  pèche,  1U6.967  pour  les  primes.  En  1889,  la  dépense  totale  avait 
été  de  935.690  dollars,  el  de  838.749  en  1890. 

Nous  avons  cru  intéressant  de  signaler  les  méthodes  suivies  au  Ca- 
nada pour  entretenir  cette  source  si  considérable  de  richesses  que  repré- 
sente la  pèche,  et  nous  espérons  que  la  France,  plus  que  jamais,  s'intéres- 
sera au  repeuplement  t  l  à  IVxpiuiiaUun  rationnelle  el  l'ructueuse  d&  ses 
cours  d'eau  et  de  ses  rivages. 


M.  le      leinand  DELISLE 

A  Pari». 


L'ENSCIONEMENT  SPÉCIAL  POUR  LES  VOTAOCURS  OROAttlSÉ  AU  MUttUM  :i) 


—  Séance  d»  4  aoOttBn  — 

Le  Muséum  d'hisloire  naturelle  de  Paris,  ou,  comme  il  est  d'usage  de 
dire,  le  Muséum,  est  avant  tout  le  plus  grand  musée  des  sciences  naturelles 

ii)  Avant  ia  réaDwn  du  Cougn»  de  Ue^ançon,  le  Président  de  la  Section  de  Cféognipbio,  M.  GauUiiot, 
aTait  reoooDO  combien  il  Mail  nécei^aire  d'appeler  htltention  rar  renaeigoemeDl  nou^-cau  orpnuiM 

>l>»Vialem<'nl  pour  Ii's  \oyat;eiirs  au  Mus»'uiii  <lf  Pari».  M.  Ou»-(al«  l.  arsi.^Unl  du  Mu^-uin.  d»*viiil  .  r 
k' billet  li.'i  r»^sulL;its  .nquis.  iH  s  iiiulifs  urpiiU,  nniinMi-.  lyiil  U'uu  éloi^^'lié  di- culU-  ri.uii>uu, 
t  l  «•■>-t  sur  la  drjtiandc  de  M.  G;iiitliii>l  i  l  fort  à  rim|)rijM>U'.  que  j  ai  remplacé  M.  Ouslalel.  J.-  me 
»ui»«llutcé  touletuiH  d'ttxpuMir,  auit»i  exacUiDieal  que  po««ibl«,  Ici  niutifs  qui,  aelou  moi,  ont  décidé 
M.  A.  Mllne-Ednard»,  directeur  do  Muséum,  intlituer  c«  iiottx-«l  eiieeigiiBinent,  «o  monlvcr  kwl 
l'iaiér«t,  toai»  l'importance. 
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de  la  France  et  le  plus  ancien.  Je  ne  vous  en  ferai  pas  rhistoire,  ce  n'en  est 
pas  le  moment,  mais  elle  est  fort  curieuse,  et  je  tous  englue  A  consulter 
ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet,  et  tout  encore  n'est  pas  dit.  Bbis  le  Muséum 
n'est  pas  seulement  l'établissement  où  sont  réunies  les  nombreuses  et 
belles  collections  de  toute  nature  que  vous  connaissez,  de  la  ménagerie 
et  des  jardins,  et  qui  attirant,  en  tout  temps,  un  si  grand  nombre  de 
curieux  instruits  ou  non  ;  c'est  encore  un  centre  scientifique  d*une  nature 
particulière,  à  la  fds  centre  de  recherches  sctentiûques  et  établissement 
d'enseignement. 

Comme  centre  de  recherches  scientifiques,  le  Muséum  s'est  fait  une 
grande  place.  Le  jardin  du  roi,  au  dernier  siècle,  nous  avait  donné 
Billion,  l>aiibentou,  Thouio,  et  devenu  Muséum,  nous  y  trouvons  Lamarck, 
Cuvier,  GeolTroy-Saint-Ililaire,  Blainville  et  tant  d'autres  dont  les  travaux 
ont  éclairé  les  diverses  branches  des  sciences  naturelles  pendant  le  siècle 
qui  s'achève. 

Sans  doute,  les  professeurs  composent  un  groupe  d  élite  et  tiennent, 
chacun  de  leur  eùlé,  un  rang  éminent  dans  les  diverses  branches  des 
sciences  naturelles  ;  mais  le  vi-ritablo  rôle  de  cet  établissement  est  d'ac- 
croître, sans  inLerruplion,  les  collccLions  nationales  en  les  enin|)lêtanL  >ans 
cesse  afin  de  fumiur  aux  travailleurs  de  nonviaux  élrmcnls  d'étude. 
C'est  le  but  qui  -^e  poursuit,  sans  arrêt,  depuis  .-^on  origine  et  que  la 
nouvelle  eréation  doit  Uimire  à  faire  progresser  ^neore. 

L'enseignement  qui  se  fait  au  Muséum  est  plus  jrénénil  que  celui  des 
Facultés  des  sciences,  chacun  des  prufesseurs  s'occupe  }>ln<  de  j»hilo8ophie 
naturelle  que  du  petit  détail  de  la  science  ;  les  cours  s'aiiressent  plus  parti- 
culiéretnent  à  ceux  qui  sont  déjà  au  courant  des  premières  données  des 
sciences  naturelles. 

Mais,  à  côté  de  ces  auditcui's  habituels  et  nombreux  des  cours  du  Jardin 
des  Plantes,  il  venait  depuis  longtemps  au  Muséum  des  hommes  d'âges  fort 
divers,  Français  ou  étrangers,  qui  allaient  dans  les  laboratoires  réclamer 
non  un  enseignement,  mais  des  instructions  précises,  qui  s'astreignaient 
à  feire  une  sorte  d'apprentissage  pour  se  mettre  au  courant  des  procédés, 
des  méthodes,  des  manipulations,  désireux  de  se  livrer  à  des  réel lerches, 
sur  telle  ou  telle  branche  des  sciences  naturelles,  dans  les  pays  lointains, 
qu'ils  se  proposaient  de  visiter,  pays  non  explorés  bien  souvent.  Us  ambi- 
tionnaient de  récolter  des  collections  de  toute  nature,  soit  pour  leur 
compte,  soit  pour  celui  d'établissements  scientifiques.  Inutile  d'insister 
sur  l'accueil  fait  à  ces  futurs  voyageurs;  on  les  renseignait  tous  avec  le 
même  soin,  la  même  bienveillance,  et  on  attendait  patiemment  qu'ils 
fissent  parvenir  leurs  récoltes  ou  les  relations  de  leurs  voyages. 

C'est  ainsi  que,  durant  les  vingt  dernières  années,  presque  tous  les 
voyageurs  naturalistes  qui  ont  obtenu  des  missions  scientifiques  du  Hi- 


^04  GÉOGRAPHIE 

nlstère  de  !  Instruction  publique  sont  venus  s'enquérir  dans  les  labom- 
toiieedu  Muséum  des  dmderata  à  retn|»!ir.  des  lacune??  à  oumiller.  T/>r»- 
qu'ils  partaient,  ils  savaient  comment  diriger  utilement  leurs  reoberdjes. 
Us  étaient  au  courant  des  procédés  de  préparation  et  de  ooDBemtion 
des  collections. 

U  est  indispensable  que  le  voyageur  naturaliste  possède  un  bagage 
d'instruction  aussi  étendu  que  possible  afin  de  ne  pas  s'égarer  dans  ses 
recherches.  Il  doit,  autant  que  le  permet  la  région  qu'il  explore,  s'eflorcer 
de  réunir  le  plus  de  documents  nouveaux,  de  toute  nature,  et  ne  pas 
s'anéter  outre  mesure  à  ob  qui  est  déj&  connu.  Ce  ne  sont  pas  tes  nom- 
breux volumes  d'Instructions  aux  voyageurs,  souvent  sttf«liai)§Eés  de  détails 
fort  longs,  qui  pourront  lui  servir  utilement,  comme  moyen  de  direetion; 
ce  sont  les  chefs  des  laboratoires  qui,  au  courant  de  leurs  coUeetions, 
lui  diront  :  c  Vous  allez  là,  n'oubliez  pas  de  voir  si  tels  dires  sont  exacts, 
si  telle  ou  telle  particularité  zoologique,  botanique  ou  autre  s'y  rencontre. 
Nous  avons  de  riches  et  belles  collections  de  tel  genre,  cherchez  phis 
beau,  mais  ne  vous  epcombrez  pas  de  pièces  trop  secondaires  ou  défec- 
tueuses. • 

Et  quand  le  voyageur  posséderait,  pour  les  avoir  tous  lus,  les  nooi- 
breux  volumes  d'instructions  aux  voyageurs,  à  quoi  cela  le  mènerait-îl 
au  point  de  vue  pratique,  s'il  n'a  pas  fait  un  stage  dans  les  laboratoires? 
Au  prix  de  quels  efforts,  après  combien  d'écoles  longues  et  coûteuses 
deviendra-t-il,  lui-même,  un  habile  pr(>|>arateur?  Ce  n'est  qu'apn^s  expé- 
rience qu'il  connaîtra  la  taxidermie,  le  moulage,  l'estampage,  la  pho- 
tographie; il  devra  apprendre  à  préparer  et  sécher  les  échantillons 
botaniques,  etc.  Biais,  dira-tpon,  en  route  il  pourra  lire  ou  relire  ses 
iniiiructioiis,  y  puiser  un  complément  d'enseignement  !  Nous  n'y  croyons 
pas  ;  il  n  aura  pas  le  temps,  à  cause  du  travail  de  cluique  jour,  sans 
con)pter  que  le  bagage  est  déjà  assez  considérable  et  qu'il  s'accroît  tou^i 
les  jours,  de  façon  à  ne  pas  permettre  de  l'encombrer  de  volumes  gênant:» 
qui  ssCioDt  raremeut  consultés. 

Ce  sont  dt's  coiisidi  rations  de  ce  tzeiire  qui  ont  principalement  décidé 
M.  Alplion-c  Mihie-lùlwards  à  organi&er  un  enseignement  spàml  pour 
les  V(.»yaut,'ui's. 

D  apivs  ce  tjue  nous  venons  de.\{ios('r,  cet  enseiguenienl  devait  com- 
porter doux  parties  :  1"  des  leçons  Ihéonques;  2**  des  exercice:»  pratiques 
daii>  les  laboratoires.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu. 

I.t  s  leroMs  théoriques  ont  été  faites  par  MM.  les  prolesseuis  et  les  assis- 
tants dis  diwrscs  cliaiics  des  sciences  nalurelles.  Rapides  résumés,  il 
t  UU,  pour  un  di  i»ut,  impossible  d'agir  autrement,  elles  nidiquaient  tout 
c<'  qti'il  y  a  de  n  i  herchrs  h  faire,  d*obs<M"vati<>ns  à  {)rendre,  de  procèdes 
anciens  ou  nouveaux  ù  employer  suivant  les  circonstances 
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On  ne  saurait  contester  îa  trnmdt;  imporlance  des  levons  théori<|ues, 
mais  les  exercices  pratiques  daiis  les  laboratoires  sont  pour  It;  voyageur  i 
de  valeur  plus  grande.  Dans  chacun  des  laboratoires  d»i  Mus*''nm  ont  eu 
lieu  exercices  pratiques  dans  le  but  de  faire  connaître  la  technKjnc  de 
toutes  les  manipulations.  On  a  montré  comment  on  arrivait  à  faire 
méthodiquement  et  rapidement  toutes  les  préparatiotis  pour  la  conser- 
vation des  pitVes  recueillies.  Mais  il  ne  faut  prt?  rroire  que  du  premier 
coup  les  auditeurs  de  cette  année  se  sont  lainiliarisés  avec  la  manijMi- 
lation  des  instruments  et  l'application  des  méthodes:  une  semblable 
préparation  comporte  un  apprentissage  encore  reiaUvement  long,  et  de 
nombreuses  séances  d'application  sont  nécessaires. 

Si  on  me  demande  quelle  durée  doit  avoir  un  tel  enseignement,  je  dirai 
qu'il  doit  être  Cut  aussi  rapidement  que  possible,  dégagé  des  inutilités,' 
au  plus  dans  un  trimestre,  les  voyageurs  étant  le  plus  souvent  pressés  de 
partir  pour  profiter  des  conditions  les  plus  favorables  au  point  de  vue 
du  climat,  pour  tkire  leurs  explorations. 

Yous  me  pardonnerez  de  ne  pas  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  exer- 
cices qui  ont  été  exécutés  dans  les  laboratoires,  cela  nous  entralnérait  trop 
loin.  Je  vous  dirai  seulement  que  le  voyageur  idéal,  ayant  fait  le  stage 
suffisant,  apte  à  faire  la  reconnaissance  complète  du  pays  qu'il  visite,  est 
difficile  à  trouver.  Seules,  les  grandes  missions  composées' de  plusieurs 
spèdalifites  ont  pu  réaliser,  à  peu  près  complètement,  le  programme. 

Que  doDuuide-i-oii  au  voyageur?  D'abofd  de  K'oocuper  de  toutes  les 
questions  touchant  aux  sciences  naturelles,  de  recueillir  des  collections  de 
toute  nature,  et  cela  robligera  i  être,  à  la  fois,  anatomiste,  botaniste, 
géologue,  photographe,  mouleur,  etc.  Mais  il  Ikut  aussi,  comme  oomplé 
ment,  s^occoper  de  météorologie,  de  physique,  de  géographie,  de  topo- 
graphie, d'astronomie,  voire  de  politique  et  de  commerce,  et*pap-dessus 
cela,  de  vivre,  et  si  passionné  savant  soit^il,  de  conserver  sa  sauté. 

Un  tel  programme,  quel  que  soit  le  temps  qu'on  y  donne,  quelque 
grandes  que  soient  les  ressources  mises  à  la  disposition  du  Toyagenr,  même 
très  bien  secondé  par  les  circonstances,  est  absolument  irréalisable  pour 
un  seul  homme.  Sa  force  physique,  sa  résistance  aux  fiAtigues,  son  endu- 
rance des  climats  ne  lui  permettraient  pas  de  remplir  le  vaste  programme 
c[U!  a  été  développé,  <Atte  année^  dans  le  temps  relativement  court  que 
doit  durer  sa  mission.  * 

Aussi  ne  demande4-on  au  voyageur  isolé,  qui  le  plus  souvent  est  un 
spécialiste,  que  de  remplir  le  programme  qu'il  s*est  tracé,  tout  en  profi- 
tant des  circonstances  fortuites  et  favorables  qui  lui  permettront  de  réunir 
des  collections  accessoires. 

Un  botaniste,  par  exemple,  à  la  recherche  de  ses  plantes,  de  ses  graines, 
découvrira  une  sépulture  humaine,  un  ossuaire  d'où  il  pourra  extraire 
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quelques  crânes,  quelques  parties  du  squelette,  sans  ciaiute  d'éveiller  le» 
snsceptibiUtés,  les  inimitiés  des  populations  qu'il  traverse,  nous  pensons 
qu'il  n'hésitera  pas  ft  recueillir  ces  pièces  intéressantes. 

Ce  titre  d'enseignement  pour  les  voyageurs  peut  paraître  un  peu 
exclusif,  mais  ce  n'est  pas  &  un  point  de  vue  en  apparence  si  restreint 
qu'il  faut  le  considérer.  Sans  doute,  il  n'est  pas  donné  à  tous  d'être  un 
explorateur  marquant  ou  un  grand  voyageur  naturaliste;  mais,  en  réalité» 
il  fout  se  dire  que  chacun  de  nous  est  plus  ou  moins  voyageur  à  un 
moment  donné,  et  que  tous,  également,  nous  pourrons,  quand  nous  le 
voudrons,  faire  l'application  de  ce  qui  a  été  dit,  enseigné  au  Muséum. 
Une  oocasion  peut  nous  permettre  de  trouver  quelque  nouveauté  que  nous 
aurions  laissée  de  cdté  auparavant.  Envoyer  quelques  graines  récoltées  à 
point  est  tout  aussi  important  quelquefois  que  de  déterrer  un  criLne  ou 
d'envoyer  un  poisson  inédit.  L'un  est  aussi  foctie  que  Tautie,  l'important 
est  de  le  foire. 

En  organisant,  cette  année,  l'enseignement  spécial  pour  les  voyageurs, 
M.  A.  Hilne-fidwards  a  repris  un  essai  déjà  tenté  sous  la  Restauration  (1). 
Ainsi  qu'en  il  est  question  d'encourager,  chez  les  jeunes  naturalistes, 
le  goût  des  voyages  scientifiques  en  les  mettant  &  même  de  les  préparer. 
D  y  aura  des  bourses  accordées  à  ceux  qui  se  destineront  à  ces  missions 
scientifiques  (3).  Espérons  que,  plus  favorisée  par  les  circonstances,  celle 
nouvelle  organisation  donnera,  cette  fois,  de  sérieux  résultats. 

Mais  auparavant,  lors  des  grands  voyages  de  reconnaissance  maritime 
de  la  fin  du  xvni"  siècle,  on  await  reconnu  la  nécessilr  d'adjoiiKlre  aux 
marins  des  spécialistes  cliaruos  de  recherches  dcUTininùes.  f/osl  (lom- 
merson  qui,  avec  le  titre  de  botaniste  et  de  naturalislt;  du  roi,  aec«>nî- 
pagne  Bougainville  sur  la  Boudeuse:  c'est  Labillardièi-e  qui  i)art,  avec  Hruiii 
d'EntrceasLcaux  à  la  recherche  de  I^a  l'érouse.  l*ui^  vieunt'nl  les  t^rainl- 
voyaîjes  du  siècle  actuel,  qui,  commencés  par  celui  du  (ît'ixjrupln'  et  du 
X(Uu/aliste,  sous  les  ordres  de  Raudui,  se  termineni  avec  ceux  du  Ta- 
lisman,  dans  l'Atlaiilique,  et  de  la  Homunchc,  à  la  Terre-de-Feu. 

Les  résultats  scienlitiques  aciiuis  [)ar  toutes  |*?s  missions  embarquet» 
dans  ces  conditions  ont  été  bien  souvent  l'iMcasicjti  de  révulatiuûs  iuat^ 
tendues  pour  les  naturalistes  et  loujoui-  fr   imli  s  m  résultat?!. 

Mais,  à  cc)té  dr  ces  missions,  comprenant  un  ju  rsonni-I  nombreux  cl 
choisi,  il  y  avait  d'autres  homuies  qui.  seuls,  tout  au  plus  deux  ensemble, 
poursuivaient  un  but  semblable  et  eotrepreuaient  l'expioration  d'une 

(1)  v.  A.  MtuiK-EDWiJiDs,  Etui^giMment  tpéektl pour  le$  voyagtun.  Leçon  d\>avertore  fiile  le  ts  avxil 
1193.  paris,  um  Inochuie  ïd-s»,  t6  pages,  imp.  nat,  isoa. 

iivpuis  que  ces  liKiM-s  sont  AtiIcs,  lia  arrêté  du  minislro  de  l'icisirudion  publique  a  fixé  à  deux 
li;  uuuilire  des  twurge»  de  voyages,  cl  le  ooaseii  des  profeaseun  adinîDislmteun  da  Muséum  a  déaigné 
lieux  élèves  qui  doiTOnt  luiTie  les  coufs  et  les  exercices  des  laboratoires  en  vue  de  leuis  voyage* 
d'cxploiaiioD. 
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région  ignorée  ou  mal  oonooe  du  globe.  Vous  savez  que  les  vingt-cinq 
dernières  années  ont  marqué  d'une  tuçuu  particulière  dans  rexploraiion  de 
toutes  les  régions  cnoore  inconnues,  ou  d'accès  difficile,  et  que  les  voya- 
geurs français  n'ont  pas  été  moins  hardis,  moins  persévérants  que  leurs 
prédécesseurs  français  ou  que  leurs  concurrents  étrangers.  Leurs  missions 
ont  été  très  frucliieiises  et  les  collections  du  Muséum  se  sont  \kït  là 
considrniblement  accrues.  Bien  plus,  ricu  que  pour  l'étude  dos  races 
humaines,  la  récolte  des  collections  a  été  telle  qu  on  a  dû  créer  un  musée 
spécial,  le  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro;  le  Muséum  no  eonservaut 
que  les  collections  purement  an  atomiques,  l'iusienps  de  ces  voyageurs  ont 
suceoMihe  k  la  pi  ine,  les  uns  emportés  par  la  maladie,  les  autres  par  les 
coups  des  indigènes  barbares. 

Beaucoup,  parmi  ces  voyairoii!  -  il«*nt  je  ne  citerai  pas  les  noms,  «^rnijîte 
d'en  oublier  (l),  sont  venus  denuinder  au  Muséum,  avec  l'éducation  pra- 
tique. 1p«  instruction^  les  instruments  et  le  maU*'riel  scientifique  néces- 
saires, et  je  j>ui>  allii  nier  que  cet  enseignement,  alors  jnq)rovisé  dans  les 
lal)(M'atoires,  a  i)orté  ses  fruits  :  coUeclions  de  toutes  sortes,  documents 
aussi  abondant^  que  variés,  ont  afflué  dans  tous  les  servit^os  du  Muséum. 
Il  n'y  a  pas  (pie  U-  Muséum  qui  ail  h  se  prém  euper  de  la  répartition  des 
richesses  scientifiques  du  globe.  L'économie  politique,  le  commerce, 
l'indiîstrie  attendent  qu'on  leur  tasse  connaître  ce  qui  est  utilisable,  et 
dans  quelles  conditions,  afin  d'accroître  la  prospérité  du  pays. 

Aujourd'hui,  que  doit-on  faire  '!  La  situation  générale  politique  et  écono- 
mique s'est  grandement  modifiée  et  tend  encore  à  se  modifier  de  jour  en 
jour  à  mesure  que  la  facilité  des  communications  devient  plus  grande. 
Sans  doute,  il  faut  continuer  à  favoriser  les  missions  individuelles»  mais 
il  faut  étendre  les  recherches. 

Je  crois  devoir  faire  appel  à  M.  le  délégué  du  Sous-Secrétaire  d'État  des 
Colonies  (2),  ici  présent,  pour  que  cette  administration  pyusse  plus  active- 
ment la  reconnaissance  de  nos  dernières  conquêtes  coloniales.  Il  est  l'heure 
d'<»ganiser  des  missions  importante-,  composées  de  spécialistes  groupés 
ensemble,  qui  iraient  étudier  sur  place  la  faune,  la  flore,  la  géologie  et  les 
populations  de  ces  pays  neufs.  Ce  que  nous  savons  de  nos  colonies  du 
Goqgo,  du  haut  Sêné^t  de  riodo-Cbine»  du  Tonkin  est  hien  peu  de 
chose  à  côté  de  ce  que  nous  devrions  déjà  oonnaltire.  L*ère  de  conquête 
est  terminée»  l'ère  d'expansion  agricole,  industrielle,  commerciale  est 
arrivée. 

Plus  que  qui  que  ce  soit,  le  Sous-Secrétaire  d'État  des  Colonies  a  in- 
térêt à  faire  le  plus  vite  et  le  plus  exactement  connaître  les  ressources, 


(1)  A.  Mil4IB-£0WAJiPS,  loc  Cil. 
(S)  M.  J.-L.  DelODde. 
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les  richr?se^^  flf  toute  nature  de  notre  nouveau  domaine  colonial .  Les 
immi^Tants  l"ran(,'ais,  il  faul  Us  y  détourner,  mais  en  môme  ti^mps  leur 
éviter  les  mécomptes  d'établissement  par  une  exploration  préparatoire 
complète. 

L'enseignement  du  Muséum  sera  la  meilleure  préparation  pour  ceux  qui 
auront  charge  de  ces  cxploralionB. 

Quels  ont  été,  cette  année,  les  résultats  de  cet  enseignement? 

D'une  fkcon  absdue  et  au  point  de  vue  des  voyages  à  venir,  il  n'est 
pas  posj^ible  encore  d'évaluer  son  influeeee.  Ce  qu'il  a  été  facile  de  cons- 
tater, c'est  que  les  leçons  et  les  conférences  pratiques  ont  été  >uiTies  par  de 
nombreux  auditeurs  appartenant  aux  situations  les  plus  diverses:  em- 
ployés des  colonies,  officiers,  médecins  de  la  marine  et  des  colonies,  sans 
parler  des  auditeurs  ordinaires  du  Muséum  (I).  Nous  savons  que  plusieun 
andileurs  sont  déjà  partis  pour  des  voyagf  s  d'exploration  commerciale, 
heureux  des  nombreux  renseignements  qu'ils  avaient  reçus  de  cet  enaei* 
goement  et  tout  disposés  à  recueillir,  pour  notre  grand  établissement, 
documents  et  collections  scientifiques.  ' 

Cet  enseignement  sera  un  moyen  de  faite  connaître,  à  la  fois,  TutilUé 
desracienoes  naturelles  et  les  applications  que  les  sciences  industrielles 
peuvent  tirer  de  leur  étude  approfondie  dans  les  régions  du  globe  encore 
inexplorées. 

Que  réserve  l'avenir  à  l'Enseignement  spécial  pour  les  voyageurs?  je 
Tignore*  k  son  début,  bien  acctteilli,  il  a  été  un  véritable  attrait  pour  les 
nombreux  auditeurs  qui  Tont  suivi.  D  est  à  souhaiter  que  son  succès  se 
continue,  s'accentue  et  que  les  envoyés  de  cette  nouvelle  école  apportent 
à  la  science  un  contingent  de  collections,  de  fkits,  de  documents  aussi 
important  que  celui  déjà  reçu  de  ceux  qui  les  ont  précédés.  La  création 
.des  bourses  de  voyages  aura  pour  conséquence  de  provoquer  l'émulation 
parmi  les  jeunc^  naturalistes. 


(1  1^1  inoyi  nni>  de?  auditeurs  aux  coDUneiim  biles  celte  année  a  été  de  in.  Pour  oertainea  leçooa» 
ee  ciiiffre  a  dépasié  aof . 
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M.  J.-P.  P'fiEIlLY 

PmMsKur  au  GolUfe  foyal  des  Sciences,  à  Du]»l|ii, 


RELATIONS  ANTiPODALES  DES  ILES  HAWAI  AVEC  LA  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 

OC  t'AFRIQUC  DU  tUP 


—  Sémut  du  4  <ioâl  4893 

Aa  Congés  de  VAmeitUion  française  tenu  à  Pau,  il  me  Ait  douné 
roocasion,  grftce  à  k  bienveillance  de  la  Section  de  Géographie,  de 
lui  soumettre  une  mappemonde  de  Thèmisphère  occidental  sur  laquelle 
étaient  indiqués,  en  projection,  les  antipodes  des  terres  de  rhémisph^ 
oriental,  et  en  même  temps  de  faire  quelques  remarques  sur  Tensemble 
des  relati(»s  qui  ressortaient  de  Texamen  de  la  carte  soumise  à  la  Section* 
J'appelais  l'attention  sur  le  foit  que  l'Australie  a  pour  antipode  une 
surfoce  de  TAttantique  située  entre  les  lies  Açores,  Canaries,  du  Cap- 
Vert  et  de  Bermude,  surfoce,  par  conséquent,  entièrement  en  mer;  que 
l'Attique  a  pour  antipode  une  surface  située  dans  le  Pacifique,  et,  par  con- 
séquent, présentant  de  nombreuses  Iles  (dont  chacune  aurait  ainsi  pour 
antipode  une  sur&oe  correspondante  en  Afrique)  ;  que  TEuropc  a  pour 
antipode  une  surface  de  ce  môme  Océan,  mais  dans  la  partie  où*  il  se 
trouve  beaucoup  moins  3*lles,  les  plus  importantes  étant  ceUes  de  la 
Nouvelle-Zélande  ;  finalonent,  que  les  antipodes  des  contrées  situées  dans 
l'extrême  Orient  de  l'Asie  tombent  dans  la  partie  sud  de  l'Amérique  du. 
Sud,  et  y  représentent  de  grande  étendues  de  terre,  caractérisées  par  la 
présence  de  nombreux  volcans  et  par  la  fréquence  et  l'intensité  des  phé- 
nomènes séismiques  qui  y  ont  lieu.  Je  mentionnai,  en  particulier,  les  îles 
du  groupe  de  Hawaï,  dont  les  antipodes  tombent  dans  la  partie  sud  de 
l'Afrique,  et,  rne  basant  sur  des  éludes  antérieures,  dunt  le  but  était  de 
taire  ressoilir  la  signiticalion  de  ces  relations  antipodales  relativement  à 
la  frécjuencc  et  à  l'intenaité  des  actions  séismiques  en  de  pareils  lieux, 
j'émis  l'opinion  i[uc  les  localités  représentant  les  antipodes  de  ces  îles  en 
Afritiue  olïriraiuul,  eu  toute  prub.ibilité,  des  indications  iiiarquces  d'actions 
séismiques  et,  par  conséquent,  des  svslènies  de  lignes  de  fracture  avec 
les  accessoires  usuels,  c'est-à-dire  des  dépôts  de  minéraux  plus  ou  moins 
importants  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la  valeur  industrielle. 
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Prsireux  de  juslillcr  cette  opinion,  j  ai  été  amené  à  faire  une  etndo  à 
grande  échelle  des  relations  antipodales  des  îles  Ilawaï  et,  à  cet  elFel,  à 
projeter  sur  une  carte  de  la  partie  sud  de  rAfrifjno  {Tlie  Eœcehior  Map 
of  S.  Africa,  by  G.  W.  lîacon,  F.  R.  G.  S.,  18U^2j  (échelle  de  jj^)y 
les  antipodes  de  ces  îles  (dont  les  nonis  ?ont  soulignés  sur  la  carte.  Pl.  V). 
Ils  tombent  dans  une  partie  du  continent  pou  ex{)lorée  encore,  mais 
jusqu'à  un  certain  point  connue,  (juanl  à  ses  caractères  généraux. 

On  peut  constater,  par  l'examen  de  cette  carte,  que  ces  antipodes  se 
trouvent  placés  dans  la  partie  nord-ouest  du  désert  de  Kalahari  et  que 
l'ile  principale  du  groupe,  l'île  Hawaï,  a  son  antipode  dans  la  partie 
marécageuse  de  ce  désert,  c'est-^-dire  dans  le  groupe  dé  lacs  salés  dont 
la  rivière  llotletli  forme  l'artère  principale,  et  dont  le  grand  bassin  salé 
de  Makarikari  est  le  plus  notable.  Cette  relation  présente  dvjh.  par  elle- 
même  un  certain  intérêt;  mais,  si  l'on  se  reporte  k  la  description  du 
désert  de  Kalahari,  donnée  dans  le  Grand  Didionnait-e  unîoenel  di'  Cio- 
graphie^  de  Vivien  de  Saint-Martin,  on  y  voit  constaté  le  fait  que  ce  désert 
doit  son  caractère  acloel  à  une  élévation  récente  de  tout  ce  pays,  ayant 
amené,  comme  résultat,  le  déiangement  complet  de  l'ancien  système 
hydrographique  de  la  contrée.  D'autre  part,  l'ensemble  des  lies  du  Paci- 
fique est  considéré  comme  représentant  les  sommités  d'un  ancien  conti- 
nent maintenant  submergé,  et  dont  la  fratnée  des  lies  de  Hawai  fut  une 
chaîne  principale  de  montagnes,  représentant  évidemment  un  système  de 
grandes  fissures  qui  donnèrent  lieu  à  l'émission  des  laves  dont  ces  ttes 
sont  constituées,  au  moins  dans  les  parties  actuellement  accessibles  à 
l'observation.  Il  est  vrai  que  l'on  a  constaté  sur  Itle  de  HawaI  l'évidence 
d'une  élévation  relativement  récente,  dont  Timportance  serait  de  lOO  pieds 
à  peu*  prés,  liais  ceci  représenterait  une  oscillation  plutôt  qu'une  contra- 
diction du  phénomène  général  d'immersion,  ayant  eu  pour  résultat  final 
la  grande  étendue  actuelle  du  Pacifique. 

Ainsi  donc,  l'étude  des  antipodes  des  lies  de  Hawai  nous  amène  à 
reconnaître  le  foit  que,  tandis  que  ces  tlea  sont  les  témoins  de  l'immersion 
d'un  grand  continent,  leurs  antipodes  en  Afrique  représentent  un  district 
qui,  au  contraire,  est  réputé  être  en  émergence.  Cette  relation,  inléres» 
santé  par  elle-même,  en  indique  d'aubres  pour  tous  les  points  de  la  tene 
dont  les  antipodes  sont  en  terre,  c'est-à-dire  situés  en  des  points  auHlessus 
du  niveau  moy^  des  eaux,  et  l'élude  de  ces  relations  est  suggérée  et 
grandement  facilitée  par  la  carte  soumise  à  la  Section  de  Géographie  au 
Congrès  de  Pau. 

Vu  l'imparfaite  connaissance  que  nous  possédons  encore  de  cette  partie 
de  l'Afrique,  il  serait  prématuré  de  vouloir  pousser  plus  loin  la  recherche 
d'autres  rdations  plus  ou  moins  indiquées  par  la  carte.  Quant  &  la  richesse 
minérale  de  la  partie  d'Afrique  en  question,  le  rapport  de  M.  Anderson, 
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uieolionné  dans  rarlicle  du  Grand  Dictionnaire  déjà  cité,  la  constate 
suHisamment. 

Le  groupe  des  îles  Hawaï  représente,  sur  la  tarte,  une  traînée  de  points 
presque  rectiligne.  Or,  si  I  on  prend  l'Ile  Necker  (située  par  164"  3fl'  14" 
longitude  0.  et  23**  33'  18"  latitude  N.)  comme  p(»int  extrême  du  groupt? 
et  que  l'on  trace  par  ccU*  ih'  un  i^rand  cercle  passant  par  le  centre,  de 
l'île  de  Kauaï,  il  représ-  iitr: ait  la  direction  générale  du  groupe,  mais 
laisserait  en  dehors  1  ile  même  de  Hawaï.  La  partie  de  ce  grand  cercle, 
qui  s  étend  entre  l'ile  .Necker  et  le  point  nord-est  de  l'île  de  Molokaï, 
représente  une  lonj^nieur  fie  f>rès  de  .'iOO  milles  anglais,  et  la  juirlie  de  ce 
même  grand  cercle  qui  traverse  l'Afritjue  relierait  les  antipodes  des  îles 
en  question  et,  de  plm,  serait  parallèle  à  l'axe  du  grand  bassin  salé  de 
Mokarikari,  tel  qu'il  se  trouve  figuré  sur  la  carte  de  M.  Bacon.  Or,  ce 
grand  cercle  court  parallèlemeat,  en  celte  partie  de  son  trajet,  à  un  autre 
grand  cercle  qui  représenterait  la  côte  sud-ouest  du  Pérou  (côte  d'Are- 
-quipa)  en  la  définissant.  C'est  ce  grand  cercle  qui  est  représenté  par  use 
ligne  bleue  sur  la  carte  de  M.  Bacon,  mais  plutôt  pour  mémoire  que 
<x>mine  ayant  une  relation  immédiate  avec  le  sujet  de  cette  note. 


M.  CAST0IÎOT  LES  FOSSES 

A  Paria. 


L'INFLUEMCE   FRANÇAISE  EN  SYRIE 


—  Siane»  du  4  août  HBB — 

Au  moment  où  la  France  fonde  un  nouvel  empire  colonial»  il  est  une 
terre  qui  doit  tout  particulièrement  attirer  notre  attention.  C^est  la  Syrie, 
•dont  le  nom  évoque  de  si  nombreux  et  si  glorieux  souvenirs,  et  l'on 
peut  dire  que  c'est  notre  plus  vieille  oolpnie. 

La  Syrie  fait  actuellement  partie  de  la  Turquie  d'Asie.  Ses  frontières  ne 
sont  pas  bien  délimitées,  cependant  Ton  peut  évaluer  sa  superficie  à  pins 
de  200,000  kilomètres  carrés  (c'est-^à-dire  trente  et  quelques  départements). 
Le  sol  produit  du  bI6,  de  l'orge,  du  millet,  du  tabac,  de  la  garance,  du 
saftan,  du  maïs,  du  riz.  La  canne  à  sucre,  l'indigotier,  le  cotonnier 


soDt  cultivés  avec  succès.  L'olÎTior  croU  pour  ainsi  dire  natuvalleineiit.  Le 
mûri^  réussit  &  merreiile  :  l'élève  des  vers  à  soie  Mi  tous  ks  jours 
des  progrès.  La  vi^^ne  du  LUnui  doone  un  vin  fort  estimé.  L'on  Uoute 
en  Syrie  de  grandes  villes,  dont  les  Iiesoins  augmentent,  qui  possèdent 
déjà  des  fabriques  et  recherehent  nos  produits.  Damas  a  900.000  habi- 
tants; Alep  1C$0.000;  BeyriHith  120.000;  Jérusalem  près  de  80.000; 
Ourfo,  Tandenne  Ëdesse,  SO.OOO;  JafTa,  le  port  des  pèlerins  qui  se  ren- 
dent dans  la  terre  ^inte,  40.000;  Antîoche,  l'ancienne  métropole  de 
l'Asie,  autrefois  le  siège  d'une  principauté  française,  2o.000. 

L'on  ne  saurail  trop  le  répéter,  il  y  a  en  Syrie  un  vaste  champ  ouvert 
à  notre  activité,  et  il  ne  tient  qu'à  nous  de  nous  en  emparer  et  Ui-  laire  de 
la  Syrie  une  veiitable  colonie,  qui  sera  pour  notre  commerce  et  notre 
industrie  un  débouché  de  la  plus  grande  iin[>oi  Uince. 

La  population  de  la  Syrie  ne  doit  pas  dépasser  2.500.000  habitants.  Plus 
de  la  uiuitié  sont  Musulmans.  L'on  compte  800.000  Chrétiens,  loO,t)00 
Juifs,  100.000  Druzes,  100.000  Ansarieh,  3  à  400  Samaritains).  La  majo- 
rité des  Chrétiens  est  catholique  et  comprend  les  Maronites  !ât>0. 000;  les 
(iiv  -  inelchites,  ioO.OOO;  les  Syriens-unis,  îiO.OOO;  les  Arméniens-urne, 
30.0U0;  les  Latins,  20.000. 

Les  Chrétiens  indépendants  soJil  des  (irecs,  des  Arméniens  grégoriens, 
des  Syriens  jacobites.  Ce  demi-million  de  catholif^ues  constitue  pour  nous 
une  clientèle  politique. 

Les  Maroniio--  sont  de  véritables  l'rançais,  et  il  importe  de  conserver  à 
tout  prix  leur  protection.  Quant  aux  Melchites,  ce  sont  des  gens  unis 
avec  liome  et  dont  toutes  les  aspirations  sont  françaises.  Leur  patriarche, 
qui  réside  i\  Damas,  fait  une  propagande  des  plus  actives  en  faveur  de  notre 
!anîi:ue.  Que  l'on  soutienne  le  mouvement  dont  il  est  le  chef,  et  la  plus 
grande  partie  des  orthodoxes  de  Syrie,  qui  sont  200.000,  se  détacheront 
du  patriarcat  de  Constantinople  et  se  réuniront  aux  Melchites.  Gi'âce  à 
cette  nationalité,  notre  langue  se  répandra  bientôt  dans  toute  1^  Syrie. 
Le  gouvernement  français  a  compris  l'importance  des  Meichites.  D^uis 
peu»  la  vieille  église  de  Saint^Julien-le-Pauvre,  à  Paris,  leur  a  été  oonoédée 
pour  f  accomplir  leurs  rites,  line  école  y  a  été  annexée,  et  chaque  année 
des  jeunes  gens  retourneront  en  Syrie,  après  avoir  passé  leur  jeunesse 
dans  la  capitale  et  être  devenus  de  vrais  Français.  Ils  seront  en  quelque 
sorte  nos  pionniers.  Nos  anciens  prot^és,  les  Maronites,  étoufTent  dans 
le  LitMUi,  et  nombre  d'entre  eux  .vont  s'établir  dans  les  villes  du  voisi* 
nage,  principalement  à  Beyrouth,  où  ils  sont  plus  de  30.000.  Grftoe  à  eux, 
notre  iofluenoe  domine  dans  cette  cité.  Avec  les  Melchites,  nous  pouvons 
avoir  la  prépondérance  à  Damas  et  à  Alep.  Us  sont  15.000  dans  chacune 
de  ces  villes.  A  Jérusalem  nous  avons  le  protectorat  des  Saints-Ueux. 
Sachons  user  des  droits  qui  nous  ont  été  confirmés  par  le  Congrès  de 
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Berlin, et  notre  prépoiiderauc»-  m  sera  plus  conU'slée  dans  la  villr  -ainte. 
Quand  notre  influence  sera  solidement  établie  à  UeyruuUi,  à  haïuas,  à 
J(  l  u-  ilom.  à  Âlep,  la  Syrie  sera  à  nous,  aussi  tûea  politiquement  que 
commercialement. 

Ce  serait  s'abuser  étrangement  que  de  pens(  i  (luola  Syrie  est  toujours 
le  pays  délaissé,  comme  nous  l'a  dépeint  Cliat«'aubriand  dans  son  liinv- 
roire.  Beyrouth,  qui,  au  commt'nceini;nl  du  siècle,  était  un  peu  aban- 
donne, est  devenu  une  grand  cité,  uu  centre  conuiitTciai  lort  nuportant. 
Alep  s'est  relevé  de  ses  ruines  ;  Antioche  possède  des  fabriques  de  savun 
et  de  nuiroquin  ;  Jérusalem,  qui,  il  y  a  cent  ans.  avait  li.OOO  à  lo.OOO  lia- 
bitants,  dépasse  actuellement  7o.OOO,  dont  b.oOO  Musulmans,  près  de 
60.000  Juifs,  et  plus  de  10.000  chrétiens  de  tout  rite.  GrAte  au  chemin 
de  fer  de  Jatfa,  qui  a  été  inaujîuré  l'an  dernier  et  compte  H-ï  kilomètres, 
le  nombre  des  pèlerins  de  l'Occident  devient  de  plus  en  plus  considérable. 
Damas  est  à  l'entrée  de  l'Arabie,  et  le  passage  des  caravanes  qui  se 
rendent  à  la  Mecque.  Une  véritable  révolution  commenr>f>  l  ^e  produire 
en  Syrie.  A  nous  d'en  profiter,  et  de  (aire  que  ce  pays,  dyoat  les  aspira- 
lions  ont  toujours  été  françaises,  devienne,  au  point  de  vue  commercial, 
une  partie  intéflprante  de  notre  domaine  colonial. 


H.-])aiiMBBLLET 

A  Pans. 


UNE  NOUVELLE  CULTURE  A  TENTER  DANS  LES  COLONIES  . 
INTERTROPICALES  FRANÇAISES 


—  Séance  du  4  août  im  — 

Je  crois  malheureusement  ne  rien  apprendre  à  la  Section  en  vous 
disant  que  la  plopar|  de  nos  colonies  ne  sont  guère  flonssautes  :  la  Gua- 
deloupe, la  Sfertinique,  par  eiemple,  et  plusieirs  autres,  qu|  ont  eu 
jadis  une  période  d'expansion  et  db  richesse,  ne  produisent  pour  ainsi 
dire  pins  rien  aujourd'hui.  Cefa  tient  à  bien  des  causes,  qui  se  résument 
généralement  dans  le  manque  d'esprit  d'initiative  de  nos  colons,  en  pré- 
sence d'une  transformation  industrielle  et  économique.  Beaucoup  de  nos 
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colonies  étaient  des  contrées  sucrières,  l:i  canne  à  sucre  en  constilimit  la 
principale  culture  et  la  principale  ressource.  Aujouni  hui,  celle  cuUure 
et  l'industrie  qui  en  dérive  subissent  uiie  concurrence  terrible  de  l'indus- 
trie  sucrière  curopéiinne;  des  colons  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe, 
n'ont  pus  su  lutter,  n'oni  pas  fait  d'eflForls,  n  out  pas  modifié  leurs  pro- 
cédés, et  l'on  peut  dire  (juc  la  Guadeloupe,  la  Martinique  sont  ruinées. 

Il  faudrait  pourtant  bien  songer  à  les  relever,  à  leur  mtDser  un  sang 
nouveau,  et  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  donner  aux  colons  quehpics  con- 
seils que  l'on  <  toii  hons,  puisqu'il  ne  leur  vient  ps^  à  l'idée  de  chercher 
par  eux-nièn II  -  un  innym  de  idever  leur  pays. 

Comme  toujours,  helasi  les  ix>ns  exemples  up  nous  manquent  p)oint 
dans  les  colonies,  et.  si  noiis  étions  A  la  Guadeloupe,  il  ne  nous  faudrait 
pas  aller  loin  p'un-  »'fi  trouver  un.  Hetrardons  la  Jamaïque.  Ce  pays 
a  «''té.  lui  aussi,  ruine  [lar  l'anéanlissement  de  l'industrie  sucnère,  qui 
formait  à  peu  près  toute  sa  richesse;  et  cependant  aujourd'hui  il  a  repris 
à  être  florissant,  et  cela  simplement  parce  que  ses  colons  ont  conscien- 
cieusement cherché  à  quoi  ils  pourraient  fructueu.sement  employer  leur 
activité,  et  qu'ils  ont  trouvé  la  culture  et  le  commerce  ck«  bananes.  En 
1882,  ils  conunenraient  d'en  exporter  pour  483.000  francs,  début  modeste, 
et,  en  1891,  le  chiffre  correspondant  dépassait  10  milUons,  total  laige* 
ment  dépassé  à  l'heure  actuelle. 

Il  est  donc  de  toute  évidence  qu'il  faut  chercher  dans  nos  colonies  à 
développer  une  culture,  à  exploiter  sur  une  grande  échelle  une  plante 
qui  y  pousse  déjà,  et  pour  laquelle  on  soit  sûr  de  trouver  un  large 
marché  d'exportation.  iS'ous  n'avons  qu'à  faire  exactement  ce  qui  a  été 
bit  à  la  Jamaïque,  attendu  que  nous  nous  trouvons  pour  cela  dans  les 
meilleures  conditions.  Tout  le  monde  sait  que  le  bananier  pousse  à  mer- 
veille dans  la  plupart  de  nos  colonies  :  si  nous  nous  reportons  au  savant 
volume  publié  par  M.  de  Lanessaa  à  roeeasion  de  r£xpo8ition  universelle 
d*Anvcrs,  nous  y  trouverons  la  mention  des  noms  indigènes  variés  sous 
lesquels  on  désigne  la  banane  :  tantôt  c'est  la  banane  créole,  la  banane 
pomme,  ou  encore  la  banane  bigarreau;  puis  la  violette,  la  musquée,  la 
Pemambottc  à  La  Réunion  et  à  Cayenne.  Rappelons,  d*un  mot,  que  tous 
les  bananiers  sont  un  type  de  la  famille  des  Musacées  :  parmi  les  espèces 
diverses,  on  peut  citer  le  Muaa  sapientiw»^  le  M,  Paradiiiaeat  le  Jf.  ta^ 
tUis,  le  if.  tineniis,  le  if.  cooctneo. 

Au  reste,  tous  ces  noms  importent  peu;  oe  à  quoi  il  fout  songer,  c'est 
Tabondance  des  bananiers  poussant  naturellement  dans  nos  colonies  des 
Antilles,  notamment.  La  banane  a  le  premier  avantage  d'étro  un  excellent 
fruit,  au  goût  fin,  délicat,  bien  qu'on  n'en  puisse  guère  juger  d'après  les 
bananes  vertes  ou  pourries  qu'on  nous  apporte  en  FVance;  et,  en  outre, 
il  est  excessivement  nourrissant  En  1890,  Boiy  de  Saint-Vincent  a  Ikit 
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remarquer  que  le  bananier  est,  de  tous  les  végétaux,  celui  qui  fournit  le 
plus  de  substance  alimentaire,  donnant  au  moins  4.000  livres  d'aliment 
par  an  pour  cinquante  pieds.  Le  produit  de  cette  plante  précieuse  est  à 
ceiui  du  froment  comme  138  est  à  et  à  celui  de  la  pomme  de  terre 
comme  4 i  est  à  t.  On  ne  s'étonnera  pas,  après  cela,  que  bien  des  popu- 
lations Tadoreot  presque  comme  une  divinité,  et  que  l'on  ait  voulu  quel- 
quefois y  Toir  le  fameux  arbre  de  science,  d'où  le  nom  de  Muea  paror- 
dUiaca  donné  à  une  wiété.  C'est  grâce  au  bananier  que  les  nègres  des 
Andf  les  peuvent  se  livrer  aux  douceurs  du  far  mente  à  peu  près  com- 
plet; ils  trouvent  une  nourriture  suffisante  dans  ce  fruit,  quils  peuvent 
cueillir  à  peu  près  n'importe  où,  et  ils  ont  la  joie  de  ne  travailler  que  le 
plus  rarement  possible,  ce  qui  est  pour  eux  le  plus  bel  attribut  de  l'homme 
libre.  H  suffit  de  quelques  pieds  de  bananier  pour  nourrir  toute  une 
famille  ;  nous  n'en  voudrions  pour  preuve  que  les  quelques  chiflfres  dtés 
plus  haut,  mais  nous  pouvons  y  ajouter  quelques  indications  sur  la  fruc- 
tification normale  d'une  de  ces  plantes.  Les  bananes  poussent  sous  la 
forme  du  régime;  tout  le  monde  en  a  vu  :  elles  croissent  réunies  par  dix 
à  douze  sur  un  pédicule  commun,  puis  ces  pédicules  se  groupent  eux- 
mêmes  sur  une  hampe  de  i'^,l5fll  de  longueur  à  peu  près.  Le  régime  com- 
prend souvent  160  fhiits  et  pèse  jusqu'à  38  kilogrammes;  dans  l'Amé- 
rique centrale,  il  est  composé  de  il4  fruits  à  peu  près. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  et  chacun  le  sait,  nous  recevons  parfois  en 
France  quelques  régimes  de  bananes  qui  se  vendent  surtout  comme  eario- 
sités;  car  les  fruits  qui  les  composent  sont  généralement  piqués  et 
pourris  sans  être  mûrs.  H  ne  faut  donc  pas  songer,  du  moins  dans  l'état 
actuel  des  moyens  de  transport,  h  importer  les  bananes  sur  les  marchés 
européens;  mais  l'Amérique  centrale  et  les  Antilles  ont  tout  près  d'elles 
un  marché  grand  ouvert,  et  pour  ainsi  dire  sans  limites  :  nous  voulons 
parier  de  l'immense  Confédération  des  États-Unis  et  de  son  énorme  popu- 
lation. 

C'est  un  pl;in((.'ur  de  Cuba,  un  certain  Gomez,  (\u\  eut  le  premier 
l'idée  de  tirer  parti  des  hanaoes  qu'on  laissait  pourrir  sur  pied,  quand  la 
consommation  locale  était  satisfaite;  il  avait  compris  que  le  voisinage 
des  Etats-Unis  pouvait  donner  lieu  à  une  fructueuse  exploitation.  C'était 
vers  1860,  et  il  habitait  Raracoa.  Ay.ml  à  Taire  une  expédition  sur  New- 
York,  il  einbarijua  quehjues  régimes  co?nme  coinj)léineiit  de  cargaison. 
Bien  entendu,  comme  il  avait  l'ait  une  tentative  très  timide,  et  que,  du 
reste,  il  était  assez  peu  fortuné,  il  n'avait  pas  pu  délicalemenf  embarquer 
et  soigner  les  fruits  ;  i>eaucûup  arrivèrent  complètement  perdus,  mais 
ceux  qui  restaient  se  vendirent  adn)uablemen( .  C'était  le  premier  pas 
dans  une  voie  fructueuse  :  Gome/.  put  bientôt  spn  i;iliser  son  commerce, 
se  bornant  aux  expéditions  de  bananes,  et,  au  bout  de  peu  de  temps. 
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y  lui  fallut  faire  des  plantations  de  bananiers,  les  arbres  sauvages  ne 
sulfîsant  plus  à  alimenter  son  coiimierce.  Hien  entendu,  il  donnait  tous 
ses  soins  aux  espt^ees  qu'il  cultivait,  il  arrivait  rapidement  à  exf){'dier 
2.000  léginies  par  semaine  à  la  Nouvelle- Orléans  et  à  New- York.  C'était 
pour  lui  une  fortune,  et,  au  point  de  vue  général»  le  oommeuoemeul 
d'une  industrie  aujourd'hui  Ûorissantc. 

Gomez  trouva  bien  vite  des  imitateurs,  des  syndicats  américams 
notamment,  et  toutes  les  entreprises  réussirent,  et  réussissent  chaque  jour 
de  mieux  en  mieux,  la  consommation  des  bananes  prenant  sur  le  terri- 
toire de  la  Confédération  une  intensité  extraordinaire.  Des  centres  de  pro- 
duction se  sont  établis  à  Cuba;  nous  pourrions  citer  les  plantations 
d'Ojibara,  qui  possèdent  au  moins  130.000  pieds  de  bananiers  ;  puis  celles 
de  Bancs,  qui  ont  transformé  une  bourgade  d'une  dizaine  d'habitants  en 
une  ville  de  3.000  personnes,  dont  1.500  ouvriers  employés  aux  planta- 
tions. Ces  plantations  de  Banes  appartiennent  à  une  puissante  Société  pos- 
sédant 80  kilomètres  carrés  de  cultures,  et  20  steamers  fiiisant  constam- 
ment le  transport  des  fruits,  le  Costa-Rica  s'est  lancé  de  même  dans  le 
commerce  des  bananes,  surtout  depuis  18S0.  Vers  1884,  on  y  comptait 
déjà  3â0  plantations,  810.000  pieds,  ei  l'exportation  atteignait  428.000  ré- 
gimes; en  1890,  la  douane  de  Port-Limon  a  relevé  une  exportation  totale 
pour  tous  pays  de  1.034.768  régimes,  valant  plus  de  3.100.000  francs  I 

Évidemment,  sous  peine  d'accabler  nos  auditeurs  sous  une  mentagne 
de  chiffres  et  de  renseignements,  nous  devons  être  bref;  mais  nous  ne 
pouvons'  manquer  de  signaler  quelques-uns  des  pays  où  le  commerce  des 
bananes  a  pris  une  extension  considérable,  et  nous  voulons  donner  le 
total  formidable  des  importations  de  ce  fruit' aux  Ëtats-Unis. 

La  Jamaïque,  nous  l'avons  dit  déjà,  se  livre  sur  une  grande  échelle  au 
commerce  dont  il  s'agit.  Le  Guatemala,  le  Honduras,  le  Nicaragua  ont 
suivi  cet  exemple,  et  il  en  est  de  même  des  tles  Hawal. 

Aujourd'hui,  d'ailleurs,  ce  ne  sont  plus  des  voiliers  qui  emportent  les 
bananes  du  lieu  de  production  au  lieu  de  consommation.  C'est  que  ce 
fj^uit  est  exoessivemenl  délicat,  qu'il  craint  les  longs  voyages,  que  le 
moindre  choc,  le  moindre  froissement  détermme  dans  sa  chair  m  point 
de  corruption  qui  lui  fait  perdre  une  grande  partie  dé  sa  valeur  mar- 
chande, et  le  secret  de  la  réussite,  dans  ce  commerce,  réside  précisément 
dans  l'habileté  qu^ôn  doit  mettre  à  livrer  au  consommateur  des  fruits 
intacts.  On  n'emploie  que  des  vapeurs  pour  ces  transports,  on  a  créé  des 
services  accélérés  spécialisés  ;  de  môme  que  sur  les  plantations,  les  trans- 
ports se  font  par  voie  de  fer.  Dans  Tenti-epont  des  steamers,  les  régimes 
sont  suspendus,  isolés  soigneusement  les  uns  des  autres,  et,  pendant  toute 
la  traversée,  on  les  visite,  jetant  impitoyablement  tous  ceux  qui  com- 
meiiccnl  à  se  {^ùLer,  si  Lieu  que  jadi»  ou  perdait  jusqu'à  oO  0/  0  des  clidi- 
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gemenlB,  et  qu'aujourd'hui  la  proportion  tombe  à  U  y  a  même  an 
certain  nomlffe  de  Compagnies  qui  ne  s'occupent  que  du  transport,  qui 
achètent  tes  finiits  au  producteur,  les  lui  payent  comptant  et  les  emportent 
à  leurs  risques  et  périls  dans  leâ  ports  de  vente,  où  les  expéditeurs 

chargent  les  banaoes  dans  des  wagons  spécialement  aménagés,  qui  vont 
les  distribuer  dans  les  différentes  parties  de  la  Confédération. 

Comme  nous  l'avons  dit  et  répété,  ce  sont  les  États-Unis  qui  absorbent 
presque  toutes  les  bananes  produites  par  les  pays  que  nous  avons  énu- 
raérés.  En  1881,  riiiiportation  totale  de  ces  fruits  atteint  1.820.178  dollars, 
autrement  dit  à  peu  près  9.G0O.OO0  fraucs;  à  ce  inoiueat,  on  ne  com- 
prend pas  encore  quelle  source  de  richesse  ce  commerce  peut  foin  nu  .  Les 
principaux  pays  importateurs  sont  les  Indes  occidentales  britanniques 
avec  814.048  dollars,  et  Cuba,  qui  ne  vient  qu'en  deuxième  407.739  dol- 
lars). I-Ais  cbitîres  correspondants  sont  seulement  de  360.407  j'oiir  toute 
r.Xmérique  centrale,  et  de  IHJ.HtitJ  i)our  la  rolnutbie.  Mais,  dès  18ii5, 
les  États-Unis  reçoivent  pour  2.095.228  dolhir^  de  bananes  (H  millions 
de  francs).  Mous  ne  pouvons  donner  de  détails  jKtur  les  années  suivantes. 
Eu  1887,  l'essor  s'accentue  :  nous  relevons  les  totau.x  successits  de 
14.100.000  francs  en  1887,  de  18.<Syu.0'H)  francs  en  1880,  et  de  i3  mil- 
lions  de  francs  en  1890.  fl<'rnier  cliillre  est  vramienl  formidable,  et 
depuis  lors  ce  commerce  a  contmué  Ue  suivre  la  môme  progression.  Le 
Costa-Hica  fournit  pour  253.238  dollars  en  1890,  le  Guatemala  pour 
9t).813,  le  Honduras  pour  021. 92o.  Les  chiffres  suivants  sont  :  Nic*araf;ua, 
2i51,063  dollars;  Indes  crcidentales  anglaL-es,  1.801.349  (9.300. OOô  Ir.t; 
Cuba,  1.223.478  (6. 430.000  fr.).  Citons  encore  127.363  dollars  pour  le 
Honduras  britannique,  98.900  (en  pour  la  Colombie^  90.983  pour 

les  îles  Hawaï  (également  pour  cette  même  année  1889). 

Et,  À  côté  de  tout  cela  et  de  quelques  autres  pays  qui  ne  présentent 
que  des  chiffres  modestes,  comme  HalU,  la  Guyane  hollandaise,  Puerto- 
Rico,  Saint-Domingue,  le  Mexique,  etc.,  que  trouTons-nouf  pour  nos 
colonies  de  la  mer  des  Antilles?  Quatorze  dollars  de  bananes  exportées 
en  1889  au\  États-Unis,  pas  tr^ut  à  fait  74  francs! 

Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  la  culture  du  bananier  soit  coûteuse  ou 
difficile  :  la  preuve  en  serait,  d'ailleurs,  dans  ce  fait  qu'il  pous.se  natu- 
relienienl  dans  nos  colonies  antillaises.  Cette  plante  devient  florissante 
surtout  là  où  il  y  a  beaucoup  d'alluvions,  dans  les  terres  argileuses  impré- 
gnées de  sel  marin  et  riches  en  madères  végétales  décomposées.  Ajoutons 
que,  du  reste,  il  faut  beaucoup  d'humidité  à  cette  culturd;  et  qu'à  défaut 
de  pluie,  on  doit  ménager  des  fossés  d'irrigation  entre  les  pieds,  que  Ton 
plante  généralement  distants  de  3"*,6Û  à  4^,M  les  uns  des  autres.  Sans 
faire  un  cours  de  culture  du  bananier,  rappelons  que  c'est  à  la  fin  du 
neuvième  mois  que  la  maturité  se  produit,  et  qu'avec  une  plantation  bien 
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entretenue,,  on  peat  ensuite  cueillir  de»  fruits  toute  rannée.  Dans  oette 
exploitation,  la  nature  fait  presque  fout,  il  suffit  d'un  peu  d'entretien. 

JioQB  avons  entre  les  mains  des  renseignements  dressés  par  M«  Villa- 
franca,  ancien  consul  du  CostarRica,  qui  montrent  bien  tout  le  profit 
qu'on  peut  tirer  d'une  plantation  de  ce  genre.  11  donne  l'exemple  d'une 
plantation  de  40  tnanzanat,  ou  à  peu  près  de  S.'788  ares.  La  ])répanition 
du  terrain,  la  plantation  reviennent  à  3.070  dollars;  si  l'on  ajoute  les 
frais  d'un  surveillant  et  Tintérêt  de  l'argent  engagé,  on  a  dépensé 
3.63o,8  dollars  au  bout  de  la  première  année.  La  seconde  année,  il  &ut 
compter,  avec  les  frais  de  survcillauce,  les  outils,  les  inancruvres  et  ouvriers 
pour  renlretiea,  et  enfin  pour  la  cueillette,  etc.;  si  bien  qu'au  bout  des 
deux  ans  on  a  dépensé  8.4iM,T5  dollars,  ou  ù  peu  près  4i.329  francs. 
D'après  les  cstimali<ins  modestes,  le  régime  se  vendant  sur  la  plantation 
même  un  prix  moyca  de  teiils,  on  louche  de  ce  cliff  pour  la 
vente  de  la  récolte  vmc  somme  de  1  tu.'ioO  ii.uics,  et  si  de  là  on  déduit 
les  dépenacâ,  ou  voit  immédialciueiiL  que  le  Li  ut  lice  net  pour  deux 
années  et  pour  une  plantation  modeste  ressort  à  00,42f  franm! 

Ce  sout  là  deà  cliilTies  vraiment  édifiants,  et  nous  serions  liii'n  litnireux 
et  bien  fiers  si  notre  modeste  communication  pouvait  allin  r  l'altunlion 
de  nos  colons,  de  nos  compatriotes  des  Autiltt  s  notaniineut,  les  tirer  de 
leur  apathie,  et  permettre  colin  à  nos  colonies  de  se  livrer  à  une  culture 
si  profitable. 


K.  Henii  DUPOJifT 
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LE  BASSIN  COMMERCIAL  DE  LA  LOIRE 


—  Stiantx  du  4  août  1893  — 

La  région  de  la  Loire  occupe  une  superficie  d'un  peu  plus  du  cin- 
quième de  h  France.  Si  nous  pénétrons  à  l'intérieur,  nous  rencontrerons 
trois  zones  distinctes  bien  délimitées  par  la  géologie  :  i*  celle  des  Hauts- 
Plateaux  formée  par  les  terrains  primitifs»  riches  en  eaux  minérales  et 
régie  par  le  climat  central;  2"  celle  du  centre,  composée  de  terrains  s^ 
condaires  et  soumise  au  climat  séquanien;  3*  celle  de  Bretagne  avec  ses 
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terrains  primaires  et  gouvernée  pur  le  clinoat  armoricain.  Les  deux  ei- 
trèmes,  en  raison  des  terrains  qu'elles  occupent,  se  livrent  à  des  industries 
actives  comme  l'oxlraction  de  la  houille,  des  minerais  et  des  roches  ;  la 
moyenne  s'adunae  spécialement  à  l'ai^ricullurc,  souvent  bien  ingrate  vu 
rimperméabilité  du  sul,  les  crues  soudaines  et  prolongées  des  cours 
d'eau  et  le  maiajue  de  glaciers  poui-  les  alimenter  en  temps  de  sécheruisse. 

C»^s  zones  ont  des  charmes  parliculiers  comme  des  laideurs  atTreuses. 
Au  .sud  se  déploient  et  s'allongenl  lies  terrasses  brusquement  inclinées  où 
paissent  de>  imliiers  de  troupeaux.  A  chaque  pas  ou  découvre  de  nouveaux 
horizons  avri  des  tableaux  variant  à  l'infini  et  saisissant  l'âme;  là  appa- 
raissent les  chéirf^s,  immenses  carrières  de  |)ierrcs  sotnbres  f)U  rou^eàtres 
qu'ombraprent  quelques  rnai^res  taillis;  puis  les  produib  voIcani([ues  qui 
décorent  les  vallées  de  leurs  colonnes  basaltiques,  les  dykes  du  massif 
central,  les  iniirienses  cratères  des  dômes  qui  servent  aiix  lacs  de  réceptacle, 
les  rochers  ta[)is<es  de  pittoresques  habitations  ;  ici  ce  sont  des  gorges 
enrifu^es,  de^  torrents  qui  bondissent  eu  mince  tilet  d'arjj^ent  sur  le  gneiss, 
le  granité  et  le  micaschite,  des  abîmes  pleins  de  ruines,  cachés  j)ar  les 
bouleaux  et  les  pijis  sylvestres  ;  eà  et  là  des  villages  perdus  au  pied  des 
Torèts  sur  lesquelles  planent  les  vautours,  plus  à  l'est,  à  côté  de  Ucruionl- 
Ferrand,  les  marécages  du  Forez. 

Au  centre,  les  forêts  sont  moins  nombreuses,  mais  plus  belles  ;  des 
coteaux  verdoyants  limitent  l'horizon;  les  rivières  serpentent  sous  le 
feuillage  des  aunes  et  des  trembles;  de  temps  en  temps,  des  bouquets 
d'arbres  éineigent  entre  les  prairies  et  les  champs  de  blé;  les  vignobles 
sulveul  les  rayons  du  soleil  et  sur  les  rives  de  la  Loire,  entre  iUois  et 
Angers,  se  dressent  des  châteaux  princiers,  œuvres  d'artistes  français  et 
italiens,  poussant  vers  le  ciel  les  pointes  de  leurs  tourelles  élancées.  Oa  le 
sent  alors  dans  le  vrai  Jardin  de  la  France,  dans  une  riante  campagne 
lumineuse  en  été  et  charmante  à  l'automne.  Dans  cette  plaine  magnifique 
on  s'attendrait  à  voir  un  fleuve  majestueux  rouler  ses  ondes  immenses 
jusqu'à  la  mer,  il  n'en  est  rien,  ce  n'est  qu'une  petite  nappe  aigentée 
marchant  entre  des  Ilots  pleins  de  saules  et  de  bancs  de  sable  changeants 
qui  provoquent  la  tristesse.  L'admiration  du  Tasse  pour  le  val  de  la  Loire 
est  connue,  mais  son  enthousiasme  se  serait  vite  refroidi  s'il  avait  con- 
templé tes  pauvres  contrées  de  la  Sologne  et  de  la  Brenne.  Les  enfants  de 
la  Loiie  ont  eu  leur  chantre,  l'Indre  dans  Balzac,  la  Creuse  dans  George 
Sand  et  la  Vienne  dans  Jeanne. 

Au  nord-ouest  le  paysage  change.  Le  sol  est  plus  rude,  plus  sec,  plus 
accidenté  et  favorable  au  sarrasin.  A  part  quelques  pays  plats,  la  physio- 
nomîe  de  la  région  bretonne  a  l)eauooup  de  rapports  avec  celle  du  Plateau 
Central.  Les  prairies  humides  parsemées  de  petits  étangs,  les  herbages 
plantureux,  les  vastes  landes  couvertes  de  bruyères  et  d'ajoncs,  séjour  des 
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grillons  et  des  vanneaux,  nourrissent  des  petits  chevaux  robustes  et  de 

bonnes  laitièros.  lUus  loin  on  admire  des  rochers  escarpés  dominant  les 
vallées,  les  ravins  parcourus  par  des  ruisseaux  qui  se  rendent  à  la  nier, 
(les  rivages  découpés  par  une  nier  furieuse  et  mugissante,  des  allées  de 
pierres,  anciens  vestiges  du  culte  druidique;  en  revenant  ensuite  vers  la 
Loire,  un  traverse  quelques  bois  de  chênes,  débris  de  l'antique  forêt  de 
Brocéliande,  le  pays  des  pépinières  et  des  fleurs  sur  lesquelles  butinent 
à  l'aise  des  myriades  d'abeilles.  Enfin,  vers  reml>ouchure  du  ilcuve,  la 
grande  Prière  et  le  lac  de  Grand-Lieu  se  font  pendant,  taches  ajoutées 
à  tant  d  autres  et  qui  sont  comme  le  revers  de  la  médaille.  Cette  contrée 
présente  à  chaque  pas  le  contraste  d'une  ^rAce  rustique  et  d'une  mé- 
lancoli(!  presqui  sinistre.  On  l'a  comparée  avec  raison  à  une  petite  Suisi^e 
ayant  en  moins  drs  '^^laciers  et  des  lacs.  Un  de  ses  coins  les  plus  désolés 
a  été  chanté  par  le  poète  Urizeux. 

AGRICDLTDRB 

Dans  ce  bassin,  l'agriculture  est  fort  en  honneur.  La  J^oirc-lnférieure,  le 
Maine-et-Loire,  l'I Ile-et-Vilaine  produisent  avec  la  Limaf;ne  le  plus  de 
blé.  Toutes  les  provinces  r(''unies  donnent  10  millions  de  quintaux  valant 
plus  de  477  millions;  le  Maine  et  la  Haute-Loire  l'emportent  pour  le 
métei!  ;  le  seigle  est  la  richesse  du  massif  central  comme  de  la  Creuse  et 
du  Morbihan;  l'orge  se  plaît  dans  le  Maine  et  l'Ille-et- Vilaine  ;  l'avoine 
règne  en  souveraine  dans  la  t  ienne,  les  Côtes-du-Nord,  le  Berry  et  le 
Bourbonnais;  le  safrasin  est  particulier  à  la  Bretagne;  le  maïs  ne  figure 
réellement  que  dans  les  Deux-Sèvres,  la  Haute-Vienne,  et  le  millet  dans 
le  Morbihan.  Nantes  est  le  marché  des  céréales  par  excellence.  Leurs  pro- 
duits se  montent  à  9uÛ  millions  et  eicèdent  de  S37  millions  ceux  de  la* 
iseine.  Comme  tubercules,  les  pommes  de  terre  rapportent  énormément 
dans  le  Puy-de-Dôme,  la  Loire,  l'Allier,  la  Haute- Vienne  et  fournissent 
31  millions  de  quintaux  estimés  186  millions  et  demi  ;  par  contre,  les  bet- 
teraves tombent  à  47  millions  enrichissant  la  Touraine  et  la  Bretagne.  Les 
légumes  frais  proviennent  également  de  la  Touraine,  du  Maine  et  de 
l'Anjou.  Comme  cultures  industrielles,  nous  avons  le  colza  qui  se  convient 
dans  rille^t-Vilaine  et  la  Uaule-Vienne  ;  le  chanvre  dans  l'Anjou,  le 
Maine  et  la  Touraine;  le  lin  en  Bretagne  et  en  Anjou.  1^  tabac  n'est 
récolté  que  dans  l'Ule-et-Vilaine.  Le  houblon  ne  mérite  aucune  mention. 
La  Bretagne  et  le  Maine  se  recommandent  par  leur  cidre;  l'Auvergne,  la 
Touraine,  l'Anjou,  la  Loire-Inférieure  par  leurs  vins.  La  production  du 
cidre  atteint  plus  de  117  millions  de  fhmcs  et  celle  des  vins  près  de 
i74  millions.  Les  près  et  les  pâturages  abondent  en  Bretagne,  en  Auvergne 
et  dans  le  Limousin.  I^es  tr^es  suppléent  à  leur  însufsance  surtout  dans 
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le  HaÎDe  et  le  Bourbonnaift  ;  la  luzerne  dans  le  Pcitoa»  le  sainfcia  dans 
te  Beny.  Toute»  ces  récoltes  diverses  doouent  1  niiUisid  193  milliûus 
de  francs. 

La  richesse  de  ragrieulture  dépend  surtout  du  nombre  des  bestiaux  qui 
lui  pfocurent  de  Targeut  et  de  Tengrais.  Qui  ne  oonnatt  la  valeur  des 
'  chevaux  de  trait  léger  représentés  par  les  bretons,  les  percherons»  les  man' 
Gcaux,  les  berrichons,  des  chevaux  de  selle  poitevins  et  limousins,  celle 
des  Anes  et  des  mulets  du  Poitou  et  du  Berry?  L'espèce  bovine  si  lar- 
gement figurée  par  les  laoes  de  trait  comme  la  parthenaise,  la  charolaise, 
l'anvergoale,  la  limousine,  par  les  races  laitières,  la  bretonne,  etc.,  par 
les  races  de  boucherie,  la  manoelle,  etc.  L'espèce  ovine  compte  des  sujets 
appréciés  dans  la  Marche,  le  Berry  et  le  Limousin  ;  re&pèce  porcine  dans 
la  Bretagne,  te  Maine,  te  Bourbonnais  et  le  Limousin;  l'espèce  caprine  dans 
le  Poitou,  le  Berry  et  la  Loire.  Les  animaux  de  basse-cour  dans  le  Maine 
et  le  Poitou.  La  Bretagne  arrive  au  premier  rang  pour  la  production  du 
mid  et  du  lait,  le  Berry  pour  la  laine.  La  valeur  des  animaux  et  de 
leurs  produits  atteint  dans  ce  bassin  2  milliards  849  millions.  Dans  cette 
statistique  manque  le  rapport  des  forets,  des  fruits  de  table  et  des  fleurs. 
On  pout  dire  eti  loiito  vérité  que  la  richesse  agricole  dépasse  ^  luilliards, 
chiffre  qui  au^iiiriilera  avec  rassaiiiissement  el  la  transformation  du  la 
Sologne,  de  la  Urcaac  el  du  la  (liande-Brière.  Tel  est,  dans  ses  f;raiHlc5 
lignes,  rex}K)^é  succinct  de  i  ugriculluic  de  la  région  de  la  Luire  {|ui, 
mettant  à  prutiL  les  progrès  accomplis  dans  l'ouliliage  agricole,  peut  douner 
de  grandes  espérances  pour  1  avenir. 

ItlOUSTRIB 

«  Dans  raiï^riculture,  dit  Bainier.  Tacliou  de  la  nature  vivante  s'allie 
en  forle  pn)()Oi  tion  avec  le  travail  de  l'homine  ;  dans  i  indiisU  ie,  an  con- 
traire, qui  inaine  la  malit  re  inei  Le,  le  travail  de  l'homme  [•rédomin»' ; 
aussi  le  dévcluppement  industriel  est-il  le  signe  et  la  mesuie  de  la  puis- 
sance des  sociétés.  » 

Celte  réflexion  s'applique  bien  ù  la  région  ligérienne.  Ainsi  p(jur  les 
industries  cxtractives,  le  groupe  du  Centre  fournit  [yrès  de  10  millions  de 
tonnes  de  houille  ou  les  cinq  sixièmes  de  la  production  totale  osliinée  o8 
millions.  La  tourbe  ne  figure  dans  ce  chiffre  que  pour  undemi-miUiou.  La. 
consommation  de  la  houille  et  de  l'anthracite  sV  lève  pour  ses  déparlements 
à  81  millions  530.  Les  minerais  de  fer  et  autres  minerais  métaihféres  donnent 
2  millions  240,  les  minerais  bitumineux  168.953  francs,  les  ardoises 
d*An;4ors  i  millions  ;  le  sel  marin,  qui  abonde  surtout  à  Guérande,  933 
millions.  Enfin,  le  salaire  des  ouvriers  travaillant  aux  mines  dépasse  37  mil- 
lions. Manque  la  statistiqueconoemant  te  granité,  les  marbres  de  Sablé,  les 
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piem»  lithographiques  de  Qiàteaaioux,  les  (neiies  de  tiille  de  Nsven  ;  les 
enu  mlnénles,  doatles  plus  importanies  sont  SaintpGaimier  (3  miUiom  de 
bonleiUes)  et  Vichy  avec  ses  14  sources.  L'industrie  métalluigi<|tte,  dis- 
séminée en  majeufe  partie  sur  les  bords  de  la  Loire,  fournit  comme 
valeur  de  production  65  millions. 

Dans  les  inâuêtriei  préponUoireB,  la  fotee  moirice  est  représentée  par 
117.078  chevaux-vapeur  dont  le  travail  équivaut  à  2S  millions  293,  et 
celui  des  chemins  de  fer,  des  bateaux  presque  autant,  etc. 

Les  indtMinef  chimiques  sont  pratiquées  à  Tours,  au  Gonquet,  et  celle 
dn  caoutchouc  à  Clermonl-Perrand;  les  huiles,  les  bougies  se  travaillent 
4  Nantes  (3  millions)»  de  même  que  les  savons  (1  million  387),  les  cierges 
à  Landemeau;  les  tanneries-oorroiries  se  trouvent  à  Tours,  Augeis  et 
Nantes;  les  alcools,  qui  compleat  pour  4  millions,  dans  les  Deux-Sèvres  ei 
le  Puy-de-Dôme. 

Les  tndiifffrîes  ^immluires  dépassent  i4  milliards.  La  raffinerie  de 
sucre  de  la  Loire-Inférieure  donne  19.000  tonnes  valant  plus  de  19  mil- 
lions. Échappent  les  produits  de  la  chasse  et  les  conserves  de  tous  genres. 
Enfin  ia  consommation  du  tabac  atteint  6.559.744i  kilogrammes  ou  p[u& 

tie  39  millions. 

Quant  aux  industries  du  vêtement,  on  ne  peut  évaluer  leur  luiporlaiice 
que  par  le  nuuibre  d'ouvriers  et  de  broches  ; 

taUM.  Ovtnen  14.857  Broches  16I.8B0 
Laine.  —  7.213  —  84.K80 
Lin  .  .  —  10.5G1  —  30.476 
Soie.  .       —      1 0.258     -  701.400 

Total  :  Ouvriers  41.2ay  Broi  lies  981.656  ' 

.•«an^  c«  iiipu  r  les  l(i.317  métiers  à  bras.  Toutefois,  la  main-d'œuvre 
revi<  nt  à  ,'jO  millions. 

Les  principaux  contres.  }umr  les  uudislries  textiles^,  sont  :  j)ourlcs  coton- 
nades :  Laval,  Cholct,  Uoanno,  Vichy;  pour  les  toiles  :  le  Maine,  I  Anjou 
et  le  gruupe  de  Bretagne  ;  pour  1rs  cordages:  Brest  et  Angers;  pour  les 
lainaiies  :  !e  Cofitre  ;  pour  le>  tapis;  Aubusson  el  Felirtiu  ;  pour  les 
soieries  :  Saint-Chamond  Saint-Ktienne.  A  c^s  LTandes  industries  se 
rattachent  les  df^ntelies  du  I*uy  qui  occupent  100.000  femmes,  les  chaus» 
sures  de  IVanli  s,  de  Hlois,  d'Angers,  etc.,  les  casquettes  de  Limoges,  les 
gants  de  Saint-Junien  et  de  Bennes,  etc.,  etc. 

Les  iiulmtries  du  loijement  comprennent  les  papi^  peints  de  Rennes  et 
du  Man.s,  les  menliles  de  \antes,  la  tabletterie  de  Hennés,  les  glaces  de 
•Vlontluçon  (3  millions  800),  la  céramique  {16  millions)  qui  compte  pour 
la  poterie  commune  et  la  faïence  des  établissements  importants  à  iNeveis 
et  à  Tours,  pour  la  porcelaine  à  Limoges  (4.000  ouvriers),  dans  le  Cher 
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et  r  Vllier;  les  verreries  et  les  cristaux  (42  inillion.«;  186)  qui  occupent 
suriout  11'  Contre;  le  ga7  d'éclairage,  dont  la  Cûosommatioa  surpasse 
14  millions,  les  alliiinettes  chiniiiiaes  d'Angers. 

Quant  aux  imluxtries  de  iransporl,  c'est  Saint-Mazaire  qui  en  est  le 
centre.  Les  industries  des  bc.soin.'i  intelh'i  luels  ont  le  leur  pour  la  |)a()eterie 
et  le  carton  ('^1  millions),  à  La  Flèche,  Orléans,  ihiers,  aux  environs  d  Am- 
bert;  pour  l'imprimerie,  à  Touis,  Renoes,  Liinog!»;  pour  les  iostraments 
de  musique  à  Nantes,  etc. 

De  eel  apefçu  il  résulte  que  l'iDdostrie  de  ce  basnn  produit  d  milliards. 

œMMËMCE 

Il  ne  sullit  pas  de  récolter  et  de  labhquef,  il  faut  encore  vendre  et  c'est 
là  l'objet  du  commerce.  Or,  le  oommeroe,  pour  effectuer  ses  échanges,  a 
besoin  d'intermédiaires  dont  nous  allons  notu  occuper.  Les  deux  lignes  du 
réseau  de  l'Ouest  et  les  trois  lignes  du  réflbau  d'Orléans  pour  un  pareours 
de  8,600  kilomètres  rapportent  &  leurs  Compa^ies  137  millions  380,  soit 
le  septième  du  trafic  total  de  toute  la  France.  Elles  communiqueiit  avec  la 
Bluiche,  rOoéan  et  la  flrontièie  d'Espagne.  Elles  sont  saoondées  en  partie 
par  les  tramways  dont  le  rapport  est  de  1  million  et  demi.  A  c6lô  se 
trouve  la  batellerie  qui  chôme  sur  oertaioes  rivières  S  à  6  mois  de  l'année 
et  qui  s'exeroe  sur  21  cours  d*eau  navigables  dont  le  tonnage  est  de 
1.114.071  tonnes  pour  1.660  kilomètres  et  sur  9  canaux  qui  desservent 
surtout  les  régions  houillères,  vignobles,  boisées,  etc.,  dont  le  tonnage  est 
de  5.338.035  tonnes  pour  1.365  kilomètres:  ce  qui  pour  les  deux  voies 
représente  une  valeur  de  78  millions.  La  poste  et  le  télégraphe  leur  sont 
de  puissants  auxiliaires  et  rapportent  à  l'État  S2  millions.  Les  succursales 
de  la  Banque  de  France  font  3  millions  d'affidres.  A  ces  évaluations 
ajoutons  le  produit  des  octrois  des  glandes  villes,  soit  25  millions  667. 

Les  marehés  apportent  un  grand  appoint  au  commerce  intérieur. 

1*  Sur  la  ligne  de  Paris  à  Brest,  les  marchés  du  Mans,  de  Laval,  de 
Rennes,  de  SaUit-Brieuc  et  de  Brest  s'occupent  des  produits  agricoles,  des 
bestiaux  et  des  toiles. 

2"  Sur  la  ligne  de  Paris  à  Nantes,  ce  sont  les  mêmes  produits,  en  outre 
les  ardoises,  les  charbons,  les  salaisons.'  les  vins  et  eaux-de-vie  qui  se  dé- 
bitent à  Angers,  Nantes,  Vannes  et  Quimper.  Cholet,  outre  ses  mouchoirs 
et  ses  calicots,  vend  par  an  à  lui  seul  100.000  bœufe  gras,  200.000  mou> 
tons,  30.000  porcs,  25.000  bœufs  mai^Tes  qu'il  dirige  sur  Paris. 

3*  Sur  la  lij^e  de  Paris  à  liordeaux,  Orléans,  Blois,  Tours,  Poitiers, 
Niort,  avec  leurs  circonseriplions,  font  le  commerce  de  produits  agricoles, 
de  vins,  de  liqueur»,  de  bois  de  construction,  de  faïences,  de  pertes,  de 
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cuirai  de  gants,  de  drape,  de  couteaux,  de  diAmaats  faux,  de  pi€»n;es  meu* 
lièree,  etc. 

4«  Sur  la  ligne  du  Centre,  deux  villes,  Ghâteauroux  et  Limoges,  vendent 
des  céréales,  du  cuir,  du  f«r,  des  spiritueux,  de  la  porcelaine,  du  drap,  des 
ebiffonsi  de  la  papeterie,  etc.  Limoges  fiiit  comme  chiffre  d'affaires  2  mil- 
lions pour  les  cuirs,  3  miUions  et  demi  pour  les  chaussures,  3  millions  pour 
les  tissus,  200  millions  pour  les  livres,  9  millions  pour  les  vins  et  les 
spiritueux. 

.  5^  Sur  la  ligne  du  Bourbonnais,  on  trouve  les  mêmes  produits,  avec  de 
la  houille,  des  glaces,  des  couteaux,  des  huiles,  de  la  dentelle  et  de  la 
soie  sur  les  marchés  de  Bourges,  de  Nev«rs,  de  Moulins,  de  Montluçon,  de 
Qermont-Ferrand,  du  Puy,  de  Saint-Étienne.  Montluçon  mérite  une 
mention  spéciale.  C'est  le  Manchester  de  la  France,  qui  exporte  des  fers 
en  Suisse  et  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  par  Marseille,  du  matériel 
roulant  en  Suisse,  en  Italie,  en  Espagne,  des  glaces  dans  les  mêmes 
contrées  et  en  outre  en  Egypte,  en  Turquie,  dans  le  Brésil  et  l'Amérique 
do  Nord  ;  par  contre,  il  importe  des  minerais  de  fer  de  l'Ue  d'Elbe,  de 
l'Afrique  et  de  l'Espagne,  des  briques  réfkactaires  d'Angleterre.  Disons,  en 
terminant,  que  Saint-ÊUenne  produit  pour  OS' millions  de  rubaoé,  de 
velours  et  de  passementerie.  En  résumé,  ces  marchés  sont  très  actifs, 
étant  donnée  Tindustrie  locale  dont  nous  avons  dt^j^  parlé.  Pour  compléter 
le  coranterce  intérieur,  mentionnons  pour  mémoire  que  les  ports  de 
Urest,  de  Lorient,  de  Nantes  et  de  Saint-Nazaire  ont  expédié  eu  cabotage 
12i,312  tonnes  et  reçu  :22i,34"  tonnes. 

Le  eonimerce  extérieur  s'opère  par  la  niarijie  marcliande,  qui  compte 
dains  les  ports  précités  144  vapeurs  et  oil  na\  ires  à  voiles  dont  le  tonnage 
se  monte  a  87,t<i3  tonnes. 

Les  principaux  porls  sur  l'Océan  sont  : 

Nantes,  à  Gî>  kiluinèlica  de  l;i  iin  r.  iiji|)(i(ie  pour  -40.050.422  francs 
d'articles  connue  les  sucres  en  poudre,  les  vins,  le  l)«>i^  à  construire,  le 
tac.iM.  Je  chanvre,  le  café,  l'huile,  les  fruits,  le  cuivre  pui,  ]••>  drilles,  le 
sulfate  (le  cuivre.  Ie>  hàlimenh  de  IV^r,  les  graines,  etc.,  e.\{M)rle  pour 
22,0u0,aliG  lianes  d"arliele.s  cuiniiie  les  e.xtraiU  du  ljui->  dr  teinliire..  les 
céréales,  les  bois,  le>  --ucres,  les  oulds,  les  machines,  les  vins,  les  [)<ti>^(»ii>, 
les  meuble-,  les  viandes  salées,  les  conserves,  les  matériaux.  !e>  pierres, 
les  poteries,  les  huiles  fines,  les  légumes  »ales,  le  miel.  Ie>  hiseuils.  hs 
graine*,  les  tissus,  le  noir  animal,  etc.,  —  soit  pour  la  somme  totale  de 
71  millions  passés.  Valeur  de  la  pêche  1.i2i.*).')i  francs. 

Saint-Nazaire  (30.930  hal»ilnnl<>  a  d<  jiasï'é  .Nantes,  vu  la  profondeur  de 
son  bassin  et  occupe  le  (luatriéme  rang.  ïl  (^st  le  point  de  départ  tfes 
paquebots  de  la  Compagnie  (iénérale  Transatlantique.  Il  importe  pour 
91.73u.3i0  i'raues  d'arlideb  tels  que  les  céréales,  la  bouille,  l'orfèvrerie. 
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les  tissus,  les  bois  à  construire,  le  tabac  fabriqué,  les  vins,  le  mercure, 
l'eau-de- vie  de  .mélasse,  le  plomb,  l'horlogerie,  les  engrais,  le  jute,  les 
légumes  secs,  les  éponges,  la  fonte,  les  bâtiments  de  fer,  etc.,  il  exporte 
pour  113.845.024  francs  d'articles  tels  que  orfèvrerie,  bâtiments  de  mer 
en  fer,  tissus  de  coton,  œufs,  tissus  et  rubans  de  laine,  vins,  eaux-de-vie, 
beurre, salé,  ouvrages  en  peaux,  vêtements,  poissons  maiinés,  biml)eto- 
terie,  peaux  préparées,  mercure,  horlogerie,  extraits  de  bois,  papier, 
carton,  modes,  chapeaux  de  paille,  outils,  fruits  de  table,  poteries,  verres, 
éponges,  viandes,  céréales,  —  soit  pour  une  valeur  totale  de  205  millions 
et  demi.  Valeur  de  la  pêche  S5.685  francs. 

Les  cmtres  portt  ucondaires  sont  :  Brest  (pêche  634.788  francs),  Lan- 
demeau,  Camaret  (pêche  509.896  tt,),  Douamenez  (pêche  3.296.055  tr,), 
Pont-l'Abbé,  Quimper  (pêche  3.380.409  francs)  qui  exporte  des  sardines 
dont  la  préparation  occupe  10.000  femmes,  Cancameau  dont  20  usines 
préparent  aussi  la  sardine  (pêche  1:368.181  firancs).  Lorient  (pêche 
1.162.313  francs),  Port-Louis,  Vannes  (pêche  837.365  firancs)  qui  importe 
le  bois  de  Suède  et  de  Norwège,  du  charbon  d'Angleterre,  du  minerai 
de  fer  d'Espagne,  Redon^  le  Croisic  (pêche  4.331.164  fhoics)  qui  se  livre 
à  la  pêche  des  harengs,  des  maquereaux  et  de  la  morue,  Paimbœuf  (pèche 
186.205  firancs)  qui  arme  pour  la  baleine,  le  Pouliguen,  Noirmoutier 
(pôche  818.387  francs).  Avec  les  localités  suivantes  :  Audieme,  Groix, 
Auray,  Belle-Isle,  la  valeur  totale  de  la  pêche  attemt  plus  de  31  millions. 

Pour  compléter  cet  exposé,  disons  que  Nantes  et  Saint-Naiaire  ont 
constaté  comme  mouvement  dans  leur  port  :  entrée  585.711  tonnes  dont 
236.777  pour  laFrance;  sortie  tOi.136  tonnes  dont  154.107  tonnes  Ihinçaises. 
Sain^Nazaire  a  enregistré  pour  son  commerce  général  175*567.349  firancs, 
soit  pour  l'importation  55.856.049  et  pour  l'exportation  119.711.300  francs. 
Nantes  n'a  pu  inscrire  que  62.394.998  francs,  soit  pour  l'importation 
50.831.025  francs  et  pour  l'exportation  H. 563.973  francs.  Les  droits  perçus 
à  l'importation  se  sont  ('levés  h  23  millions  et  les  douanes  départemen- 
tales à  plus  de  16  uiillions,  ce  (jui  don  ne  en  totalité  prés  de  40  millions. 

Tout  cet  ensemble  nous  donne  [)lus  d'nn  milliard  pour  les  transactions 
commerciales,  mais  comhieii  ou\  échappé  à  nos  investigaii<>n>  ni-;lL,ré  les 
renseignements  que  nous  ont  fournis  l'Annuaire  statistique  de  hi  Fi  ance  et 
l'Annuaire  du  commerce?  Aussi  est-il  dinicile  d'établir  un  chiffre  qui  .soit 
en  rapport  avec  le  trafic  dn  bassin.  Toutefois  nous  lui  accorderons.â  mil- 
liards afin  de  ne  pas  èlre  taxé  d'exni;érati(')n. 

S'il  avait  encore  le  commerre  de  i  etain  et  de  la  poudre  d'or,  sans  parler 
du  trafic  honteux  du  bois  d  ébène,  il  réaliserait  de  plus  gros  prolits  et 
connaîtrait  la  prosfiérité  d'autrefois.  Malln  iireiisement  l'épuiseracnî  des 
mines  ne  |terinet  plus  de  revoir  ces  beaux  jours;  mais  nous  aviei-  li 
devoir  de  préparer  un  avenir  plus  heureux  en  travaillant,  quoi  qu'où  en 


M  GtOCBAfHII 

dite,  à  l'agnuidiflseiiiait  du  port  marchuid  de  Brest,  à  raménagemeaide 
celui  de  Lorient,  à  Taniéliovalioii  de  la  naTigabililé  de  lalÀire,  qui  powède 
la  meilleure  embouchure  de  nos  fleuves,  à  rentietieD  plus  suivi  avec  nos 
colonies  exploitées  à  notre  préjudice  par  rétranger  et  à  la  créalion  de 
nouveaux  débouchés  sur  les  continents.  Alors  une  nouvelle  impulsion  ss 
communiquera  à  notre  industrie  nationale  et  le  bassin  de  la  Loire,  an  lieu 
de  fiure  du  milliards  d'aibires,  en  fera  doun  et  même  davantage  si  l'on 
exécute  les  travaux  que  réclame  Ta^nricultufe. 


K*  St~A*  MABIEL 

Avocat,  à  Paris. 
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—  Séance  du  i  aoM  4998  — 

De  tout  temps  les  cavités  naturelles  du  sol,  qu'on  les  nomme  grottes, 
cavernes,  antres,  gouffres  ou  abîmes,  ont  excité  la  curiosité  humaine  : 
successivement  la  superstition  antique,  la  légende  du  Moyen  Age  et  la 
,  science  moderne  s'en  sont  emparées.  Hais  cette  dernière  n'a  pas  encore 
entièrement  pris  possession,  en  France  surtout,  de  ce  mystérieux  domaine 
où  persistent  en  trop  d'endroits  les  préjugés  populaires  et  les  croyances 
fabuleuses.  Partout  exagérés  ou  faux  sont  les  renseignements  locaux  quo 
l'on  peut  recueillir  sur  les  cavités  du  sol  non  encore  explorées  soienliti- 
qiieiiicnt.  Kl  le  nombre,  certes,  on  reste  considérable. 

Il  y  a  (|uaranle  ans  qu'un  Autrichien,  le  docteur  A<lolf  Schrnidl.  s'est 
livré,  en  Cariiioie  et  en  Istrie,  à  des  iuvesll^ailtHls  méthodiques,  à  des 
levés  lupographiques  souterrains  (18  kilomètres)  qui  ont  fait  du  Karst 
istriote  la  terre  dassù/ue  dejs  rdi  enifjs  {\).  Ses  compalriotcs  ont  suivi  son 
exemple,  mollemeiil  d'aJjord,  puis  avec  ardeur,  à  partir  de  l'année  1S84. 

On  sait  de  quelles  éludes  a  été  l'objet,  de  la  part  des  naturalistes  amé- 
ricains, l'immense  Mannuotli-Cave  du  kentucky,  la  plus  étendue,  sinon 
la  plus  belle,  du  monde. 

<1)  IK  A.  SCMMIK»  IM»  UeUm  MM  AiebiM.rg,  l'ianina,  Lueg,  etc.;  VieDoe,  1854. 
Voir  aiuwi  RWii».  La  Tem,  1. 1**. 
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Or,  on  peut  dire  sans  exagération  qu'en  I  ranco  on  ne  s'étail  ^uùrc 
occupé  des  cavernes  qu'à  trois  points  de  vue  ;  le  pittoresque,  pour  l  a^^ré- 
ment  des  touristes,  —  la  paléontologie,  pour  le>  osseoienls  d'animaux 
quaternaires,  —  la  préhistoire,  pour  les  restes  de  Thomnie  pruiniif  (1). 

Depuis  1888,  avec  le  concours  d  ainis  dévoués  et  compétents,  MM.  Gau- 
pillat,  Rupin,  Lalande,  Pons,  Sidéridtîs  (en  GnVe),  Mazauric,  Arual,  etc., 
j'ai  entrepris  d'étendre  à  la  France  et  au  Pélop<^nèse  l'o  uvre  de  décou- 
verte, de  vulgarisation  et  d'analyse  scientifique  instituée  par  Schmidl  en 
Autriche.  Les  résultats  de  ces  six  ailfiées  de  recherches  ont  déj)a!^sé  nos 
espéranc  -^  :  ils  ont  montré  tout  ce  qu'on  (K>uvait  réellement  découvrir 
eu  pleine  France  a  la  seule  condition  de  ne  redouter  ni  le  vertige  des 
abtmes  dits  sans  fond,  ni  le  contact  intime  des  froides  eaux  souterraines. 
Un  ouTiage  d'ensemble  :  les  Ablm^,  en  présentera  procbainemeni  le 
tableau  complet  et  les  déductions  nouvelles. 

Hais,  sans  avoir  encore  rien  tenté  dans  le  Jura,  je  n'ignore  pas  que 
cette  région  aussi  peut  aspirer  au  titre  de  terre  clauique  des  cavemet, 
que  ses  grottes,  gouffres  et  eaux  souterraines  ménagent  des  surprises,  et 
qu'il  est  dérirable  d'y  procéder  dans  le  plus  bref  délai  à  l'interrogation 
minutieuse  de  son  sous-sôl,  sans  doute  presque  entièrement  inconnu. 

Aussi  n'ai'je  point  voulu  laisser  se  dore  le  Congrès  de  Besançon,  sans 
indiquer  au  moins  sommairement  sous  quel  jour  nouveau  il  convient  de 
considérer  les  cavités  du  sol,  —  sans  tftcher  de  faire  comprendre  qu'il  y  a 
de  ce  chef  un  but  tout  spécial  à  atteindre  :  ce  but,  c'est  l'organisation 
méthodique  et  raisonnée  de  l'étude  des  cavernes,  de  ta  spétœologw  en  un 
mol,  vocable  dont  l'étymologie  grecque  («njXaioç  antre,  discours) 
montre  bien  l'appiopriation  au  sujet. 

Car  les  caffremes  savent  donner  autre  chose  qu'un  bénéfice  au  proprié- 
taire qui  aura  rendu  leurs  curiosités  pittoresques  accessibles  au  public,  — 
autre  chose  même  que  des  ossements  d'animaux  éteints  ou  des  traces  de 
l'homme  préhistorique. 

Voici,  en  effet,  le  programme  sommaire  des  questions  que  l'on  y  peut 
traiter  : 

I.  —  Hydrologie. 

CSrculation  et  régime  des  eaux  boutcrraines.  —  Leur  influence  sur  la  fornaa- 
tion  des  grottes,  sbtmes,  VBllé(«,  etc.  (érosion,  effimdrement,  etc.). 

Origine  et  cksBification  des  sources.  —  Fontsines  intermittentes  et  tempo- 
laires.  —  Lacs  à  niveaux  variables,  lacs  sans  émissaires.  —  Régularisation  des 
sources  à  débit  inconrtant.  —  ttecherche  et  atOisatien  de  leurs  réservoirs  sou- 
terrains. 

(11  Vuir  nrs.vovi  r.-.  ;irtirlc  Gnflr)i  rlu  llirliointaire  d'hUU/in  «OfHivJIé  iTOftlfliy;  Hbroel  OB 
Sekals,  liccherthes  $ur  ta  cavente*  à  oaenwnU,  elc.,  etc. 
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II.  —  GÉCM.06IB  Kt  MtNfiRALOCIB. 

Origine  et  agrandissement  des  cavernes.  —  Étude  et  emploi  des  substances 
qu'elles  renferment  (concrétions  diverses,  argiles  sidérolithiques  et  autres, 
phosphaics  de  chaux,  minerais,  rapports  avec  les  liloQS,  etc.). 

Formation  et  rôle  de  l'acide  carbonique. 

Ana]^  chimique  des  eaux  souterraines  et  des  matières  disscotes.  —  Hydro- 
Umétrie* 

111.  —  TOPOGBAPHIB  ET  TRAVAUX  l>tTBRS. 

DésobstructioQ  des  cavernes  d^&  connues,  enlèvement  des  bouchons  d*argile, 

percement  des  barrages  de  stalagmite,  déblaiement  des  fonds  d'avens,  à  Teflet 
de  découvrir  dei^  prolongements  probables,  mais  actuellement  inaccessibleB,  et 

des  réservoirs  d'eau. 

Dressemeot  de  coupes  et  de  pians  exacts.  Leur  report  sur  les  cartes  topogra- 
phiques. 

indication  aux  Ingénieurs  des  cavités  qui  pourraient  gêner  la  construction  des 
ponts,  canaux,  routes,  chemins  de  fer,  etc. 

Construction  de  soutènements,  consolidation  on  ablatimi  de  voûtes  ou  parois 
faibles  pour  éviter  les  catastrophes  dues  aux  glissements  ou  aOaiasements, 

IV.  —  Agricolture. 

Constnirtlon  de  vannes  souterraines  pour  assurer  le  débit  r^ulier  des  sources 
et  éviter  leur  tai  issement  comme  leur  débordeiuenl. 

Dérivation  de  réservoirs  intérieurs  pour  les  irrigations  et  le  reboisement 

Élévation  é  la  sur&ce,  par  les  puits  naturels  ou  artificiels,  des  eaux  souter- 
raines rencontrées. 

Transformation  de  certaines  cavernes  en  trop-pleins  lors  des  inondations. 

AdaplalioD  aux  frouiageries  et  glacières  artilîcieiles.  « 

I 

V.  ~  UïOlfcKB  PUBUQUB.  { 

Protection  légale,  contre  la  contanmiaUon,  des  sources  qui  correspondent  à 
des  abîmes,  au  fond  desquels  les  paysans  ont  Tbabitude  de  jeter  les  bétes  mortes 
et  les  résidus  de  voirie. 

SuppreitsioQ  des  marais  de  la  Grèce  i»r  le  nettojnge  des  Katavothres* 

Délermioation  du  pouvoir  filtrant  des  terrains  perméables. 

Connaissance  et  dérivation  d'eaux  pures  pour  l'alimentation. 

VI.  —  PersiQUK  DU  Globe. 

I 

E\pt  TiLHcos  sur  la  pesanteur  (pendule,  chute  des  corps,  etc.)  dans  les  profonds 
abimcs  vei'Ucaux. 
Évaporation  soutemine.  —  Hygrométrie. 

Électricité  dégagée  par  les  cascades  intérieures,  à  Tabri  des  Influences  atmos- 
phériques. 

* 
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Yil.  —  MiiT£0ROLOGlS. 

Variations  et  anomalies  liarométriiiues. 
Preaskm  de  Tair  intérieur. 
Tanpératurc«:  souterraines. 

Accmi<;s«3meni  de  la  (  haliMrr  nvrv  la  profondeur:  géotbcroiiqtie. 

Cin  iilalioD  de  l'air  dans  les  roches. 
Températures  des  sources. 

VUI.  —  PaÉHISTOIRE  ET  PALéOHTOLOGlB. 

Recherche  et  extraction  des  oasemeats  tombés  de  la  surface»  enlottis  et  super- 
posés sous  les  amas  de  cailloux  et  de  débris  au  fond  des  puits  naturels;  cela 
ferait  connaître  ft  peu  près  Tâge  de  ces  formations. 

IX.  —  Faonb. 

l.a  faune  des  çrtûtles  et  des  panx  soulerrainos  a  été  surtout  examinée  en 
Aulriche  et  rn  Ainéi  ique;  ses  représentants  sont  pour  la  plupart  aveugles  ou 
à  peu  près,  il  reste  turl  à  faire  dans  celle  branche,  pour  savoir  dans  quelles  con- 
ditions la  vie  peut  se  développer,  ou  Torganisme  se  modifier  loin  de  la  lumière 
du  jour. 

X.  —  Flore. 

Mêmes  observations  pour  la  flore,  qui  affecte  aussi  des  formes  particulières 
sous  la  double  influenoe  de  Thumidité  et  de  l'obscurité. 

Il  n'y  a  point  d'excès  à  prétendre  que  la  fpélœohgie  ainsi  conçue,  et 
touchant  à  tant  de  connaissances  diverses,  peut  constituer  une  science 
neuve  et  spéciale. 

Neuve  parce  que  jusqu'ici  ses  diverses  parties  n'avaient  nullement  été 
coordonnées  et  que  plusieurs  sont  restées  tout  à  fait  négligées;  —  neuve 
aussi,  parce  que  l'idée  que  nous  avons  eue  d'explorer  en  France,  les  uns 
après  les  autres,  les  abtmes  ou  puits  naturels,  et  les  rivières  intérieures 
dont  on  ne  savait  rien  de  précis,  a  permis  et  permettra  désormais  de 
réaliser  de  nombreuses  et  importantes  découvertes  de  cavités  vastes  et 
ignorées. 

Spéciale  surtout  à  cause  du  genre  tout  particulier  des  moyens  d'action 
et  du  matériel  ft employer,  des  précautions  à  prendre,  des  risques  à  courir 
et  delà  nature  même  du  milieu  où  il  faut  évoluer. 

Aussi  ce  double  caractère  de  nouveauté  et  de  spécialité  rend-ij  éminem-. 
ment  désirable  la  constitution  d'un  i^Toupr  d'adcjttes,  la  foniiulioii  d'une 
Société  spélœoloffique,  qui  alliruniil  et  ceulralirsurait  à  raveiiir  dans  un  cadre 
unique  el  autonome,  toutes  les  productions  et  conslutatious  originales 
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Sporadiquement  éparpillées  jusqu'à  présent  dans  les  recueils  les  plus 
variés  (géf)graphie,  fïéologie,  travaux  publics,  agriculture,  zoologie, 
botanique,  anlhiopolo,u,ie,  iiuHêorolc^e,  etc.);  —  ainsi,  au  grand  profit  de 
tous,  un  utile  essor  et  une  heureuse  extension  seraient  donnés  aux  études 
souterraines  de  tout  ordre,  dont  l'organisatioii  et  U  synthèse  s  uiiposeot 
à  notre  avis. 

Certes,  la  besogne  ne.  ferait  jwis  défaut  à  ceux  mêmes  qui  voudraient 
se  contenter  de  siuipies  trouvailles  géographiques. 

ùxr  no?:  efforts,  depuis  1888,  se  sont  en  réalité  concentrés  sur  la  bande 
de  terrains  calcaires  (jurassiques  et  crétacés)  qui  coupt?  diagonalement  le 
midi  de  la  France  entre  la  Durance  et  la  Cliarente  (région  des  Causses) 
et  nous  suinmes  loin  d'y  avoir  tout  révélé  ;  — à  jK^îine  avons-nous  eflleuré 
quelques  points  de  la  Côle-d'Or  et  de  Provence,  et  si  l'on  attaquait  vigou- 
reusement les  cavités  de  ces  régions  calcaires  et  des  autres  (Lorraine, 
Champagne,  Jura,  Dauphiné,  Corbièrcs  et  Pyrénées),  c'est  par  centaines 
de  kilomètres  sans  doute  que  l'on  supputerait  bientôt  l'étendue  des  rami- 
fications enrorv  ji:  nort'cs  de  la  Franrc  soiftcrraine. 

Vm  Aulnctie,  la  HOhlcnkunde  (connaissance  des  cavernes)  a,  depuis 
une  dizaine  d'anm^cs,  pris  un  développement  considérable;  le  gouverne- 
ment lui-même  a  ordonné  et  défrayi'^  les  entreprises  de  M.  l'ulick  pour 
atténuer  les  eiïcts  des  inondations  dans  les  vallées  fermées  ( Kessel thâler) 
de  la  Camiole  :  des  associations  de  touristes  ou  de  savants  ont  percé  des 
tunnels  pour  établir  des  communications  (Aggtelek,  Hongrie),  — profité  des 
sédieresses  pour  pousser  plus  loin  la  reconnaissance  des  cours  d'eau 
perdus  dans  des  cavernes  (Adelsberg),  —  aménagé  des  chemins  et  construit 
des  passerelles  dans  le  même  but  (Saint-Canzian),  —  découvert  des  gale- 
ries interminables  dans  des  gouifres  mesurant  jusqu'à  2â3  mètres  de  pro- 
fondeur, etc.,  etc.  —  £t  les  grotiistes  autrichiens  pousseront  encore  plus 
avant  leurs  succès  quand  ils  se  seront  approprié  les  deux  inappréciables 
et  merveilleux  instruments  dont  nous  avons  les  premiers,  dès  1888,  inau- 
guré l'emploi  sous  terre  :  le  téléphone  et  les  bateaux  démontables  en  toile. 

On  trouvera  dans  Les  AUmn  la  description  détaillée  de  ces  appareils, 
de  nos  méthodes  d'investigation,  des  cent  gouffres  (profonds  de  15  à 
200  mètres)  et  des  cent  grottes  et  sources  explorées  par  des  procédés 
nouveaux. 

Je  n'entreprendrai  donc  pas  de  démontrer  id  que  les  cavernes  sont 
autre  chode  que  des  étrangetés  pittoresques,  ni  que  la  proportion  de  celles 
actuellement  connues  est  faible  au  regard  de  celles  restant  à  trouver,  ni 
que  l'étude  approfondie  des  eanxisoaterraines  et  de  leurs  réceptacles  aura 
des  conséquenoes  léeUement  instructives  etutUitaiie8.Mais  je  rappellemi 
tout  an  moins  que  de  1888  à  1898,  nous  avons  découvert  plus  de  35  kilo- 
mètres de  cavernes  inconnues;^  que  la  circulation  des  eaux  s'elfedue  dans 
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les  terrains  calcaires  (dévoniens,  jurassiiiaeSa  crétacés)  par  les  cassures 
naturelles  du  sol  çà  ei  Jà  élargies  en  grottes  ;  — ijue  ces  terrains,  à  la  dif- 
férence de  ceux  de  traosport  (ou  meubles),  ne  contiennent  point  de 
nappes  d*eaa  au  sens  propre  du  mot,  mais  seulement  des  poches  ou  des 
courants;  —  qu'il  faudrait  désobstruer  le  fond  de  bien  des  abîmes,  pour 
accéder  au  réseau  de  cetlc  catialisatioD  souterraioe,  companible  à  celle 
des  égouts  dans  une  grande  ville;  —  que  la  température  des  cavernes  n'a 
pas  la  constance  qu'on  hii  supposait,  puisque  nous  l'avons  vue  varier 
de  —  i  degré  à  16  degrés  sous  Tinfluenoe  de  phénomènes  compleies  ; 
^  et  que  nos  principales  constati^ons  sont,  rapidement  énumérées,  k» 
saivantes  : 

En  Yauduse,  Tablme  de  Jean-Nonveau,  cheminée  à  pie  de  163  mètres, 
large  de  t  mètre  en  haut  et  de  4  en  bas,  hi%  justice  de  la  théorie  exclu- 
sive qui  attribue  à  des  effondrements  tmUê  la  formation  des  gouffres;  il 
a  montré  (et  ses  voisins  aussi)  que  la  déaohstroction  des  fonds  d'avens 
bouchés  est  id  nécessaire  pour  résoudre  le  grand  problème  de  la  fontaine 
de  Vaucluse. 

En  Ardôche,  la  grotte  de  Saint-Maroel  (qui  a  t  kilomètres  au  lieu  de  6 
ou  1  prétendus)  est  le  lit  d'une  ancienne  rivière  souterraine,  peuMtre 
réfugiée  aujourd'hui  plus  bas  dans  la  fontaine  de  l'Écluse  ;  — cette  dernière, 
source  intermittente»  nous  a  expliqué,  pendant  une  séchèresse,  le  méca- 
nisme de  Tintermittence  par  une  série  de  siphons  désamorcés  que  nous 
avons  suivis  pendant  six  cents  mètres  jusqu'à  un  puits  d'eau  qui  n'atten- 
dait qu^un  fort  orage  pour  se  gonfler  et  mettre  la  source  en  jeu  ;  —  la 
Goule  de  Foussoubie  est  fermée  non  par  la  stalagmite,  mais  par  Tadde 
carbonique ,  plus  impénétrable  encore;  —  la  Goule  de  la  Beaume  est  un 
réseau  de  ruisseaux  souterrains  intermittents  aussi,  que  GaupiUat  a 
parcourus  sur  2.700  mètres  sans  en  voir  la  fin,  ayant  été  chassé  par  une 
crue. 

En  Lozère,  la  grotte  de  Daigilan,  longue  de  plus  de  2  kilomètres  et  demi, 
peut  rivaliser  en  beauté  avec  celle  d'Adeld>erg  ;  et  les  abtmes  du  causse 
Méjean  et  des  Eiumes-Cliaudes  (profonds  de  25  à  150  mètres)  font  penser 
que,  dans  certains  étages  géologiques,  la  circulation  des  eaux  s'effectue 
par  des  fissures  véritablement  capillaires,  où  elles  filtrent  entre  le  fond  des 
abîmes  r-Itivés  cl  les  sources  des  vallées  basses. 

Dans  le  (iard,  le  plateau  de  Hrainabiau  est  de  part  en  part  tra^rsé  par 
le  ruisseau  de  Bonheur,  et  .  nous  y  connaissons  déjà  G  kilomètres  de 
galeries  éminemment  insiructiveiâ  au  point  de  vue  hydrologique. 

Dans  l'Hérault,  Uahanel,  le  plus  profond  de  tous  nos  gouffres  (212  uiètri-s), 
est  grelfé  sur  un  ruisseau  souterrain  temporaire  qui  ne  coule  qu'après 
les  pluies. 

Dans  l'Aveyron,  l'aven  de  liouclie-l'ayrol,  près  iirusque,  a  révélé,  à 
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150  mètres  de  profondi'ur.  une  ancirriiie  galerie  de  mine  de  cuivre, 
taillée  au  pii\  et  dont  nulle  tradition  loi  alo  a'a  conservé  le  souvenir  ;  — 
sur  le  Larzac,  le  Mas-Raynal  nous  a  Londuits  à  106  m(Mres  au  bord  du 
lleuve  souterrain  qui  alimente  l'abondante  Sorgues  de  Saint-Affrique  ; 

l'étrange  Roundoulaou  (Aveyron)  fait  l'objet  d'une  autre  communication 
au  présent  Congrès,  due  à  M.  Émile  Rivière  ;  —  enfin  le  Tindoul  de  la 
Vayssière  a  donné,  en  1890,  à  M^.  Quintin  et  Goste  une  forte  rivière 
souterraine,  dont  nous  avons  achevé  la  reconnaissance,  qui  débouche  à 
Salles-la-Source  et  qui  a  ^  kilomètres  de  mmifications  actuellement 
explorées.  A  propos  du  Tindoul,  M.  Cartailhac  a  dit  au  Ck)ngrèsde  rau(l): 
«  Déjà  au  siècle  dernier,  on  savait  pénétrer  dans  les  profondeurs  Ji»s 
»  plateaux  calcaires,  et  comme  on  avait  un  matériel  d'éclairage  et  de 
»  locomotion  très  primitif,  on  avait  un  grand  mérite.  En  lisant  les 
«  Mémoires  pour  servir  à  VhiUoire  du  AcuerguCy  par  L.-G.-P.  Bosc  (Rodez, 
»  1787),  on  voit  que  tous  les  détails  du  grand  phénomène  hydrologique 
»  des  causses  et  des  rivières  qui  les  traversent  étaient  connus.  » 

Voici  les  termes  dans  lesquels  s'exprime  Bosc  : 

c  Un  observateur  (Camus),  descendu  dans  le  Tindoul,  avait  remarqué 
»  sur  des  pierres  quelques  légères  incrustations  de  soufre  ou  de  bitume 

»  et  quelques  petites  veines  métalliques  dans  des  cailloux  Avant  cette 

»  descente  (t),  les  gens  du  pays  racontaient,  entre  autres  merveilles  du 
»  Tindoul,  qu'on  voyait  et  qu'on  entendait  au  fond  de  la  caverne  les 

•  eaux  d'une  rivière  souterraine...  Mais  cette  conjecture  pcpidaire  ee 

•  trwva  eant  fondement*  » 

A.  la  suite  de  cette  citation,  il  convient  de  remarquer  d'abord  que  la 
descente  du  Tindoul  est  peu  terrifiante,  puisque  l'à  pic  n'est  que  de 
38  mètres  et  que  l'on  voit  clair  jusqu'au  fond  du  gouffre  (60  mètres  en 
tout)  ;  elle  ne  saurait  être  comparée  à  celles  des  précipices  verticaux  et 
noirs  de  Rabanel  (90  mètres),  Trouchiols  (Aveyron,  130  mètres),  Jean- 
Nouveau  (163  mètres)  et  de  tant  d'autres  non  moins  effrayants  où  nous 
nous  sommes  risqués  les  premiers.  De  plos,  la  négation  par  Bosc  de 
l'existence  de  la  rivière  souterraine  indique  suflSsamment  combien  incom- 
plète avait  été  l'exploration  du  sieur  Camus,  dont  l'imagination  seule  a 
pu  constater  au  fond  du  gouffre  la  présence  de  soufre  et  de  bitume. 

C'est  à  la  suite  de  notre  troisième  cam[)agne  (1890)  que  M.  (}uintin 
eut  ridée  de  mieux  examiner  le  Tindoul  ;  et  c'est  en  déblayant  les  pierres 
au  fond  du  gouffre  qu'il  put  dégager  rorifiçp  de  la  galerie  menant  à  la 
rivière  souterraine  ;  il  serait  injuste  de  méconnaître  en  lui  l'auteur  de  cette 
découverte  que  Carmu  n'a  pa^  faite.  On  voit  par  là  quelle  nécessité  il  y  a 
de  faire  subir  à  l'élude  des  cavernes  une  rénovation  complète,  et  quels 


'I   1X92,  1.  I.  p.  :i.(2. 

•i  uui  paiiitl  auiir  ou  lieu  enlro  lît^  el  l'Sjt 


E.-À.  MARTEL.  —  LA  SPÉLiGOLOGIE  883 

résultats  peuvent  produire  les  modes  particuliers  d'investigation  que  nous 
avons  mis  en  œuvre,  notamment  dans  la  descente  des  abîmes.  Pour 
quinze  années  nous  avons  loué  le  Tindoul  et  ses  souterrains  et  Gaupillat 
vient  d'y  construire  un  commode  escalier  en  fer  ;  noire  Hileiition  est 
de  faciliter  et  de  provoquer  les  recherches  scicntinques  do  toutes  sortes 
dans  ce  laboratoire  naturel,  si  bien  dispbsé  poui'  les  expériences  les  plus 
diverses. 

Les  gouffres  du  Lot  nous  ont  fourni  plusieurs  ruisseaux  soul«  rrains 
aussi  :  à  l'adirac^  la  merveille  de  la  France  souterraine,  la  plus  belle  de 
nos  trouvailles  (prof.  [0'<\  uiètres.  longueur  3  kilomètres;  dont  Taména- 
•  gcment  n'est  malheureusement  pas  encore  exécuté;  —  aux  Coiabettes; 
—  à  la  Im  irie,  etc.;  — l'alume  de  Viazac,  malgré  ses  ioo  métrés  de  pro- 
fondeur, est,  comme  beaucoup  de  sos  voisins,  terminé  en  cul-de-'^ac  i»ar 
de  la  terre,  ce  qui  évoque  encore  l'idée  des  fissures  capillaires  de  menue 
section. 

Los  Fom'n  «le  la  Bracoime  (Charunlc  devront  être  (ainsi  ipie  tant 
d  auLresj  débarrassées  des  stalagmilrs  et  dos  [)i(  i  r('-<  qui  <m>  obstruent  le 
fond,  si  l'on  veut  accéder  aux  raiiaux  |>ar  où  les  pertes  du  liandiat  et  de 
la  Tardoire  se  dirigent  VL'r>  le>  eôlobrcs  sources  de  la  Tr»uvn\ 

Dans  la  Côte-d'Or,  le  (ireux-Pereé  possède,  à  mètres  de  profoii-^ 
dour,  nue  ujlacière  iial  iirelleà  rirl  ouveii,  par  4ilO  mètres  d'altitude  seu- 
lenicui.  et  ceci- dénonce  encitrc  ipic  la  mclèorologie  souterraine  n'est  pas 
non  plus  dépourvue  de  jjroblènies  à  résoudre. 

Kii  I'(  lo()onèsc.  enfin,  je  n'ai  pu,  eu  1801,  que  (  onimencer  l'étude  des 
lamrux  hiUuvothres,  et  enseigner  à  M.  Sidéridès  l'usage  du  luatériel  néccs- 
Siiire  ;  le  gouvernement  grec  a  su  s'intéresser  à  la  question  et  confier,  en 
189^,  une  mission  à  M.  Sidéridès,  qui  n'a  pas  visité  moins  de  trente  Kata* 
vollires. 

A  peine  vient-il  do  m'adresser  ses  notes  et  documenliî  dont  je  vais 
préparer  la  publication;  au  premier  coup  d'ail  il  en  ressort  que  les 
formes  topograpiuques,  les  accidents  géologiques  et  les  phénomènes  hydro- 
logiques ressemblent  eu  tous  points  à  ce  qui  s'observe  en  France  et  en 
Autriche  pour  les  abîmes,  grottes,  pertes  de  rivières  et  sources.  La  (îrèce 
aussi  récèie  de  splendides  cavernes,  immense  réseau  souterrain  dont 
quelques  mailles  seulement  viennent  d'être  traversées. 

Tout  ce  que  j'ai  ainsi  résumé  si  vite  est,  me  semble- t-il ,  véritablement 
neuf,  et  rien  ne  permet  de  nier  que  beaucoup  d'inédit  encore  ne  reste 
caché  dans  les  entrailles  des  terrains  calcaires,  et  ne  puisse  en  être  extrait 
avec  quelque  éneigie  et  un  outillage  perfectionné. 

Ignorant  le  Jura,  je  no  saurais  y  rédiger  un  programme  d'explorations  - 
souterraines.  Je  suis  convaincu  simplement  qu'on  n'a  pas  encore  fkit  tout 
ce  que  l'homme  peut  Caire  (s'il  le  veut)  àOsselies,  à  Baume-les-Messieurs, 
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A.  la  grotte  Sarrazine,  aux  sources  de  ia  Loue,  du  Lisuu,  du  Dessoubre, 
par  exemple,  pour  ne  citer  que  quelques  noms  au  hasard. 
J'aimemis  bien  que  in  présente  note  réussit  à  susciter  en  Franche-Comté 

un  renouveau  spi  l,i'<tli)^'i(}iié. 
Le  soui-soi  assurément  n'y  manque  que  d'ouvriers  î 


Secrttaive  généial  de  la  Saeiélé  d«  Topogrepbie  de  Vcance,  à  Pariv. 
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—  Séanat  d»  8  août  #«M  — 

Nous  regretlons  de  n'avoir  pu  nous  rendre  h  Besançon,  où  nous  avons 
passé  les  six  promiArns  nniiées  de  notre  carrière  universitaire  (1862-1868). 
?iou8  n'y  aurions  pas,  hélas!  retrouvé  l'un  de  nos  maîtres  les  plus  sûrs, 
M.  Au}5uste  Castan,  qui  nous  fit  bénéficier,  au  sortir  de  l'école  normale 
supérieure,  de  la  mélliode  qu'il  devait  à  l'École  des  Chartes,  où  il  avait 
suivi  l'enseignement  de  Jules  Quicherat,  —  ni  l'un  de  nos  plus  dévoués  et 
plus  brillants  élèves,  M.  le  conseiller  Kdouard  l3csson,  —  tous  deux  tour  à 
tour  secrétaires  décennaux  de  la  vaillante  Société  d'Émulation  du  Doubs, 
sous  les  auspices  de  laquelle  nous  entreprîmes  nos  travaux  sur  la 
Boui^^ogne  mérovingienne.  Ils  sont  morts  it^cemmenl  Tun  et  l'autre,  à 
pou  de  mois  d'intervalle  (juin  189i,  janvier  IS!)3ietil  me  semble  que 
leur  disparition  m'a  fait  passer  brusquement  de  l'Age  mûr  à  la  vieillesse. 
—  Mais  nous  aurions  revu  nombre  d'amis  survivants,  d'excellents 
disciples,  qui  pleurent  comme  nous  ces  deux  horoimes  de  talent  et  de 
cœur.  Nous  aurions  salué,  pour  la  seconde  fois  (i)  depuis  notre  départ» 
l'antique  métropole  de  Séquanes. 

Nous  aurons  du  moins  la  satisfaction  de  communiquer  au  Congrès  de 
TAssociation  française  pour  l'avancement  des  sciences,  sous  les  auspices 
de  l'infatigable  Franc-Comtois  M.  Charles  Gauthiot,  un  travail  qui 


(i>  Mm  première  fois  en  1881.  en  reroDanl  du  Congrè*  g<éogT»ptiiqu«  îniernatioml  de  Venise. 
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touche  (le  près  hi  1  laiichc-Comté,  puisqu'il  s  aisit  de  rilulvi'lic  ccllique 
el  romaine,  de  la  Suisse  du  inoyeii  à^a  el  des  t-emps  modernes. 

Noua  venons  de  vous  dire  l'une  des  raisons  qui  nous  ont  lait  choisir 
sujet.  .Nous  devons  ajouter  qu'étant  professeur  au  lycée  de  IVsançon, 
nous  flmes,  en  18(34,  par  petites  étapes,  un  long  et  beau  voyage  en  Suis&e 
(nous  lui  consacrâmes  toutes  nos  vacances  scolaires),  nous  arrêtant  suc- 
cessivement à  Neuchâtei,  h  Bienne  et  à  l'Ile  Saint-Pierre,  à  Morat,  à 
Soleure,  à  Lucerne,  au  Uigi,  à  Flueleu,  à  Brienz,  à  inlerlaken,  à  la 
Scheinigeplattc,  à  Berne,  à  Fribourg,  h  Vevcy.  à  Chillnn,  à  Genève  (1). 

En  écrivant  ces  lij^es,  nous  avons  sous  les  yeux  le  récit,  resté  inédit, 
de  ûolre  voyage.  Notre  thème  actuel  de  diss<3rtation  géographique  et 
historique  nous  parait,  eu  relisant  ces  pages,  plus  attrayant. 

ISous  poursuivons  ici  nos  récentes  études  coûceruanl  fa  Trnducitun 
topographique  de  l'liistoirt\  et  le  Calcul  c/uvnoiogique  des  période*  histo- 
riqueji  de  nos  prinripnux  Etala  nuxltTncs. 

Celte  méthode,  strictement  scientifique,  a  été  appliquée  par  nous  en  1892 
à  l'Amérique,  lors  du  Congrès  des  Américanisles  d'Hueh  a,  —  et  à  la  Russie, 
au  Congrès  de  l'Association,  h  Pau.  Dans  ces  deux  premiers  essais,  nous 
opérions  sur  de  vastes  étendues,  les  18  millions  de  kilomètre  carrés  de 
TEmpire  Husse,  et  les  40  millions  de  kilomètres  carrés  du  Nouveau- 
M<XMle.  Ici,  notre  champ  d'observation  ne  dépassera  guère  40.000  kilo- 
mètres carrés.  IV'ous  avons  confiance  qu'ayaat  à  embrasser  peu  d'espace 
nous  l'élreiiidroiis  plus  sûrement.  Il  est  vrat  que,  par  contre,  nous  avons 
à  passer  en  revue  des  siècles  plus  noni!)reux,  une  vingtaine  au  total. 
L'intérêt  ne  sent  pas  moindre  que  précédemment,  puisque  cet  organisme 
hel?6tique,  aussi  vivace  que  limité,  a  réclamé  autant  de  persévérants 
efforts  que  la  Russie  elle-même. 

Ou  ne  manquera  pas  de  noos  faire  observer  que  nous  aurions  pu 
intituler  plus  simplement  notre  travail  : 

Bittoire  de  la  formation  ietritoriaie  de  la  Suisse, 

Biais  que  l'on  relise  de  très  forts  ouvrages,  VHisloin  de  la  forma-  ' 
iUm  territoriale  des  Était  de  VEwrope  centrale,  par  H.  Himly,  de 
rinstitut  (187tf),  et  YHitloire  générale  de  VEurope  par  la  Géographie, 
de  Freeman  (traduit  de  Tanglais  par  Lefebvre,  iSSÔ),  et  qu'on  leur 
compare  les  modesrtes  pages  qui  vont  suivre,  —  on  verra  bien, 
en  ce  qui  concerne  la  Suisse,  qu'elles  diffèrent  profondément  de 
Tœuvre  de  nos  prédécesseurs.  VHisUjire  générale  de  F  Europe,  nous 
comptons,  nous,  la  fiiire  par  la  géographie  physiquct  et  non  par  la 
géographie  p(^ique.  Aussi  bien  la  géographie  physique  n'est  pas 
pour  nous  la  préface  décorative,  mais  Taccompagnement  obligatoire  et 


(1)  iv>  Genève,  noas  flmes  une  estcuniOD  en  Fntooe,  i  ntaty.  pour  ;  saluer  Voltaire,  quatre-vingt-six 
aat  aprës  m  mort. 
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constant  de  févolutioa  iiislorique.  Dans  uoc  telle  étude,  au!i  grands 
moments  historiques,  apparaît  non  seulement  une  figure  héroïque,  mais 
un  trait  de  géographie  physique,  dont  l'intluence  a  été  liécisîve.  Nous 
n'interrompons  jamais  notre  marche  pour  faire  une  longue  d(-scri})(ion, 
qu^  l'on  trouve  dans  les  traités  de  longue  haleine,  tel  que  celui  d'Élisée 
Reclus.  Un  mot  nous  suffit  pour  rappeler  tel  linéament  significatif. 
C'est  l'action  de  la  géographie  prise  sur  le  fait.  Ttia^poi^i*  iv  xtvV<t< 

Voilà  oe  terme,  un  peu  nouveau,  <  Calcul  chronologique  et  géogra- 
phique n,  justiûé. 

Pour  s'engager  avec  sécurité  dans  oe  si^et,  il  faut  faire  abstnclion  de 
l'ensemble  géographique  qu'évoque  immédiatement  à  notre  esprit  le  mot 
Suisse,  et  où  les  Alpes  prépondèrent,  faisant  face  au  Jura  dont  une  plaine 
les  sépare. 

Au  moment  où  s'ouvre  cette  histoire,  il  n'y  a  de  franchement  behéle 
que  la  plaine,  —  ou,  pour  mieux  dire,  le  plateau  —  que  sillonnent  TAar 
et  ses  affluents  et  que  limitent  le  Rhin  au  nord,  les  lacs  à  Test  à  l'ouest. 
Cette  région  se  tient  à  une  hauteur  moyenne  de  400  métrés  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  dominant  ainsi  de  200  mètres  celle  que,  sous  la 
même  latitude,  traverse  le  Saône.  L'Heivétie  celtique  est  sufOsamiiient 
caractérisée  et  «  bornée  »  par  César  lorsque,  parlant  des  projets  d'émigration 
,  auxquels  il  allait  s'opposer  à  main  armée,  il  nous  représente  les  habitants 
oc'cupi  s  durant  trcns  années  à  Caire  des  semailles  considérables  pour  avoir^ 
pendant  les  marches,  d'abondantes  provinons  de  blé:  semenles  quant 
maximas  facere,"  ut  in  itinere  copia  frumetUi  tuppeteret  {CommenUnres 
I,  3;.  Si  fertile  était  leur  terroir  (1)  que  263.000  Helvètes  et  105.000 
congénères  ou  alliés,  au  total  368.000  individus,  dont  92.000  com- 
battants (1, 19),  trouvèrent  leurs  approvisionnements  et  en  brûlèrent  même 
une  partie  ^1,  0;.  Us  livrèrent  aussi  aux  flammes  douxe  villes  et  quatre 
cents  bourgades.  Quatre  cents  bourgades,  ce  serait  peu  s'il  s'agissait  de 
Umie  la  Suisse  actuelle,  l^s  douze  villes  étaient  évidemment  situées  sur 
le  plateau.  Le  conquérant  romain  ]X)uvait-il  désigner  plus  claîr^ent  la 
contrée  correspondant  aux  pays  actuels  de  Fribourg  (et  de  Berne  en 
partie),  d'Argovio,  flo  Zurich,  tle  Thurgovic,  —  le  Witlishurgerf^ow  (2), 
l'Aargow,  le  Zuri(  i\s ,  le  TIiur;:;ow,  pour  nous  exprimer  conunc  la  carie 
de  Mercator,  qufriaiiv  lui  lexte  très  pénétrant V  D'autre  pait,  M.  lînic^t 
Desjardins,  dans  la  Gœgrap/iie  de  la  Gaule  Romaine  (t.  il)  a  établi  que 
les  qualrtM-aiitons  helvéles  d'alors       élait  iil  : 

Les  Ttiliiniii  au  nombre  de  30.000,  d  après  Césarj; 

Les  Verbtgeni; 


i2  \\  lUisbiii V  '•>[  l.i  •IcM/ii.ilioii  alIrriKindi!  d'Avi'iiu'lics, 
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Les  Tigurm; 

Et  les  Bamiei  (23.000,  d'apfès  César)  ; 
auxquels  il  faui  joindre  des  alliées  uHrorhénans,  nullement  Helvètes  :  les 
Latobriges  (ii.OOO),  et  les  Boïens  du  Norique  (32.000). 

Ce  tableau  montre  clairement  que  le  gros  des  Helvètes  se  composait  des 
Yerbif/eni  et  des  Ttgurini,,  qui  comptaient,  en  debors  des  Raurici  et  des 
Tulingii,  203.000  individus. 

Concluons: 

Les  Helvètes  proprement  dits,  de  César,  n'étaient  autres  que  les 

Tigurini  et  les  Verbigeni  ; 

2*  Les  Verbigeni  et  lesTigurioi,  qu'on  a  voulu  localiser  entre  Soleure 
et  Zurich,  occupaient  la  majeure  et  la  plus  fertile  portion  du  Plateau, 
t  nlre  le  lac  Léman  et  le  lac  de  Constance  ; 

3°  I^s  Raurici  possédaient  le  territoire  du  canton  actuel  dt*  M\e; 

4'^  Les  Tulingii  étaient  vraiseiulilablcment  la  population  helvétique  la 
plus  rapprochée  des  Âlpes.  S'il  y  avait  des  montagnards  jiarmi  les  Hel- 
vètes, c'étaient  eux  sûrement. 

Veut-on  un*'  diiiait  re  preuve  de  la  concentration,  à  peu  d'exceptions 
près,  ^l•^s  I loi  v.  les,  considérés  en  bloc,  sur  le  plateau  ?  Il  est  évident  que 
la  Cnitfi^s  Ik'liciiorum,  où  duniiiiait  Orpétorix  [iinhiii.s.simus  et  ditissi- 
mus),  qui  avait  provoqué  une  conjuration  de  la  nobk-ssc  (ronjuraitonan 
nohUilnlu),  cotisliluait  un  pays  homogène  au  triple  point  de  vue  topo- 
grajilufiue,  agricole  et  militaire. 

11  est  vrai  que  César  dit  sommairement  que  le  Rhin  et  le  Uhône  for- 
ment^ avec  le  Jura  (il  ne  nomme  pa*?  les  AlpHisl.  la  limite  de  i  Helvélie; 
mais  il  ne  peut  s'agir  de  tout  le  cours  du  Klione  et  de  tout  le  cours  du 
Hhin  supérieurs.  On  sait,  en  effet,  que  ]<'  canton  actuel  des  (irisons,  où 
nait  le  Kbiu  ;  le  haut  Valais,  où  uait  le  Khône,  faisaient  partie  de  la 
lihéiie. 

DiHingwr  l'IIf/rctie  de  la  Wiëtie,ir\  est  le  principe  de  la  science  vraie 
et  de  tous  les  raisonnements  justes  eu  cette  matière. 

I.  —  Notre  point  de   départ   est    bien  établi.  L'Helvétie,  de  par 

sa  position  excentrique  (si  on  considère  l  ensernble  de  la  Gaule;,  était 
une  des  cunlrées  les  plus  truerrières.  Elle  lavait  bien  montré  en 
b'associant  à  riiivasion  des  Cimbres  et  des  Teutons,  en  tuant  le 
consul  Lucius  Crassus  et  en  faisant  passer  s(jiâ  armée  sous  le  jouer 
il.  7,  12).  On  peut  voir,  dans  1(^>  Coiiimcntaircs,  les  cunibuls  que  les 
lioniains  t  urent  a  M)uteiiir  contre  les  Helvètes  chez  les  Allobroijes,  chez 
les  Séquaues,  chez  les  Kduens  et  chez  les  Lingous.  César  les  avait  déci- 
més :  il  n'en  rentra  (lue  110.1)00.  sur  un  total  de  308.000.  Ainsi  dépeuplée, 
rUelvélie  c^/^^ljuc  ne  put  se  maintenir  comme  le  ût  l'Armorique.  Elle  subit 
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Tinflucnce  des  Setiiiaïus,  si  vile  romanisé».  La  Civitas  llcU  cliorum  fui,  à 
l'époque  de  Vespasien,  dolét?  d'ua  nouveau  chef-lieu,  .luen/zt  um,  Avenches, 
non  loin  du  lac  de  INeuchâtel.  C'est  de  Kyon  el  de  Uesanvoii  que  lui  vinl 
le  cUrislianisinie.  Au  poinl  de  vue  rciiy;ieux,  comme  au  point  du  vue 
politique,  elle  dépendit  de  Besançon,  devenue  sa  métro[>olo.  KUe  eut  des 
évôques  à  Aveulicuin,  à  Oclodurum  (>Iarlrgny)»  à  Auirusta  Hauricorum 
(Augsi),à  Vindonissa(Windisch),  auxquels  on  peut,  à  la  rigueur,  adjoiodre 
Genève,  cilé  allobroge,  et  Curia  (Coire),  en  Hhétie. 
Cette  oeuvre  civilisatrice  avait  réclamé  environ  quatre  uècles  et  demi. 

n.  —  Ce  long  laps  de  tempe  éôoulé*  A  la  conquête  romaine  répondit  la 

conquête  germanique.  L'Helvétie  fut  bientôt  [mrtagée  entre  les  Burgondes, 

prouijUement  romanisés  eux-mêmes,  cl  les  ^Vlamans,  plus  guerriers,  qui 
restèrent  fidèles  à  la  barbarie.  Couvert  de  ruines  (Aventicum  lui-même 
fuldéliuilj,  le  pays  lit,  si  on  excepte  la  région  jurassienne,  retour  au 
paiiuiiisuie.  ^Invasion  des  liuns  vers  4.'>0.j 

m.  —  0  fallut  un  siècle  et  demi  (450-600)  avant  que  l'on  pût  songer 
à  répara  ce  désastre. 

IV.  —  Ce  mouient  vint,  grâce  à  saint  (Viloml)au,  abbé  de  Luxeuil,  et 
à  sou  disciple  saint  Call,  qui  s'installa  en  pleine  Helvélie  ;iléinanuique. 
Lucerne.  placée  sous  l'invoealion  de  saint  Léger,  et  longtemps  drpeiidanee 
de  l'ahltay»'  de  Mnrbaeh  en  Alsace,  grandissait  dans  la  plu.>>  lieureu^e 
situation.  Cu[>endant  Aventicum  était  remplacé  comme  é\»*clié  par  Lau- 
sanne; Octo<1unnn  par  Sedunum  (Sittcn,  Sion)  (600-7.'>0).  On  sait  que 
c'r'sl  au  début  de  celle  période  que  la  reine  Ikimehilde,  abandonnée  des 
l{urii<)ii(le«,  fut  faite  prisonnière  à  Orbe,  au  sud  du  lac  de  Aeuchàtel,  et 
livrée  au  lils  de  Frédégonde. 

V.  —  C'est  un  peu  plus  tard,  vraisemblablement,  que  se  place  Toocu* 
pation  des  futurs  cantons  forestiers  dans  les  Alpes  d'Un,  de  Schwytz  et 
d'Unterwalden.  Impossible,  en  tout  cas,  de  faire  remonter  cette  occupation 
avant  l'entrée  des  Âlamans  en  Helvélie.  Les  habitants  de  ces  contrées 
appartiennent  bien  à  la  race,  comme  à  la  langue  germanique,  à  moins 
qu'il  ne  faille,  ainsi  qu'on  Ta  voulu  parfois,  les  donner  à  la  Scandi- 
navie, Yojjkina  genttum  de  Jomandès.  Ce  ne  sont  ni  des  Celtes  traqués 
par  les  Romains,  ni  des  Gallo-Romains  (raqués  par  des  Germains  ou 
des  Huns.  Ce  sont  manifestement  des  Germains,  peut-être  des  Saxons 
déportés  par  Charlemagne  ;  avec  plus  de  probabilité  des  Suèves,  si 
souvent  mêlés  aux  Alamans  (1).  .\ous  laissons  les  philoloi;ues  disserter 
sur  les  noms  de  Schwylz^  de  Schweden^  de  ScItwaOen,  de  Sachmi.  On 
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peut  être  certain  toutefois  que  ce  n'est  pas  Tolontairement  que  des  colons 
se  fixèrent  sur  ces  hauteurs  pour  y  exercer  le  rude  métier  de  pfttres 
alpestres  (7jM)-900). 

VI.  —  L'empereur  Ciiarles  le  (Iros  avait  été  déposé.  Ancien  roi  d'Alé- 
mannie«  il  airait  voulu  mourir  à  Keichenau,  dans  un  île  du  lac  de 
Constance.  Au  milieu  de  l'effondrement  de  l'empire  oarlovingien 
surgit  le  royaume  de  Bourgogne  Iransjurane  que  la  Reuss  séparait  du 
royaume,  maintenant  simple  duché,  d'Alémannie.  Le  premier  souverain 
du  nouvel  État  fut  Rodolphe,  descendant,  en  ligne  féminine,  de  Louis 
le  Pf'honnaire.  Il  cul  maille  à  partir  avec  le  roi  tlo  (îcrmanie  et  empereur 
Amuif,mais  il  sut  résister  viclorieusemonf.  Sun  fils,  Rodolphe  II,  joua  un 
rdle  prépondérant.  Du  roi  de  Germanie  Henri  P'.  le  Fondateur  ou  l'Oise- 
leur, il  reçut  la  région  comprise  entre  la  Reuss  et  le  Rhin,  c'est  à-dire 
*  tout  le  sud-est  de  rAlémannie.  Il  reconstitua  ainsi  l'unité  politique  du 
I^ateau  helvétique,  régnant  en  outre  sur  les  Alpes  rhétiques.  A  la  mort 
de  l'empereur  Berenger,  Hugues  de  Provence  obtint  qu'il  ne  se  mêlerait 
plus  des  aflàires  italiennes,  moyennant  l'abandon  qui  lui  fut  lEait  de  la 
Bourgogne  cisjurane,  c'est-^-dire  de  la  Provence,  du  Dauphiné,  du 
Lyonnais,  de  la  Savoie  et  de  la  Francb&Comté.  Ainsi  fut  fondé  le 
royaume  des  Deux-Bouigognes,  appelé  aussi  royaume  d'Arles,  mais 
dont  la  région  prépondérante  était  bien  l'Helvétie  (900-lOSO). 

VU.  —  La  dynastie  s'éteint  avec  Rodolphe  IV,  qui  avait  légué  son 
héritage  à  l'empereur  Conrad  li  de  Franoonie,  dit  le  Snlique  (1032).  lies 
empereurs  franconiens  et  les  empereurs  souabes  se  firent  bien  sacrer  rois 
d'Arles  (i),  mais  ils  déléguèrent  leurs  pouvoirs,  avec  le  titre  de  régents 
ou  recteurs,  à  la  maison  la  plus  importante  de  la  Souabe  (2),  celle  de 
Zœhringen,  dont  l'influence,  toutefois,  ne  dépassa  pas  le  Jura  et  le  lac 
Léman.  Pendant  cent  cinquante  ans  (1030-iSSOO),  fut  ainsi  exercée,  sur 
l'Helvétie  burgonde  en  particulier,  unefortt»  pression  souabe.  C'est  alors  que 
furent  fondées  par  Berthold  IV  et  Berthold  V  de  Z^thringen,  les  villes  de 
Fribourg  (1179)  et  de  Berne  (1191).  C'est  ainsi  que  la  langue  allemande 
dépassa  la  Sarine,  affluent  occidental  de  l'Aar,  en  deçà  de  laquelle  elle 
ne  devait  reculer  que  de  nos  Jours.  La  Souabe  pesait  de  tout  son  poids 
au  nord  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  c'est  là  que  dorissait  la  féoda- 
lité allemande,  éminemment  représentée  parles  Habsbourg,  les  Kybourg, 
les  Tockenbourg. 

Ylll. — La  maison  de  Z;fhririg»ni  seloip^nit  (1518).  Dan^  la  parlic  aii)cstre 
du  royaume  d'Arles,  l'empereur  Frédéric  11  se  réserva  une  large  initia- 

(1)  Ijc  prctaicr.  Conrad  II,  fut  élu  i  Paycrnc  et  sacré  i  aalnt-llauriett. 
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tive.  Avec  uno  inHéniable  sûreté  de  coup  d'o  il,  il  vit  la  grande  impor- 
tance internationale  du  lac  plu!^  tard  dénommé  «  des  Qualre-Can- 
tons  »,  ineoant  au  Saiut-Golhard.  Le  Saint-Gothard  constituait  pour  lui 
a  voie  la  plus  directe  entre  l'Italie,  où  il  résidait  d'une  taron  pennanenle, 
et  l  AIlemaf^no,  où  il  était  représenté  par  sou  fils,  roi  des  Romains. 
L'iiuin»  iliatelé  d'enipin-coidérée  ()ar  lui  à  Uri  (1231)  et  à  Scliwytz  (12iO> 
résulta  donc  d'une  considération  toute  topoiïraphique.  En  ctTet,  les  pâtres 
et  les  guides  des  AValdstellen  pouvaient  ouvrir  ou  fermer  à  volonté 
l'Italie  et  l'Allemagne.  On  observera  d'autre  part  que  le  lac  des  (Juatre- 
Cantoiis  a  une  importance  locale  (|ue  son  nom  seul  sutlirait  à  indiquer. 
C'est  la  grande  rue  de  quatre  districts  montagneux.  Lucerne,  à  l'extré- 
mité nord,  est  leur  commun  débouché.  La  Sume,  à  son  origine,  con- 
trastait donc  singulièrement  avec  l'Helvélie  de  César.  On  sait  qu'elle  se 
heurta  à  la  maison  de  Habsbourg,  lorsque  celle-ci  s'avisa  de  profiter  de 
sa  situation  impériale,  accidentelle  et  temporaire,  pour  faire  revivre 
d'anciens  droits  sur  les  pays  forestiers.  Faisant  abstraction  d'événements 
purement  légendaires,  il  sudit  de  rappeler  la  ligue  de  Brunnen,  la  bataille 
de  Morgarten,  l'adhésion  de  Luoerne.  Aux  quatre  cantons  forestiers»  Walit- 
stetten,  s'en  ajoutèrent  deux  autres,  Zug  et  Glaris  (1200-1350). 

IX.  —  Ce  qui  manquait,  jusqu'ici,  à  la  Suisse,  c'était  l'élément  urbain» 
et,  avec  lui,  le  Plateau  helvétique.  L'adjonction,  à  deux  ans  d'inter- 
valle, des  deux  plus  grandes  cités,  Zurich  et  Berne  (Iâ51-13d3),  l'une 
dans  le  voisinage  du  Rhin,  l'autre  au  centre  même  du  Plateau,  en  une 
admirable  et  forte  position,  tendit  à  faire  revivre  THelvétie  de  Géaar.  Si 
Berne»  huitième  canton»  efilcacement  secourue  des  quatre  premiers  à 
Laupen  (1339)  contre  la  noblesse  acharnée  à  sa  perte,  resta  étrangère  à 
la  journée  de  Sempach,  elle  fit  bonne  figure  à  celle  de  rsœfels.  A  elle 
incomba  la  tâche  de  nettoyer  le  plat  pays,  d*en  extirper  la  féodalité  qui 
s'y  était  retranchée.  Ainsi  ftirent  annexées  &  la  Confédération,  en  qualité 
de  sujettes»  TAigovie  et  la  Thurgovie  (1415-lMO).  La  Confédération  admit 
même  des  eUUé»  féodaux,  ecclésiastiques  et  laïques,  par  exemple  Saint- 
Gall,  sous  son  abbé,  Neuchfttel,  sous  son  comte.  La  Suisse  s'avançait  ainsi 
sur  le  Rhin  ;  elle  refoulait  les  Habsbourg  en  Souabe  et  en  Alsace.  Une 
autre  lutte  mémorable  l'orienia  vers  le  Jura.  Je  veux  parler  de  l'assaut 
qu'elle  eut  à  subir  de  la  part  du  dnc  de  Bourgogne,  Charles  le  Témé- 
raire, à  Grandson  et  à  Morat.  La  Franche-Comté  avait  vu  les  Suisses  à 
Héricourt,  la  Lorraine  les  vità^ancy.  L'adjonction  de  Solothurn  (Soleure) 
et  de  FHbourg  (1481),  l'une  toute  allemande,  l'autre  partiellement  de 
langue  française,  suivit  ces  mémorables  triomphes.  A  cent  soixante-ua 
ans  d'intervalle  (1315-1476),  Morat  avait  fait  écho  à  Morgarten. 

Mais  voilà  que  Maximilien  de  Habsbourg,  le  descendant  du  vaineu  de 
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Morgarten,  venait  dï-poiiser  la  lille  pt  l  iinifiuc  hrrilirre  du  vaincu  de 
Morat.  I^s  maisons  d'Autriche  ff  de  lîouruoj^ne  coalisées  ne  détrairaicnt- 
elles  pas  l'teuvre  édifiée  contre  elles?  On  pouvait  le  craindre,  surtout 
lorsque  Maximilien.  déjà  roi  des  Romains,  succéda  comme  archiduc  et 
comme  empereur  à  son  père  Frédéric  Ifl,  qu'il  eut  hérité  de  la  branche 
de  Habsbourg  antérieur  ;  que  le  traité  de  SeoUs  avec  la  France  lui  eut 
rétrocédé  la  Franche-CDinté  :  que,  par  son  mariage  avec  Blanche  Sforza, 
il  eut  pris  pied  eu  Lombardie.  Les  Suisses  se  sentaient  enserrés  par  l'aigle 
k  deux  tètes.  Aussi  refuséreul-iis,  quoique  sujets  allemands^  d'accéder  à 
la  ligue  de  Souabe  dont  l'empereur  s'était  déclaré  le  chef,  ils  le  oom> 
battirent  au  sud  et  au  nord.  Au  sud,  ils  firent  cause  cominimo  avec  les 
Grisons,  qui,  grâce  à  eux,  remportèrent  plusieurs  victoires  libératrices 
(1499).  Désormais  les  (irisons  figurèrent  parmi  les  confédérés  permanents 
de.  la  Suisse,  qui  s'était  ainsi  adjoint  la  Uhétie.  La  guerre  de  Souabe 
se  termina  par  Tadjonction  de  deux  nouveaux  groupes  urbains,  Bàje 
et  Schafihouse  comme  cantons  (l^tOl),  en  attendant  celle  de  Mulhouse 
comme  alliée  :  B&le  au  point  stratégique  et  commercial  le  plus  impor- 
tant de  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  Schaffhouse,  sur  la  rive  droite,  le  seul 
endroit  où  la  Suisse  ait  franchi  le  grand  fleuve.  En  ce  sera  le 
tour  d'ÂppenzeU,  pays  montueux,  enclavé  dans  Saint^all,  mais  quelque 
peu  tangent  ku  lac  de  Constance.  Le  nombre  des  cantons  sera  ainsi 
porté  à  13:  il  ne  sera  pas  dépassé  au  cours  d'environ  trois  siècles. 

Les  guerres  d'Italie  appelèrent  les  Suisses  à  combattre  hors  de  chez 
eux.  Tour  à  tour  alliés  ou  ennemis  de  la  France»  ils  démembrèrent  le 
Milanais  qui  leur  portait  ombrage.  Uri  se  subordonna  comme  sujette  la 
vallée  du  Tessin  (1). 

En  relisant  les  hauts  faits  des  Suisses,  que  la  Franche-Comté,  l'AIsaoe»  la 
Lorraine,  la  Bouigogne,  le  Milanais  ont  redouté  souvent  comme  envahis- 
seurs, on  s'étonne,  les  voyant  d'ailleurs  situés  au  cœur  de  l'Europe  et  âpres 
au  gain,  on  s'étonne  qu'ils  n'aient  pas  eu,  comme  les  Grecs  de  Marathon 
et  de  Platée,  leur  moment  de  grande  croissance  physique,  une  notable 
expansion  au  dehors.  Sans  doute,  l'Helvétie  de  César  avait  des  frontières 
qm  semblaient  inexten^les.  Mais  les  Helvètes  d'alors  étaient  des  Celtes 
que  le  Rhin  séparait  des  Germaina,  Devenus  A  leur  tour  Germains  (en 
grande  majorité),  rien  ne  les  empêchait  de  faire,  au  delà  du  Rhin,  des 
adjonctions  analogues  à  celle  de  Schaffhouse.  Un  champ  pres(|ue  illimité 
leur  était  ouvert  du  côté  de  l'Allemagne,  dont  ils  étaient  partie  inté- 
grante, et  où  ils  pouvaient  tailler  en  plein  drap.  Qu'eût  pensé  Jules  César 
si  on  lui  oùl  prédit  que  Jes  llelvttcs  s'annexeraient  les  Alpes  rln'liqin's,  et 
même,  àur  ie  versant  méridional  italien,  les  Alpes  lépoiilieuniics  (Juant 

(I)  Dès  le  XT«  siècte,  Uri  avait,  à  plusleun  feprisn,  flooiittis,  perdu»  rtoccniié  la  Levantine 
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au  Jura,  on  le  verra  tout  à  l'heure,  il  n'a  tenu  qu'à  eux  de  le  posséder 
tout  entier,  comme  les  llusscs  possèdent  TOural. 

Ce  qui  a  borné  la  Sui^^se,  c'est  la  prépondérance, à  l'inslant  décisif,  de 
l'élément  forestier  sur  l'élément  urbain,  au  sein  de  la  (confédération;  ce 
sont  les  cantons  de  Schwytz,  d'Uri,  d'I  nterwnlden,  de  Luceme,  deZug,de 
Glaris,  six  cantons  sur  un  total  de  km,  qui  s'opposèrent,  et  à  l'extension 
démesurée  des  cantons  urbains  eux-mêmes  et  à  l'aecroissement  de  l'effec* 
tif  cantonal.  La  lutte  de  Schwytz  contre  Zurich,  au  sujet  de  la  succes- 
sion de  Tockenboui^,  ayant  pour  dénouement  an  delà  des  firontières,  et 
sous  les  coups  de  l'étranger,  la  tuerie  du  Hont  Saint-Jacques,  est, 
semble-l-il,  assez  probante. 

Par  crainte  de  Louis  XI,  la  Franche-Comté,  après  Nancy,  avait  envoyé 
une  députation,  l'archevêque  de  Besançon  en  tête,  pour  solliciter  des 
Suisses  le  titre  de  confédérés,  et,  en  cas  de  reftis,  celui  de  sujets,  moyen- 
nant le  maintien  de  ses  privilèges  et  de  ses  fnmcfaises.  Berne  wntktU 
qu^ùn  ttceeptùL  Les  cantons  forestiers  firent  rejeter  cette  pressante  requête. 
Solenre  et  Pribourg  eux-mêmes  n'avaient  dû  leur  admission  qu'à  l'ékH 
quente  intervention  de  l'ermîte  Nicolas  de  Flue,  à  la  diète  de  Stanz. 

Qu'on  retienne  bien  cette  double  conclusion  : 

I*  La  Confédération  helvétique  doit  sa  formation  et,  par  conséquent, 
l'exislcnoe  à  la  Montagne; 

2*»  Mais  c'est  aussi  la  M&ntagne  qui  l'a  empêchée  de  porter  au  loin  ses 
firontières. 

Question  de  géographie  et  de  topographie,  mais  de  géographie  et  de 
topographie  interne  (1390-1IMX)). 

X.  —  Ainsi  la  Suisse  ne  {grandira  guère.  Mais  les  Suisses  batailleront  au 
dehors  pour  les  Puissances.  On  les  verra,  dans  li  s  rangs  franrais.  à 
Fornoue,  revenant  dn  Naples  avec  notiv  roi  Charles  Vlll,  forcer  le  passage 
de  r.Apennin.  Ils  dr  fendront  contre  nous,  puis  nous  livreront  ï,ndovic  le 
More.  Us  nous  battront  coniplrti  incnt  à  Novarre  (et  c'est  alor^  (|u'ils  enva- 
hiront la  France  jusqu'à  llijon*  :  f)uis  se  ft  iout,  sous  le  cardinal  de  Sion. 
Mathia'î  Schinncr,  écraser  par  les  I  rmu^ais  à  Marignan.  A  la  H!co<]iie,  ils 
nous  demanderont  tirgcnl,  congé  ou  batai/lc,  et  nous  feront  perdre  le 
Milanais  reconquis  sur  eux.  Ils  participeront  à  notre  infortune  devant 
l'aviu.  rS'oLre  rni  François  b'^  tombera,  sous  leurs  \tnix,  entre  le>  mains 
des  Impériaux  et  des  Ksp»ignols  ;  mais,  dorénavant  fidèles  à  «  la  paix 
perpétuelle  »,  ces  républicain?  «cront  les  plus  lidèles  uardiens  de  nos 
monarques.  Ils  le  prouvèrent  bien  au  10  août  1"92.  Fn  1804,  nous  avons 
vu.  à  Lucerne,  au  pied  du  «  Lion  mourant  »  dcïhorwaldscn,  «  le  dernier 
des  Suisses  ».  Une  question  intéressant  la  formation  territoriale  de  la  Suisse 
se  pose  au  début  de  cette  nouvelle  période  (l^ÛO-ltidO).  C'est  môme  par 
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là  que  la  (confédération  va  devenir  pour  uae  iarj^c  pari  iraïK^aisc,  bilingue 
et  même  trilii);:,Mie  (1). 

Il  s'agit  de  la  Réforme,  Il  eût  été  surprenant  qu'un  pays  aux  avant- 
postes  du(|uel  i>  fiaient  tenus  les  conciles  de  Constance  et  de  Bàle,  qui 
avait  vu  brûler  l'hérésiarque  Jean  Hiiss,  Tuniversitéde  Paris  ré(  lamer  la 
réformation  de  l'Église  m  capilc  et  in  vwnibrt.s-,  s'installer,  à  Itàle  nièiue, 
un  des  principaux  imprimeurs  de  la  Renaiss^mce,  Frobeu,  i'imj)rimeur 
d'Érasme,  lequel  est  mort  à  Biile  même;  il  eut  été  surprenant,  dis-je, 
qu'un  tel  |)ays  restât  élran^^er  à  cette  counagralion  religieuse.  Il  y  eut  sa 
part,  sa  grande  pari.  C'est  de  Zurich,  alors  la  ville  la  plus  importante  de 
la  Suisse,  que  partit  le  siîfnal.  Zwingli  est  né  un  an  après  Luther,  et  il  a 
éclaté  un  an  avant  lui.  (^uréde  Zurich,  il  aponr  champ  d'activité  tout  le 
front  rhénan,  de  ScharDiouse  à  R;\le,  où  Ol'xolam[)ade  seconde  ses  efîorls. 
Son  œuvre  rayonne  sur  Btnne.  Mais  il  mourra  les  armes  à  la  main.  Les 
cantons  montagnards,  Lucerne,  Uri,  Schwytz,  Lnterwalden,  Zug,  le 
déûeut  et  l'immolent  à  Cappel  (lo^l),  qui  fut  un  .Morgarten  religieux.  Du 
moins  le  Plateau  helvétique,  toutes  les  viljes,  à  l'exception  de  Soleure  et  de 
Fribourg,  embrassent  délinitivemcnt  le  protestantisme.  Ajoutez  que  la 
Réforme  prend  entre  deux  feux  la  Confédération.  Des  pays  de  langue  frau' 
çaise,  ^ieuchàteLy  Vaud,  Genève,  dontle  premier  seul  avait  le  titre  d'allié,  les 
deux  autres  dépendaient  du  duc  de  Savoie,  accueillirent  les  réformateurs 
Farei,  Viret  et  le  «Picard»  Calvin.  Genève  devient  la  Home  du  prolesU»' 
Itfiiteeta  vraiment  pour  pape  Calvin.  Dès  15:26,  Genève  s'allie  à  Berne, 
qui,  d^uis  1530,  aura  N'aud  pour  sujet  (à  l'exception  de  Lausanne).  Des 
raisons  politiques,  l'attraction  des  Grisons,  en  majorité  catholiques,  font 
entrer  déGoitivement  le  Valais,  à  titre  d'allié,  dans  la  ligue  helvétique  {t), 

La  Suisse  modifiera,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  son  organisation, 
mais  on  peut  dir^que  désormais  elle  est,  territorialement,  &ite  et  parfaite. 
C'est  alors  seulement  qu'au  traité  de  Westpbalie,  FAutriche  reconnaît  son 
existence  légale  (1648).  Elle  se  sépare  tîéllnitivement  de  l'Allemagne. 
Avec  ou  sans  le  nom,  elle  est  bien  la  Smm. 

X!.  —  De  1648  A  1798,  sauf  une  nouvelle  guerre  du  Tockenbourg, 
rapidement  terminée,  il  n'y  a  rien  d'important  :\  noter  au  dedans;  l'inté- 
rêt politiipie  est  aux  frontières  qui  chaiiucnt  de  maîtres.  Ainsi  l'Alsace, 
de  l'Autriche,  est  passée  a  la  Trance  (  Hi  jS)  (3);  la  Franche-Comté,  de 
l'Espagne,  à  la  Franchi  également  (1078);  le  .Milanais,  derKspagne,à  l'Au- 
triche (1714)  (4),  l'Autriche  et  la  France,  deux  grandes  puissances  catho- 

<1>  Allemand,  fnnçai»,  ilRlien. 

<2i  ix-piiis  l:i  R>>furn)(<.  IV-v(.V]ih  r  it'ioliqtie  do  iiàle  r>m<Jc  à  SoleUTB;  Otlul  de  lAUflWne  à  Ftiboiirg; 
l'ancien  »W.Vh.-     eiont-vc  ost  ri  jui  -«  til»'  |>ar  celui  <l*Aiinccy. 
(31  I.'<:»cciipaliun  française  reinotUe  à  ih.is. 

U>  L'AuUiche  conUDuaii  à  posséder  el  irasdède  encore  ii89S)  le  Tyrul  el  le  Voraarbe^  ;  eoAo  diverge» 
parties  du  oeiel*  d«  Soutbe  avijourd'hul  dévoiuM  au  grand^duebéde  Bade  et  au  loyaonM  de  Wartombeig. 
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liques  —  ]a  troisièmet  TEspagne,  ayant  été  ^mioée,  —  dont  la  rivalité 
oonstaDte  était,  pour  la  Suisse,  la  plus  sûre  garantie  !  N'étant  înquiAlée 
pér  personne  et  n'inquiétant  personne,  elle  devient  le  pays  pacifique  par 
cïcellence  et  pour  l'Europe  un  exemple  qu'on  n'imite  guère,  il  est  vial. 

Xn. — Il  faJl.ul  la  liévolutioa  français<^pour  l'arracher  au  ropos...  et  â 
l'ancien  n'-îiime,  car  olle  avait.  nrM'c  à  son  aristocratip  urbaine,  à  ses 
pavb  sujcb,  Mjti  ancien  régime  à  elle  qui  menaçait  de  s'éterniser. 

IVon  conU3ut  de  la  .vmpUfier,  c'est-à-dire  de  mettre  an  inr-inc  rançî 
cantons,  alliés  et  sujets,  le  Directoire  voidnt  l'H/ay/er,  c'est-à-dire  en  faii-e 
un  État  centralisé  comnie  la  France  :  grave  nirconnaissancc  de  l'histoire 
et  plus  encore  peut-èlre  delà  j,'6<^raphie  î  Bonaparte,  médiateur,  lui  rendit 
très  judicieusement  son  système  fédératif.  Dès  1803,  il  y  eut  dix-neuf 
cantons,  c'est-à-dire  six  cantons  nouveaux  : 

1"  Saint-tiall  ;  f  les  Grisons  ;  3"  Argovie  ;  4»  Tliuigovie  ;  «•  Tessin  j 

&>  Vaud. 

C'est  Ja  chute  de  l'Empire  français  (18U-1815)  qui  la  dota  de  ses  trois 
derniers  cantons:  1»  le  Valais  (département  du  Simplon);  2«  Neuchâtel 
(principauté  du  Maréchal  Berthier)  ;  3"  Genève  (département  du  Léman). 

II  s'est  produit  depuis  lors  des  faits  locaux  et  des  Ikils  généraux  que 
nous  résumerons  rapidement. 

Est-ce  parmi  les  faits  généraux  ou  parmi  les  faits  locaux  qu'U  faut 
ranger  la  terminaison  de  cette  situation  mixte,  amphibie,  de  Neuchfttel,  à 
la  fois  principauté  sous  la  dépendance  du  roi  de  Prusse  et  république  en 
tant  que  canton  helvétique  (1).  fk^m  lors  (1887),  il  n'y  a  plus  qu*un 
type  de  canton,  le  canton  républicain,  ajoutons  :  démocratique. 

La  persistance  (depuis  la  Réforme)  de  la  division  d'Àppenzell  en  Rhodes 
((>)mmune8)  intérieures  et  en  Rhodes  extérieures  {%;  celle,  immémoriale, 
l'tnterH'alden  en  Obwalden  et^  Niederwalden  ;  celle,  non  moins  ancienne, 
des  Grisons  en  trois  ligues  distinctes, conséquence  de  la  topographie;  celle, 
survenue  en  notre  stède  (1833),  de  BAle  ville  et  de  Bflle  campagne,  effet 
d'une  incompatibilité  d'humeur  entre  citadins  et  paysans,  offre  des  sujets 
d'étude  d'une  curieuse  variété. 

L«  régime  des  Landes^meinde,  dans  les  cantons  forestiers,  intéresse  le 
géographe  autant  que  l'homme  d*État. 

Le  Sonderbnnd  (3),  qui  ftiillit,  en  plein  xix"  siècle,  ramener  la  Suisse, 
après  trois  cents  ans  écoulés,  aux  luttes  religieuses  du  temps  de  Zwiogle, 

Sauf  MUS  iKinpire  français  Ii806-I8t4>,  Meuciùui  «  appwienu  un  siècle  et  demi  au  roi  de 
Pnitsp  (1107-1  Uf). 

(2  i^'s  kIukIcs  iiit«4ri.'mvv,       plus  «'l.-vfrs  cl       i>li«i  pwivret.  soiit  caUioliquQs;  1«  RhodCi 

fsU  rieure»,  ferlile-s  cl  Lieu  ciillivtx'Ç,  wnl  pruU$^laiiU;». 

.  »}  ligue  ûtta  caalon»  caOïoliqucs:  Schwytz,  Urf,  Uoterwald,  toceine,  Ztig,  Valais,  Fcibouig. 
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niar<|ue  la  soulo  jiraïulo  cribe,  dûjà  fort  éloiguétide  nous,  qu  cilo  ail  Ira- 
versée  à  noire  t'ptxjuc. 

Avant  iHiX.  il  y  avait  trois  cantons  dirccleurs  ^Voroii  ,  on  si*''f:;(!ait 
altrrnalivcrnont  la  diiHe  :  Berne,  Zurich,  Lucerne.  C'est  Hernr  qui  est 
lievenne  la  c.i[(it;de  peniiaucute.  Uu  puni  dire  que  eu  rau^  éiiiiueut,  elle  le 
doit  à  la  ;;i  i)^ra[jl)ie. 

Dans  |;i  coiislilulion  uti  vigueur,  il  y  a  à  sii^naler  nue  iniit^ition  rvidenle 
des  Ktats-l  nis  dWniérique  (ré-alité  de^i  pays  confédérés  marquée  là  par 
ie  Sénat,  ici  [lar  le  (-on>eil  îles  Klatsi. 

C'est  la  Jémucnitie  <jui  prévaut  de  plus  en  plus  en  Suisse».  Témoio  le 
Refeniuluiii,  tfui  e>t  une  sorte  de  Lnn'lesyon^nde  géuéraJisée. 

Disons  enfin  que  la  Suisse,  limitée  déjà  par  sa  sagesse,  Test  également 
par  quatre  sur  six)  des  granjt  s  puissaoces  eurojx'enncs  qui  l'avoisinent 
€t  qui,  A  leur  tour,  pespeclent  sa  neutralité  :  '  i  Uépubliqui-  française, 
TEÎDpire  d'AUemagae,  l'Einpire  J  Autru  lie,  le  Uoyaume  d'Italie,  Oasis 
presque  unique  au  monde,  où  l'on  admire  la  nature  et  où  on  adore  la  paix. 

Nous  regrettons  de  n  avoir  |mi  iei.  ear  il,  fallait  oous  borner,  appliquer 
auxcoinj>et  auxncoiiis  d*  la  Suisse  la  méthode  que  nous  ont  suggérée 
la  topographie  et  l'ethnographie. 


M.  CLOZEL 

Explorateur,  membre  de  la  mission  Maiâtrc,  à  Paris. 


DE  LA  RIVIÈRE  KEMO  AU  NIGER  (EXPÉDITION  MAlSTREJ 


—  Sèattce.  tlH  S  aoéi  Iif93  — 

La  mission  Maistre  partit  de  Loango  le  V  mars  1892*  Son  exploration 
dura  ju>(]u'au  24  mars  1893,  jour  de  son  arrivée  à  Akassa. 

M.  CIozcl  passe  rapidement  sur  le  début  du  voyage.  L'expédition 
•quitte  le  poste  de  la  Kemo,  le  28  juin,  avec  6  Européens,  00  laptots  et  une 
centaine  de  porteurs.  Ën  juillet,  qu*  liiues  escarmouches,  que  des  feux  de 
■salves  dirigés  par  M.  Briquez,  réduisent  à  néant.  Le  9  août,  le  camp  fut 
assailli;  mais  une  fusillade  mit  en  fuite  les  indigènes,  Tun  d'eux  fut 
fait  prisonnier.  Le  15  août,  M.  Maistre  réussit  à  passer  un  traité  avec  la 
tribu  des  Mandjia. 
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O  ltc  population  peut  «Hrc  évaluée  à  40.000  individus,  souvent  en 
mil  iiH  entre  eux.  La  polygamie  cxistn  chez  eux  comme  dans  loul  le  pays; 
inaib  l'Ile  esl  en  générai  le  loiL  des  liornines  rielies.  L'orjïanisaUon  poli- 
tique est  rudimentaire.  Le  labac  <>!  le  piuieul  poussent  dans  ce  pays. 

Le  long  du  trajet,  la  uii--hni  traversa  différentes  trihiis,  eointne  celles 
desOuïaouïa,  avec  lesquelii^  Jes  traités  t le  protectorat  furent  passés. 

Kntre  la  Kfinoel  le  (jrdun^'ui,  le  pays  est  uniforme,  an  >'.-K.  un  nœud 
orogrîiphique  iiiditpiaut  la  séparation  du  bassin  de  l'Oubangui  et  de  la 
contrée  parcourue,  lies  bois  et  des  cours  d'eau  se  rencontrent  sur  ce  trajet. 
Les  faites  qui  séparent  le  bassin  du  Tchad  et  celui  du  Congo  no  dépas- 
sent pas  630  mètres  environ. 

Le  Gribin^aii  arrêta  la  mission  pendant  plusieurs  jours,  à  cause  du 
grossissement  de  ia  rivière.  Entre  temps»  M.  Clozel  fait  observer  que, 
dans  tout  le  voyage,  une  seule  caisse  sur  quatre-vingts  a  été  perdue. 

Le  Hamingui  fut  ensuite  rencontré,  à  Dacala,  s'effectua  le  passage  du 
Gribingui,  sur  le(|uel  revient  la  mission.  Le  Dacala  est  un  pays  pauvre, 
dont  le  haricot  forme  la  seule  nourriture. 

La  marc) le  fut  retardée  par  les  deux  rivières  Yasacco. 

La  population  Sara  est  franchement  noire;  mais  de  forme  étégante.  Les 
hommes  sont  grands;  quelques-uns  atteignent  deux  mètres. 

Dons  une  marche  pénihle,  la  mission  dut  abandonner  quelques  por-  . 
leurs;  les  privations  et  la  fatigue  étaient  extrftiQes. 

Au  delà,  une  région  cultivée,  près  de  Djemalti,  dont  parle  Nachtigal 
sans  y  avoir  jamais  été.  L'explorateur  allemand  avait  placé  ce  point  sur 
la  carte  grâce  aux  renseignements  fournis. 

Une  marche  de  1.100  mètres  avec  de  l'eau  jtuqu'an  cou;  plus  loin,  un 
sentier  dans  le  marais  jusqu'aux  genoux,  c'est  ainsi  que  l'expédition 
atteignit  un  lac.  Au  milieu  de  cette  nappe  se  détache  une  lie,  où  l'on 
distmgue  des  cases  entourées  de  palmiers.  Les  vivres  étaient  très  courts. 
Une  pirogue  montée  par  un  vieillard  et  un  jeune  homme  s'appro- 
cha. Clozel  s'embarqua  seul  pour  traiter  des  conditions  du  passage  et 
offrir  des  présents.  Une  heure  et  demie-plus  tard,  la  caravane  était  passée 
dans  rtle  par  4i  pirogues. 

Le  Barsara  doit  être  une  rivière  venant  du  sud,  d'apr^  les  uns;  un 
marais,  d'après  les  autres. 

Après  la  traversée  d'un  nouveau  marais  (24  octobre)  non  loin  du  village 
Gako,  vue  de  collines.  —  Dans  cette  région»  les  résidents  Baghirmiens, 
seuls  parlent  arabe  et  sont  vêtus.  Ils  ont  affaire  à  une  sorte  d'intendant 
du  Baghirmi.  La  mission  entretient  d'excellentes  relations  avec  ces 
mutuimans,  et  M.  Clozel  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'on  peut  vivre  en 
très  bons  termes  avec  les  populations  musulmanes  de  l'Afrique  centrale, 
par  exemple  dans  TAdamaoua,  le  Boroou  et  dans  le  Bagliirmi. 
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Confiant  daas  les  mnaeigoeineoto  de  Si-Said,  la  mission  so  dirigea 
sur  Faiem  ;  elle  y  retroaTa  des  traces  du  passage  de  Nachtigal  (novembre)» 
La  population  garde  le  souvenir  de  ce  voyageur,  à  vingt  années  de 
distance. 

Par  celte  marche  audacieuse,  les  itinéraires  africains  du  sud  ont  été 
reliés  à  ceux  du  nord;  ainsi  a  été  comblé  un  graud  vide  sur  la  carte  du 
centre  de  rAfrique. 

Quand  nos  explorateurs  airivèrent  à  Yola,  ils  n'avaient  plus  que  deux 
jours  de  nourrHnre. 

On  conseilla  à  la  mission  de  suivie  ritinéraire  du  nord;  mais  Titiné- 
raiie  du  sud  étant  nouveau,  elle  s*arrêta  à  ce  choix. 

Le  9  novembre  1893,  les  six  Européens  quittèrent  Palem  et  ritinéraire 
de  NachtigaL 

La  vallée  du  Logone  est  une  vaste  plaine.  A  partir  de  Bagamené,  ils 
entrèrent  dans  cette  région.  Les  villages  de  Kiéné,  Lama,  Djeni  fùrent 
traversés  et  près  de  ce  point  les  voyageurs  campèrent.  Deux  hommes, 
dont  un  Sénégalais,  furent  assassinés,  cinq  pctrteurs  subirent  le  même 
sort.  Les  Gaberi,  possédant  une  cavalerie  nombreuse,  purent  inquiéter 
ainsi  la  colonne  en  échappant  à  sa  poursuite. 

laviUe  de  Laye  est  la  plus  grande  que  découvrit  la  mission.  Elle  est 
sur  la  rivière  Logone  (1000  ou  l.tOO  habitants).  Après  avoir  parlementé, 
l'expédition  s'installa  près  de  la  ville.  Un  traité  de  protectorat  fut  passé. 
Des  chaloupes  forent  mises  à  ht  disposition  de  M.  Maistre  pour  traverser 
le  Logone,  qui  a,  en  cet  endroit,  600  mètres  de  large. 

Les  25  et  26  novembre,  la  petite  colonne  fut  accompagnée  d'un  grand 
nombre  de  cavaliers  et  de  2,000  personnes.  Lo  but  était  d'obliger  les 
explorateurs  à  fuir»;  la  guerre  contre  des  voisins.  Sur  le  refus  des  pre- 
miers de  prendre  parti  dans  ccll*'  ([iicivllc,  les  guides  abandonnèrent  la 
mission.  Seuls  les  porteurs  suivaieul.  Les  nôtres  s'approchait 'ni  du 
village  ennemi  f>our  traiter,  (juaiid  soudain,  ils  reçurent  des  sat:aies. 
L'ordonnance  de  M.  Brique/  fut  iné.  L'ne  riposte  de^  lusils  détiiaya  le 
terrain.  Il  fallait  un  exemple,  on  incendia  le  village. 

La  mission  se  dirigea  ensuite  vers  l'ouest.  Elle  passa  du  Kaguéni  à  Laga. 
Au  village  de  Manxé,  une  nouvelle  surprise  fut  ('vitc*',  grAee  à  M.  Brunacbe 
et  à  la  bonne  attitude  des  hommes.  Notons,  ici.  nn  n  lanl  di'  qnatorze 
jours,  causée  par  la  >anté  (\o  M.  Maislre:  {mis  la  rcnconhv  d'une  liandc  de 
négociants  musulmans  oblii:eants  et  intelligents,  qui  lurent  dexcellent^ 
guides  pour  nos  exploratenrs. 

Par  Pala  et  Herdé,  villages  {laïens,  ils  arrivèrent  chez  les  nuisuinians 
foulahs  do  l'Adamnoua.  A  (juéroji  ils  eamfw^rent  ]h  m«*nie  où  avait  campé 
Miz(»n.  un  an  an|»aravant.  Plus  heureux  que  celui-ci,  ils  oui  trouvé  à  Yola 
un  Anglais  serviable  qui  ravitailla  la  mission. 
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Celle-ci  quitta  Yola  le  4  février.  Par  une  route  de  l'intérieur,  loi^e 
de  400  kilomètres,  elle  rejoignit  la  Bénoué  et  effectua  la  descente  du 

Xigvv  en  biileau  j>our  aboiilir  à  Akassa. 

J.(^  parcours  de  la  mission  Maistre  esl  de  o.200  kilom^tros  dans  le  conti- 
nent africain  et  de  1.30(1  kilonuMres  en  pays  inconnu  Elle  a  reconnu 
la  rivière  Naua  et  le  (iril)ingui,  reconnu  ce  cours  jubiju  an  (Ihari.  const;ité 
que  le  Chari  ot  la  Logono  no.  communiquent  [)as,  délt  rniiné  les  fron- 
tières suti  (iu  i^aghirnii,  accompli  enlin  la  travcrsrr  du  pays  du  Lagaih. 

La  langue  en  usage  dans  ce  dernier  pays  a  des  analogies  ^avec  la 
langue  baKliinnif^nne. 

il  est  certain  que  sur  les  traces  de  la  mission  Mai-tro  on  sera  bien  reçu. 

On  peut  déplorer  la  perle  de  47  noirs.  Los  blancs  ont  résistes  soutenus 
qu'ils  étaient  par  le  sentiment  du  devoir. 


M.  le  Baion  HULOT 

A  Pari». 
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Le  Dahomey,  qui  défraie  aujourd'hui  toutes  les  couyenations,  était  à 
peine  connu  de  nom,  en  France,  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Nos  rela» 
tiODS  avecoettepartie  de  l'Afrique  ooddentale  sont  cependant  fort  anciennes. 

Sans  remonter  jusqu'au  mv"  siècle,  époque  où  des  marins  dieppois  fon- 
dèrent quelques  comptoirs  sur  les  rivages  du  golfe  de  Guinée,  nous 
pouvons  certifier  qu'au  temps  de  Louis  XIV  des  échanges  s'effectuaient 
entre  la  France  et  la  côte  du  Rénin.  La  carte  du  seigneur  d'Anville  et 
les  relations  du  chevalier  des  Marchais  sont  des  documents  d'une  in» 
contestable  valeur,  qui  permettent  d'établir  qu'au  commencement  du 
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Colonel  K.  lM»»m,  Xotke  giograpliiqve,  tivograpItiqtÊS  d  fteftMigfus  Mr  le  ÊkAomeif, 
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zvn*  siècle  la  région  acUietlement  occupée  par  les  royaumes  de  Dahomey 
et  de  Porto-Noyo  compieiiaU  les  trois  États  de  Joda,  d'Ardra  et  de  Fouin. 

Le  premier  longeait  le  littcnral  jusqu'au  lac  Denbam;  le  second  s'éten- 
dait au  nord  jusqu'au  marais  de  Co  et  se  prolongeait  au  sud-est  jusqu'à 
la  limite  orientale  du  royaume  de  Porto-Novo;  le  troisième  s'avançait 
dans  l'intérieur,  au  delà  du  manis  de  Co. 

L'État  de  Juda  avait  pour  capitale  Savi»  oà  les  commerçants  de  difiè- 
rentes  nations  européennes  troquaient  leurs  marchandises  contre  des 
esclaves.  La  France»  le  Portugal  et  l'Angleterre,  dont  les  intérêts  se  déve-* 
loppaient  à  mesure  qu'augmentait  l'importance  dè  la  traite,  élevèrent 
des  forts  pour  protéger  leurs  nationaux.  Le  fort  portugais  de  San  Jao 
fiaptisto  d'Âjuda  est  le  plus  ancien;  te  fort  français  date  de  i67l,  et  le  fort 
William,  à  la  possession  duquel  l'Angleterre  a  renoncé,  parait  être  de 
quelques  années  postérieur  au  nôtre.  Autour  de  ces  ouvrages,  des  agglo- 
mérations de  population  se  sont  formées,  qui  devinrent  insensiblement 
les  trois  quartiers  ou  salams  de  la  ville  de  Whydah. 

A  la  fin  du  xvu*  siècle  et  dans  les  premières  années  du  xvm*  siècle, 
notre  situation  commerciale  prépondérante  excita  )a  jalousie  des  repré- 
sentants des  autres  puissances.  Anglais,  Portugais,  Hollandais  essayèrent 
de  ruiner  notre  inûuenoe.  Un  navire  battant  pavillon  français  fat  attaqué 
près  de  Whydah.  Cet  attentat  détermina  Amar,  roi  de  Juda,  à  prendre 
en  main  notre  propre  cause,  et  un  traité  édicla  des  amendes  œntre  les 
comptoirs  européens  au  cas  où  un  navire  de  leur  nationalité  en  aurait 
insulté  un  autre. 

[m  chevalier  des  Marchais,  qui  assista  au  couronnement  du  dernier  roi 
de  .Juda.  en  172o,  constata  que  "  le  directeur  français  occupait  la  première 
place  et  la  plus  proche  du  roi  ;  le  chevalier  des  Marchais  «'-liiit  iiss^is  à  côté 
de  lui,  et  tout  de  su  île  les  j>rincipaux  officiers  du  comptoir.  Au-dessous 
d'eux  était  le  directeur  anglais;  après  lui.  le  directeur  hollandais.  Tous 
ces  messieurs  »  taient  assis  et  couverts.  I.e  directeur  portugais  et  ses  olli- 
ciers  rtaient  aux  dernières  places,  debout  et  découverts  ». 

Si  nous  passons  au  royauuie  d'Ardra,  nous  y  retr mvnns  nos  représen- 
tants au  premitT  ran^'.  Quand,  eu  4670,  d'Elbée.  ronmii-.-aire  de  la  marine 
de  France,  se  rendit  h  OflVa.  «  le  roi  le  lil  i)Oire  dans  son  verre,  témoi- 
gnage de  considération  et  d'amitié  qui  n'a  rien  d'égal  dans  la  nation  ». 
Pour  resserrer  ces  liens,  un  certain  .Matti-o  Lopez  fut  envoyé  par  le  sou- 
verain africain  à  Louis  XIV.  ([ui  le  reçut  et  le  mit  en  rapport  avec  la 
Compagnie  des  Indes.  La  préeiiiinence  commerciale  nous  fut  assurée  dans 
ce  pays,  au  grand  désappointemeul  de  la  iJollande. 

Au  moment  où  ces  négociations  étaient  échangée.*;,  le  royaume  il'Ardra 
avait  déjà  subi  des  pertes  territoriales  considérables,  et  le  royaume  de 
Fouin  avait  fait  piafie  au  Dahomey.  Vers  1610»  en  effet,  les  trois  ûls  du 
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roi  d'Afdra  ne  disputèrent  le  pouvoir.  Le  plus  jeune  déposséda  les  deux 
autres  et  s'installa  dans  Allada,  la  capitale;  l'ainé  se  retira  dans  Test,  où 
il  forma  le  royaume  de  Porto-Novo»  et  le  cadet,  qui  se  réfugia  ctiez  Da, 
roi  des  Fouins,  mit  à  mort  son  bienfaiteur,  s'empara  de  son  titoe  et  jeta 
les  fondations  d*Abomey  sur  le  corps  même  de  ce  malheureux  (1625). 
Ainsi  fut  créé  le  Dahomey,  ce  qui  signifie,  dans  la  langue  du  pays, 
■cadavre  de  Da,  ou,  plus  exactement,  ventre  de  Da  (i).  « 

L'auteur  de  Tatientat  prit  te  nom  de  Toucoudonou  et  vécut  jusqu'en 
'  1680.  Adanzou  (1650-4680)  institua  les  fameuses  t  coutumes  »,  où  le 
sang  des  captifs  couhùt  à  flots.  Permises  successeurs,  il  fiuit  citer  Guadja^ 
Troudo  (1708-1732),  grand  pourvoyeur  d'esclaves,  qui  résolut  de  sup- 
primer tout  intermédiaire  entre  lui  et  les  blancs.  Jusqu'alors  les  rois 
4'Ardra  et  de  Juda  s'étaient  entremis  entre  vendeurs  et  acheteurs  de 
bétail  humain  ;  ils  présldai«it  aux  échanges  et  en  tiraient  de  fort  jolis 
bénéfices.  Sous  la  conduite  de  Guadja-Troudo,  des  bandes  sanguinaires  se 
ruèrent  sur  l'État  d'Ardra  et  s'emparèrent  d'Allada  en  1724.  Savi,  capi- 
tale de  Juda.  subit  bientôt  le  môme  sort  (1727),  et  la  doiniiialioii  des 
Chasseurs  d'esclave?  fut  assurée  jusfiu'a  la  cOk'.  Le  pays  des  Popos,  à 
l'ouest,  et  le  royaume  de  Porto-iNovo,  à  l'est,  marquèrent  dès  lors  les 
limites  du  littoral  dahoméen. 

* 

*  * 

Pendant  quatorze  ans»  les  Européens,  qui  avaient  été  très  éprouvés 
jpar  cette  invasion,  soutinrent  les  mécontents.  Le  1*' novembre  1741,  le 
fort  portugais,  dont  le  commandant  avait  été  enlevé  par  surprise,  fut 
assailli  par  les  Dahoméens,  au  moment  où  l'explosion  d'une  poudrière 
-détournait  l'attention  des  soldats. 

La  petite  garnison  fut  massacrée  et  le  carnage  s'étendit  à  tout  le  salam. 
Il  ne  fallait  plus  songer  à  une  résistance,  dont  la  conséquence  inévitable 
eAt  été  la  ruine  des  comptoirs  et  du  commerce  européens.  Les  rapports 
entre  le  roi  et  les  forts  se  détendirent  peu  à  peu.  En  177â,  Lyonel  Abson, 
gouverneur  du  fort  William,  d'accord  avec  les  commandants  français  et 
portugais,  ménagea  un  rapprochement  entre  les  Popos  et  les  Dahoméens. 
Un  grand  apaisement  s'ensuivit,  et  nos  nationaux  reconquirent  la  situa> 
tien  pro[jondérante  que  leur  avaient  autrefois  reconnue  les  rois  d'Ardra 
-et  de  Juda. 

n  est  vrai  que  nous  étions  pour  les  vendeurs  d'esclaves  de  fort  bons 
dients.  En  1770,  nos  n^riers  exportèrent  6.000  noirs  de  Whydah 
tandis  que  les  Portugais  n'en  achetaient  que  3.000  et  les  Anglais 
1.000  sor  ce  marché. 

La  traite,  qui  atteignait  son  apogée  à  cette  date,  tomba  en  discrédit  peu 

{i>  iiuiiu'y  »îi|niifie  venire.' 
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de  temps  après.  A  I/^ndres  cl  h  i^aris  s'orgaiii.saieiit  des  socit  t»  .s  huma- 
nitaires sous  le  nom  d'Amis  des  noirs.  Aussi,  en  1787,  la  demande  tomba 
à  ÎKÎ7  pour  la  France  et  à  SOI  |)Our  l'Angleterre.  Le  Portugal,  moins 
scrupuleux,  exportail  encore  de  Whydah  plus  de  ïi.OOO  esclaves.  Sans 
la  secousse  imprimée  à  l'Europe  par  la  Kévolntioii  et  l'Empire,  il  est 
probable  que  la  traite  eût  été  rapidement  réduite  à  néaDt  et  que  le  com- 
merce de  i'buiie  de  palme  et  des  autres  produite  iodigûnes  aurail  pris,  dès 
ce  moment,  un  grand  essor. 

D'ailleurs,  à  mesure  que  la  demande  se  restreignait,  i'oilre  diminuait, 
les  coiitiiineB  absorbant  pœsque  la  totalité  des  captifs. 

Sous  ie  r^pie  de  Ghézo  (181^4 8o8j,  les  sacriûces  humains  diminuèrent 
et  la  traite  rentra  en  faveur  au  Dahomey.  Les  carsaisons  qui  partaient 
alors  de  la  cote  occidentale  d'Afrique  trouvaient  un  vaste  débouché  au 
Brésil  et  dans  l'île  de  Cuha.  Francisco  Feliz  de  Souza  et  Domingo  Alartins, 
fils  de  négriers  et  conseillers  du  roi,  avaient  provoqué  ce  mouvement  qu'ils 
firent  tourner  à  leur  profil,  line  dignité  particulière,  celle  de  chacfaa» 
fût  créée  pour  les  Souza  dont  l'influence  et  le  luxe  allèrent  croissants, 
jusqu'au  jour  où  G16-Glé,  successeur  de  Ghéio,  craignant  pour  son  propre 
prestige,  supprima  du  même  coup  le  titre  et  le  titulaire. 

Pendant  la  Révolution,  la  France  retira  de  Whydah  les  200  soldats 
indigènes  qui  y  tenaient  garnison;  mais  jamais  notre  pavillon  ne  cessa 
de  flotter  aunlessus  du  fort,  dont  la  garde  fut  confiée  à  un  noir  qui  prit 
le  titre  de  commandant  du  fort  français.  L'un  de  ces  fonctionnaires,  af- 
fuhié  d'un  uniforme  de  lieutenant  de  vaisseau,  a  fait  k  joie  des  commer* 
çants  et  des  missionnaires  firançais.  Titi  c'était  son  nom  —  se  croyait 
l'homme  le  plus  Important  de  l'Afrique.  Nul  doute  que  ce  bon  nègre  ne 
passe  à  la  postérité  et  sa  mémoire,  ainsi  conservée,  attestera  qu'à  aucune 
époque  la  France  n'a  renoncé  k  ses  droits  sur  Whydah. 

En  1842,  la  maison  Victor  Régis,  de  Marseille,  fut  autorisée  &  occuper  le 
fort,  k  charge  de  Tentreteoir.  La  cession  n'est  pas  définitive,  le  gou- 
vernement s'élant  réservé  la  foculté  de  reprendre  cet  ouvrage,  saos  in- 
demnité, le  jour  où  il  lui  conviendrait  de  l'aflecter  à  un  service  public. 
Notons  encore  (|u'au  commandant  nègre  succéda  un  coDsul  blanc.  Cette 
fonction  fut  attribuée  au  représentant  de  la  maison  Victor  Régis. 

A  mesure  que  nous  nous  rapprochons  de  l'époque  actuelle,  les  rapports 
devienocnt  plus  étroits  entre  la  France  et  la  côte  des  Esclaves. 

Aux  conventions  verbales  et  aux  arrangements  un  peu  vagues  que 
nous  avons  signalés  suc(  èdoiil  de  véritables  traités,  passés  dans  une  forme 
régulière.  Sans  abandonner  lordie  chronologique  qui  nous  permettra 
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d'étudier  renchalnement  des  faite,  nous  aurons  à  parier  tantôt  du  Daho- 
mey proprement  dit^  tantôt  de  ses  deux  voisins  les  Popos  et  les  Porto- 
Noviens. 

Notre  premier  traité  régulier  a  été  passé  &  Abomsy,  le  I''  juillet  i851, 
par  M.  BouH,  lieutenant  de  vaisseau,  agissant  au  nom  du  président  de 
la  République.  Dans  cet  acte,  S.  M.  Ghéio  constatait  que,  depuis  des 
siècles»  sa  nation  entretenait  des  relations  d*amitié  avec  la  nation  fran- 
'çaise;  il  nous  assurait  la  liberté  commerciale  et  la  clause  de  la  nation  la 
plus  favorisée,  reconnaissait  l'intégrité  du  territoire  appartenant  au  fort 
français  et  s'engageait  à  protéger  nos  missionnaires.  Par  contre,  il  se 
réservait  un  droit  d'ancrage  payable  tant  en  deniers  qu'en  nature  (I). 

Durant  cette  même  année,  l'Angleterre  jeta  ses  vues  sur  Lagos.  La  résis- 
tance de  Kofiloko,  roi  de  ce  pays,  lui  coûta  sa  couronne.  Son  successeur» 
Dodmo»  fut  l'instrument  docile  des  menées  britanniques. 

A  Porto-Novo,  nos  voisins  d'outre-Blancbe  furent  moins  heureux.  Aux 
insinuations  de  Londres,  S.  M.  Soudji  répondit  en  élevant  des  prétentions 
sur  Itadagry.  Aussitôt  la  ville  fut  couverte  d'obus  (23  avril  186t)  et  la 
conséquence  inattendue  de  cette  attaque  injustifiée  fut  de  jeter  le  souverain 
iodigène  d;uis  nos  Itras.  Soudji  plaça  Porto-Novo  sous  notre  protection  lo 
22  février  1863,  au  moment  où  s'organisaient  les  Klablmemcnts  français 
du  yolfe  de  Guinée.  Malhcinrnsenient  la  nu>rt  du  moiiarqnf  et  des  dilli- 
cultés  survenue:?  avec  Meei  )Oii,  succe^sfUi ,  lieu  riiii  nèreut  l'amiral 
Lâllont  de  I^débat  ù  quiltcr  la  place  i  ±±  décembre  18t)4). 

Pris  entre  les  Anglais  et  les  Dahoméens,  les  Porto-Noviens  n'en  res- 
tèrent pas  moins  fidèles  à  notre  cause,  ainsi  que  nous  le  verrous  plus 
loin. 

* 

Ghézo  mourut  en  1838,  empoisonné  par  les  tïticheur^  qui  lui  préfé- 
raient son  Vi\s  Badou,  prince  sanguinaire,  tristement  célèbre  sous  le  nom 
de  Dada  Glé-GIé.  Tout  d'abord,  nous  entretînmes  de  bons  rapports  avec  le 
nouveau  roi,  à  l'occasion  d'un  dilTirrend  survenu  entre  lui  et  les  Anglais. 
Ceux-ci  venaient  de  s'em|jarer  de  Badagry.  Glé-GIé,  voulant  leur  disputer 
cette  possession,  profita  d'une  visite  que  lui  firent  à  Abomey  le  capi- 
taine de  vaisseau  Devaux  et  notre  vice^nsul  Daumas,  pour  nous  offrir 
Kotonou  (186i).  Cette  cession  fut  consacrée  formellement  par  le  traité  du 
19  mai  1868,  qui  rappelle  dans  ses  préambules  la  proposition  précédem- 
ment faite.  Blalgré  le  désir  exprimé  par  le  roi  de  Dahomey,  l'empereur 
ne  s'engagea  pas  à  ôccuper  militairement  ce  port,  dont  les  droits  de 
douanes  continuèrent  à  être  perçus  par  les  agente  de  Glé-<»lé.  limite» 

»)  Pour  te  détail  de  i»  droit  d'ancnge,  voir  1o  texte  du  ttA\M(Dfpôt  dmLaé), 
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du  territoire  e:racicust'mcnl  cëdé  h  la  Krancc  étaient  ainsi  déterminées  : 
«  Au  sud,  par  la  mer;  à  l'est,  par  la  limite  naturelle  des  deux  royaumes 
»  de  Dahomey  et  de  Porto-Novo;  à  l'ouest,  par  une  distance  <!<'  six  kilo- 
»  mètres  de  la  factorerie  F^égis  aîné,  sise  à  Kotonou  sur  le  bord  de  la  mer; 
»  au  nord,  à  une  distance  de  ^ix  kilomètres  de  la  mer,  mesur6s  perpen- 
D  diculairement  à  la  direction  du  rivage.  » 

En  ISTO-H,  l'elTort  désespéré  que  nous  teotions  pour  sauvegarder 
Tintégrité  du  territoire  même  de  la  France  DOUS  oontraitçnit  à  évacuer 
nos  postes  du  f<olfe  de  Guinée.  Us  Dahoméens,  pendant  les  aimées  qui 
suivirent,  dévastèrent  le  pays  des  Egbas  et  étendirent  leurs  ravages  jus- 
qu'au Lagos.  Glé-Glé  put  à  sa  fantaisie  multiplier  les  sacrifices  sanglants; 
ses  prisons  regorgeaient  de  captifs.  Mais,  en  i877,  l'Angleterre,  prenant 
parti  pour  sa  colonie,  imposa  aux  envahisseurs  une  amende  qu'ils  ne 
purent  payer,  et  envoya  ses  vaisseaux  bloquer  la  côte.  Nos  nationaux, 
victimes  de  cette  mesure,  prirent  à  leur  charge  une  partie  de  cette 
amende. 

Grâce  à  cette  contribution  volontaire,  le  blocus  fût  levé.  Glé-Glé, 
reconnaissant  le  service  que  nos  commerçants,  notamment  ceux  de 
Whydah,  avaient  rendu  ft  son  royaume,  confirma  la  cession  du  terri- 
toire de  Kotonou,  supprima  la  clause  du  traité  de  18($8  qui  réservait 
pour  lui-même  le  pi^uit  des  douanes  de  ce  port,  abolit  les  servitudes 
imposées  jusque-là  à  nos  résidents  de  Whydah,  et  nous  accorda  le  droit 
de  ne  plus  assister  aux  sacrifices  humains.  Ces  concessions  nouvelles  sont 
expressément  stipulées  dans  les  articles  Hf,  (S  et  7  du  traité  du  19  avril 
i878,  négocié  par  le  capitaine  Serval,  chef  d'Êtat-major  du  contre-amiral 
Allemand  commandant  la  division  navale  de  l'Atlantique  Sud. 

Enclavé  entre  le  Lagos  et  le  Dahomey,  le  royaume  de  Porto-Novo 
devait  naturellement  souffrir  du  blocus  établi  le  long  de  la  côte;  aussi 
Tofiîi,  qui  succéda  à  Mecpon,  en  1878,  inaugunirt-il  son  régne  en  se 
plaçant  sous  la  protection  de  la  France.  Pour  atteindre  ce  but,  il  chargea 
les  maisons  françaises  installées  sur  son  territoire  de  négocier  Tairaire. 
La  politique  coloniale  revenait  à  la  mode;  des  officiers  de  nos  années  de 
terre  et  de  mer  visitaient  la  côte  et  pénétraient  dans  l'intérieur.  Le  pro- 
tectorat fut  donc  accepté,  puis  conclu  le  Sft  juillet  1888. 

Entre  temps,  des  agents  consulaires  français  fîirent  répartis  sur  divers 
points  situés  à  l'ouest,  tels  que  Porto-Scguro,  Fetit-Popo,  Agoué,  Agoiné- 
Séva,  Abananquein  et  Grand-Popo.  Ce  prottx-torat,  qui  existait  en  tail 
depuis  1881,  fut  institué  par  un  décret  du  19  juillet  1883.  La  crcuLion 
d'un  commandement  particulier  df  Kolunou.  1  iiistallatiun  d  une  petite 
^aniisciii  française  daiLs  ce  port,  rexteusioii  de  nuire  protectorat  au  pays 
des  Ouatchis,  con^oliiiéieiil.  en  188o,  notre  situation  sur  la  côte  des 
Ivïcliives,  et  nous  pcrmireul  d'organiser  les  ÉlciblissemenU  français  du 
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golfe  du  Bénin  (16  juin  1880 .  La  direction  de  cette  dépendance  du 
Sénégal  fut,  en  18^7,  coniiée  à  un  administrateur  coionial. 

*  * 

L'expansion  œlouiale  ile^  puissancos  tMiropcermus  s'est  surtoul  j3ortée, 
depuis  une  dizaine  d'années,  \e.v<  lo  continent  africain.  En  considération 
de  cet  engouement,  l'Acte  de  la  conteitMu  dt'  Horlin.  passé  K;  :2G  lévrier 
488?$,  insiîite  sur  la  nécLSsité,  pour  IfS  nations  signataires  de  (•cttc  conven- 
tion, de  se  notifier  les  unes  aux  autres  tuutt'  acquisition  nouvelle  qu  t-lles 
efiectueraienl  stn-  le  territoire  africain.  S'appuyant  sur  ce  texte,  le  Portugal 
informa  ie  cabinet  de  Paris  ipi  il  étaidissait  son  protectorat  sur  les  cétes 
du  Dahomey  (18  janvier  188»);.  i:ouverneur  de  San  Thomé,  d'accord 
avec  le  chaclia  J.  de  Souza,  oi^anisa  des  fêtes  à  Whydah  et  sur  diffé- 
rents points  du  littoral  ;  les  tôtt^s  s'échauffèrent  et  des  exaltés  plantèrent, 
sur  la  partie  de  la  plage  de  Kotonou  cédée  à  la  France,  un  drapeau  por- 
tugais. Cette  violation  de  notre  territoire  amena  d(^  la  part  de  noire  agent, 
M.  Koget,  une  protestation  qu'appuya  le  lieutenant  de  vaisseau  Arnoud, 
commandant  la  canonnière  le  Gabès,  L'affaire  faillit  tourner  au  tragique  et 
elle  donna  lieu  à  un  échange  de  correspondance  entre  le  ministre  de 
France  à  Lisbonne,  M.  Billot,  et  le  ministre  des  affaires  étrangères  por- 
tugais. 11  faut  lire  les  lettres  de  notre  représentant  qui  précisent,  avec  une 
grande  netteté,  nos  droits  sur  Kotonou  et  Wbydah,  ainsi  que  notre 
situation  toute  spéciale  au  Dahomey.  Au  surplus,  le  protectorat  du 
Portugal  fut  de  courte  durée.  Se  trouvant  dans  Timpossibilité  d'assumer 
la  responsabilité  des  ravagea  exercés  par  son  protégé  Glé-Glé,  le  cabinet 
de  Lisbonne  notifia,  le  S6  décembre  18S7,  sa  renonciation  à  Tacte  du  18  jan- 
vier  de  Tannée  précédente.  Français  et  Portugais  reprirent  k  Whydah 
leurs  positions  respectives  et  tout  fut  dit.  Quant  aux  Anglais,  ils  cédèrent 
le  fort  William  à  une  maison  de  Hambourg  (I8S8). 

Les  Allemands  venaient  de  s'installer  dans  les  Popos  et  le  pays  des 
Ouatchis,  avec  notre  assentiment  (!"*  février  i8S6).  Ainsi,  nous  évitions 
une  concurrence  fâcheuse  du  côté  des  Rivières  du  Sud,  mais  nous  perdions 
une  possession  déjà  importante,  qui  devint  le  Togoland. 

La  délimitation  de  cette  nouvelle  colonie,  du  côté  du  Dahomey,  fut 
établie  par  M.  Bayol  pour  la  France,  et  par  M.  FalkenUial  pour  TAIIe* 
magne.  Ces  commissaires  convinrent  que  la  frontière  serait  déterminée 
par  le  méridien  qui,  partant  de  la  côte,  passe  par  la  pointe  ouest  de  Tfle 
Bayol  et  rejoint  le  9*  degré  de  latitude  nord. 

Du  côté  de  Lagos,  des  contestations  nombreuses  furent  amenées  par 
l'ouverture  du  chenal  de  Kotonou.  Une  crue  du  fieuve  Ouémé  provoqua, 
en  1886,  la  rupture  de  la  langue  de  terre  qui  séparait  le  lac  Denham  de 
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la  mer.  Ixi  hasard  nous  avait  favonsts;  inm^  pouvions  désormais  commu- 
niqnor  avec  Porto-Novo,  sans  passer  par  Lagos.  \  oxôc  de  ()ordre  une 
grande  i)arlie  de  son  Iralif,  «''^tle  culunie  anglaise  établit  des  postes  sur 
le  Denham  et  jusqu'aux  abords  de  Porto-Novo.  MM.  Victor  Ballot  et  Sir 
A.  Moloney  oureat  à  ce  propos  de  longs  pourparlers,  qui  aboutireul  k  un 
modus  vivfiiili. 

En  résunié.  dans  nos  cartes  les  plus  récentes,  les  étai)lissements  français 
du  golfe  du  Bénin  sont  limités  par  0"  11' longitude  est,  et  0®26'  longi- 
tude ouest;  la  ccjte  offre  un  développement  d'environ  loO  kilomètres,  et 
la  frontière  nord  ne  peut  être  l'objet  d'aucune  approximation. 

Pendant  neuf  ans,  Glé^lé  respecta  les  clauses  du  traité  de  1878,  passé 
avec  la  Fiance;  puis,  sans  motif,  il  avisa  notre  résident  qu*il  refusait  de 
reconnaître  la  validité  de  cet  acte,  et  qu'il  revendiquait  Porto-Novo  et 
Kotonou.  Cette  déclaration  fut  prise  pour  une  simple  incartade,  et  le 
gouvernement  français  n'en  tint  pas  compte.  Enhardi  par  notre  silence, 
Glé^Glé  franchit  l'Ouémé  en  mars  1889  et  jeta  ses  hordes  sur  le  territoire 
de  notre  protégé  Toffa.  La  panique  fut  telle  que  la  population,  monarque 
en  téte,  dut  se  réfugier  chez  les  Anglais  deLagos. 

L'amiral  Brown  de  Colstoun,  commandant  de  notre  dividon  navale  de 
l'Atlantique,  était  au  mouillage  devant  Kotonou  avec  VAr&hue  et  le  Sané, 
Sur  la  demande  de  l'administrateur  particulier  de  nos  établissements  du 
golfe  de  Bénin,  il  porta  sur  Porto-Novo  ses  compagnies  de  débarquement 
et,  lentement,  le  calme  parvint  à  se  rétablir. 

Aux  raz/ias  succédèrent  d'autres  actes  de  violence,  comme  l'expulsion 
du  l'ère  Dorgère  et  des  religieuses  de  NMiydah,  qui  demandèrent  asile  à 
notre  résident  d  Aguué. 

Telle  était  la  situation,  quand  M.  Bayol,  lieutenant-gouverneur  des 
Rivières  du  Sud,  reçut  la  mission  délicate  d'obtenir  des  explications  sur  la 
conduite  du  lialiomev. 

\m  récit  des  aventures  de  nuire  délégué  et  les  circou-^tancfs  de  son 
voyage  à  Abomey  sont  trop  récents  et  trop  connus  pour  que  nous  nous 
y  arrêtions.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  courageuse  tentative,  qui  iaillit 
coûter  la  vie  à  M.  Bayol,  n'avança  pas  les  pourparlers. 

*  * 

La  mort  de  Glé>Glé  (31  décembre  1889),  et  l'avènement  du  prince 

Kondo,  sous  le  nom  de  Behanzin,  aggravèrent  encore  notre  position. 

Deux  compagnies  de  tirailleurs  sénégalais  et  un  détachement  d'artil- 
lerie, placés  sous  les  ordres  du  cuininandanl  Terrillon,  partirent  de  Dalvar 
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sur  VArii'qr  (9  février  I8OO1.  et  débarquèrent  à  kotonou  le  (^ettc 
poignée  d  horniiies,  que  renlor  ;i  uih  i  itipagnie  de  tirailleurs  gaLionais  et 
la  section  de  Séiiq^iilais  cliart;ee  d  occuper  nus  postes  de  la  c6te.  Uni  tète 
A  une  armée  de  noirs,  niuniï?  d'armes  pprfectionnées  et  lanali^és  pnr  l<  s 
félicheiirs.  —  Les  combats  de  Kd'oii.  u  /21  et  23  février),  de  /.ohbo 
(2  marsj,  -di'  'it  iliiuiev  (2/>  mars),  <iu  Décaii)/'  (28  mars;  et  d'Al^^hupa 
^■20  avril),  illustn  reut  les  trois  <  eiit<  braves  que  le  oommaiidant  dirigeait 
avec  autant  d'habileté  que  de  «îatig-lroid. 

Des  (liver<rei»ros  de  vue  augmentaient  alors  les  diffu  iilté';  de  la  «'itii.ition. 
La  conduite  des  allaires  passii,  le  .*î  avril,  dt^  Colonies  à  ia  Marine  et 
M.  l'ournier,  commandant  du  Sané,  remplaça  M.  Rayol.  m  atlendant 

I  arrivéc  de  l'amiral  ilaveJier  de  Cuverville,  qui  croisait  aux  Antilli  s. 

Quelques  obus,  lancés  autour  de  Whydali,  décidèrent  Belianzin  à 
relâcher  cinq  agents  de  nos  factoreries  et  le  P.  Dorgère,  qu'il  avait  cap- 
turés par  trahison  au  commencement  des  hostilités.  Ce  fut  la  seule  conces- 
sion du  ci-devant  prince  Kondo.  Ni  le  commandant  Pournier,  ni  le 
r.  Dorgère,  ni  l'amiral  de  Cuverville  ne  purent  l'amener  à  composition, 

II  fallut  recourir  à  l'intimidation.  La  Xaïadc  menaça  Whydah  d'un  bom- 
bardement, l'amiral  lança  un  ultimatum  et  le  lendemain,  3  octobre 

fut  conclu  un  arraiHjement  entre  la  France  et  le  Dahomey. 

L'article  premier  contenait  une  recormaissance  par  Behanzin  de  notre 
protectorat  sur  l*orlo-.Novo.  L'article  S  stipulait  que  la  Franco  exercerait 
son  action  auprès  du  roiTofla  pour  qu'aucune  cause  légitime  de  plainte 
ne  fftt  donnée  à  l'avenir  au  roi  de  Dahomey  et  il  ajoutait  qu'à  titre  de 
compensation,  pour  loccupation  de  Kotonou,  le  roi  recevrait  une  indem- 
nité annuelle  de  20.000  francs. 

La  Commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  portant  approbation 
de  cet  anrangment  formula  de  nombreuses  critiques,  surtout  en  ce  qui 
ooncernail  l'allocation  de  20.000  francs  souscrite  par  la  France,  alors 
qu'aux  termes  du  traité  du  19  avril  1878,  article  6,  Glé-Glé  nous  aban- 
donnait en  toute  propriété  le  territoire  de  Kotonou  «  avec  tous  les  droits 
qui  lui  appartenaient,  sans  exception  ni  réserve  ». 

Dans  sa  séance  du  28  novembre  1891,  la  Chambre  émit  Tavis  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  consacrer  par  une  loi  rarrangement  du  3  octobre  1890  ; 
mais  le  Gouvernement,  qui  avait  été  le  véritable  auteur  de  cette  conven- 
tion, ne  voulut  pas  se  déjuger  et  ratifia  cet  acte  par  un  décret  (8  dé- 
cembre 1891). 

La  suite  des  événements  est  trop  connue  pour  que  nous  ayons  besoin 
dHnsisler  sur  la  dernière  phase  que  traversa  la  monarchie  dahoméenne. 
Behanzin  considéra  son  allocation  oooune  un  tribut,  rompit  tous  ses 


.  kiui.cd  by  Google 


HULOT.  —  RELATIONS  DE  LA  FRANCE  AVBC  LA  CÔTB  BKS  BSCLAVCS  917 

engagements,  sciua  la  t»jrreur  et  la  désolation  dans  le  royaume  <1  I  mtoi- 
tuné  TofFa;  enfin,  nous  mit  dans  la  nt  cossilù  de  marcher  coiiiiv  lui. 

Le  H  avril  1892,  un  cfédit  de  3  millions  lut  voté  pour  les  prt'paratifs 
d'une  expédition  ;  puis  la  Marine  prit  la  direction  de  la  campaj^ne  et  le 
colonel  Dodds  reçut  le  coniinandement  supérieur  des  Établissements 
français  du  ;/o(fe  de  liénhi.  Eu  juin,  la  côte  des  Esclaves  était  bloquée 
et  nous  occupionj»  le  liècamé. 

La  marche  en  avant  l'ut  décidée  le  jour  où  M.  Burdeau  devinl  ministre 
de  la  Marine.  Des  renforts  portèrent  à  plus  de  3.000  hommes  notre 
colonne  et  neuf  bâtiments,  montés  par  500  marins,  composèrent  noire 
flottille.  Quoique  restreints,  ces  moyens  suUireot  pour  refouler  lÔ.OOO 
Dahoméens  Ta  na tiques  et  bien  encadrés. 

Dogba,  le  koto,  (lana,  Abomey  marquent  les  principales  phases  de 
cette  expédition  glorieuse,  qui  valut  à  son  chef  les  étoiles  de  général, 
^iul  d'eotre  nous  n'a  oublié  les  circonstances  de  cette  lutte,  que  le  public 
français  suivait  avec  une  anxiété  mêlée  d'orgueil. 

Ln  instant,  on  put  espérer  que  Behanzin,  forcé  dans  ses  derniers  retran- 
chements, battu  devant  sa  ville  sainte,  serait  capturé  dans  sa  capitale. 

11  s'évada. 

Dès  lors,  U  Ogilut  oiganiser  le  territoire  envahi.  Des  arrêtés,  rendus  par 
le  commandant  supérieur,  eurent  pour  but,  mais  non  pour  effet,  de 
pacifier  le  pays  en  le  démembrant.  En  vain  nous  renforcions  rautorilé  du 
roi  de  Porlo-Novo  ;  en  vain,  nous  partagions  l'intérieur  du  royaume 
dahoméen  en  trois  provinces  (Allada,  Abomey,  Ouémé)  et  le  littoral  en 
quatre  cercles  (Porlo-Novo,  Kotonou,  Wbydah,  Grand-Popo).  Ce  n'était 
pas  en  remaniant  l'administration,  en  créant  de  petits  États,  que  nous 
pouvions  assurer  notre  domination  dans  im  pays  compact,  soumis  au 
régime  du  pire  des  autocrates,  dont  la  personnalité  inspirait  à  ses  sujets 
une  crainte  superstitieuse.  Pour  atteindire  cette  organisation  fétichiste,  il 
fallait  réduire  à  l'impuissance  le  fétiche  lui-même.  Behanzin,  fugitif, 
n'était  pas  anéanti  et  le  Dahomey,  soumis  en  apparence,  n'en  subissait 
pas  moins  les  injonctions  du  souverain  disparu. 

Afin  d'assurer  la  sécurité  du  lendemain,  force  fut  de  reprendre  la  cam- 
pagne. Dodds  revendiqua  cet  honneur.  Il  voulait  achever  l'œuvre  com- 
mencée. 

Son  adversaire  insaisissable  semblait  défier  tous  ses  efforts.  Cependant, 
en  janvier  1894,  les  nouvelles  qui  nous  parvenaient  de  la  côte  des  Esclaves 
nous  laissaient  espérer  que,  traqùé  de  toutes  paru,  délaissé  par  ses  plus 
chauds  partisans,  le  loi  nègre  renoncerait  à  la  lutte.  L'acceptation  du 
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trône  d'Abomey  par  le  frère  du  Tainca  faisait  pressentir  que  la  campagne 
touchait  à  sa  fin.  C*est  en  effet  ce  qui  advint. 

Le  l*'  février,  le  ministre  de  la  -Marine  recevait  du  général  Dodds  la 
dépêche  suivante,  datée  de  Goho  le  96  janvier  : 

«  Poursuivi  par  nos  troupes  et  par  la  population  ralliée  au  nouveau  roi, 
abandonné  d'ailleurs  par  tous  les  membres  de  la  famille  royale,  Behamin, 
*  craignant  d'être  enlevé,  s'est  soumis  sans  condition  hier,  2o  janvier,  à 
Ajego  (nord-ouest  d*Abon)<7),  où  je  l'ai  Ait  prendre.  Il  est  actuellement 
ft  Goho.  n  sera  expédié,  selon  vos  instructions,  au  Sénégal  par  le  Set/ond  ; 
les  ministres  seront  dirigés  sur  le  Gabon.  » 

Le  but  est  atteint,  la  conquête  achevée.  Sur  les  ruines  du  royaume 
daliomécn,  il  s'agit  maintenant  d'édifier  notre  coloiiie. 


M.  Éniile  BELLOC 

Cliaq^  de  mUsioo  acienUfique,  à  Paris. 


LE  LAC  DE  CAiLLAOUAS  ET  CEUX  OE  LA  RÉGION  DES  SQURGS-BLANCS 
ET  DE  CLARAMK  (HAUTBa-PYRtatE» 


—  Séance  du  9  aoM  4999  «— 

Description  GtNÉBALi.  —  En  dehors  des  chasseurs  d'isards,  des  bergers 
espagnols  et  des  voyageurs  intrépides,  qui  se  font  un  jeu  d'escalader 
les  pics  et  de  gravir  les  pentes  les  moins  accessibles,  les  régions  de 
Caxllaowttt  des  Goargi-Blancs  et  de  darabide  étaient  et  sont  encore  moins 
connues  de  la  foule  mondaine  qui  visite  tous  les  ans  les  vallées  &  la 
mode,  que  le  Kiluna-Ndjaro  ou  les  montagnes  du  Pamir.  11  est  vrai  que 
ces  parages  sont  formidablement  défendus.  De  quelque  cdté  qu'on  veuiUe 
les  aborder,  on  se  trouve  en  présence  de  puissants  contreforts,  surmontés 
par  des  pics  de  haut  relief  et  des  crêtes  rocheuses,  branlantes  et  déchi- 
quetées. Aussi  peut-on  dire,  avec  M.  Charles  Durier,  parlant  des  Pyré- 
nées eu  général,  que  c  SOUS  le  rapport  de  la  hardiesse  des  escarpements 
et  de  la  magnificence  des  cirques,  cette  région  est  incomparable  (1)  », 

ïjpt  nom  de  Caïilaouas  caractérise,  du  reste,  parfaitement  celte  contrée. 
En  idiome  pyrénéen,  caïflàou  veut  dire  «  caillou  »,  caï/lauiaro  signifie 
une  grande  surface  couverte  de  cailloux,  et  caïilaouas  est  encore  un  aug- 


(I)  ClMirles  OmiEft,  BuN.  du  CM  Alpia  fronçai»  (o*  8,  iiov(rmbi«  1S93,  p.  SU>« 
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meotattf  qoi  désigne  on  amonoellttnent  coDtidézable  de  blocs  rocbenz 
dispersés  sur  un  vaste  espace  de  terrain. 

En  venant  de  Luclion,  la  route  la  plus  courte  suivie  ordinairement, 
par  les  pécheurs  du  lac,  est  celle  du  val  d'Eskierry  et  de  la  Porte  d'Enfer 
{2.700  mètres  ?),  qui  s'embranche  sur  le  chemin  de  la  vallée  d'Oô  un  peu 
avant  les  granges  d'Asto  (i). 

Hais,  si  l'on  prend  le  lac  d'Oô  (1.800  mètres)  comme  point  de  départ, 
deux  sentiers  de  longueur  inégale  peuvent  conduire  au  même  but.  L'un, 
<{uelquG  peu  escarpé,  sans  présenter  cependant  de  réel  danger  pour  le 
montagnard  exercé,  est  celui  des  (huéilléittét  ou  chemin  des  brebis 
(Goueillo,  «  brebis  »).  H  longe  les  escarpements  gazonnés  et  les  falaises 
-abruptes  qui  dominent  la  rive  gauche  du  lac.  Ce  sentier  va  rejoindre,  à 
une  certaine  hauteur,  le  val  d'Arougé,  terminé  par  la  crête  orientale, 
au  milieu  de  laquelle  s'ouvre  le  col  d'Arougé,  qui  forme  un  des  versants 
<lu  vastf»  cirque  dont  le  fond  est  nccupé  par  le  lac  de  Caïllaouas.  I/autre 
cheiiiin,  accessible  rmx  cavaliers  jusqu'au  lac  (ri-"spïiiuo  (i.875  mètres),  où 
débouche  la  partie  iulérieure  du  val  d'Arougé.  siTpciilc  le  luii^  de  la  rive 
droite  «lu  lac  d'n<V  jiasse  au  sud  du  lac  dli^piugi»,  contourne  la  rive 
gauche  du  lac  Saouiizalt  (I.UG2  nièlres),  s'élève  au-Jessus  du  petit  lac, 
en  partie  comblé,  de  la  <  ('ouma  era  Abeca  »  i  2.200  mètres),  arrive  au 
lac  (ilacé  ciJuO  mètres i,  pui>.  enfin  atteint  le  Fort  d'Où  (3.(1(12  mètres). 

ï)e  Ifi,  eu  tournant  l)ru'-;quement  au  nord-ouest  et  en  suivant  1rs  crêtes 
du  l'ort,  on  rencontre  bientôt  les  glaciers  crevassés  des  Gouri^H-lUancs. 
dont  les  e.iiîx  alimentent  les  lacs  y  laces  des  tiourgs- Blancs  et  le  grand  lac 
de  Caïllaouas. 

On  peut  également  partir  delà  vallée  d'Aure  pour  aborder  ce,s  hauteurs. 
En  ce  cas.  il  faut  suivre  la  vallée  de  Louron  jusqu'au  Pont  de  Tram- 
.•satfjiu'.s  «entre  les  eaux),  c'est-à-dire  jusqu'au  confluent  <le  la  N'e>le  (2)  du 
Fort  de  la  Pcs  {'i.^'i  mètres)  (è)  et  de  celle  de  Clarabide  (jiy,  /  j.  Après  avoir 

Hi  Voir  la  curU:  ci-cunJre  ;  /(</.  1  J. 

Il»  Len  roiini  d'i-au,  dans  les  Pyrénéa,  s'appellent,  flulvaol  Ici  i^gkmSjCOKKf,  gow.  «Mie.  rh,  fWN» 
Tîèem  ou  torrent. 

131  Le  Pori  de  la  Pn.  onvot  i  s.4ti  mètres  d'slHtude.  entra  1m  crAtm  qui  dcMendont  dîreetemeot  i 

l'oii.  ^f  !u  ;;r;in<l  iii;is...if  cii-  Halrliiin.ilt'.  »•!  1rs  (ii'tilrs  iirn  iif.il'  I  i  |'i<:  <lf  i;in'rri-\s  on  «le  Hafiiii 
iiiflri-<i,  «-si  Ml)  [liissat'i's  Ifs  il:iiip'r«'u\  ol  «iii;tk'>  i«  j^'ions  le.*  plus  toiirini'nl«V>  il»-  la 
cr'Ho  fri>iiUiTi'.  M.-tnf  peiulaitt  l;i  Ix-llr  s;ii'-«i».  u  >  ■  ii.iii;;t>rs  ne  •»('  ris<|iii"iit  ihiiis  ivs  tiaiiiL''  ^  (ju  avcc 
une  cfirtaine  prudence,  à  cauce  dei^  brouillani»  iiileiises  qui  onroloppenl  parfois  ces  réKiMiis  de  la 
àiçoD  la  plus  inattendue.  Malipné  ces  condiliona  d4fcivorable«i,  la  ville  de  Tduloum  attacliait  autrefois 
une  si  (.'raii'lr  ini|Kjrl;incf  à  de  cKinniuiiii  alion  ;im  i    I  I  -i  (ju  i'llf  av;iil  pr>j'>l('  de 

fair<?  faire  des  lrav;uix  impitrlaiiLs  |>r>ur  en  faeililer  l'ai-ré>.  J'ai.  «  u  riïel,  relevé  dans  «H  lU'i/itlre  ih-x 
délihi-niliuii»  il>-  lu  rillr  itf  TwU^uêe,  année  llUS.  séninr  </«  .7  wiitlw.  {-  i.'H!  .VrcliiW!*  COtniiiuiiales 
du  IXiiijun  du  Cupilutc),  le  pasjsa^  suivanl:  «  Il  a  ité  duliliéré  que  le  mémuin*  tMïuniis  au  Cont<eil 
du  grand  consistuirv)  «era  liansKrit  sur  nn  retct^tre  et  envoyé,  avec  la  pr^'swnio  délibération,  aux 

dé|Milés  de  la  ville  de  MnnIfH-llier  *i.  afin  qu'ils  sollteltent  l'iis-eiiil)!'  '  A'  -  Kl:i1s  de  vonluîr  l»ien 
>'oi  cup»îr  de  la  <  iitninuiiii:alioii  pRijel''-»- enlre  la  Kraiiee  el  l>>|>a;;iii'  \K\r  i.J  u,i\ ide  l'.x/e  et  le  l'nrl  du 
la  Vri:  on  ou\nra  par  celle  Voy«î  de  n(Miit)reii\  di-lioacliés  el  nue  soun'e  f.'fonde  di-  !t.i|H>rt.s /'tîcj 
«l  inUTèLs  enln'deux  i^rands  peuples  cl  particulièreiix-nt  pnjlilabie  ;i  la  prit\  ince  du  Ijiukuc^Ioc.  » 

(•)  lloolf«iUcr  était  l«  «i^ge  de  la  dAUfalkn  des  ËUU  sixktrmu.  de  Lingiiedoc  et  le  lieu  de  rtsidenn  dollBleil- 
denl  vteèral  de  la  fravlnee. 
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gravi  les  flancs  granitiques  des  précipices  qui  bordent  la  gorge  sauYRge 
et  pittoresque  de  Clarabide,  naguère  encore  périlleuse  et  inaccessible  au 
commun  des  mortels,  on  rencontre  à  l'est  le  torrent  fougueux  qui  descend 
avec  fracas  du  lac  de  Cadlaouas.  De  ce  point,  en  prenant,  au  contraire,  & 
droite  et  côtoyant  la  Nesie  de  Clarabide,  on  peut  se  rendre  aux  tact  de 
Powsherffuet  et  d'Aiguet-Tortet, 


Pm.  1.  —  Gulc  de  la  haute  r^ffion  d'Oô.  de  Gaïllauutt  et  de  Glanbide.  éteblie  d'apite  la  carte  de 

Fninrf  au  7;;^,.  —  <lriW-,-  pjir  opirc  du  Ministn-  I  lfil-Tiour  «nn^,  l:i  -linrlion  de  M.  AjlTHCiUtS. 
Ingi^iiifur  va  chef  du  scoice,  —  cl  les  obH'ivuiiuno  |RTsuiin«'llt>s  de  l'auleur. 


Ce  sont  les  résultats  de  mes  i-echerches,  faites  dans  ces  contrées 
laciistr*  s  do  Caïliaouas,  des  Goui^gs-Blancs  et  de  Clarabide,  que  je  vais  (aire 
conuaiti'e. 

Ktudes  LiMNoi.oGiQUES.  —  La  limnoIogie,  c'estrà-dire  l'étude  mélkodique 
et  scientifique  des  lacs,  —  que  le  savant  professeur  de  Lausanne,  M.  F. 
Forel,  a  pratiquée  sur  une  grande  échelle  dans  les  lacs  suisses,  notam- 
ment dans  le  Léman,  et  dans  quelques  lacs  français,  —  est  de  création 


kjiu^  jcl  by  Google 
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très  récente.  C'est  à  M.  le  professeur  J.  Thoulet,  de  la  Faculté  des  Sciences 
do  Nancy,  que  revient  l'honneur  d'avoir  introduit  en  France  cette  nou- 
velle science,  (/esta  lui  (L^alenient  que  nous  devons  la  coruiaissaace  d'uii 
j^iand  aunibre  de  lae»  de?.  Vosges. 

M.  A.  Delebecque,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  s'est  aussi  réso- 
lument mis  à  l'œuvre,  et,  avec  l'aide  de  quelques  cullabuialcurs  devitués, 
il  a  sondé  et  exploré  la  plus  grande  partie  des  lacs  de  la  Haute-Savoie  et 
des  déparlements  enviroimaiits.  Ce  grand  tnivail  fournira  des  documents 
précieux  à  la  carie  du  >'ivelleinent  général  de  la  France  (1). 

Le  A.  Magnin.  professeur  h  la  Faculté  des  Sciences  de  Besançon, 
sans  négliger  la  topo^Taphie  et  la  partie  piiysiquc  des  eaux,  de  môme 
que  ia  biologie  des  êlrcs  orgauis.'s  vivant  dans  leur  sein,  a  plus  particu- 
lièrement étudié  la  flore  des  lacs  du  Jura.  Il  a  terminé  cette  année 
l'exploratioti  générale  préliminaire  des  soixante-six  kcs  du  massif  ju- 
rassien (2i. 

De  mou  côlé,  j'ai  entrepris,  depuis  1884,  l'étude  des  lacs  renfermés  dans 
la  chaîne  des  Pyrénées.  Mal'  ré  un  travail  annuel  assidu,  je  suis  loin 
d'avoir  terminé  la  tflche  qui;  j'ai  assumée  avec  nies  modestes  ressources. 
Aucune  étude  limnographique  proprement  dite  n'ayant  »Mic<>re  été  tentée 
dans  les  hautes  régions  des  (rourgs-HIancs.  de  CaïUaouas  et  de  Ciarabide; 
en  189:2  je  fus  m'y  insUilier,  avec  mes  appareils,  pour  les  explorer. 

Une  autre  catégorie  d'explorateurs,  dont  les  travaux  ont  été  des  plus 
utUes,  et  qui,  faute  d'instruments  perfectionnés,  sans  doute,  n'ont  pu  ap- 
pliquer aux  recherches  limnographiques  les  procédés  rigoureux  d'investi- 
gation que  nous  employons  aujourd'hui,  se  sont  également  occupés  des 
hu-s  f  rançais,  mais  en  bornant  forcément  leurs  recherches  à  l'observation 
des  phénomènes  qui  exercent  leur  action  au-dessus  du  plan  de  surface  des 
nappes  lacustres. 

Charles  Grad  a  laissé  des  mémoires  fort  instructifs  sur  les  lacs  des 
Vn?prns.  Charles  Marlins,  Nérée  Boubée,  Lézat  et  Lambron  se  sont  occupés 
incidemment  des  lacs  des  Pyrénées  ;  mais  ce  fut  le  Jeanbernat  qui,  le 
premier,  en  donna  une  remarquable  étude  géographique  d'ensemble,  en 
1873.  Dix  ans  plus  tard,  le  D*  Penck,  qui  vint  passer  quelques  semaines 
seulement  dans  les  Pyrénées  pour  étudier  la  «  Période  glaciaire»,  consacra 
quelques  pages  de  son  mémoire  (ùie  Bi$^  in  den  Pffrmàen)  aux  lacs 
pyrénéens.  J'ai  donné  ailleurs  les  raisons  qui  m'empêchent  de  partager 
toutes  les  opmioDs  du  savant  professeur  de  Vienne  (3). 

(t)  Dans  la  w'-aiicc  du  I6  février  i99«.  la  SrK;ié(é  <le  Géograpliit)  de  Part;»  a  d<^cerué  le  prix  Courad 
Ktlie-Bron,  A  l^ateur  de  ces  M\m  lecherdics. 

U)  Hn  ce  iiioitiunt.  M.  le  Mo^'iiin  |>iili1ic  <J.tn»  It»  AtnuUa  de  Géoçn^Aie  ua  ifettlDé  du  grand 
mémoire  dt'tiiill<^  «ju'il  pr<''|»art'  sur  tox  Utc*  du  Jura. 

<3i  tinilc  Uklloo.  Oiùjine,  fonnation  et  comlilt'tiiriil  «1rs  lacs  dans  P\ n'-ntVs (Cuii^T'-s  di>  FMii.  isnai  ; 
voir  aussi,  du  même  auteur^  XouvelUt*  rtckercite»  UicwUre»  dan»  queique»  Utc*  dt»  Pynin«fa  franco-t»jKi- 
tfseiM.  (Aawc./nmfaifr,  Congvès  de  Sottocon^  t«  vol.,  iat9.) 


En  1887tM.  J.  Vallot  publia  une  brochure  des  plus  iotâressantes  (que  j  ai 
pu  me  procurer  il  y  a  un  an  à  peine)  sur  le  t  Comblement  des  lacs  pyré- 
néa»  »,  dans  laquelle  notre  vaillant  et  très  distingué  collègue  décrit  d'une 
manière  fort  ingénieuse  certains  accidœla  keostres  de  la  région  de 
Cauterels. 

M.  de  Lacvivier  fit,  l'an  dernier,  au  Cony;rès  des  Sociétés  savantes  à  Paris, 
une  communication  importante  sur  ses  études  {géologiques  et  lacustres 
principuleiuent  dans  le  déparlement  de  rArièj^e. 

Cn  très  petit  nombre  do  botanistes,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer 
MM.  Marcailhou  d'Aymcric,  M.  F.  Giiy,  ainsi  que  M.  L.  Motelay,  duul  ou 
connaît  la  remarquable  Monographie  des  Isoeteœ^  se  sont  occupés  de  la 
végéUilion  lacustre  jiyrt'ntVnii»'. 

Enfin,  M.  le  baron  Jules  <li'  C.ucrne  et  le  D*"  Jules  Uichard  sont  les  pre- 
miers et  les  seuls  zoologistes  qui  aient  étudié,  jusqu'à  préscol,  la  fauue 
pélagique  des  lacs  des  Pyrénées. 

HiTHODi  EMPLOYÉE.  —  Lcs  grsndes  altitudes  auxquelles  sont  placés  la 
plupart  des  bassins  lacustres  dans  la  chaîne  des  Pyrénées  et  leur  diffi- 
culté d'accès;  le  besoin  impérieux  de  réduire  le  poids  et  le  volume  du 

bagage  scienlifique,  m'ont  obligé  à  créer,  pour  ainsi  dire,  un  matériel  et 
des  méthodes  d'exploration  toutes  particulières. 

Le  matériel  se  compose,  dans  sa  partit'  esseutielle,  de  rapitaicil  <pi  ciai 
do  sondaire  (sondeur  11.  Belloc)  que  l  éunuent  astronome,  M.  J.  Jansseu, 
lu  a  tait  riioiintnir  de  présenter  à  l'Académie  des  Sciences  en  1891,  et  qui 
lit,  à  la  in(  in<>  i  poque.  l'objet  d  uue  communication  au  Congrès  de  t'As^ 
socialiuu  Irauraisc  à  .Marseille. 

S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco,  et  ;ij)rès  lui  MM.  Doleliecquu,  Thoulot  et 
rinp;énieur  suisse  Honilimann,  l'ont  adapte  pour  leur»  travaux. 

Kiifin,  en  cv  moment  mrnip.  le  .savant  pruIVsseur  de  la  Sorbonne.  M.  de 
Lacaze-Hullii»  f >,  président  actuel  de  l'Acadéjuie  des  Science»  et  créateur 
des  labiiraloires  de  Hanyuls  et  do  Hosoof.  (jn'il  dirige  avec  une  «i  liante 
compétence,  vient  d'eniluinpicr,  à  liord  dn  Holaml-Bonaparte,  un  lic  nie< 
appareils  de  soudage  pour  servir  aux  reclierchos  hydrographiques  actuel- 
lement ontroprisos  par  lui  dans  la  Méditerranée  (1). 

C'est  aussi  à  l'aide  d'un  iustruuieut  analogue,  mais  de  dimeiisioas  plus 

1  <;ràr<'  .ni\  lil»  r  <lii  |irtn<'i>  Uolan'l  H>>n  i|>;ii  le.  îi  <li(li-  !•■  lalMiraloin-  Vr.i|.i>  «l'iirt  haU-aM 
H  %ii|H'iir,  M. 'I<' l.iic  l*iitl<M'T>  u  <lii-»iT  lacailr  MKj.>-iiiarHu- 1-(  ■  linlii-r  t-ii  iikiik' (•■iii|>-'  la  fa  mu? 
du  ^>ir<'  >l<i  I.Kiit.  M.  )<'  |ir«iri>>«f>ur  Prtnnt.  la  K  i< nlli-  <Je  tininulil*'.  cliai  uf'  rli  >  mxkIji-'  s.  a  raltuolM^ 
un  grand  noniLrt!  de  /«owiM  monta  i  dt»  puiQt!^  hTreelrc»  connus,  le,  p^riro^lre  dV\|)joi^li<>ii  a  al- 
loliH  !«•  cMïïrr  n-siM-ctabU'  df  1.700  kitomMit*)»  carr»*!!.  En  ruromtiniqiianl  k  l'Aavif'mU'  dt>.  Science* 
.s<''ani<'  fin  ii  jaiunT  {s.>j\  l<s  ii->iill;ils  il>-  <'>•  nKiL'iiirn]iif  Iraxail,  «lui  a  |nTmi>  <if  (•iiii>l,il.'r  «iiCaii- 
rli'hi  r.([i  (  Ffiix  lr>  l'\ n'in'i»  n'oiil  jias  (U-  |>iMliint.'i  iiuHil>i  muis  iiianii»,  M.  Lir.i/i-  liiilli.iTs  a 
ailri-ss.' >  r.'iiii'r<  ii  iiM  lit»  a  uni  riiiilril)ii<' :!  la  ii  al'>atiiiM      i-cUr  l'nUTpri!*.  san<  uiildii-rle 

prince  Itulaiid  bou.iparl«  cl  M.  le  conimandaul  £.  Utiyou,  que  l'Académie  des  Sciences  vioul  réccm- 
tneold'ap|ipler  danm  Mta  tein  pour  remplaeer  l'amiral  Paris. 
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réduites  et  ooostniit  spécialemeot  pour  œt  usage  (1),  que  je  sonde  les  lacs 
pyrénéens,  depuis  un  grand  nombre  d'années. 

Quant  aux  méthodes,  elles  varient  avec  les  explorateurs.  Pour  moi,  étant 
donnée  la  superficie  relatiTement  restr^nte  des  lacs  de  montagnes,  j'ai  dû 
chercher  à  simplifier  les  procédés  généralement  employés  pour  le  levé  des 
bassins  d'une  plus  grande  étendue.  Tout  en  conservant  à  la  détermination 
des  points  de  sondages  l'exactitude  rigoureuse  indispensable  pour  tracer 
les  profils  et  les  courbes  de  niveau,  les  moyens  que  j'emploie  ont  l'avan- 
tage de  diminuer  mon  persotiiifl  t  l  do  fournir  des  résultats  plus  rapides. 

Après  avoir  mesuré  sur  le  terrain,  entre  des  points  accessibles,  et  orienté 
avec  soin  une  ou  plusieurs  l>ases,  de  chacune  de  leurs  extrémités  et  à 
l'aide  d'une  régie  à  éclimèlreuu  d'une  alidad»'  nivellatrice,  selon  les  dimen- 
sions du  lac,  ju  construis  une  série  de  triangles  qui,  tout  en  déterniUi.iul 
la  place  exacte  des  poinis  nMnanjualjles  du  bassin,  limitent,  par  cela 
même,  la  périphérie  (hi  plan  de  surlace  dos  eaux.  Ce  plan  étant  dressé,  je 
cherche  autant  que  {M)ssiblc  à  le  rattacher  directement  à  quclfjnrs  points 
de  triangulation  connus,  tels  que  ceux  de  l'Élat-major,  par  «  xcmiilc. 

Sur  chacune  di  s  lignes  de  visée,  c'ost-à-<lire  parallèlement  aux  côtés 
des  triangles  cunstruils.  je  tends  un  cordeau  imperméable  et  tout  spéciale- 
ment fabriqué  pour  cet  usage.  Afin  d'éviter  la  flexion  que  son  propn- poids 
ne  man(|uerait  pas  de  lui  l'aii-c  sul>ir  dans  le  sens  vertical,  ce  cordeau  est 
maintenu  à  fleur  d'eau,  à  l'aide  de  vessies,  placées  en  des  points  délt  i- 
minés  et  assez  rapprochccs  lt'>  une«  des  autres  pour  a-surer  la  nottai>on. 

Cette  corde,  —  fortement  tendue  d'une  rive  à  l'autre  de  laeon  que 
tous  les  flotteurs  se  trouvent  dans  un  même  alignement  jtarlaitement 
recliliune.  et  quau  bi'soin  la  corde  et  les  flotteurs,  ultérieurement 
replaces  dans  leur  position  primitive,  puissent  être  utilisés  comme 
moyen  de  contrôle,  —  ne  me  sert  rpi'à  placer  les  i)oints  de  sondages. 
C'est  le  long  de  ces  lignes  de  visér.  dont  l'alhincmcut  demeure  mmtam- 
meni  vérifiabJe  et  reclifinble.  et  un  des  points  déterminés,  que  l'appareil 
sondeur  vient  appliquer  son  fil  d'acier.  Si,  durant  l'opération,  l'embar- 
cation dérive,  rien  n'est  plus  simple  alors  que  de  la  ramener  au  point 
précis  où  le  sondage  doit  être  efl^ectué. 

On  comprendra  toute  Texactitude  de  celte  méthode  lorsque  j'aurai 
dit  que  ces  points  de  sondages,  espacés  de  o  en  o  mètres  en  partant  des 
bords  du  lac  jusqu'à  iOO  mètres  de  distance,  puis  de  10  en  10  mètres  dans 
la  partie  médiane,  sont  plusieurs  fois  recoupés  par  les  nombreux  profils 
tracés  pour  dresser  les  cartes  du  relief  sous-lacustre. 

[\)  Sons  ccll«  foriii*'  i>irin>LH',  («lu-.  H  plu<  sifiiplc,  iii<iîi  .»(>(KUf'it  <\i'  s.in'l:ipi\  —  ipii  ;i  s<t\  i  <lt^ 

Tno«i«'le  pour  COnslruire  li'  «  -oiKlcnr  K.  KoIIik"  propronieni  <lil.  —  pt-M^  un  |>«'ii  itinnis  ili*  \  kilo- 
giammfle,  avec  950  mèln»  de  lU  d'acier,  allendu  que  le  grand  appan'il  pp^nh^  à  rAcudémie  des 
Scicnon  est  du  poids  d«  M  kilogcamoiCB  et  peut  enroiil«r  s.sOt  inàtn»  de  SI  mi^tallique. 
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DiscRirriox.  —  Le  lac  de  Calllaouas  est  situé  par  42"  43'  âST,  lat.  N., 
et  l"*  o3'  W  long.  0.  de  Paris.  La  hauteur  ordinaire  du  plan  de  surface 
de  la  nappe  d'eau  est  à  2.163  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Sa  plus  grande  longueur  mesure  944  mètres,  il  atteint  "742  mètres  de 
large,  sa  superficie  totale  est  de  400.000  mètres  carrés  et  sa  capacité  de 
20  millions  de  mètres  cubes,  en  nombres  ronds  (1).  L'étendue  de  son 
bassin  d'alimentation  peut  être  évaluée  à  environ  !t80  ou  390  hectares. 
11  reçoit  les  eaux  du  versant  oriental  <le  la  montagne  de  Soula  (2),  du 
versant  méridional  et  occidental  du  Pic  de  Hour^ade  et  des  crêtes  d'Arougé 
ou  tiVi  Picholes  (H),  —  un  des  points  de  partage  des  eaux  des  bassins  de 
la  Garonne  et  de  la  vallée  d'Aure;  —  mais  le  lorreiit  qui  s  échappe  des 
gl.tcicrs  des  Gourtrs- Blancs  est  son  [)rincipal  tributaire. 

Le  lac  de  Caiilaouos  est  de  forme  très  irrt^guliôre,  allongé  vers  l'orient: 
sa  partie  occidenUile,  où  se  trouve  le  déversoir,  est  au  contraire  large- 
ment évasée  (IHanchc  M).  11  OK  iipc  le  fond  d'im  vaslc  amphithéâtre 
circouscril  :  au  nord,  par  K-s  snuba>>(Min'uts  et  Us  coiitrffdrl?  des  mon- 
tagnes de  I-A  Soula,  de  la  Ht •  1 1( -Sayetle  ?  (2.900  iiirtre»;  cl  du  Uour- 
gade.  A  lest,  par  les  imiin  iiscs  crêtes,  nues  et  tit  sohts.  d'Aroniïé  et  des 
Goui^s-Blancs,  dont  la  ligue  de  faîte  allrinl  jiis(iii"à  .'{.((OO  iiirLres.  Les 
escarpements  granitiqurs  au-dessus  descjucls  sont  |)Iaci's  les  Guur^s-lilancs, 
el  les  flancs  abrupts  et  ravinés  du  la  iiiMiitauiie  de  (!i  urtaou  (cortu/.  amr- 
itiou,  «  Ijerticrii"  dont  le  revers  mcndioiiai  forme,  eu  [>artie.  la  haute 
vallée  de  Claraliidc,  If  liiniteiil  du  coté  du  sud.  A  l'ouest,  cnlrt'  les  mon- 
tagnes de  La  8uuJa  et  de  Courtaou,  une  échancrurc  étroite  cl  profonde 

f«>  Iji  soperficfeexneledtt  lacile  G^ïllaotiiui.  calculée  d'npr^  lacote  t.lAS  tnèiro».  hftiiU>tirmoyran^ 

«lu  plan  <Ji'  siiifacr  .!<••*  i-aux.  :  0^,:»98.«a0  im-lros  larnS.  i  l  suti  ciibi',  =:  ifl.8B8  750  ni»'lrc«  c  utN'>. 
Avant  quo  U-s  cutnblt'iiioiilii  Mia:i'.ssifs  fueu-ctil  t!xJiau>»»;  >ii  rive  icauclie  el  que  le  >t'uil  gruiiitique 
formant  barrage  M  fAl  alwi«»i\  celle  suiporlicic  <li'^pa»Hiit  30  ktvlam. 

(S>  La  plupart  dos  au loun  écrivant  FmmouIu 
signinant  «  prj<«il<»ill«*,  exposé  au  swleil  »,  dan.»  W>  nliutn^  s  pj  n  lu'i  ii.-»,  cl  Ip  vvr.stui  qui  IwnJi»  la  gui  p*  <Je 
Ciuila<iiia>  rt.int  iuurii>'  \<ts  Icsud,  awc  uii  i«luuT  au  »ud-«iiid-<4l,  c*c»l-à-din! CD  piein  aoleil.  Je  cn>i» 

mon  orllii>;.'r.i|jtie  prvd  ialilr. 
t%y  A  j>rii|i<*>  du  nom  <lc  Sfujolf»,  AEupi joies,  ou  d<*  tm  l'ujoln.  que  l'on  trouvo  A-ril  ainsi  sur  lool 
.  li  t.  -  <ir  ;.'''<';;rapliir  cl  daiisi  i  i-  •  -  ivri-s.  il  «>i  Imui  <lr  faire  oljMTVrr  qiii>  (Vs  (lifT^roiilcs  appdla- 
u  iiiii  auciiiii'  sit'iulicaiiiin  tJans  Ir*  dialn  ti-s  pyr>Mii''fU)>;  ce  à«>iil  Maiplemeul  di^  corrupUun».  ou 
pliitiM  lies  iraii-xTiptuMi-i  faiiiivi^du  monpiebe^.  qui  veut  ilifu  «  riftolfs  ou  pelits niiaseaux  a  coulant  )e 
iungdei  |tir..i-  r««-lii'iiïi«'sid"il»  v«carpein<*ni.  Pirltet  vient  >Ut  wr]»'  pùhn,  «  pi\.s  r  »,  ilonl  la  forna 

tiiu'l,  |)nV«Vli'  <h'  raiiicli.'  ei.  «  les  ».  si;:uili<'  n  li-s  ri;,'i>li->i  >, 
/»;.  /)  //.  <  'laul  un  ijiMiinulif  ilu  rnol  pn^i^dt-ul,  mis  au  pluriel,  i  Imi  loiu- éorir»'  lo  pic  liVj  VirluA'» 
(pu  il,  ^  j).'itis  ruisseleis  OU  îles  (leliles  rit'Dlesi,  el  mm  piw  de  Spijuh»  OU  d'£«p«/oJ«i,  <;no>re  moiiu» 
(le  tu»  l'ujoU'*.  itaus  le  tm'iue  or<lre  rriiiées,  le  Clot  il'ex  l*iekét,^m  te  ciiqud  gUxcé  qui  dominé  l«* 
Célèbre*  ca»cad>  s  li  Enfer  <  Vallé«  de  liti.  que  la  pJupartdes  auleun  désignant  A  U»t  wua  I»  non  de 
•  Clot  de«  Biclies  9,  n'a  pa.s  d'autre  origine. 
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laitle  e  dans  i.i  wehe  massive,  encombrée  de  blocs  de  granité  rose,  torme 
son  déversoir  naturel. 

Après  avoir  frunclù  le  seuil  i;ramtique,  les  eaux  tumultueuses  et  éeu- 
mantos  bondissent  à  travers  les  débris  rocheux  eneombrant  le  lit  du  tor- 
rent, jusqu'à  la  rencontre  de  la  .Neste  de  Ciarabide,  qui  se  joint  à  celle 
de  La  Pez  au  Pont  de  TramesaYgues  (1.3"5  mètres).  Plus  bas,  ce  torrent 
prend  le  nom  de  Neste  de  Louron,  jusqu'à  Arreau  (098  mètres)  où  il  se 
confond  avec  la  ^este  d'Aure.  lin  peu  avant  d'arriver  à  Labartlic  de 
Neste,  la  Neste  d'Aure  s'infléchit  brusquement  vers  l'est,  serpente  le  long 
de  la  base  méridionale  du  plateau  glaciaire  de  Lannemezan,  et  finale* 
ment  se  jette  dans  la  Garonne  en  face  de  Montréjeau. 

Sondages.  —  Avant  d'aborder  l'étudo  de  la  nappe  d'eau  proprement 
dite,  il  est  indispensable,  préalablement,  de  procéder  à  un  levé  U>[nt~ 
lirapliifpie  très  exact  du  relief  mimerj.;é.  Les  prolils  le  long  desquels  j'ai 
ext'culé  un  très  ijraiid  nombre  de  sondages  —  100  points  environ  par 
1(  1.000  mètres  earrés  do  surlacc  —  m'ont  permis  de  dresser  la  carte 
batiiymélriiiue  ri-juinte  {Planche  VI),  et  de  constater  que  la  prof<»adeur 
ma.rhna  du  lac  de  CaïlIaou;)s  était  de  101  mètres  en  chiffres  ronds,  au 
commencement  du  mois  de  septembre  de  rauit  'e  1892.  Ils  m'ont  montiè, 
<'n  outre,  que  la  forme  intérieure  de  ce  bassm  est  aussi  irr^ulière  que 
ëuu  pourtour  extérieur,  comme  nous  allons  le  voir. 

Ohicine.  —  La  rive  droite  et  le  fond  de  ce  lac  sont  dominés  par  des 
à*pics  rocheux  d  une  grande  hauteur,  La  rive  gauche,  aflleurant  en 
partie  l'escarpenKMil  au  sonunet  duipitd  se  trouvent  les  (iourL:>-l lianes, 
est  couverte  d'un  amas  de  ijioes  énormes  de  granité  porphyroïde,  recon- 
naissables  aux  grands  eristaux  d  orlhuse  em[)iUés  dans  la  masse,  de 
fpinrtiers  de  rocs  de  faible  volume,  d'un  dép«')t  sableux  très  grossi<îr, 
formé  (Il '^Mos  grains  de  quartz  et  de  paillettes  de  mica,  mélangé  à  delà 
boue  i;lariaire  (f  ». 

Cette  région  boideversée  —  au  milieu  de  laquelle  aucun  mouvement 
sismique  ne  se  serait  produit,  d'après  les  indigènes,  ce  qui  j)arait  dou- 
teux —  a  conservé  l'empreinte  indt-lébile  du  juissage  du  f;raiid  lleuve 
de  glace  qui  la  submergeait  jadis.  Mais  les  blocs  erratiques  qui  ont  com- 
blé une  partie  notable  de  la  rive  pauche  du  bassin  lacustre,  et  la  confor- 
mation topographique  du  cirque  immense  au  fond  duquel  le  lac  de 
Caïllaouas  s'est  établi,  ne  laissent  subsister  aucun  doute,  sur  son  origine, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'action  glaciaire. 

Ml  l'u  <leifs  1j1<>cs  (1(>  ^Tuiiili-,  tnnis  U'<|iM'I  Aiiloiiin.  le  irclionr  installf*  chnqo»»  vlfi  «aj 

|t 'ual>-s.  nu-  M'i  V  il  «if  yil<'  iM  tiil.tiil  |»ri>s  d  iiiH'  x'inaiiio.  en  IH9J.  U"«  piii'i-s  t:l  les  rnuuclio  •■taiciil  li-^'iuil 
MHittcu  t>lucorr4iliquv  uoirci  par  l'acre  (uiiiùt  Ut»  rligdudvniLruiUi  cl  tJti!»  K^uévriera  uucurc  Miii»,  «uul 
coflibu»til»le  existant  dans  toute  la  oonliCc.  ,  ' 
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Pour  que  le  lac  de  Caïllaoueis  puisse  Hre  considéré  comme  un  produit' 
direct  de  l'érosiou  glaciaire,  il  faudrait,  avant  tout,  que  le  grand  axo  de 
sa  vaste  cuvette  coïncidât  avec  celui  de  la  gorge  de  Caïllaouas  el  (ies 
Gourgs-Blaiics,  poiiU  d'origine  de  l'ancien  glacier  rt  du  irlacier  actue' 
qui  lui  envoie  ses  eaux.  Or,  par  rajiport  h  la  direction  générale  de  la 
vallée,  le  lac  de  Caïllaouas  peut  être  considéré  à  bon  droit,  au  contraire, 
comme  une  dépression  latérale.  Eu  ellet,  si,  du  déversoir  au  point  où  le 
ruisseau  des  Goui^s-Blancs  se  jette  daiis  le  lac,  nous  menons  une  ligne 
fictive,  qui  représente  sensiblement  le  thalweg  de  la  vallée,  nous  voyons 
que  les  quatre  cinquièmes  du  bassin  lacustre  et  les  endroits  les  plus  creux 
sont  placés  au  nord  de  cette  ligne  et  en  dehors  de  Taxe  principal  de  la 
pente  naturelle  des  eaux  ;  tandis  que  la  portion  la  plus  minime  et  la  moins 
profonde  se  rencontre  sur  la  prolongation  de  ladite  \'allée  (pl.  Vil  Chacun 
sachant  aujourd'hui  que  la  force  érosive  d'un  (placier  est  infiniment 
moindre  sur  ses  bords  qu'à  sa  partie  médiane»  la  ooDclusion  est  facile  à 
tirer. 

Sans  nier  Faction  glaciaire,  dans  certains  cas  particuliers,  il  est  évident 
qu'ici  celte  action  a  été  nulle  au  point  de  vue  du  creusonent  proprement 
dit,  et  que  la  formation  de  ce  vaste  bassin  est  due  à  des  causes  mulliitles. 
Aussi,  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  l'origine  des  lacs  de  montagnes,  faut-il 
«  faire  de  l'éclectisme  >,  suivant  l'opinion  d'un  de  nos  glaciairisles  les  plus 
distingué^  et  les  plus  autorisés»  M.  A.  Faisan,  «  et  prendre  dans  chaque 
système  ce  qui  parait  utile  sans  recourir  à  telle  ou  telle  théorie  formulée 
rigoureusement  par  un  maître  »  (1). 

GoMBLBXiNT.  —  Plusleurs  cônes  de  déjection  s'enfoncent  dans  le  lac, 
comme  on  le  voit  par  la  coupe  l«  uigitudinale,  est-ouest,  ci-Jointe  (fig.  2J. 
Les  profils  en  long  et  en  travers  (fig,  i,  3  ci  4)  montrent  des  accidents 
géologiques  fort  curieux,  entre  autres  une  forme  de  comblement  carac- 
téristique et  très  développée  (/ig.  3),  occasionnée  par  un  énorme  couloir 
d'avalanche  qui  ravine  les  pentes  septentrionales  de  la  montagne  de  Cour- 
taou,  entre  le  ruisseau  des  Gourgs-Blancs  et  le  déversoir. 

Ici,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  phénomène  de  comblement 
analogue  à  ceux  que  j'ai  décrits  précédemment  à  pro[)Os  du  lacd'0<)(2) 
et  du  lac  d'Estoni  ('^},  nKU>  dont  l'ctat  de  formation  est  infininieni  plus 
avancé.  De  tous  le-s  ca>  de  conihlenicnt  qu  il  ui'a  été  pos-ihlc  d'étudier 
dans  un  très  grand  liouibre  de  lacs  pyrénéens  des  régions  de  >iéouvieille, 

A.  Falsan.  (l'apri-s  une  ctimtnuincaliùn  manuscril**. 

(*J,i.inili!  IlEunK,  Le  lac  ifOû,  :)UU<J>i^c-à  el  dra^Mjjes.  iComaiumcation  latte  u  ia  Surbuuac,  Conjuré» 
dt>s  Sociétés  savantes,  l  W0. 

I   titiilc  ItFi  i.o»:.  Sur  certaine*  formes  de  combUmcnU  Obêtrvécu  deOU  ÇlwfflM*  locê  àa  PjfnMm, 

Uiiuplc  icudu  (ic  l'Académie  des  Scii;iices,  ts  juillet 
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de  Caulerels,  du  désert  de  Car- 
lilt  i  1  ),  du  massif  de  la  Malade  ta, 
du  Monlarto  (2),  etc.,  aucun 
n'atteint  le  degré  de  puissance  et 
d'avancement  de  celui-ci. 

L  anioncelleoient  formé  à  une 
quarantaine  de  mètres  de  la  rive 
gauche  du  lac  de  Ciiïllaouas,  par 
des  lambeaux  de  roches  grani- 
tiques arrachés  aux  flancs  des 
montagnes  riveraines,  olfre  ceci 
de  particulier,  c'est  que,  dans 
une  partie  de  son  étendue,  il 
s'élève  de  6  à  8  mètres  envi- 
ron, au-dessus  du  plan  de  sur- 
face des  (.aux,  T  (fig.  3),  et  que 
son  extrémité  méridionale  émer- 
gente est  reliée  à  la  t<'rre  ferme, 
tandis  qui*  la  partie  septentrio- 
nale se  développe  au-dessous  de 
la  nappe  liquide.  C'est  donc  un 
promontoire  très  aigu,  une  véri- 
table presqu'île,  qui  a  l'air  de 
surgir  des  profondeurs  du  lac. 

Actuellement,  on  voit,  entre 
cette  espèce  de  récif  et  le  ri- 
vage, une  cavité  ayant  la  forme 
d'un  cône  renversé  à  bas«^  ellip- 
tique. 

La  coupe  ci-conti\î  (/ig.  3), 
orientée  S.-O.-N.-E.,  montre  : 
à  l«o  mètres  do  la  rive  gauche, 
une  prof»>ndeur  de  3"'. 40  et  à 
30  métri's  do  celte  même  rive, 
le  bord  méridional  de  l'enton- 
noir, dominé  par  la  crête  de 
l'entassement  rocheux   T  dont 


(1    Km  lie  ntLi  iM  .  Eliiilf  ttur  turiijlne,  la  « 
formntion  et  ie  conihh  mvnt  rfc»  /«»•«  dan»  les  ^ 
Pyréuëi-7(.  (.\>soci:itn.'ii  française.  Ojiifj'r»-s  de 
l'an.  <htt2. 

IJj  Luulc  Iitu.oc,  Coiii]tte$  rendu»  du  Cwujrè»  de  Btumiron.  (Séance  du  9  wjùl  imt.) 
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l'élévatioD  aunlesBitt  des  eaux  varie  de  6  à  8  mètres  en  cet  endroit  Le 
sommet  du  talus  est  à  39  mètres  de  distance  lioriiontale  du  pied  de  la 
montagne  de  Courtaou,  son  front  termina),  dont  la  végétation  lierlMoèe 
et  le  rhododendron  fenugineum  se  sont  emparés,  mesure  à  peine 
S  inètres  de  largeur.  La  pente  de  son  revers  septentrional  dépasse  45  de- 
grés. Elle  rencontre  la  surfin»  du  lac  à  60  mètres  de  distance  de  la  live 
gauche. 

L^apport  intermittent  des  fragments  granitiques  projetés  par  Tava- 
lanche  pendant  que  la  surface  du  lac  est  glacée  (1),  augmentant  chaque 
année  la  hauteur  de  renlassenii'iit.  on  peut  prévoir  l'époque  où  les  par- 
ties actuellement  immergées  surgiront  h  leur  tour  du  sein  des  eaux.  Alors, 
cet  entass<'menl  se  trouvant  ivuiii  à  la  montagne  de  (^uurtaou  par  ses 
extrémités  opp«)sée{j,  formera  au-dessus  des  Ilots  et  autour  de  la  cavité 


RuistMu 

m   d*« 


FiG.  n.  —  Lac  de  Caîluiocas. 

Profil  partant  du  roi»si.'«u  des  Gour^rs-Blaïu-s.  allant  au  grand  oùne  de  déJecUon  de  la  montagne 

de  Courtaou  (année  18M). 


conique  une  véritabh' dimie  contif  la(|ii('lli'  les  eaux  du  large  viriniront 
en  vain  se  briser.  C.rtte  barrière,  désormais  inlVaut  liissable,  séparcia  jmiui 
toujours  de  la  grande  envelte  lacii-lif.  I»'  |M  lit  ba---in  latéral,  (|Ut'  l«  >  ava- 
lanches successives  timront  par  eouibler.  A  o'  niumeiil,  les  eunlours 
capricieux  et  iriéguliers  de  la  parlii-  se|»tentri()nali' de  cet  amas  rocheux, 
amoncelé  loin  du  bord,  formeront  un  nouveau  rivage  t  l  liniileronl  tem- 
porairement une  portion  de  la  rive  méridionale  du  grand  lac,  qui  aura 
perdu,  par  ce  fait,  une  notable  quantité  de  sa  surface  cl  de  sa  profon- 
deur. 

Le  profil  en  travers  (/}(/.  ■}}  montre  également,  sur  la  rive  droite,  un 
de  ces  cas  de  comblement,  mais  dont  Tétai  de  formation  est  moins 
avancé  que  celui  de  la  rive  gauche  décrit  ci-dessus. 

(l)En  tvqiii  coiic.Tn--  la  tli-'orn'  ili-  rrt  comblements  lacustres,  rofr  mon  mt^nKHro  suri*'  lyte  rtOA. 
d«^j:i  citi^.  aiiiM  ijut;  ma  >  •MinnijiiiiMliut» faite  ;i  r.\c.iil>  niii'  Av-  St  icnc.'-,  jinlli-l  isyj.  i>ii  tri>'i\.  i  i  T'^-iili'- 
iD«nl  d'exccllc-nl»  rcii>c-iguciac'uls  à  ce  hujet  dans  la  brochure  trè;>  intvre»»nte  de  M.  J.  Vallut,  sur 
le  «  Comblemant  d«i  lac*  pyrénâai»  ». 


kjiu^jci  by  Google 
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11  laisse  voir  aussi  l'asymétrie  des  pentes  opposées  des  rives  du  lac. 
En  résumé,  la  série  de  phé- 
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nomènes  que  je  viens  de  décrin^ 
très  succinctement  nous  montre  : 
1"  un  cas  de  comblement  tn"« 
avancé  et  tout  particulier  ;  2**  la 
formation,  aux  dt-pens  du  grand 
lac,  d'une  cuvette  latérale  secon- 
daire; 3"  l'arasement  proj^ressif 
de  celle-ci;  le  chani;oment 
lent,  mais  incessant,  des  con- 
tours du  rivage  du  bassin  princi- 
pal, et  5°  la  diminution  continue 
de  sa  profondeur  et  de  son 
étendue. 

CoULEUn  ET  TflANSPARENCE  DE 

l'eau.  —  L'eau  du  lac  de  Caïl- 
laouas  est  d'un  bleu  turquoise 
très  prononcé,  avec  des  reflets 
laiteux.  En  prenant  comme  point 
d»'  comparaison  l'échelle  de  M.  le 
profcsseu  r  Forel,  dont  nousappré- 
cions  tous  les  travaux  rouKir- 
quables,  elle  peut  être  classéeentre 
les  numéros  3  et  4  de  cette  gamme 
chromatique. 

D'après  mes  premières  obser- 
vations, effectuées  dans  la  j)artio 
<;entrale  du  lac,  au  commence- 
ment du  mois  de  septembre  18912. 
fla  transparence  est  peu  consi- 
dérable. Un  disque  blanc  de  30 
«centimètres  de  diamètre  dispa- 
raissait à  l'œil  nu,  à  9"',*.^)  de 
profondeur,  (le  même  distiue,  rc- 
monté  It'ntenient,  n»'  redevenait 
visible  qu'à  7'»,«0  du  plan  de 
surface  du  lac. 

La  dilTérence  de  visibilité  était 
<lonc  de  2"',  10  entre  la  descente 
ei  la  montée.  Étant  donnée  surtout  l'opacité  relative  de  cette  eau,  ceci 
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plique  ailément.  A  k  descente  da  disque,  l'oei],  fortement  impresajonné 
par  la  couleur  blanche,  le  suit  jusqu'au  point  limite  de  visibilité,  et  peut- 
être  même  un  peu  au  delà.  Pendant  le  mouvement  ascensionnel,  au  con- 
traire, le  regard  errant  dans  une  zone  indéfinie  qu'aucun  point  de  com- 
paraison ne  limite  exactement,  la  tacbe  discoldale  n'est  aperçue  par 
l'observateur  que  lorsque  l'image  est  tout  à  Mi  formée  au  centre  de  son 
.  organe  visuel. 

Continuées  chaque  jour,  pendant  quelque  temps  encore,  à  des  heures 
variables  et  à  iiivera  endroits  du  huî,  ces  observations  m'ont  donné  un 
résultat  uq  peu  différent  :  la  limite  moyenne  de  visibilité  n'était  plus 
alors  que  de  8%93. 

-  Sondages  TBXBMOMftTHiQUBa.  —  Plusieurs  séries  de  sondages  combinés 
avec  les  observations  précédentes,  et  pratiqués  à  différentes  profondeurs 
pour  un  même  point  de  surface,  au  moyen  de  mon  sondeur  et  d'un  ther- 
momètre à  retournement  (système  Negretti  et  Sambra),  construit  par 
M.  Chabaud,  de  Paris,  m'ont  donné,  pour  le  lac  de  CaïlIaouâ.s,  les  teui- 
pératures  moyennes  énumérécs  dans  le  tableau  ci-conlre  : 


IBHPfiRATURBS 

PROFOMIEUBS 

USSBRVATIOXS 

DE  l  '^IB 

'  i  la  •urAicc  

-{-  10»,3 

Cfs  moyennes  de 

10  inètress .... 

+  8,9 

f  f  m  pv  t  a  !  1 1  res  ont  ét  é 

+  8,4 

déduites     de  huit 

10  —  .  .  .  . 

observations  t her  - 

aD  —  .  .  .  . 

+  6,6 

momélriques,  p<^>ur 

40    -  .... 

+  6,i 

chaque  profondeur. 

r»o    —  .... 

-r  ^  ,7 

1 

W)    —  .... 

+  5,5 

80     —  .... 

~r   r,  .! 

100    —    ifond) . 

+  4  ,» 

Flobi  it  paukb.  —  Les  dragages  pratiqués  dans  ce  lac  m'ont  fourni 
des  débris  de  roches  siliceuses,  du  sable  quartzeux,  des  paillettes  de 
mica  et  un  limon  gris  blanchâtre.  La  flore  et  la  faune  vivant  sur  le 
fond  et  dans  les  différentes  zones  de  la  nappe  liquide  ne  m'ont  donné 
qu'un  petit  nombre  d'espèces.  Cela  tient  sans  doute  à  la  faible  transparence 
de  l'eau,  qui  empêche  les  rayons  lumineux  de  pénétrer  profondément 
dans  sa  masse. 
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Parmi  les  plantes  aquatiques  qw'  j'ai  récoltées  priiicip;iieiuei»l  sur  le.s 
bords  intérieurs,  sous  une  faible  œuche  d'eau,  il  faut  citer  quelques 
alirnes  filamenteuses  ('Lî/«^6i/a  nigra),  —  dont  M.  Hariot  a  l'ii^  la  peins? 
rlf  contrôler  les  détermination?,  —  une  mousse  recueillie  sur  les  parois 
j^ranitiqnes  de  la  rive  droite  Hiipnum  arcticvm).  qu'aucun  lirvologue 
n'avait  encore  sijmaléc  dans  les  l*yrént'es  ;  et  un  certain  nombre  de 
Diatomées  (Achnantidium  /lexcUum,  Ceratoneis  arcm,  Cychle/la  boflanica^ 
Cycl.  Comta,  Cymbella  cœspitosum,  Denticula  elegans.  Fragilaria  rapu- 
cina,  var.  acuta,  Gomphonema  subclavatum,  2'riblioneUa  angtuUttay  etc., 
dont  J'ai  déjà  donné  une  liste  (  l  i. 

On  trouve  aussi  dans  le  lac  des  truites  exceptionnellement  Ixmries.  Celles 
qui  ont  la  chair  rosée  sont  exquises  et  très  appréciées  à  Luchon  (2). 
.  Des  pêches  pélagiques  faites- au  filet  fin  m'ont  permis  de  recueillir 
un  certain  nombre  d'animaux  microscopiques  très  curieux,  et  d'autant 
plus  intéressants  que,  jusqu'ici,  les  lacs  pyrénéens  n'avaient  pas  encore  été 
^plorés  ftu  point  de  vue  de  la  flore  et  de  la  faune. 

MM.  le  baron  Jules  de  Guerne  6l  le  D*"  Jules  Richard,  auxquels  j'ai  com* 
muniqué  mes  récoltes  zoologiques  pyrénéennes,  ont  bien  voulu  se  chaijger, 
cette  fois  rnoore,  d'en  faire  l'objet  d'un  travail  tout  spécial  (3).  Ge  sont 
donc  les  premiers  naturalistes,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  qui  se  soient 
occupés  de  la  fauno  microscopique  lacustre  des  Pyrénées,  leur  étude  a 
révélé  la  présence,  dans  le  lac  de  Caïllaouas,  de  différents  Copépodes» 
d'un  Ctadocère,  de  plusieurs  Rolifôres,  etc. 

J'ai  également  constaté,  aux  environs  du  lac,  la  présence  d'un  grand 
nombre  de  Tritons,  Euproetut  pyrenœus  (Dumeril  et  Bibron),  {Molge 
aipera^  Dugès),  que  M.  R.  ParAlre  a  eu  l'obligeance  d'examiner.' 

Travaux  d'accès  et  m  betikcb.  —  En  termmant  la  monographie  fort 
incomplète  du  lac  de  Caïllaouas,  je  dirai  que  cette  magnifique  région, 
naguère  encore  presque  inabordable,  deviendra  accessible  avant  peu  de 
temps,  même  aux  touristes  ordinaires,  grâce  à  rintelllgente  initiative  de 
nos  savants  ingénieurs.  J'espère  que  personne,  dans  le  corps  des  ponts  et 
chaussées  auquel  revient  l'honneur  tout  entier  d'avoir  entrepris  et  mené 
à  bonne  fin  Jes  travaux  difficiles  actuellement  en  cours  d'exécution,  ne 

(I)  Émîie  Beluoc,  De  la  végétation  tacuttre  dans  ka  Pyrénées.  (4stoc  françaite,  CoDgrës  de  Pau, 
ItK»,  ToL.  U,  page  4»  à  433.) 

(t)  Les  truites  du  lac  de  Caïllaouas  onl  la  téteallon^r^e.  le  bout  du  museau  noir,  les  (laines  lar^e-'i-t 
oouvertj  d*écailles  argentées  très  brillanlM,  ondulées  dans  le  sens  de  la  longueur  du  corps,  et  à  retleu 
iMét.  Hlea  lonl  iaehetées  de  nombMoz  pointe  noin  épai*  sur  le  dos  et  sur  la  mM^eoires  domles,  ces 

ponctuations  sont  uioiu;»  aoor'iitut'es  vers  In  face  vpninle  qui  tsf,  chr-r  Cf^rtniiT^  ::Tlivi.}i i^,  .I  niio 
blancheur  éclatante.  Ce*  pMi-sHJiis  ~  duut  U  |>euu  d<3i»tta*lljie  d  tcailks  est  d'une  couleur  gris  jaunâtre 
tirant  sur  le  vert  —  sont  |>  >iji  vus  de  larges  lâches  noires,  principalement  ttSnSTenaleSj  SUT  le  dw. 
Les  environ»  des  tniTe-  et  lus  y  ux  ont  des  reflets  verdâlres  très  manvn^. 

(3>  Jules  D£  Gi'ËK?iR  et  Jules  Hicuxan  (Amoc.  française.  Congrès  de  Pau,  189S,  vol.  U,  page  ;,i$>. 
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in'un  vouiira  do  faire  comiaitrc  les  renseigneiiienls  que  j  ai  pu  recueillir  à 
ce  sujet. 

iKiiis  un  l)iit  rinineiiimeiU  pratique  et  utilitaire  au  premier  chef  pour 
nos  populations  pyrénéennes,  rAdministralion  de  l'Agricullure  fait  exé- 
euter,  au  lac  de  Caïllaouas,  une  leLenue  par  d»''cantation  ^au  moyen  d'un 
souterrain  long  d'environ  200  mètres  )  d'un  soiurne  approximatif  de 
i)  millions  de  mètre»  cubes,  eu  nomlire  rond,  destiné  à  suppléer  A  l'insufli- 
î>aiice  des  eaux  de  la  Nesto.  f.e  devis  du  projii.  qui  a  été  présenté  par 
>nf.  Quinquet  et  .!.  Fonli-s  (ingénieurs  des  [)onts  et  chaussées),  s'élève  à 
un  peu  plus  di-  ;{UU,(JOO  francs.  Les  travaux  exécutés  jusqu'à  ce  jour 
consisItMil  :  1  en  un  chemin  muletier  d'environ  kilomètres,  reliant 
Loudenviclle  au  lac,  au  moyen  d'une  amorce  de  chemin  vicinal  de  6  kilo- 
mètres, qui  se  termine  aux  granges  d'Artigue-Longuf^  :  2"  en  bAtinienls 
provisoires  et  refuges;  'A"  vu  une  amorce  de  souterrain  d'environ  "i.">  mètres, 
et  de  puits  d'une  douzaine  de  mètres  (sur  20,  chitfre  toUd  prévu). 

Les  travaux  seront,  parail-il,  terminés  vers  la  fin  de  la  campagne  de 
i89o.  La  construction  du  chemin  qui  côtoie  des  précipices  effrayants,  a 
présenté  de  sérieuses  dinicuités. 

Ces  travaux  sont  conduits  par  M.  Mallerre,  ingénieur  ordinaire,  et 
M.  Pech,  conducteur,  sous  les  ordres  de  M.  Fontès,  ingénieur  en  clicf 
à  Toulouse.  Le  chemin  a  été  exécuté  par  M.  Rodiés,  tâcheron. 

LES  GOURGS-BLAISCS 

Description.  —  Pour  compléter  ma  description  lacustre,  il  me  reste  à 
donner  quelques  détails  rapides  sur  les  Gourgs-Blancs  et  le  lac  de  Pou- 
chergues. 

Les  Gmtr^-Blanes,  que  l'on  désigne  à  tort,  selon  moi,  sous  le  nom  de 
t  lacs  des  Gours-Blancs  »  (je  dirai  pourquoi  tout  à  Theure),  sont  de  petites 
cuvettes  situées  non  loin  du  glacier  de  ce  nom.  La  plus  grande,  et  en  môme 
temps  la  moins  élevée,  est  de  forme  allongée.  Elle  est  orientée  parallèle- 
ment &  Taxe  de  la  vallée,  c'est-à-dire  sud-sud-est,  nord-nord-ouest.  Son 
altitude  est  voisine  de  2.330  à  2.400  mètres*  ËUe  mesure  300  mètres  de 
long,  sur  une  largeur  moyenne  d'environ  200  mètres  et  nne  superficie  de 
90  à  100.000  mètres  carrés.  La  couleur  de  ses  eaux  est  d'un  bleu  laiteux 
très  foncé,  et  leur  transparence  très  faible. 

La  deuxième  cuvette,  située  en  montant  à  200  mètres  de  la  première, 
ne  difE^re  de  celle-ci  que  par  sa  forme  triangulaire  et  ses  dimensions  un  peu 
plus  petites.  Elle  reçoit  directement  les  eaux  du  glacier  des  Gourgs-Blancs, 


.  k)ui^cd  by  Google 
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qui,  après  s'être  déversées  dans  le  bassin  inférieur,  forment  le  torrent 
alimentant  le  lac  de  CaYllaooas. 

Ces  petits  lacs,  où  l'on  ne  trouve  pas  de  poissons,  demeurent  glacés 
pendant  dix  à  onze  mois  de  l'année;  ce  qui  les  a  faits  désigner  sous  le 
nom  de  «  lacs  glacés  des  Gours-Blancs  ».  Durant  cette  longue  période 
hivernale,  leur  surface  est  couverte  de  neige;  c*est  de  là  que  leur  vient 
l'appellation  de  Gourgft-Blanes  <«  gouffres  blancs  »),  auxquels  les  vrais 
Pyrénéens  se  gardent  bien  d'accoler  le  nom  de  <  lacs  v.  Ceci  est  une 
tautologie  comparable  à  celle  que  l'on  commet  à  chaque  instant  en  Algérie, 
par  exemple,  en  disant  «  le  pont  d'El  Kanlara  »,  puisque  le  mot  arabe 
Kantara  veut  dire  c  jmt  ». 

D  me  parait  utile,  au  point  de  vue  de  la  nomenclature  géographique, 
que  chacun  rectifie  ces  erreurs,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente. 
Ualheureusement,  sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres,  t  les 
Pyrénées  sont  de  véritables  déshéritées  »,  comme  l'a  fait  observer  très 
justement  M.  Pontés  au  Congrès  de  Pau»  dans  une  de  ces  communications 
pleines  de  verve  et  d'une  logique  impitoyable  dout  il  est  coutumier  (1). 

A  PROPOS  DU  MOT  GOiiRG.  —  Lc  mot  Gùurg,  dérivé  probablement  du 
du  celtique  Gorrdd  (trou),  peut  être  traduit  en  fraïuais  })ar  rt\\f)rc>sion 
similaire  «  goulTie  »,  bien  quelle  n'ait  pas  absolument  la  nièiiu'  sii^mli- 
cation  dans  le  lani^apî  méridional;  principalement  dans  los  anciennes 
provinces  «U  Laiir,ae(l()C,  de  Gascogne,  d'Auvergne,  etc.,  où  il  est  parti- 
culièrement usité.  C'est  ainsi  qu'aux  environs  de  Toulouse,  par  exemple, 
où  les  mots  Gourg,  (iourrq,  Gourr/o,  Gouryuëtfo,  Gnurgas,  Gourfjos,  sont 
coinijiuii ement  employés  [xjur  désigner  des  dépressions  marécageuses, 
généralcnieat  peu  profondes,  que  la  (jaronno  remplit  au  uiunient  des 
hautes  eaux,  n'éveille  nullement  dans  l'esprit  des  habitants  l'idée  d'un 
gouffre  insondable. 

IjC  mot  Gourrj  n'implique  jamais,  eomme  celui  d(^  «  i;ouiïre  »>,  l'idée 
d'une  cavité  vide:  il  indique,  au  conlrain'.  et  d'une  manière  e\elu>ivt', 
des  dépressions  naturelles  du  sol  remplies  d'eau,  de  neif:e  ou  de  glace. 
Il  ne  s  emploie  pas,  non  plus,  au  figuré,  ce  qui  le  dislingue  esseulicliemeut 
du  mot  français. 

Dans  les  grottes  de  Tliaraux  i(iard),  on  appelle  Goura  «  deux  petits 
bassins  h  bords  frangés,  au  milieu  desquels  les  eaux  séjournent  une 
partie  de  i  année  »  {  i). 

En  Auvergne,  cette  expression  sert  également  à  nommer  certains  lacs, 

(I)  t,  fwnki,  Errftin  i>misiantn  d,in»  la  géogrtfhie fj/rénéiÊUM  (G»mp.  rend,  des  tnv.  de  TAnocia- 
tion  toncftiM,  l.  U,  imi,  pages  m  à  m)> 

(DP.  MâZADiu»:,  Ciimplti  rendu  dm  «Amwh  4t  I0  SaéUU  de  GtograpJùe  de  PorU.  5  janvier  (80(, 
page?. 
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et  M.  Berthoule,  qui  les  a  étudiés,  se  g»fde  bieiit  eo  parlant  du  c  Gour  de 
Tazanat  t,  par  exemple,  de  dire  :  le  Lac  du  gwr  de  Tassauat  (1). 

Selon  H.  Xazon  (2),  ce  oom  s'emploie  beaucoup  pour  désigner  a  les 
endroits  profonds  des  rivières  »,  dans  le  bas  Vivarais,  et  peut-être  ,aussi 
dans  la  Drdme.  11  est  également  très  usité  avec  le  même  sens,  mais  en 
prononçant  «  Gourp  »  (ou  Gourgq),  dans  le  département  de  TAv-eyron. 

C'est  donc  une  erreur  évidente  d'accoler  (e  mot  Gouig  à  celui  de  Lac,  à 
moins  que  la  nappe  a(}ueuse  n'occupe  la  partie  profonde  d*un  gouffre. 
Dans  ce  dernier  cas  seulement,  l'appellation  «  Lac  du  Gouffre  de...  »  pour- 
rait, peut-être,  avoir  sa  raison  d  être.  C'est  à  bon  droit  que  les  monta- 
gnards français  et  cs|);ii;iJols,  fréqueiilaiil  le  J*ort  de  la  Glère,  n'apfjelleiit 
jamais  la  riajipe  d'eau  (jui  :«e  trouve  placée  sur  la  crête  frontière  «  Lac 
des  Gniupuitos  )).  cniiiiiu'  \r  font  tous  les  rUaii^'ers  sans  exception.  Gottr- 
/you/t'.v  (coiiinic  uii  j»it>n( /née  à  Ludion j  ou  Gurgutes  d'après  l'orthographe 
espagnole,  mot  dont  la  prononciation  est  exactement  semblable,  sit:nifie 
n  pt'li(>  ^ouriis  »  ;  voilà  pourquoi  ils  disent  toujours  «  fjis  Goui  tjimU'i  » 
tout  court,  conlormément  à  l'usage  et  à  ia  bonne  règle. 

*  * 

LE  LAC  DE  POUCBERGUES 

Description*.  —  Le  lac  de  Pouchergues,  situé  au  bas  du  rev«'rs  méri- 
dional de  la  montagne  de  Courtaou,  qui  prolonge  la  crête  occidentale  du 
pic  des  Gourgs-Ulancs  et  forme  la  pente  septentrionale  de  la  gorge  de 
Clarabide,  est  un  tout  petit  lac  aux  eaux  bleu  foncé  et  peu  transparentes. 

Sa  forme  est  à  peu  près  circulaire;  son  plus  grand  diamètre  dépasse 
à  peine  300  mètres  et  sa  superficie  totale  avoisine  7!{.000  mètres  carrés, 
il  est  situé  à  la  même  altitude  que  le  lac  de  Cafllaouas  et  nourrit  comme 
lui  de  très  boones  truites. 

A  1  kilomètre  en  aval  du  lac  de  Pouchergues,  la  Nestc  de  Clarabide, 
à  laquelle  ce  lac  donne  naissance,  reçoit  un  cours  d*eau  qui  contourne 
les  pentes  orientales  et  méridionales  d'une  montagne  de  haut  relief 
(2.548  mètres)  dominée  au  sud-sud-ouest  par  le  petit  Batchimale  et  par  le 
Pic  Pétard  ou  grand  Batchimale  (3).  Ce  cours  d'eau  prend  sa  source 

AmtVIét'  BEî.iiiiiLi  K,  /<>.  I.nr.'i  i!>'  l'Aut-rfijne.,  l'aris.  1890. 

(S)  Je  me  réfère  ici  à  une  cumœuDicalion  verbale  qu'a  bien  voulu  me  foire  M.  A.  Mazos.  l'au- 
teur érudit  de  l'BiaMn  de  SMovjc  (»  vol*  )n-|%  Paris,  1893);  du  Bourg  SaM'àmdéotdt»  du  Vof«g« 
riu/our  de  Prii^oa  ei  de  tar;t  'I  uiires  ouTTages  lemuquaUes  dont  qudquflC'UU  «ont  modetlemMkt 
nigDésdu  pstiiidunyme  «  b'  i  ruiicus  ». 

(t)  Fur  luile  d  une  erreur  de  {gravure,  saos  doute,—  reproduite  dans  le  OuU»Iomme  (édition  1886, 
r-SW, —  lacarli'iitî  rÉl;it-maj'>r  (-—^  nni.i'f  1863),  désipnc  celle  uiontagne  sous  le  nom  do  Pic  de 
Pelai  1?/.  M.  F.  Sclirader, —  qui  explora  cette  région  en  1817  {Aim,  du  C.  A.,  F„  ft^ année,  nié,  p.  et 
Mlv.),  —a  éclaicei  la  lopoffiH^hie  quelque  peu  «mbrottUMedu  mmSt  deBateblinato  «t  a  lettitoié  au 
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principale  dans  un  petit  lac,  —  \elac  (l  Aiyues-Tortes^ —  situé  au  uoid 
du  Pori  du  uièine  uom  et  à,  l'oue<ît  de  la  haute  monla^^ne  d<int  nous 
venoQs  de  parler  (2.^48  mètres),  qui  est  restée  jusqu'ici  sans  déuouii- 
oation. 

♦ 

*  * 

Gougb  inFÉBiBUBB  db  Clarabidb.  —  De  retour  au  lac  de  GallIaoaaSy 
mes  appareils  et  mes  récoltes  étant  soigneusement  emballés  pour  être 
transportés  à  Luchou  par  le  chemin  plus  court  de  la  Porte*d'Enfer  et 

de  la  vallée  d'Eskierrv,  je  quittais  le  lac,  accompagné  seulement  du 
pécheur  Aiitoiiio,  liialgré  rheure  tardive  et  le  mauvais  temps,  avec 
l'intention  d  aller,  le  lendemain,  visiter  les  curieux  tiavanx  <lu  nouveau 
sentier.  Je  me  proposais  aussi  de  photographier  dos  groupes  d'ouvriers, 
suspendus,  comme  de  vériialdes  grappes  Imuiaiiies,  aux  flancs  des  pré- 
cipices de  la  î^or^M?  inférieure  de  Clarabide,  dans  le  but  de  creuser  les 
trous  de  mine  qui  devaient  faire  éclater  le  rocher. 

chemin,  aujourd'hui  terminé  jusqu'au  lac,  n'arrivait  [>as  eneore 
—  septeniltre  \Si}'^  —  dans  le  haut  de  la  gorge.  Lorsque  nous  eûmes 
dépassé  la  cabane  et  le  poal  «  det  Soula  »,  le  brouillard,  déjà  très 
dense,  s'étant  changé  peu  à  pou  en  j)Uiie  lorrentielle,  nous  fit  |)erdre 
toute  notion  d'orientation,  chose  L:rave  dans  une  région  où  l'on  ne  peut 
faire  un  pas  sans  être  exposé  à  rencontrer  un  précipice.  L*' jour  hnissait 
rapidement  ;  quelques  instants  très  courts  nous  séjjaraient  du  moment  où 
l'obscurité  allait  nous  forcer  ?i  rester  sur  place.  La  position  pouvait  deve- 
nir fort  critique,  si  nous  ne  parvenions  à  rejoindre  l'amorce  du  sentier  m 
cours  de  construction  avant  la  nuit.  «  Tressons  le  pas,  dis-je  à  Antonio  ; 
en  une  heure  nous  pouvoîis  être  à  la  cantine  de  Tramcsaïgues.  »  Ix  brave 
Espagnol,  déjà  souffrant  et  profondément  découragé,  me  jeta  un  regard 
indéfmissable.  Et  dans  son  langage  imagé  il  murmura  :  «  Une  heure 
une  heure  de  chien,  oui,  Monsieur  »;  et  nous  nous  remîmes  en  route. 
Quelques  instants  après,  un  luisîird  heureux  et  des  plus  inosi)érés  nous 
fit  rencontrer,  au  milieu  de  cette  allVeuse  solitude,  un  homme  intrépide, 
nommé  François  Bourbon,  qui  rentrait  à  Loudenvielle.  «  Yenes  avec  moi, 
dit-il  simplement  ;  si  vous  n'avez  pas  peur  du  a  l*arédou  »,  nous  gagnerons 
cinq  bons  quarts  d'heure.  »  Le  Tarédou  est  un  très  mauvais  pas  qu'il  ne 
fiuit  pas  se  risquer  à  franchir,  à  moins  d'être  un  montagnard  à  toute 
épreuve  ;  c'est  un  mur  rocheux  et  vertical  {parédcu  veut  dire  «  paroi  *) 

pr  iii'l  1' c  >Ic  Balcliim;ilt>  1.1.1  *H  iiii-tn'-',  phic"'- à  l'oiicsl  ihi  Porl  d  Ai;:iies-Toitfs  2  512  rix'  liisi.  If  Doin 
<lc  Pic  Pétard,  qw  l'on  trouve  désigné  «ous  celui  de  •  pic  Pétar  >  daDâ  obâenalion»  géod^iqura 
de  Goiftbeuf,  d^près  les  ceii9eignein«nt9  fonmls  par  M.  I«  colonel  Prud«at.  Le  nom  d«  piurd^ 

«  vulgaire  en  ap^Kin-nce  «l  poétiqui'  en  rAiIiti'  »,  dil  .M.  >clini<lor,  osl  duiK-  «  t'Ini  qu'il  a  ;idopté 
dans  sa  bclk'  Carte  de*  Pjfrénét»  cenlmki  tft  uilie  u«  t),  iwur  Utsiguer  le  j^Taïul  Bulolmualc. 
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d'une  duquantaine  de  mètres  de  hauteur,  sur  15  à  20  mètres  de  large» 
contre  lequel  il  fout  littéralement  se  coller  en  s'acerochant  da  bout  des 
pieds  et  du  bout  des  mains  aux  rares  et  très  petites  saillies  inclinées  qu'il 
présente  par  places.  A  la  nuit  tombante  et  par  le  temps  abominable  qu'il 
faisait,  ce  passage  vertigineux  offrait  de  réels  dangers.  Nous  le  franchîmes 
très  heureusement  sans  encombre  et  atteignîmes  bientôt  l'amoioe  du 
nouveau  chemin,  transformé  pour  Tinstant  en  torrent  bourbeux.  Arrivés 
fort  tard  et  ruisselants  comme  des  cascades,  à  la  cantine  du  Prat  de 
TramesaïguGS,  nous  eûmes  la  bonne  fortune  d*y  rencontrer  M.  l'iDgénieur 
Malterre»  qui  fit  l'impossible  pour  nous  réconforter,  et  MM.  Pech  et 
Rodiès,  dans  le  vestiaire  desquels  je  puisai  largement  des  vêtements  de 
rechange  dont  j'avais  grand  besoin.  Il  paraît  —  je  Tai  appris  depuis  — 
que  notre  mouillade  est  restée  légendaire. 


H.  Édouaid  BIAIC 

A  Parifs. 
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M.  Édouai  J  Blanc  rend  com[>tc  de  l'H\po<:!tion  géographique  qui  a  eu- 
lieu  à  Moscou  pendant  ïclc  de  1892  et  à  laquolle  il  a  assist*^  nn  qualité  de 
délégué  de  la  Société  do  Géo^rrafibic  de  Paris.  Cette  Kxposiliuu  a  »  té  liée 
aux  deux  Congrès  inlcruationaux  tenu<=  dans  la  même  ville,  et  qui  «uit 
été  consacrés,  l'un  à  la  zoolo^^i» ,  l'autre  à  rantliropologie,  k  laquelle  ou 
avait  associé  l'archéoKmie  pivliistoriquo. 

Los  ades  de  ces  deux  Congrès  ont  été  con>ii;iiés  d'uiie  façon  délailli'-e 
dans  (les  publications  spéciales  et  fort  considérables,  qui  ont  été  impri- 
mées grâce  à  la  bienveillance  et  à  la  libéralité  du  gouvernement  russe. 
Cette  publication  a  été  faite  en  français.  D'autre  part,  àe9  comptes 
rendus  en  ont  été  donnés  en  France  et  publiés  dans  divers  recueils  scien- 
litiques  français  par  plusieurs  des  délégués  et  membres  français  qui  ont 
pris  part  à  ces  Congrès.  i\f.  Blanc  dépose  sur  le  bureau  Ténumératioa 
bibliographique  de  ces  travaux,  auxquels,  dit-iJ,  il  n'entreprendra  pas  de 
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rien  ajouter.  Il  se  borne,  à  propos  de  ces  Conjçrès,  à  signaler  deux  faits 
particuliers  ayant  un  certain  intérêt  g^o^rapliiquo  :  1"  rniàportaiico  j)riso 
par  les  questions  de  géograpiiie  zoulo^ique  en  général;  2"  l'ail^pliuii  par 
le  (loiiiii-és  du  zoolôuio,  pour  l'orHioi^Taphe,  dans  la  nonicuclature,  des 
noms  latinisés  ayant  ])()iir  racines  suit  des  noms  d'hommes,  soit  des  noms 
de  pays,  des  règles  déjà  admises  en  cartographie  pour  ies  noms  géogra- 
phiques, à  la  suite  de  Congrès  récents. 

L'Exposition  géo2:raphiqne  de  Moscou  n'a  guère  fait  en  France,  jusqu'à 
présent,  r<)l)j».'t  d'auciHi  compte  rendu.  Inaugurée  officiellement  le  14  août 
1892,  pour  coïncider  avec  les  congrès  précités,  elle  ne  fut  installée  en 
réaliti^.  d'une  façon  à  peu  ]irè^  (  on  iplèle,  que  le  1"  septembre  el  la  clôture, 
annoncée  pour  le  miln  u  de  *  .  jn  às,  fut,  pour  la  même  raison,  prorogée 
ju'-ip]  ('Il  octobre.  L'Kxpu>tLion  eut  lieu  au  premier  étage  du  nouveau 
musce  historique  de  Moscou.  Elle  y  occupait  neuf  salles. 

Cahtks  d'I j  at-majou  des  diverses  nations.  —  M.  lUanc  rend  compte 
de  la  manière  dont  étaient  représentées  les  cartes  d'Iltat-rnajor  des  diffé- 
rentes nations.  Sans  entrer  dans  une  controverse  comparative  du 
mérite  de  ces  œuvres,  ([uestion  déjà  traitée  souvent,  plu.«  à  fond  qu'on 
ne  pourrait  le  faire  ici,  il  signale  l'œuvre  cartographique  de  l'Ëtat-major 
français  comme  ayant  fait  fort  bonne  figure  à  Moscou  et  comme  étant 
en  somme  l'égale  en  mérite  de  celle  de  n'importe  quelle  autre  nation  euro- 
péenne. Toutefois,  l'orateur  signale  un  seul  point  comme  constituant 
jusqu'à  présent  encore  une  réelle  infériorité  dans  la  cartographie  officielle 
française  :  la  question  des  cartes  topographiques  à  grande  échelle.  La 
carte  à  1/20.000*,  en  quatre  couleurs,  dressée  par  le  génie  militaire  fran- 
çais, ne  Je  cède  à  rien  de  ce  qui  a  été  fait  de  mieux  jusqu'à  présent  dans 
les  autres  pays,  mai^  cette  carte  ne  s'applique  qu'aux  environs  de  Paris 
et  de  quelques  places  fortes.  L'Allemagne,  avec  rexceliente  carte  d'Alsace- 
Lorraine  à  1/35.000*,  et  la  Suisse,  avec  plusieurs  de  ses  cartes  à  grande 
échelle,  sont  en  avance  sur  la  Fiance  à  ce  point  de  vue. 

M.  Blanc  examine  Tétai  actuel  de  l'œuvre  cartographique  de  l'Êtat- 
major  russe  en  particulier.  Un  coup  d'ceil  jeté  sur  la  superficie  teirito- 
liale  à  laquelle  s'applique  cette  œuvre,  comparativement  à  la  surface 
qu'occupent  sur  le  globe  les  possessions  des  autres  nations,  suffit  pour 
foire  deviner  d'avance  les  côtés  foibles  des  cartes  russes.  On  n'a  pu  appli- 
quer au  levé  et  à  la  représentation  de  chaque  hectare  de  terrain  ni  le 
temps  ni  la  dépense  qu'on  y  a  affectés  dans  d'antres  pays. 

En  revanche,  rÉtat*miyor  russe  a  porté  vers  les  frontières,  vers  les  parties 
périphériques  de  l'empire,  tout  son  effort  et  tous  ses  soins,  laissant  Tin- 
tôrieur  du  pays  représenté  par  des  cartes  sufRsantes,  mais  dont  l'achè- 
vement était  mohks  urgent. 
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E3CPL0BAT10NS.  —  L'uo  (fes  points  les  plus  intéressants,  sinon  môme 
le  plus  intéressant  pour  les  géographes  étrangers  parmi  toutes  les  matières 
de  l'Exposition,  c'était  la  série  des  explorations  nouvelles.  C'est  aussi  ce 
point  (jui  est  de  nalurc  à  intéresser  le  plus  directement  notre  Congrès. 

Sous  ce  rapport,  le  gouwrncment  russe  parait  s'être  préoccupé  de 
donner,  à  l'Exposition  de  Moscou,  l'aperçu  des  recherches  de  sk's  savants 
dans  les  pays  sur  lesquels  il  a  le  plus  récemment  étendu  sa  dotniiiation, 
et  aussi  de  faire  l'inventaire  d»'  ses  l"uture>  ennquôtes  en  Asie,  bien  plutôt 
que  (le  réunir  sous  les  yeux  des  visiteurs  le  bilan  complet  des  découvertes 
faites  par  les  explorateurs,  même  les  plus  célèbres,  des  différentes  nations 
dans  les  diver.s»'s  |>arties  du  globe, 

A  ce  second  point  de  vue,  celui  des  coni|uètes  futures,  il  y  a  lieu  de 
signaler  el  d'admirer  l'activité  avec  laquelle  le>  I4u>ses  étudient  et  relèvent, 
just|u'à  une  immi'n«e  distance  de  leurs  frontières  aetuelles.  les  pays  qu'ils 
considèrent  connue  devant  un  jour  leur  appartenir.  Dans  leur  marche 
conquérante  si  rajiide  à  travers  l'Asie,  dont  ils  possèdent  maintenant  la 
majeure  j)artie.  ils  ont  toujours  été,  non  pa^  suivis,  mais  précédés  par 
des  cartes  qui,  ;ussurénient.  n'étaient  ni  complètes  ni  absolument  exactes, 
mais  qui  étaient  cependant  sullisantes  pour  leur  donner  les  plus  précieux 
renseignements  stratégiques,  et  qui,  au  point  de  vue  de  l'exactitude,  ne 
le  cédaient  en  rien  aux  premières  cartes  que  les  Français;  arrivaient  péni- 
blemeat  à  établir  bien  longtemps  après  l'occupalioa  de  leurs  nouvelles 
acquisitions  coloniales. 

Celte  lâche  a  été  réalisée,  au  cours  de  ces  dernières  années,  par  une 
pléiade  de  voyageurs  russes,  qui  ont  accompli  dans  le  continent  asia> 
tique,  au  point  de  vue  purement  géographique,  une  œuvre  scientifique 
analogue  à  celle  que  les  voyageurs  français,  anglais,  allemands,  portugais, 
italiens  et  belges  ont  menée  à  bien  en  Afrique. 

Les  oeuvres  de  ces  divers  explorateurs  russes  ont  été  présentées  à  l'Expo- 
sition de  Moscou  par  les  soios  du  Ministère  de  la  Guerre,  et  chacun 
d'eux  y  avaii  son  compartiment  spécial.  M,  Blanc  passe  en  revue  Texpo- 
sition  de  chacun  des  principaux  d'entre  eux  :  Prjèwalsky,  son  continuateur 
le  colonel  PievtzofT,  le  lieutenant-colonel  Groumbtchevsky,  le  colonel  Pou- 
tiala,  les  frères  Groum-Giigîmaïto,  le  lieutenant^lonel  Webel.  D  énu- 
mère  les  documents  nouveaux  ou  peu  connus  jusqu'à  ce  jour  qui  ont  été 
présentés  par  chacun  de  ces  explorateurs. 

FxposmoN  DC  AliMsri  iii:  uv.  \  \  i\i'Enhy:.  —  M.  lilanc  fait  l'analyse  de 
re\p(j>ition  organisée  par  les  divers  services  du  Ministère  de  la  Guerre 
de  Russie. 

Géographib  6ÉNÊIULB  OU  SYNTHÉTIQUE.  —  Si,  en  cc  qui  concerne  les 
documents  nouveaux,  les  explorations,  les  services  locaux,  en  un  mot 
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ce  que  l'on  peut  appchn'  la  ^^éographic  analytifjuc,  rKxpositioii  de  Moscou 
n'a  eu  qu'un  caractère  national  ou  local,  en  revanche,  au  point  de  vue 
de  la  géographie  générale,  celle  qw  l'on  peut  appeler  synthétique,  les 
documents  exposés  ont  embrassé  tou^;  les  pays  du  monde,  sans  aucune 
exception.  C'est  à  ce  titre  que  l'ExposilioD  géographique  de  Mosoou  iné* 
rite  d'être  considérée  comme  universelle. 

D'ailleurs,  le  matériel  littéraire  et  didactique  de  la  science  géographique, 
si  longtemps  négligé,  a  fait  de  tels  progrès,  au  cours  de  ces  dernières 
aimées,  et  tant  d'ouvrages  considérables  ont  été  menés  à  bien,  que  Ton 
peut  maintenant  déclarer  terminée  la  tAche  immense,  et  en  apparence 
presque  irréalisable,  qui  consistait  à  condenser,  à  grouper  et  à  synthétiser 
DOS  connaissances  géographiques  relatires  au  monde  entier. 

A  cette  tftohe,  la  F^ce  a  dignement  contribué  pour  sa  part,  plus 
qu'aucun  pays  peut-être,  et  rAUemagne  seule  peut  rivaliser  avec  elle. 

Exposition  des  pays  éthanckhs.  —  M.  Blanc  passe  ensuite  eu  revue 
les  principaux  envois  des  pays  étrangers  qui  ont  c(»ntrilnic,  directement 
ou  indirectement,  à  riCxposilion  de  Moscou.  Ces  pays  sont  :  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  IWutriche,  les  l^tals  Unis,  la  France,  l'Italie,  la»  Pays-lias, 
la  Turquie,  la  Serbie,  la  Suède  et  la  Suisse. 

PlA.\,  GROUPE.MENT  ET  INSTALLATION  DE  l'ExPOSITION.  —  Lc  groupomcnl 

systématique  des  objets  exposés,  quoique  sudisammenl  clair  et  commode 
pour  les  visiteurs,  n'a  présenté  rien  de  particulier  qui  mérite  d  elre  spi  cia- 
lement  signalé  ni  (jui  soit  à  noter  dans  l  intérèt  des  expositions  futures.  Le 
lucul  n'avait,  d'ailleurs,  pas  été  coustruiL  ni  agencé  spécialement  pour  la 
circonstance. 

M.  Blanc  passe  successiveuii>iit  en  revue  les  diverses  salles  (>t  M'clions  de 
l'Exposition,  et  il  énumère  les  objel^  ou  les  groupes  les  plus  remarquables 
ou  les  plus  nouveaux  qui  y  ont  figuré. 

ExposmON  d'abcbéolocie  fa£uistorique.  —  En  outre  de  ces  neuf  salles 
précitées,  consacrées  à  l'exposition  géographique  proprement  dite,  deux 
autres  salles  du  même  palais  étaient  affectées  à  l'exposition  d*archéo1ogie 
préhistorique,  accessoire  du  Congrès  d'archéologie  et  d'anthropologie,  et 
connexe  de  Texpositiou  géogra|)tu<|uo. 

Ces  collections,  formées  en  partie  dans  les  diverses  contrées  du  monde 
entier,  mais  surtout  dans  le  Caucase,  la  Sibérie,  le  centre  et  le  sud  de  la 
Russie,  étaient  à  la  fois  remarquables  par  la  beauté,  le  nombre  et  la 
variété  des  objets  qui  les  composaient. 

On  sait  condjien  sont  abondants  et  curieux  les  débris,  bijoux,  ustensiles 
et  objets  d'art  divers,  que  nous  ont  livrés,  dans  ces  dernières  années, 
et  que  recèlent  encore  les  tumulif  les  ruines  ou  les  sépultures  du  sud 
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de  U  Buttie  et  de  la  réfpùiï  caiicasique.  Les  diverses  périodes  de  Tâge  de 
]Herre  et  de  J'âge  de  bioiise,  beaueoup  moins  définies  enooie  dans  oes 
régions  qae  dans  l'Euiope  occidentale,  et,  dans  tous  les  cas,  beaucoup  plus 
prolongées  vers  les  temps  modernes,  ont  laissé  des  documents  plus 
parfaits,  plus  variés  et  plus  artistiques  que  tout  ce  que  nous  connaissons 
eu  France.  D'un  coté,  ces  objets  de  pierre  et  de  métal  se  lient  aux 
premiers  tàtonneraent"«  Hes  débuts  les  plus  obscurs  et  les  plus  mystérieux 
de  riiiiiiianité  ;  d'un  autre  côté,  ils  se  rallacluMit,  par  des  transitions 
curieuses  et  diiTiciles  à  analyser,  aux  spécimens  si  artistiques  et  si  i^ar- 
fait«  qtio  l'art  grec  et  l'art  romain  uni  cernés  autour  du  l'ont-Euxiii  ; 
j»ar  ti  auu  -  côtés,  ils  se  continuent,  dans  certaines  régions,  telles 
que  U'  (".aiic.i^< ,  au  moyen  Age.  et  dans  d'autres,  comme  la  Sibérie, 
jusqu'aux  temps  uiudernes,  et  ils  oal  des  rapports  avec  les  anciens  iiiijiui- 
nicnls  si  noruhroiix  et  si  étranges,  des  civilisalions  géorgiennes,  armé- 
iiicMiii's,  t't  il  luiif';  civilisations  barliaros  dont  nous  ne  connaissons 
niéi[ir  pas  k's  nuriis  ni  les  enchaînements. 

M  nianc  décrit  avec  détail  cette  partie  de  l'ExposUiou,  à  cause  de 
son  liaut  intérêt  cl  do  la  nouveauté  des  objets  cxprysés.  Il  fait  nitnlion  de 
la  classification  inau^^tinîe  par  M.  Samokvass(jfr,  qui  a  été  conduit  à 
admettre  pour  les  sé[)ultures  anciennes  de  la  Russie  quatre  époques  : 
l'époque  cimménennt' ,  ou  âge  de  la  pierre  et  du  bronze,  répoque  $cythe 
ou  sarmaiey  l'époque  sl^we^  l  époque  des  Polovelz  et  des  Tarlares, 

Expositions  dis  myim  services  publics  de  l'empire  russe.  —  M.  Blanc 
énumère  les  expositions  organisées  par  les  divers  ministères  et  services 
publics  de  l'empire  russe,  ainsi  que  les  expositions  particulières  des  villes, 
et  il  signale  les  innovations  les  plus  remarquables  inaugurées  par  chacun 
de  ces  services. 

Principales  expositions  des  particulibiis.  —  H  cite  ensuite,  mais  sans 
entrer  dans  le  détail,  à  cause  de  leur  grand  nombre,  quelques-uns  des 
envois  les  plus  remarquables  fiùts  par  des  exposants  particuliers,  russes 
ou  étrangers.  Il  signale  le  développement  remarquable  de  certaines 
Sodétés  dues  à  rinitiative  privée,  et  qui  ont  puissamment  contribué  & 
étendre  l'influence  russe  en  même  temps  qu'à  faire  connaître  géographi* 
quement  des  pays  nouveaux  ;  telles  sont,  par  exemple,  la  Société  pour 
Tencouragement  de  la  marine  marchande,  la  Société  de  bienfaisance 
slave,  la  Société  pour  l'exploration  du  district  de  rAmour,  la  Socâélé 
impériale  de  Palestine,  etc. 

CoNPiEBNCBs  ET  COMMUNICATIONS  ORALES.  —  Pour  Compléter  l'enseigne- 
ment visuel  donné  par  l'Exposition»  de  nombreuses  et  remarquables 
conférences  ont  été  faites,  soit  par  des  exposants  ou  par  les  organisateurs 
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des  SPcti<Mi-^  -]h  cialL'S,  soit  par  les  savants  les  plus  an  conrnnt  d«'s 
lions  p;iri 11  1 1 1 11  i t's  misf's  à  l'ordiv  du  jour.  Elles  ont  été  les  âuivanU'5  : 
18  septembre  1802.  Aperçu  yeneral  sur  l  Exposition  géographiqrtf.  [lar 
M.  Anoulchine.  —  19  septembre.  Explication  des  modè/es  cf  j>/(m.s  en 
relief  rfes  knnrganes  (tumult),  par  M.  SizofT.  •—  2(1  scpteiubre.  /,//  Mon- 
(jolie  à  l E.tpoaiHon .  par  M.  YadrintzcfT.  —  i.\  st'j)leinhre.  Produits  na- 
turels de  VAsie  orientale  et  méridionale,  par  M.  (joudatli.  —  22  septembre. 
L'Exposition  spéciale  de  la  ville  de  Saint-Pétersbourg,  par  M.  Goustiaiiui- 
kofl*.  —  23  septembre.  L  Exposition  alta'ique,  par  M.  Ivanowskî.  —  24  sep- 
tembre. La  Russie  blanche  à  l'Eximilion,  par  M.  Yaorouk.  —  25  sep- 
tembre. Explicatim  des  cartes  et  des  diagrammes  représentant  le 
mouvement  d'immigration  dans  la  Sibérie  occidentale,  par  M,  ïadnntzeff . 
—  Môme  jour.  Considérations  historiques  sur  les  sépultures  anciennes  de 
la  Russie  méridionale,  par  M.  Samokvassoff.  —  25  septembre.  Carto- 
grammes  relatifs  à  l'agriculture  et  à  la  géographie  rurale,  par  M.  FortU'- 
natoff.  —  27  septembre.  La  Section  géologique  de  l'Exposition,  par 
M.  Tzviétaiefif.  —  28  septembre.  Matériaux  relatifs  à  l'histoire  de  la 
géographie  en  général,  et  en  particulier  de  celle  de  la  Russie,  jusqu'au 
milieu  du  XYIII*  siècle,  par  M.  Anoutchine.  —  29  septembre.  La  Partie 
nord-ouest  de  la  Sibérie,  par  M.  Gondatti.  —  30  septembre  et  jours  sui- 
vants. CoUections  d^objets  de  Vàge  de  pierre^  par  M.  Bieliaiciiewsky.  — 
Diagrammes  du  cUmat  de  Moscou  ei  apparesU  météorologiques  exposés^  par 
M.  Afonassieff.  Explication  des  instruments  de  géodésie  et  des  autres 
objets  exposés  par  le  Bureau  géodésique,  par  M.  Solovieff.  —  te  Cau- 
case à  l^Exposition  t  pax  Rf.  Pavloff.  —  CoUections  relatives  aux  pays 
chamanistes,  par  M.  Mikhaïlowsky.  —  La  Section  de  VAdmnistration  des 
minest  par  M.  Kacbkine.  —  Les  mers,  tacs  et  rivières  de  Vempire  russe, 
par  M.  Anoutchine.  —  Le  Twhestan  et  le  territoire  transoaspien  à 
^Exposition,  par  MM.  Gondatti  et  Ivanowski. 

Conclusions  bt  aisuMÉ  gêrékal.  —  En  résumé,  l'Exposition  géogra> 
phique  de  Moscou  a  été  par&itement  conçue,  et,  malgré  son  apparence 
peu  bruyante  et  ses  dimensions  modestes,  elle  a  été  de  nature  à  inté- 
resser vivement  les  géoj^aphes. 

Le  comité  orgimisateur  de  l'Exposition  n'a  pas  prétendu  et  ne  pouvait 
prétendre  nous  présenter  la  réunion  de  toutes  les  connaissances  acquises 
jusqu'à  présent  dans  les  sciences  géographiques,  ni  de  tout  le  matériel 
accumulé  jus(]u'&  ce  jour  chez  toutes  les  nations  pour  l'étude  ou  pour 
l'application  de  ces  sciences.  H  ne  pouvait  mOme  pas,  dans  un  cadre  plus 
restreint,  tel  que  celui  des  explorations,  de  la  colonisation  ou  de  l'ensei- 
gnement, montrer  un  exposé  complet  de  toutes  les  questions  géogra- 
phiques dans  le  monde  entier,  même  en  se  iiniilanl  à  celles  qui  sont 
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actaellement  h  Toidre  du  joar.  Il  aurait  Mu  pour  œla  des  moyena  noa- 
tériels,  un  espace  et  un  lemps  dont  on  ne  disposait  pas,  sans  parler  de 
dépenses  pécuniaires  qm,  vu  le  Heu  et  le  moment,  auraient  été  sans  pro- 
portion avec  les  résultats  à  atteindre. 

Tout  en  donnant  aux  nations  étrangères  une  place  suffisante  pour 
conserver  à  l'Exposition  son  caractère  internalional,  le  comité  8*est  borné 
à  traiter  à  fond  et  d'une  manière  complète  les  questions  géographiques  qui 
intéressent  la  Russie  et  le  monde  russe,  cette  portion  déjà  si  grande  de  la 
surface  terrestre.  En  adoptant  ce  plan,  les  organisateurs  ont  renoncé  d'em- 
blée à  utiliser,  pour  la  parure  de  l'Exposition,  tout  un  matériel  consi- 
dérable et  qui  constitue,  en  quelque  sorte,  le  bagage  fondamental  de  la 
science  géographique  moderne.  L'ensemble  de  ce  matériel,  assurément 
atiiairablc,  mais  bien  connu,  aurait  suflî  à  lui  seul,  en  tenant  une  place 
énorme,  à  intéresser  le  public  des  simples  curieux,  comme  le  sont  Icj» 
visiteurs  d'une  Exposition  universelle.  Mais  les  spécialistes,  comme 
l'étaient  tous  les  rares  visiteurs  étrangers,  ne  l'ont  pas  regretté,  car  toutes 
ces  (lueslions  et  publicatioos  générales  leur  étaient  déjà  cuinmes  par 
avance. 

Ils  ont  préféré  trouver  dans  rExposilion  ce  qu'elle  leur  a  admirable- 
ment montré,  h  savoir  le  solide  mali  iiel,  liahileuient  ulilisé,  et  les 
excellentes  institutions  géographiques  (|ue  la  liussie  possède  aujourd'hui, 
ainsi  que  le  détail  de  diverses  questions  spéciales  qui  onl  pour  le  publie 
russe  un  intérri  national  de  premier  ordre  r{  qui  ont  en  pour  les 
étrangers,  niénie  les  plus  au  courant  de  la  ;jfoi;r.q<lue  générale,  l'attrait  de 
questions  scientifi(pies  presque  toutes  nouvelles  pour  eux. 

Kt  quant  à  ce  qui  concerne  en  particulier  l'exposition  d'archéologie  et 
d"authro]K)loi:ie  {»rélustori(pie,  on  peut  dire  que  ces  deux  sciences  si 
intéressantes  et  si  dilliciles  sont  redevables  d  uti  puissant  concours  et  d'une 
contribution  de  premier  ordn^  au  Touirrés  t  t  à  l'Exposition  de  Moscou. 
Limitées  jusqu'ici  à  un  chanqi  très  restreint,  à  un  matériel  documen- 
taire peu  varié,  et  dans  lequel  les  savants  occidentaux  n'ont  pu  qu'éta- 
blir quelques  coupes  génériques  peut-être  un  peu  factices,  et  qui  n'ont 
peut  être  qu'une  valeur  locale,  ces  deux  sciences  ont  fait  un  grand  pas 
et  onl  conquis  un  chanq)  d'études  nouveau,  pour  ainsi  dire  illimité,  à 
dater  du  jour  où  les  paléonlolouisies  et  les  arcliéologues  ont  porté  leurs 
recherches  dans  l'Europe  orientale  et  jusque  dans  les  parties  les  plus 
reculées  et  les  plus  inhospitalières  du  continent  asiatique. 

Les  résultats  de  ces  recherches  ont  été  admirablement  mis  en  lumière 
par  le  Congrès  et  l'Exposition  d'aichéolo((ie  préhistorique  de  .Moscou  : 
ils  dépassent  tout  ce  que  pouvaient  espérer  les  spécialistes  de  l'Europe 
occidentale. 

Ce  Congrès  et  cette  Exposition  ont  marqué  un  progrès  considérable 
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et  peuvent  être  le  point  de  dâpart  d'une  ère  nouvelle  dans  Tune  des 

branches  des  sciences  géographiques,  en  même  temps  qu'ils  nous  ont 
montré  des  pages  neuves  dans  les  premiers  chapitres,  si  obscurs,  de 
rhistoire  de  l'humanité. 


M.  Heniique  LOP£S  DE  M£]ÎDOi!i  gA 

De  la  marine  portugaise,  Hembie  de  l'Aetulémic  royale  des  wienoes  de  Lisbonne. 


SUR  L'EMPLOI  DES  GALERES  DANS  L'OOÉAM,  PENDANT  LE  MOYEN  AOE 


—  Simm  du  40  «M  ms  — 

(le.st  un  fait  géiiLTalomont  admis  fiar  les  liisloripns  français,  que  les 
expéditions  de  l'iviiriil  de  iWiloiill,  jH-iidant  li'  ivuiic  de  Loui?  XII,  et  du 
baron  de  la  Gardo,  sous  François  1"'.  sont  les  premières  où  l'un  ail  vu  des 
galères  passer  le  détroit  et  opén  r  dans  l'AtlantiqiiP.  En  loKJ,  Prégent, 
général  des  galères  do  FraiRc,  un  amena  quatre  de  la  Mt  diterranéo  sur 
les  cAtes  occidentales  de  la  France,  où  il  sut  s'o[>poser  avec  succès  aux 
opérations  des  Anglais,  sous  les  ordres  de  l  aniiral  tdouard  Howard. 
Pendant  la  campagne  de  loi5,  le  baron  de  la  Garde,  un  des  plus  fameux 
marins  dont  s'honore  la  France,  fit  passer  dans  l'Océan  vingt-cinq  galères 
qui  étaient  à  Marseille;  il  prit  une  part  active  dans  la  descente  qui,  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Annebaut.  eut  lieu  sur  les  (  •  •(•  >  d'Angleterre;  et  il 
parvint  &  atteindre»  sans  ternir  sa  gloire,  Ut  liii  de  cette  campagne 
stérile. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  le  courage  et  la  capacité  de  ces  deu.x  illus- 
tres marins;  mais  i  u-n  de  plus  hasardeux  que  de  leur  attribuer  la  priorité 
d'un  exploit  naval  dont,  sans  rappeler  l'antiquité,  le  moyen  âge  nous  a 
laissé  de  nombreux  exemples. 

Il  est  certain  que  la  navigation  des  galères  s'est  {)ro$que  tout  à  fait  cir- 
conscrite au  bassin  de  la  Méditerranée.  Leurs  dimensions  et  leur  voilure 
ne  les  rendaient  pas  propres  aux  loi^es  navigations  sur  la  haute  mer. 
Mais  les  pays  situés  sur  les  bords  de  TAtlantique  ne  dédaignaient  pas  leur 
usage,  surtout  dans  la  guerre.  Les  galères,  et  en  général  les  bâtiments 
allant  à  la  rame,  étaient  même  les  vaisseaux  de  guerre  par  excellence  pen- 
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dant  le  moyen  à^c  et  raiitiquilé.  Tout  U-  monde  connaît  les  drakars  et 
les  .sne/dui  .-,  ii.isiresà  ramr$  à  l'aide  desquels  h^s  pirates  du  Nord  (^'ten- 
dirent leurs  ravages  sur  touU->  les  côtes  de  riùnope  oceideiitale,  et  s'in- 
trodmn  ut  même  souvent  par  le  détroit  de  J.iltiailar.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  tous  les  pays  de  la  Péninsule,  hispanique,  y  compris  le  Por- 
tugal, possédaient  dfs  llolles  importantes  de  ttalt'res,  qui  prenaient  part 
dans  presque  loules  leurs  expéditions  maritimes.  A  l't'trard  de  ce  dernier 
pay>,  il  est  à  reman|uer  que  les  (Jnknaçôcs  A/jon.sinns  ireeueil  de  lois 
compil<^es  par  le  roi  Alphonse  V)  ne  fassent  presijue  mention,  par  rap- 
port aux  vai>seau\  de  guerre,  ipie  de  unos  (ner>)  et  gales  (galères). 

Pendant  les  trois  prenjiers  siècles  de  la  monarchie  portugaise,  nous 
voyous  celte  dernière  classe  de  navires  figurer  constamment  dan-  I 's 
batailles  contre  les  Castillans  et  li's  Maures.  L'usige  très  ancien  de  navires 
à  rames  par  les  peuples  qui  ont  tour  à  tour  envahi  la  Péninsule,  le  voisi- 
nage du  détroit  de  Gibraltar,  la  terreur  qti'inspiraient  alors  les  voyages 
aventureux  sur  la  haute  mer,  expli(juent  assez  ce  fait,  apparemment  anor- 
mal. D'ailleurs,  l'éducation  nautique,  que,  dès  le  temps  du  roi  Denis,  ie 
Portugal  devait  aux  Génois,  a  sans  doute  contribué  à  la  vogue  de  la  classe 
des  navires  longs  parmi  les  Portugais.  Ceux-ci  avaient  tellement  dé- 
veloppé leur  adresse  dans  la  manœuvre  et  la  tactique  des  galères,  qu'ils 
ne  cnigmdeDt  pas  de  s'en  utiliser  dans  des  exptMitions  lointaines,  sur  des 
mers  bien  peu  Ikvorables  à  leur  navigation.  C'est  ainsi  que,  yers  1374, 
nous  voyons  cinq  galères  portugaises  se  joindre  à  la  flotte  castillane,  de 
nefs  et  galères,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Sanchez  de  Thoar,  pour  aider 
le  roi  de  France  contre  l'Angleterre.  Cette  expédition  navale  réussit  com- 
plètement. La  flotte  luso-castillane  s'est  dirigée  sur  l'tle  de  Wight,  qu'elle 
a  ravagée,  ainsi  que  les  côtes  environnantes  (1). 

On  sait  aussi  que,  dans  un  traité  célébré  entre  l'Angleterre  et  le  Por- 
tugal, vers  la  même  époque^  ce  dernier  pays  s'obligeait  à  fournir  à 
TAngtelerre  dix  galères  armées  et  équipées  aux  frais  du  roi  dn  Por- 
tugal (2). 

Mais  les  peuples  de  la  Féainsule  n'étaient  pas  les  seuls  qtii  se  hasar- 
daient à  parcourir  rOcéan  sur  des  galères.  C'est  un  fait  connu  que, 
pendant  le  moyen  fige,  les  Vénitiens  employaient  chaque  année  une  ilptte 
de  galères  pour  leur  trafic  avec  la  Flandre.  Sans  trop  allonger  cette 
notice  avec  des  citations  cueillies  ailleurs,  il  suffit  de  mentionner  an 
passage  d'un  historien  portugais  contemporain,  qui  accuse  un  frappant 
vestige  de  ces  expéditions  périodiques.  Gomcs  Eannes  de  Azuraia,  rap- 
portant un  fait  naval  des  Portugais  dans  le  détroit,  jgoute  :  «  £  acer^ 
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tou-se,  ((lie  n.iqucUa  sazâo  pas^^avào  as  Galltz  do  Vencza  pera  Fraudes,  c 
ouvomo  iiiuilo  prazer  quando  viràu  como  traziSo  aquella  proza,  fazeado 
muiUi  e<)rtem  aos  Capilàes  das  Fustas,  luuvando  muilo  a  1^1  Rey  de 
Portugal  pela  couliiinajrn)  da  guerra,  que  fazta  contra  os  iu(îeiâ  »  {[). 

Louis  de  Cadaiimslo.  dans  le  récit  de  son  premier  voya^çe,  raconte 
aussi  qu'en  1444,  se  trouvant  à  Venise,  il  résolut  de  passer  en  Flandre, 
où  il  avait  dryÀ  été,  dans  l'espoir  de  faire  fortune.  »  i)onc,  étant  diMor- 
miné  à  partir,  comme  j'ai  dit,  jr  [ti  ititpn'tai  avec  le  peu  d"ar^enl  que  je 
possédais  alors,  et  je  mV-uili  u  ipiai  sur  nos  (ialéres  de  tlandre,  dont  le 
capitaine  élait  Marc  Zen,  homme  chevalier;  et  ainsi  à  la  merci  de  Dieu 
nous  levâmes  l'ancre  de  Venise  le  8  août  de  la  dite  année  ,  »  Près  du 
cap  Saint- Vincent,  les  galères  ayant  été  forcées  à  relâcher  a  rause  des 
vents  contraires,  Uidaniosto  fut  invité*  par  l  uifant  IJ.  llenrique  à  se 
mettre  à  son  service  dans  les  expéditions  africaines  alors  entretenues  par 
ce  prince.  L'invitation  acceptée,  Cadamosto  débarqua  près  de  Lagos,  «  et 
les  galères,  ajoute-t-il,  poursni virent  leur  route  vers  la  Flandre  (2).  » 

Eu  148o,  sous  le  règne  de  Jean  1[,  des  pirates  français  ont  pris  et 
pillé,  près  du  cap  Saint-Vincent,  quatre  galères  de  Venise,  qui  Gioglaient 
vers  la  Flandre  avec  de  riches  marchandises.  Deux  historiens  portugais, 
Ruy  de  i^ina  et  Garcia  de  Rezende.  rapportent  que  le  roi  accueillit  avec 
une  grande  bienveillance  les  Vénitiens,  leur  prêta  de  TargeDl  pour  recou- 
vrer les  galères  que  les  Français  gardaient  à  Caseaes,  et,  les  négociations 
n'ayant  pas  réussi,  il  défendit  qn'on  achetât  dans  son  royaume  les  mar- 
chandises volées  (3). 

Ces  exemples  suffisent  pour  prouver  que  les  galères,  pendant  le  moyen 
ftge,  sortaient  souvent  de  la  Méditerranée  'pour  naviguer  dans  T Atlan- 
tique. Ces  expéditions  avaient  même  un  caractère  de  périodicité  dans  ce 
qui  se  rapporte  aux  Vénitiens.  Quant  aux  opérations  de  guerre,  on  voit 
que  les  Ciâtilians  et  les  Portugais  les  entfepreoaient  sur  des  galères, 
exactement  sur  les  dkémes  parages  plus  tard  illustrés  par  la  fameuse 
expédition  du  baron  de  la  Garde. 

A  propos  de  cette  expéditioot  je  peux  ajouter  des  détails  que  je  crois 
absolument  inédits  ou  qui  du  moins  semblent  ignorés  par  tous  les  histo- 
riens français  à  la  portée  de  ma  consultation.  Ces  détails  ont  été  cueillis 
dans  TArchive  National  de  Lisbonne  (Torre  do  Tombo)^  sur  la  correspon* 
dance  échangée  à  l'occasion  du  passage  de  la  flotte  française  par  cette 
ville. 

(il  ...  <  el  il  arri\-aque  dans  celle  occasion  paissaient  le^  (,Mlèrc.s  de  v<<ni<^;  vers  la  Flandre,  el 
olles  purent  un  ^rand  plaisir  de  voir  conifne  ils  (les  Portugais)  apiMjrtaiont  coiiô  prise,  faisant  lear 
co)ii|'lnin 'it  Mix  capil  iincs  <]>'<  fustes,  loiianl  beaucoup  le  roi  de  i  tu.:  ,1  |  nir  la  continoalion  de  la 
guerre,  qu'il  faisiil  conln-  Ks  inlldéles.  »  ^Xzl'raha.  C/ironictt  du  coude  D.  l'tdro,  1.1.  cap,  XLlti. 

(2)  iVavtv/d^âu  primeini  dr  l.uiz  de  CndamoMo,  cap.  i.  dans  le  lome  II  d«  ta  Co^kcftlo  de  Nvtidaê 
UUmmaritm.  publiée  par  l'Académie  royal»-  rlet  ScienoM  de  Lisbonne. 

(B)  RvT  DB  PtsA,  CAr.  de  D.  JoOo  II.  cap.  xu.  —  Garcia  db  BinsiBB,  Ckr,  de  D.J«âo  li,  cap.  ltiu. 

fiO*  * 
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B'abord,  oette  correspoodanoe  permet  dV«l«ircir  le  doute  offert  à 
rèsfirM.  de  plosiews  6erivuiis  sur  la  paiticipatioD  personnelle  du  baron  de 
k  Garde  ^aas  le  voyage  entrepris  par  ses  Tiogt-<eiiiq  galères  de  Marseille 
j«M|B'à  la  Sanehe.  de  faaieax  marin,  autrement  oonnn  sous  le  nom  de 
cupilBiiie  Main,  f9i  en  elfet  ie  chef  de  l'expèdilûm.  Sur  le  verso  d'une 
mi— tn  ifm  des  doBunenls  iadiqnéa,  on  tranve  la  note  suivaDle  :  c  q 
leMD  BiHUiaiiar  Itoïi  a  fa*  sobie  a  yinda  dar jnada  del  de  firauça  de 
%  fînka  par caiûtfo  geial  das  goales  Barto  de  laGoarda...  f.  o  prim.'  de 
jtaào  de  lois  <1).  •  Eu  omn^  on  y  trouve  ia  mmula  d'une  lettre  écrite  par 
le  foi  du  Portugal  ïï.  loio  III,  an  baron»  en  réponse  d'une  autre  datée 
de  Ctàtt  le  t8  mai,  où  cdlm-<i  raeontaH  les  diflknitfts  survenues  dans 
son  voyage  eA  demandait  an  roi,  par  l'entremise  de  l'ambassadeur  de 
hance  Honoré  de  Gaii,  la  permission  de  raftatchir  sa  flotte  au  port  de 
lasboone  (S).  La  lettre  royale  eommenoe  par  la  formule  :  Honrado  barao 
(honofaUe  baron). 

Les  difficultés  amDqnelles  se  rapportait'  le  capitaine  des  galères  et 
rambassadeur  fran^  se  ratUœhent  à  une  circonstance  assez  intéressante, 
omiae  dans  les  narrations  bistoiiques  dont  j'ai  connaissance.  Les  galères 
étaient  accompagnées  de  quekpies  nefe  ou  caraqnes,  chargées  de  vivres, 
qui  se  sont  perdues  de  la  flotte,  aflbmait  le  baron,  en  conséquence  d'une 
tempête  qui,  ^laisemblafaieDient,  l'avait  amailiie  à  la  sortie  du  «j^troit. 
Hais  cette  disparition  des  nefe  ne  semble  pas  avoir  été  absolument  for- 
tuite. Une  lettre  de  l'ambassadeur  de  France  à  son  roi  (3)  insinue  de 
sérieux  soupçons  sur  la  loyauté  des  capitaines,  qui,  au  dire  de*  Honoré 
deCaix,  auraient  profité  du  prétexte  offert  par  la  t«npêUi  pour  s'exempter 
d'an  service  dont  ils  auraient  pou  de  souci  de  s'acquitter.  On  voit  par  ce 
document  qu'au  mois  d'août  trois  de  ces  nefs  étaient  à  Cadix,  où  t  llcs 
avaient  déchargé  et  négocié  les  vivres,  et  deux  autres  avaient  relAchc  sur 
Lisbonne,  où  l  ainUassadenr  s'opposait  vivement  aux  lentalives  faites  dans 
le  même  but  jjar  les  capital ne,s  peu  scrupuleux.  îl  paraît  donc  que  le 
haron  «le  la  (iarde  poursuivit  sa  route  en  laissant  derrière  lui  les  nefs  ou 
carraipies  qui  devaient  approvisionner  la  Ilot  te  des  pal^^es. 

Sur  une  de  ces  galères  s'enrôla  le  prêtre  porlu^:uis  l  ernaudo  Ûliveira, 
grammairien  distingué,  qui  plus  tard  devait  se  rendre  remarquable  par 
^«•^  ouvrîmes  sur  l'art  naval.  Dans  un  de  ees  ouvrages,  le  seul  qui  soit 
jusqu'à  présent  publié,  il  se  rapporte,  en  plusieurs  en<lr<)ils,  à  ia  campagne 
anslo-lrançaise  de  1545,  dans  laquelle  il  pril  part,  jusqu'au  moment  où 


(il  «  Que  Baltlia.»«r  Kodrigix^  (n  ria  ;i  i.i>b(.iiiii'.  sur  Varrjv«5e  de  la  noUe  du  r  .i  <!.•  Francf  où 
venait  ouinmecapiUine  général  dts  galèn»  k  baron  de  la  Uank>...fail  k  piciuier  juiî  •  cTum; 
à»  TMibo,  ooU.  4e  8.  VteBlc,  vgl.  3,  M.  W  vO. 

(ï)  Ib.,  ib.,  fol.  71. 
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sa  galère,  celle  du  baroo  de  Saiot-Blancard»  ftit  prise  par  les  Anglais  (1). 
Eh  bien  I  eQ  mealionnant  <juelque8  événemeats  de  cette  campagne,  le 
savant  portugais,  profond  oonnaisaeur  des  sujets  maritimes,  ne  manifeste 
jamais  te  moindre  étonnement  sur  l'exploit  naval  du  baron,  dont  il  semble 
d'aïUeurs  avoir  été  l'ami;  quoiqu'il  accentue  parfois  les  inconvénients  des 
galères  pour  des  opérations  sur  rOcêan.  C'est  là  un  dernier  et  prédeux 
témoignage,  qui  atténue  les  exagérations  des  écrivains  français  sur  Timpor- 
lance  du  voyage  du  capitaine  Polain,  dont  on  ne  peut  d'ailleurs  contester 
rfaabileté  et  le  courage,  et  sur  la  priorité  de  la  navigation  des  galères  . 
sur  rOoéan,  témérairement  attribuée  à  Prégent  de  Bidoult  et  au  baron  de 
la  Garde. 


M.  Alpli.  CÛÏÏB.ÏÛIS 

SniudMn  peipétuei  de  la  société  iTÉiiOBODile  poUlique.  i  Paris. 


Lst  ■ounssa  ou  travail 


Nous  disons  le^  Bourses  du  Iravail  ;  notre  but  n'est  pas,  en  eiïot,  de 
faire  l'histoire  critique  de  ce  que  certains  hommes  politique.s  ont  pu 
entendre  par  cette  expiession,  mais  bien  de  voir  si,  sous  ces  mots,  il  y 
a  une  chose  utile,  pratique,  favorable  au  progrès  et  conséquemment  au 
développement  de  la  civilisation. 

L'idée  est  moderne.  Un  de  nos  «^économistes  les  plus  dîsfingués,  un 
maître  pour  l'auteur  de  ces  lignes,  M.  Gustave  deMolinari,  l'a,  k  premier, 
conçue,  il  y  ajuste  un  demi-siècle.  11  vient,  tout  récemment,  daiis  un 
nouvel  ouvrage  :  Les  Bourses  du  travail,  de  lui  donner  les  développe- 
ments que  ce  sujet  comporte.lI  Ta  iail  avec  rind«^pcndance  et  l'élévation 
d^esprit  qui  sont  dans  son  caractère;  il  s'est  isolé  des  passions  du  moment, 
prenant  de  haut  l'intérêt  des  travailleurs.  11  nous  sera  difficile  de  rien  dire 
d'utile  ou  de  vrai,  en  cette  matière,  qui  ne  soit  déjà  dans  cet  ouvrage.  Nous 
nous  résignons  à  n'être  qu'un  écbo.  Du  moins  appellerons-nous  particù** 
Uèrement  l'attention  sur  certaines  parties  à  l'occasion  desquelles  mes  oocu- 

(I)  .Mt  da  fNcmi  i/o  mur.  'Art  de  la  guerm  nir  la  mer).  Goimtm,  lUS. 


948  ÉCONOMIE  POLITIQUE 

paiions  spéciales  ino  ix  i  nit  lleiit  d'entrevoir  des  aperçus  d'avenir  résultant 
d'une  expérience  prolessioniielle  demi-séciilaii'e. 

ISous  venons  de  j>arler  des  travailleurs  on  ^ùnéraf;  cVsl,  en  ellel.  à  eux. 
pris  dans  leur  ensemble,  que  ces  instilutioiis  peuvi  iit  Ttre  léolletneut 
profilables.  Partout  où  le  tnivriil  porte  avec  lui  un  eacliet  individuel, 
leur  intervention  n'a  pas  d'utilité  pratique.  Vn  auteur,  un  |>eiiilre.  un 
musicien  ayant  une  certaine  célébrité,  ne  trouveraieol  qu'une  aide  bien 
superlicielle  dans  une  Bourse  du  travail. 

Nous  nous  garderons,  cependant,  de  trop  étendre  ces  exceptions  et  de 
dire  que  ces  institutions  ne  peuvent  être  utiles  qu'au  travail  manuel.  Le 
travail  intellectuel  répondant  à  une  dassilication  peut  cl  doit  trouver 
dans  les  Bourses  du  travail  un  coneour^^  utile.  Les  employés  de  banque 
onde  commerce,  les  institutt^urs  à  divers  d^rés,  les  artistes  même  ou 
hommes  de  lettres  qui  rentrent  dans  la  moyenne  ordinaire,  sont  suscep* 
tibtcsde  trouver  une  grande  aide  dans  les  Bours<>s  du  travail.  On  a  tort 
de  n'y  voir  qu'un  organisme  à  l'usage  exclusif  des  ouvriers  proprement 
dits.  C'est,  bel  et  bien,  îa  Bourse  des  travailleurs  en  tant  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'individualités  émergeant  au-dessus  du  commun. 

—  Quelle  différence,  nous  dira-t-on,  y  a-t-il  aloi9  entre  votre  Bourse  du 
travail  et  un  Bureau  de  placement  honnêtement  et  intelligemment  dirigé? 
L'un  et  l'autre  n'ont-ib  pas  pour  objet  de  rapprocher  l'employeur  du 
travailleur? 

Sans  doute  ;  mais  les  moyens  diffèrent  essentiellement.  La  Bourse  du 
travail  lend  à  la  généralisation  et  le  Bureau  de  placement  à  la  spéciali- 
sation. Ce  dernier»  comme  le  compagnonnage,  fait  naître,  quoique  sans 
le  vouloir,  l'ûiimitié  entre  les  corps  de  métier;  la  première  pousse  à  la 
firatemité  des  travailleurs.  En  dehors  de  ce  côté  tout  sentimental  mais 
si  utile,  il  y  a  le  passage,  en  cas  de  besoin,  d'une  profession  à  une 
autre. 

Les  diverses  professions,  bien  classées,  ont,  avec  celles  qui  les  aw>i8i- 
nent  Q^r  similitude,  des  limites  assez  peu  précises.  Voyez  le  boulanger  et 
le  pâtissier,  ce  dernier  et  le  restaurateur;  les  grands  magasins  ne  résul- 
tenlHils  pas  de  cette  observation?  La  division  du  travail  dans  chaque 
profession  tend,  en  outre,  à  atténuer  les  divergences  en  se  développant 
davantage. 

Il  y  a  donc  toute  utilité  à  centraliser  par  ville  les  offres  et  demandes 
d'emploi.  Chacun  jugera  mieux  si,  moyennant  une  légère  modification 
dans  ses  habitudes  professionnelles,  il  n'aura  pas  intérêt  à  passer  d'un 
métier  h  un  autre  l'avoisinant.  En  outre,  les  agissements  sont,  quoique 
involontairement,  mieux  contrôlés  dans  la  Bourse  du  travail,  qui  bst 
publique,  que  dans  le  Bureau  de  placement,  qui  est  particulier.  Tout  s'y 
fait,  pour  ainsi  dire,  à  ciel  ouvert;  rieu  sous  le  mauleau  de  la  clicuiinée. 
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Un  marché  est,  dans  ces  conditions,  forcément  plus  moral.  L'indélica- 
li^sse  y  est  murlollc  ;  on  a  plus  de  profit  à  y  être  honnête. 

Mais  ce  n'est  pas  Uuit  junir  les  quo^-tions  professionnelles  que  le  Buit  aii 
di;  j)lacenjenl  est  notablement  inférieur  à  la  Bourse  du  travail;  c'est  sur- 
tout pour  les  rapports  d<'  iui.ilil»'*  à  localité.  La  plus  grande  circonscrip- 
tion 5»  laquelle  puisse  parvenir  un  Bureau  de  placement,  e'est  la  ville  où 
il  existe.  Les  Bt)urses  du  travail  établies  dans  les  principaux  foyers 
d'aelivité  industrielle,  coaimerciale  ou  agricole  se  relient  ensemble, 
forment  un  réseaii  et,  par  leurs  rapports  continuels,  constituent  une 
seule  institution  ;  chacune  d'elles  est  un  >h'i;e  contrai  qui  a  toutes  li  s 
autres  pour  succursales.  Los  échanges  de  ville  à  ville  tendront  à 
^'tablir  I  tiarmunie  entre  les  otfres  et  les  demandes,  les  travailleurs,  par 
couches  insensibles,  remplissant  les  vides  ou  dégageant  les  trop-pleins, 
de  façon  à  rendre  les  mutations  le  moins  dures  possible.  Sous  l'em- 
pire de  l'intérêt  individuel  favorisé  par  la  liberté,  les  mouvements  ne 
seront  pas  saccadés;  changomeiils  de  profession  ou  de  localité  se  feront 
de  la  façon  la  moins  pénible. 

—  Eh  quoi  !  nous  dira-t-on,  vous  supposez  que  si  Saint-Pi'lersbourg 
manque  de  maçons  et  que  Madrid  en  regorge,  les  maçons  espagnols  iront, 
en  dépit  du  climat  et  du  milieu,  s'implaoter  dans  la  capitale  de  la  Hussie  t 

— Non,  mais  Saint-Pétersbourg,  par  ses  demandes  de  maçons,  pompera 
ceux  des  villes  voisines  qui,  à  leur  tour,  seront  remplacés  par  d'autres  de 
localités  peu  distantes,  de  façon  que  finalement,  tout  en  quittant  Madrid, 
les  Espagnols  n'auront  peut-être  à  subir  qu'un  déplacement  léger  et  peu 
douloureux.  En  compensation,  ils  ne  Jouiront  pas  de  tout  l'écart  de 
salaire  de  Saint-Pétersbourg  à  Madrid  ;  mais  oette  solution  vaudra  mieux, 
pour  eux,  après  tout,  que  le  chômage. 

Toute  Bourse  du  travail  doit  comporter  d'aJbord  des  intermédiaires,  puis 
des  bureenx  de  renseignements  dont  il  va  être  question. 

Les  intermédiaires,  analogues  aux  agents  de  change  de  Bourses  d'effets 
publics,,  mais  en  nombre  illimité,  c'est-à-dire  en  rapport  avec  les  Itesoins 
réels,  négocieraient  les  engagements  de  travail.  Ces  négociations  seraient 
rémunérées  par  les  intéressés  directs,  de  façon  que  ce  rouage  ne  coûtftt 
rien  ni  à  l'État  ni  à  la  municipalité. 

Seraient  compris  dans  ces  frais  de  négociation  l'entrôtien  de  bureaux 
de  renseignements  statistiques  sur  les  conditions  du  vivre  particulièrement  • 
dans  les  divers  pays  avec,  lesquels  il  y  aurait  des  échanges  de  travail- 
leurs.  De  la  sorte,  rapprochant  le  salaire  offert  ou  demandé,  selon  le 
cas,  du  coût  de  vivre,  chacun,  employeur  ou  travailleur,  saurait  la  valeur 
intrinsèque  du  prix  du  salaire  réel  offert  ou  demandé.  Ces  renseigne* 
ments,  tenus  incessamment  à  jour,  seraient  de  la  plus  haute  utilité  pour 
les  transactions  de  ville  à  ville. 
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Aioû  outillées,  les  Bourses  du  travail  pourraient  arriver  à  une  activité 
dont  00  ne  peut  encore  se  lîiire  une  idée.  La  multiplîcîté  des  machines»  le 
développement  des  cbemins  de  fer  et  de  la  navigation  n'étaient  guère  à 
prévoir  il  y  a  cent  ans.  Qui  se  fût  imaginé,  en  1800,  ce  que  seraitla  Bourse 
des  effets  publics  de  Piaris  en  fin  du  siède?  De  même,  de  nos  jours,  on 
ne  peut  dire  ce  que  deviendront,  ainsi  comprises,  les  Bourses  du  travail. 

Les  échanges  de  travail  ne  s'y  feront  plus  individuellement,  mais 
collectivement* 

Les  engagements  de  travail  y  seront  classés  par  catégorie  de  h/^m  à 
rendre  peu  apparentes  les  différences.  On  n'aura  plus  d'intérêt  à  fiûre 
ressortir  ces  dernières  ;  on  ne  s'y  attardera  pas.  Elles  se  fondront  dans 
l'ensemble.  D'ailleurs  des  règlements  généraux  écarteront  les  cas  spéciaux 
de  façon  à  ne  pus  forcer  la  moyenne^  tout  comme  il  y  a,  pour  les  titres 
mobiliers,  des  négociations  particulières  lorsqu'ils  sont  nue  propriété  ou 
usufruit. 

Ici  nous  arrivons  à  une  conception  qui  semble  étrange  toutd'abord«  Sur 
les  Bourses  d'efléts  publics,  on  négocie  des  valeurs  qui  ont,  classées  par 
catégorie,  des  droits  identiques.  On  n'établit  pas  de  difliftrence  entre  une 
action  de  l'Est  et  une  autre  de  la  mémo  Compagnie.  Toutes  les  obliga- 
tioiiâ,  pourvu  qu'elles  soient  d'une  même  série,  se  valent  sans  distinction 
de  titre.  Encore  une  fois,  il  y  a  identité  absolue  dans  chaque  groupe.  I) 
n'en  esl  pas  de  môme  entre  les  ouvriers,  qu'ils  soient  d'ailleurs  d'un  même 
métier  uu  encore  d'uno  mriiie  spécialité.  L  individu  apparaît  sans  duulc 
et  un  ne  peut  ét^iMir  une  assimilation  complète  entre  les  travailicurs 
et  les  valeurs  de  Bourse. 

Cependant,  avec  le  temps  et  le  besoin  aidant,  nous  enlrevoyous  que 
l'on  pourra,  i^râce  à  un  habile  classement,  ii  une  délimitation  soigneuse- 
ment laite.  ;i  des  règlements  intelligents,  créer  des  unités  de  négocialiDn 
qui  ser\ iront  anx  transactions  même  internationales.  On  le  fait  bien  pour 

les  grains,  l<^s  bestiaux  ou  les  chevaux  :  on  y  arrivera  pt  iir  1  -  I  imies. 

.Militairement,  on  y  est  dej;\  arrivé  «'t  d''pnis  longtemps.  Un  envoie  sur  tel 
ou  tel  point  du  territoire  10,0U0  huiniiies  de  troupes  sans  s'ixïcuper 
du  tempérament  on  des  qualités  de  chaque  soldat  isolément.  On  fera 
sans  doute  sous  peu  de  même  i^'ur  les  travailleurs  de  la  paix,  il  ue 
faut  pas  qu'il  n  v  ait  de  progrès  que  dans  les  œuvï*es  de  la  guerre. 

La  guerre,  hélas!  elle  existe  dans  l'industrie;  les  grèves  sont  une  arme 
de  guerre;  il  est  licite  de  s'en  servir  sans  doute  et  nous  applaudissons  à 
l'abolition  des  pénalités  contre  les  coalitions  d'ouvriers.  On  ne  peut  que 
les  tolérer  du  moment  au  moins  où  elles  n'attentent  pas  à  la  liberté  du 
travail.  Mais,  encore  une  fois,  c'est  une  arme  de  guerre  dont  l'usage 
alourdit  pour  le  consommateur,  soit  pour  tout  le  monde,  le  prix  de 
l'existence. 
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Eh  bien!  une  fois  la  Bourse  du  timmil  CoockiQBnaiit  conui»  doub 

veuons  de  la  di^crirt-,  la  gn^ve.  toute  légale  qu'elle  soit»  n'a  plus  de  raisou 
d't>tre,  de  quelque  côté  qu'elle  arrive  d'ailkurs,  de  l'employeur  ou  du 
Uavailleur.  Sur  les  Bourses  d'effets  publics,  y  a-t-il  iuUe  eutre  les  détea- 
tours  de  capitaux  disponibles  et  les  émetteurs  de  titres  mobiliers?  NulJe- 
ment.  Ou  ven<l.  nn  ;iclirU'  on  on  s'abslieuL  La.  Bourse  du  travail,  au  [umit 
de  vue  éconoim  ju.  ,  lera,  otlko  du  1  urne  du  suffrage  universel  eu  poli- 
tique; elle  apaisera  les  conflits,  l^s  fait-  ii*  s-i!l;iut  les  yeux  des  iutère^siis 
et  les  éclairant  sur  les  iji  iii-tM|ui  n<  .  s  lueiuciables  des  lois  éfn!inj]tu|ues. 

La  paix  sociale  sera  la  Kcomprn.vt'  (!es  tiénératiouj*  qui  aurout  uiipiaûté 
ce  porfecLiouneuieai  ccuuouuque  et  auieiié  ce  {>r(^rè$» 


M.  imlQ  CACHEUX 
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—  :Séance  du  4  aoàt  tim  —  » 

Le  dévcloppeuMgaft  rapide  qu'a  pns  l'imlustrie  aliemaiMie»  dans  k  pre- 
mière moitié  du  xis*  aiàde»  a  eu  poor  effoi  d'y  rfAt^gaainay  une  péotine 
extrême  de  petits  liog^neatsdaiis  diverseeiAies*  ouvriers  et,  pas  suibi,  d'y 
produire  les  funestes  dEitade  rencQBah«Mflig«É.  De  diyeiacôtéa,  <m  fit^poor 
y  remédier,  de  noœbnm»  tentative»  et  Ton  obtint  repideawpt  des  résul- 
tats importants»  ainsi  ipi'oa  peut  s'ea  avurer  en  iiaanft  le  compte  rendu  du 
Congrès  qui  fui  orgnmaé  l'an  demies  à  Berlin*  pendant  le  moisd'avriU  par 
la  Société  allemande  qui  a  pour  otijet  de  créer  te  instltutioiis  destinées-  à 
l'amélioration  du  suit  des  oarriers*.  Le  comité  d'omanisatioii  du  Congrès 
ayant  léoni  beaucoup  d'adhérents,  pour  donner  pins  d'intérêt  aux  séances, 
exposa,  dans  un  local  spécialt  ua  grand  nombre  de  documents  relati&  aux 
habitations  à  bon  marché  et  il  chargea  M.  le  IK  Albischt  de  faire  un 
rapport  sur  la  question  des  babitatioi»  ouvrières.  LetnrauU  du  Albrecht 
ayant  été  publié,  nous  y  avons  trouvé  un  gsand  nombre  de  laits  intéres- 
sants quenous  résuneroos  le  plus  suceinctemeut  pdssihle.  Dans  sou  ouvrage, 
l'auteur  décrit  successivement  ce  qui  a  été  fait  pour  loger  les  ouvriers,  par 
l'État»  les  municipalités,  les  Caisses  d'^par^^oe,  les  SodéttSs  d'assurance,  les 
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industriels,  les  Sociétés  sous  toutes  leurs  formes,  et  en6n  par  les  partie 
culiers. 

L*Ëtftt  s'est  occupé  des  peliis  Iof?ements  comme  législateur  et  comme 
patron.  Dans  le  premiercas,  son  intervention  n'a  pas  eu  un  succès  immédiat, 
car,  à  la  suite  de  la  promulgation  des  lois  qui  forcèrent  les  propriétaires  à 
donner  de  l  air,  do  la  lumière  et  une  surface  couverte  sullisaiile  à  leurs 
locataires,  les  petits  loyers  lurent  élevés  de  telle  sorte  que  les  ouvriers  s'en- 
tassèrent dans  les  logements  dont  ils  pouvaient  encore  payer  le  hiver. 

Les  pernicieux  effets  d'une  demeure  insalubre  s'exerçant  d'une  façon  . 
insensible  ?ur  la  santé  des  ouvriers,  ces  derniers  furent  longs  à  comprendre 
rinipoi  lance  d'un  logement  placé  dans  de  i»onnes  conditions  hyw:iéniques 
et  ce  fut  avec  une  grande  lent^'ur  ([u'ils  se  dt'ciilèrent  à  payer  des  loyers 
assez  rémunérateurs  pour  eogager  les  spéculateurs  à  construire  de  petits 
logements. 

L'f'lat  patron  a  employé  diverses  méthodes  pour  loger  -  ouvriers  mi- 
neurs. iJés  ia  première  moitié  du  siècle  dernier,  il  construisit  des  mai^ous 
pour  une  famille  et  il  les  loua  à  ses  ouvriers.  C(>tte  méthode  immobilisant 
trop  de  capitaux,  il  engagea  les  ouvriers  à  construire  des  maisons  pour  leur 
compte,  soit  en  leur  donnant,  s(til  en  leur  vendant  des  terrains  à  prix 
réduits,  soit  en  leur  allouant  des  primes  et  en  leur  faisant  des  avances  d'une 
valeur  sullisante  pour  leur  permettre  de  construire  à  leur  guise  suivant  des 
plans  approuvés. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  ouvriers  avaient  la  facilité  de  se  libérer  jMir  un 
certain  nombre  de  fractions  du  capital  prêté,  en  ne  tenant  pas  compte  des 

intérêts. 

C'est  le  système  des  primes  et  desamices  que  l'État  continue  à  employer 
malgré  les  reproches  qu'on  lui  adresse.  Le  plus  important  de  ces  reproches  ' 
est  sans  contredit  celui  qui  concerne  les  dettes  faites  par  les  ouvriers  pour 
remplir  les  engagements  qu'ils  ont  pris  de  payer  des  acomptes  à  terme  fixe. 

A  Taide  d'une  statistique  très  complète,  on  a  reconnu  qu'un  certain 
nombre  d'acquéreurs  par  annuités  foisaient  des  emprunt  hypothécaires 
très  onéreux  pour  arriver  à  payer  non  seulement  l'État,  mais  encore  les 
entrepreneurs  qui  les  aidaient  à  terminer  leurs  oonstnictions.  Néanmoins, 
lenombre  des  ouvriers  qui  devinrent  réellement  propriétaires  fût  assez  con- 
sidérable pour  justifier  la  prédilection  de  TÊtat  pour  ce  genre  d'encourip 
gement  à  raooès  de  la  petite  propriété.  Pour  empêcher  les  étrangers  d'ac- 
quérir des  habitations  ouvrières,  l'État  s'est  réservé  pendant  dix  ans  le 
droit  dé  préemption  et  il  a  pu  constater  que,grftce  à  celte  mesure,  le  nombre 
des  maisons  qui  paisaient  entre  les  mains  de  spéculateurs  était  insignifiant. 

La  statistique  a  démontré  également  que  la  mort  du  chef  de  famille 
n'avait  pas  une  aussi  grande  importance  qu'on  le  supposait  au  point  de 
vue  de  l'acquisition  du  foyer  par  annuités»  En  effet,  dans  la  plus  grande 
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partie  des  cas,  les  veuves  conlinuaienl  a  taire  les  verst  ait  iils  exigés,  grâce 
au  produit  du  salaire  de  leurs  enfants  <»u  à  l'appui  de  pan-nts.  (jiiclquefois 
la  veuve  se  remariait  à  un  ouvrier  de  l'État  et  lui  transmettait  les  obiiga- 
tioos  de  son  prédécesseur. 

Action  des  commcnbs.  —  Lçs  communes  ont  agi  au  point  de  vue  l^is- 
latif,  ainsi  ({ue  l'a  fait  J'Élait;  elles  ont  émis  une  série  de  règlements  qui 
obligent  les  propriétaires  k  ne  oonstmiie  que  sur  des  terrains  desservis  par 
des  nies  mise^  en  état  de  viabilité.  Les  tenains  propres  à  la  bAtisse  doivent 
être  munis  d'égouts  de  figiçon  que  les  eaux  ménagées  puissent  y  être 
déversées.  Dans  presque  toutes  les  villes  allemandes,  les  propriétaires  sont 
tenus  d'avoir  de  Teau  potable  dans  leurs  maisons.  La  vidange  est  effectuée 
suivant  les  systèmes  adoptés  en  F^ce. 

En  résumé,  les  règlements  sanitaires  allemands  sont  très  complets  et 
ont  eu  également  pour  effet  de  provoquer  au  début  de  leur  application 
un  encombrement  relatif,  c'est  pourquoi  ils  ne  furent  mis  en  vigueur 
que  graduellement.  C*est  ainsi  qu'un  industriel  ayant  fait  une  rue  de 
7  mètres  de  large  pour  desservir  ses  terrains»  on  ne  lui  donna  rautorisation 
de  construire  qu'à  la  condition  de  réserver  de  chaque  c6té  de  la  voie  une 
zone  de  3",S0  de  large,  sur  laquelle  il  était  interdit  de  construire,  de 
façon  qu'il  y  eût  toujours  un  espace  libre  de  18  mètres  entre  les  façades 
de  deux  habitations  disposées  en  face  l'une  de  l'autre. 

Les  communes  ont  construit  peu  d'habitations  ouvrières  pour  leur 
compte,  on  n'en  cite  qu'un  fort  petit  nombre  qui  soient  dans  ce  cas. 

Caisses  d'Apargme.  —  Les  Caisses  d'épargne  n'ont  guère  employé  leurs 
fonds,  comme  on  l'a  fiiit  en  France  ei  en  Belgique,  pour  provoquer  la 
construction  de  petits  logements.  Nous  ne  pouvons  citer  que  la  Caisse  d'é- 
pargne de  Strasbourg  qui  ait  construit  des  maisons  d'ouvriers  pour  les 
exploiter  directement.  Par  contre^  plusieurs  Caisses  d'épargne  ont  fiût  des 
prêts,  soit  A  des  administrations,  soit  à  des  Sociétés,  pour  leur  permettre 
d'élargir  le  corde  de  leurs  opératioiis.  Nous  citerons  comme  exemple  la 
Caisse  d'épargne  da  cerde  de  Mensig,  qui  a  prêté  à  des  petits  propriétaires 
les  sommes  nécessaires  pour  construire  des  habitations  &  bon  marché,  f  ^ 
paiement  des  intérêts  et  le  remlMursemenl  du  capital  sont  garantis  par 
l'administration  du  cerele. 

Action  des  Sociétés  d'assurances.  —  Les  Sociétés  d'assurances  nOnt 
pas  voulu  (îevi^nir  i)r()pri.Haires  de  maisons  h  petits  loyers;,  ruais  elles  ont 
dernièrement  arrêté  en  principe  qu'elles  prendraient  dc>  obligations  hypo- 
thécaires émises  par  des  Sociétés  de  construction  d'iiabitations  ouvrières. 

AoDON  DKS  industbibls.  ~  Ce  sont  les  industriels  altenands  qui  ont  le 
plus  fait  pour  loger  leui%  ouvriers.  Tout  le  monde  connaît  la  ville  d'Essen, 
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qu'on  peut  comparer  au  Crtjusol,  parce  (juc  sa  population  efst.  composée 
presque  entièrement  par  les  employés  et  les  ouvriers  de  la  célèbre  usine 
Krupp.  Nous  pourrions  signaler  un  grand  nomhrp  de  c'iiH  ouvrières  plus 
ou  moins  bien  organisées.  I!  faut  dire  néanmoins  que  les  communes 
étant  obligées  de  nourrir  leurs  pauvres  tiennent  à  ce  que  les  industriels 
procurent  à  leurs  ouvriers  des  logements  convenables  et  elles  n'accordent 
Tautorisalion  de  construire  une  usine  sur  leur  territoire  que  lorsque  les 
propriétaires  s  engagent  à  mettre  uo  nombre  suffisant  de  petits  logements 
à  la  disposition  de  leur  personnel. 

Lorsqù'un  industriel  construit  des  maisons  dans  l'enceinte  d'une  com- 
mune» il  est  tenu  de  payer  des  redevances  d'une  valeur  assez  importante 
pour  contribuer  à  l'entretien  des  indigents  et  aux  dépenses  d'une  popu- 
lation de  gens  peu  aisés.  Ces  redevances  ont  été,  dans  certains  cas,  d'une 
importance  assez  considérable  pour  décider  des  industriels  à  ne  pas  donner 
suite  aux  projets  d'agrandissement  qu'ils  avaient  en  vue. 

Action  des  Sociv  iks.  —  Di^-^  n  n  ti .-,011^  toutes  leurs  formes,  ont 
établi  des  liabitati  11-  uivrières  en  Allemagne,  l.es  moins  nombreuses 
<ont  les  Sociétés  coopératives  de  construction;  elles  commencent  à  se  dé- 
v(  lo|)per  depuis  quelques  années.  Les  Sociétés  les  plus  importantes  sont  les 
Sociétés  philanthropiques  qui  ont  pour  objet  de  louer  ou  do  vendre  des 
maisons  h  bon  marché  à  des  conditions  qui  permettent  de  rénmnérer  io 
capital  d'une  faer»n  modérée.  Plusieurs  de  ces  Sociétés  ont  eu  des  discus- 
sions avec  le  lise  qui  prétendait  leur  taire  payer  une  patente  de  commer- 
çant. Les  Sociétés  ont  résisté  et  elles  ont  obtenu  gain  de  cause,  attendu 
(|iie  les  administrateurs  ne  sont  pas  rémunérés,  que  les  dividendes  ont  une 
valeur  li m iti'c  et  que  les  opérations  prévues  par  les  statuts  rentrent  <lan3 
le  cadre  de  celles  qui  sont  permises  à  un  propriétaire  qui  cbcrdie  à  tirer 
parti  de  son  terrjiin. 

.Vcriox  DES  PAnnr.t'iJKJis,  —  Les  |)articuliers  ont  également  contribué 
pour  beaiieoup  à  ramélioraliuji  des»  peliLs  logements.  Plusieurs  personnes 
généreuses,  suivant  1  exemple  donné  yKirPeabody  à  Lon<  1res,  ont  construit 
des  iuai>ons  qu'elles  louent  à  réduits  et  dont  le  produit  sert  A  en 
établir  d'autres.  Uo  moyen  origmal  de  toucher  les  loyere  est  celui  qui 
consiste  h  employer  dt  s  dame«î  à  cet  effet.  Dans  certains  c:[<.  les  dames 
cherclienl  à  morali.>er  les  famille^  (ju'ulles  visitent,  dans  d'autres  cas  elles 
ne  s'occupent  que  de  l'habitation  et  des  procédés  suivre  pour  qu'elle 
soit  tenue  profirement.  Dans  les  deux  cas,  rinlervcutioii  des  dames  pro- 
duit de  bons  résultats. 


DocnMiîNTS  DIVERS.  —  Un  certain  nombœ  de  projets  d'hahiLalions  non 
exécutées  ont  été  exposés  pendant  la  durée  du  Congrès;  nous  u 'y  avons 
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rien  trouvé  de  bien  nouveau,  car  la  question  des  petits  logemeats  a  été 
étudiée  depuis  trop  longtemps  en  France  par  nos  architecics  pour  qu'ils 
n'aient  pas  (puisé  toutes  les  combinaisons  possibles  à  Caire  avec  deux  et 
trois  pi^>ce$  avec  cuisine. 

Noua  ne  ferons  que  mentiomier  les  hôtels  pour  ouvriers  célibataires, 
hommes  et  femmes,  qui  eanunenoeat  &  se  propager  en  Allemagne. 

Conclusions.  —  Kri  K'sumé,  les  travailleurs  allemande  souffrent  aul.int 
que  les  n(Mres  de  la  priiiirie  de  petits  logements  convenables,  et  nous  pou- 
vons dire  (jiie,  dans  notre  |Kiys,  quoique  ses  lois  et  règlements  relalifs 
aux  logtMUrnts  soient  moins  sév«''if's  que  ceux  qui  sont  en  vigueur  en 
Allentatrur.  on  y  trouve  pins  d'haiMialious  ouvrières  inudi'lesque  del'aulre 
côté  du  ithni.  iJepuis  quelques  années,  uu  fait  de  grands  efforts  en  France 
pour  améliorer  les  petits  logements.  Pour  notre  part,  nous  (  ontinuerons, 
LMiniih  nous  l'avons  fait  jusqu'à  ce  jour,  à  travailler  théoriqii ment  et  pra- 
tiquement la  question  des  habitations  ouvrières.  Dans  le  but  de  propager 
en  France  et  dans  nos  colonies  K-s  Buililmf/  Societies  qui  ont  tant  contribué 
îî  l'ainélioration  des  lo{4;<'nients  en  Amérique  «  t  en  An'^deterre,  nous  avons 
créé  le  Crédit  Foncier  l'npulaire,  revue  trimestrielle  dans  laquelle  nous 
résumerons  tons  les  documents  qu'on  voudra  bien  nous  comnnmiquer. 
Quelques  personnes  m'ayant  demandé  mon  concours  pour  les  aider  à  créer 
dans  plusieurs  villes  de  l'Algérie  des  Sociét«''s  d'habitations  ouvrières,  je 
reprendrai  la  question  des  petits  logeonents  dans  une  séance  du  Congrès 
de  r Association  française  qui  se  tiendra  à  Coustantine,  et  j'espère  bien 
que  la  discussion  qui  aura  Heu  à  la  suite  de  ma  communication  contri- 
buera à  propager  les  petits  logements  convenables  dans  notre  belle 
colonie. 


M.  L.-L,  YAUTÏÏIIR 

Ingéniear  àm  Ponte  et  Ctaïuiées,  à  I^ris. 
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LS  DROIT  MOTEOTtURY 


-  Séanee  du  M  août  4m  — 

Au  cours  de  la  discussion  (jui  a  l  u  lieu  au  Sénat,  en  1891,  à  propos  du 
tarif  des  douanes,  notcunuient  dans  un  discours  de  M.  Jules  Ferry,  s'est 
post'C,  en  ce  qui  ••oncerne  le  blé.  la  question  formant  le  sous-titre  de  la 
présente  étude  ;  Qui  esl-ce  qui  paie  ie  dt-oil  prolecteur'/ 
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L'économie  orthodoxe  n*hésite  pas.  Le  libre  échange  est  un  dogme. 
Elle  tépond  avec  assurance  :  c'est  le  consommateur.  Telle  est  da  moins 
l'opinion  qui,  dans  la  discussion,  a  été  attribuée  à  M.  Léon  Say. 

Les  partisans  du  droit  sont  moins  absolus.  Ce  n'est- pas  le  consommateur 
qui  paie  tout,  —  disent-ils.  H  y  a  partage  entre  lui  et  rexportatenr. 
Suivant  quelle  loi  ce  partage  se  laitr-il  f  ^ous  l'ignorons  et  ne  cherchons 
pas  à  le  déterminer  théoriquement.  Mais  le  partage  est  réel,  et  il  varie 
dans  sa  i'i  >]H>rtion 'Suivant  Timportance  du  déficit  de  la  production 
nationale. 

La  question  n'a  donc  pas  été  complètement  élucidée  par  les  économistes, 

ou  les  solutions  auxquelles  ils  sont  arrivés  sont  bien  peu  connues.  Sans 
cela  des  iiicertiliides  aussi  graves  aue  ct  lks  on  lace  desquelles  le  Sénat 
s'est  trouvé  n'existeraient  pas.  De  là  est  nre  Fiilce  de  la  présente  élwiuche 
qui,  inAme  dans  le  cadre  très  circonscrit  où  elle  va  se  maintenir,  ne 
prélciid  pas  résoudre  la  question,  mais  s^Milement  fournir  quelques  indi- 
cations pouvant  aid(îr  plus  tard  à  la  résoudre. 

I  n  avertissement  avant  de  commencer. 

A  la  recherche  de  rajtports  précis,  nous  allons  essayer  d'y  appliquer  le 
calcul.  Or,  nous  ne  méconnaissons  pas  qu  en  matières  économiques  le 
calcul  soulève  de  justes  déOances.  Si  ses  procédés,  en  tant  <jue  raisoniie- 
ment  déductif,  conduisant  de  prémisses  données  à  leurs  conséquences, 
sont  d'une  infaillible  exactitude;  si,  de  prémisses  irréprocliables  le  calcul 
fait  ressortir  des  conséquences  inéluctables,  les  conséquences  obtenues  de 
lui  peuvent,  au  contraire»  devenir  absurdes,  si  les  prémisses  qu'on  lui  a 
livrées  sont  fausses  ou  incompl^^  D'un  autre  0i)té,  le  calcul,  dans  s^^s 
procédés  les  plus  transcendants*  comme  dans  ceux  tout  élémentaires  dont 
nous  allons  faire  usage,  ne  comporte  l'élaboration  que  d'éléments  très 
simples. 

II  faut  donc,  pour  que  nous  nous  soyons  hasardé  à  toucher  an  problème, 
les  formules  à  la  main,  qu'il  nous  ait  semblé  que,  si  la  question,  prise 
en  son  sens  général,  avec  application  à  tous  les  produits  de  divers  ordres, 
est  d'une  complexité  qui  le  rend  mathématiquement  inabordable,  il  est 
certains  produits  jouissant  à  l'échange  de  propriétés  spéciales  qui  pei^ 
mettent  de  partir,  dans  les  spéculations  s'y  rapportant,  de  bases  à  la  fois 
simples  et  suffisamment  certaines.  . 

Cest  à  de  tels  produits  seulement  que  ht  présente  étude  s'applique.  Le 
blé^nous  paraît,  pour  la  France  du  moins,  en  être  un  spécimen  tout  à  fait 
caractéristique.  C'est  sur  lui  que  portait  au  Sénat  la  discussion  rappelée. 
C'est  de  lui  et  de  lui  seul  que  nous  allons  nous  occuper  ici. 

Un  produit  alimentaire  d'usage  courant,  qui  forme  la  base  de  la 
nutrition  de  l'homme,  sans  pouvoir,  en  dehors  de  conditions  exception-» 
neiles,  servir  à  celle  des  animaux,  et  qui,  sans  se  détériorer  très  rapide- 
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ment,  est  cependant  flifficilenit-nt  conserrable  d  une  année  k  l'autre,  jouit, 
k  l'échange,  par  le  libre  jeu  de  la  concurrence,  —  en  dehors  des  manœuvres 
d'accaparement  qui  bouleversent  l'effet  de  toutes  les  lois  économiques»  — 
des  propriétés  sahrantes: 

L'impérieuse  nécessité  qui  s'attache  à  en  avoir  une  suffisante  quantité 
disponible  fait  que  la  rareté  tend  à  en  élever  rapidement  et  fortement 
le  prix. 

D'autre  part,  les  besoins  de  la  nutrition  de  Thomme  satisfaits,  l'excé- 
dent disponible  restant  sans  emploi,  ou  ne  pouvant  être  que  chèrement 
conservé  pour  Tannée  suivante,  l'abondance  constatée  du  produit  en  avilit 
rapidement  et  fortement  le  prix. 

De  là,  en  supposant  des  statistiques  véridiques  bien  faites  et  des  opéra- 
tions Gommercisîes  intelligentes,  une  double  tendance,  lorsqu'il  se  mani- 
feste quelque  part  une  insuffisance  du  produit  en  question  :  celle  de  com- 
bler le  vide  existant,  mais  de  nel^  cùmtter  que  dont  la  mesure  v<nUue. 

Avec  la  rapidité  actuelle  des  inforçiations  sur  toute  l'étendue  du  globe, 
les  mercuriales  des  marchés  régulateurs  suffisent  pour  donner  le  signal  du 
mouvement  et  en  régler  la  marche  avec  une  grande  précision.  Les  prix 
élevés  suscitent  le  mouvement;  leur  baisse  progressive  l'invite  i  se  ralentir, 
et  l'arrivée  des  prix  au  taux  normal  montre  que  le  mouvement  doit 
s'arrêter. 

Ces  points  posés,  abordons  le  problème  : 

Le  pays  X,  que  nous  supposons  producteur  de  blé,  mais  qui  le  produit 
dans  des  conditions  de  cherté  relative,  est  protégé  par  des  droits  de 
douane,  de  taux  variable,  contre  l'introduction  permanente  des  blés 
étrangers  qui  pourraient  venir  avilir  les  prix  des  céréales  sur  ses 
marcht»s. 

Supposons  invariable  la  quantité  totale  N  de  blé  consommée  dans  le 
pays,  exprimée  dans  une  uiiitt  de  mesure  quelconque,  el  achn  u  m-  que 
cette  qiiaiiiilé  N  se  compose,  dans'une  année  déterminée,  du  uund)re  n 
de  ladite  unité  fournie  par  l'agriculture  nalionale,  plus  du  nombre  n  de 
la  dite  unité,  importée  du  dehors  :  de  sorlc  »ju*'  1  ou  ait:  n  -  n'  N, 
n  potivarU  varier  de  IS  à  zéro,  el.  réciproquement,  n'  varier  de  zéro  à  N, 
—  cas  extrêmes  qu'il  m  faut  pas  exclure,  mais  qui  ne  se  réalisent  que 
rarement. 

Cela  indiqué,  nous  appellerons  de  plus  : 

p  le  prix  normal,  sur  les  marchés  régulateurs  du  pays  ou  les  lieux  de 
consommation  de  l'unité  de  mesure  du  blé  produit  en  X,  le  dit  prix 
comprenant  par  hyjiothèse  :  le  prix  de  revient  du  blé  sur  place,  augmenté 
des  frais  de  transport  et  du  bénéfice  normal  du  producteur,  sans  exclure 
les  prélibalions  iulermédiaires,  s'il  y  en  a; 

p'  le  prix  vendable  sur  les  mêmes  points,  de  la  mesura  unitaire  du  blé, 
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de  même  qualité,  venant  du  dehors,  le  dit  prix  comprenant  les  mêmes 
éléments  que  ci-dessus; 

d  le  droit  de  douane  firappant  la  mesure  unitaire  du  dit  produit. 

Ces  notations  définies,  nous  supposerons  —  c'est  ici  le  point  délicat — 
que  le  produit  national,  dont  la  valeur  d'otlr**  normale,  pour  la  totalité 
des  prodnoteors,  esl  np,  et  le  produit  d'origine  étrangère,  dont^  cette 
même  valeur,  pour  la  totalité  des  importateurs,  est  mSijf  H-  d)f  pèseront 
sur  le  marché  où  ils  se  présentent  simultanément  de  telle  foçon  que  le 
prix  final  ic  résultant  sera  une  moyame  entre  ces  valeurs  ;  en  sorte  qu'oa 
aura  • 

(«  4-  n'}  ic  =     +  n'(p'  +  d) 
d'où  ^^np^ny  +  d) 

Pour  admettre  l'hypothèse  qui  précède,  il  faut  supposer  nulles,  dan» 
l'espèce,  tontes  les  influences  pertQrfMitrioes  qu'entraîneraient,  soit  l'insuf- 
flsanoe  ou  l'inoertîtude  des  mercuriales,  soit  les  tromperies  et  manœuvres 
dues  A  la  spéculation.  Mais,  cette  supposition  admise,  et  n  +  n'  étant  une 
constante,  ce  point  est  fbndamental,  on  ne  voit  guère  qu'il  y  ait  une 
hypothèse  plus  simple  et  plus  rationnelle  à  adopter,  Tach^eur  ne 
s'inquiétant  pas  de  la  nationalité  de  la  denrée,  du  moment  qu'elle  est  de 
bonne  qualité. 

Piour  étudier,  dans  les  condittona  les  plus  simples,  les  conséquences 
ressortant  de  l'équation  (1),  il  convient,  au  moyen  de  la  rdatioo: 
n  +  fi'  =  d'en  faire  disparaître  la  variable  n'  ;  et,  la  consommation 
totale  N  elle-même  pouvant  être  quelconque,  de  remplacer  la  variable  n 
par  mN,  m  étant  une  fraction  pouvant,  pratiquement,  varier  entre 
zéro  et  1.  Le  résultai  de  ces  substitutions  esl: 

B  Kquafion  dans  laquelle  p,  ;/  et  d  sont,  dans 

chaque  cas  f)arliculior  qu'on  examine,  des  cons- 
tantes, -  et  m  des  variables,  et  où  l'on  reconnaît 
facilenn  nl  l'équation  d'une  ligne  droite  (/ig,  /j, 
rapportée  à  des  coordonnées  rectangulaires. 
Pour  m     0,  la  valeur  de  t:  est  (//  +  rf)  ; 
Pour  m  —  I ,  celte  valeur  est  p  ; 

 m,mx  » — Et  la  droite,  dans  cet  intervalle,  s'élève  sui- 

^  ^  vaut  ba  ou  s'abaisse  suivant  fa^  selon  que,  d'après 

les  valeurs  des  quantités  p,  ff  le  terme 
p  —  ij>'  +  d)esi  positif  ou  négatif,  ou  bien  que  Ton  a  :  p  >  p'  +  <l,  ou 
bien  p  <  p'  +  rf. 
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Si  l'on  avilit,  par  cas  particulier:  p=zp'  -^d,  la  droite  sérail  hori- 
zontale, suivant  ca. 

Ces  déductions  algébriques  paraissent»  dans  chaque  cas,  conformes  à  ce 
que  doit  donner  la  réalité. 

Bans  le  débat  entre  les  vendeurs,  en  face  d'une  demande  restant  fixe 
dans  son  ensemble,  chacun  d'eux  doit  s'eflbrcer  de  maintenii  le  prix 
aa  taux  pour  lui  rémonérateur.  Ils  ne  cèdent  l'un  on  l'autre  que  dans  la 
mesure  qu'ils  ne  peuvent  empêcher,  le  producteur  national  subissant  une 
perte,  lorsqu'on  a:  +     l'importateur  réalisant  dans  ce  cas  un 

bénéfice  supplémentaire,  et  l'inverse  se  produisant,  pour  tous  les  deux, 

quand  on  a,  au  oontraîre:  p  <  p' -j- f'* 
Gela  rend  parfaitement  compte  de  la  pression  que  tendent  à  exercer  les 

producteurs  nationaux,  pour  que  le  terme  p'  -^d  soit  aussi  élevé  que 

possible;  ce  qui  ne  peut  se  réaliser,  la  valeur  de  p'  échappant  à  leur  action, 

que  par  une  élévation  du  droit  d. 

Mais  ces  considérations  ne  constituent  qu'un  des  côtés  de  la  question. 

Nous  étudierons  avec  plus  de  fruit  les  conséquences  des  différentes  valeurs 

données  à  l'élément  d,  quand  nous  aurons  examiné  —  ce  qui  est  Tobjel 

principal  de  notre  recherche  —  l'influence  qu'exerce  la  valeur  de  ic,  telle 

qu'elle  résulte  de  l'équation  (2),  sur  la  situation  des.  producteurs  et  des 

■ 

cof»omm<i(eurf  nationaux,  miseen  relation  avec  celte  foiteaux  importateurs 
et  au  Trésor  puhtic, 

A.  cet  effet,  remarquons  que,  quel  que  soit,  dans  l'équation  (i),  le  carac- 
tère: positif,  nul  ou  négatif,  du  facteur  qui  multiplie  m,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  :t  soit  —,  ou  p^  et  pour  uue  valeur  quelconque  de  m 
entre  zéro  et  l'unité. 

1**  Le  producteur  national,  suivant  la  relation  de  valeur  de  p  à  - 
ffnffm  ou  perd,  valeur  argent,  pour  la  fraclion  de  la  consommation 
totale  qu'il  a  fournie  une  somme  repiéseutée  par  :  ♦ 

•        p)i»N  =  A;  (3) 

S<*  Le  consommateurf  lui,  perd  ou  gagne,  mversemmt,  sur  l'ensemble 
de  la  consommation  nationale,  une  somme  représentée  par  : 

(p— «)N=:B  (4) 

3"  Le  Trésor  public  \)(irro\t,  pour  ia  quantité  (1— iiiipurlée,  des 
droits  ^'élevant  à  la  somme  : 

d(i-m)N  =  C;  (5) 

4^  Enfin,  Vmportateur,  qui  acquitte  le  droit  d,  supporte  de  ce  chef, 
sur  le  bénéfice  que  lui  eût  procuré  la  différence  des  prix  qui  l'a  poussé 
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à  intervenir,  un  mécompte,  disons  une  charge  T)  ésà\e  à  C,  augmentée 
(le  (C  qu'a  gagné  le  produrievr  national,  si  c'est  un  gain,  et  diniinut-c  de 
ce  qu'a  perdu  le  cousonnualcur.  si  c'est  une  perte,  ou  inversement,  si 
c'est  le  producteur  qui  a  perdu  et  le  consonunateur  qui  a  i^agoé,  ce  qui 
s'exprime  algébriquement,  dans  tous  les  cas,  par  la  relation  : 

D  =  C4-A4-B; 

relation  dans  laquelle,  foisons-le  remarquer.  Tune  ou  l'autre  des  quantités 
À  et  B  est  nécessairement  négative,  à  moins  qu'elles  ne  soient  nulles 
toutes  deux. 

En  remplaçant  A,  B  et  C  par  les  expressions  qui  y  correspondent,  cette 
dernière  équation  devient: 

D=.N(l—i»)(d —       ♦  (6) 

Et.  les  quatre  expressions  (3)  —  (Uj  comprenant  IS  comme  facteur,  on 
ne  changera  rien  aux  rapports  de  ces  expressions  entre  elles,  en  y  taisant 
IS  égal  à  l'unité,  cette  unité  pouvant  exprimer  une  grandeur  iixe  quel- 
conque. 

C'est  en  dégageant  lesdites  relations  de  ce  focteur  commun  que  nous 
allons  les  considérer.  ♦ 

rclali«>n  (3)  A  -  m  (:r — p)  qui  exprime  la  situation  du  producteur 
national  devient,  lorsqu'on  remplaof  n  par  sa  valeur  donnée  par  Véw 
quatîon  (2)  : 

qui  est  l'équation  d'une  portion  <Ie  j)arabole  f'/ï^.  2;,  coupanl  l  ave  des  m, 

pour  les  valeurs  m  -~  0  et  m  —  1,  lesquelles 
annulent  toutes  deux  le  second  membre. 
La  plus  grande  valeur  de  A  correspond  à 

m  =1  *  pour  laquelle  on  a  : 

X=^\{p'  +  d-p), 

FlO.  ».  w  L  J.  Il 

La  courbe  est  d  ailleurs  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  Taxe  des  m.  suivant  qu'on  a  //  -r^l  ^  p,  ou  p'  -i  fJ    "  p. 

Sauf  la  loi  du  luouvcmcnt  de  croissance  et  de  di>croîssance  des  va- 
leurs de  A  donnt'c  par  la  formule  de  la  courbe,  les  résultats  (pii  précèdent  se 
conçoivent  intuitivement.  Si  la  production  nationale  est  nulle  \  m  le 
producteur  ne  peut  rien  ga^^ner  ni  pLidrc  Si  cette  production,  au  cuntraii-e, 
satisfait  pleinement  aux  exi-cuces  de  la  con «sommation  (m  =  l),  l'impor- 
tatioi^  qui,  dans  ce  cas,  avilirait  les  prix,  on  courant  le  risque  de  n'y 
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rien  gagner  sinon  d'y  perdre,  ne  se  produira  pas:  elle  sera  nulle,  et  ne 
causera  par  suite  au  product<îur  national  ni  perte  ni  gain.  H  doit  donc 
y  ;i\  ir,  dans  l'inlervalle,  pour  une  valeur  de  m  comprise  entre  0  et  I, 
uiK  valeur  de  A  plus  grande  ou  plus  petite  que  celles  qui  i  r- n  J(  ai  ^  l 
i|ui  suivent;  d'où  le  maximum  positif  ou  négatif,  dont  la  formule  nous 
signale  l'existence  et  noujj  demie  la  valeur. 

La  relation  (4)  B— />  —  :t,  qui  exprime  la  situation  du  consommateur, 
devient»  on  faisant  la  même  substitution  que  ci- 
dessus  : 

B  =  (f-m)[/>-(p'  +  d)] 

qui  est  l'équation  d'une  droite  (fig.  '3),  coupant  l'axe 
des  m  à  la  distance  od,  correspondant  k  m  —  [. 

Pour  m  —  Oy  on  a  :  B  =  p  —  (/>'  -f  d),  et  la  droite  ^' 
coupe  l'axe  des  B  en  dessus  ou  en  dessous,  suivant  que  l'on  a  ;p>>|>'4-d, 

ou  inversement. 

Un  seul  point  à  noter,  c'est  que,  d'après  cette  dernière  indication, 
lorsque  la  droite  (fig»  3)  est  dans  la  région  positive,  la  parabole  (fy»  2)  est 
dans  la  région  négative,  et  réciproquement;  ce  que  nous  savions  déjà 
devoir  être. 

La  relation  {!!)  C  =r  (1  ^  in)cf,  qui  exprime  la  situation  du  Trésor  pu- 
blie, nexige  aucune  transformation.  Elle  représente 
une  droite  (fig.  4),  toujours  dans  la  région  positive, 
qui  coupe  Taxe  des  m  à  la  distance  m  r=  1,  et  Taxe 
des  D  à  la  distance    pour  m  =  0. 

Quant  à  la  relation  (6)  D  =  (1     m)  («f  +  j>  —  «)> 
qui  exprime  la  chai^^e  supportée  ou  le  mécompte  subi 
par  les  mjyortatmm,  elle  devient,  en  substituant  pour  ie  sa  valeur  donnée 
par  lequation  (4;  : 

D  =  (1  -  j»)  [rf  H- (1  -  m)  [p  ^  (p' + • 

Il  n'y  aurait  qu'un  intérêt  de  curiosité  à  rechercher  ce  que  peut  être 
la  coui  i)e  représentée  par  cette  relation  ;  et,  au  lieu  de  calculer  directe- 
ment les  valeurs  de  D  d  ajirès  l'expression  transformée,  il  est  plus  simple 
de  déduire  ces  valeurs  de  la  relation  initiale:  1)  =r  C  —  A  R,  comme 
somme  algébrique  des  trois  résulULs  fournis  par  les  relations  ^3),  (4) 
et  {o)t  pour  chaque  valeur  dv,  m. 

On  peut  s'assurer  seulement,  avec  la  plus  grande  facilité,  que  D 
s'annule  pour  in~  1,  ce  qui  se  comprend  très  bien,  pui.-iiiM\  alors  la 
production  en  A  élîmt  égale  ;i  la  consommation,  il  n'y  a  ni  iinporiati<  »n  ni 
importateur,  et  qu'on  a,  d'autre  part,  pour  m  ^0,D  =zp  —  p\  consé- 

61» 


Digitized  by  Gopgle 


962  £C01«0]U£  POUTIQL'E 

quence  algéhiiqae  plus  difiBcUeà  ex{»]jquer  et  qui  n'a  de  sens  que  comme 
limite,  puisque»  dans  ce  cas,  il  n*y  a  pas  lieu  à  importation,  par  suite, 
pas  de  ohai^ge  à  supporter  par  rimportateur. 

11  nous  pamît  utile,  au  lieu  d'essayer  de  tirer  directement  des  conctn- 
sioDS  de  ce  qui  précède,  de  ooucrèter  les  iudicatioiis  abstraites  des  for- 
mules dans  un  tableau  numérique,  dressé  pour  certaines  valeurs  hypothé- 
tiques ôiepj  p'  eld  (voir  ce  tableau,  page  963.) 

Nous  supposerons  uniformément  à  p  la  valeur  20  francs,  qui  approdie 
du  prix  de  revient  ordinaire  de  l'hectolitre  de  blé  en  Ftance,  et  à  p' 
ta  valeur  arbitraire  17  francs  ;  quant  au  droit  de  douane  d,  nous  lui 
attribuerons  les  valeurs  successives  8  francs,  3  francs,  1  fnuic  et  0,  dont 
la  variation  détermine  seule  les  différences  qui  existent  entre  les  quatre 
cas  dont  les  résultats  sont  inscrits  au  tableau  ci-contre. 

Les  parties  de  ce  labloaii  [Hatiquement  intéressantes  pour  la  IVaiice 
sont  celles  de  droite  correspond  ai  it  aux  valeurs  de  m  comprises  entre  0,50 
el  0,HU.  car  il  est  rare  que  la  production  nationale  du  blé  ne  représente 
pas  au  moins  la  moitié  de  la  coasoniujalion,  el  le  dédcit  est  souvent  de 
un  l'iiiijiiième. 

Supposons  que  celte  consommation  soit  de  100  millions  de  l'unité  de 
mesure  à  laquelle  s'appliquent  les  prix  p  et  ;/.  et  voyons,  on  ccrofi  chiffres, 
en  désignant  par  M  des  millions  de  frai)r<,  conniicnl  se  [jailaj^e  la  charge 
du  droit  protecteur  pour  los  deux  valeurs  de  m,  0,50  et  0,80. 

Le  petit  t<ibleau  ci-dessous,  dans  lequel  les  nnmbn^s  précéda  du  signe  — 
désignent  une  perte,  une  cliai'ge  ou  un  mécompte,  et  h-s  autres  un  béné- 
fice on  un  allégement,  résume  la  situation  des  divers  intéressés  dans 
les  divers  cas,  pour  les  deux  valeurs  de  m  indiquées  plus  liaut. 


raeMIER  CAS 

DeVXIÈHC  CAS 

TKOlStfclfS  CAS 

QVATlUSlIB  CJka 

(i  =  s  UVK* 

./  -  3  ffi'it» 

Iraac 

d  = 

=  0 

PARTIES  DTTÉRBSSiES 

l>00ftin  = 

«= 

MOU 

m= 

VOCB 

t»  = 

0,S® 

0,80 

0,80 

o,so 

0,8Q  1 

o,so 

0,80 

M 

M 

11 

M 

M 

u 

M 

M 

250 

iixi 

m 

50 

)^ 

» 

■>  i 

Producteur  national.  .  . 

50 

32 

a 

» 

—  50 

—  3i 

—  75 

—  48 

—  iOO 

—  40 

» 

100 

40 

IdO 

-  200 

—  92 

—  150 

—  60 

—  100 

—  18 

-  75 

Ce  petit  tableau  pourrait  fournir  mati^  à  de  bien  nombreuses 
réflexions.  Nous  nous  bornerons  aux  suivantes: 
1*  D'après  les  hypothèses  sur  les  valeurs  de  p  et  de  p'  qui  y  ont  oon- 
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duit,  quand  le  droit  protecteur  est  justement  égal  (â«  cas)  à  la  différence 
(p  —  p*)  des  prix  de  revient,  rendus  sur  le  marché,  des  blés  de  produc- 
tion intérieure  ou  étrangère,  le  producteur  national  et  le  consonmialeur. 
sont  indemnes  de  toute  cliar^'o,  cl  ne  font  jiucun  buaélice.  Ce  que  j>er»,oil 
Id  douane  pr^c  de  tout  son  poids  iiur  rimportation. 

2"*  11  t;u  est  autrement,  pour  ce  dernier  point,  quand  l'égalité  dont  il 
s'agit  n'existe  pas;  et,  suivant  qui  le  droit  dépasse  (l"  cas)  la  diffcVrence 
(p  —  p'},  ou  lui  est  inféritnire  wi  cas),  rimpoilaU-ur  ne  fournit  qu'nne 
part,  plus  ou  iiioins  iuiportautt',  selon  la  valeur  de  m,  de  ce  que  la  douane 
pen^oit,  nu  ^iiliit  un  mécompte,  variable  aussi  avec  Ja  valeur  de  m,  dépas- 
sant cette  jH-rci'jition. 

Dans  ces  cas  aussi,  les  situations  absolues  et  relatives  du  producteur 
national  et  du  ronsommatvw  ^oxii  bien  diirérentes.  Quand  le  droit  protec- 
teur dépasse  \  p  —  P)  (1"  cas),  c'est  le  consommateur  qui  pâtit  et  le  pro- 
ducteur qui  profite  ;  l'inverse  ayant  lieu,  dans  des  proportions  identiques, 
pour  les  mêmes  valeurs  de  m,  quand  le  droit  protecteur  est  (3*  cas)  aulaat 
au-dessous  de  (p  —  p')  qu'il  était  au-dessus  dans  le  premier  cas. 

3"  Enfin,  avec  la  liberté  complète  de  l'échange  (4*  cas),  les  situations 
relatives  des  trois  derniers  intéressés  restent  de  même  sens  que  dans  le 
troisième  cas,  avec  une  amélioration  quantitative  importante  pour  le 
consommateur  et  une  ac^vation  de  déficit  pour  le  producteur. 

Aucune  de  ces  conséquences  des  formules  n'est  contraire  à  ce  qu'on 
admet  d'intuition.  En  conclura->l-on  que  ces  formules  doiment  la  mesure 
exacte  du  phénomène?  Ce  ne  pourrait  être  dans  aucun  cas  que,  si  les 
faits  se  conformaient  rigoureusement  aux  conditions  dans  lesquelles  nous 
les  avons  établies,  et  cette  conformité  n'est  jamais  qu'approxinwtive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sans  vouloir  épuiser  le  sm'et,  nous  terminerons  par 
une  dernière  remarque. 

Comparons  le  premier  cas  au  quatrième.  Dans  le  premier,  leprocfuefeur 
national,  fortement  sacrifié  dans  le  quatrième,  estasses  largement  favorisé. 
D'autre  part,  le  contommeUtwr^  A  lai^ment  avantagé  dans  le  dernier 
cas,  est  fortement  frappé  dans  le  premier.  Hais,  ainsi  que  le  font  si  souvent 
remarquer  les  nobles  Ames  vouées  à  sa  défense,  le  consonmiateur  c'est 
tout  le  monde;  et  pareillement,  ce  que  verse  le  droit  protecteur  au 
Trésor  public  est  une  recette  qui  allège  d'autant,  pour  tmU  le  monde, 
ce  qu'il  faudrait,  à  son  défaut,  tirer  d'autres  impôts.  Or,  il  se  trouve, 
quelle  que  soit  la  valeur  de  m,  que  cette  recette  telle  que  la  donne  le 
droit  protecteur  de  o  francs,  répandue  sur  la  masse  des  consommateurs 
rend  la  situation  de  ceux-ci  absolument  identique  à  celle  dont  ils  jouissent 
quand  le  droit  est  nul. 

Il  n'y  a  donc  plus,  entre  les  deux  cas,  do  différence  de  silualion  que 
pour  le  producteur  national.  Mais  cette  dilTérencc  est  énorme,  et  c'est 
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rimporlatear  qui,  diss  le  cas  du  libre-échaiige,  béoâfide  de  tout  ce  que 
perd  le  producteur  national. 

A  moina  que  cette  eoniéquenoe  aoU  démoDtiée  CauMe,  il  ne  faudrait 
pas  tnp  crier  conln  TiDsiatance  que  met»  dans  l'espèce,  l'agriculture 
française  à  défendre  ses  iniérdis. 

Tout  ceci  vaut  dfideauaMiit  la  pàne  d'étiré  discuté. 


H.  LOMBA&D 

A  Geo&vak 
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—  6^c>aiic«  du  ë  août  iS98  — 

Je  crois  bien  qu'il  laiidra  un  peu  do  temps  pour  que  la  France  s'aperçoive 
du  tort  que  lui  cause  le  retour  sur  la  politique  libérale  de  I8G0-64  comme 
iî  '  fnllu  du  temps  pour  faire  la  preuve  que  cette  dernière  était  excellente. 
Les  ligues  contre  le  renchérissement  des  subsistances,  Chambres  de  corn- 
niprcp.  économistes  ne  doÎTent  pas  se  lasser  et  faire  entendre  que  la  Qscalité 
cxth^mc  et  les  primes  protectionnistes  payées  sont  au  détriment  des  afiaires 
et  des  gnins  du  pays. 

Je  puis  aujourd'hui,  à  l'aide  de  documents  entre  mes  mains,  vous  faire 
passer  sous  les  yeux  les  résultats  du  commencement  de  cette  année. 

C'est  de  40  à  60  0/0  grùuo  modo  que  le  trafic  de  la  France  en  Suisse  et 
celui  de  la  Suisse  en  France  ont  baissé  depuis  le  1'^  janvier;  or,  la  réduc- 
tion est  beaucoup  plus  forte  pour  votre  pays,  dont  les  exportations  attei- 
gnaient 236  millions,  tandis  que  les  chiffines  de  la  dernière  année,  pour 
les  nôtres,  n'étaient  que  de  109  millions  de  francs. 

La  France,  jusqu'en  1886,  était  le  pays  qui  vendait  le  plus  de  marchan- 
dises à  la  Suisse; depuis  lors  elle  lui  livrait  encore  i7,£H)  0/0  de  ses  achats 
au  dehors  en  1889,  mais  elle  a  perdu  son  rang.  Quand  on  connaît  et 
apprécie  comme  nous  le  ûusons  l'inépuisable  don  de  £ûre  de  belles  choses, 
la  virtuosité,  la  puissance  en  capital  et  en  belles  industries  de  la  France, 
on  ne  peut  que  déplorer  que,  pour  ne  pas  permettre  à  quelques  produc- 
tions concurrentes  l'entrée  dans  ses  fktmtîères,  elle  ait  suivi  les  mauvais 

> 
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Elle  peut  se  suffire  à  elle-même  ;  sans  doute,  on  peut  restreindre  sa 
puissance  d'expansion  et  comprimer  cette  aclion  générale  de  civilisation 
qui  a  le  monde  pour  théâtre,  limiter  l'essor  des  branches  les  plus  actives 
de  la  production,  et,  en  renchérissant  arliiicieilemeiit  l'existence»  rendre 
désormais  la  concurrence  et  un  marché  ouvert  de  plus  en  plus  difficiles. 

Est-ce  là  l'action  d'un  gouvernement  doué  de  sagacité  et  placé  au-des- 
sus des  intérêts  toujours  en  appétit  de  primes  protectionnistes?  Vous 
l'ave?:  s(Miti  comme  nous,  poser  la  question  c'est  l'avoir  résolue.  L'adop- 
tion du  tarif  maxiniuîu  applicalile  à  uos  produits  après  douze  mois  d'attente, 
le  SI  décembre  der mer  (sans  délibération),  a  été  peu  réjouissante  pour  les 
deux  pays. 

J'estime  (jue  la  France,  dans  sa  grande  majorité,  est  pour  le  rétablis- 
sement de  relations  sur  un  bon  pied,  sur  le  terrain  commercial  et  écono- 
mique. De  notre  côté,  dans  la  Suisse  occidentale,  du  moins,  nous  avons 
été  opposés  au  relèvement  des  tarifs  douaniers  suisses. 

Voici,  d'après  le  tableau  des  douanes,  mais  seulement  pour  le  premier 
trimestre,  les  chiffres  de  l'exportation  de  Suisse  en  France  et  de  France 
en  Suisse  pour  quelques-uns  des  articles,  les  principaux: 


tSKATATMII  M  fRMiac  KR  SDK 

m  1891 

1893 

SiK-res  

.  .  Fr.  1.8%.0fH> 

t  .500. fXM) 

79.4  0  0 

lyu.uuu 

l.ÙH'.J.tXK) 

91  ,t»  0/  0 

.  .  .  .  348.000 

$4.000 

184.  OOU 

74  0  0 

.  .  .  .  3.256.000 

1.074.000 

1.562.000 

48,5  0/0 

.  .  .  .  S97.000 

189.000 

ins.ooo 

37  0  0 

Total.  .  . 

.  .  Fr.  6.970.000 

5.460.000 

68  0/0 

Conft'of  ion»;  »-\  fi^i^n»;  .  . 

.  .  Fr.  i.m.m 

4or>.ooo 

1.041.000 

72  0  0 

42S.000 

1.708.000 

80  0/0 

975.000 

i.aio.ooo 

57,4  0/0 

122.000 

497.000 

80  0/0 

30.000 

136.000 

.83  0/0 

Total.  .  . 

.  .  Vt.  G. 602. 000 

1  .!)«■>(  I.(M)0 

70, G  0  0 

Horlogerie  

.  .  Fr.  l.i49.00O 

177.000 

1.073.000 

86  0  0 

313.000 

529.000 

63  0/0 

.  .  .  .  «ai.ooo 

583.000 

246.000 

57  0/0 

185.000 

%3.000 

64,5  0/1) 

.  .  .  .  'VW.OOO 

188.000 

351  .OfW) 

65  0/() 

1200.000 

439.000 

68  0/0 

I^pier  et  fournitures  ,  . 

.  .  .  .  200.000 

100.000 

180.000 

64,3  6/0 

Total  einiiiAL.  .  . 

.  Fr.  90.094.000 

6.153.000 

13.941.000 

69,880/0 

Ces  cbiflOres^  extraits  d'un  rapport  du  Conseil  fédéral  suisse,  représen- 
tent seutonent  la  moitié  environ  du  mouvement  des  échanges  sur  des 
branches  importantes. 
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Voici  maintenant  ceux  de  l'exporiatioD  de  Suisse  en  Fiance  pour  le 
premier  trimestie: 

rxr<>nTATio>  VOfÈKByci:  >\  u  la  MOfOns 

DC  suisse  EN  1-RANCE                           1891  1893  1890-91 

Gotoii  brut  Fr,    1.346.000  •      2(n.0O(l  -     9a«;.:.00  —  83  0/0 

Tissiiu  non  ouvré»  l.Ol'i.OfK)  —     65'.>.ô0(l      m  0/0 

Tissus  ouvres  «...       7â4.000  170.000  —     512.500  —  75  0/0 

Broderies  2.215.000  905.000  —    9T7.50O  —  SO  0/0 

Soie  gr«ge.  2.640.060  1.362.000  —  1.054.000  —  44  0/0 

SoierifS.  .  8.827.0(»0  S.lS'»  iviV)  —  5.815.000  —  65  0/0 

Conf.M  tions                                      490.000  181.000  —     275.000  —  00  0/0 

Hurlogerie  cl  parties  de  montre  .    1.021.000  415.000  —    521.500  —  56  0/0 

Machines                                   680.000  846. 000  +    «8.000  +  37  0/0 

Si^ulpturt-!»  sur  bois                         361.000  52.000  —    310.000  -  86  0/0 

Frnmriirp^                                      2.662.000  1.473.000  —  1235.500  —  46  0/0 

BrUul  et  viiiii.k-                            1.632.000  1.439.000  —     200.000  —   6  0/0 

Autres  S.IIO.dOO  4.092.000  —  1.171.000  --3  0/0 


Total  Fr.  il. 443. 000      15.382.000  —  44  0/i 


L'exportation  des  vins  français  est  tombée  de  90  0/0,  par  contre 
ritalie  nous  a  envoyé  40.000  iiectoiitres,  et  TEspagne  «K).000  hectolitres 
de  plus. 

Le  sucre  a  baissé  dans  une  proportion  égale,  c'est  rAIIemagne»  la 
Ik)hônie  qui  ont  une  augmentation  de  37.000  quintaux  métriques. 

Les  conrections  que  vous  nous  envoyiez  sont  fournies  par  l'Allemagne, 
l'Italie  et  la  Belgitiue,  les  lainages  par  rAngteteire  et  TAllemagne,  les 
soieries  par  l'Italie,  la  Hollande,  l'Allemagne,  etc.,  etc. 

Li  Suisse  a  aussi  travaillé  à  se  fournir  de  sa  propre  lidbriGation  des 
articles  qu'elle  tirait  de  la  France. 

La  Suisse  a  beaucoup  perdu  de  son  côté  pour  l'exportation  de  ses 
bois^  sa  0/0,  de  ses  broderies—  72  0/0,  de  ses  soieries  68  0/0, 
de  ses  articles  de  coton  —  75  0/0  et  de  son  horlogerie  —  80  0/0. 

Toutefois  les  frontières  ouvertes,  ou  à  peu  prés,  sont  un  stimulant  et 
au  lieu  d'aller  contribuer  à  l'activité  du  travail  de  ses  voisins,  elle  développe 
celui  dont  elle  est  capable.  Elle  cherche  ainsi  à  suppléer  de  son  propre 
fond  à  ce  que  les  échanges  renchéris  l'empêchent  de  tirer  du  dehors. 
Elle  fait  plutôt  venir  des  pays  qui  ont  atténué  les  droits,  et  c'est  ainsi 
que  les  nations  concunentes  sont  venues  prendre  la  place  de  la  France 
ou  qu'elle  n'a  pas  été  remplacée  pour  maints  produits  tirés  des  détours. 
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U.  L.-L.  TAUTHUB 

IngéiiiMir  des  Ponts  «I  Chaowtes,  à  nri«. 


LES  TRAITÉS  0£  COMMERCE 


—  Séance  du  4  août  ISStS  — 

Les  traités  de  commerce,  proposés  oomme  sujet  de  discussioD  à  la 
1^°  Section  du  Congrès,  oDt  un  oanctèie  de  oontiDgeiioe  tellement  pro- 
noncé qu*U  semble  bien  difficile  de  répondre  d'une  ûlqoû  un  tant  soit  peu 
précise  aux  questions  posées  par  notre  bonorable  collègue  M.  J.  Fteury. 

Toute  con^vention  est  un  Ken.  C'est,  pour  chacun  des  contractants,  un 
amoindrissement  de  sa  liberté  d'action.  FauU-il,  pour  cda,  proscrire  en 
principe  les  traités  de  commerce?  Non,  sans  doute.  Mais  c*est  &  condition 
d'y  trouver  des  avantages  qui  compensent  la  part  de  liberté  qu'on  aliène. 
Il  faut,  en  un  mot,  y  regarder  de  près,  el  ne  pas  jouer  le  rôle  de  dupe. 

Que  les  adeptes  dogmatiques  du  libre^échange,  enclins  à  déclarer 
contraire  au  droit  et  presque  criminelle  toute  mesure  douanière,  préfè- 
rent d'instinct  les  traités  de  commerce  à  la  conservation,  par  tous  les 
pays,  de  leur  pleine  indépendance  commerciale,  cela  se  comprend.  Noua 
n'y  répugnons  d'ailleurs  pas  nous-mème. 

Partisan  de  la  paix,  aspirant  &  voir  les  nations  vivre  entre  elles  sous 
les  lois  de  la  société  civile,  et  regardant  cet  idéal,  en  apparence  si  loin 
de  nous,  non  comme  une  vaine  utopie,  mais  œmme  un  état  de  choses 
auquel  met  seule  oLstaclc  la  sottise  liuniaiiie,  nous  sommes  loin  de 
repuus&er  l'idée  de  liens  «koiiomiqnes  qui.  même  partiels  et  temporaires, 
tendent,  si  la  loyautr  v  préside,  si  les  intcrcLs  réci[m  i jnes  ont  é!é  judi- 
cieusement pesés,  si  ioutc  violence  en  est  exclue,  à  rapprocher  un  tant 
soit  peu  de  cet  idéal  qui  est  le  nôtre.  Allons  plus  loin.  JSous  admettons 
même  que,  pour  contracter  de  tels  liens,  on  obéisse  à  des  aîlimlcs  de 
rnee,  au  dé>ir  de  maintenir  des  traditions  internationales  sympathiques, 
sans  exclure  le  souci  d'exercer,  sur  tel  ou  tel  point,  une  influence  civili- 
satrice. 

Mais,  cela  dit,  en  présence  des  faits  actuels,  tant  (\ue  les  frontières 
subsistent,  quand  tous  les  peuples  dits  civilisés  sont  armés  jusqu'aux 
dents,  rpie  Vinduslrie  de  la  guerre  prime  tout  le  reste,  et  que  le  canon 
seul  est  appelé  à  trancher  les  différents  internationaux,  il  nous  semblerait 
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paéril,  non  seoleiiieiit  de  refaser  le  droit,  mais  de  ne  pes  faire  an  devoir 

à  chaque  nation  de  régler  pratiquement  ses  lapimrls  eommerciaux  avoc 

les  autres  peuples,  de  façon  à  assurer,  dans  le  présent,  et  à  préparer 
pour  l'avenir,  les  meilleures  conditions  d'exist^ce  à  tous  ses  membres, 

producteurs  et  consommateurs. 

Quant  à  ces  rapports  en  eux-même<:,  sont-ils  ou  ne  s<»nl-ils  pas,  à  un 
moment  donné,  passibles  de  certaines  critiques?  Ont-ils,  ici,  pour  effet  de 
pro(»''^^er  abusivement  des  industries  de  serre  chaude,  dont  la  conservation 
n'est  pas  indispensable  à  la  sécurité  nationale?  I*eut-on  leur  reprocher,  là, 
d'avoir  été  établis  sous  la  pression  d'intérêts  particuliers  au  détriment 
de  rintér<^t  tîénéraî  ?  C'est  possible:  cela  veut  dire  qu'il  faut  les  réformer, 
et  substituera  des  mesures  niupie>  on  maladroites  de  justes  et  intelli- 
gentes combinaisons.  Mais  cela  ne  louciie  {»as  au  fond  des  choses,  et  il 
faudrait  df-montrer  que  ces  vices  transitoires  sont  inhérents  au  système 
lui-même  pour  en  conclure  qu'il  faut  partout  et  toujours  leur  en  pré- 
férer un  autre,  dont  les  combinaisons  ne  sont  jamais  fausses  parce  qu'il 
les  exclut  toutes. 

D  est  certain  que  le  régime  de  l'indépendance  commerciale  exige  de 
ceux  qui  en  règhmt  les  mouvements  pins  de  discernement  et  une  attention 
toujours  plus  éveillée,  que  ne  les  y  obligerait  l'établissement  pur  et  simple 
et  absolu  du  libre-échange. 

Là  est  la  pierre  d'a(  hoppement. 

Dans  la  phase  où  la  France  est  entrée,  les  pouvoirs  publics  sont-ils 
suffisamment  préparés  à  la  lourde  tâche  qu'ils  ont  à  remplir,  et  le  corn- 
raerce  lui-même  possède>t-il  les  éléments  nécessaires  pour  se  bien 
reconnaître  dans  la  situation  complexe  qui  lui  est  faite,  pour  déterminer 
sArement  sa  voie,  et  éclairer  qui  de  droit  par  de  judicieux  avis?  Nous 
n'en  voudrions  pas  répondre,  et  craignons  même  que,  sous  ce  rapport, 
bien  des  choses  laissent  à  désirer. 

Si  enviable  qu'elle  soit,  la  pleine  indépendance  économique  est  pour 
une  nation  une  situation  semée  dé  périls.  Qu'elle  n*ait  que  son  intérêt  k 
consulter,  pour  diriger  son  activité  productrice  dans  tel  ou  tel  sens,  pour 
appeler  à  elle  d'où  bon  lui  semble  ce  qui  lui  fait  défaut,  et  pour  s'ingénier 
enfiii  à  préparer  pour  les  marchés  du  dehors  certains  produits  de  son  indus- 
trie agricole  on  manufacturière,  cela  nous  parait  d'une  légitimité  incon- 
testable. Mais  cela  ne  dit  pas  tout.  Elle  a  la  liberté.  Gomment  en  user? 

Chaque  nation  dn  globe  produit  et  consomme  suivant  certaines  règles 
qui  lui  sont  propres,  mais  ces  règles  n'ont  pas  le  caractère  de  permanence. 
A  un  moment  donné,  chez  Tune,  sous  certains  rapports,  il  y  a  i)léthore, 
et  des  produits,  non  consommés  >ui'  |>lace,  tendent  à  se  diriger  vers  le 
dehors.  Chez  l'autn',  au  contt  lin ,  le  vide  se  fait  sur  nu  point,  et  il  faut 
le  combler.  De  plus,  cet  état  d  équilibre  instable  est  à  chaque  moment 
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variable.  Les  oscillalions  sont  continuelles,  et,  si  elles  d*'|M'iirjrnt  de  phé- 
nomènes qui,  bien  connus,  eussent  pu  les  faire  prévoir,  ce  sont  ces  der- 
niers que  souvent  on  ignore. 

Un  tel  état  de  choses  offre,  dans  le  domaine  des  faits  économiques,  la 
plus  grande  analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  l'enveloppe  atmosphérique 
du  globe. 

Là,  sous  l'influence  des  variations  de  la  chaleur  solaire,  se  combinant 
avec  les  réactions  de  la  surface  terrestre,  régnent  d'incessants  mouvements 
anémométriques,  variables  d'intensitt*  et  de  directions,  que  viennent  com- 
pliquer des  précipitations  pluviales,  ici  fécondantes,  plus  loin  donnant 
naissance  à  des  torrents  désastreux. 

Dans  le  domaine  économique»  Factivité  phis  ou  moins  grande  de  la  pro- 
ductioQ  remplace  la  chaleur  solaire.  Aux  réactions  de  la  surface  du  globe 
correspondent  les  stocks  plus  ou  moins  grands  des  produits  dîqtombles; 
aux  raréfactions  ou  condensations  atmo^ériques,  la  baisse  ou  la  hausse 
des  prix;  et,  il  se  peut  que  les  variations  d'équilibre  du  monde  commer- 
cial, dans  leur  indéfinie  complexité,  obéissent  à  des  lois  aussi  simples 
que  sont  en  météorologie,  la  loi  de  la  pesanteur  et  celles  qui  président 
aux  changements  de  volume  de  Tair  plus  ou  moins  chiargé  de  vapeur 
d'eau,  sans  que  cela  rende  moins  confus  et  moins  endievétrés  les  faits 
extérieurs  par  lesquels  ces  variations  se  manifestent. 

Gomment,  dans  cet  immense  chaos  de  faits,  souvent  contradictoires 
en  apparence,  le  commerce  va*-t-il  diriger  ses  opérations,  régler  ses  expé- 
ditions et  ses  commandesT  Comment  surtout  les  pouvoirs  publics,  dans 
ce  conflit  de  phénomènes  sans  cesse  mobiles,  dist  ingueront41s  ceux  qin, 
liés  h  des  conditions  de  milieu  variables,  sont  purement  adventices,  et 
ceux,  au  contraire,  qui,  par  leur  nature  et  leur  origine,  doivent  présenter 
une  certaine  permanence,  sinon  |)rendre  uU»''rieurenienl  un  plus  grand 
dévelop}>ement?  CommenL  enlin.  ces  [touvoirs  vunl-ils  discerner,  a  (  liaque 
instant,  quelles  sont  les  mesures  propres  à  polariser,  pour  ainsi  lire, 
(iaiis  le  sens  voulu,  l'action  pnxiuctrice  et  coinmerciale  du  pays?  Il  y  a  là 
un  immense  et  ditUcile  problème  à  la  solution  duquel  rempirisnie  ne 
suffît  pas  :  il  fa!jt,  autant  que  possible,  des  r^ies  scientifiques  et  l'appli- 
cation de  lois  fixes  bien  déterminées. 

Le  problème  en  question  n'est  sans  doute  pas  nouveau.  C'est  îuî  qu'étu- 
dient sans  relâche  et  que  tAchent  de  résoudre  à  chaque  hcun\  au  nneux 
de  leurs  intérêts,  les  grandes  intelligences  commerciales.  Quelle  est,  pour 
celles-ci.  la  |)rincipale  condition  directrice?  C'est  d'être  rapidement  et 
exactement  renseignées. 

Des  informations  rapides  et  sûres;  des  données  de  tait  absolument  cer- 
taines sur  tout  ce  qui  se  passe  industriellement  et  commercialement,  à 
chaque  heure,  à  chaque  minute,  sur  toute  la  surlace  du  globe,  voilà  ce 
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dont  le  pays  et  h-^s  pouvoirs  publics  ont  Ik  -diiî  pour  >o  diriger,  daos  la 
situation  d'indépendance  économique  ou  nous  les  supposons  placés. 

Ln  presse  est  là  san>;  doute  avec  ses  myriades  d'informations.  Mais 
combien  d'entre  elles  ^oiii  équivoques,  sinon  absolument  fausses,  par- 
fois d'une  fausseté  voulue. 

Il  existe  des  publications  spéciales,  mais  elles  sont  h.  peine  répandues. 

Il  y  a  là  une  immense  lacune  à  combler,  et  il  faut  qu'elle  le  soit,  si 
les  hommes  qui  ont  pris  eo  mains  k  direction  économique  du  {tays 
veulent  être  à  la  hauteur  de  la  tâche  assumée  par  eux. 

Les  Chambres  de  commerce,  les  Chambreft  consultatives  de  l'industrie 
et  de  l'agriculture  tâchent  stns  doute  d'être  renseignées.  Mais  elles  n'ooi, 
à  Tintérieur,  qu'un  champ  restreint  d'obsenrâtions,  n'ont  pas  d'agences 
au  dehors,  et  ne  diqK»ent  que  de  seconde  main  d'infonnalione  sur  les 
cboses  estérieoras. 

Nous  avons  les  expositioos.  —  Elles  renseignent,  dans  une  certaine 
mesure,  sur  les  produite,  fort  peu  sur  les  procédés  industrie,  pas  du  tout 
sur  les  prix  de  revient.  Cest  pourtant  cela  surtout  qu'il  Huit  connaître. 

Nous  avons  des  agente  consulaires;  bêlas I  Si  j'en  crois  tous  ceux  qui 
ont  vécu  à  Télranger,  si  je  m'en  rapporte  k  des  souvenirs  personnels, 
quelle  iaible  ressource  pour  les  renseignenienla  commerciaux  et  industriels! 

Nous  avons,  en  de  nombfoux  points  du  globe,  des  compatriotes  étaUls; 
sur  quelques-uns  de  ces  points,  on  a  formé  des  Cbambres  de  commerce, 
dont  deux  remontent  au  siècle  dernier.  C'est  en  1882  seulement  que  le 
mouvement  a  repris.  U  a  été  relativement  rapide  en  1884.  En  188S,  le 
nombre  des  Chambres  existantes  était  de  dix-buit.  Il  ne  dépasse  pas  vingt* 
buit  k  trente  aqjourd'bui.  U  serait  à  souhaiter  qu'il  ttU  décuplé. 

Nous  avons  des  publications  oflSdeUea,  Elles  sont  même  à  très  bon 
marebé.  Mais  qui  les  connaît?  Voici  un  exemple  qui  date  d'hier.  La 
direction  générale  des  douanes  publie  chaque  année  sur  le  commerce 
extérieur  deux  volumes  énormes,  admirablement  faits,  et,  déccnnalcment, 
des  résumés  précieux.  Le  monde  administratif,  lui-même,  i^non;  presque 
cette  publication;  et,  dans  un  rapport  olliciei  d'ingénieur,  nous  lisions 
récemment  que  le  tralic  d'un  di'  nos  grands  ports  se  compose,  puui  les 
cinq  sixièmes,  de  marchandises  de  transit.  C'est  tout  juste  la  proportion 
relouiiiée  qui  eût  été  exacte. 

Nous  avons  un  Ministère  du  Commercp,  fiitia.  U  n'est  sans  doute  pas 
inactif.  Il  publie  des  travaux  statistiques  de  la  plus  hante  valeur:  mais 
bien  peu  sont  k  l'usage  du  commerce.  Il  est  loin  aussi  d'être  dénué  de 
public^itions  périodiques  alfectées  à  des  rensciirnemcnts  commerciaux  et 
industriels.  Nous  avons  là  des  spécimens  des  principales.  Ce  sont  les 
AntuUes  du  Commerce  extérieur,  le  BulieUn  consulaire  fran{ms,  parais- 
sant mensuellement,  et  le  MomUwr  Q^jkiel  du  commerce,  publication 
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hebdoinaflairo  qnp  reçoivent  toutes  les  Chambres  de  commerce.  Ce  sont 
là  des  res  Mil  .  es.  Mais,  au  dire  de  tons  les  gens  compétents,  ces  publica- 
tions laissent  tort  à  désirer,  surtout  eu  ce  qui  émane  îles  consulats  fran- 
çais. Enliii,  le  Ministère  du  Commerce  manquo  »le  colieclions  et  d  un 
must'e  d'échantillons.  Il  possédait  un  de  ces  derniers.  La  radiation  d'un 
crédit  Iniclirélaire  i'oMifîeail.  il  y  :\  quelques  années,  à  le  supprimer,  et 
c'est  en  4894  seulement  qu'il  pourra  éire  reconstitué. 

Chez  nos  rivaux  de  l'Amérique  du  Nord  cette  fonction  informatrice  est 
la  plus  importante,  sinon  la  seule  du  bureau  du  commerce.  Ce  bureau 
poigède  et  entretient,  sans  cesse  k  jour,  des  collections  de  produits  du  globe 
entier  portant  chacune  des  indications  pratiques  sur  l'étendue  du  marché 
de  chacun,  et  les  éléments  de  son  phz  derevient. 

Fournir  k  l'industrie  et  au  commerce,  pardes  publications  bien  classées, 
mises  par  leur  format  à  la  portée  de  tous,  des  renseignements  statistiques 
de  date  ftatche,  bien  contrôlés  et  d'une  exactitude  absolue;  oi^ganiser 
pour  cela,  sur  tous  les  points  du  globe,  des  agences  de  renseignements, 
au  moyen  d'un  corps  consulaire  bien  préparé,  aidé,  s'il  se  peut,  par  les 
chambres  de  commerce  coloniales;  à  l'intérieur,  créer,  à  Paris  et  dans  les 
principales  places  de  commerce  et  dlndustrie,  des  musées  d'échantillons 
avec  prix  derevient,  et  des  collections  de  produits  de  Tindustrle  univer- 
selle ;  voilà  ce  qui  correspond  au  plus  impérieux  des  besoins  dans  la 
situation  ftiite  à  la  France  par  le  recouvrement  do  sa  liberté  économique. 

Nous  puisions  tout  &  l'heure  pour  les  mouvements  commerciaux  une 
comparaison  dans  ceux  qui  agitent  l'atmosphère.  DéjA,  grâce  à  l'instan- 
tanéité des  communications,  les  variations  du  baromètre  sur  divers  points 
du  globe  permettent  de  prévoir  à  l'avance  quels  vente  vont  souffler  sur 
les  autres  régions  des  continents,  si  l'on  doit  attendre  la  pluie  ou  la 
sécheresse,  le  froid  ou  le  chaud,  et  l'électricifé  devance  la  marche  des 
cyclones.  Il  faut  qu'à  l'image  de  nos  concurrents  anglais  et  allemands 
nous  ayons,  sur  tous  les  points  du  globe,  des  baromètres  commerciaux, 
sensibles  et  silrs,  qui  nous  renseignent  à  chaque  heure  sur  les  pre,<isions 
variables  de  l'offre  et  de  la  demande  et  sur  le  sens  probable  de  leurs 
changements. 

C'est  ainsi,  seulement  ([ue  des  sl.iti>ti(jues  ronunercialcs  rajmics  et 
claires  pourront  être  dressées;  e'e^t  ainsi  seulenienl  que  nos  nationaux. 
renseigiié>  par  des  moyens  que  ne  pui»e  pas  fausser  l'intérêt  individuel, 
sauront  diriger  leur  marche  ;  c'est  seulement  aussi  de  cette  mamère  que 
les  pouvoirs  [uihlics  sauront  à  chaque  instant  mettre,  comme  il  convient, 
tes  tarifs  douaniers  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  production  et  de  la 
consommation  nationales. 

La  liberté  est  un  bien  précieux,  mais  il  faut  en  savoir  faire  usage  ;  et 
à  ce  point  de  vue,  par  ses  informations,  c'est  le  Ministère  du  Commerce 
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qui,  dans  la  siUiaiioo,  esl  appelé  à  jouer  le  principal  rôle  pour  la  pros- 
périté du  pays. 

O'tle  digression  à  l;i(juelh'  If  sujet  nous  a  entraîné  nous  a-t-eile  fait 
[K'rdre  de  vue  !es  traités  de  cuiiiiiii  rce ?  Pas  le  inoius  du  monde.  I^q  nous 
moulrant  coimI  um)  est  âpre  et  semée  d  V-cueils  la  voie  de  Tindcpendaiu  e 
absolue,  elle  nous  dit  par  là  même  combien  il  peut  être  sage  d'y  coiisen- 
tir  des  restrictions  qui,  sans  compromoUre  méuerver  ia  vitalité  du  pays, 
lui  méiKiircnt  d'utiles  champs  de  repos. 

En  parlant  plus  haut  de  variations  de.s  tarifs  douaniers,  nous  n'avons 
jamais  entendu  préconiser  les  variations  brusques  ou  trop  fréquente». 
Néanmoins  le  régime  de  l'indépendance  économique  des  nations  en  com- 
porte do  telles,  et  rien  n'est  plus  funeste  aux  traosaotioiui  aéfi^ses,  que 
tue  l'aléa.  A  ce  poiot  de  vue,  les  traités  de  commerce  sont  on  bienlait, 
en  fixant,  pour  un  temps  déterminé,  les  conditions  douanières  sur  lesquelles 
le  comuierce  peut  compter. 

Arrivés  à  ce  point  et  répondant  aux  questions  de  M«  J.  Fleury,  nous 
dirons  successivement  : 

Yo't'-U  avantoffe  pour  un  poffi  à  conclure  des  iraUés  de  commerce 
a»  poini  de  vue:  a,  du  gouioememmU;  b,  de»  produCleun;  c,  des  commer- 
çants ;  d,  des  eonsommaleurs  ? 

Pour  les  oommer(.^autâ,  par  le  o6té  de  la  stabilité  des  transactions,  oui. 
Pour  eux*mémes,  à  d'autres  points  de  vue,  et  pour  les  trois  autres  catégo- 
ries d'intéressés,  impossible  de  répondre  affirmativement  ou  négativement. 
Le  résultat  dépend  du  discernement  avec  lequel  seront  pesés  les  avan- 
tages n'xîiproques  consentis  et  les  inconvénients  acceptés. 

2®  Quelle  durée  convienl-il  de  donner  au.r  traites  de  commerce? 

M  trop  longue,  ni  trop  courte.  Trop  courte,  cette  durée  laisserait  Kîs 
transactions  précaires;  trop  longue,  elle  pourrait  immobiliser  le  pays 
dans  une  faus>je  situation.  Tout  évolue  en  ce  monde,  il  faut  tenir  compte 
de  ce  fait.  £t  les  chances  d'évolution  ne  sont  pas  les  mômes  pour  tous  les 
pays.  Bon  dans  un  cas,  tel  chiffre  peut  être  mauvais  dans  un  autre.  Impos^ 
sible  de  donner  une  solution  numérique  absolue.  C  est  là  surtout  que  peut 
utilement  intervenir  le  tact  guidé  par  des  informations  sûres. 

ConvieiU-U  d^y  introduire  wueilement  la  clause  de  la  nation  ht  plus 
favorisée  ? 

Cette  clause  est  un  danger.  Elle  met  l'aléa  dans  un  instrument  ayant 
pour  objet  la  stabilité.  U  vaudrait  mieux  que  chaque  contractant  s'inter- 
dit réciproquement  de  favoriser  sur  un  point  quelconque  une  nation 
tierce  en  dehors  d'un  accord  préalable,  toujours  susceptible  d'être  refusé. 

40  y  a-i-U  reailauuiJUf  dans  la  gu^sthn  de  réchange,  en  général^  et  plus 
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parHeuHirmeni  dam  hceudet  truUé»  de  «mmerest  antaganitme  entré  le» 
intéréU  particuHen  et  VmUHi  général? 

Question  abaoliimeni  insoluble  m  abOracto.  Tout  ce  (|ui  semble  pouvoir 
être  dit  4  ce  sujet  est  ceci  : 

L'intérêt  général  n'est  nullement  U  «mum  des  intérêts  particoliers. 
Cette  expression  impliqueiaii  qàe  tous  les  intér^  particuliers  ont  le  même 
sens,  ce  qui  est  absolument  fimz.  Au  point  de  Tue  économique,  les  inté- 
rêts divers,  par  rapport  à  l'ensemble  du  pays,  sont  comme  les  forces  de 
toutes  grandeurs  et  de  tctutes  dirt-clious  appliquées  à  un  corps  solide. 

S'il  y  a,  dans  le  corps,  un  point  lixe  autour  dutiuel  il  puisse  se  ujouvoir, 
la  réiultanlc  de  ces  forces  lui  iinpiiuiera  une  orieiiiaUun  dctcruiinèe  dans 
lacfuelle  il  sarrèlcra.  11  en  sera  de  même  dans  le  c^s  d  un  axe  fixe  autour 
duquel  le  corps  peut  tourner.  Si  le  corps  est  entièrement  libre,  c'est  sui- 
vant la  directiou  de  la  résultante  qu  il  sera  eatraiûé. 

Cette  n'^snltante.  c'est  l'intérêt  général. 

La  *jompo8ition  des  forces  multiples  en  présence,  tel  est  l'ardu  problème 
de  méeanique  économique  à  résoudre. 

.  Là  où  l'intensité  des  forces  peut  être  numériquement  exprimée,  et  leur 
direction  géométriquement  déterminée,  la  solution  rigoureuse  est  possible. 
Nous  n'avons  nul  besoin  d'avertir  qu'en  ce  qui  concerne  les  intérêts  écono- 
miques divers  il  ne  peut  y  avoir  que  des  solutions  approximatives.  Seu- 
lement l'approximation  peut  donner  un  résultat  d'autant  plus  exact  qu'elle 
est  éclairée  par  des  faits  plus  précis  et  menée  avec  plus  de  perspicacité  et 
de  bonne  foi. 

Dans  tous  les  cas,  ce  qu'on  peut  dire  c'est  que,  la  résultante  uiM  fois 
déterminée,  les  intérêts  individuels  de  sens  opposé  sont  inévitablement 
contrariés,  et  cela,  —  pour  employer,  à  défaut  d'un  autre  terme  qui  puisse 
rendre  notie  pensée,  une  expression  géométrique,  dans  une  mesure 
d'autant  plus  forte  que  l'angle  qu'ils  forment  avec  la  direction  de  la  résul- 
tante e^t  sioti»  ouvert.  JI  ne  peut  en  être  autrement  et  il  tant  en  prendre 
son  parti.  Le  meunier  de  la  fable  seul  pouvait  espérer  contenter  tout  le 
monde...  et  son  père. 

«  5**  QueUe  eti  ^influence  dun  régime  économique  eur  FéUU  todal  d*wie 
»  nation^  m  point  de  vue:  du  développement  de  Vetprit  d^invenUon; 
•  h,  de  la  conftitution  de  l'épargne;  c,  du  taust  de»  eakures;  d,  du  bien^tre 
>  général?  » 

L'histoire  économique  du  monde,  —  qui  n'est  pas  faite,  —  pourrait 
seule  pertinemment  répondre  à  une  pareille  question.  Ce  n'est  pas  le  Con- 
grès de  Besançon  qui  la  résoudra. 

On  attribue  aujourd'hui  à  l'état  moral  d'un  jieuplc  la  plus  grande  in- 
fluence sur  ses  destinées.  Intuitivement,  ou  est  {lorté  à  croire  que  le  régime 
économique  que  lui  lunl  les  circonstances  extérieures  et  intérieures  dans 
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lesquelles  il  évolue  exercent  auwi  une  influence  considérable  sur  son  déve- 
loppement. C'est  une  opinion  banale,  de  nos  jours,  que  For  du  Blexique 
et  du  Pérou,  obtenu  sans  travail  par  de  haxdis  brigands,  a  été  la  cause 
originaire  de  ramolndrissement  économique  de  TEspagne  dans  ces  trois 

derniers  siècles.  Et  il  ne  paraît  pas  contestable  qu'il  doive  y  avoir,  au 
point  de  vue  des  divers  phénomènes  sur  lesquels  la  lo*  Section  est  con- 
sultée, dt's  tlifTérences  considérables  entre  une  nation  qui  s'isole  commer- 
cialement et  une  autre  qui  ouvre  lari^emeul,  au  cuutiaui;,  ses  frontières 
à  tout  vcuaiil.  I  une  pourrait  bien  s'immobiliser  comme  la  Chiue.  Des 
oircoustances  nombreuses  pourraient  ompèclicr  quu  l'autre  devint  l'Angle- 
leire.  Si  celle-ci  n'avait  pas  en  aboiiLlauce  le  minerai  de  1er,  surtout  la 
houille,  ce  trésor  que  nulle  invention  humaine  ne  saurait  créer  là  où  le 
passé  géologi([ue  de  la  planète  ne  l'a  pas  mis,  que  sorail-elle?  Elle  eût  pu 
avoir  Newton.  Elle  n'aurait  certainement  pas  eu  Stéphensou,  quelque  fût 
son  régime  douanier. 

La  liberté  t  omplète,  ab«:olue,  sans  eutrîive.  c'est  le  v(i>u  des  robustes  et 
des  forts.  Darwin  nous  l  a  dit.  C'est,  dans  l'ordre  des  choses  de  la  nature, 
un  élément  du  progrès  dos  races.  Dans  ses  conceptions,  l'homme  se  doit-il 
aveuglément  modeler  sui*  la  nature  /  Le  faible  a  besoin  d'armes  faction 
pour  se  défendre.  Des  lois  sociales  lui  en  donnent.  Dira-tron  que  ce  soit 
un  mal? 

Avouer  qu'on  a  besoin  de  protection,  c'est  signe  de  faiblesse;  c'est  aussi 
marque  de  prudence.  Que,  par  une  gymnastique  appropriée,  une  nation 
travaille  à  suppléer,  dans  la  lutte  pour  l'existence,  à  des  dons  naturels 
dont  d'autres  ont  été  mieux  pourvues  qu'elle  ;  rien  de  plus  louable  et  de 
plus  sage.  Mus  ce  serait  folie  à  elle  que  de  devancer  l'heure,  et  d'aflronler 
trop  tôt  le  libre  cbamp  dos. 

Dans  Tordre  des  choses  pratiques,  vivons  dans  le  concret.  Les  consom- 
mateurs, nous  dit-on,  c'est  tout  le  monde.  A  de  rares  exceptions  prés, 
tout  consommateur  est  doublé  d'un  producteur.  Il  ne  &udrait  pas  que, 
pour  mettre  plus  économiquement  les  objets  de  consommation  à  la  portée 
du  premier,  on  réduisit  le  second,  en  le  privant  de  tout  moyen  de  s'en 
procurer,  &  la  nécessité  de  mourir  de  fûm. 

Tout  cela  est  bien  vague  et  bien  général.  D  ne  nous  semble  pas  qu'on 
poisse,  k  moins  de  faire  des  volumes,  répondre  d'une  façon  plus  précise 
à  la  cinquième  des  questions  posées. 
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ÉVALUATION  DU  STOCK  OlCUt  DE  OlNO  FRAMGt  DE  LA  FRANCE  EN  IW3 


—  ikaiice  du  7  août  Hi9ë  — 


C'est  une  r[iics(i(»n  très  di«cut(^p.  surtout  depuis  deux  ou  trois  mois,  que 
la  quesliou  de  savoir  ce  que  nous  akou-^  (i"ar,;rcnt  monnayé  et  plus  pai'- 
ticulièremont  de  pi^'ccs  dt-  eeiit  sous,  nationales  on  étrangères.  I.es  éva- 
luations pn»|<u^re3  à  cet  égard  van«'nt  du  >inq»lt'  au  double,  et  luéuie 
davantau»'.  Or.  en  présence  des  éventualités  diverses  auxquelles  l'Union 
latine  peut  se  croire  exposée,  il  y  a  pour  les  peuples  qui  la  composent  un 
intérêt  évident  à  ne  pas  ignorer  l'iniportance  du  stock  d'écus  dépréciés 
dont  ils  se  partagent  la  possession  et  ia  responsabilité.  II  est  vrai  qu'aux 
yeux  de  bien  des  gens  ce  problème  passe  pour  insoluble;  mais  nous  nous 
croyons,  au  contraire,  en  mesure  de  dire  assez  exactement  ce  que  la 
France  possède  d'écus  de  cinq  francs,  et  nous  espérons  que  ceux  de  nos 
auditeurs  qui  auront  bien  voulu  suivre  avec  quelque  attention  l'exposé 
de  notre  méthode  et  la  suite  de  nos  calculs  arriveront  à  partager  la  con- 
fiance croissante  qu'ils  nous  inspirent. 

Savoir  œ  que  l'Union  latine  dans  son  ensemble  et  ce  que  la  France 
en  particulier  possèdent  encore  de  pièces  de  cent  sous  serait  chose  aisée, 
si  rien  n*avait  été  perdu  de  tout  ce  qu'on  y  a  fabriqué  de  monnaie  blanche 
depuis  Torigine  du  régime  monétaire  actuel.  £n  effet»  la  comptabilité  de 
ces  fabrications  est  tenue,  comme  il  convient,  avec  une  précision  parfaite. 
Ëo  France,  les  premiers  écus  de  cinq  francs  datent  de  l'an  IV;  les  der- 
niers qui  aient  été  frappés  portent  le  millésime  de  1878  ;  et,  dans  cet 
intervalle  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  l'administration  des  finances  sait, 
à  une  unité  près,  ce  qu'il  en  a  été  émis  annuellement.  Tout  compris,  les 
//ercufeetlcs  Héyabliqw,  les  Bonaparte  et  les  Napdém  jP',  les  LouU  XVIH 
et  les  Chartes  X,  les  Louû-PhilipjH'  et  les  Napoléon  III,  on  arrive  au 
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chiÉfre  respectable  de  1.012.421.248  écus  d'argent,  valant  ensemble 

n.m.m.m  francs  (i). 

Sur  les  quatre  autres  pays  de  TUnion,  deux  n'ont  mis  en  circulaliua 
que  fort  peu  d'écus  ;  c'est  la  Grèce,  qui  depuis  longtemps  déjà  est  réduite 
au  réglait'  du  papier-monnaie,  et  la  Suisse  qui,  par  principe,  se  sert 
volontiers  du  numéraire  d'autrui.  Mais  il  est  sort»  pour  plus  d'uu  milliard 
de  francs  de  pièces  de  cent  sous  d»s  presses  italiennes  et  belges,  ces 
dernières  en  particulier  ayant  redoublé  d'activité  au  moment  où  commen- 
çait la  décadence  du  métal  1j!  inc. 

Somme  toute,  voici  l'état  complet  des  frappes  d'écus  intéressant 
r  Union  latine  : 

Pièces  de  cinq  francs  en  argent. 
Frappée  nettes  (démonétisations  déduntes), 

Valtur  nominale         Par  téle 

dos  pièces  d'IiabitellC 

frappées.  (populations 

Dé>ignaUon  dm  pièces.  Slillions  de  ucluoilu»;. 

ftucs.  FnuHx. 

Écus  français  {an  IV-1878;   5.060,6  130 

É6II8  belges  (1832-1878)   488»4  (2)  80 

Éteus  italiens  (ou  piémontais)   544,2  (3)  18 

Écus  suiaies  (1850>1891)   10,6  (4)        8  l/S 

Écus  grecs   lu,5  7 

Ensemble   6.119,3  70,50 


Ainsi  ri'niou  latine  se  présente  avec  une  prise  en  ehatge  totale  de  plus 
de  0  milliards  en  écus  de  cinq  francs  et  la  France  seule  entre  pour  5  mil- 
liards dans  ce  contingent  collectif. 

Cela  est  bon  à  savoir,  assurément;  mais  cela  ne  nous  dit  pas  quel 


a)  Voici  la  i^partilion  exacte  de  celle  somme  loUilo  par  effipes  :  P^em^^^e  République  ^ Hercule 
106-237.253  francs;  Bonaparte  et  NapoK-oa  I",  81 7.11  i  .isii  fiaucs  ;  Louis  XVIII,  ihm  0  i)j.o;io  francs  ; 
Charles  X,  6i6a6«.6î&  fraucs ;  Ix>ui>-PlitUppe,  i.60i  8U2.3V5  fraacs;  République  \^\^-\U9{iiereuitj, 
SB».«ei.M5  francs;  aépablique  iii(4»-ia5i  (Déme).  (88.62i.90S  fniocs;  L.-M.  Bonapttne«t  ?i«,po. 
léon  Ul.  (0 1. 881 .920  fntncs;  République  iliO-l S» I  (OémeJ,  is,iiM75  ftencs;  République  HTSHSgi 
(HercuUj,  36n.8i8.8i0  franc». 

Oïl  Vint 'jiM'  ]•■-  i  l.iMi-  l'Ji  fnrtTient,  à  eux  seuls.  !<•  tit  i-'Irla  frappo  lol;iie. 

(8>  La  frappe  brulv  dus  01  U-tges  re>K>rl.  à  495.678.810  francs  (dont  l83.Sâl.093  francs  depuis  mi;; 
mais  sontà  déduinde  ce  chiffre  Its  lasi.TOS  pièces  de  cinq  francs,  soit  7.t88.SI5  ftancs,  qui  en 
188Q  et  1881  ont  ^It'  transfnrmtk>s  én  monnaies  divisionnaires  :  restent  ^«8. 419.683  francs,  n-  ?. 

(3)  En  Italt»;,  les  frapper  d'écus  (lost^rieures  à  la  conventiOD  do  1863  montent  seulement  ù  j;,y,wti).360 
francs;  mai~  1  ulh-^  di-  fabricaboiis  anU'riourcs  qui  son(  ontn?es  darts  riiûon  latine,  y  compris  le* 
écus  piémoutiiis,  reâsortaieai  A  .l84.6Si.990  francs.  C'est  ainsi  que  l'on  arrive,  tliéonquemenl,  au 
chUbe  total  do  M4.ai3.SI0  frana.  En  on  poonatl  praïquc  faire  atisiraciiun  den  frappes  ant(^ 
rieufes  &  ism,  car  il  n'en  reste  pas  giand'chose  :  10,00  ii  millions  de  francs  seulement,  d'après 
certain»  émilnalions  récemment  pubUàs  à  Rome. 

'.  Li  frappe  bruu  n  -.  rt  à  i4.i3S.000  fraoes;  mais  les  leAmtes  opirées  de  iiuàiooi  itUaisenl 
ce  chiffre  a  10.630.000  francs,  net. 

6â* 
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peut  être  notre  stock  actuel  d'âcus»  car  il  a  toormémeat  disparu  de  ces 
grosses  pièces  blanches. 
Gomment  et  pourquoi? 

Il  y  aui-ait  d'abord  à  tenir  compte  id  des  naufrages,  des  incendies,  des 

accidents  proprement  dits.  Mais  nous  avons  à  mentionner  des  causes 
de  destruction  bien  autrement  effectives.  Ainsi  l'on  s'est  aperçu  un  jour, 
irrftco  aux  perlectionncments  de  l'arl  do  l'aninai:!',  (juo  le.s  (xus  fabriqués 
m  1  iciiice  suus  r^apulôon  et  sous  Louis  W'III  Lontenaiciil  presque  tous 
un  pelil  excédent  d'argent  fin  et,  en  outre,  des  tiact^  d  or  :  aussitôt  la 
spéculation  s'e?t  nù^c  à  exploiter  cette  mine  d'un  nouveau  genre  et  la 
généralité  des  écus  aiiU  iieurs  à         a  été  fondue. 

Même  pour  K  s  cuiisaions  inoins  ancienn«^s,  toules  les  fuis  que  le  nuHa! 
blanc  a  fait  prime  ri),  il  y  a  eu  beaucoup  de  pièces  rennscs  au  creuscl, 
clandeslineiiunit,  ou  expoi|.''«'s  au  loin;  et,  dan»  i»ien  dej>  cas,  cette  émigra- 
tion, conforme  à  la  Ini  delin  sliam,  a  été  définitive.  Il  existe,  en  Orient, 
des  rou|>ie«^  et  des  piastres,  des  colliers  et  des-  bracelets  dont  le  mêlai  a 
jadis  porté  Telligio  de  Charles  .\  ou  île  IxMiis-Philippe,  de  Léopold  l*""  ou 
de  Charles- Albert.  L'Union  latine  est  donc  loin,  très  loin  de  posséder 
encore  les  G  milliards  successivement  frappés  en  écus  de  cinq  francs  et, 
pour  pouvoir  dire  ce  qu'il  lui  en  reste»  il  faudrait  précisément  savoir  ce 
qu'elle  en  a  perdu. 

Certains  publicistes  se  sont  imaginé  que  les  gains  ou  les  pertes  de  noire 
stock  d'argent  monnayé  pourraient  leur  être  révélés  par  les  tableaux  de 
douane  où,  chaque  année,  à  côté  des  importations  et  exportations  de 
marchandises,  on  enregistre  les  entrées  et  le.s  sorties  de  métaux  précieux 
dont  la  déclaration  a  été  faite  à  la  frontière.  C'est  ainsi  que  dit  avoir 
procédé  un  journaliste  financier  qui  est,  en  même  temps,  un  arbitragisle 
expérimenléi  M*  Ottomar  Haupt  (2);  et  ses  conclusions  ont  été  si  souvent 
communiquées  à  la  presse  française,  allemande,  anglaise,  américaine, 
qu'il  semble  y  avoir  quelque  témérité  à  les  contester.  Cependant  nous  ne 

({)  Lt>  triiix  <h  î.î  pr  111'  ,1  .lUi'inl     o/uo  «'ii  novcinbn'  n:.  i  ru  ,.  u 'on  <]'■  mit  A  i^T.  iuIir.  is,,7; 

o/04M'ii  jaiuiLT  Iit6i.  Lit:  it>.>4  ulg6u,  il  n'ajani  tiii  •Hi>  iiilct K'ur  a  o.'OU.  U  esl  vrai  qn*-  lit  coto 
(lu  méUl-ar^<  ii(,  .1  l>ari.«.  :i  un  faiiv  (Ntiiit  <!••  d>^ii.ii t  <volr,  dao»  l'BvOWtmitk /hs»Batê  du  1S  Juillet 
IM3.  ta  Cote  du  métal  aryetU  à  Lomirt»,  à  Mtos-York  tl  à  P«ri$U 

\t>  Vuici  cwiniuent  M.  Oit  Haupt  résu ido  lui-même  son  tn«iiil  : 

stock  deitécasexisUnuen  «sir.  d'après  le»  refoDic»)   i.sMmUlioat  de  tna». 

FAc^letit  n«ldes  importalimu  d'MgMIt  sur  le»  i>.\|>orlaiioi)s  di-pui» 

uiuiiM  les  H>inuM»  ptyée»  ea  écû  «rAlkam^iit;  apra»  la  guerre  •     J^AM  — 

EXiSiiMj:   4.9W    —  — 

A  d<''diiine  lA  consoiniiialHni  iiiduslrielle  éraluée  lasseï  arbilniire- 
mcui)  a.  •*•••«  l.tM  — 

HKSTt  •       S.jOO      —  — 

Uomme  li  t  été  racoonu,  aprto  vériycalion,  que  les  S39  million»  pftjés  è  l'AHeflugoe  eo  écm  de 
cinq  fraocsont  fiirun^.  en  tant  qa>xportaUon.  dans  noa  atalirtiqatsdouanièni,  kdabkBlionlkitepar 

M.  riiitipi  II  a  |llu^  df  raiHM)  d  < Hr<-  H      ««Viituatiun  de  DOUtsiock  d'ècut  te  tiouTeniiaiiui  poctte  d« 

i  luililuid»  i^aaa  uiiUiard»  a/i,  cnchitTr»  ruDdï! 
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nous  en  soiiuikîs  Jamais  fait  faute  et,  pUi*:  quf  jamais,  nous  nous  signions 
autorisé  a  alliuuer  que  M.  Ottoniai  ilaupL  exagère  ppodi^^ieusemuût  notre 
approvisionnement  acluei  d'ccus  en  chiffrant  le  f^tock  de  Ja  France  seule  à 
3  milliards  1  /â  et  celui  deTlInion  latine  à  4  milliaids  ((). 

Comment  s  élonner,  d'ailleurs,  de  Terreur  à  laquelle  il  s'est  trouv«'î 
induit  quand  on  sait  cotnbieu  sont  trompeuses,  en  ce  qui  concerne  les 
métaux  préeieux,  ces  statistiques  douanières  dont  il  faille  fondement  de 
ses  déduclious.  La  véritt*  est  que,  pour  l'or  el  [lour  l'argent,  les  tableaux 
fin  commerce  extérieur  ne  m('*ritent  aucune  confiance  ;  et  la  douane 
française  est  la  première  à  en  avertir  loyalement  le  public.  Là  où  elle  a 
vu  pass4T  pour  liU  millions  de  iini^ots  et  d'espèees,  il  en  a  peut-être  passé 
trois  fois  autant.  Il  en  est  de  même  en  Italie,,  en  Angleterre  et  partout. 
A  ceux  qui  croiraient  notre  scepticisme  exagéré,  nous  aurions  à  citer, 
pour  le  justifier,  des  faits  bien  curieux  et  bien  concluants* 

Au  surplus,  les  statistiques  commerciales  fussent-elles  complètes  et 
sûres,  elles  ne  sauraient  nous  dire  ce  que  nous  cherchons  ;  car,  lorsque 
des  lingots  arrivent  eu  France,  comment  la  douane  devinerait-elle  s'ils 
sont  destinés  à  aller  à  la  Monnaie,  ou  chez  Torfèvie,  ou  ailleurs  ?  Les 
importateurs  ne  le  savent  pas  eux-mêmes,  bien  souvent.  Ët  si,  dans 
son  atelier,  un  industriel  a  fondu  cent  pièces  d*or  pour  en  fedre  un  bijou 
ou  mille  pièces  d'argent  pour  en  faire  de  la  vaiœelle  plate,  estrce  que 
cela  se  pourra  lire  dans  les  écritures  de  la  douane  t  Évidemment  non. 
En  matière  de  métaux  précieux,  les  calculs  qui  s'appuient  sur  les  statis* 
tiques  douanières  sont,  à  proprement  parler,  des  calculs  sans  base  et  les 
supputations  qui  en  découlent  ne  pourraient  être  exactes  que  si  le  hasard 
j  avait  mis  une  complaisance  dont  il  n'est  pas  contumier. 

Hais  alors  coomient  fisûre  et  à  quelle  porte  frapper? 

Ce  que  la  statistique  commerciale  ne  nous  dit  pas,  nous  pouvons  le 
demander,  pour  les  êcus  français,  aux  enquêtes  méthodiques  que  l*admi- 
nistration  des  finances  a  effectuées  à  plusieurs  reprises,  notamment  en 
1878,  en  1883,  en  1891,  et  dont  les  résultats  ont  été  chaque  fois  publiés 
par  nous,  tout  au  long,  dans  le  BuUetm  de  êiaUaUque  el  4$  légiiUaimi 

Rien  de  plus  simple  que  le  principe  et  le  mécanisme  de  ces  recense- 
ments partiels. 

Quand  un  cliimistc  veut  déterminer  la  composition  d'une  e;iu  minérale, 
ne  pouvant  analyser  la  source  entière,  il  prend  des  échantillons.  De  môme 
ici,  ne  pouvant  aller  explorer  Luiis  les  coiïres-forts  et  toutas  les  bourses 
qui  se  partagent  la  richesse  monétaire  du  pays,  nous  nous  couleutons 

<.i.  il  attribue,  en  1894  comme  en  1887,  24ù  millioDs  en  écus  à  la  Belgique,  70  à  la  Suisse,  100  à 
l'IUlie.S  à  la  Gtixc;  avec  les  3.&OO  millions  «lUllniét  &  Ift  Fl«We*«l  Im  M  aillIOM  «Ulibufo  à 
l'Algérie,  )«  KMal  feworl  A  «.«st  miUMNU. 
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d'exaiiiiiitr  les  portions  de  cetlL'  ridicsse  qui,  à  un  moment  donné,  se 
trouvent  emmagasinées  dans  les  caisses  publiques.  Le  gouvernement 
s'adresse  aux  cumpUblcs  de  l'État,  trésoriers-payeurs  généraux,  rece- 
veurs particuliers  des  finances,  pereepleurs  des  contributions  directes, 
receveurs  des  coaUibu lions  indirectes,  des  douanes,  de  l'enregistrement 
et  du  timbre,  des  postes  et  télégraphes...  A  chacun  de  ces  iO.OOO  agents, 
une  circulaire  de  la  direction  du  mouvement  général  des  fonds,  accom- 
pagnée des  formules  et  cadres  voulus,  ordonne  de  vider  sa  caisse,  tel 
jour,  à  telle  heure,  après  la  fermeture  des  bureaux,  et  de  classer  les 
pièces  d'or  et  d'art^ent  qui  s'y  trouvent  contenues  :  1"  par  nalionaUtèi; 
2°  par        ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  millésimes. 

Le  classement  par  nationalités  se  fait  rien  qu'en  regardant  les  efligies. 
Le  classement  par  âges  n'est  pas  plus  diflicile,  puisque  chaque  pièœ 
porte  écrite  sur  soa  dos  la  date  de  sa  naissance. 

Le  travail  ainsi  prescrit  aux  comptables  de  l'État  ne  demande  donc 
qu'un  peu  de  patience  ;  et  nous  avons  la  preuve  que,  quatre-vingt-dix- 
neuf  fois  sur  cent,  il  est  exécuté  d'une  manière  irréprochable. 

U  s'est  bien  rencontré,  en  1891  comme  en  1885  et  en  1878,  quelques 
fonctionnaires  paresseux  ou  spirituels  qui,  trouvant  ces  manipulations 
lutklieuses  et  les  croyantinutiles,  ont  rempli  nos  questionnaires  au  hasaid 
de  la  plume,  convaincus  que  personne  ne  s'apercevrait  de  leur  super- 
cherie. Eb  bienl  si  ;  nous  nous  en  sommes  aperçus...  Comme  il  y  a  des 
années  où  la  Monnaie  n'a  rien  frappé,  rien  ou  presque  rien,  et  que  les 
hommes  d'esprit  dont  je  parle  sont,  à  cet  égard,  fort  mal  renseignés,  il 
leur  arrivait  fitalement  d'inventer  des  millésimes  non  existants  et  de  la 
sorte  ils  se  trahissaient  eux-mêmes.  Riait  bien  alors  qui  riait  le  dernier. 
Mais,  encore  une  fois,  le  nombre  de  ces  faux  témoignages  a  toijjours  été 
extrêmement  restreint. 

.  Et  ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que  nos  trois  enquêtes  concordent 
admirablement  entre  elles.  On  s'en  convaincra  sans  peine  en  regardant  le 
diagramme  qui,  pour  la  première  partie  du  siècle,  résume,  comparative- 
ment, les  classifications  chronologiques  de  1878,  1884  et  IS^t  (Yoir 
page  98  i).  Mais  les  chiCbes  mêmes  que  nous  empruntons  au  Bulletin  de 
statistique  permettraient  à  tout  observateur  attentif  de  voir  avec  quelle 
fidélité  nos  trois  enquêtes  se  confirment  l'une  l'auUe. 
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Ckwement  comparatif ,  par  miltétime,  des  pièces  cTargent  françaises  de 
cinq  francs  anmueUemaU  frappées  et  de  eeXles  qui  ont  été  trouvées  dans  les 
caisses  des  comptables  en  4891, 4S85  et  4S78  (1). 


1 
1 

NOMBRE  DES  PIÈCES 

PROPORTIONS  1 

H 

PAB  RAPPORT  ACX  nUPPM  M 

rHAPPBXS 

OU  mMBM  MS  PlicM  1 

I 

l 

K>  ^sTs  II 

 i 

•/M 

0/M 

PéHodo  an  iv-im 

An  nr  et  an  V.  .  .  * 

8.279.877 

1.338 

0,10 

A  lâ 
0,  I* 

n  1 1 
U.  1 1 

2.;»3.4()0 

586 

0,24 

A  4  1 

U,ZI 

A  47 

3.79y.9il 

1.125 

0,29 

A  4  1 

A  4A 

S.TI0.446 

911 

0,33 

A  4C 

A  4A 

763.319 

495 

0,64 

A  M 

n  ttâ 

â  _  _ 

96« . 

513 

0,53 

U,oO 

2.285.^*51 

1.187 

0,52 

rt  1'.. 

'  '  .  _  ' 

4.565.400 

1.421 

0,31 

A  44 

u,xz 

8.460.663 

1.147 

8J6 

■»W 

•fil 

7. 836. 09» 

272 

0,04 

u 

n  Afi 

t  ij  1  Ld  * 

723 

0,16 

A  te 

0,  la 

A  IC 

405 

0,50 

4  AA 

Période  1808-1825 

9.383.286 

2.453 

0,26 

0,23 

0,23 

7.085.445 

1.901 

0,24 

0,19 

0,23 

1810  

t0.3i4.480 

2.890 

0,27 

•t» 

4><.9n.4W 

9.624 

0,19 

0,17 

0,17 

i^l^*     >     ■     •     •     •     •  ■ 

3t. 045. 61 3 

6.770 

0,21 

A  !• 

U.  lO 

1813  

26.Û02.853 

5.436 

0,21 

A    1  fi 

9, 18 

0,17 

tl.l57.707 

1.794 

•»lt 

A  lA 

A  AA 

9,19 

7.532.048 

1.850 

0,24 

n  9i 

6.8.36.669 

1.654 

0,24 

0,20 

0.21  ' 

n  1  o  i 

7.tM)8.{^8 

1.461 

0,20 

0,18 

0,21  \ 

S.410.931) 

579 

0,23 

0,19 

0,23 

H  1  w  1  o 

4.188.801 

9.-i0 

0,22 

0,20 

0;20 

3.612.292 

0.22 

0.17 

0.24 

13.355.182 

2.888 

0,21 

0,16 

0.19 

19.688.279 

4.160 

0,21 

0,17 

0,16 

\m  

16.068.150 

3.781 

9,13 

9,19 

9J9 

i«î4  

22.314.567 

6.833 

0.30 

0.25 

0.26 

14.673.894 

9,13 

•,u 

Périoih'  IS-iG-iS'it) 



17.746.462 

7 . 

0.42 

9,34 

0,37 

29.916.081 

12.573 

0,42 

0,3S 

9,3S 

1018  

31 .4».  m 

11.571 

0,39 

0,34 

0,3S 

19.989.000 

8.375 

t,« 

t,9i 

9,37 

{\)  On  a  iiii^  L-n  canicUTPS  gras  les  pruporlioiiii  fournies  par  k»  ann<Vs  qui  dutuiuril  li  s  r  -,iilt  ii.> 
le»  plus  sûrs,  iatHiiant ainsi  dans  l'umbr^  :  1«  les  millésifliM  dont  la  fubricitiun  a  «M<<  lro|>  rutile  ; 
1*  aHiidoDil(»i(rappes,&  partir  deisit.a'oQi  été  miMsqvA  partîellameat  «n  drcuUtiOD,  le  surplus 
donuntciMiMW,  «a  bloc,  dan*  le*  cam  da  la  Baaqua  ite  naaee.  Daas  aa  cas  commadaai  Uaire,  la 
proportion  tiaJ*  m  dârobe. 
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NONBIIB  DBS  fÙOSS 

Fl 

iDFOBTtOl 

fS 

PAR   BArrnuT  \VX 

DO  KOMBSK  DX2»  PUiCKS 

iiBiicoTnim 

CUgiR  IMtiB 

nt  is»f 



EX 

0/(H> 

 :  i 

CI/ ou  1 

^ftné?  1830 

igso  1 

I3.ms23|     15.3Sft|  t,tt 

6,54  1 

i'^TMcfe  1831-iSI6 

40.658.479 

42.889 

l,«  1 

8,34 

1,08 

2C.861  .CH>3 

24.907 

0,93 

O.gl 

0.97 

1833  

30.8Kr,.119 

32.059 

1.03 

0.98 

1,07 

42.062 

0,39 

0,9i 

1,01 

19.162.S21 

17.682 

0,91 

9,87 

0,94 

\m  

8.303.765 

9.244 

IJI 

1  05 

i  14 

21.840.508 

24.651 

1.13 

0,92 

i.OI 

17. 248.0m 

20.665 

1,19 

1 ,00 

1 ,07 

1839  

14.307.757 

15.641 

1,09 

0.92 

1.02 

12.961.177 

13.613 

1,11 

0.91 

1,96 

14.059.9.36 

t:..r..s8 

1,06 

1  00 

1  07  ! 

mi  

!3. 175.082 

12.48* 

0,94 

0.S7 

0  97 

14.371.790 

14.046 

0,97 

0  96 

0  BÈ  1 

13.396.112 

13.394 

1,81 

9.9i 

9.99 

11*45 

16.780.658 

15.705 

0,94 

0  86 

V  f  w 

0  89 

8.442.203 

9.061 

1,97 

0.9i 

1  19 

Période  I8t7-18«6 

mi  

14.322.006 

13.461 

0,94 

0,98 

0,99 

23.810.588 

81.555 

0,93 

0.94 

9,97 



50.766.309 

32.0*2 

0  78 

0.7S 

0  81  i 

16.120.678 

11.  V2n 

0,71 

0  70 

0  S6 

V  f  W 

11.499.290 

10.603 

0,92 

0  95 

1  03 

13.990.200 

13.384 

9,96 

0  94 

0  99 

3.891.632 

417 

0,10 

0.21 

0.32 

A  LfE.  i. 

10.615 

.356 

33,53 

27  79 

4  U  '  * 

4.861.173 

3.733 

0,76 

0  75 

0  76 

9.155.i81 

5.287 

0,57 

0  56 

0  59 

Période  1857-1866 

93.40<) 

529 

5,66 

8,02 

14,13 

!sr.8  

26.790 

279 

10.  H 

23,18 

41 ,02 

3.365 

335 

99,64 

197,92 

i31,20 

1860   

» 

» 

» 

» 

» 

1861  

t2.098 

100 

4,62 

6,99 

74,57 

21.129 

211 

9.98 

1,17 

42, 2f» 

1863   

21.687 

2:12 

10,69 

9,91 

36,79 

32.168 

237 

7.36 

7,98 

18,02 

97.134 

275 

2,83 

5,22 

8,03 

1866  

37.893 

364 

9,34 

17,18 

36,12 
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NOMBHE  uns 

p\t:cT.s 

VB 

lOPOSETIOll 

m 

PâB  luppoinr  AUX  pmappbs 

KIUJ68I1IES 

CBAQCB  AnsiB 

SX  mi 

feu  iMK 

6/9» 

0/0« 

0/0« 

Période  1867-i87S 

i  I8(i7  .  

lÛ.810.31i 

30.814 

2,S5 

2,82 

3,09 

iHiiR                      -    .  - 

18.724.110 

46.668 

2,49 

2,62 

2,97 

IMS 

11.(S5).857 

81.276 

1,M 

2,19 

t.94 

1R70 

10.729.fi70 

31.3i4 

2,92 

o  .  \l  \ 

9^2.181 

3.458 

3,67 

3, -.5 

i,:iG  ■{ 

1  I67i   

77.838 

1.198 

1,54 

15, 3S 

30.0»î 

1873  

30.999.809 

55.945 

1,80 

0,98 

1,02 

11.999.202 

32.181 

2.68 

2,14 

2,39  i 

15.000.000 

29.U>9 

1,94 

1.24 

10.532.263 

IQ.OhG 

l,Hl 

1.21  ! 

18TÎ  

3.S92.857 

5.980 

1,82 

1,G4 

1,90  ; 

1878  

364.284 

2.391 

6,64 

4.43 

1,55 

Kkm  i  aOIéiiM  iiMin  . 

1  .9SS 

» 

Tolauit  et  Hayennes. 

1.012.121.148 

856.672 

t,t5 

0,8) 

Gomme  ce  sont  les  proportions  inscrites  dans  les  trois  dernières  colonnes 
de  ce  tableau  que  nous  allons  tout  à  l'heure  utiliser,  il  importe  que  le 
sens  et  la  portée  en  soient  bien  compris* 

Chacune  d'elles  a  été  obtenue  en  déterminant,  pour  l'année  dont  il 
s*agit,  le  rapport  existant  entre  le  nombre  des  pièces  trouvées  dans  les 
caisses  publiques  et  le  nombre  total  des  pièces  frappées  :  ces  rapports 
comparatifs  mesurent  donc  la  raréfaction  plus  ou  moins  grande  des  divers 
millésimes  dans  la  circulation. 

En  1869,  par  exemple,  on  a  frappe  près  de  12  millions  de  pièces  de 
cinq  francs  (11.652.851)  et,  lors  du  «recensement  partiel  de  1891,  il  en  a 
été  rencontré  31.216.  Divisons  31.276  par  11.652.837  :  nous  trouvon:» 
2,68  0/00. 

En  1814,  cinquante-cinq  ans  plii-s  l(")t,  ki  rra})pe  des  écus  avait  été 
presque  la  mèuie  tju'en  1869:  12.1.^>7. 707  pièces  (au  lieu  de  1  l.(!"»î..S'n). 
Mais,  ces  monnaies  ocU)^éii.iire.<  ayant  eu  heaucoup  plus  de  vicissitudes  à 
subir  que  celles  qui  sont  entrées  dans  la  carrière  il  y  a  vingt  ou  viii^^l- 
cinq  ans,  lenqu^'^te  de  1891  nen  a  rencontré  que  2,794  (au  lieu  de 
31.276),  ce  qui  implique  une  proportion  liien  réduite  :  0,23  0/00  seule- 
ment Cau  lieu  de  2.(î8).  On  voit  ainsi  que  les  pièces  de  la  fin  du  prenner 
empire  sont  devenues,  toutes  choses  éirales,  on/e  ou  douze  lois  plus  rares, 
dans  la  circulation,  que  celles  de  la  (iu  du  second  empire. 
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Ces  taux  de  survie  comparatil^  s  éclifloiinenl,  d'ailleurs,  d'une  iiiaïuèrc 
presque  identique  dans  les  trois  colonnes  de  diitfres  fournies  par  les  trois 
grandes  opérations  de  1891,  1885  et  1878.  et  notre  diagramme  est,  ;\  ai 
"  é^'ard,  on  ne  peut  plus  démonstratif.  Crtte  parfaite  harmonie  entre  des 
séries  de  nombres  dont  chacune  résume  !20.O0O  dépouillements  distincts 
prouve  bien  que  nous  sommes  là  en  présence  de  résultats  positifs.  Ceux 
mêmes  qui,  au  début,  avaient  contesté  la  valeur  de  nos  enquêtes  recon- 
naissent aujourd'hui  que  l'autorité  n'en  est  guère  discutable. 

Ceci  posé,  montrons  comment  le  classement  des  écus  par  millésimes 
peut  nous  conduire  à  chitfrer  ou  du  moins  k  limiter  sûrement  le  stoclL 
actuel  des  pièces  de  cent  sous  françaises  possédées  par  l'Union  latine. 

Quand  on  examine  avec  soin  les  courbes  engendrées  par  nos  proportions 
annuelles,  on  voit  s'y  dessiner,  en  ce  qui  concerne  les  écus  de  cinq  francs, 
plusienis  périodes  caractéristiques  que  notre  tableau  numérique  distingue 
soigneusement,  et  que  nous  idlons  ici  nous  contenter  de  comparer  entre 
elies,  sans  les  subdiviser. 

Commençons  par  la  dernière  de  ces  périodes.  C'est  celle  qui  va  de 
1867  à  18*78,  inclusivement.  La  France  n'a  plus  frappé  une  seule  pièce 
de  cent  sous  depuis  1878,  et  de  ISfTi  à  1866,  les  hauts  cours  de  Targ^dt 
avaient  également  éloigné  le  métal  blanc  de  nos  hôtels  monétaires  (1).  La 
période  1867-1878  est,  à  vrai  dire,  celle  où  la  proportion  existant  entre  les 
pièces  recensées  et  les  pièces  frappées,  est  le  plus  difficile  à  bien  asseoir, 
parce  qu'il  y  a  aujouid'hui  encore  des  lots  de  pièces  neuves  de  1873, 
187l(,  1876,  auxquels  on  n'a  jamais  touché  et  qui  dorment  tels  quels  dans 
les  caves  de  la  Banque  de  France  (2)  ;  voilà  pourquoi  ces  roillésinies,  dans 
nos  enquêtes,  accusent  un  degré  de  raréfaction  exagéi-é.  Hais  le  taux 
normal  de  la  période  se  trouve  suffisamment  défini  par  les  abondantes 
émissions  de  1867, 1868,  1869, 1870  et  1874,  qui.  elles,  ont  été  versées 
tout  entières  dans  le  courant  de  la  circulation  active,  et  qui  nous  don- 
nent un  coefficient  proportionnel  de  2,7  0/00. 

Bien  plus  faible  (0,8o  et  1  0/00)  est  déjà  le  taux  moyen  des  pt^riodes 
18'i7-18?;()  et  1831-1840.  dont  les  produits  monétaires  ont  eu  à  payer  un 
lourd  11  il  Mil  I  la  pi  une  du  métal  blanc,  après  les  grandes  extractions 
d'or  de  la  Californie  et  de  l'Australie. 

L'aiiijct;  1830,  qui  est  une  année  de  transition  et  qui,  à  ce  titre,  forme, 
à  elle  seule,  notre  quatrième  période,  se  présente  avec  le  taux  de 

o,0o  oyoo. 

(1)  Letiililoau  ci-(l(Mus  montre  que  rinlorruption  dea  frapivsn'a  été  abioluequVn  isfio;  mais  les 
dix  années  1857-1865  n'ont  vu  Omettre  cti  tout  qu'environ  350.000  pièces  ^fe  cent  sou-ç;  t-l  ù  cdle 
des  milliartJs  qu»*  iioii>  ;i\cn>  à  iiK  ilrr  i-ii  li.,'u«',  i '.■-i       un  i.uil  ,i  l  iil  n''i<liK»-"aliI<'. 

(t>  Cette a»i«r lion,  qui  date  d'aoâl  1893,  s'est  trouvée  coutirmée  depuis  par  la  mise  en  circulation 
de  beaucoup  d't^cus  neuf»  de  cei  trois  mUIétiime.  A  Boom  notammeDl,  lea  4cui  neufs  de-insse 
nontimt  en  feule  depuis  quelques  mois. 
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La  cinquième  période  correspond  à  la  fin  de  la  Ucstauralioii,  IS'âÔ- 
1829;  la  sixième  est  la  plus  lon^çue,  1808-1 8:2o;  la  septième  va  de  l  an  ÎV 
à  1807;  et  les  taux  applicable^  à  ces  trois  étapes  initiales  resi>orleul  res- 
pectivement à  0,40,  à  0.20  el  a  OM  0  00. 

^ios  sept  périodes  ainsi  caractérisées,  le  tableau  suivant  suffira  pour 
montrer  comment  iu»us  arrivons  à  chifTrer.  dans  chaque  cas,  le  reliquat 
majûmum  de  leurs  fabrications  monétaires  : 


*    Écus  français.  —  Enquête  monetauv  de  iSiJi, 


Proportion 

?(ombre 

maximum 

maximum 

NVnnbrc 

Taux 

dey  piic»*» 

coinparalilt» 

pouvant 

pouvant 

de  sun'ic. 

eocore  «xisier. 

ODOofe  exister. 

Périodes. 

MillioM  d'fCM.  0/00 

0/0 

Millions  d'dco)!. 

1.      1867-1878  (12  ans)  .  . 

12ÎÎ 

2,70 

luu 

125 

11.     1817-1836  (10  uns)  .  . 

139 

0,8o 

31,5 

44 

111.  1831-1846  (10  ans)  .  . 

.  315 

ItOO 

37 

116  1/2 

a,es 

U 

« 

V.    1826-1829  {k  ans).  .  . 

99 

0,40 

15 

15 

VI.  180S-IH2:;  i  18  ansi  .  , 

263 

7,5 

19  1/i 

Vli.  An  1V-18U7  (13  ans; .  . 

47 

4 

Totaux  et  MojenoBs.  .  . 

.  1,012 

0.85 

Tout  se  tient  dans  ce  tableau,  qui  résume  si  nettement  l'histoire  des 
g^ëratioDs  monétaires  du  siècle.  Les  émissions  s'y  montrent  de  plus  en 
plus  incomplètes  à  mesure  qu'il  s'agit  de  frappes  plus  ancieonee,  et  la 
logique  veut  qu'il  en  soit  ainsi.  Les  derniers  écus  fabriqués  en  Fnmce 
n'ont  pas  eu,  à  beaucoup  près,  autant  de  risques  à  subir,  autant  d'épreuves 
à  traverser  que  leurs  prédécesseurs  et  la  baisse  croissante  du  métal 
blanc,  depuis  vingt  ans,  ne  les  protè^'e  que  trop  elBcacement  contre  la 
refonte  ou  contre  l'exportation,  puisque,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
ils  perdrai^t  îmmédialranent  une  portion  considérable  de  leur  valeur 
nominale.  On  a  donc  lieu  de  croire  que,  sur  les  1^  millions  d'écus  fra[»- 
pés  de  1867  à  1878,  il  n'en  manque  pas  beaucoup  à  lappel.  Cepeudaut 
il  i)eul.  il  doit  en  avoir  disparu  uu  cci  tain  nombre  et  il  y  a  nécessairement, 
quelque  exai^érali(  >n  à  admettre  que  la  totalité,  soit  lOO  0  0.  des  écus 
mis  dans  la  circulation  pendant  cci>  douze  années  sont  encore  aujourd'hui 
présents  sur  le  territoire  de  l'Union  lali ne. 

De  même  priur  les  autres  périodes.  Ce  «iont  bien  des  maximums  que  les 
proportions  iiàégales  qui  se  superposent  dans  notre  tableau  ;  ;M,o  <V  0  pour 
les  écus  frappés  entre  18i7  et  tPoO;  37  0  0  pour  les  écus  frappés  entre 
1831  et  18i4>;  îi  0  0  pour  les  écus  trapfiés»  en  1830;  lo  0/0  pour  lus  écus 
frappés  entre  i82t)  et  1829;  7  1/2  0/0  pour  Icî»  écus  frappés  entre  1808 
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et  1823:  enfin  8  0/0  pour  les  écus  antérieurs  à  1808.  En  appliquant  ces  . 
coi.'lUcieuts  respectifs  aux  fabricatiouîs  des  sept  ptiriodes  considérées,  nous 
élahlissons  qu'il  ne  peut  pas  subsister  plus  de  12."  millions  d'écus  Iranrais 
aux  iiiillésimes  de  1867  à  1878;  ni  plus  de  44  millions  d  éçus  aux  millé- 
simes de  1847  à  1856;  ni  plus  de  IIG  millions  et  demi  d'écus  aux  nnll.  finies 
de  1831  ;\  184»;  ;  ni  plus  de  0  millions  d  éeus  au  millésime  de  1830;  ni 
plus  de  millions  d  érus  aux  millésimes  de  18i26  à  1829;  ni  plus  de 
19  millions  et  demi  d  écus  aux  millésimes  de  1808  à  1825;  ni  plus  de 
•4  millions  d'écus  aux  millésimes  de  l'an  IV  à  1807. 

Ces  divers  contingents,  totalisés,  donnent  'iSO  millions  d'écus  français, 
représentant  une  valeur  nominale  de  1630  millions  de  francs.  Par  consé- 
t|ueot,  l'Union  latine  ne  peut  pas  avoir  aujovr^hm  pour  plus  de  mil- 
lions  de  francs  de  pièces  de  cent  sous  françaises. 

Oui,  c'est  là  un  maximum,  un  maximum  dont  le  stock  réel  de  l'Union 
ne  peut  ni  dépasser,  ni  même  atteindre  la  limite,  de  sorte  que  |K)ur  serrer 
<le  plus  près  la  vérité,  il  oonyient  même  de  réduire  un  peu  le  chiffre  obtenu. 
I^ous  raisonnerons  donc  ici  sor  un  stock  probable  de  15^  millions  de 
francs,  d'autant  que  les  deux  enquêtes  précédentes,  traitées  de  la  môme 
manière,  aboutissent  seulement  à  1520  millions  (enquête  de  1878)  et  à 
IS65  millions  (enquête de  1885)  (1)« 

En  tout  cas,  n'oublions  pas  que  les  1650  ou  1880  millions  dont  il 
s'agit  ici  s'appliquent,  non  pas  à  la  France  seule,  mais  à  l'intégralité  de 
rUnion  latine,  pœsqtie  évidemment  ce  n'est  que  dans  ce  périmètre  total 
que  peuvent  se  retrouver,  à  peu  près  complets,  les  1S5  millions  d'écns 
frappés  en  Franœ  depais  le  l**  janvier  1861. 

En  supposantadmises  les  conclusions  qui  précèdent,  une  seconde  question 
se  pose  toul  naturellement. 

Sur  ces  15B0  millions  de  francs  en*  écus  français  dont  l'Union  latine 
parait  encore  nantie,  quelle  est  la  part  de  la  France  en  particullerT 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer,  pour  ne  pas  abuser  de  la  patience  d'un  audi- 
toire bienveillant,  les  ventilations  assez  délicates  auxquelles  il  faut  avoir  id 
recours.  Si  tous  les  l  'Auls  qui  font  partie  de  l'Union  latine  étaient  éi^alement 
pourvus  d  ar;:!;ent  français  —  taiil  par  tète  —  on  n'aurait  qu'à  comparer  les 
populations.  Mais  il  y  a,  d'abord,  certaines  éiinniialiuns  h  faire.  La  Grèce, 
par  exemple,  ne  connaît  [Jus  la  ftiéce  de  cent  sous  que  de  réputation  :  le 
papier-monnaie  y  a  depuis  ionglenij^  *;uppfanlé  le  métal.  Et  pour  l'Italie 
la  situation  est  presque  la  même.  .Nos  vi>i^tu>  du  sud-est,  de  leur  propre 
aveu,  n'ont  plus  que  quelques  dizaines  de  millions  en  écus  :  c'est  peu  de. 

H)  Il  ne  faiii        >ri'ji  -  i  iinitiiT  Ai'  v.tir  les  i-l/icinic-  progresser  ainsi  quoi^pif»  [..-u  il'un 

ncenaonteat  à  l'autre.  Depuis  que  la  Vtileur  du  mêlai  blanc  u  commenoif  k  ïMumt,  ceux  de  nos  écuS 
qui  »vaieDl  émigré  vu»  cluiiifar  de  fonm  ODt  loul  lafMi  à  réintégrer  leur  peys  d'origine  et  il  none 
en  eet  itvma  on  bon  nombce  de  t^étnnger.  * 
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chose  pour  un  État  de  celte  importance  ;  et  comme  les  scudi  au  nom  de 
Victor-Emmanuel  ou  d'Humbert  sont  coux  ({u'oa  doit  retenir  de  préférence 
à  Uoine,  à  ÎN'aples,  à  Milan,  on  peut  vraiment  faire  abstraction  des  rares 
efligies  fiançaises  qui  se  trouveraient  encore  égarées  de  1  autre  côté 
des  Alpes. 

Hestent  la  Suisse  avec  ses  3  millions  d'âmes  et  la  Belgique  avec  ses 
6  millions...  C'est,  à  peu  de  chose  près,  la  sixième  partie  de  l'effectif  total 
qu'on  ol)tient  vn  additionnanl  les  populatiODS  de  la  FraDce,  Algérie  com- 
prise, de  la  Suisse  et  de  la  Belgique. 

Mais  l'encaisse  de  la  Banque  de  France  n'a  pas  d'équivalent  à  Bruxelles 
ni  à  Berne.  Puis  des  comptagea  récents  nous  montrent  que  les  écus 
français  entrent  pour  une  moindre  part  dans  la  circulation  belge  et 
surtout  dans  la  circulation  suisse  que  dans  la  droulation  française. 
Yoid  les  proportioos  observées,  avec  indicatioii  des  sonioes  et  des 
dates  : 


En  combinant  ces  divers  éléments  d'api»éciatioo,  noos  arrivons  à  cette 
condttsion  qu'il  peut  y  avoir  hors  de  nos  frontières  un  bon  dixième  du 
stoclL  total  de  ISSBO  millions  de  francs.  Si  noos  ne  retranchons  de  ce  chef 
que  190  millions,  il  restera  pour  la  France  seule  (avec  l'Algérie)  1400  mil- 
lions, chiffre  rond,  et  ce  sera  encore  une  évaluation  plotét  large  qu'in- 
suffisante. 

La  France  donc,  sur  les  6  milliards  en  écus  firançais  qu'elle  a  frappés 
depuis  la  Révolution,  a*en  aurait  conservé  que  pour  4400  millions  de 
fhtncs  tout  au  plus.  Et,  comme  la  Banque  de  France  en  détient  pour 
800  millions  environ,  il  en  ciiculerait,  chez  nous,  hors  de  la  Banque,  pour 

environ  (JOO  millions. 

Voilà  ce  que  la  France  aujuurd  hui  peut  avuii  tl  etu»  liançais. 

Maiulenaul  nous  savons  qu'aux  écus  fran<;ais  se  mêlent,  en  pruporlions 
considérables,  et  dans  l'encaisse  de  la  Banciue  de  France  et  ailleurs,  les 
écus  étrangers  auxquels  le  pacte  latin  ouvre  notre  circulation.  Pour  l'en- 
caisse de  la  Banque,  il  nous  a  été  fourni  des  chiffres  précis  et  récents; 
pour  le  reste  de  notre  stock  d'écus,  iions  avons  les  piopoi  Uuiis,  presque 
aussi  nettes,  résultant  de  nos  reccuscnients  [xriodiques;  et  en  lii lisant 
ces  diverses  données,  nous  arrivons  à  établir  comme  suit  le  stock  des  pièces 
de  cent  sous,  nationales  ou  autres,  existant  eu  France  à  l'heure  acUielie  : 


Circulation  fnuaçiiae    CirculutJun  belg« 
{\2  avril  iSW)  (i5jiiill«'l  18tf3j 


Circulation  mùm 
(JuiDet  i8«t) 


Klus  français. 
Écus  belges.  . 
Écus  italiens. 
Écus  suisses . 
ÉeoB grecs.  . 


68,5  0  0  ri-i,5  0/0 

i2,5  0/0  :i«,5  0,  0 

17,3  0/0  8,7  0/0 

0,4  0/0  -    0,1  0/0 

1,S  0/0  0,2  0/0 


27,5  0/0 
9,1  0/0 

ï$7,4  0/0 
8,0  0/0 
1,0  0/0 
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Éeut  de  cinq  francs  &Bistant  en  France. 


< 

A  ia 

Hou  de  la 

Valeur 

Banque 

1    1  1 

HUIioittdartaDcs 

233 

112 

345 

Écus  italiens  

173 

m 

3â8 

4 

3 

7 

7 

S 

15 

Total  des  écus  étrangers.  . 

417 

278 

vm 

794 

606 

1.400 

1.211 

884 

2.  on:; 

Comme  il  convient  de  ne  pas  laisser  à  ces  chiffres  plus  de  précision 
qu'ils  n'en  comportent»  nous  dirons  simplement  que  la  France  doit  possé- 
der actuellement  : 

1^  Moins  lie  1  milliard  et  demi  de  francs  en  écus  français  ; 

2'  Do  320  à  370  millions  de  francs  6n  écus  belges  tout  au  plus; 

à"  De  300  à  350  millions  de  francs  en  écus  italiens;  * 

i"  De  6  à  8  millions  de  francs  en  écus  suisses; 

o*"  Pas  loin  de  15  millions  de  francs  en  écus  grecs. 

Soit  un  stock  total  qui  peut,  à  la  rigueur,  dépasser  un  peu  2  milliards, 
mais  qui  ne  doit  pas  atteindre  2  milliards  un  quart,  à  plus  forte  raison 
2  millards  et  demi. 

Et  ce  qui  prouve  bien  que  nous  sommes  là  en.  présence  d'un  maximum, 
c  est  que  si  l'on  voulait  aller  au  delà,  il  faudrait  supposer,  les  proportions 
4X>mparatives  restant  les  mêmes,  que  la  France  détient  plus  d'écns  grecs 
et  suisses  qu'il  n'en  a  jamais  été  fabriqué,  et  même  plus  d'écus  italiens 
qu'il  n'en  peut  subsister  en  l'an  de  grice  1803. 

En  fixant  à  2  milliards  net  notre  stock  total  d'écus,  nous  serions  pro- 
bablement très  près  de  la  vérité.  Et  même  avec  nos  monnaies  d'argent 
divisionnaires  françaisies,  belges,  italiennes,  suisses  et  grecques  (1),  nous 
croyons  que  l'on  resterait  fort  en  degà  de  2.W0  ouilions. 

r  I.--  irrluTcht's  auxqiK'lli  S  'iviii^  ,1  f  iiivi.i  la  coiiftMi'iii  !■  inonéuirft  qui  s'csl  réuiiio  à  Pari-  .11 
octobn;  iHV3eiqui  aabouti  à  la  convention  du  (5  oovt'oibre  nousuvaieiil  aincné,  pour  les  muunaie» 
diviiioaaaire»  d'argent» aox évalitaiioas suivante: 

Conlingcnla  ^•oDlluc«  EKi^icnrca 

«a  IWj.  tlkediâei.  à  fnnwr.         m  France. 


PI«CM:  niiUioM  4e  rrnm-^. 

Françalseï   m  iSi.o               is.i  m 

Belges   40,8  '.Il  H  iKMiU 

Sui'-'^'S   25                    Su                       3  ia 

'iM-<Mn*'S                                        1:.                    10,8                    i.ï  S 

Halieuias   a02,4  iùi,i                  luJam  W 


U  Goav«aUoa  mdoKdu  f»  MTeaibreisM,  latiflée  en  mai»  iat4»  vaolMB^er  cela. 
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Certes,  notre  eslinialion  paraît  biea  niodeste  quand  on  la  compare  & 
celles  de  MM.  Oltomar  Haupt,  kleimnan  et  autres»  qui  mettent  brave- 
ment un  ou  deux  milliards  de  plus. 

Cependant,  c'est  quelque  chose  que  2.000  millions  de  francs  en  pièces» 
de  cent  sous.  Conome  200  francs  de  notre  monnaie  blanche  font  juste  ua 
kilogramme,  2  milliards  en  écus  représenteraient  un  poids  de  10  mil- 
lions de  kilogrammes  ou  10.000  tonnes. 

Si  donc  on  voulait  faire  voyager  par  chemin  de  fer  notre  stock  totak 
de  pièces  de  cinq  francs,  tel  que  nous  venons  de  le  chiffrer,  il  fuidrait 
mettre  en  ligne  plus  de  t. 000  wagons  lourdement  chargés';  et  cela  for- 
merait on  train  de  près  de  deux  lieues  de  long.  Sauf  l'Inde  aoglalse  peut- 
être,  aucun  pays  du  monde  ne  trouveiait  dans  sa  circulation  une  pareille 
masse  d'argent  monnayé. 

Que  si  la  France  possédait  réellement,  comme  le  soutiennent  no» 
contradicteurs,  pour  3  milliards  et  demid'écus,  ce  chiffire  senût  par  rapport 
à  nos  besoins  si  disproportionné  que  Tinvraisemblanoe  d'une  telle  hypothèse 
su£Dt  presque  pour  la  condamner.  Avec  3  milliards  et  demi  en  pièces  de 
cent  sous,  déduction  faite  des  1200  millions  de  la  Banque  de  France,  il 
resterait  dans  la  circulation  proprement  dite  pour  2300  millions  d'écus,  soit 
environ  60  francs  par  liMe  ou  300  francs  par  famille.  Or,  il  csL  bien  peu- 
de  niénai^es  qui  aient  pour  100  francs  seulement  de  ces  {jjrosscs  pièces 
blanches  et  les  maisons  de  commerce  elles-mêmes  ne  les  amassent  guère, 
saeliani  combi*Mi  le  client  répugne  à  se  charger  d'une  monnaie  massive, 
encombrante  ut  dépréciée. 

il  faut  ajouter  que  si,  comme  le  professe  M.  Haupt,  le  public  français 
avait  deux  fois  autant  d'écus  ([ue  la  Banque  de  France,  l'encaisse  de  la 
Ban^pie,  avec  une  telle  marge,  subirait  nécessairement  des  oscillations  d'une 
assez  grande  amplitude,  taudis  que,  en  fait,  le  chiffre  de  son  encaisse* 
argent  varie  extrêmement  peu. 

Aussi  biiui,  nous  avons  lieu  de  croire  que  personne  à  la  lianque,  ni 
les  théoriciens,  ni  les  praticiens,  n'a  jamais  pris  au  sérieux  les  3  milliards 
et  demi  d'écus  dont  certaines  plumes  créditent  si  libéralement  notre  pays  : 
tout  au  plus  ces  messieurs  iraient-ils  à  2  millards  et  demi,  soit  1  milliard 
de  moins;  et,  ce  taisant,  nous  croyons  qu'ils  se  montreraient  encore 
trop  généreux. 
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LE  CANAL  DU  MIDI 


->  Séance  «Tu  7  août  « 

M.  Boulé,  après  avoir  fait  Thistorique  du  caual  du  Midi  et  du  canal 
laléral  à  la  Garonne,  expose  la  siiuatiou  Actuelle.  La  Compagnie  des  che- 
mins de  fer  du  Midi  se  borne  à  percevoir  sur  ces  canaux  des  taxes  de 
péage  très  élevées,  qui  ne  couvrent  pas  les  dépenses  parce  qu'elles  sont 
prohibitives. 

Ces  péaj^es  >  Llèvent  à  3  et  4  centimes,  et  même  plus,  par  tonne 
et  par  kilomètre  ;  le  tarif  moyen  perçu  sur  les  deux  canaux  en  1885 
sélevait  à  0  fr.  0312  (Picard,  TraiU  det  ChenUns  de  fer,  l**  vofaime, 
page  345).  C'est  un  droit  prohibitif,  supérieur  au  prix  de  transport  auquel 
il  s'ajoute  ;  aussi  le  trafic  est  bien  faible.  De  plus  de  00  millions  de  tonnes 
kilométriques  sur  le  canal  du  Midi  et  30  millions  sur  le  canal  latéral  en 
18^,  il  est  tombé  en  1892  à  16  millions  sur  le  premier  et  11  millions 
sur  le  second.  M.  Picard,  dana  son  TraUi  des  Ckmmt  dt  fer  (1«^  vo- 
lume, pag^  340),  n'hésite  pas  k  dire  que  le  gouvernement  a  commis  une 
grave  faute  économique  en  stérilisant  ainsi  Tosuvre  de  Biquet  et  le  canal 
latéral  pour  lequel  il  avait  dépensé  plus  de  60  millious. 

On  parie  encore  parfois  de  la  construction  d'un  canal  maritime  des 
deux  mers.  Cette  entreprise  a  été  jugée  ciùmérique  par  tous  les  hommes 
compétents,  au  congrès  de  Toulouse  et  ailleurs;  mais  le  meilleur  moyen 
de  faire  cesser  l'agitation  que  l'on  fait  eneove  an  sujet  de  cette  utopie 
serait  d'utiliser  le  canal  de  Riquet,  qu'on  appelait  antrefots  le  «canal  royal 
des  deux  mers  ». 

tes  représentants  autorisés  de  la  région  du  Midi  ont  réclamé  maintes 
fois  l'abaissement,  sinon  la  suppreàsiuu,  d^^s  taxes  prohibitives  que  perçoit 
la  Coiiijja^aiiu  du  Midi  sur  les  bateaux  qui  circulent  sur  ses  canaux  ;  dëî» 
négocialiou^s  ont  été  entamées  avec  la  Compagnie,  mais  elle  réchiine  des 
indemnités  considérables,  craignant  de  voir  diminuer  les  recettes  du 
chemin  de  fer. 

£t  si  on  supprimait  les  taxes  de  péage  sur  le  canal  latéral  à  la  Oaromie, 
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comme  on  Ta  fait  sur  toutes  les  voies  navigable  de  France  non  concédées, 
il  faudrait  racheter  en  iiiC-ine  temps  le  c<inal  du  Midi  :  la  loi  du  o  août 
1879  l'a  d'ailleurs  décidé  en  principe,  et  l'expérience  faite  après  l'ouver- 
ture du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Otlc  a  prouvé  que  le  canal  ne 
pouvait  pas  supporter  la  concurrence  du  chennn  de  fer.  Les  actionnaires 
du  canal  eussent  été  ruinés  si  le  décret  du  21  juin  18*>S  n  ea  avait  pas 
autorisé  l'affermage  à  la  (>otnpagnie  du  chemin  de  fer. 

M.  Boulé  csliine  rpie  l<'s  mêmes  faits  se  reproduiraient  si  l'on  >e  bornait 
à  supprimer  les  péages  sur  les  deux  canaux.  Le  trrdie  n'augmenterait 
pas,  car  il  ne  se  trouverait  pas  de  Compaj^nie  de  Ijatciierie  pour  tenter 
de  faire  concurrence  au  chemin  de  fer.  D'ailleurs,  s'il  s'en  trouvait,  la 
concurrence  serait  préjudiciahle  aux  deux  concurrents. 

Suivant  lui,  on  ne  doit  pas  chercher  à  mettre  les  canaux  du  Midi  en 
concurrence  avec  le  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Cette;  mais  la  Com- 
pagnie qui  les  administre  doit  leur  appliquer  le  principe  de  Ja  division  du 
travail,  transporter  sur  rails  les  marchandises  qui  peuvent  supporter  les 
tarifs  de  ce  mode  de  iransport.et  les  autres  sur  le  canal,  à  moindres  prix, 
mais  plus  lentement. 

M.  Boulé  estime  que  la  Compagnie  du  Midi  est  aiyourd'hui  seule  ca- 
pable de  le  faire  et  que  c'est  d'ailleurs  son  devoir;  car  si  on  lui  a  concédé 
le  canal  latéral  et  affermé  le  canal  du  Midi,  ce  n'est  pas  pouç  les  stériliser, 
mais  pour  les  exploiter  et  les  faire  fructifier  en  y  Cûsant  des  transports, 
comme  elle  en  foit  sur  ses  rails,  moyennant  des  tarifs  et  dans  des  délais 
déterminés. 

U  lui  faudrait,  pour  cela,  créer  un  matériel  de  batellerie  perfectionné, 
pour  remplacer  celui  qui  a  peu  à  peu  disparu  depuis  1858  :  cette  dépense 
de  premier  établissement,  comme  celle  d'exploitation,  serait  garantie  par 
rËtat;  mais  elle  l'est  déjà  et,  loin  d'au^pnenter,  la  charge  de  TÊtat  di- 
minuerait. 


fin  1892,  les  dépenses  d'exploitation  faites  par  la  Compagnie  du  Midi 

sur  les  canaux  se  sont  élevées  à  Fr,  1.118.856,67 

et  les  charges  de  raffermage  du  canal  du  Midi  à  .  .  .  .  048.048,44 

Total.  .  Fr.  000.^05,11 

Les  receltes  totales  perçues  sur  les  canaux  se  sont 

élevées  à  Fr.  I.o90.9a'j,i7 

La  perte  a  donc  été  de  Fr.  409.963,64 

et  elle  est  comprise  dans  les  18  nu  Imiisque  la  Compa^suie  demande  à 
rÉtal  au  compte  de  la  garantie  pour  I  cxercice  18'J:2. 

M.  Boulé  est  convaincu  que  si  la  Conipasmie  faisait  des  transports  sur 
ses  canaux,  comme  elle  le  fait  sur  ses  rails,  moyennant  de&  tarifs  plus 
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faibles,  mais  avec  des  délais  plus  longs,  beaucoup  maix  liandises  qui 
ne  peuvent  suf  j  !  ter  les  tarifs  actuels  atllueraient  au  canal.  Si  les  tarifs 
étaient  bien  t  oiubmés,  l'exploitation  des  canaux  produirait  un  hénélicc, 
au  lieu  (le  la  |H  rte  actuelle  de  prAs  de  oOO.OOO  francs,  et  l'on  donnerait 
ainsi  a  toute  la  région  desservie  les  légitimes  saUsCactioas  qu'elle  réclame 
depuis  si  longtemps. 

Et  il  ne  faut  pas  craindre  de  voir  les  produits  nets  du  chemin  de  fer 
diminuer.  Les  marchandises  qui  pn'-féreraient  le  canal  aux  rails  donne- 
raient un  bénéfice  net  supérieur  â  celui  qu'on  peut  réaliser  en  transpor- 
tant sur  rails,  aux  prix  réduits  des  tarifs  spéciaux,  les  marchandises  lourdes 
ou  eocombrantes. 


K.  L.-I.  TAÏÏTIIEft 

Ingénieur  des  PonU  et  Chaussées,  i  Paris. 


QU  EST-OE  QU'UN  IMPOT  PROGRESSIF 


—  Sianœ  du  7  tutài  4m  — 

L'idée  d*imp6t  progressif  Botte  aujouid'hui  dans  les  esprits.  Pour  les 
uns,  G^est  une  fiaaaoée;  pour  les  autres,  un  épouvantail. 

D'où  viennout  ces  appréciations  si  oi>posÔes?  Il  n'est  peut-élie  pas 
inutile  de  le  rechercher. 

La  grande  inégalité  des  fortunes  engendre  forcément  les  deux  notions 
de  superflu  et  de  néeettaiire.  Les  uns  ont  trop,  les  autres  pas  assez.  L'im- 
pôt proportionnel,  qui  frappe  chacun  dans  le  même  rapport,  parait 
injuste.  Quand  le  fisc  prélève  1  0/0  sur  le  pauvre,  il  devrait  prélever  plus 
de  1  0/0  sur  le  riche.  Le  taux  du  prélèvement,  eu  un  mot,  devrait  croître 
avec  la  valeur  en  cajulal  ou  en  revenu  de  l'élément  imj)osabIe.  VoiU  ce 
qui  attire  à  1  impôt  progressif  beaucoup  de  ses  partisiiiis. 

D'où  vient  l'effroi,  réel  ou  simulé,  des  autres?  Le  mot  progressif  en 
est  la  cause  ou  le  prétexte.  Et  robjecUun  prend  le  plus  souvent  œtte 
forme  :  rien  n'arrête  une  progression  ;  une  fois  le  principe  admis,  à  une 
certaine  limite,  vous  arrivez  à  tout  prendre^  —  l'impôt  progressif  couduil  à 
la  spoliation. 

Ces  dernières  articulations  n'ont  pas  le  sens  commun.  £$sayons  d'é- 
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claircir  la  question.  Nous  verroDs  ensuite  s'il  n'est  pas  des  cas  où  l'impùt 

progressif  interviendrait  assez  naturelicmcjit. 

La  notion  d'impôt  à  prélt^ver  nous  lance,  quanl  au  mode  à  suivre,  en 
jilcme  arithmétique.  C'est  là  une  de  ces  questions  de  nombres,  qui, 
d'après  l'Eeclésiaste,  d'accord  en  ce  point  avec  les  savants  grecs,  régis- 
sent ou  devraient  réa;\v  le  monde.  Partisans  et  adversaire  ne  se  sont  guère 
donné  de  j)eine  pour  la  creuser. 

Les  uns,  les  f>iiii-,jins,  n'ont  i;u<''re  dépassé  en  invention  cette  for- 
mule:—  de  tel  cliillre  à  tel  chitire,  la  valeur  nnposahl  '  sera  frappée  do 
tant  pour  cent;  de  tel  autre  chilTre  à  tel  autre  chilVre,  elle  le  sera  k  un 
taux  plus  élevé,  et  ainsi  de  suite;  puis  on  s'arrêtera  lirusquement  quand 
on  jugera  que  le  taux  est  assez  élevé,  ou  qu'on  y  sera  forcé  par  telle  ou 
telle  circonstance,  de  lellc  sorte  que  la  marche  au  delà  sera  simplement 
proportionnelle.  Voyez  plutôt,  comme  exemple,  les  échelles  progressives 
qui  règlent  le  prélèvement  de  la  cote  mobilièie  à  Paris.  Nous  ne  parlons 
pas  du  minimum  exempt  d'impôt,  que  beaucoup  lient  étroitement  à  la 
notion  d'impôt  progressif  et  qui  ne  s'y  rattache  nullement  d'une  foçon 
impérative. 

Quant  aux  autres,  aux  adversaires,  od  ne  saurait  leur  adresser  le 
reproche  d'incorrection  arithmétique;  ils  sont  pldbiement  orthodoxes,  au 
contraire;  mais  ils  le  sont  trop,  et  donnent  à  gauche. 

Le  mot  progression  a,  arithmétiquement,  un  sens  très  préds.  Avec 
l'afflxe  arithmétique  ou  gémnAnquet  ce  mot  désigne  deux  séries  de  nom- 
bres dont  chacun  s'engendre  de  celui  qui  le  précède:  dans  un  cas,  par  l'atf- 
dUion  (progression  arithmétique);  dans  Tautre  cas,  par  k  mulHpUcaHon 
(progression  géométrique),  à  Taide  d'un  focteur  cwutant  dans  tonte  Té- 
tendue  de  chaque  série,  facteur  que  Ton  en  nomme  la  raitan. 

Quelque  fiiible  que  soit  la  raison  d'une  frogreuion  arithméHque,  pourvu 
que  ce  soit  un  nombre  positif,  la  série  va  toujours  croissant,  sans  que 
rien  -l'arrête,  et  la  valeur  de  ses  termes  suocessife  tend  ainsi  vers  Tin* 
fini.  Il  en  est  de  même  de  la  progression  géométiique,  pourvu  que  la  rai- 
son soit  supérieure  à  rwdté,  sans  quoi  la  progression  serait  décroissante, 
cl  hors  d'emploi  direct  pour  le  cas  qui  nous  occupe. 

S'il  n'existait,  en  fait  de  séries  numériques,  que  celles  classées  en  arith- 
mélique  sous  le  nom  de  progressions,  et  s'il  fallait  entendre  par  impôt 
j)rogressif  un  impôt  dont  le  taux  de  prélèvement  croît  selon  les  termes 
d'une  progression  arithmétique  ou  i^éométrique.  l'objeetiun  serait  formi- 
dalde;  et,  sans  aller  bien  lom,  il  <  st  certain  que  si,  en  partant  d'un 
tant  pour  cent  qiieh  onqtie,  on  faisait,  par  degrés  successifs  égaux,  croître, 
en  passant  de  l'un  a  1  aalre.  le  taux  de  prt'lèvement  de  1  0/0,  on  attein- 
drait forcément  le  taux  de  100  0  0,  et  la  spoliation  redoutée  deviendrait 
un  tait  accompli. 
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Heureusement,  ou  malheureusemenl,  les  ressources  qu'offre  la  science 
des  nombres  ne  sont  pas  aussi  limitées.  11  est  possible  de  cx)n.stiiuer,  sans 
trop  de  peine,  des  séries  nuiiiériqiie.s  qui  échappent  h  rinooiiNvnient  si- 
j?naJé,  et  qui  penueltcnt,  par  exemple,  de  faire  croître  iudéUniment  le 
taux  du  prélèvement,  sans  qu'il  arrive  à  dépasser  jamais  un  tantième 
déterminé. 

Nous  allons  citer  quelques  spécimens  de  formules  proprressives,  satis- 
faisant à  la  condition  que  nous  venons  d'indiquer,  après  avoir  préalable- 
ment présenté  quelques  observations  sur  les  procédés  le  plus  généralement 
suivis  en  la  matière,  et  qui  sont  défectueux  par  beaucoup  de  points. 

Le  plus  souvent,  avons-nous  dit,  on  partage  la  matière  imposable  en 
groupes  égaux  on  inégaux  échelonnés,  que  l'oQ  frappe  par  l'impAt  suivant 
des  taux  croissant  eux-mêmes  par  degrés  égaux  ou  inégaux, — le  tout  dans 
le  genre  du  petit  tableau  suivant  : 


Valeun  de  la  matièie  impostbla.  Tux  du  prélèTenenl. 

De  zéro  à  50<  »  francs   5  0/0 

—  500  fi  uni  s  à  l.OOO  francs  10  0/0 

—  1.000    —   i  1.800   —   1500 

1.600   —    à«.000   -    20  0/0 

ElG.  '  Etc. 


Il  anlTe  même  souvent  que,  an  lieu  de  reproduire,  comme  limite 
inférieure,  dans  lea  groupes  qui  suivent  le  premier,  le  nombre  qui  forme 
la  limite  supérieure  do  groupe  précédent,  on  augmente  ce  nombre  d*une 
unité,  de  focon  à  écrire,  par  exemple,  &  la  seconde  ligne,  de  601  francs 
&  1.000  firancs. 

Gela  a  très  probablement  pour  objet  de  ïâm  établir  que  tout  ce  qui 
excède  600  francs  est  passible  du  prélèvement  supérieur  k  5  0/0,  mais 
on  ne  réfléchit  pas  que  cette  précaution  pourrait  avoir  pour  effet 
d'affranchir  de  tout  impôt  les  valeurs  imposables  comprises  entre  600  ftancs 

et  501  francs,  si  les  lois  de  fmanoe  étaient  interprétées,  comme  cela 

devrait  être,  avec  le  rijîorisme  de  ce  juge  anglais,  qui  se  refusait  à 
condamner  un  délinquant  ayant  volé  deux  nioutons  parce  qu*il  ne  trouvait, 
dans  son  code,  de  peine  édictée  que  pour  le  vol  d'un  mouton. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  dis[)osition,  qui  fait,  à  chaqiir  limite,  faire  un 
saut  brusque  au  prélèvement,  entraîne  forcément  à  sa  suite  cette  consé- 
quence que  les  valeurs  impo>abl.'s  placées  au  voisinaj^e  ont,  plus  ipie 
dans  le  courant  de  rt'^helle,  un  inléréi  marqué  à  s'amoindrir,  doù  une 
tendance  à  la  fraude  et  â  la  dissimulation. 

Ajoutons  que,  dans  le  cas  où  le  pré!évom<Mit  comporte  un  ininifiuim 
eiempl  d'impôt,  ainsi  qull  arrive  dans  la  taxation  de  la  cote  juobiUèrc 
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do  U  ville  de  Paris,  il  ressort  du  mode  d'opérer  usuel  on  phémmiène 
étrange.  Dans  une  certaine  étendue  de  l' échulle  au-dessus  du  minimum 
exempt,  ce  (lui  reste  au  contribuable  après  déductiou  de  l'impôt  descend 
au-dessous  de  ce  miuitnum,  qui  pour  lui  devient  un  leurre.  A  Paris,  eu 
général,  au-dessus  du  minimum  exempt,  lixé  à  oOO  fraues,  le  prélève- 
ment commence  au  taux  de  6  0  0.  Avec  ces  valeurs  nuuiériques.  il  est 
facile  de  se  rendre  couiple  que,  de  .'^OO  francs  à  fr.  Dlo,  la  \  iK  ur  du 
loyer  frappé  descend,  aprèî»  dédn  i  i  n  de  l'impôt  supporté»  au-dessous  du 
minimum  qu'on  a  prétendu  exempter. 

Ce  sont  lA  de  minimes  détails.  Ils  accusent  toutefois  d'incorrection  les 
procédés  qui  les  ent;endrent.  La  continuité  des  prélèvements  parait  seule 
conforme  au  bon  ordre  aussi  bien  qu'à  la  saine  notion  de  justice  distri- 
butive  ;  et  l'on  ne  peut  fruère  s'expliquer  l'emploi  de  procédés  qui  en 
éloignent  que  par  la  craiul»,  fausse  bien  souvent,  de  tomber  dans  des 
calculs  trop  compliqués. 

Ces  observations  critiques  faites,  arrivons  aux  spécimens  pratiques  de 
piélèvements  progressifs  que  nous  avons  annoncés. 

Un  premier  exemple  de  ce  genre,  parfaitement  correct,  nous  sera  fourni, 
dans  le  cas  d'un  minimum  exempt  d'impôt,  par  un  prélèvement  de  taux 
uniforme  frappant,  non  la  totalité  de  la  valeur  imposable,  mais  la  partie 
de  cette  valeur  qui  excède  le  minimum  exempt.  Le  procédé  est  fort 
simple  ;  il  semble  même  se  rattacher  à  la  notion  de  proportionnalité,  et 
cependant  il  est  nettement  progressif,  en  même  tempe  qu'il  pose  au  taux 
de  prâlévement  une  limile  infrandiissabie. 

Si  l'on  représente  par  ; 

a  le  minimum  exempt  d'impôt; 

t  le  taux  fixe  du  prélèvement  sur  la  partie  de  la  valeur  imposée  excédant 
le  minimum  exempt; 
i  le  montant  de  l'impôt  prélevé; 
œ  étant  Texpreasion  générale  de  la  valeur  imposée  ; 
y  le  (aux  du  prélé?ement  rapporté  à  la  valeur  totale  imposée  ; 
On  a  : 

ffœ  =  i,     •  =     — a); 
d'où:  yx  =  t(m^a),eiy  =  t(^i (i) 

Lorsque X  —  a,  y  =  0;  c'est-à-dire  que  le  prélèvement  effectif  ne 
commence  qu'au-dessus  du  luinimum  exempt  d'impôt.  D'autre  part, 
le  taux  de  ce  prélèvement  ne  peut  jamais  dépasser  t,  car,  quelque  grand 

que  soit  œ,  la  fraction  —  t  toujours  positive,  ne  devient  Jamais  nulle;  de 

telle  sorte  que  y  reste  toujours  inférieur  à  t. 
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Au-d^sus  de  a,  pour  <les  vaieurs  de  x  crois^f^ant  par  degrés  égaux, 
l'accruissemeot  de  d'abord  assez  rapide,  va  se  ralentissant.  C'est  ainsi 
que  l'on  a  : 


Pour  «  s 

It 

10  ' 

1 

11 

'  « 

m 

Pour  a?  =  IJa, 

*  19*' 

»    X  = 

Vk 

10  ' 

y  = 

12 

6  * 

> 

»  s  Sa, 

y  =  i<; 
»  j'' 

m    «  = 

13 

—a, 

10 

y  = 

13 

m 
* 

> 

»  =  Sa, 

14 

M  ««M 

4 
14 

7*' 

> 

«  ^  4a» 

tf- J*. 

>   «  = 

15 

15**' 

5 
Î5 

«  =:  5a, 

»   «  = 

16 

>  = 

6 
16 

» 

«  =  10b, 

•   a  = 

17 

7 
17 

t  « 

s  =  SOa, 

s   a  = 

18 

8 
18 

\- 

> 

(K  z=  lOOei, 

99 

ïôô'"' 

et  ainsi  de  luite. 

Cette  formule  jirogresaîve  si  ample  a  pourtant  un  défaut»  oelui  d'dtre 
tràs  laide.  Une  fois  a  et  /  déterminés,  les  valeurs  de  tous  les  prélève- 
ments sont  rigoureusement  fitées,  suivant  une  marche  qui  peut  ne  pas 
oonTenir  dans  tous  les  cas  de  la  pratique.  On  peut  trouver  des  formules 
plus  souples  par  le  procédé  que  nous  allons  décrire. 

Nous  avons  écarté  plus  haut  remploi  direct  des  progressions  géomé- 
triques décroissantes,  pour  obtenir  des  échelles  ayant  le  caractère 
inverse.  Mais,  par  une  de  leurs  propriétés  essentldles,  ces  progressions 
vont  indirectement  nous  servir. 

Soiait  les  x  termes,  x  étant  quelconque,  d'une  progression  géomé- 
trique décroissante  oommençant  par  1  et  dont  la  raison  r  est  plus  petite 
que  l'unité  ; 

d,  r.  H,  r*,  f*,...  r*~^ 

Et  considérons,  non  la  valeur  des  termes  successifs,  mab  la  somme 
de  un,  deux,  trois,  etc.,  de  ces  termes  ;  nous  aurons  les  groupes  suivants  : 

1 

1  +  r 

1  +  r  7-« 

1  4-  r  +  r«  -f  r» 


Digitized  by  Google 


9QS  ÉOONOmi  POUTIQUB 

Or,  OQ  sait,  eu  arithmétique,  que  la  somme  v  d'un  nombre  queicouque 
«  des  termes  d'une  telle  progression  a  pour  expression  : 

et  que,  d'autre  part,  quoique  la  comme  //  croisse  sans  cesse,  elle  tend 
numériquement,  —  redevenant  nul  lorsque  x  est  supérieur  ;\  toute  gran- 
deur donnée, —  vers  une  certalDc  limite  L,  qu'elle  ne  peut  jamais  dépasser, 
et  dont  l'expression  est,  dans  l'espèce  : 

1  1 

L  =  j  d'où  r  =  i  —  r-  • 

1  — r  L 

£n  substituant  cette  valeur  de  r  dans  la  relation  (2),  celle-ci  devient  : 

,=L[i-(i-;y];  .3 

foimule  progressive,  qui  donne  :  pourds  =  0,  y  =  0  ;  pour  a»  —  1,  y  =  1 
et  dont  le  second  terme,  toiiyours  inférieur  à  L,  n'atteint  cette  valeur  que 
quand  x  devient  infini. 

En  prenant  y  pour  expression  du  taux  de  prélèvement  suivant  lequel 
frapper  une  matière  imposable  quantitativemeDtdésigiiée  para;,  et  assignant 
à  L  diverses  valeurs,  nous  formerons  le  tableau  d-contre,  lequd  donne 
les  valeurs  croissantes  de  y,  corrélativement  à  celles  de  x,  pour  trois 
valeurs  différentes  de  la  limite  L,  qui  ne  doit  jamais  être  franchie. 

Si  l'on  veut  bien  remarquer,  conformément  aux  observations  portées 
au  tableau  : 

En  premier  lieu,  que  la  valeur  numérique  des  termes  échelonnés 
exprimant  la  matière  imposable  (première  colonne),  est  absolumeot 

facultative; 

En  second  lieu,  que  les  nombres  fractionnaires  inscrits  dans  les 
colonnes  de  2  à  i,  ne  font  qu'exprimer  les  rapports  des  prélc-vemeats 
successifs  avec  le  taux  de  i  0/0  attribué,  non  obli^aloircnienl,  à  celui 
en  correspondance  avec  l'unité  de  matière  imposable; 

En  troisième  lieu,  enfin,  que  la  valeur  assignée  à  la  limite  L  peut  être 
quelconque,  à  la  condition  de  ne  pas  dépasser  100  0/0; 

On  reconnaîtra  que  la  formule  (3)  peut  fournir  une  myriade  d'échelles 
de  prélcveuients  progressifs,  parfaitement  continues,  soustraites  à  tout 
arbitraire,  faciles  à  définir  en  lans^age  ordinaire,  pouvant  se  plier  à  de 
nombreuses  conditions  imposées  jmr  des  convenances  j)rati(]ues,  et 
éi  happant  toutes  à  l'écueil  de  l'absorption  intégrale  de  la  valeur  impo- 
sable, dont  elles  ne  prennent  jamaia  plus  qu'une  fraction  assignée  par 
avance. 
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TABLEAU  indiquant  la  croissance  des  taux  de  prélèvement  avec  Vascni^ 
sion  de  la  valeur  imposable,  par  rapport  à  celle  frappée  du  prélève- 
ment de  /  auivant  que  lu  it mite  est  dix,  vingt  ou  cinquante  /ois  plus 
farte  çue  celle  dernière  valeur. 
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8.86B 
8.7W 
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f.W- 

7!«e 
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12.832 
15.708 
17.4») 
l«.4r«i 


iO/0' 
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4.800 
9.0» 
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'7;4ÉI 
"9.110 

l<i.Ô15 
22.7iO 

4!)  120 
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h»  Mnbcw  ipicslls  dwM 

Il  première  oolonno  corres- 
Ifciiidcnlà  des  valeurs  irnpo- 
mMm  ctmmtni  fw  dept% 
<';/aiix,  l'unile  P'iuvatU  rf^pr.'-- 
iMutcT,  à  vulontû,  t  Ir.,  ît., 
4tO  btiidil  oii  Vmi  «itM 
ii<iriil>re  de  fram  *  inn.'Ieornjno. 
Uti  mâuu),      Tumlé  du  lit 

nrypoiirlrt!.  diiris  lt>  Iroi.saulrfS, 
au  li«u  de  i  o/o,  îles  pt^t«ive- 

'  iMiH«  ito«;4  ^V«,o>r  W 

ou  tous  autres  pr»''!»;>ements 
lel«4a««,lo;o.  0,3  0/0,  el.-., 
Ûa'méMt  i  0/0.  3  0/0,  erc. 
ï^eulemenf,  dans  ces  diM-rs 
.  ïisê  prélÈfveiiJcnis  ((ui 
suivant  4èWtléi*  0Ue  ret^jM^c- 
tiv,MtH-atnBilt|iliët7;,i^M  ,hj^ 
l>roiuicr  cas, par  o  i,  o,oi.  etc.; 
da&£  kswond ,  [jur  o,â,  0,3,elc.  ; 

2,  :i.  '-le,  les  liinitei  assi^')u'»>s 
vunuQt  eUeft-raéiiiQt  eu  coasé- 


Nolons  (jiio  nous  avons,  jusqu'à  ce  moment,  parlé  de  la  formule  (3) 
comme  s'il  n'y  avait  pas  de  minimum  exempt  d  inipol.  S'il  y  en  a  un, 
■ — ce  que  la  formule  n'e.vclut  en  aucune  fa^on,  —  il  faut  entendre  (jue 
le^  prélèvements  ne  s'appliquent  (pi'à  la  part  excédante,  et  que  c'e;;l  (  etle 
l^qoi  forme  le?  termes  de  la  colonne  (Ij.  Cette  circon>tance  met  dans  les 
itiains  un  douvél  et  précieux  élément  de  souplesse  des  prélèvements 
rt^fiortés  à  la  valëur  totale  de  la  matière  imposable. 

Les  spécimens  ci-deoonsi  sont  loin  d'être  les  seuls  qu'on  puisse  ima- 
giner;  et,  s'il  le  fallait,  avec  quelque  complication  de  plus,  on  en  trou- 
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verait  d'autres  qni,  au  lieu  d'avoir,  comme  œux  d-dessus,  leur  plus 
rapide  mouvement  de  croissance  au  bas  de  l'échelle,  l'auraient  vers  une 
région  quelconque  do  celte  échelle  assignée  par  avance. 

OiKuiL  aux  spécimens  cités,  nous  les  avons  j»ris  parce  que  rious  les 
avions  sous  la  main;  et  nous  ajouterons  qu'en  1851  ('j,  a  1  aitie  U  une  for- 
mule analogie  à  la  luruiule  m  partant  du  groupement  des  cotes 
immobilières  tel  qu'il  était  en  1847,  nous  montrions  qu'on  pouvait,  en 
fixant  à  1.000  francs  le  minimum  exempt  d  impôt,  obtenir,  par  une 
échelle  allant  de  20  0/0  à  iH  O  n  un  rendement  égal  à  celui  que  produi- 
sait alors  l'impôt  foncier  de  rcparlilion. 

Ce  que  démontrent  surabondamment  les  quei(iues  develo[)pements  qui 
précédent,  c'est  qu»'  l'argument  achi/fe  <les  anli-progressistes^  pour  parler 
comme  on  eût  fait  au  temps  où  l'on  argumentait  in  baroco  et  in  har(>ara^ 
leur  échapi)e  entièrement.  Il  est  ab*«;olument  faux  que  la  notion  de  pro- 
gressivité entraine  forcément  ou  un  illogique  arrôt  brusque»  ou  l'absorp* 
tion  complète  de  la  matière  imposable. 

En  résulte-t-il  que  celte  notion  doive  praUquemeot  piendre  place  dans 
l'appareil  financier  moderne  ?  C'est  là  nne  autre  question  qui  n'est  pa» 
eoniprise  dans  notre  sujet,  et  dont  nous  dirons  à  peine  un  mot. 

Nous  avons  déjà  cité  l'échelle  progressive  appliquée»  dès  avant  1848* 
an  prélèvement  de  la  cote  mobilière  parisienne.  D'autres  villes  de  France 
ont  imité  Paris.  Mais  il  est  un  impôt  spécial,  qae  de  nombreux  esprits, 
ni  utopistes  ni  spoliateurs,  révent  de  frapper  d'un  prélèvement  prof^resôf; 
nous  avons  désigné  l'impôt  sur  les  successions.  Des  projets  plus  ou 
moins  bien  digéiés  fourmillent  A  ce  propos. 

n  s'agit  là  d'une  matière  imposable  présentant  une  large  base  annuelle, 
dont  l'amplitude,  pour  la  France,  atteignait,  en  igOl,  près  de  6  milliards. 
Le  passif,  qu'il  est  juste  de  déduire,  est-il  soustrait  de  ce  cbiffre?  Nous- 
ne  le  pensons  pas.  Hais,  après  déduction,  il  resterait  toujours  une  somme 
extrêmement  considérable.  C'est  là  qu'am  des  minimums  exempts 
d'impôt,  différents,  suivant  qu'il  s'agit  de  ligne  directe  ou  de  lignes  colla- 
térales, on  aurait  l'emploi  d'échelles  progressives  à  ascension  plus  ou 
moins  rapide,  tendant  vers  des  limites  d'autant  plus  rapprochées  de 
100  0/0,  que  le  degré  successoral  seiait  plus  éloigné. 

Les  ressources  que  le  fisc  trouverait  dans  des  prélèvements  frappant 
fortement  les  gros  hétitages  coitttituenûent,  pour  les  autres  impôts,  un 
allégemeui  qui  pourrait  être  très  eonôdéiable,  et  serait  préférable  à  toute 
autre  taxe  pesant  sur  le  travail  actuel.  Et  la  progressivité  liabilem^t 
graduée  permettrait,  —  en  échappant  à  l'objection  courante  naissant  de 
la  crainte  d'allaiblir,  diez  l'iiouuiic  Iravaillaiil  pour  lui  et  les  siens,  le  si 

(1/  De  fimpdt  progreuif,  (HudcUc  1  appliuiliou  de  ce  mode  de  préUsveiuuut  à  un  impiM  qui  lconquc* 
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utile  ressort  de  l'activité  individuelle,  —  d'opposer,  dans  une  certaine 
mesure,  une  digue  à  la  d('[)lorable  et  anti-sociale  concentration,  dans 
certaines  laiiiilles,  de  capitaux  n  ayant  avec  le  travail  que  des  rapports 
d'origine  e^^trémement  éloignés. 


M.  Abel  EAVISE 

Euminaieur  au  Crédit  FcHicier.  i  Paris. 


DES  MOYENS  DE  FACILITER  L'ACCÈS  DE  LA  PROPRIÉTÉ  FONCIERE  AUX  OUVRIERS 


—  Siiince  du  7  août  iim  — 
I 

S'il  est  une  qoestUin  qui  soil  digne  de  piéoocvper  à  on  haut  degré  tous 
Jes  honuDes  de  ocenr  saas  exoeptiOD,  c'est  bien  celle  des  habitations, 
oiiTiières.  U  ne  semble  pas,  en  éiei,  que  dans  les  temps  modernes  il  en 
eiiste  de  plus  importante  et  dont  les  conséquences  soient  plus  étendues. 

Je  demande,  en  conséquence»  la  permispicm  d'en  entretenir  quelques 
instants  l'Association  française. 

Revenant  sur  ce  qui  a  déjà  été  dit  à  ce  sujet,  je  pourrais  retracer  les 
miaéies  engendrées  par  le  fléau  des  logements  exigus  et  sans  air  où  des 
familles  entières  s'atrophient  ;  j'étalenis  devant  vous  le  sombre  tableau 
des  vices  et  des  haines  qui  se  contractent  dans  les  taudis  ouvriers,  je 
n'aurais  pour  cela  qu'i  me  servir  des  poignantes  descriptions  des  Jules 
Simon,  des  Georges  Picot,  des  Cheysson  et  de  tant  d'autres  hommes 
dévoués  aux  intérêts  de  la  dasse  ouvrière. 

Maïs  tous  ces  détails  sont  aujourd'hui  connus. 

Il  leur  a  été  donné  une  iart;('  publicité  en  \uv  de  faire  sortir  de  leur 
torpeur  les  bourgeois  aveugles  qui  ne  voyaient  pas  le  péril  qui  les  mena- 
çait. 

Ce  qu'il  faut  maintenant,  c'est  mettre  en  œuvre  les  précieux  contour» 
ohtenu*^  à  torce  de  persévérance  et  remédier  enlin  dans  la  |ilus  hirge 
mesure  possii>le  au  lamentable  état  de  choses  signalé  taul  par  les  hygié- 
nistes que  par  les  économistes. 
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11  est  regrettable  de  constater  que  la  France  a  été  ici  de  beaucoup 
distancée  par  les  pays  voisins. 

Mais  il  est  consolant  de  voir  qu'aujourd'hui  la  question  des  maisons 
ouvrières  occupe  un  ran^^  très  honorable  dans  les  préoccupations  <\e 
notre  démocratie,  et  je  dois  dire  que  sous  la  puissante  impulsion  de  la 
Société  française  des  hai>itations  à  bon  marché,  des  progrès  notables  ont 
déjà  été  rtalisës. 

Je  ne  parlerai  que  d'un  oôté  de  la  question,  A  savoir,  des  moyens  de 
faciliter  à  Touvrier  des  villes  raooessioQ  à  la  propriété  d'une  maison  pour 
son  habitation. 

Dans  les  centres  usiniers,  à  Mulliouse,  à  Anzin,  à  Noisiel,  à  Blaozy, 
à  Montoeau-les-Jiines  et  dans  certaines  localités  où  travaillent  des  ouvriers 
ou  employés  de  diverses  Compagnies  de  chemins  de  fer,  à  Oullins,  à 
Laqueuille,  des  cités  ouvrières  ont  été  créées  grftce  au  concours  éclairé 
d'industriels  et  de  Sociétés  immobilières. 

Dans  les  villes,  au  contraire,  la  situation  est,  la  plupart  du  temps,  tout 
autre. 

L'ouvrier  y  est  Isolé,  livré  à  lui-même  en  ce  qui  concerne  le  logement. 
Le  patron  lui  procure  du  travail  et  lui  paye  son  salaire;  hors  de  Ift,  il 
ne  s'occupe  pas  de  lui. 

n  en  résulte  que  cet  ouvrier,  soumis  aux  exigences  de  capitalistes  sans 
scrupules,  est  pressuré,  rançonné  dans  de  scandaleuses  proportions  et 
qu'il  ne  trouve  à  se  lof^cr  ([ue  dans  des  conditions  désastreuses. 

Comment  vnuli  /.-vmis  (iiravec  œl  élal  de  choses  il  ne  devienne  pas 
anarchiste  et  révululiomiaire  : 

«  L'ouvrier  chassé  parce  qu'il  a  troj)  d'eufaiils  »,  écrit  avec  autorité 
M.  Chey85!on,  «  «'lui  qui  les  voit  Icnlcment  minés  par  cette  malaria 
»  paribicnne  fdtis  dt-lctcro  que  celle  des  marai>  i'ontins,  conçoit  contre 
»  l'état  soiiai  dont  il  se  dit  la  victime,  des  ressentiments  farouche  dont 
»  i Cxplnsinn  n  rst  qn  tme  .ilVairc  d'occasion  et  de  circrvnstances. 

»  Toutes  les  classes,  même  les  pins  hautes,  sont  donc  mises  on  péril  h 
»  la  fois  dans  leur  sécuril»'  et  dans  leur  santé  par  cette  double  infection 
»  qui  suinte  des  mui-s  du  taudis.  A  d<  Tant  d'un  sentiment  plus  humain 
I)  et  plus  élevé,  le  souci  de  la  conservation  personnelle  ne  leur  permet  pas 
»  de  se  désintéresser  de  ce  douloureux  problème.  » 

Le  moyen  le  plus  elTicace  pour  faire  de  cet  ouvrier  un  homme  d'ordre 
et  de  responsabilité,  c'est  de  le  rt>ndre  propriétaire. 

Lord  lieaconsûeld  l'a  dit  fort  justement  :  «  La  meilleure  garantie  de  la 
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civilisation  f^i  le  logement.  C'est  l'école  de  toults  lus  vertus  domestiques. 
Sans  un  intérieur  agréable,  l'exercice  de  toutes  ces  vertus  est  impos- 
sible. » 

m 

Pour  arriver  à  ce  but,  bien  des  moyens  ont  6té  proposés,  d'iieureux 
essais  ont  été  faits  à  Pans,  au  Ham  à  Marseille,  à  Belfort,  à  La  ftocbeile, 
à  Saint-Denis,  à  Puteanx»  à  Limoges,  â  Nancy,  à  Orléans. 

Mais  il  reste  beaucoup  &  fiure. 

D^milons  la  question. 

D  est  tout  d'abord  eerUin  que  ces  cràalions  ne  peuvent  s'adresser,  dans 
les  Tilles,  qu'à  Mite  de  la  classe  ouvrière,  à  des  hommes  qui  lignent  de 
K  à  8  francs  par  jour. 

Toutefois,  étant  d<miié  que  le  nombre  des  ouTriers  qui  obtiennent  ces 
salaires  dans  les  villes  est  relativement  assez  élevé,  il  s'ouvre  devant  nous 
un  champ  d'action  très  vaste. 

Nous  admettrons  que  Tonvrier  ne  peut  consacrer  à  la  dépense  du  loge- 
ment qu'environ  le  sixième  de  son  salaire,  soit  avec  un  gain  de  6  francs 
par  jour  365  firancs  par  an  et  avec  un  gain  de  1  firanes  par  jour  tôB  francs 
par  an. 

Reste  à  savoir  si  ces  sommes  sont  suffisantes  pour  permettre  à  l'ou- 
vrier de  devenir  piopriétaîre  d*une  maison  pour  son  habitation. 
•  Nous  répondons  alBrmatîvem^t  sans  aucune  hésitation. 

Cependant,  pour  aboutir  au  succès,  diverses  conditions  doivent  être 
réunies. 

Il  faut  en  premier  lieu  que  les  construclions  soient  élevées  dans  les 
banlieues,  là  où  les  terrains  sont  hou  marché,  et  que  les  communications 
avec  la  ville  y  soient  rapides  et  peu  coûteuses  ;  il  est  essentiel,  en  second 
lieu,  que  le  paiement  du  prix  et  des  charges  aiiiiuelles  se  répartisse  sur 
une  [K  Tiodc  sulii^niuenl  longue  pour  ne  pas  dépasser  le  sixième  du 
salaire. 

Il  parait  donc  indi.^i  cnsalde  d'user  ici  de  moyens  spéciaux.  Les  difficultés 
avec  lesquelles  les  Sociétés  cxistanles  sont  nux  piises  viennent  j n  risémenl 
de  ce  qu'elles  ont  suivi  les  modes  île  ventes  par  annuités  oixiinaii'ement 
employés  sans  les  fortifier  de  procédés  nouveaux. 

^  Les  directeurs  de  la  Société  Immobilière  d'Orléans  eonfpssr'nt  que  la 
»  mort  depuis  dix  ans  n  a  pas  enlevé  moins  d'une  vingtaine  de  chefs  (le 
»  fiunille  laissant  par  suite  dans  le  dcnùmenl  et  dans  l'embarras  des 
»  veuves  et  des  orphelins.  Des  difficultés  sérieuses  ont  surgi  du  fait  de  e^s 
t  malheureuses  circonstances  :  crise  industrielle,  manque  de  ressources. 
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p  charges  de  famille.  —  Il  a  fallu  que  les  admiDistratears  s'iiigéouesent 

»  pour  parer  h  cette  situation  nouvelle  et  imprévue.  » 

11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  l'ouvrier,  même  celui  qui  est  tra- 
vailleur et  lionnète,  peut  êtn^  soumis  à  des  cliômagcs  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  par  exemple  a  Besançon  par  suite  de  la  cris^i'  horlogère; 
il  fK'ut  mourir  laissant  derrière  lui  une  nombreuse  famille  sans  ressources. 
Si  ces  événements  se  produisent,  il  faudra  vendra  hi  maison.  Le  but  que 
nous  cherchons  à  saisir,  au  j)oint  de  vue  économique  et  social  ,  c'est-à-dire 
la  permanence  du  «  home  »,  du  foyer  familial,  ne  sera  pas  atteint. 

Pour  éviter  ces  inconvénients  et  peruieUre  à  i  ouvrier  d'ass<;oir  sa  pro- 
priété sur  des  bases  solides,  il  est,  par  suite,  indispensable  de  faire  usaj^e 
de  combinuisoos  d'une  souplesse  suffisaute  pour  se  plier  i  toutes  les  néces- 
sités. 

La  loi  due  à  la  généreuse  initiative  de  la  Société  française  des  habitations 
k  bon  marché  constitue  déjà  dans  cette  voie  un  pas  en  avaut  considérable. 

Par  les  comités  de  patronage  qu'elle  suscitera  dans  chaque  département 
à  l'exemple  de  ceux  institués  par  la  loi  belge  de  1889,  elle  eDOOungera 
la  construction  par  les  Sociétés  coopératives,  par  les  Sociélés  anonymes  de 
eoDstruction  et  de  crédit  et  par  les  particuliers  de  maisons  salubres  et  à 
bon  marché  destinées  à  être  louées  aux  employés,  artisans  et  ouvriers 
industriels  et  agricoles  ou  à  leur  être  vendues  soit  au  comptant,  soit  par 
paiements  fractionnés. 

D'autre  part,  elle  procurera  de  l'argent  à  bas  prix  à  oes  Sociélés,  en 
autorisant  les  Caisses  d'épargne  privées,  la  Caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions, la  Caisse  nationale  de  la  vieillesse,  la  Caisse  d'épai^gne  postale,  les 
bureaux  de  bienfaisance,  les  hospices  et  les  hôpitaux,  à  employer  en  prêts 
hypothécaires  leur  fortune  personnelle  ou  une  partie  de  leurs  dépôts  ou 
de  leur  patrimoine  à  la  construction  de  maisons  ouvrières. 

Elle  affranchit  de  la  contribution  foncière,  des  portes  et  fenêtres  et  de 
la  taxe  des  biens  de  mainmorte,  les  maisons  individuelles  ou  collectives 
édifiées  par  les  Caisses  d'épaigne  ou  les  Sociétés  de  construction  pour  être 
louées  ou  vendues  au  moyen  d'annuités  aux  employés,  artisans  et 
ouvriers. 

Elle  permet,  lorsque  le  prix  aura  été  stipulé  payable  par  annuités,  que 
la  perception  des  droits  de  mutation  soit  effectuée  en  plusieurs  fractions 
égales,  sans  que  le  nombre  de  ces  fractions  puisse  être  inférieur  à  cinq. 

En  outre,  innovation  fort  heureuse  empruntée  à  la  loi  belfçe,  elle 
autorise  la  Caisse  d'assurance  en  cas  de  déc»''s,  à  IruUer  des  opérations 
d'a^urance  mixte  sur  la  vie  destinées  à  garantir  ic  rcaibourscmeul  complet, 
soit  à  une  échéance  déterminée,  soit  à  la  mort  de  l'assuré,  si  elle  survient 
avant  cette  échéance,  des  annuités  ou  du  capital  des  prêts  consentis  pour 
l'achat  ou  la  construction  d  une  habitation. 
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Eûlia,  pour  empi'clier  la  licitalion  forcôe  de  la  mai-tm  l  h.-,  frais 
exorbitants  de  ventes  (jiii  coiiiproiin'ftrnient  l'unvre  poiii^uivie  par  la 
famille  et  la  condamneraient  à  la  pnA^anlé  viai;*  [  >  ,  la  Ici  franvaisti  aiodifle 
notre  régime  successoral,  en  restreignant  toutelois  âtrictemeat  la  modi- 
fication à  la  maison  de  l'ouvrier  et  du  ijay.saii. 

Ce  sont  là  d  excellentes  dispositions  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'elles 
ne  tarderont  pas  à  être  mises  en  pratique. 

Malheureusement,  dans  rapplication,  nous  nous  trouverons  encore  eu 
face  de  bien  des  diflicultés. 

11  faudra  observer  certains  principes. 

On  devra  éviter  par-dessus  tout  de  parquer  les  ouvriers  des  villes  dans 
une  partie  déterminée  des  banlieues. 

JLe  Conseil  supérieur  du  travail,  frappé  des  inconvénieuts  qui  résultent 
au  point  de  vue  social  et  moral  de  ragglomération  de  maisons  ou  loge- 
ments ouvriers,  a  été  bien  inspiré  en  émettant  dans  sa  séance  du  S9  juin  189i 
le  vœu  f  que  les  habitations  ouvrières  individuelles  soient  en  général 
construites  par  petits  .groupes  isolés  répartis  sur  divers  points  de  la  com- 
mune >. 

Les  maisons  devront  ^tre  construites  de  manière  qu'elles  ne  puissent 
être  occupées  que  par  une  fomille  afin  d'éviter  les  spéculations,  les  f&cbeuses 
promiscuités  et  les  enoombrements  qn*on  constate  à  Mulhouse  et  aiUeurs. 

M.  Cbe]^n  l'a  déclaré  nettement  :  «  La  maison  est  l'alvéole  de  la 
famille  ;  elle  ne  d<»t  contenir  qu'elle,  i 

U  importera  de  construire  solidement,  de  bçon  que  l'habitation  dure 
assez  longtemps;  il  serait  désastreux  qu'elle  fttt  déjà  en  mauvais  état  au 
moment  où  l'ouvrier  en  deviendrait  propriétaire. 

Les  jardins  devront  être  clos  économiquement  de  murs  en  briques  ou 
en  pierres  plates,  mais  non  par  de  simples  barrièies  ou  grilles. 

IV 

Après  nous  être  enqiiis  sur  place  aux  environs  de  Paris  et  do  plusieurs 
grandes  villes  de^  prix  tant  des  terrains  que  du  mètre  superficiel  de  cons- 
truction, nous  avons  ac(j\iis  la  eunvictiun  que  des  maisouuetles  peuvent 
être  construites  dans  les  banlieues  de  ces  villes  pour  un  prix  de  revienl, 
avec  le  terrain  <  t  nn  jardinet,  de  5  à  0.000  Iranes,  ce  qui  permet  de 
mettre  h  la  disjii  -iii  u  du  l'ouvrier  gagnant  de  5  à  7  francs  par  jour,  la 
faculté  d'en  devenir  propriétaire. 

Mais  voici  dans  quelles  conditions,  à  notre  avis,  cette  acquisition  devrait 
avoir  lieu. 

Les  prêts  ne  seraient  faits  par  les  Caisses  d  épargne  que  dans  des  cir- 


Digitized  by  Gopgle 


I 


JÛ06  ÉCONOMIE  POLITIQUE 

constances  exceptioaneUes;  c'est  avec  nison  que  les  administrateurs  de 
ces  Caisses  hésitent  à  engager  dans  ces  opératioiis  des  capitaux  relalive- 
meut  importants  ;  là  n'est  pas  leor  râle. 

U  existe  dans  notre  paya  une  grande  maison  dont  la  spécialité  est  de 
prêter  sur  hypothèque  ;  c'est  le  Crédit  Foncier  de  France. 

J'ignore  pourquoi  cette  institution  est  délaissée  dans  notre  question, 
pourquoi  on  ne  loi  demande  pas  son  concours.  Le  mécanisme  de  ses  prêts 
est  pourtant  très  souple.  L'article  86  des  statuts  n'autorise,  il  est  vrai,  le 
Crédit  Foncier  à  prêter  sur  inuneubles  que  jusqu'à  concurrence  de  la 
moitié  de  la  valeur  de  l'immeuble  hypothéqué;  mais  il  est  facile  à  cette 
maison  de  ûdre  prêter  Tautre  moitié  par  une  Société  immobilière  aux 
mêmes  conditions  que  celles  qu'elle  consent  à  ses  emprunteurs.  C'est  ce 
qui  se  passe  dans  le  contrat  remarquable  intervenu  entre  la  Société  de» 
Inuneubles  de  France  ei  le  Crédit  Foncier  en  ce  qui  concerne  les  maisons 
ouvrières  des  Buttes-Chaumont  à  Paris. 

De  cette  focon  on  se  servirait,  en  grande  partie,  de  moyens  connus  et 
on  éviterait  autant  que  possible  d'introduire  des  innovations  dans  notre 
législation. 

De  laborieuses  négociations  avaient  été  entamées  à  ce  sujet  en  18^3 
entre  l'État,  la  Ville  de  Paris  et  le  Crédit  Foncier  en  vue  d'aboutir  à  un 
accord.  Il  serait  intéressant  de  donnor  suite  à  ces  projets. 

Aujourd'hui  que  le  taux  des  pnHs  du  Crédit  Foncier  est  réduit  à 
4  fr.  50  0/0,  il  semble  qu'aucun  obstacle  n'empôcbe  de  poursuivre  de 
nouvelles  études  dauti  cette  voie. 

Soit  un  terrain  de  100  mètres  carrés  représentant  à  d  francs  le  mètre 

un  prix  de   .  ,  Fr.     ISOO  » 

et  une  construction  élevée  sur  40  mètres  carrés  de  ce  terrain 

à  raison  de  100  francs  le  mètre  superficiel  de  construction.  •  4. ISOO  » 

Le  prix  de  revient  de  la  propriété  serait  de  Fr.  I».OÛO  » 

I*our  se  libérer  de  œ  prix,  l'ouvrier  prendrait  à  bail  pendant  viniît-cinq 
ans  la  propriété,  avec  promesse  de  vente  ne  pouvant  être  réalisée  au  plus 
tôt  qu'au  bout  de  dix  ans.  Il  n'en  deviendrait  par  conséquent  propriétaire 
que  lors  du  paiement  de  la  dernière  annuité.  U  n'aurait  à  acquitter  lors 
de  son  entrée  en  jouissance  aucuns  frais  de  vente,  de  transmission  et 
d'hypothéqué.  La  propriété  appartiendrait  à  la  Société  prêteuse  autre 
que  le  Crédit  Foncier  jusqu'au  jour  où  l'ouvrier  serait  libéré  de  ses  annuités 
et  de  tous  frais. 

L'annuité  qu'il  devrait  verser  se  décomposerait  comme  suit  : 
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i«  IntéiétB  à  4  fr.  80  0/0  et  amorUaaaneat  à  8  fr.  903.672 

Revenant  au  GiédU  FoDcier  Fr.  167  89  1 

Revenant  i  l'antre  SociéCû  immobilière   167  50  j    *^  ^ 

^  Prime  d'assurance  sur  la  vie  d'après  les  calculs  de 
M.  Cbeyssoii   40  » 

Ensemble  pour  rouvrier  gagnant  6  francs  par  jour .  .  Fr.     376  18 

Si  le  prix  de  revient  de  la  propriété  est  de  6.000  francs  et  que  Tamor- 
tisscment  ait  lieu  également  en  vingt -cinq  ans,  Fannuité  se  décomposera 
comme  suit  : 


1"  In  te  n' Us  à  i  fr.  .jO  0  0  cl  amortissement  à  2  fr.  203.0"i2 

Revenant  au  Crédit  Foncier  Fr.    201  11 

Revenant  à  la  Société  immobilière  201  1 1 

2°  Frime  d'assurance  sur  la  vie  d'après  les  calculs  de 
M.  Cbeysson  

£osemble,  pour  un  ouvrier  gagnant  7  francs  par  jour.  .  Fr. 

liC's  Irais  i^ruéraux  sont  ouverts  par  les  i  fr.  oO  0  0  d'intért^ls ;  on  peut 
adiiu'tlro  qu'ils  s'clèvuioiit  à  0  fr.  75  0/0;  or,  tx>iiiine  le  prix  de  revient 
des  c;ipitaiix  que  le  Crrilit  Foncier  et  la  SociéU5  immoltilière  st'  procu- 
riMont  pour  elli  ctuer  le-  j)réts  sur  maisons  ouvritres  pourra  être  d'environ 
3  fr.  2.*>  0/0,  il  restera  encore  une  marge  de  0  fr.  50  0/0. 

Cette  combinaison  a  l'avantage  d'Otre  simple,  d'utiliser  les  institutions 
existantes  et  de  rendre  inutile  la  formation  de  Sociétés  par  actions  dont 
les  débuts  sont  toujours  difficiles  et  dont  le  succès  n'est  pas  assuré. 

Les  ouvriers  français  sont  encore,  quoi  qu'ils  en  disent,  trop  soumis 
aux  influences  bourgeoises  pour  organiser  de  toutes  pièces,  comme  en 
Angleterre  et  aux  États-Unis,  des  Sociétés  de  construction  analogues  à 
ces  admirables  et  puissantes  Buiidmg  Societiet  qui  fonctionnent  dans  ces 
deux  pays. 

Les  classes  aisées  ne  doivent  donc  pas  se  désintéresser  en  France  du 
prcritlème  des  habitations  à  bon  marché  ;  leur  devoir  est  de  faire  com- 
prendre aux  ouvriers  les  avantages  résultant  des  combinaisons  mises  à 
leur  disposition. 

Seulement  pour  donner  toute  sécurité  aux  préteurs,  il  fiuidra  prendre 
certaines  précautions  : 

Les  maisons  ouvrières  ne  devraient  être  ooastruites  dans  les  ban- 
lieues des  villes  que  sur  commande,  et  seulement  pour  les  ouvriers 
honnêtes. 


402  22 
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D*autre  part,  on  ferait  face,  par  des  moyens  particuliers,  aux  pertes 
qui  pourraient  être  occasionnées  par  le  départ  d'uo  locataire.  Ainsi,  od 
ferait  verser  par  Touvrier  lors  de  son  eatrée  eo  jouissance,  oonune 
garantie  de  ses  engagemoits,  le  vingtième  du  prix  de  revient  de  la 
propriété,  soit  280  francs  sur  $.000  francs  on  300  francs  sur  6.000  francs»  ^ 
et  on  ne  lui  rembourserait  lors  de  son  départ  que  le  tiers  environ  des 
annuités  perçues. 

Quant  au  cas  de  mort  du  chef  de  fiunille,  nous  avons  déjà  vu  que 
la  Compagnie  d'assurances  paierait  à  la  Société  le  capital  restant  dû  au 
lieu  et  place  des  héritiers;  ceux-ci  deviendraient  donc  propriétaires 
incommutables  par  le  Tait  seul  de  la  mort  de  leur  auteur. 

V  I 

Une  fois  établi,  nous  voudrions  que  le  «  home  *  ouvrier  fût  protégé, 
jusqu'à  concurrence  d'une  valeur  de  6.000  francs,  contre  toute  vente 
forcée  qui  serait  poursuivie  en  exécution  de  jugements  rendus  contre  le 
chef  do  famille  à  la  requête  des  créanciers  autres  bien  entendu  que  If^ 
Sociétés  prêteuses  on  que  ceux  dont  les  titres  seraient  antérieui's  ù  la 
déclaration  d'exemption  lépcale  accordée  au  domicile. 

En  d'autres  mots,  nous  demandons  qu'on  introduise  en  France  une 
loi  de  0  homestead  analogue  à  celles  si  remarquables  qui  t'X!>(('nt  dans  la 
législation  aniéricainu.  ISous  le  répétons  avec  le  reïrretté  Lé'  ^n  hoiniat  : 

«  L'attrait  naturel  qui  part^  ul  pousse  les  ciloyais  laborieux  t  i  honnêtes 
à  posséder  la  maison  qu'ils  habiicnt  s'augmenterait  ici  de  la  sécurité  dont 
cette  possession  serait  entourée.  » 

La  vertu  du  r  homestead  »  est  telle  que  là  où  il  existe,  le  nombre  des 
ouvriers  propriétaires  de  leur  maison  est  considérable.  A  Philadelphie,  sur 
200.000  ouvriers  plus  de  50.000  habitent  dans  leur  propriété,  et  la 
valeur  des  maisons  ouvrières  s'élève  à  près  d'un  milliard  dans  cette  ville 
seule. 

VI 

Nous  pouvons  donc  dire  que  tant  que  notre  législation  ne  sera  pas 
complète  en  ce  qui  concerne  les  maisons  ouvrières,  c'est  avec  ime  extrême 
lenteur  qu'elles  se  développeront  dans  notre  pays. 

Cela  est  regrettable,  car  la  réalisation,  sur  une  vaste  échelle,  de  nos 
projets  serait  de  nature  k  avoir  sur  révolution  sociale  une  influence 
considérable  et  bienfrdsante. 

Grâce  à  ce  progrès,  il  n*y  aurait  presque  plus  de  forces  perdues  au 
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eabsiet,  nous  éviterions  réiiolement  de  la  mère  et  de  l'enGint  et  par  suite 
le  rachitisme  de  nombreuses  séries  de  générations. 

U  existerait  plus  de  oobémon  et  plus  de  gaieté  dans  la  famille,  pins 

d'enfants,  plus  d'économie. 

Les  gains  que  nous  ferions  au  point  de  vue  du  la  richesse  générale 
seraient  incalculables. 

Une  réforme  qui  se  présente  avec  des  conséijnenc^  aussi  étendues 
mérite  donc  les  concours  les  plus  puissants  et  les  plus  désintéressés. 


H.  JJlted  ÎETMAEGK 

Vire-PréaideDt  d«     Sociité  de  Sfiif]sliqy«  d»  Paris. 


LA  R^FORSIE  OEi  TARIFS  DE  OHCSilliS  DE  PEU  EN  1892  ET  LES  OARANTlES  OINTCrST 


—  lieaticc  du  9  aoàl  iSHH  — 
I 

Quels  ont  été  pour  l'État,  pour  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  et 
pour  le  public  les  résultats  do  la  grande  réforme  entreprise  en  1892  et 
an  succès  de  laquelle  V.  Yves  Guyot,  ministre  des  travaux  publics,  a 
tant  contribué?  C'est  ce  qu'il  est  utile  d'indiquer,  en  nous  appuyant  sur 
des  chiffres  sûrs  et  piéds. 

On  connaît  le  point  de  départ  du  dégrèvement  de  1892.  L'État  a  voulu 
fiedre  grand,  il  a  désiré  tout  à  la  fois  affranchir  le  public  de  l'impôt  de 
10  0/0  qu*il  payait  sur  les  transports  depuis  1871;  il  a  voulu  aussi  —  et 
«était  là  un  des  articles  prévus  dans  les  conventions  de  1883  si  injuste- 
ment critiquées  que  les  Compagnies  fissent  les  réductions  de  tarif  aux- 
quelles elles  s'étaient  engagées  et  en  consentissent  encore  d'autres  volon- 
taires. 

L'État  sacrifiait,  d'une  part,  53  millions  de  taxes;  les  Compagnies,  de 
leur  côté,  eflèctuaient  33  millions  de  réductions  obligatoires  et  consen- 
tuent  19  millions  de  réductions  nouvelles  :  c'était  pour  elles  un  total  de 
42  millions  de  recettes  compromises, 

64* 
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La  rtforme  pouvait  donc  enlever  au  Trésor  et  aux  Compagnies  95  mil- 
lions de  recettes  annuelles,  et  c'était  là  en  tout  état  de  cause  un  véritable 
bénéfice  acquis  au  public,  puisque  tout  ce  qu'il  ne  paye  pas  sous  forme 
d'impôt  au  Trésor,  ou  sous  forme  de  taxe  de  transport  aux  Compagnies, 
constitue  pour  lui  une  économie  qu'il  peut,  à  sa  guise,  conserver  ou 
dépensa  en  nouveaux  voyages  ou  transports.  Mais  si  la  réforme  avait 
totalement  échoué,  c'eet-à-dire  si  le  trafic  n'avait  pas  augmenté  d'inten- 
sité, l'Klat  aurait  dû  faire  face  à  toute  la  diminution  des  recettes,  car  les 
^aiaiities  d'intérêt  se  seraient  accrues  de  tout  le  déficit  éprouvé  par  les 
Compagnies. 

Le  gouvernement  u'iicsiLa  pas,  cependant,  à  proposer  et  à  mettre  à  exé- 
cution cette  réforme;  il  estimait  que  ces  réductions  seraient  compensées 
par  les  pro-ics  de  l'activité  commerciale  et  la  multiplication  des  voyages. 
11  peuiiait  que  les  95  million>  (IdiU  bénélicierait  le  public  seraient  dépensés 
en  voyaires  ou  en  transports  nouveaux,  et  que,  dés  lors,  le  Trésor  et  les 
Conift^iL'îHes  trouveraient  leur  compte  dans  celle  (linanulum  [projetée  de 
rimjx'l  et  des  larils,  el  recevraient  d'un  coté  œ  (ju'ils  perdaieiil  de  l'autre. 

Ces  prévisions  se  sont-elles  réalisées?  Quels  ont  été  les  résultats  obtenus 
peiidanl  la  période  de  neuf  mois  qui  s'est  écoulée  en  1^92,  sous  le  nou- 
veau régime,  du  1^^  avril  au  31  décembre? 


11 

Le  mouvi  iiieiiL  des  voyageurs  a  été  considérable.  Jamais  le  chiffre  de 
1895  n'avait  été  atteint  jusqu'ici.  Il  y  a  eu,  au  total,  depuis  le  1*' avril, 
sur  les  six  grands  réseaux  el  sur  celui  de  l'IItat,  30.128.053  voyageui's 
transportés  en  plus  en  queu  18U1,  soit  une  augmentation  de 

10,17  0  0. 

L'accroissement  du  nombre  des  voyageurs  par  Compagnie  est  utile  à 
relever  : 


Nombre  Au^mcotatioD 

Guiu|ngDic«  de  voystgeura.  o/O 

Élat                                        773.788  10,92 

Lyon   6.491.214  19,40 

Noi-d   7.7S3.368  26,10 

Orléans   3.463.274  18,70 

Ouest   îi  2i<',.lal  9,80 

Est   4.5l:i.l80  13,36 

Midi   1.936.078  17,99 


T0T4L   :i0.t28.a>3  16,17 
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Ces  chiffres  représnnteiU  près  du  double  do  l'augmentation  constatée 
lors  de  rExjwsilion  universellp,  «mi  1880,  dans  le  i]ond)re  des  voynïrnur«. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  attribuer  cet  accroisseuieul  au  seul  oflet  do 
l'abaissement  des  tarifs  (qui  a  été  de  9  0/0  pour  la  première  classe,  18  0/0 
pour  la  seconde  classe,  27  0/0  pour  la  troisiôme  classe,  ei  25  0/0  et  20  0/0 
pour  les  billets  d'alkr  et  de  retour) . 

En  moyenne,  le  nombre  des  personnes  montant  en  chemin  de  fer 
augmente  de  8  millions  par  an  depuis  1880.  En  1891,  l'accroissemeat  sur 
1S90  n'a  pas  été  moindre  de  li  millions.  On  est  donc  en  droit  de  sup- 
poser que,  même  sans  l'abaissement  des  tarifs,  cet  accroissement  de 
11  millions  de  voyageurs  se  serait  retrouvé  en  1892  d'autant  plus  feci- 
lement  que,  pendant  cette  môme  année  1892,  le  réseau  en  exploitation 
s'est  accru  de  310  kilomètres.  L'abaissement  des  tarife  a  pu  provoquer, 
en  réalité,  un  accroissement  de  voyageurs  égal  à  la  différence  de  80  mil- 
lions,  nombre  absolu  des  voyageurs  transportés,  et  de  9  miUions  environ, 
représentant  l'accroissement  normal  des  trois  derniers  trimestres,  soit  une 
augmentation  de  %i  millions  de  voyageurs. 

Les  transports  des  marchandises  en  grande  vitesse  ont  donné  des  résul- 
tats égnlement  intéressants. 

Le  service  de  la  grande  vitesse  s'est  incontestablement  développé,  mais 
en  partie  au  détriment  de  la  petite  vitesse.  Voici  quelle  a  été,  par  Com- 
pagnie, l'augmentation  du  tonnage  transporté  pour  les  messageries  et 
denrées  pendant  la  période  de  neuf  mois  qui  a  bénéficié  de  la  suppression 
de  l'impôt  et  des  réductions  de  tarifii  : 


Tonnage 

Augmentetioo 

Compagnies 

tmi»porié 

0/0 

Étst  

6,10 

+  31.Si6i 

13,60 

+  6.870 

4,60 

-f  23. -270 

17,10 

-f  5.824 

4,30 

Est  

-f  8.188 

7,98 

Midi  

+  6.006 

11,09 

-4-  83.878 

9,95 

III 

Si  l'abaissement  des  tarifs  a  eu  pour  conséquence  d'accroître  lo  mou- 
vement des  voyageurs  et  le  trafic  des  messageries  dans  une  jirojwtion 
importante,  en  a-t*îl  été  de  même  pour  les  recettes?  Oui  et  non. 
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Oui,  si  on  (omi  ii>  k  chiffre  brut  de  la  recette,  impôt  deduil^  au 
chiffre  corrcs|!onilaiii  de  iHS^i. 

iNon,  si  on  compare  le  total  dos  rerviu^  réalistes  h  aOui  qu'il  aurait 
été,  imj>()t  compris.  Ainsi,  voici,  j)our  le  réseau  de  Tiitai  cl  [njur  les  six 
grandes  Compagnies,  une  statistique  véritablement  frappante.  Prenons  les 
résultats  comparatifs  du  Iratîc  des  voyageurs  de  la  période  du  1*'  avril  au 
31  décembre  1892  par  rapport  à  la  même  période  de  l'aimée  1891,  et 
voyons,  d'aatre  part,  quelles  ont  été,  par  Compagnie,  les  Tariations  daas 
les  recettes,  impôt  compris  ou  impôt  dédoit  : 


Variations  Variations 

en  nrottos  brulM  on  n-o'lles  brutr* 

Coinpagaicâ                impùt  compris  0/6  inipr*!  ilt-duil  0/0 

État                      —      41iL.r2Ci  3,68  H-     471.286  4,46 

Lyon                     —   6.396.828  6,3  +  1.752.954  2,1 

.Nord                     —  3.774.1177  7,00  -f  1.000.155  2,3 

Orléans  ....      -  S.lld.eOO  5,t  -f  1.416.a(»  3,3 

Ouest                  —  3.640.706  0,8  H*    MB.6I8  1,5 

Est                       —  2.383.487  5,35  4*    «H.3G3  2,21 

Midi                    —  i.88Û.i60  6,â3  +    443.366  1,88 


Totaux....      -21.968.406     5,91.    +6.907.071  2,3 


Rien  de  plus  saisissant  que  ces  chiffras. 

Impôt  compris,  tes  recettes  hruiet  des  réseaux  4»  l*État  et  des  six 

grandes  Compagnies  de  chemins  de  fer  prfleentent,  comparativement  à 
1891,  une  diminution  de  31.902.496  fk^nos.  l^lle  est  la  diminution  de  la 

somme  versée  par  le  public  aux  guichets  des  Compagnies. 

Déduction  faite  de  l'impôt,  il  y  a,  au  coiitrairL',  un  accrui^scnient  de 
recettes  de  0.707.077  francs.  Ce  résultat  satisfaisant  est 'dû  à  l'accroisse- 
ment du  nombre  des  voyageurs,  mais  il  est  évident  que  si  l'on  rap- 
proche cette  augmentation  de  (5.707.077  francs  de  celle  des  voyageurs 
transportés  qui  dt  pass<'  30  millions,  on  voit  que  le  produit  de  cliafjue 
voyageur  a  été  inférieur  k  ce  (]u'il  donne  d'habitude.  En  moyeniie,  le 
produit  du  voyageur  est,  dans  notre  j>ays,  d'environ  1  fr.  ."îO.  Si  l'on 
admet  tjue.  >nns  la  réforme  des  tarifs,  l'augmentation  normale  du  nombre 
des  voyai^eurs  aurait  été  de  9  millions  depuis  le  1""  avril,  comme  en  1S91, 
elle  aurait  produit  près  de  1  i  millions  de  plus  dans  les  receltes  des  Com- 
pagnies, tandis  qu'avec  30  millions  de  voyageurs  transportés  en  plus 
en  1892  qu'en  1891,  i'augmeutation  des  recettes  a  été  seulement  de 
6. 70". 077  francs. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  ce  grand  écart  ? 

£lle  est  bien  simple. 

La  catégorie  de  voyageurs  qui  a  le  plus  progressé  est  celle  des  personnes 
qui  effectuent  des  petits  parcours,  celle  qui  cause  le  phis  de  fais  et  est  la 
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moins  aictiitageuse  aux  CompasnieB.  JU  nominpe  à»  voyageun  en 
pfemière  classe  et  leur  produit  a  dimînuâ  ;  oehii  des  voyaosurs  en  seconde 
classe  est  resté  à  peu  près  stationnaîre;  seul,  le  nombre  et  le  produit 
des  voyageurs  en  troisième  dasse  s'est  accru*  C'était  ce  que  nous  avions 
prévu  dès  le  jour  où  ta  léfomoe  a  été  oon^.  Les  voyageurs  de  pre- 
mière classe  s'habituent  à  voyager  en  seconde,  et  ceux  de  seconde 
prennent  les  troisièmes.  La  réduction  de  S7  0/0  sur  la  troisième  dasae, 
alors  qu'elle  ètût  seuleneiit  de  10  0/0  sur  ceux  de  première  daase, 
devait  inévitablement  amener  ce  résultat.  Avec  le  co&i  d'un  billet  de 
première  classe  on  peut  faire  deux  voyages  en  troisième  dasse.  Un  par- 
cours de  100  kilomètres  en  première  classe  coûte  environ  11  fr.  40  et 
seulement  8  fr.  05  en  troisième. 

L'augmentation  du  nombre  de  billrts  d'alItT  et  retour  a  (Ht\  sur  tous 
les  réseaux,  plus  forte  que  celle  des  billets  à  pleiu  tarif.  IK-  plus,  le  pur- 
cours  moyen  des  voyageurs  a,  en  général,  diminué.  C'est  ce  qui  résulte 
des  chiirres  fournis  par  toutes  les  Compagnies  dans  leurs  rapfKjrts. 

Ces  faits  [)rouveîit  que  les  voyageurs  n'ont  pas  employé  en  voyages 
nouveaux  l'écononiie  qui  a  été  la  c*»n>equencc  dea  reduclions  d  iuqxH 
ou  de  tarif  qui  ont  été  consenties.  Ou  croyait  que  telk'  personne  ou  tel 
commerçant  qui  dépens*'  100.  :^00,  .'jOO  francs  pnr  ;ui,  on  voyages  ou  frais 
dt'  ti  uisport,  €<tntiuuerait  à  dépenser  ia  même  somm»;  et  qu^alors  le 
nombre  et  le  produit  di'S  transports  se  serait  accni  du  montant  brut  des 
réductions  d'impôt  et  de  tant  :  le  fait  ne  s'est  pas  produit.  Nous  n'en 
sonunes  pas  surpris.  Ou  devait  s'attendre  à  ce  résultat  pour  la  prtniiiére 
anuL'e  de  la  réforme,  car  il  faut  du  tempe  pour  que  le  public  change  se& 
habitudes. 

Passons  maintenant  aux  messageries  et  denrées.  Les  recettes  constatées 
du  1^  avril  au  31  décembre  ont  présenté  les  différences  suivantes  par 
rapport  à  1881  : 

Vaiiiiliium  V:ir!:i!inn!« 


en  r«-«  .•[)«•>  brutes  en  n-^Ttli-îî  brute» 

GmpagnfM  imp/>i  oimptia  e/D  impôt  déduU  k  o 

État   —    1»7.0^  8,45  +  173.869  +  11,38 

L}t»n   —  3.O7O.408  16,60  +  21.057  +  0,10 

Nord   —  1.6G8.140  80,80  —134.686  —  Si  » 

Orléans.  .  .  .  —1.100.341  12,20  -f-  5:30.0.%o  +  6,80 

Ouest   —     nao.u'jl  11,10  +  490.643  -f  8  » 

Ksi   —     946.0:^0  10,99  +    06.Ki4  -f  2,01 

Midi   —     8G-2.6tJ9  2:i,:j">  -  290.Co4  -  10,26 


T0TAi;x.  .  .  .      +8.604.714      15,96      +  8X1.678      +  1,96 


Sur  Tensembledes  transports  en  grande  vitesse,  la  somme  déboursée 
par  le  public  a  diminué  de  91.075.158  fkancs;  la  recette  propre  aux 
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Coiupaguies  a  auginoaté  de  francs,  et  le  Trésor  a  perdu 

39.937.147  fram»  d'impôU. 


IV 


n  ne  BufBt  pas  de  oonstater  oe  moimaieDt  considérable  de  voya* 
geuiB  et  de  marchandises,  oe  qu'il  a  rapporté  et  ce  qu'il  aurait 
pu  rapporter:  il  faut  se  demander  aussi  ee  qu'il  ooûte.  Pour  fiùre 
face  à  ces  nombreux  transports,  les  Compagnies  ont  réalisé  de  grosses 
dépenses:  elles  ont  créé  de  nouveaux  trains  pour  désencombrer  les 
gaies;  les  frais  de  traotion  et  d'entraiien  du  matériel  roulant,  par  suite 
des  parcours  sapplémentaiies  effectués,  ont  été  plus  élevée;  elles  ont  dft 
accroître  le  nombre  des  agents,  relever  le  salaire  de  ceux  dont  le  service 
devenait  plus  lourd  ;  pour  mieux  gpantir  la  sécurité  de  la  circulation  an 
moment  où  son  intensité  allait  redoubler,  elles  ont  réduit  la  durée  du 
travail  des  mécaniciens  et  «hauffenis.  Il  a  ftilu  augmenter  le  matériel 
.  roulant:  TOrléans  a  reçu»  en  i89S,  2S0  voitures  de  voyageurs;  le  Nord 
239;  l'Est  230  ;  TOuest  22&,  D'autres  livraisons  sont  attendues,  et,  déplus, 
tout  le  matériel  ancien  a  exigé  de  plus  grands  firais  d'entretien  et  de 
réparation. 

L'aggravation  totale  des  dépenses  des  Gompagoies  n'esl  pas  moindre 
de  15  millions  pour  1892,  dont  plus  de  8  milUons  imputables  à  l'aocrols- 

sement  de  circulation  provcK|u6e  par  la  réduction  des  tarifs,  sans  parler 
des  cliarges  d'iiittTLH  el  d'aiiiorlissemenl  du  matériel  supplùmcnUiire. 

Tels  sont,  dans  leur  ensemble,  les  résultats  en  1892  de  la  rOforme  des 
tarifs  de  chemins  de  fer. 

A  ne  considérer  que  l'intérêt  du  public,  la  réforme  a  pleinement 
réussi;  elle  représente  pour  la  niasse  des  voyageurs  et  des  commerçants 
un  bénéfice  de  plus  de  100  millions,  puis(|ue  la  h  mme  des  dëplaeements 
qui  s'efîecluaieat  précédemment  s'opère  (iiMuiuuis  avec  une  réducin»n 
de  prix  de  95  millions,  et  que  (!(>>  déplacemenis  nouveaux  s'effectueut  à 
des  prix  inférieurs  vu  moyenne  de  25  0/0  aux  prix  anciens. 

Au  point  de  vue  du  Tr^^sor  et  des  Compagnies  associés  pour  l'exploita- 
tion des  chemins  de  fer,  la  réforme  n'a  jkis  été  productive,  contrairement 
à  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  toute  réduction  de  tarifs  est  une 
source  certaine  de  bénéfices.  Du  moins,  elle  n'a  pas  donné  de  mé- 
comptes. La  perte  d'environ  40  millions  d'impôts  pour  l'exercice  1892 
avait  été  prévue  et  chiffrée  par  le  rapporteur  de  la  Commission  du  budget 
(voir  rapport  de  M.  Félix  Faure,  page  52.)  Les  Compagnies  ont  vu  se 
ralentir  ie  développement  normal  de  leurs  recettes  qui  avaient  progressé 
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(le  3o  millions  de  1890  à  1891.  Il  leur  est  resté  né;inmoins  pour  la 
périodt^  considérée  8.900.000  francs  de  plus-value  sur  les  produits  lifuLs 
de  la  graude  vitesse. 

Sans  doute,  les  produits  nets  ont  diminué,  et  par  suite  la  garantie 
d'intérêt  s'est  trouvée  plus  lourde  ;  niais  l'augmentatiou  de  garantie  a 
été  moindre  qu'on  ne  pouvait  le  ri  lni'er. 

Faisons  reniarnn  i  .  à  ce  propos,  qu'après  la  légende  de  la  féodalité 
financière,  des  gros  actionnaires  et  des  gros  dividendes,  on  dierche  à 
répandre  et  à  accréditer  une  troisième  léfçende,  celle  des  garanties  d'in- 
térêt accordées  aux  Compai^ni es,  garanties  qui  seraient  la  cause  du  déticit 
du  budget.  Cette  légende  n'est  pas  mieux  fondée  que  ses  devanci^'res. 
Les  résultats  auxquels  devaient  aboutir  les  sacrifices  consentis  par  l'État 
et  par  les  Compagnies  en  effectuant  le  dégrèvement  de  iSOi  étaient 
prévus  à  l 'avance.  L'État  a  voulu  diminuer  l'ioipôi  et  les  frais  de  trans- 
port: c'était  une  belle  réforme,  mais  nécessairement  coûteuse  et,  en 
réalité»  les  Compagnies  de  chenÙAs  de  fer  ont  £ait  des  sacrifiof»  au  moins 
égaux  à  œui  de  i'ÉUU  :  le  résultat  final  le  prouve.  Sans  la  lèfonne, 
leurs  recettes  se  seraient  accrues  dans  la  proportion  normale  que  Ton 
constate  depuis  plusieurs  années  ;  elles  n'auraient  pas  eu  besoin  de  faire 
des  dépenses  nouvelles,  et  la  progresann  habituelle  de  leurs  produits 
nets  aurait  diminué,  bien  loin  de  Taociottre,  le  compte  courant  de  la 
garantie  d'intérêt  qu'elles  ont  avec  TÊtat. 

Avec  la  réforme,  elles  ont  été  obligées  d'accroître  leurs  dépenses,  et 
eHes  n'ont  retrouvé,  dans  l'accroissement  des  transports,  qu'une  partie 
des  millions  qu'elles  ont  dû  commencer  par  aban<lonner.  Si  elles  ont  eu 
recours  à  la^  garantie  d'intérêt,  la  réalisation  complète  de  la  réforme 
désirée  par  l'État  en  est  la  cause  prévue,  itaévitable  ;  elles  ont  accepté  de 
nouvelles  charges  pour  rendre  service  au  public.  L'État,  dit^,  leur  a 
enoora  avancé  des  capitaux  et  c'est  là  ce  qui  gène  le  Trésor;  on  oublie 
que  les  garanties  d'intérêt  qui  leur  sont  consenties  ne  sont  que  des 
avances  remboursables  par  elles,  gagées  snr  leur  matériel,  présentant 
toute  sécurité,  et  dont  l'État,  s'inspirant  d'un  projet  qu'en  1881  M.  Léon 
Say  avait  mis  à  f  étndsv  poumit  faire  aigent  quand  il  le  voudrait 
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A  Parù. 


LES  NOUVÊLLES  COMPAGNIES  OUVRIÈRES 


—  Séant»  du  40  août  1898  — 

L'association  oonière  de  production  est  d'origine  très  rtœnto.  La  mine 
de  fer  de  Ranci6,  dans  l'Ariège,  les  exploitations  de  sel  gemme  de  Salies- 
de-Béarn  ne  sont  que  des  propriétés  communales* 

Cette  forme  sodale  est  considérée  par  beaucoup  d'économistes  comme 
une  conception  utopiqoe.  U  n'en  est  rien.  Cet  organisme  social  est  viable, 
puisqu'il  vit  même  dans  des  conditions  dilBciles. 

Ainsi,  à  Hive-de-Gier  une  c  mine  aux  mineurs  »  exploite  des  conces- 
sions abandonnées  par  la  Compagnie  des  Houillères,  Bblgré  des  procès 
et  des  démêlés  ayec  le  syndicat,  depuis  six  ans  iOO  trayaîUeurs  vivent 
ainsi  groupés.  Us  surmontent  les  difficulté  considérables  d'une  exploitation 
minière.  Avec  leurs  bénéfices  ils  ont  acheté  des  machines,  des  chevaux, 
des  outils. 

A  Montiiitiux,  un^me  exemple.  Malgré  des  procès,  malgré  des  conflits 
avec  leurs  administrateurs,  160  ouvriers  exploitent  1^  houillères,  qui 
leur  appartiennent. 

L'hisluire  détaillée  de  ces  deux  mines  constitue  un  enseignement 
suggestif. 

Dans  ces  deux  mines,  les  travailleurs  ont  des  salaires  inégaux.  Mais  les 
ai  lions  sont  réparties  entre  eux,  intéjïralement  et  également.  Chaque 
ouvrier  mineur  possible  une  aetion  et  une  seule.  Quand  il  quitte  la  mine, 
il  est  obligé  de  la  revendre  à  la  C()ni])agnie. 

A  Paris,  on  trouve  une  quarantaine  de  ces  associations  à  forme  égali- 
taire.  Los  actions  sont  nominatives,  appartiennent  exclusivement  aux 
travailleurs,  ne  sont  pas  négociables  et  ont  une  valeur  lixe.  A  ce  point  de 
vue  tous  les  ouvriers  sont  égaux.  Us  ont  une  voix  unique  dans  l'assemblée 
générale.  Cette  assemblée  nomme  h  temps  un  conseil  d'administration  et 
un  conseil  de  surveillance;  admet  de  nouveaux  membres,  le  plus  souvent 
après  un  stage.  Ce  sont  là,  en  effet,  des  Sociétés  à  capital  et  personnel  va- 
riables. iJn  sociétaire  exclu  n'a  droit  qu'au  remboursement  de  son  action. 
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Les  bénéfice**  sont  répartis  entre  la  caisse  de  réserve,  les  caisses  de 
retraites  et  de.  «fcours.  et      actionnaires,  qui  en  reçoivent  une  jiart  égale. 

Il  est  une  secuiidi  fci  nie  d'associations  qui,  mal^^ré  les  ajt|iar<'nces,  se 
rattachent  au  même  principe  et  peuvent  être  appelées  (-oiiipaiinics  ou- 
vrièreî».  Dan»  celles-ci  l'inégalité  sociale  i»ersiste  dans  la  répartition  des 
actions  et  le  partage  des  bénéfices.  Les  chefs  se  placent  bien  au-dessus 
des  autres  actionnaires.  Mais  le  capital  est  tout  entier  entre  les  mains 
des  travailleurs.  Les  action<%  ne  se  négocient  pas  en  Bourse  et  ne  se  prô- 
tent  pas  à  l'agiotage.  Tel  est  le  Bon  Marché  par  exemple. 


H.  imile  DELITS! 


OE  LA  RtCCtSITft  VUHC  LANOUI  INTIflllATIOMAU!  eeMMEMlÀLE 

CT  MPVLAIIIi 


—  Séanct'  du  tO  août  tm  - 

Ccst  au  commerce  surtout  qu'est  réservée,  par  une  néceasilé  naturelle, 
cette  grande  mission  de  la  propagation  la  plus  active  dea  idées  d'entente 
et  d'union  des  divers  peuples  entre  eux,  et  son  rôle  d'universel  interm^ 
dîaîre,  par  l'intricalioa  des  intéiéls  généraux  des  populations,  —  întri- 
catioD  qui  est  à  la  foie  sa  raison  d'être  et  la  conséquence  de  son  action, 
—  en  fait,  néoessairenaent  et  partout,  une  puissante  école  de  cosmopoli- 
tisme, ordre  d'idées  dont  seuls,  autrefois,  quelques  hommes  d'élite  pou- 
vaient se  réclamer,  et  qui  possède,  aujouixl  liui,  une  innombrable  quan- 
tité d'adhérents  sur  toute  la  surface  du  globe. 

Il  est  vrai,  par  e.vemple,  que,  par  une  eontiatliction  ori^tnaie  entre  leurs 
paroles  et  leurs  actes,  les  gens  de  couuuerce,  en  fait  et  fatalement  cosmo- 
polites forcenés,  ne  s'accommoderaient  pas  toujours  d'»*'tre  ainsi  qualifiés, 
tant  est  forte  la  pri.se  des  opinions  rei.iies  et  des  préjugi-s  vulgaires,  même 
quand  ils  sont  mourants.  Pourtant  les  trens  de  coininorf-e  n'ont  pour 
amis,  eu  tant  que  gens  de  commerce,  ne  peuvent  avoir  pour  amis  réel- 
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lement  que  ceux  qui  sattnrhont  àrux  comme  cliputs.  Clients  du  dehors 
et  clients  de  l'intérieur,  t«Hi>  ont  Hroit  riux  nieiliciirs  traitement?,  aux  plus 
eînpn's-r--  -^ervices.  55e  faire  une  cliiiih-ie,  se  l'attacher  de  plus  en  jilus 
éUuiiement,  tel  est  robjectif  des  cummcrçants,  et  les  commerçants  par- 
tout sont  légion. 

(l'est  quand  on  songe  aux  besoins  et  aux  habitudes  du  commerce,  qui 
sont  après  tout  les  besoins  et  les  haiiitudes  des  populations  dans  ee  qui 
les  caractérise  le  plus  fortement,  au  point  de  vue  social,  qu'on  se  prend 
à  regretter  amèrement  que  taat  d'obstacles  artificiels,  accumulés  par  des 
siècles  d'arbitraire,  et  qui,  pour  la  plupart,  ont  eu  leur  heure  d'utilité, 
puissent  encore  se  dresser  sur  notre  route  et  nous  obliger  à  sacrifier,  au 
fond  très  inutilement,  les  intérêts  les  plus  respectables  des  peuples,  la 
liberté,  le  bien-être,  la  santé  et  la  vie  d'immenses  troupeaux  humains. 

Au  point  de  vue  des  échanges,  il  n'y  aurait  que  des  avantages  à  pos- 
séder une  langue  universelle  de  commerce,  et  il  conviendrait  d'aider 
d'une  manière  systématique  à  l'achèvement  d'un  progrès  dont  la  réalisa- 
tion est  déjà  en  bonne  voie  et  en  vue  duquel  une  saine  et  heureuse  agi- 
talion  pourrait  partout  se  faire.  Si  ce  mouvement  se  produit,  ce  qu'il 
font  espérer,  il  n'y  a  aucune  témérité  à  prétendre  que  son  succès  est 
d'avance  assuré  ;  les  raisons  en  sont,  du  reste,  assez  patentes. 

Le  jour  où  les  nations  civilisées  en  seront  venues  à  cette  reconnaissance 
officielle,  pour  ainsi  dire,  d'un  progrès  jusqu'alors  presque  inconsciem- 
ment poursuivi  par  les  hommes,  une  amélioration  énorme  des  conditions 
de  l'existence  générale  en  sera,  dans  un  temps  rapproché,  la  sûre  consé- 
quence, et  de  nombreux  préjugés,  qui  nous  accablent  et  nous  ruinent, 
dUparattront. 

Jusque-là,  Tétude  des  principales  langues  vivantes  dont  im  htU  <fé- 
change  restera  malheureusement  nécessaire,  et  s'il  convient  de  jeter,  avec 
espoir  et  confiance,  un  coup  d'œil  hardi  dans  l'avenir  prolmble  de  notre 
humanité,  il  ne  nous  convient  pas,  quelque  attardée  que  soil  en  réalité 
cette  manière  de  faire,  de  négliger  d'étendre,  quand  faire  se  peut,  nos 
connaissances  polyglottes.  Ai^ir  autrement  serait  renoncer  à  des  avantages 
certains  et  vouloir  se  faire  «'•liniiner  du  man  ht-  nnivors»  !. 

INous  devons  donc  apfucnJre  la  langiir  des  jiopiilations  a\t'C  lesquelles 
nous  voulons  entrer,  ou  nous  niainlrnir,  m  ivhitions  de  commeree:  mais 
MOUS  ne  devons  pas,  pour  cela,  nous  dispenser  d'aider  à  rav»'ïiein<*nt 
d'une  grande  réforme,  et  surtout  nous  engouer  d'une  manière  jtius  ou 
moins  irréfiéchie  pour  des  essais  d'une  langue  universelle  de  convention 
grammaticale.  d(»ril  le  moindre  défaut  serait  d'rire  iiL-eessairemenl  basée 
sur  un  pian  cohérent,  à  coup  sûr,  mais  forcément  arbitraire  et  artificiel, 
outre  que  le  succès  d'un  tel  idiome  donnrrait  lieu  à  l'invenlion  df  l»eau- 
coup  d'autres,  ce  qui  nous  éloignerait  du  but  cherclié  :  funilé  de  langue. 
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LA  LAK6CS  ANGLAIS!  GONSIDÉBÉB  COMI»  LANOOB  UTBBIIATKUIAUI  D  APRÈS 
LES  TSUDAHCBS  GMRALBS  W  COMIinCK  BT  018  VOFOLATlOm,  BT  B'APBfts 
LBS  AYAIITAOBS  PROPRES  QC'bLLB  PRÉSBNTB. 

Quel  giaod  progrès  ce  serait  duu  le  donudiie  des  idées  ooimntos,  si 
nous  en  étions  au  point  que  personne  ne  puisse  oublier  qu'il  est  profon- 
dément vrai  et  nullement  paradoxal  de  soutenir  qu'un  peuple  gagne 
toiqonrs  à  la  prospérité  des  autres  peuples,  ses  clients,  et  que,  par 
conséquent»  Tintérét  bien  compris  d'un^  nation  est  de  multiplier,  autant 
que  fiiire  se  peut,  ses  moyens  d'échange  avec  les  autres  pays. 

Parmi  ces  moyens  d'échange  vient  en  première  ligne  l'existence,  l'adop- 
tion plutdt,  d'une  langue  commune  entre  le  vendeur  et  l'acheteur,  car, 
farcémenij  dan»  tout  échange  intemaiUmal,  Vun  de»  deux  contractant» 
doit  adopter  une  autre  langue  que  la  «ienne,  sauf,  naturellement,  dans  le 
cas  où  deux  pays  en  commerce  réciproque  possèdent  la  même  langue. 
Et  cette  situation,  grâce  au  développement  des  échanges,  est  lourde  à  ce 
point  qu'elle  a  valu  pendant  un  moment  une  vogue  considénible,  en 
même  temps  que  peu  raisonnable,  à  un  langage  artificiel  aux  principes 
duquel  on  pouvait  non  moins  artificiellement  substituer  iodéflnîment 
d'auiras  principes,  et  qui,  par  cela  nwime.  portait  en  son  sein  non  pas 
les  inoyeiiiB  d  unioii  qui  devaient  justitier  sa  civatioii,  mais  au  contraire 
des  iiiotits  de  confusion  et  de  désaccord  bientôt  aussi  énergiques»  que 
nombreux. 

Une  ïo\<  iJe  plus,  on  a  pu  voir  que  si  l'art  corrige  la  nature,  il  ne 
saurait  cependant  s'y  substituer.  Une  fois  de  plus,  la  fonction  avait  créé 
rorgane. 

Les  faits  parlent  avec  une  fon  e  et  un»'  elarl(''  nui  s  liapuseiit  à  l'obser- 
vation, et  l'on  ne  conçoit  plus  que  le  besoui  d'une  langue  univ.-rselie,  si 
urgent  au  point  de  vue  commercial,  puisse  être  sérieusement  nié.  11  faut 
désormais  se  ranger  à  cette  opinion  qu'il  y  aurait  de  grands,  d'incon- 
testables avantages  économiques  et  sociau?^  pour  les  peuples  civilisés 
à  adopter  une  langue  simple,  facile,  d'un  emploi  courant  et  (  ornmun 
sur  toute  la  terre.  La  conviction  s'impose  que  tôt  ou  tard  nous  aurons 
unelaogue  universelle  commerciale  et  populaire,  comme  aussi  une  langue 
scientifique  universelle,  et  Ton  ne  peut  que  se  réjouir  de  voir  tenter  dans 
ce  sens  des  efforts  systématiquement  soutenus.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu'à  la  liste  déjà  trop  longue  des  langues  existantes,  il  faille  ajouter 
une  langue  nouvelle,  une  langue  artificielle  sortie  tout  d'une  pièce  du 
cerveau  d'un  homme.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  qu'en  dehors  de  la 
sphère  formée  par  un  groupe  d'hommes  bien  intentionnés,  et  surtout 
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enthousiastes,  une  telle  invention  puisse  se  profiager,  la  chose  n'est  d'aii- 
leui"*  pas  dréirable.  En  aiji<«8ant  comme  ou  l'a  fait,  un  înomont.  dans  ce 
sens,  on  a  d'abord  pris,  comme  toujours,  le  ch»Mnin  le  plus  Unvj;.  Tl  eût 
été  inliuiment  préférable  d'ouvrir  !»'■*  yvu\  et  de  chercher  à  développer 
les  arqiiisifioî»^  déj?i  faites  sous      rapport  par  lu  f^cnre  humain. 

Ln  l'ilt't,  1  invention  d'une  langue  commerciale  et  populaire  universelle 
n'était  plus  à  faire,  elle  était  faite  ei  bien  faite. 

I^a  question,  en  réalité,  n'est  pas  autre  que  celle-ci  :  Étant  donné  l'ur- 
gent besoin  qu*ont  tous  les  peuples  civilisés  de  posséder,  en  commun, 
pour  leurs  relations  ini*>rnatioDale$,  une  langue  universelle,  commerciale 
et  populaire,  indiquer  la  langue  qui  répond  le  mieux  à  ce  besoin  et  qui  a 
le  plus  de  chances  d'être  adoptée. 

A  cette  question  on  ne  saurait  hésiter  à  répondre  que  la  langue  anglaise 
se  trouve  tout  indiqu(!>e  pour  cet  oflloe. 

En  effet,  par  la  simplicité  de  sa  grammaire,  par  le  petit  nombre  de  se» 
règles,  par  sa  grande  latinité  qui  la  rend  si  ftcilement  intelligible  pour 
les  Français,  les  Espagnols,  les  Portugais  et  les  Italiens,  par  sa  base  anglo- 
saxonne  qui  constate  sa  parenté  avec  toutes  les  langues  germaniques,  et 
qui  fait  son  acquisition  si  facile  pour  les  Hollandais,  les  Danois,  le» 
Allemands,  les  Suédois,  les  Norvégiens,  etc.;  par  sa  grande  diAision  sur 
toute  la  surface  terrestre,  par  la  position  extra-continentale  du  peuple 
anglais,  par  Tessor  énorme  qu'elle  doit  acquérir  encore,  tant  en  Amérique, 
où  elle  est  déjà  la  langue  de  65  millions  d*liomaies,  qu'en  Australie,  où 
une  foule  immense  d'émigrants  Ta  reçue,  et  enfin  par  le  fait  qu'elle  est 
déjà  admise  partout  comme  la  langue  la  plus  utile  et  même  la  plus  néces- 
saire à  connaître,  parce  que,  partout,  on  la  parle  souvent  dés  qu'il  s'agit 
d'actes  de  commerce  entre  étrangers;  par  toutes  ces  raisons,  en  un  mot, 
la  langue  anglaise  paraît  merveilleusemeut  adaptée  aux  nécessités  com- 
merciales et  populaires  internationales  des  nations  civilisées. 

De  même,  la  langue  française,  par  son  incomparable  souplesse,  par 
l'inépuisable  richesse  de  ses  tournures,  par  l'infinie  variété  de  ses  nuances, 
par  la  ddic-atesse  de  ses  formes,  par  l'abondance  de  ses  moyens,  par  la  pré- 
cision de  ses  luuulious,  par  son  impeccable  logique,  par  son  merveilleux 
tour  d'esprit  et  par  la  rigueur  de  sa  jx  nétrante  analyse,  paraît  appelée  «i 
être  adopl('e,  un  jour  à  venir,  œnune  la  langue  scienlilique  du  monde 
entier.  puissant  eflfort  scientifique  et  philosophique  que  la  France 
accomplit  chaque  jour  no  conlribuera  pas  peu  à  ce  résultat,  qui  serait 
d  ailleurs  avantageux  à  tous  les  hommes  et  aiderait  beaucoup  à  les  rap* 
procher. 

La  i^rande  facilite  d  ac(p]isition  qu'oiïre  la  langue  auf^laisc  et  «^a  t;rande 
dillii-iiiri  ne  peuvent  t^ncre  être  mieux  aperçues  que  par  la  comparaison 
du  nuuibre  de  personnes  parlant  les  diverses  langues  européennes. 
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Le  MMUrt  JHctkmry  of  StaHftios  présentait  pour  1^8  un  tableau, 
dont  voici  les  totaux,  indiquaot  pour  chaque  langue  le  nombre  des 
personnes  présumées  en  faire  usage  dans  le  monde  entier  : 


Anglais   99.8ei.0Û0 

Français   47.818.000 

Allemand   68.826.000 

Italien   ^.873.000 

Espagnol   40.83o.000 

Portugais   12.810.000 

Uuise   Oti.7i;i.000 


On  sait  de  plus  avec  quelle  rapidiié  st'  développent,  de  nos  jours,  les 
coiiiiiiuiiicaliuiis  entre  h's  divers  pays,  et  comme  l'étude  de  l'anglais  se 
généralise.  Eu  effet,  et  comme  il  a  illé  déjà  observé,  l'anglais  est  de  toutes 
les  lansrues  vivantes  la  plus  indispensable  dans  l'ensemble  des  relations 
internationales  ;  et  dans  la  Irhs  grande  majorité  des  cas,  c'est  par  l'anglais 
que  Ton  coinnicnee  1  tHude  des  langues  vivantes,  l'enseignement  d^ 
langiK^'^  ''t  mil  gères  dans  les  divers  pays  étant  orienté  dans  cette  voie. 

Il  Y  aurait  donc  lieu  de  constater  à  présent  une  grande  augmentation 
en  faveujr  de  la  diiTusion  de  la  langue  anglaise  sur  les  chitrrcs  de  1883; 
mais,  en  ne  tenant  compte  que  d'une  augmentation  proporlioonelle  à 
Taccroissemeat  général  de  la  population  du  gloi)e,  nous  aurions  depuis  dix 
ans  à  majorer  sensiblement  les  chiffres  ci-dessus,  ce  qui  soulignerait  un 
écart  plus  grand  en  faveur  de  la  langue  anglaise. 

Cette  manière  de  calculer  ne  donnerait  pas  très  exactement  Taperçu 
de  ce  qui  se  passe  sous  le  rapport  de  la  diiïusion  des  langues,  même  par  le 
seul  accroissement  de  la  population  :  d'abord,  parce  qu'une  même  moyenne 
pour  les  divers  paya  serait  purement  arlntraire  ;  ensuite,  parce  qu'il  serait 
notoirement  insulDsant  de  ne  calculer  le  mouvement  des  langues  que 
d'après  la  natalité  moyenne.  Des  langues  comme  l'anglais,  l'espagnol  et 
le  portugais  gagnent,  en  effet,  une  grande  avance  sur  les  autres,  toutes 
autres  proportions  gardées,  par  TafOux  de  l'immigration  dont  jouissent 
les  États-Unis,  le  Canada,  l'Australie,  etc.,  pour  l'anglais;  le  Bféxique, 
l'Amérique  centrale  et  l'Amérique  méridionale,  pour  l'espagnol,  sauf  le 
grand  foyer  brésilien,  qui  promet  un  si  riche  développement  pour  le 
portugais. 

Maintenant,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  il  est  évident  que  nous 
avons  moins  à  considérer  le  nombre  absolu  des  personnes  parlant 
une  langue  que  le  nombre  de  personnes  en  faisant  usage  dans  leurs 
rapports  intematicmaux;  de  sorte  qu'ainsi  rectifiée,  la  comparaison  ci- 
dessus  donne  incontestablement  un  immense  pas  à  la  langue  anglaise  sur 
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les  autres  langues,  car  il  Q*eet  peraoDoe  qui  puisse  mêconoattro  sa  dissé- 
minatioa  dans  tous  les  centres  de  commerce  du  globe,  petits  ou  grands. 

Le  8e^l  tableau  du  BéperUdre  géHénU  du  Bwrea»  Yeritoâ  est  de  nature  à 
fournir  à  cet  égard  une  démonstration  qui  nous  semble  décisive. 

Ce  tableau,  pour  i99È-93,  nous  fiiit  iroir  que  05  0/0  du  nombre  des 
vapeurs  de  100  tonnes  et  au-dessus,  dans  le  monde  entier,  naviguent  sous 
le  pavillon  britannique,  lequel  couvre  encore  64  0/0  du  nombre  total  des 
vapeurs  de  moins  de  100  tonnes  dans  le  monde  entier  également. 

Par  rapport  au  tonnage  des  vapeurs  du  globe,  le  pavillon  britannique 
retient  00  0/0  du  tonnage  brut  el  67  0/0  du  tonnage  net  des  vapeurs 
de  la  première  catégorie,  puis  65  0/0  du  tonnage  brut  et  66  0/0  du 
lonnaiïe  net  des  vapeurs  de  la  seconde. 

Le  lumid^e  nel  sous  pavillon  britannique  est  donc  ainsi  supérieur  : 


Plus  de  8  fois  au  tonnage  net  aous  pavillon  allemand. 


il 

ii 

américain, 

19 

espagnol, 

27 

hollandais, 

88 

italien. 

38 

FUS», 

39 

suédois. 

49 

danois, 

135 

portugais,  ettc 

Des  remarques  analogues  seraient  à  faire  au  s^jet  des  navires  A  voiles 

du  monde  entier. 

L'instinct  général  des  gens  de  négoce  ne  s'y  trompe,  du  reste,  aucune- 
ment; l'anglais  est  ialai^e  commerciale  universelle  par  excellence,  et 
il  ne  lui  manque  que  sa  rrmsécration  ofllcielle  à  ce  titre  pour  contribuer, 
d'une  manière  plus  rapide  encore,  au  progrès  économique  des  nations, 
en  aidant  au  rapprochement  des  populations  et  en  facilitant  raocomplis» 
sèment  d'un  grand  nombre  de  réformes  locales,  notamment  dans  tous  les 
ports  du  monde,  prélude  heureux  d'une  législation  morfttme  et  commer- 
ciale internationaie. 

Tôt  ou  tard,  pensons-nous,  m  mouvement  ePidéee  devra  s'e/fasAter  dane 
ce  sent,  impotanf  la  langue  wtUverêeUe  du  commerce  aux  contrait  t$dema^ 
iUmauœ,  et  ne  reoonnaittant  eeux-ei  devant  Ut  tribunaïux  spéciaux  qu'au- 
tant que  le  texte  lui  en  tera  dû. 

Donc,  après  M.  Renouvier  et  d'autres  probablement,  nous  pendions 
vers  Tadoption  de  la  langue  anglaise  comme  langue  commerciale  univer- 
selle, voyant  que  tout,  à  ce  point  de  vue  commercial,  la  fiivorise  d'une 
manière  remarquable  et  la  désigne  comme  devant  fournir  la  plus  saine, 
la  plus  logique  et  la  plus  commode  solution  du  problème  d'une  langue 
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aniveneUe  d'échange.  Il  ne  nous  |>lait  pas  de  supposer  qoe  Tavenir 
puisse  réserver  à  nos  nemx,  comme  langue  commerciale  ei  iHj]julairc, 

universelle^  une  abominable  julienne  de  mots  et  de  règles,  faite  d'em- 
prunts de  toute  sorte  aux  principales  langues  européennes.  Coufasiou 
pour  coiifii>ion,  nous  aiiaerioiis  rnicux  <|ii'oa  en  restât  Luul  bonnement  à 
celle  (|ui  procède  du  célèbre  mythe  syinl>olique  de  la  tour  de  Babel. 

Eufiii,  en  présence  de  tant  de  faits  et  de  motifs,  militant  énergiquement 
en  faveur  de  l'adoption  de  l'anglais  comme  langue  d'échange  par  les 
peuples  européens,  nous  u'hésiton-s  pas  à  déclarer,  au  risque  de  prendre 
rang  parmi  ceux  à  ce  proints  si  généreusement  traités  de  cockneya  par  de 
gracieux  controversistcs,  qu'il  nous  est  doux  de  nous  arrêter  sur  l'espoir 
que  le  bon  sens  universel  onra  son  jour,  et  que  l'anglais,  prenant  place 
à  ce  titi-e  dans  tout  l'ensei-inement  européen,  fournira  aux  hommes  du 
XX-"  siècle  l'économique  et  universel  moyen  commercial  et  populaire^ 
dont  leurs  prétlécesseurs  n'auront  pas  sutrisaunnent  compris  l'emploi. 

L'adoption  par  tous  d'une  langue  universelle  n'entraînerait,  naturelle- 
ment, pour  personne  l'abandon  de  sa  langue  propre.  Il  ne  peut  pas  être 
question  de  dignité  oU  d'humiliation  dans  une  réforme  ou  plutôt  un 
progrès  de  ce  genre,  et  il  faudrait  vraiment  aimer  à  embrouiller  les  plus 
simples  problèmes  pour  faire  entrer  dans  celui  que  ce  travail  examine 
des  considérations  d'amour-propre  national,  en  tous  cas  étiangères  à  la 
question. 

Il  est  d'ailleurs  facile  d'aider  au  complet  avènement  de  ce  grand 
progrès,  car  il  n'y  a  qu'à  poumiivre,  plus  systématiquement  que  jamais, 
la  diilùsbn  de  la  langue  anglaise  parmi  nous  et  parmi  les  autres  peuples, 
notamment  en  déterminant  de  plus  en  plus  les  maisons  de  oommeiee  et 
les  établissements  industriels  à  &ire  uniformément  usage  de  la  langue 
anglaise  comma  moyen  de  ooirespondaDce  commerciale  dans  les  relations 
internationales. 

n  n*y  a  donc  qu'à  donner  graduellement  un  caractère  plus  rigoureux 
à  la  tendance  actuelle. 

la  consolidation  de  cette  tendance  au  moyen  d'habitudes  fixes,  systé- 
matiquement déterminées,  aurait  bientôt  d'inappréciables  avantages.  La 
solidarité  des  intérêts  généraux  et  permanents  de  l'univers  ne  cesserait 
alors  de  s'accuser,  au  point  de  constituer,  au  moins  par  l'effet  moral,  et 
dans  un  tt^nps  plus  ou  moins  long,  une  puissante  assurance  mutuelle 
contre  les  risques  <iue  des  manœuvres  inavouables,  d'arbitraires  mesures 
administratives,  ou  des  conflits  politiques,  font  courir  aux  intérêts  consi- 
dérables enga};é.s  dans  les  affaires. 

Enfin,  on  ne  saurait  prétendre  que  l'aiiopLion  universelle  de  la  langue 
anglaise  comme  langue  commerciale  inlernationfile  donnerait  avantage 
au  commerce  et  à  1  industrie  britanniques,  en  tendant  à  1  u^siuiilalion  de 
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tous  les  produits  du  monde,  surtout  industriels,  aux  produits  de  la 
Grande-Bretagne;  car  oette  assimUation  ne  détruirait  pas  le  candère 
particulier  de  chaque  nation,  au  point  de  vue  de  l'origine  des  produits, 
ainsi  qu*on  le  peut  voir  dans  tous  les  cas  qui,  actuellement,  montrent  des 
pays  politiquement  séparés,  quoique  parlant  une  même  langue. 

D'ailleurs,  l'origine  et  les  marques  des  produits  sont  déjà  garanties,  et 
peuvent  Tétre  systématiquement  par  une  convention  internationale, 
comme  par  les  lois  et  règlements  de  chaque  pays.  D'ailleurs  encore,  cette 
assimilation,  si  elle  pouvait  être  menaçante  pour  un  pays,  le  serait 
surtout  pour  la  Grande-Bretagne,  puisqu'elle  tendrait  à  ouvrir  à  l'indus- 
trie et  au  commerce  des  aiilms  pays,  la  dienlèle  de  l'industrie  et  du 
commerce  de  la  Grande-Bretagne. 

En  résumé, 

1°  L'adoplion  systématique  do  la  langue  anglaise,  comme  langue 
comiTiercialo  et  populaire  intt.Tiialioiiale,  répond,  dans  l'état  {ufsciit  des 
rh  )N  <,  aux  tendances  affirmées  par  le  commerce  universi'l,  et  par  les 
populations  les  plus  avancées  du  globe,  outro  qu'elle  se  justifie  par  les 
facilités  d'acquisition,  spéciales  autant  qu'inipurtanles,  que  cette  langue 
prc>sente  aux  diverses  populations  qui  composent  la  grands  famille  occi- 
dentale. 

2**  Cette  adoption  viendrait  couililer  une  lacune  regrettable,  et  qu'on 
tenterait  vaini  nient  de  combler  par  un  langage  artificiel,  ainsi  qu'il  a  été 
établi  plus  haut. 

3»  Cette  adoption  est  devenue  une  nécessité  de  premier  ordre,  sponta- 
nément  aflirmée  par  les  efforts  déjà  faits  partout  en  Mie  de  s'en  af:snrer 
la  possession,  et  très  énergiquement  motivée  par  le  besoin  capital  qu'ont 
les  divers  peuples  d'un  idiome  commun,  en  raison  de  la  communauté 
croissante  et  indiscutable  de  leurs  intérêts,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
relations. 

4^  Cette  adoption  augmenterait  la  convergence  naturelle  des  popula- 
tions du  globe,  en  leur  facilitant  l'accès  des  lumières,  sous  les  mômes 
points  de  vue,  sur  les  mômes  sujets,  et  produirait,  par  une  discipline 
spontanée,  une  harmonie  graduellement  grandissante  parmi  les  peuples 
qu'elle  provoquerait  à  une  marche  simultanée,  par  les  communications 
l^us  fiiciles  qu'elle  introduirait  entre  elles  toutes,  et  dans  leurs  masses 
les  plus  profondes, 

5*  Cette  adoption  est  devenue,  en  eflét,  au  point  de  vue  économique, 
une  mesure  indispensable  pour  tous  les  peuples  d'Occident,  et  son  ater- 
moiement léserait  sérieusement  les  intérêts  des  populations  qui  auront 
méconnu  l'urgence  qu'elle  présente,  attendu  qu'elle  produirait,  dans  une 
foule  de  cas,  une  économie  considérable  de  travail  et  augmenterait  les 
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ressources  de  temps,  de  capital  et  de  savoir,  dûDt  disposent  le  commerce 
et  l'industrie  en  général. 

6°  Cette  adoption  conduirait  à  i'étalilisscmcnt  plus  facile  et  plus  pro- 
chain d'usages  commerciaux  de  plus  en  plus  uniformes,  et  d'une  juris- 
prudence internatiouale,  maritime  et  commerciale»  commune  aux  divers 
peuple?  civilisés. 

"i^  Celte  adoptioD  permettrait  une  économie  considérabio  de  temps  dans 
l'enseignement  commercial  et  industriel,  et  opérerait  par  là  même  une 
élévation  très  importante  du  niveau  des  études. 

8<*  Cette  adoptioQ  écarterait  et  annihilerait  définitivement  la  foule  d'obs- 
tacles artiriciels  au  moyen  desquels  s'entretiennent  de  factices  et  dange- 
reuses divisions  dans  l'opinion  publique  européenne,  et  mettrait  fin  à  des 
équivoques  qui  ne  persistent  que  grftce  aux  traductions  sans  cesse  inoom» 
plèles  et  perfides  où  puise  cette  opinion  publique.  Traduttore  é  traditore, 

9"  Cette  adoption  aiderait  à  consolider  la  paix  sociale,  en  éclairant  plus 
fkcilement  les  classes  employeuses  et  employées  sur  les  ressources  et  les 
besoins  du  monde  économique. 

10^  Cette  adoption  viendrait  satisfoire  aux  plus  hautes  aspirations  de 
l'humanité,  en  rendant  plus  facile  leur  formulation  et  leur  propagation 
dans  le  monde  entier. 

OONCLUSIOll 

Pour  donner  à  ces  observations  une  conclusion,  nous  Atnnons  le  vœu 
qu'une  errande  association  internationale,  où  toutes  les  classes  de  la 
société,  où  les  sciences  et  les  uris  seraient  en  contact  constant,  vienne 
promptement  et  énergiquement  prendre  en  main  la  caii?^e  de  l'adoption 
de  la  langue  anglaise  comme  langue  commerciale  et  populaire  inlenia« 
tionale. 

Cette  association  aurait  à  se  donner  })our  but  d'obtenir: 
1''  L'introduction  de  la  langue  anglaise  dans  l'£nseignem£M  paiMAïas 
des  divers  pays; 

2*  La  formation,  dans  tous  les  grands  centres  économiques  du  monde, 
de  comités  de  commerce  et  d'industrie  internationntix,  dont  l'objet  serait 
d'aplanir  les  obstacles  arbitrairement  opposés  aux  échanges  internat  ir)naux; 

3"  Que,  dans  la  mesure  du  possible  et  du  convenable,  la  langue 
anglaise  soit  uniformément  adoptée  par  les  maisons  de  commerce  et  d'in- 
dustrie des  divers  pays,  comme  moyen  de  correspondance  commerciale 
pour  leurs  relations  internationales; 

4*^  L'adoption,  en  langue  anglaise,  par  une  prop&t^nde  active,  d'usages 
uniformes  et  d'une  jurisprudence  commune  en  matière  maritime,  com- 
merciale et  industrielle. 
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llembn  do  Qonwii  ét  DincUoa  de  ia  Ga!we  d'épaigne  du  BoochM^a-llliôoe,  à  Ifaneills. 


LA  KRMAMeHCE  DE  L'INVENTAIflE  OAMt  U  COMPTABILITÉ 


—  Séa»et  d»  40  oodl  498t  ~ 

La  (iiu  stion  do  hi  coiiiptabililé  n'intéresse  pas  seulement  l'industrie  et  le 
commi.Tce,  elle  a  do  plus  un  rôle  essentiel  h  tenir  dans  les  éludes  d  tico- 
nomie  sociale  et  d  fconouiic  politique.  I»;ui^  im*^  première  coiumunicalion 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  à  I  A.NSoeiaiioii  ti  .uiraise,  à  Marseille,  en  1891, 
j'ai  uioiilri'  (pie  la  possiliilitc  de  l'accession  dt!s  ouvriers  au  bén*Vfice  d(^<; 
affaires  dc{H;nd  de  la  manière  dont  elle  est  apiiliquée  à  la  détenninalioii 
des  prix  de  revient,  bans  le  Congrès  tenu  à  I*au,  l'an  dernier,  j'ai  essayé 
de  montrer  combien  la  comptabilité  tenue  dans  les  arsenaux  de  l  Elat 
laissait  de  marge  aux  L  i  reurs  et  à  la  détermination  des  responsabilités. 
Aujourd'hui,  je  voudrais  expliquer  en  quoi  la  comptabilité,  comme  science, 
diffère  de  celle  qui  sert  encore  à  écrire  les  opérations  du  commerce  et  de 
rindustrie. 

Dans  un  ouvrage  publié  en  ISfîfî,  puis  dans  un  second  paru  en  18G9.  en 
collaboration  avec  le  M.  E.  Léauley,  j'ai  démontré  que  la  oomptabililé  doil 
être  rangée  parmi  les  scienoes  exactes.  £Ue  a  pour  base  cette  loi  capitale 
que  l'inventaire  commercial  doit  conserver  le  prix  de  revient  des  valeurs 
qui  le  composent»  jusqu'à  leur  sortie  pour  passer  en  mains  tierces  par  la 
vente,  ou  par  leur  entrée  en  combinaison  avec  d'autres  valeurs  pour  la 
production  industrielle,  Cest  cette  loi  que  nous  nommons  la  Permanence 
de  l'inventaire. 

Les  inventaires  commerciaux  sont  de  trois  sortes,  qu'il  convient  de  dis* 
tingucr  avant  d'aller  plus  loin.  Ce  sont  :  1*  l'inventaire  de  prise  de  pos^ 
session  d'un  commerce  ou  inventaire  d'entrée  par  cession,  par  acquisition, 
par  apport.  La  valeur  des  objets  composant  cet  inventaire  est  flxâe  tout 
naturellement  par  les  conventions  de  cession,  d'acquisition  ou  d'apport,  et 
c'est  cette  valeur  qui  en  est  le  prix  de  revient  et  qui  doit  subir  la  loi  de  la 
permanence  de  l'inventaire  jus^ju'au  moment  de  la  sortie  par  la  vente,  ou 
la  destruction,  ou  par  la  transformation;  ^  l'inventaire  annuel,  exigé  parla 
loi,  et  qui  sert,  chaque  fin  d'exercice,  à  récoUer  les  existants,  à  vérilier 
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l'exactitude  des  écritures,  et  indiquer  la  situation  vraie  d'une  affaire  en 
Jaissant  aux  valeurs  emmagasinées  leur  prix  réel  de  revient,  puisqu'il  ne 
peut  y  avoir  de  bénéfice  vrai  que  par  la  comparaison  du  prix  du  revient 
des  ventes  op^ées  dans  Tannée  à  oeliii  qu'elles  ont  pris  en  passant  aux 
mains  des  acheteurs  ;  3*  enfin,  l'inventaire  de  liquidation  volontaire  ou 
forcée,  dans  lequel  les  prix  sont  fixés  par  les  nécessités  de  ia  liquidation 
à  date  précise.  La  Permanence  de  Tinventaire  doit  présider  à  la  formation 
de  l'inventaire  annuel  exigé  par  la  loi,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  dressé 
sur  les  prix  dérivant  des  choses. 

Toute  transaction  commerciale,  tout  échange  de  valeurs  entre  les  per- 
sonnes, a  pour  but  la  satisfaction  d'un  besoin  et  pour  résultat  un  bénéfice. 
Quelqu'un  a  rutilisalion  d'un  objet  que  le  négociant  a  ûût  venir  de  loin 
en  se  chargeant  des  frais,  et  en  gardant  pour  lui  les  soucis  de  l'achat,  les 
chances  de  toute  nature  en  attendant  la  vente,  il  y  a  pour  lui  bénéfice  à 
acheter  l'objei  qu'il  trouve  sous  sa  main  et  il  doit  y  avoir  bénéfice,  pour 
le  vendeur,  à  céder  l'objet  pour  le  prix  qu'il  lui  a  coûté  &  Ini-méme, 
augmenté  d'une  somme  qu'il  estime  lui  être  nécessaire  pour  compenser 
ses  dépenses  et  le  rémunérer  de  sa  peine.  Gomment  le  négociant  peut-il 
savoir  si  ia  cession  de  l'objet  lui  a  laissé  le  bénéfice  qu'il  désirait  en 
obUMiir?  Siniplcmunt  par  la  comparaison  du  prix  auquel  l'objet  lui  est 
roveiiii  au  [nix  auquel  il  l'a  vendu  à  son  client.  Taut  que  J'objt'l  vendu 
est  resté  daiis  ina^^'asiu,  il  ne  peut  calculer  uu  bénéfice  acquis  sur  cet 
objet  qu'il  doit  garder  fonvnient  avec  son  prix  d'achat,  sauf  le  cas  de 
détéri(»iaiiuji  ou  de  destruction  birn  constatées.  Tout  artilice  d'écritures 
qui  aurait  pour  but  d'indiquer  connnercialement  un  bénéfice  sur  des 
marchandises  qui  n'auraient  pas  passé,  par  une  vente,  et  par  la  tli>(  us>ion 
du  prix  de  l'objet,  vendu  et  passé  en  des  mains  tierces  par  une  sortie  de 
l'inventaire,  est  une  erreur  éconi»mi(]ne. 

Jusqu'à  présent,  les  or^anisati'urs  des  a  flaires,  les  entrepreneurs  de 
commerce  ou  d'induslri»  ont  pensé  que,  |>ourvu  tjue  les  mouvements  de 
l'argeu t  et  des  valeurs  fiduciaires  dans  leurs  relation^  extérieures,  soient 
écrits  avec  exactitude,  cela  suffisait  à  leur  sécurité.  Chaque  année,  eu 
^prescription  de  l'article  9  du  Code  de  commerce,  ils  dressent  un  inven- 
taire de  ce  qu'ils  possèdent  et,  de  la  comparaison  de  cet  inventaire  avec 
le  précédent,  ils  tirent  une  différence  qui,  pour  eux,  représente  un  gain 
ou  une  perte  résultant  de  leurs  opérations  de  l'année.  Comment  dressent- 
ils  cet  inventaire  ?  Ont-ils  un  moyen  sûr,  exact  de  le  faire  sans  erreur, 
sans  malentendus?  La  loi  commerciale  a-t^lle  donné  des  prescriptions  à 
ce  suget?  Nullement,  et  l'on  procède  à  l'aveugle,  au  gré  des  fantaisies  de 
l'intécessé,  libre  de -fixer  la  -valeur  des  objets  qu'il  possède,  sans  débat 
contradictoire.  On  dit  que  l'on  doit  appliquer  aux  choses  le  cours  du 
jour».  Or,  le  cours  du  Jour  n'a  aucune  certitude;  il  varie  à  chaque 
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transaction  et  dépend  d'une  foule  do  circonstances  imprévues.  S'il  est 
élevé,  il  donne  à  l'inventaire  un  accroissement  qui,  par  comparaison  avec 
raatéoédent,  indique  un  bénéfice  absolument  âctif  et  dangereux,  surtout 
dans  les  sociétés  collectives  où  les  bénéfloes  sont  partagés  en  dividendes 
à  des  aclionnaires.  Appliquer  le  prix  du  cours  aux  valeurs  possédées^ 
c'est  prendre  un  bénéfice  anticipé  sur  des  objets  qui  ne  seront  vendus 
cpi'après  rinventaiie  :  un  bénéûoe  ne  doit  résulter  que  d'une  transaction. 

Supposons,  par  exemple,  une  banque  qui  a  subventionné  des  industries 
ou  fondé  des  sociétés  et  qui  possède  des  titres  nombreux  de  valeurs  de 
ce  genre.  Les  titres  émis  au  pair  et  restés  à  la  banque  ont  pris  faveur 
à  la  Bourse,  et  se  sont  élevés  peu  à  peu.  Le  portefeuille  de  la  banque, 
qui  en  renferme  un  grand  nombre»  s'est  élevé  d'autant;  et  lorsque  Toa 
fût  rinventaire  annuel,  exigé  par  Tartide  9  de  la  loi,  on  applique  à 
ces  titres  le  cours  de  la  Bourse  et  cet  inventaire  indique  un  bénéfice  con* 
.  sidérable.  Les  actionnaires  de  la  banque  se  félicitent,  votent  un  dividende 
qu'on  leur  paye  et  que  Ton  prend  naturellement  sur  le  capital  actif  de 
l'association,  puisque  les  valeurs  sont  en  portefeuille.  Qu'une  crise  poli- 
tique ou  financière  se  produise,  les  valeurs  dont  le  portefeuille  était 
coiutjosé  au  moment  de  l'inventaire  subissent  des  dépressions  qui  les 
rantènent  au-dessous  du  pair  pour  les  unes,  ou,  pour  d'autres,  les  réduisent 
à  zéro  par  suite  des  drconstanœs  défavorables  du  marché.  Qu'arrive-t-il 
alors?  La  maison  de  banque  qui  a  distribué  des  bénéfices  fictife,  qui, 
par  conséquent,  a  perdu  une  partie  de  son  capital  et  qui  voit  son  porte- 
feuille réduit  d'une  façon  imprévue,  se  trouve  dans  l'impossibilité  de 
marcher  et  le  plus  souvent  sombre  dans  une  débâcle  dangereuse,  qui 
dtnient  un  désastre  lorsque  la  liquidalioii  tombe  aux  mains  des  gen^ 
de  loi. 

La  loi  de  la  Permanence  de  l'inventaire  dans  les  bilans  commerciaux  a, 
connue  conséquence,  que  les  résultats  des  affaires  ne  devant  être  déterminés 
que  sur  (les  opérations  effectuées  et  par  la  mise  en  rcijard  du  prix  de  revient 
et  du  pn\  de  vente  des  objets,  est  la  vérité  i]< montrée  dans  la  compta- 
bilité. C'est  par  Tint rcjiJuc! ion  de  la  Permanence  Je  l'inventaire  dans  le  texte 
du  code  comuiercial  que  l'on  évitera  les  illusions,  les  chances  d'erreur, 
les  fraudt  s  dans  le  c;dcul  des  situations  annuelles,  qui  doivent  montrer 
le  capital  tel  qu'il  existe  eu  l'éalité,  à  la  suite  des  transactions  opérées 
entni  deux  inventaires.  La  comptabilité,  telle  que  l'entendent  les  comp- 
tables de  métier,  est  une  manière  d'écrire  les  faits  du  commerce  sans  autre 
souci  que  de  suivre  les  mouvements  de  l'aident  et  de  faire  connaître  la 
situation  des  tiers  avec  la  maison.  Le  livre  de  la  caisse,  agent  essentiel 
des  écritures,  indique  toujours  trois  choses:  ce  qui  est  entré  dans  la 
caisse,  ce  qui  en  est  sorti  et  conséquemment  ce  qui  y  reste  à  un  moment 
donné.  Ce  qui  est  bien.  Mais  pourquoi  un  magasin  n'estpil  pas  considéré 


Digitized  by  Google 


GtULBAVLT.  —  LA  P££MANKf4CB  DK  l'IMTEHTAIEE  DASS       COHPTAlIlUTi  1029 

comnM  une  caisse  par  les  comptables  de  métier?  On  entre  dans  le  magasin 
des  objets  de  diverse  nature,  on  en  sort,  et  U  en  reste  toi^onrs  parce 
qu'un  magasin  doit  être  constamment  approvisionné.  Quand  on  rapproche 
la  sortie  de  l'entrée,  on  fait  la  différence  et  elle  indique  l'existant  C'est 
ce  qu'une  comptabUité  bien  fgdte  doit  montrer  chaque  jour,  et  ce  qui  lui 
est  impossible  si  elle  n'est  pas  basée  sur  la  Permanence  de  l'inventaire. 

La  comptabilité  dangereuse  est  celle  qui  ne  sait  ni  classer  les  mouve- 
ments du  commerce,  ni  montrer  les  résultats  obtenus  dans  les  transac- 
tions sana  l'intervention  d'inventaires  ficlili;  elle  a  trop  longtemps  régné 
en  souveraine  pour  que  les  mauvais  vouloirs  et  les  résistances  ne  viennent 
pas  se  mettre  en  lutte  ouverte  avec  la  comptabilité  scientifique  qui  appuie 
toLij.Airs  ses  écritures  sur  les  deux  termes  connus  de  l'équation  de  toute 
transaction.  Ces  termes  sont:  1°  le  prix  de  revient  de  l'objet  à  vendre; 
2®  le  prix  de  vente  de  cet  objet.  Si  nous  appelons  A  le  premier,  li  le 
second,  nous  trouverons  invariablement  la  valeur  de  X,  résultat  obteuu  : 
A  B  =  X.  Coûlre  cette  vérité  irréfutable,  les  adversaires  n'oppo- 
sent en  réalité  que  des  impossibilités  naïves,  celle,  p;ir  exemple,  de 
déterminer  en  réalité  les  prix  de  revient  exaets  des  cho.^  s.  Quant  aux 
prix  de  venle  ils  sont  indubitablement  connus  jMiis(]u'ils  jn-ovit  iment  de 
transactions  avec  des  tiers.  Cette  manière  de  voir  donne  lieu  aux  d(''bats 
les  i>lus  passionnés  dans  le  domaine  de  la  comptabilité  par  des  rai-^mis 
f  u  ilt  s  à  déduire.  11  y  a  d'abord  les  habitudes  prises;  puis  la  ditlicuité 
que  l'on  redoute  dn^-;  !a  recherche  sérieuse  des  combinaisons  qui  doi- 
vent permettre  de  eotniaître  le  prix  de  revient  des  ohoscs  au  moyen  des 
écritin  e>  ;  et,  eufni,  le  mauvais  vouloir  des  comptables  de  métier  vis-à-vis 
d'une  chose  nouvelle. 

Les  habitudes  prises  sont  d'autant  plus  difTiciles  à  dér:iciner  que,  dans 
le  commerce,  ou  ne  se  préoccupe  en  rien  de  la  recherche  de  la  vérité  des 
prix  de  revient.  On  ne  sait  ni  isoler  les  mouvements  semblables,  ni 
classer  ceux  qui  doivent  influencer  les  résultats.  On  désigne  sous  un  nom 
curieux,  celui  de  Marchandùes  générale»^  tout  ce  qui  ressort  des  transao- 
tiona  les  plus  diverses  :  achat  de  marchandises,  frais  d'entrées,  ren- 
trées par  refus,  rabais,  commissions,  ventes,  déchets,  consommations,  etc. 
il  s'ensuit,  naturellement,  que  ce  titre  réunit  les  choses  les  plus  diverses, 
les  plus  dissemblables,  et  que  la  négociant  n'y  peut  rien  trouver  d'utile 
pour  la  marche  de  ses  aflUres  et  que,  lorsqu'il  veut  savoir  où  il  en  est, 
il  lui  &ut  procéder  à  un  inventaire,  et  nous  venons  d'expliquer  com- 
ment on  parvient  à  le  dresser;  en  estimant  personnellement  la  valeur  des 
objets  et  des  marchandises,  c'est-à-dire  en  introduisant  l'arbitraire,  la 
fantaisie,  l'erreur  volontaire  ou  involontaire  dans  les  calculs.  Combien 
n'avons-nous  pas  vu  de  chutes  désastreuses  qui  provenaient  bien  plutôt 
d'inventaires  erronés  que  de  gestions  malhonnêtes!  On  n'a  jamais 
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enadgDé  aux  oommeroonts,  aux  iodustrielB  qu'en  comptabilité  les  oomptes 
ont  des  fonctions  diverses  à  remplir  et  qu*il  fisut  1m  étudier  avec  soiû 
pour  déterminer  les  facteurs  qui  doivent  intervenir  dans  l'équation  de 
l'opération  de  l'échange. 

Dans  les  discussions  vives,  dans  les  polémiques  journalières  qui  ont 
lieu  chaque  jour  dans  la  littérature  spéciale  de  la  complabOité*-  on  agit 
comme  partout  où  règne  la  controverse;  en  présence  d'une  vérité,  on 
accumule  les  petites  objections  de  toute  sorte  :  difficultés  pratiques, 
travail  plus  considérable,  dépenses  plus  élevées  d'exécution,  nouveautés 
qui  ne  sont  pas  encore  sanctionnées  par  l'expérience,  difiicultc^s  d'être 
compris  en  sortant  du  cercle  des  anciennes  formules,  etc.  C'est  une 
moutatiiie  qui  n'a  que  la  surface  et  qui  se  met  en  travers  du  chemin. 
C'est  une  obstruclion.  ^uus  n'avons  jamais  nié  que  i'éludc  des  prix  de 
revient  ne  soit  diflicile;  ce  que  nous  nions  formellement,  c'est  qu'elle 
soit  impossible.  Chaque  fois  que  nous  avons  eu  à  i'aire  une  organisation, 
le  problème  posé,  quelle  qu'ait  été  sa  complexité,  a  re<;u  sa  solution 
scientilique  par  rappiicalion  raisouuée  delà  Permanence  de  l'inveutaire 
dans  la  comptabilité  digrapbique. 

Il  est  certain  qu'une  comptabilité  bien  onloimée,  bien  tenue  dans  ses 
moindres  détails,  nécessite  un  travail  plus  soigné,  plus  coûteux  que  celui 
oùi'oo  ne  se  préoccupe  que  d'une  certaine  partie  d'un  ensemble,  laissant  le 
reste  aux  vagues  régularisations  annuelles  de  l'inventaire.  Peutron  soute- 
nir qu'il  est  préférable  d'aller  à  l'aventure,  sans  sécurité,  plutôt  que  de 
faire  une  dépense  légitime  qui  peut  à  tout  instant  permettre  de  se 
rendre  compte  de  ce  que  l'on  taii  ?  ijn  danger  de  faire  des  alEaires  dont  on 
ne  peut  connaître  les  résultats  qu'après  une  année,  et  au  moyen  de  don* 
nées  fantaisistes,  est  tellement  grand  qu'il  est  dilticiie  de  comprendre 
qu'on  ait  le  courage  de  l'essayer. 

C'est  ce  qui  explique  les  chutes  imprévues  qu'on  eût  pu  amortir  en 
s'arrétant  à  temps.  Combien  de  pertes,  de  faillites  n'ont  pas  d'autre 
raison  que  le  désordre  des  écritures  I  En  économie  politique,  on  reoon- 
natt  que  le  désordre  est  une  destruction.  Si  nous  voulons  lutter  sur  le 
marché  commercial,  avec  chances  de  réussite,  hi  connaissance  exacte  des 
faits  peut  seule  nous  le  permettre.  Si  les  lois  de  la  Permanence  de  Tin- 
ventiire  étaient  acceptées  par  tous  les  industriels,  elles  faciliteraient  des 
comparaisons  précieuses  dans  les  déhats  auxquels  donnent  lieu  l'étude  des 
conventions  commerciales  avec  les  étrangers  et  permettraient  de  mettre 
les  concurrents  sur  te  pied  de  l'égalité,  sans  troubler  ou  détruire  des 
relations  précieuses  et  profitables  aux  parties  intéressées.  Nous  avons 
suivi  avec  le  plus  grand  soin  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  diverses 
époques,  en  Fïance,  quand  il  a  été  question  des  traités  de  commerce  à 
établir  avec  l'Angleterre,  nous  avons  toujours  été  surpris  des  diveigeoces 
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qui  se  produisaient  entre  les  allh niations  des  industriels  de^  d*»Ti\  ii:itii>ii 
ail  sujf»t.  fin  jMi\  f\r  n  virîjl  dnà  ciiofte»  tviKiiii^cabk's.  Ijk  vénlc  ne  |k»U- 
vail  Miilirdr  ralnilij  dont  les  bftstfs  Mî^ieiiî  aii'^si  (liv<»r!5f»«  qi.h'  per- 
SnijiKs  roij-ulî.H':^  l'tîîîf^nt  Ht  a  iihr.'u-i  <hn'[  lil.'i)  aurlirait-il  par-  de 
C"iii|iaraiM >n-  taib'v  >nr  lies  éleUiciiU  iinilMnin-s  (Hic  In  rnmplal>i!itf  <t'ieii- 
liliqin  ■  |H'iil  beale  iournir  !  La  qnesfion  iTrci  nirniiii,;.  »ociiilti  loucliani  Tnc- 
cessioii  des  ouvriers  au  partage  des  béneticc>  iMiiii«triel8  ne  pnnn a  due 
résolue  que  lorsque  le  Code  de  commerce  aufa  Hxét  kt  i(H  de  la  Perma- 
nence de  l'inventaire  dans  la  comptabilité.  ' 

Déjà,  cependant,  on  s'est  ému  de  celte  question  et  les  programmes  de 
de  la  comptabilité  des  écoles  sapéneures  de  commerce  en  ont  admis  la 
démonstration.  Le  Congrès  des  comptables,  qui  s'est  tenu  à  Paris  aa 
moment  de  rKxpositioo  universeDe,  a  adopté  la  classiOcatioD^  iogiiqiietilâii 
comptes  qui  doivent  concourir  lulft«iilfmalieD»de  4'équatioli*^OBmmrrnfile 
de  réehange.  Si  l'on  doit  faire  mmonter  m»  Génoi»  l'honneard'isvoir-^ 
premiers  utilM  la  formide^lQvUe  des  éeriIvreBv  e'eet  la  Fraoee-  qqt"%  eu 
oehii  de^iaiie  dek  eemptabilité  une  scienoe  eiaole,  d'en  afoir  la jiremièpe 
indiqué  les  lois  et  d'en  avoir  donné  les  moyens  pratiqiies  d'apïiliGalieiiw- 

•  .    '■  II'.     '  ■'•  •'  •.«.     •"  i.»ii.i  t' 

.•  ■  •            I    '  •  •          ..«•.•:•■.>      •     .  il%  •  •  i:  t     .'.•-•.  ••.'!  •     ■•■»  ' 
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-  '  M.  J.-B.  LESCARRET    "  •  ' 

ProfeMrar  d'Économie  paliUqne,  à  Ikxdeuiz. , 


mnt  L'ioDHOMiK  poutiqub  et  la  momu 

I...  I|.       l'iil.  •  ■    r    ■  -'t,'!/'      1.'       •■'«  ■• 


.<!  •••    Il      r  ..       1  ■  "1  i:      •  .t 


Exisle-t-il  des  liens  entre  l'Économie  politique  et  la  Morale  ? 
-M Celte  question  est  diversement  appréciée.  ' 
>  J*our  un  grand  iiuiabre  d'économistes,  cm  deux  sciences,  qui  pro- 
cèdent de  sources  différentes,  n'ont  aucun  !an]H  a  f  entre  elles. 

Fil  r<\~ii  amsi  ?  rot  api'i  lai  n'-'i-f-il  pas  uii  peu  >u[n.;rlieiel  et  iiiri  anplet, 
«■I  11  l'-l -il  pas  vrai  [iliiliii,  ijut:  u^rLaiiies  déviations  de  la  --i a ouce  sociale 
ont  tîxcice  uiiu  iiiUut^uce  défavorable  sur  la  moralité  publique? 

Si  l'on  n'euvisiiire  que  les  moyens  dHivestigatiou,  ces  deui  sciences 
di|£É^Heat,  eu  elfet,  os^coUelleiiimt  «mire  elle». 


lOSll  ÉGOnOMIB  FOUTIQDB 

La  Morale  est  sortie  de  la  conscience  universelle,  di;  œlie  sorte  d  ins- 
tinct, plus  ou  moins  développé,  que  la  nature  inspire  à  tous  les  êtres 
animés,  depuis  l'insecte  jusqu'à  riiomiiic,  pour  qu'ils  se  conservent,  so 
reproduisent  et  se  niuit  [ )Ii<'nt  dans  le  con  lf  d»'  vie  et  d'action  qui 
leur  est  assigné,  —  l;in(iis  que  l'Économie  politique  repose  plus  spécia- 
lement sur  l'observation  des  faits  eC  sur  les  conséquences  qui  en  ont  été 
la  suite. 

Mais  ne  peut-on  {)as  arriver  au  même  but  par  des  voles  différentes? 
En  traçant  des  règles  de  conduite,  soit  envers  lui-même,  soit  envers  ses 
semblables,  soit  envers  la  société  en  générai,  la  Morale  a  eu  évidemment 
pour  but  de  rendre  l'homme  meilleur,  d'assujettir  sa  volonté  et  ses  actes 
À  Tacoomplissement  des  lois  de  sa  destinée.  On  ne  peut  méconnaître  que 
oe  ne  soit  là  du  moins  la  pensée  dominante. 

Et  que  recherche  la  science  économique  ?  quel  est  le  but  qu'elle  pour- 
suit? 

Bien  des  nuances  nous  sépaient  malheureusemenl,  et  paraissent  quel- 
quefois nous  rendre  étrangers  et  hostiles  les  uns  aux  autres;  mais,  au- 
dessus  de  nos  divisions,  il  existe  un  terrain  qui  nous  unit  en  dépit  de 
nous  mêmes  :  c^est  la  leoberche  des  moyens  de  développement  régulier 
des  sodélês  humaines»  développement  qui  ne  sautait  exister  en  dehors 
de  l'aocroissem^nt  de  U  production,  d  une  répartition  équilablement 
faite  des  fruits  du  travail  de  chacun,  et  d'une  consommation  judicieuse, 
mesurée  et  appropriée  à  notre  nature  et  à  nos  besoins. 

Nous  pouvons  différer  sur  ces  moyens,  les  ei^visager  et  les  apprécier 
diversement,  nuus  nous  ne  pouvons  les  perdre  de  vue  et  les  écarter  sans 
déserter  la  science  économique. 

D'autres  considérations  me  paraissent  confirmer  davantage  encore  oe 
rapprochement  et  cette  communauté  d'origine  et  de  but. 

On  ne  peut  méconnaître  que  le  véhicule  de  la  civilisation,  l'un  de  ses 
éléments  les  plus  essentiels,  ne  consiste  dans  le  respect  mieux  compris 
de  la  vie  humaine  et  dans  la  garantie,  mieux  assurée,  de  l'exercice  de 
son  activité  et  des  fruits  de  sou  travail. 

Dans  certaines  peuplades  de  l'Afrique  centrale,  nous  trou\oiis  encore 
l'anthropopliaj^'ie  ;  le  meurtre,  ia  ra()ine  et  le  vol  sont  considérés  comme 
des  moyens  naturels  d'existence.  Il  est  vraisciuhlabl»-,  si  nous  pouvions 
retrouver  les  mœurs  des  époques  préhistoriques,  comme  nous  avt)ns 
exhumé  quelques  débris,  —  il  est  vraisemblable  que  nous  avons  com- 
mencé ainsi. 

La  vie  animale  ne  se  maintient  que  par  une  lutte  entn'  h-s  espèces  l'i 
la  deslruclion  des  plus  faibles,  et  il  a  fallu  de  lon^s  siècles  pour  que 
riiomme  comprit  que  sa  destinée  était  diiïérente  de  celle  de  l'animalité,  et 
que  le  travail  était  une  source  plus  pure  et  autrement  féconde  que  la 
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destruction  et  la  lutte.  De  Molinari.  dans  son  P»>'W<f  d' }■'.<■> >anmic  /  oiiiuiue  et 
de  Morale,  a  fait  ressortir  celle  vérité  avec  imc  merveilleuse  clarté.  C'est  là, 
du  reste,  un  fait  dont  l'évidence  et  la  n'*alilé  s'impoaant  à  tout  esprit  qui 
-se  donne  la  peine  d'ol)server     de  réfléchir. 

I.e  rôle  de  la  Morale,  son  principal  ol)jectir,  a  consisté  d'aUord  à  com- 
battre ces  instincts  de  l'animalité,  et  à  faire  prédominer  les  instincts 
supérieurs  qui  étaient  l'apanage  de  l'espèce  humaioe  et  la  loi  de  sa 
véritable  destïDée. 

Tu  ne  tueras  luis  ; 

Tu  lie  déi'ubeias  pas  le  bieo  «l'uutrui  ; 

To  ne  molliras  pas  à  ta  parole  ; 

Tu  ne  blasphèment  pas  contre  ton  créateur. 

VoiUt  les  bases  de  la  morale  étemelle  que  les  premiers  législateurs»  sous 
riuspiiation  d'un  sentiment  religieux,  ont  cherché  à  faire  prévaloir  parmi 
les  hommes,  et  Ton  pent  remarquer  que  notre  législation  pénale  n'en  est 
que  le  développement. 

Mais  cette  autorité,  que  les  premiers  législateurs  puisaient  dans  Tinter- 
ventkm  de  la  divinité,  pouvait  s'aiRiiblir  dans  les  ftmes,  s'obscurcir  tout 
au  moins  avec  les  progrès  de  la  raison  et  de  la  science,  et  il  était  néces- 
saire de  chercher  la  confirmation  de  ces  règles  dans  l'observation  des  bits 
qui  avaient  concouru  à  la  prospérité  des  sociétés,  et  dans  l'étude  des 
conditions  les  plus  favorables  à  leur  développement  régulier.  ' 

Cest  précisément  là  l'ni  ']<  i  de  la  sdenoe  économique. 

Le  terrain  ft  parcourir  était  si  vaste,  la  question  se  présentait  sous  tant 
d'aspects  différents,  qu'on  s'explique  la  diversité  des  points  de  vue  sous 
lesquels  les  économistes,  suivant  la  nature  de  leur  esprit,  l'ont  envisagée 
et  étudiée. 

Mais  celte  diversité  sur  les  moyens  d'investigation  et  sur  rapf)réciatiou 
des  faits  observés  n'cxelul  i)as  l'unité  du  but,  qui  consiste  toujours, 
connne  nous  l'avons  dit  i>lus  haut  :  dans  la  frarantie  que  l'individu  doit 
trouver,  dans  le  milieu  social,  des  fruits  de  son  activité,  et  dans  les 
conditions  nécessaires  pour  rendre  cette  activité  plus  féconde. 

Or,  peut-on  trouver  r»*tte  garantie  en  dehor»  do  la  liberté  individuelle, 
de  la  propnét»*,  consécration  et  récompense  du  travail  libre,  et  en 
l'absence  du  respect  qui  s'attactie  aux  transactions  volontairement  con- 
senties ? 

C'est  là,  pour  le  dire  en'  [passant  sans  insister  davantage,  ce  rpii  établit 
une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  l'économie  politique  et  le 
socialùme  qui,  dans  son  acception  véritable,  fait  abstraction  de  la  pro- 
priété et  de  la  liberté  humaine. 

£n  disant  aux  hommes,  vivant  encore  à  l^état  de  nature,  n'ayant 
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consdenoe  ni  de  Ifiun  droits^  ni  dee  droite  d'autrai»  — -ea  leur  disant»  an 
nom  de  la  morale: 

«  Tu  respecteras  ton  semblable;  tu  ne  loi  déroberas  paa  ce  qui  lui 
appartient  »,  est-ce  que  les  pramien  législatours  ne  traçaient  pas  le 
véritable  terrain  sur  lequel  la  science  économique  devait  plus  tard,  par 
des  moyens  plus  rationnels  et  plus  scientitiques,  porter  les  lumières  de 
ses  investigations  ?  Proscrire  le  vol*  au  nom  des  instincts  supérieurs  de 
l'espèce  liumaiiK'.  c'est  du  inùiiie  coup  rccouiiaître  la  néces.sité  du  tra- 
vail individuel,  et  de  la  propriété  sous  les  diverses  formes  quelle  peut 
revêtir. 

En  justifiant  et  en  éclairant  ces  deux  bases  priniuiilialos  de  l'organisa- 
tiou  sociale,  en  recherchant  comment,  par  l'aide  du  cafiiui,  le  perfection- 
nement de  roulillatre,  la  diversité  des  occupations  et  des  fonctions  et 
IVciian^e  mutuel  des  tVuit-  de  l'activilé  de  chacun,  on  rend  ces  bases 
plus  fécondes,  tout  en  opérant  une  répartition  plus  équitable  et  |)lus  juste 
des  biens  de  ce  monde.  — est-ce  qu'en  faisant  cela  hi  <  -^i  le  domaine 
dévolu  à  la  science  économique),  on  ne  prête  pas  un  ap[)ui  à  la  morale? 
Réparer  ces  deux  sciences  qui,  dans  leur  acception  la  plus  haute,  tendent 
au  bonheur  de  l'humanité:  l'une  par  rintuition  des  instincts  qiw  la 
nature  a  donnés  à  tous  le»?  ôlrcs  pour  leur  couservation,  et  l'autre  par 
l'observation  des  faits  et  leurs  déductions  logiques,  —  les  séparer,  c'est 
incontestablement  les  affaiblir. 

0&  trouver,  en  etfet,  une  base  au  respect  du  bien  d'autrui,  si  Ton  part 
de  ce  poiut:  que  la  propriété  individuelle  ne  doit  pas  exister;  que  la 
personnalité  humaine,  sa  liberté,  sn  responsabilité  doivent  se  con- 
fondre et  s'absorber  dans  une  promiscuité  imposée  par  la  contrainte? 

Ne  devons-nous  pas  attribuer  ce  soulèvement  inquiétant  des  salariés 
de  l'industrie,  qui  s'aflftrme,  non  seulement  par  la  grève  généralisée  et, 
pour  ainsi  dire,  à  l'état  endémique,  mais  encore  par  le  réveil  et  une 
recrudescence  de  cet  instinct  de  destruction,  que  la  civilisation  avait 
assoupi,  mais  non  complètement  éteint,  —  ne  devons-nous  pas  Tattribuer 
(en  partie  du  moins)  au  doute  imprudent  jeté,  par  quelques  dévoyés  de 
la  science  économique,  sur  la  légitimité  du  droit  d'appropriation  et  sur 
les  conséquences  logiques  qui  en  découlent?  L'influence  desProudhon, 
des  Karl  Max,  des  Lasalle  et  de  ceux  qui  se  sont  plu»  ou  moins  inspirés 
de  leurs  idées,  cette  influence  sur  l'application  des  théories  anarchiques 
qui  ont  épouvanté  la  population,  n'est  pas  contestahle. 

On  ne  peut  méconnaître  qu*il  existe  un  trouble  profond  dan»  notre 
état  social  t  De  toutes  parts  se  font  jour  et  s'agitent  des  aspirations  con- 
fuses, le  plus  souvent  contradictoires.  A  l'esprit  d'indépendance  qui 
recette  tout  frein  et  toute  règle,  se  mêle  un  désir  de  protection  et  de 
contrainte  qui  conduit  à  l'asservissement  ;  à  cette  soif  d'égalité,  qui 
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thtSkÊmmt  toutes  les  supériorités  naturelles  à  un  niveau  comiiiuii,  se 
môle,  du  même  coup,  la  poursuite  de  privilùgfes.  de  division  des  classes 
qui  tt'i  aicoL  renaître,  sous  des  noms  ditlcmiU,  tous  les  abus  d'autrefois. 

l'uur  apporter  quekfue  lumière  dan«;  rc  chaos,  il  n'est  pas  Hp>  trop 
assurément  qn,<p  l;i  .Mnrali'.  <l.:in<?  ses  liimuiIi-»  lignes,  trouve  une  cwndi'- 
mBti'Tin  dfàaa  i'oluJ''  li'"-  i'li.''iii)iiii!''iic:s  tiCuiiuniiiiMP«.  qn^  rM'iniiuiie 
|Mtliiu[tie,  à  son  tour.  >'iii-|>ii'e  tle  ot^s  irmid*^'^' rr^lc^  ilc  !ii'tr;di'  (iin\'f»r- 
si'IN'.  -( ii'tif^s  d<=»  !?i  CDiisi-hiii'i'^  des  peuples,  «'I  iImuI  iI>  ne  s;iur;i irui,  idire 
al>tr;iriuiii  -;ui.«.  reLuiitln-i'  (l.uix  ja  barbarie.  Ces  iJtnx  llaiiii>eaux  eclaireikt 
deux  routes  difTéreales,  mais  ces  deux  routes  ariiveul  au  même  buk  '  r 
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Généalogie  âetcénàante,  —  La  dèsëriptibn  'â^^  Câtueire  généalogiques,  . 
présentée  au  Congrès  de  Paris,  et  inséréè  dans  le  compte  rendu  de  1889,' 
a  fourni  une  méthode  précise  et  infaillible  pour  classer  et  enregistrer 
tous  les  membres  conims  d'une  famille  sans  hésitation  ni  omission  pos- 
sible. La  théorie  de  la  généalogie  desceii'l  inii  repose  tnut  entière  sur  Tap- 
plicafion  successive,  à  chaque  membre  de  ciiai^ue  gencralioo,  d  une  tormoie 
fond.iiiit;iUa!e.  '  .  -  ■  '  '  '  ". 

A.  Quels  sont  ses  cufauls?  '       -  ^  ... 

 .•  i.-.' .  j  .1    .i   ,  •. .  ■.       ....  .... 

Généalogie  a$eendaritt^^  On  peut  ébmdre  cette  méthode  des  questions 
soccesMTes  au  relevé  des  généalogies  ascendantes;  seulement  chaque  lit  déjà 
inscrit  ne  se  présente  pltfei  alors  comme  devant  aboutir  à  un  nombre  de  lits 
variable  et  souvent  nul,  mais  bien  comme  résultauL  toujours  de  doux 
lits  d'origine  connus  ou  inconnus;  celui  du  mari  et  celui  dt.'  la  femme. 
Pour  les  déterminer,  il  faut  donc  recourir  à  deux  formules  fundaïuentales 
distinctes  ;  ,  •  ' 

B.  Quel  est  le  lit  d'origiue  du  mari  ? 
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6\  Quel  est  le  lit  d'origine  de  la  femme? 

Sur  un  imprimé  dont  hi  jil;iuche  1  représente  un  IVa^uRMiL  ri  duiU  le 
tracé,  sauf  en  ce  qui  coneerne  ta  filiation,  se  rapproche  l)eaucoup  de  la 
planche  I  de  1889,  on  inscrit  dans  le  lit  n"  1  les  époux  Duval-Rogelet, 
pour  la  maison  desquels  on  entreprend  la  généalogie  ascuudanle;  puis 
on  applique  à  ce  lit  la  question  maseidine  /?.  et  on  porte  la  réponse,  Duval- 
Bertheliii,  dans  le  lit  2,  Kusuite  on  a]»pli(]ue  au  lit  2  1a  même  question 
B.  ce  (pii  fournit  le  lit  3,  Duval-Duhnet,  et  on  continue  de  même  jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  à  une  question  B,  à  laquelle  on  se  trouve  dans  Timpo*- 
sibilité  de  n'-pondre.  En  opérant  de  la  sorte,  on  a  remonté  aussi  loin 
que  possible  la  tiliation  masculine  du  lit  1  jusqu'au  ijl  8,  Uuval-Mathillon; 
on  réunit  celte  branche  par  une  accolade  verticale,  et  en  r^ard  de 
chaque  lit  on  note  le  num»^ro  d'ordre  de  sa  génération ,  numéro  qui  croit 
toujours  d'une  unité  lorsqu'on  passe  d'un  lit  quelconque  à  l'un  de  ses 
lits  d'origine. 

Arrivé  à  l'extrémité  de  la  branche  masculine  connue,  on  applique  au 
dernier  lit  inscrit,  qui  est  le  n*>  8,  la  question  féminine  C  ;  si  on  n'obtient 
pas  de  résultat,  on  remonte  aux  lits  7,  6,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'on  m  trouve 
un,  le  6  par  exemple,  Duval-Ditîray,  qui  détermine  un  lit  ascendant 
féminin,  Diffiray>Dumont,  que  l'on  inscrit  alors  ao  ii*9,  premier  lit  vacant  ; 
puis  on  note  sur  les  lits  6  et  9»  dans  les  colonnes  des  renvois,  la  relation 
qui  rattache  ces  deux  lits  Tun  à  l'autre.  Enfin  on  marque  d'un  tiret, 
dans  la  colonne  des  renvois  ascendants,  tous  les  lits  tels  que  8  et  7  pour 
lesquels  la  question  C  est  restée  sans  réponse. 

Dès  qu*on  a  obtenu  un  lit  ascendant  féminin,  comme  le  n*  9,  on 
remonte  sa  filiation  masculine,  ce  qui  fournit  une  nouvelle  branche, 
occupant  les  lits  9  à  11  par  eiœmple,  dont  le  dernier  donne  lieu  au  lit 
ascendant  féminin  n'  12. 

La  question  C,  qui  sert  à  passer  d'une  branche  à  une  autre,  s'applique 
toujours,  en  remontant  la  liste  des  derniers  lits  inscrits,  1  celui  qui 
présente  le  premier  une  case  vide  dans  la  colonne  des  renvois  ascendants. 
Cette  question  doit  être  laissée  de  côté  aussitôt  qu'elle  a  fourni  un  lit 
ascendant  féndnin,  tandis  que  la  question  B  doit  être  renouvdée  sans 
interruption  tant  qu'elle  fournit  des  lits  ascendants  masculins.  A  la  fin  de 
ces  alternatives  entre  plusieurs  questions  B  et  une  seule  question  C, 
quand  ki  colonne  des  renvois  ascendants  ne  comporte  j)lus  aucune  case 
vide,  on  jx'ul  élr»^  certain  que  la  (juestion  C  a  été  ap[)liqut'e  à  tous  les 
lits,  et  comme  d'ailleurs  la  question  B  a  toujours  inmiédiatemeut  suivi 
toute  nouvelle  inscription,  cha<iii''  lu  a  bien  sul>i  les  deux  questions 
fondamentales  et,  par  conséqueitl,  aucun  ascendant  connu  u  a  pu  être 
omis. 

Les  renvois  employés  dans  les  opérations  ci-dessus  résultent  touâ  de  la 
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question  féminine,  et  par  suite  sont  tous  fi^minins,  car  les  renvois  mascu- 
lins sont  rendus  inutiles  par  la  siiix'rposilion  des  lits  d  une  mcnir  branche. 
Cepen.l  irit  un  mômc  lit  peut  servir  d  origiiic  masculine  ou  féminine  à 
plusieurs  autres;  ainsi  le  lit  19,  Garnicr-t^liatelain,  inscrit  comme  ascen- 
dant féminin  du  ni  18,  Ï>ulmcl-Garnier,  est  eu  même  temjis  descendant 
masculin  du  lit  12,  Ganiier-Dudouit;  c'est  ce  qu'indiquent  les  renvois 
(12)  et  (19),  et  chaque  fois  qu'on  rencontre  un  renvoi  entre  parenthèses, 
on  en  p(  ut  conclure  que  ce  renvoi,  qui  est  d'ailleurs  masculin  ou  féminin* 
sert  à  éviter  des  inscriptions  doubles  ou  triples. 

Lorsque  la  colonne  fîliation  est  terminée,  on  remplit  autant  que  fws- 
sibie  les  autres  colonnes  de  l'inqirimé,  doot  les  titres  sout  comme  de  nou- 
velies  questions  provoquaat  des  réponses. 

Jfmeaelature  ^énéralê  du  parenté,  —  Sî  l'on  Yeat  ooofltitiier  au  recueil 
de  tous  les  parents  d'une  matsoii  donnëei  il  fout  d'abocd  élablir  la 
généalogie  ascendante  de  cette  maison,  puis  reprenant  sucoesttvemeDt  toos 

les  noms  qui  y  figurent,  il  faut  dresser  pour  chacun  d*eux  une  généalogie 
descendante.  L'ensemble  de  ces  tableaux  constitue  la  nomenclature  cher- 
chée, puisque,  d'une  part,  tous  les  mombn's  de  ces  diverses  familles  ont 
des  ascendants  conununs  avec  la  inai^ua  iiiiliali*,  t  l  qui ,  U  autre  part,  le^ 
trois  questions  fondamentales,  poussées  juscpi'à  épuisement  dans  toutes 
les  directions,  ont  forcéuieiil  dcterminû  l'appel  de  toutes  les  personnes 
qu'un  lien  de  parenté,  si  éloit^nc  (ju  il  puisse  être,  rattache  à  la  maison 
donnée  par  une  libation  aulheniique. 

Bèsmif  généUogiques,  —  On  peut  généralement  condenser  sur  un  seul 
lableau  de  dimensions  restreintes  toute  la  généalogie  d'une  fomille,  même 
nombreuse,  mais  à  la  condition  d'exclure  tous  les  lits  sans  descendance, 
lesquels  forment  environ  les  deux  tiers  de  toute  généalogie.  Ces  bouts  de 
branche  ne  constitueraient  qu'un  encombrement  pur  ^  simple,  car  leur 
filiation  se  termine  A  eux-mêmes,  et  leur  place  dans  l'ensemble  est  suffi- 
samment déterminée  par  celle  de  leur  lit  d'origine.  Dans  des  cases  rec- 
tangulaires formant  des  colonnes  verticales  auxquelles  on  donne  des 
numéros  d'ordre  de  génératioiis  à  partir  de  la  gauche,  on  dispose  hori- 
zontalement les  branches  et  sous-branches,  en  rattachant  à  leurs  lits 
d'origine,  par  des  accolades  verticales,  tous  les  groupes  de  frères  et  lie 
sœurs.  Chatiue  lit  est  désigné,  dans  la  case  qui  lui  est  allouée,  par  >(*n 
numéro  et  par  son  nom  d'homme,  nom  que  l'on  remplace  par  le  prénom 
et  1  initiale  {tour  les  représentants  du  nom  de  la  famille.  Vers  le  bas  de 
chaque  case,  il  y  a  place  pour  trois  dates:  à  gauche  la  n.iissuico.  a  dro  lc 
le  décès,  au  milifu  le  mariage,  à  moins  que  cette  date  du  milieu  nu  suit 
seule  et  entre  paienthèbcs,  ce  qui  signifie  qu'elle  représente  simplemeut 
une  époque  à  laquelle  vivait  le  titulaire  du  Ut* 


Digitized  by  Google 


DEMOlirBRRAND.  —  US  GAHIBRS  GftMtALOGlQCES  1039 


Digitized  by  Go0§[e 


IMO  PtDiUS06I£ 

Les  dimennoDs  des  cases  étant  absolument  arbitraires,  il  est  utile 
d'effectuer  ud  pointage  préalable  sur  papier  quadrillé,  afin  de  se  rendre 
compte  du  nombre  de  lignes  et  de  colonnes  nécessaires  ;  si  ces  nombres 
eonduisentà  un  taUeau  trop  grand  ou  à  des  cases  trop  petites,  on  fine- 
tionne  le  résumé  soit  dans  un  sens,  soit  dans  Tautre,  soit  dans  les  deux 
sens. 

-  Si  Ton  n'a  en  vue  qu'un  résultat  partiel,  comme,  par  exemple,  d'établir 
laiUiation  mâle  d'une  famille,  il  est  toujours  facile  d'éliminer  les  documents 
étrangers  au  but  spécial  qu'on  se  propose.  En  somme,  tous  les  problèmes 
généalogiques  peuvent  recevoir  une  solution  immédiate  sous  forme  de 
cahier  ou  de  résumé,  pourvu  qu'on  soit  en  mesure  de  répondre  aux  troi» 
questions  fondamentales  employées  à  tour  de  rdle. 

La  planche  II  donne  le  résumé  généalogique  ascendant  de  la  maison 
Dttval-Rogelet,  résumé  correspondant  à  la  généalogie  ascendante  délailléé 
sur  la  planche  1.  Pour  établir  cette  pièce,  on  porte  dans  la  colonne  de 
droite,  en  commeQçaQt  par  le  bas,  le  nom  d'homme  de  chaque  branche^ 
et  on  inscrit  en  regard,  dans  les  colonnes  de  leurs  générations,  les  noms 
des  femmes  qui  ont  complété  les  divers  lits  de  la  branche  ;  puis  on  ajoute 
à  chaque  lit  son  numéro  et  la  date  du  marijige.  On  voit  ainsi,  par 
exemple,  que  la  hranchc  Dulmet  se  compose  des  lils  hiiIniet-Guilbcrt, 
Duliuet-liazarjf^eon,  iMjImet-Merlot,  Dulmet-Jacquemot  et  Iniliiiet-Gamier; 
le  II"  3  qui  figure  à  la  ^aiiche  du  nom  d'homme  indique  que  la  branche 
Dulmet  se  ratlache  à  la  généalogie  Duval-Rogelel  par  le  lit  ii°  3,  Uuval- 
Dulmet. 

Le  croquis  encadré  sur  la  gauche  de  la  planche  ii  indique  les  relations 
qui  existent  entre  un  lit  ([uelconque     et  ceii\  qui  l'avoisinent. 

i**  Dans  la  colonne  de  gauche,  à  riivoau,  lit  ascendant  masculin; 

2'^  hans  la  colonne  de  droite,  à  niveau,  lit  descendant  masculin: 

3'  Dans  la  colonne  de  gauche,  une  ou  plusieurs  ligues  plus  baiil,  lit 
ascendant  féminin  ; 

4"  Dans  la  colonne  de  droite,  une  ou  plusieurs  lignes  plus  bas,  lu  des- 
cendant féminin. 

Toutefois  le  lit  M  ne  se  rattache  aux  lits  occupant  les  positions  3''  et 
4*  que  si  le  lit  'S^  dans  le  premier  cas  ou  le  lit  M  dans  le  second,  se 
trouve  le  premier  à  droite  d  u  ne  hranelie  uiasculuie  horizontale. 

Les  parenthèses  indiquent  les  parentés  multiples. 

Fiches  persoinielk's.  —  De  même  que  le  iraeé  «les  cahiers  généalot^iques 
facilita*  la  création  des  archives  de  fannlle,  de  même  i!  serait  intéressant 
de  composer  des  l'orniules  imprnnées,  propres  à  l'exti  iision  et  à  la  tenue 
à  jour  des  documents  de  l'état  civil.  La  planche  III  dttnne  le  mo<lcle 
d'une  hcbe  qui  comporte  des  cases  destinées  à  rinscriptioa  des  dates  et 
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lieux  de  naissance  des  père,  mt-re,  conjoint  et  enfants,  par  les  fiches 
desquels  le  titulaire  serait  rattaché  à  tous  ses  parents  et  alliés,  qu  oa 
pourrait  retrouver  de  proche  en  j>ro(  he. 

Les  tiches,  dont  les  deux  cases  du  haut  s'établiraient  dès  la  naissance, 
seraient  de  couleur  blanche  pour  les  hommes  et  de  couleur  bulle  jx)ur 
les  ft  iiiuit.^,  avec  les  variantes  applicables  à  ces  dernières.  11  est  bien 
entendu  que  les  lettres  indiquant  ici  l'emplacement  des  noms  cl  pu  noms 
ue  ligu  rel  aient  pas  sur  l'imprimé,  pas  plus  que  les  circonstances  prévues 
dans  les  quatre  cases  du  lias. 

Lorsqn'iHie  mairie  établirait  un  acte  de  l'état  civjl  pour  une  personne 
née  en  deliors  de  la  commune,  elle  dresserait  une  fiche  niubile  différant 
de  la  fiche  minute  par  le  format  ou  la  couleur  et  s[K''€i fiant  l'enregistrement' 
à  ».'tlectuer  ;  on  enverrait  la  fiche  mobile  au  mairt'  du  heu  de  naissance  de 
l'intéressé  (ou  des  intéressés),  lequel  renverrait  la  fiche  à  son  point  d't-rnis- 
sion,  après  avoir  certifié,  y»ar  un  timbrage  sur  la  «>nimunication  même 
qpe  la  fiche  minute  a  été  mise  à  jour.  Les  cours  et  tribunaux  signaleraient 
également  leurs  décisions  par  des  fiches  mobiles  expédiées  aux  maints. 

Bien  qu'une  semblable  innovation  n'entraîne  ni  un  matériel  ni  un 
tfavaii  excessifs  par  rafiport  aux  services  à  l'endre,  puisqu'il  s'ai;it  de 
recueillir  tous  les  documents  personnels  dont  la  loi  prescrit  ou  pmscrira 
la  publicité,  on  j)eut  ])révoir  que  cette  mesure  sera  lon'ri:ue  et  difficile  à 
obtenir;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  soumettre  la  question  sans 
retard  à  une  étude  approfondie,  ou  même  à  un  concours,  afin  d'arriver 
à  la  solution  prati(iue  ta  plus  capable  de  réaliser  un  progrès  dans  la 
t«nue  des  archives  administratives. 


M.  le  F  Ch.  lESHATES 

Préaidcat  de  la  Socidié  normaïuio  d'bygièoe,  à  Rouen. 


OU  DANOCR  DES  VIANOCS  PROVENANT  D'ANIMAUX  TUBEflOULEUX 


—  Séanet  du  4  aoûf  1898 

La  question  des  viandes  de  proveoaDce  tuberculeuse  n'est  pas  neuve. 
Elle  a  fait  l'objet  de  nombreuses  discussions,  au  sein  des  rx>Dgréfl, 
notamment  au  dernier  Congrès  interDational  d'hygiène  à  Londres. 
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De  môme  —  Tan  dernier,  à  Pau,  —  Téminent  hygiéniste  qui  nous  pré- 
side, le  professeur  Hearot,  vous  montrait  la  n^oeasité  d'établir  une  sur- 
veillanoe  admiuisitratiTe  sur  les  denrées,  et  particulièrement  sur  les 
viandes  livrées  à  la  consommation. 

Je  voudrais  reprendre  la  question,  pour  la  montrer  à  un  point  de  vue 
particulier,  —  à  Tabatloir. 

La  majorité  des  hygiénistes  réclame  la  prohibition  de  tout  animal 
atteint  de  tuberculose,  localisée  ou  généralisée;  mais,  hélas  !  le  Gouverne- 
ment et  le  Comité  consultatif  d'hygiène  ne  nous  ont  pas  suivi  dans  cette 
voie. 

Et  aujourd'hui  encore  on  peut  dire  que  les  quatre  cinquièmes  des 
bovidés  tuberculeux  sont  livrés  à  la  cpnaonunation,  sous  l'estampille  de 
^  radministration. 

Et  en  eflfet,  il  feut,  pour  qu'il  y  ail  saisie  de  l'animal,  que  ce  dernier 
soit  atteint,  farci  de  fuberculosâ  généralisée. 

Si  un  ou  plusieurs  organes  seulement  renferment  des  tubercules,  on 
enlève  les  oiganes  malades,  et  la  viande  est  livrée  au  public. 

Ainsi  en  a  déddé  le  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France.  Or,  c'est 
précisément  contre  cette  tolérance  dangereuse  que  je  vous  demande  de 
protester  avec  moi. 

Sans  remonter  aux  travaux  du  regretté  Villemin,qui,  le  If  octobre  188S, 
affirmait  la  contagion  de  la  tuberculose, 

Nous  dirons  que  tous  les  Congrès  de  France  et  d'étranger  ont  toujours 
voté  la  mesure  suivante  : 

«  Il  £aut  saisir  et  prohilier  toute  béte  de  boucherie  qui  présente  une 
lésion  tuberculeuse  bien  appréciable,  cette  lésion  fût-elle  extrêmement 
limitée.  » 

Au  Congrès  international  de  Londres,  M.  Burdon  Sanderson  disait  : 
Tout  le  monde  convient  : 

1«  De  l'existence  d'un  bacille  spécifique  de  la  tuberculose; 
2"  De  l'identité  de  la  tuberculose  de  l'homme  avec  celle  de  la  race 
bovine; 

3**  Du  danger  qu'entmine  la  connmmaHtm  des  viandes  provenant 
d'animaux  tuberculeux* 

Et  je  crois,  disait-il,  à  la  transmission  de  la  tuberculose  à  l'homme  par 
la  viande  et  le  lait  provenant  d'animaux  tuberculeux. 

Dans  la  Jiiôme  séance,  M.  Bang,  de  Copenhague,  reconnaissait  qim 
toutes  les  parties  du  lait  peuvent  contenir  le  bacille,  et  ou  |jeut  même  l'y 
trouver  ;iu  Ixuil  dv  vin^t  à  trente  jours. 

D'autre  l'urt,  M.  le  profesi^eur  ArKjui;:,,  duuL  vous  conuaissez  tous  la 
grande  au lurilé,  faisait  remarquer  que  les  bacilles  sont  emprisonnés  dans 
la  stroma  des  tissus,  et  il  ajoutait  : 
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Nous  savons  où  le  danger  coiiuni  nco,  nous  ne  savons  pas  où  il  finit. 
Il  faut  donc  ordonner  la  saisit'  ik-  toute  viaade  de  provenancu  tuber- 
culeuse, el  il  funiiulail  le  vo'U  suivant  : 

«  La  viande  des  animaux  tubi  rculeux,  dam  tous  les  caë  indisùnctem&U, 
ne  sera  jamais  livrée  à  la  consommation  à  l'éLat  frais.  » 

l>c  leur  côté,  iM.M.  Fadyen  et  Woodhead  oui  montré  la  fréquence  de 
la  tiibereulose  intestinale  et  mésentArique,  à  l'âge  de  la  vie  où  le  lait  de 
la  vache  est  substitué  au  lait  de  la  mcre. 

tV'cst  un  cas  semblable  que  vous  signalait  M.  Hcnrot  l'année  dernière. 

M.  Nocard,  d'Alfort,  dont  l'ensci-^nenienL  parait  ne  pas  avoir  été  bien 
compris  par  certains  vétérinaires  de  province,  n'est  p.i-^  [>arti?an  de  la 
saisie  totale,  admise  par  les  Cont;rès  de  1885,  4888,  1881*  et  1891;  mais 
cela  seulement,  j'aime  à  le  croire,  quand  la  l>éte  n'est  pas  iafeciée  daos 
son  ensemble;  sinon,  évidemment,  il  faut  la  détruire. 

Four  ce  qui  est  du  lait,  .VI.  iSocard  lui-même  déclare  que  1  usage  du 
lait  de  vaches  reconnuejt  tuberculeuse»  constitue  un  danger  très  réel,  sur- 
tout pour  les  jeunes  enfants. 

Sur  ce  point.  Messieurs,  en  vérité,  tout  le  monde,  en  France  et  à 
l'étranger,  est  d'accord,  et  ces  jours  derniers  le  D'  Houvier,  professeur  à 
la  Faculté  de  Médecine  de  Beyrouth»  proclamait  dans  un  ouvrage  le  dan- 
ger du  lait  provenant  de  vaches  tuberculeuses.  Le  germe  de  la  tubercu- 
lose peut  être  introduit  avec  le  lait,  lequel  est  uo  excellent  bouilion  de 
culture. 

£1  voilà  pourquoi  nous  demandons,  nous  hygiénistes,  que  cette  loi,  que 
nous  trouvons  trop  large,  toU  au  moins  appliquée  intelligemment  [)ar  les 
autorités  sanitaires,  —  et  que  l'animal  atteint  d'une  tul)erculose  dissé- 
minée soit  impitoyablement  prohibé.  Or,  cela  n'a  pas  toujours  lieu. 

En  présence  de  la  contagion  de  la  tuberculose  chez  les  conjointe,  c'est- 
À-dire  de  la  contamination  de  l'un  des  deux  époux  soignant  l'autre  tuber- 
culeux; 

En  présence  de  la  contagion  de  la  tuberculose  dans  les  chambres 
d*hôtel  et  les  habitations  qui  ont  abrité  des  tuberculeux  ; 

En  présence  enfin  de  tous  les  exemples  patents  de  contamination,  de 
transmission  de  la  tuberculose;  * 

Le  médecin,  l'hygiéniste  peuvent-ils  rester  indifTérenls  devant  cette 
grosse  question  du  danger  des  viandes  tuberailetisesT 

La  contagion,  mais  nous  la  rencontrons  A  chaque  pas,  et  encore  bien 
souvent,  quoique  réelle,  elle  nous  échappe. 

Aussi  dirai-je  A  nos  collègues  vétérinaires  :  vous  n'avez  plus  la  parole. 
Oui,  la  science  vétérinaire  a  puissamment  contribué  à  résoudre  certaines 
difficultés  cliniques  d'ordre  animal,  voire  même  de  nature  humaine. 

Mais  en  matière  de  contagion  par  la  viande,  de  contaminatioD  humaine, 
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messieurs  les  vétérinaires,  admirablement  placés  pour  déceler  et  constater 
la  présence  de  tubercules,  doivent  s'arrêter  lÀ  :  car  ils  oe  peuvent  nier 
maflirmer  la  transmission  à.  Tbomnie,  puisque  les  pièces  d'observation 
postérieure  leur  font  défaut. 

I>ans  une  récente  étude  sur  ce  sujet,  parue  dans  la  revue  du  profes- 
seur Verneuil  :  Transmission  de  la  tuberculoK  par  alimefUtUiont  cohabi' 
tation  et  hérédité,  M.  le  ù'  P.  Jousset  a  cherché  à  démontrer  que,  en 
matière  de  transmission  tuberculeuse»  l'hérédité  seule  est  inconteslable. 
Mais  qui  donc  met  en  doute  ThéréditéT  «  La  phtisie,  dit  M.  Jousset,  est 
certainement  inoculable  et  contagieuse  par  les  procédés  de  laboratoire;- — 
mais  la  même  phtisie  est  difficilement  inoculable  à  Thomme.  »  —  Pour- 
quoi cela? 

«  Et  la  transmission  de  la  tuberculose  k  llionune  —  par  la  chair  et  le 
lait  des  animaux  tuberculeux —n*est  pas  démontrée.  »  Nous  n'en  croyons 
rien;  etoe  sont  là  des  considérations  spéciales,  détruites  par  le  labora- 
toire lui-même,  et  que  viennent  démentir  chaque  jour  et  la  pratique  et 
la  clinique. 

Passons  maintenant  à  Tabattoir. 

La  ville  de  Rouen  possède  des  abattoirs  fort  bien  tenus,  dirigés. par  un 
homme  de  réelle  valeur,  M.  Veyssière. 
Le  nombre  des  bovidés  abattus  à  Rouen  a  été  : 


en  moyenne,  âOO  par  semaine. 

En  1892,  il  a  été  également  abattu  10.212  porcs. 

Or,  en  1891,  on  a  trouvé  21  bovidés  tuberculeux, 

Et  en  189S,  42  bovidés  tuberculeux,  et  4  porcs  tuberculeux. 

Le  tiers  seulement  de  ces  animaux  tuberculeux  a  été  prohibé; 

Et  les  deux  autres  tiers,  livrés  au  public,  après  élimination  des  parties 
malades. 

Gomme  vous  le  voyez,  le  chiffk^  des  animaux  trouvés  tuberculeux  a 
Rouen  est  relativement  £ûble. 

Mais  il  fout  noter  que  la  Normandie  est  un  pays  agricole,  privilégié  par 
ses  herbages  et  ses  prairies. 

D'autre  part,  il  existe  dans  la  banlieue  des  tueries  particulières,  non 
surveillées. 

)fM.  Veyssière  et  Himbert  ont  communiqué  la  tuberculose  à  un  cobaye 
en  lui  injectant  du  jus  de  viande  tuberculeuse. 

D'après  iM.  Lefebvie,  vétérinaire  distingué  du  Havre,  le  nombre  des 
breufs  trouvés  tuberculeux  dans  les  principaux  abattoirs  de  France,  depuis 


En  1891  de 
En  1892  de 


10.089 
10.240 
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cinq  ans,  peut  être  évalué  à  4.000,  chiffre  minimum.  Or,  i.600  seule- 
ment ont  été  saisis. 

Il  en  reste  donc  2.400  doDi  l'oigaoe  malade  a  été  enlevé,  et  qui  ont 
été  livrés  à  la  consommation» 

IS'est-ce  pas  là  un  iàit  grave  ? 

Et  n'est-ce  pas  une  grande  erreur  de  laisser  livrer  à  la  consommation 
une  pareille  viande  ? 

Et  puis,  il  n'y  a  pas  que  la  partie  charnue  de  consommée  ;  il  y  a  une 
quantité  considérable  de  ganglions  et  de  vaisseaux  lymphatiques  qui  sont 
le  siège  de  bacilles. 

Cela  est  si  vrai  que  M.  Veyssière  saisissait  récemment  aux  abattoirs 
de  Rouen  un  bœuf  de  très  belle  apparence  (comme  presque  toujours  cela 
a  lieu)  et  chez  lequel  la  plupart  des  ganglions  étaient  hypertrophiés, 
ramollis  et  manifestement  tubercoleux. 

Avec  mes  honorables  collègues,  MM.  Lefebvre  et  Veyssière,  je  crois 
que  le  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France,  en  décidant  que  les  bœufs 
pouvaient  être  consommés  tant  que  la  tuberculose  n^étaft  pas  généra- 
lisée, a  manqué  de  fermeté. 

On  se  laisse  impressionner  par  des  sentiments  dintérét  économique.  On 
craint  de  léser  lès  intérêts  de  ragricniture,  en  prohibant  tout  animal 
atteint  de  tuberculose  généralisée  ou  non,  comme  si  Tagrioultour  tout  le 
premier  n'avait  pas  intérêt  à  ne  vendre  que  de  la  viande  saine. 

Au  point  de  vue  économique,  on  a  craint  également  de  léser  la  bourse 
de  Touvrier.  Hais  cette  viande  lui  est  le  plus  souvent  vendue  au  prix  de 
la  bonne. 

D'autre  part,  qui  donc  plus  que  l'ouvrier  fatigué,  mal  logéi  surmené, 
offre  un  terrain  mieux  préparé  à  la  contamination  tuberculeuse  7 

Et  c'est  à  cet  ouvrier  que  nous  laisserons  vendre  de  pareille  viande  l 
En  vérité,  ce  n'est  pas  admissible. 

Enfin,  est-il  besoin  do  rappeler  ici  qu'on  certain  nombre  de  bovidés 
malades  ne  passent  pas  par  Tabattoir,  d'où  nouveau  danger. 

Ici,  c'est  un  cultivateur  rusé  qui  cherche  à  se  débarrasser  d'une  vache 
malade,  en  dehon  des  barrières  de  la  ville,  dans  la  banlieue,  à  la  cam- 
pagne; nouvel  argument  en  faveur  de  la  suppression  des  tueries  particu- 
lières, non  surveillées. 

Là,  un  fournisseur  d'hApital  ou  d'asiles  qui  achète  de  pareilles  bétes, 
et  par  tous  les  moyens  possibles,  les  fait  accepter  par  l'économe,  lequel, 
du  reste,  ne  possède  pas  toujonn  toute  la  compétence  voulue  sur  la  matière. 

Voilà  pourquoi,  en  attendant  que  le  Comité  consultatif  d'hygiène 
veuille  bien  revenir  sur  son  autorisation  trop  large,  je  demanderai  à 
VAitociatwi  frani  ahie  pour  l^avancment  des  sctences  d'émettre  le  vœu 
suivant  : 
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Tout  animal  attelât  de  tubeiculoM,  même  Jocaliaée,  doit  être  impito^ 
blement  rejeté  de  la  ooDBommation. 

U  y  a  Ika  d'appeler  sur  ce  sujet  Tatteiition  de  M.  le  nimutre  de  TAgfi- 
culture. 


K.  A.  TAILLAJÎT 

Aiebîtecte,  à  P*fis. 


HTMfellE  DE  L*IIAWTATIOII  RURALE  AU  POINT  DE  VUE  OS  L'AUMERTATIOH  OVA'J 
PURS  ET  MTABLE  ET  DE  L'ÉVACUATION  DES  EAUX  USÉES  . 


-<  Sémux  du  4  aoAt  im  — 

Le  régime  des  eaux  d'alimentation  et  des  eaux  salies  dans  les  grandes 
agglomérations  urbaines  dépend  et  ne  peut  dépendre  que  des  munici- 
palités qui  sont  ainsi  maîtresses  de  Thygiéne  des  villes  et  de  la  santé  des 
habitants. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  Thabitation  rurale,  pour  la  maison  isolée. 
C'est  l'habitant  qui  organise,  à  ce  point  de  vue,  son  régime  et  qui  l'oiga- 
nise  d'après  les  errements  les  plus  déplorables. 

Les  ouvrages  d'hygiène  sont  remplis  d'observations  démonstratives  sur 
les  incoQvéoitaits  et  les  graves  dangers  que  font  courir  les  pratiques  en 
usage,  même  dans  les  habitations  les  plus  riches,  l'étalilissement  des 
puisards  et  des^ fosses,  des  amas  de  fumiers,  etc.,  contrairement  aux  régies* 
les  plus  élémentaires  de  l'hygiène  et  même  des  prescriptions  adminis- 
tratives les  plus  formelles. 

Je  me  propose,  plus  tard,  de  montrer  par  quelques  courtes  monogra- 
phies combien  il  est  aisé  de  s'y  conformer,  aussi  bien  dans  la  plus 
modeste  habitation  que  dans  le  château,  si  on  dispose  d'une  surface  de 
terrain  suffisante,  de  le  fournir  d'eau  pure  et  abondante,  d'éloigner  et  de 
détruire  les  eaux  iK)lluées  au  fur  et  à  mesure  de  leur  production.  Aujour- 
d'hui je  me  bornerai  à  indiquer  d'une  manière  générale  les  principes  qui 
m  oul  guidé  dans  les  études  et  les  inslallalions  que  j'ai  faites. 

On  est  généralement  d'accord  sur  ces  laites  ;  qu'il  n'y  a  p  is  d'hygiène 
sans  beaucoup  d'eau;  (ju'il  l'aul  di;  Liuile  nécessité  obtenir  l'évacuation 
immédiate  des  eaux  uslhîs  ;  qu'il  faut  proscrire  le  rejet  de  celles-ci  soit 
daus  les  profondeurs  du  sol,  soit  dans  des  cloaques  souterrains;  mai»  au 
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contraire  les  conduire  sur  un  terrain  convenablement  choisi  ou  eonveoa- 
blerocnttcomposé,  de  surface  suffisanle,  qu'on  peut  aérer  parle  labourage. 
Ou  sait,  en  effet,  que  le  sol  a  la  propriété  de  transforma  la  matière 
organique  el  de  ne  laisser  pénétrer  dans  le  sous-sol  inférieur  que  de  l'eau 
complètemenl  dîbarrassée  de  toute  souillure. 

Cci>  priiK'ipes,  qui  sont  classiqui^,  adoptés  pour  l'hygiène  des  Ailles, 
peuvent  être  aisément,  plus  aisément  pcut-tlre,  mis  en  pratique  pour 
l'hygiène  de  la  maison  rurale.  I.es  errements,  les  dispositions  appliquées 
et  en  usa^c  dans  les  villes  sont  au>si  ceux  qu  il  faut  adopter  dans  l'habi- 
tation isolée.  Les  appareils,  les  canalisations  intérieurci?  sont  l»s  mêmes  ; 
ils  exigent  seulement  un  peu  plus  d'attention  dans  I  jh  i  ;ii)L:(  rnent  des 
chasses  d'eau,  pour  laver  pt  riodiquemenl  les  conduites,  cl  dans  i  oigaià- 
saliun  du  terrain  de  purilicalion. 

Il  n'y  a  aucun  iiiconvt  iiiml  à  ce  qnt'  ce  champ  d'épuration  soit  proche 
delà  maison;  et  l 'expérience  que  j'en  ai  faite  montre  que  ce  voisinage 
ne  donne  aucune  î^Ane.  bien  entendu  aucune  odeur,  qu'il  suffit  de  le 
disposer  dati'^  des  cuuditiniis  de  surface  el  de  perméabilité  avec  un  sous- 
sol  bien  drainé  i  el  c'est  ici  que  git  la  ditiitpité  qu'on  rencontre  le  plus^ 
souvent. 

Pour  m'expliquer  sur  re  point,  j'indiquerai  la  disposition  que  j'ai 
adoptée  pour  une  grande  habitation  dont  les  eaux  et  celles  d'une  fi  rme 
s'«ruulaieiit  dans  un  très  grand  fossé,  faute  de  pouvoir  être  évacuées 
ailleurs,  ces  eaux  étant  très  abondantes  et  le  terrain  imperniéabie  sur 
une  gramie  proftmdi  iir,  terrain  foruié  d'argile  à  ninilière  bien  connue 
dans  les  environs  de  l*aris.  Le  f(j?sé  très  large,  bordé  de  murs  de 
soutènement,  constituait  un  véritable  marais  dont  les  ennx  ne  disparais- 
saient que  par  évaporation.  J'ai  fait  creuser,  au  milieu  de  la  lon- 
gueur, 80  mètres  environ,  un  i>nits  de  I'",40  qui  a  été  desrendu 
Jusqu  au  banc  de  sable  *Jous-jacent  qui  forme  le  sous-sol  de  la  contrée. 
Ce  puits  ;i  «'lè  comblé  par  du  gros  sable  et  le  fossé  dtainé  à  plus  de 
1  mètre  de  profondeur  de  manière  h  conduire  les  eaux  dans  le  puits. 
Le  sol  du  fossé,  parfaitement  ameubli  et  mêlé  à  une  faible  quantité  de 
calcaire,  reçoit  les  eaux  usées  et  toutes  celles  du  voisinage  distribuées  par 
des  rigoles  :  on  le  laboure  un  certain  nombre  de  fois  |»ar  an,  et  on  y  laisse 
croître  les  plantes  qui  y  poussent  naturellement.  X*eufc-être  vaudraitril 
mieux  le  cultiver. 

Rien  de  plus  aisé,  en  général,  que  d'organiser  toute  espèce  de  diamp 
d'épuration  ellicace  d'une  marche  sûre,  n'exigeant  que  l'ameublissement 
indispensable  delà  terre,  pour  assurer  l'aération  néceaeairB  à  la  transforma- 
tion des  matières  organiques.  Le  voisinage  n'en  est  pas  désagréable:  il  ne 
ressemble  en  rien  à  certains  autres  qu'il  n'est  pas  indispensable  de  décrire 
ici.  Le  champ  d'épuration  supprime  heureusement,  et  à  un  prix  moindre^ 
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les  cloaques  souterrains,  dont  les  ouvriers  sont  souvent  vibtîmes;  où  so 
forment  des  gaz  délétères,  dangereux;  sans  parler  de  l'infection  des 
terrains  voisins  par  les  liquides  abominables  allant,  par  infiltration, 
infecter  les  nappes  d'eau  des  puits  et  des  sources  et  porter  la  maladie  cl 
la  mort  dans  les  environs. 

C'est  encore  à  Tépuration  par  le  sol,  légalement  calcaire,  ameubli, 
aéré,  que  je  demande  l'eau  potable.  Certes,  je  ne  pousse  pas  la  logique  au 
point  qu'on  devine  bien:  ce  serait  puéril. 

Mais  il  paraît  aussi  simple  que  facile  de  recueillir  l'eau  pluviale,  — 
laquelle  n'est  jamais  pure  en  arrivant  sur  la  terre,  —  après  qu'elle  a  élé 
filtrée  par  le  sol,  à  l'aide  de  drains,  convenablement  disposés  sur  une 
surface  naturelle  ou  artificielle  imperméable  par  lesquels  elle  est  conduite 
jusqu'à  une  citerne  où  elle  parvient  pure  conmie  dt*  l'eau  de  source  et 
où  elle  est  conservée  à  l'abri  de  toute  contamination. 

On  admettra  bien  qu'aucun  procédé  de  Jillratioii  ne  peut  être  comparé  » 
à  celui-là,  t|ue  l'on  considère  la  pureté  bactériolog:ique  de  l'oau  ou  sa 
composition  chimique.  Il  protuii  ra  des  eaux  douces,  sans  acidité,  compa- 
rables à  celles  des  meilleures  sources. 

I^a  partie  des  eaux  de  toiture  non  utilisée  par  les  réserves  nécessaires 
à  ruii;aiii>atioa  des  clias>os  indispensables  aux  nettoyaires  pf'rn cliques 
.des  conduites  d'évacualion  des  eaux  souillées  et  par  les  réscrM's  des 
eaux  brutes  utiles  à  certains  services  de  ^ros  lavages,  peut  élre  (  ouduiie 
au  champ  d'épuration  aliiiiiMitanl  la  citerne,  ce  qui  pi  rmellrait  d'en 
réduire  la  surface;  car  cette  surl'ace  est,  en  raison  lio  ICau  iiéces-^aire  à 
I  haltitation  suivant  le  régime  des  eaux  météoriquts  du  lieu,  l'évaporalion 
et  la  parli»'  pi  ise  jiar  la  vép^étation.  c'est  donc  une  surface  étendue:  et  les 
combinaisons  qui  hMidcnt  à  la  n'iiuire  peuvi-nl  ainoindrii-  la  (ir'(HMi>*\ 

Le  but  de  celle  coiuiMuiu«-nlion  élait  d'établir  qu'en  si»  servant  des 
prmiipes  qui  paraissent  avoii  fail  leurs  preuves  el  de»  proe.  dés  cuuranls, 
il  est  aisé  de  se  debai  ra-  ei  les  eaux  usées  dans  les  campagntïs  sans  avoir 
recours  à  des  moyens  que  eundanine  l'hygiène:  que.  d(^  plus,  par  aualojîie 
sur  l'appliciilion  de  ces  iirineipes  un  |»(uivail,  en  tout  t  iidioif,  se  pnx;nrer 
de  l'eau  pure,  non  calcaire,  -alidne.  alMUidante:  qu'il  n'y  a  dans  chaque 
cas  qu'une  >nn|ile  tpn  ^lion  d'oh-ei  valiun  des  conditions  locales  et  d'ingé- 
niosité éclairée  de  la  part  de  l'archilectP. 

Mfiis,  j'ai  hieii  conscience  de  son  insutfisance.  Aussi,  je  me  pni|io-e  de 
revenir  une  autre  l'ois  sur  les  luélliodo*;  à  suivre  ptair  la  créai  ion  de 
champs  d'épuration,  leur  comp()->ili>in,  jeni' ettMidiie en  raison  du  nondtre 
(rhahilan(>.  de  la  nature  ci  de  la  forme  >uperhcieilc  cl  géologique  du  sol, 
des  condUions  méléorologiques  du  lieu,  etc. 
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TRArreMEiiT  Hmémoui  dc  la  phtisie 


L'hygiène  el  la  médecine  sont  deux  Mâeiioes  infiépmbles;  le  but  de  la 
piemièfe  est  d'abofd  de  prévenir  les  nuJadies  et  de  conserver  la  santÔ, 
niais  elle  peut  aller  plus  loin,  et,  par  l'application  rigoniense  de  ses 
règles,  elle  peut,  à  elle  seule, -amener  la^érison  de  certaines  maladies. 
C'est  une  doctrine  qui  fait  tous  les  jours  des  progrès. 

Les  anciens  se  préoccupaient  beaucoup  de  ces  questions,  et  faisaient 
intervenir  Tbygiëne  dans  le  traitement  dot  nuUadies.  Ces  idées  sont  net- 
tement exposées  dans  un  livre  resté  inédit  jusqu'à  ces  derniers  temps, . 
dans  la  Chirurgie  de  MondemUe,  le  premier  traité  de  chirurgie  écrit  par 
un  Français.  Ce  livre  a  été  rédigé  de  1306  à  1390,  j'en  ai  publié  une 
édition  française. 

L'hygiène  est  comprise  chez  les  anciens  sous  le  nom  de  ehotee  non 
fuUurellet  ou  de  cAoïes  naturettet  e^trintéquet;  cdles-ci  Bontau  nombre  de 
six  :  l'air,  le  boire  et  le  manger,  le  mouvement  et  le  repos,  le  sommeil 
et  la  veille,  l'excrétion  et  la  rétention,  les  passions  et  les  aflbctions  de 
l'âme.  A  ces  six  choses,  on  ajoute  le  temps  et  la  saiaon,  la  région, 
les  rapports  sexuels,  la  profession,  le  bain  et  les  habitudes.  —  Ne  sont^ 
pas  là  les  titres  des  principaux  chapitres  de  l'hygiène? 

Mondeville  dit  qu'il  fkut  surtout  honorer  le  médedn  qui  traite  sans 
médicaments.  Mais  on  doit  se  garder  d'exagérer  cette  doctrine,  d'autant 
plus  que  la  pharmacie  et  la  matière  médicale  ont  feit  de  grands  progrès. 

J'ai  dit  que  l'hygiène  pouvait  amener  la  guérison  de  certaines  mala- 
dies, la  phtisie  est  de  ce  nombre,  pour  quelques-unes  de  ses  formes,  du 
moins. 

L'on  a  cm,  et  beaucoup  croient  encore  que  la  phtisie  est  incurable  ; 
c'est  une  erreur  contre  laquelle  il  faut  lutter  de  toutes  ses  forces,  car  si 
un  malade  ou  son  entourage  croit  la  maladie  imurablc  il  ne  lera  pas 
ce  qu'il  faut  pour  guérir,  —  et  dans  tout  Iraiteinoiit  liygirniiiue,  le  con- 
cours du  malade  est  indiapen&able,  il  faut  qu'il  ail  couiiance  et  la 


Digitizeci  by  Google 


D'  B.  NICAISE.  —  TSAmMIMT  HYGl&IflQUB  DB  LA  PHTISIE  1(^1 

volonté  de  se  soigner,  il  laat  qu'il  aide  lui-même,  comme  le  dit  le  pre- 
mier aphorisme  d'Hippocrate. 

Dans  la  phtisie,  il  y  a  un  affaiblissement  général  de  Torganisme  et  un 
microbe;  si  ce  dernier  ne  trouve  pas  un  temin  favorable,  il  ne  se  déve- 
loppe pas,  ou  du  moms  très  peu,  et  finit  par  être  chassé.  —  Après  la 
découverte  du  microbe,  on  a  pensé  qu'en  le  combattant  directement, 
on  pourrait  guérir  la  maladie;  on  a  essayé  divers  agents  qui,  dans  le 
laboratoire,  empêchaient  le  développement  du  microbe;  mais  ils  n'ont 
pas  donné  ce  qu'on  en  attendait,  et  oe  n'est  pas  sur  eux  qu'il  fiiut  fonder 
lo  traitement  de  la  phtisie.  —  Cependant,  plusieurs  méritent  d'être  con- 
servés comme  moyens  adjuvants,  entre  autres  la  créosote  à  l'extérieur  et 
&  l'intérieur,  des  pulvérisations  diverses,  etc.,  ete. 

L'hygiène,  chez  le  phtisique,  porte  sur  l'alimentation,  l'aération,  les 
fonctions  de  k  peau,  sur  les  soins  oonstants  de  toute  heure,  sur  le 
repos,  ete.  Je  vais  résumer  rapidement  ces  différents  points,  d'autant 
que,  depuis  1887,  je  me  suis  beaucoup  occupé  de  cette  question,  et  j'ai 
cherché  à  vulgariser  le  tnùtement  hy^énique  de  la  phtisie  (1). 

VaHmentaHon  a  une  importance  capitale,  car  c'est  surtout  quand  il 
peut  manger  et  manger  beaucoup  que  le  phtisique  a  plus  de  chance 
de  guérir;  la  manière  dont  s'accomplissent  les  fonctions  de  l'estomac 
préoccupera  donc  d'abord  le  médecin,  qui  devra  agir  sur  cet  organe  de 
manière  à  lui  permettre  de  remplir  ses  fonctions  aussi  bien  que  possible. 

Soiivoul  le  phtisique  manque  <ra|»[»riit  et  a  de  la  répui^uanee  pour  les 
alimeiiti;,  mais  Valhncnlation  forcer  d'après  la  méthode  de  Debove  a 
démontré  qu'il  n'y  avait  pas  de  rapport  direct  enlrt?  la  sensation  de 
l'appétit  et  le  fonctionnement  de  l'estomac;  des  malades  di)iil  I  appétit 
était  nul  oui  bi»^n  digéré  des  quantités  considérables  d'aliments  introduits 
dans  l'estomac  par  la  sonde  u  sophai^ienui'.  A  ce  propos,  je  dirai  que 
l'alimentation  forcée  suivant  celte  méthode  rend  des  services  dans  cer- 
tains cas  particuliers,  mais  elle  rt'puî^ne  à  beaucoup  de  malades,  et  nous 
croyons  ijn'en  général  ou  peut  arriver  à  remplir  l'cstomae  suus  son  emploi, 
parle  eiioix  d'aliments  (pii  n'exiirent  pas  de  mastieatinn. 

phtisique  n'ayant  jias  d'ap|»élit  et  avant  quelquefois  une  répulsion 
absolue  pour  la  mastication,  il  laut  lui  donner  des  aliments  qu'il  n'aura 
pas  besoin  de  mâcher,  et  qu'il  avalera  h.  pou  près  comme  de»  boi^^soiis  ;  de 
la  sorte  il  pourra  intioiluire  danf  son  estomac  de  grandes  quantités  d  ali- 
ments très  digestibles,  très  nourrissants. 

Ui  premier  que  l'on  doive  chercher  à  employer  est  lo  lait,  qui,  pour 

Il    T;  uit.'Hi'.nt  hil;'"  <.'  j'K  II.    Il  J'hlinii-,  par  I)i'M\V<il(-r.  |(r>'-facc  (If  r.  ^i'  ii^<'.  in  //fl'iic  ilf  Mè<l<<<-îur, 

18»4t(.  —  />«;  t  .\rruh(>t>  I»-,  isiiiiit-nlf  futr  lu  ffiirtri-  finir  imv^rU.  (Acad.  <!<'         rl  Hull.  ijt-u.d:-  Tliérup., 
I  Hi'ihlés.'*4'iiii'tii  (/  (/»!  Siiiiiilni  iiiin  /xtiir  li'n  [Atitiqueê,  {Hall.  <ft  ii.  ilf  77i/-><i/..,  is!»0.) — He  l'Au' 
liâqme  daiië  ta prâervatkm  et  le  traittmetU  de  la  phliêie  a»  svni««i4cie,  (ttev.  dt  CAtr.,  IMS.  p. 
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quelques  raédecios,  forme  la  base  de  l'alimentation,  en  s'ingôniant  à 
modifier  les  formes  sous  lesquelles  cm  le  fait  prendre»  lait  pur  ou  coupé 
d'eau  de  Vichy,  mélai^  avec  une  petite  quantité  de  cognac,  de  kirsch, 
où  en  potages  variés,  etc.  —  La  plupart  des  sanatoria  pour  phtisiques  ont 
comme  annexe  une  vacherie. 

Après  le  laiti  viennent  les  œufs  que  Ton  prendra  à  peine  cuits,  chauds, 
les  buvant  comme  un  petit  verre.  On  peut  en  absorber  jusqu'à  six  ou  huit 
par  jour,  soit  entiers,  soit  en  prenant  le  jaune  seul  ajouté  dans  un  autre 
aliment.  Ensuite,  on  a  les  potages  épais  faits  avec  des  purées  de  légumes 
secs,  de  riz,  de  maïs,  des  pfttes,  de  la  viande  rftpée,  hachée  ou  pilée,  de 
la  poudre  de  viande.  A  ces  aliments,  on  ajoutera  utilement  des  peptoncs, 
surtout  quand  restomac  fonctionne  diflldlement,  ou  quand  il  y  a  de  la 
fièvre;  seulement,  le  choix  des  peplones  est  des  plus  dilBciles,  car  la 
plupart  de  celles  du  commerce  sont  peu  ou  pas  nourrissantes  et  amènent 
des  troubles  de  l'estomac  et  du  tube  digestif,  si  on  Jes  prend  d*uné  façon 
continue,  comme  cela  est  nécessaire.  Parmi  les  peptones  que  j'ai  expéri- 
mentées, celles  que  j*ai  trouvées  les  meilleures  sont  les  peptones  liquides 
dues  à  un  des  membres  champenois  les  plus  assidus  du  Congrès  de  l'As- 
sociation. 

J'indiquerai  une  préparation  qui  constitue  un  aliment  des  plus  nour- 
rissants et  des  plus  digestibles  :  dans  une  tasse  de  bouillon  ou  de  con- 
sommé bien  chaud,  on  met  un  ou  deux  jaunes  d'œufis,  une  ou  deux  cuil- 
lerées de  poudre  de  "riande,  une  ou  deux  cuillerées  de  *  peptones  Roger. 
Cette  préparation  peut  être  graduée  à  volonté  et  prise  une  ou  plusieurs 
fois  par  jour. 

A  ces  aliments,  on  pourra  ajouter  des  compotes  de  fruits,  des  confi- 
tures, etc.,  etc. 

La  boisson  variera;  les  uns  prennent  du  lait  comme  boisson,  ou  du 
vin  blanc  additionné  de  60  grammes  de  glycérine  par  litre,  ce  qui  le 
rend  agréable,  du  vin  rouge,  du  bordeaux  en  particulier;  des  vins  sucrés, 
en  petite  quantité. 

Au  sujet  du  cognac,  les  avis  sont  partagés  :  les  uns  le  rejettent,  les 
autres  le  donnent  à  forte  dose,  60,  80,  100  grammes;  d'autres  en 
permettent  un  ou  deux  petits  verres. 

Le  nombre  des  rejtas  variera  beaucoup  suivant  les  habitudes  du  malade, 
l'état  de  son  estomac;  nous  pensons  qu'en  général,  il  ne  faut  pas  trop 
les  multiptiér,  et  se  rapprocher  peu  à  peu  desdites  habitudes.  Celte  ques- 
tion  est  d'une  grande  importance  pour  rétablissement  du  régime  à  im- 
poser aux  malades  dans  les  sanatoria.  C'est  une  des  raisons  qui  doivent 
nous  conduire  à  multiplier  ces  établissements  en  Fkanoe,  afin  que  l'on  ne 
soit  plus  contraints  d'envoyer  les  malades  dans  les  sanatoria  étrangers  où 
ils  sont  soumis  au  régime  qui  €st  en  rapport  avec  in  habitudes  du  pays. 
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Après  ralimentation  vient  Vtiération,  qui  esl  une  autre  sorte  d'alimen- 
tatioa,  car  l'air  est  véritablemeut  un  aliment  dont  nous  usons  sans  intor- 
niption,  et  qui  naturellement  doit  Ctre  aussi  pur  à  un  momenl  qu'a  uu 
autre,  c'est-à-dire  que  sa  pureté  doit  être  aussi  jurande  (\ue  possible  pen- 
dant les  vingt-quatre  heures,  et  que  vivant  tians  des  espaces  enfenuéis, 
nous  devons  y  Renouveler  l'air  incessainmeiU.  il  y  a  nt  ccssité  à  respirer 
continuellement  un  air  pur.  pondant  le  travail,  pendant  le  repars,  pendant 
le  soiiuiieil.  . —  Personne  ne  peut  suuleiiir  qu'il  soit  ntile  de  vivre  dans 
Uii  an  eonliné,  dont  les  danj:,ers  sont  bien  démontrés  et  admis.  L'on  dira  : 
«  Mais  l'on  peut  Yi\r(  dans  uu  air  cuntiné,  non  renouvelé  pendant 
qucKjues  lieures,  sans  eu  éprouver  de  dommages.  »  Sans  doute,  le  dom- 
mage n'apparaît  pas  immédiatement,  mais  pi  l'on  s'enferme  dans  sa 
chambre  à  coucher,  si  l'on  a  une  salle  à  manj^er  où  i  on  étouffe,  ce  qui  est 
conimun,  cela  fait  au  moins  le  tiers  du  temps  passé  dans  un  air  non 
n  nonvelt';  an  bout  de  douze  ans,  par  exemple,  ou  a  donc  vécu  Tespacc  de 
quatre  Mi<  ilans  un  air  non  renouvelé.  Il  est  permis  de  croire  que  Porga- 
nisrae  n"e.4  pas  dans  un  état  aussi  parlait  que  si  l'on  avait  n's[)iré  conti- 
nuellement un  air  renouvelé.  Donc,  l'air  doit  être  renouvelé  dans  les 
endroits  où  l'on  travaille,  dans  lef?  bureaux  des  banques,  dans  les  salles^ 
à  man^^rr  et  aus<i  dans  les  cliainbres  à  Cûucber  OÙ  souvent  on  passe, 
disons-nous,  le  ti^-rs  de  la  journée. 

Pour  l'aecomplissenient  de  re«i  mesures  d'hygiène,  on  se  heurte  à  des 
j)r'''juLrés  profondément  enracines,  non  seulement  chez  les  malades,  mais 
quelipieliiis,  plus  rarement  aujourd'hui,  chez  les  médi  cms;  ou  craint  les 
refroidisiiemcnts,  les  conjonctivites,  etc.  —  Sans  doute,  il  faut  {irendre 
certaine*^  précautions,  mais  elles  sont  tn'  s  simples,  et  alors  l' expérience  a 
montré  que  l'aénition  permanente  ne  [trésentait  aucun  dimun'r. 

LiCS  moyens  proposés  pour  renouvel»  r  l'air  sont  très  nomlneux;  un  de.s 
plus  simples,  c'est  celui  de  la  fciu^lre  c ni r' ouverte.  J'ai  fait,  av(.'e  ce  mode 
d'aération,  des  expériences  pendant  tout  un  hiver,  dans  le  nndi  de  la 
Frauœ,  en  prenant  les  températures  de  l'air  extérieur  et  celle  de  la  chamlire, 
et  ces  expériences  ont  démontré  que,  les  peraiennes  clant  fennecs,  la 
température  de  la  chambre  ne  descendait  pas  au-dessous  de  10  degrés, 
quand  celle  du  dehors  allait  à  0",  ainsi  que  le  montrent  les  deux  graphiques 
ci-joints.  Les  deux  courbes  permettent  de  comparer  les  variations  de  la 
température  du  dehors  et  de  celle  de  la  chambre  ;  le  lettre  f  indique 
qu6«  pendant  ces  nuits,  la  fenêtre  fui  fermée. 

Ces  expériences,  les  première»  qui  aient  été  publiées,  ont  été  renou- 
velées à  Paris,  à  l'hôpital  Tenon  et  ailleurs,  et  ont  donné  les  mêmes 
ré'sultats. 

J'insiste  sur  la  nécessité,  quand  la  fenêtre  est  entr  ouverte  de  10  à 
30  centimètres,  de  fermer  les  persiennes,  oa  d'avoir  un  store  ;  ceci  n'em- 
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pik!he  pas  une  drculation  d*air  assez  abondante,  mais  cela  empdche  le 
myonnement.  Si  l'on  ouvre  la  fenêtre  simplement,  ainsi  qu'on  Ta  fait 
au  début  faute  d*être  suffisamment  renseigné,  alors,  par  le  rayonnement, 
la  chambre  tend  à  se  mettre  en  équilibre  de  température  avec  le  dehors; 
dans  ces  conditions,  le  malade  se  refroidira  et  des  complications  sur- 
viendront. Les  Persiennes  font  Teffet  des  abris  que  les  jardiniers  suspen- 
dent au-dessus  de  leurs  plantations  ;  Tair  circule  librement  sous  ces  abris, 
et  cependant  le  terrain  qu'ils  prolègent  ne  {çèle  point,  tandis  que  le  terrain 
voisin  gèle. 

Il  y  a  encore  des  précautions  à  prendre  par  rapport  à  la  positton  du  lit, 
au  nombre  des  couvertures,  au  vêlement  du  malade,  etc.,  mais  dans 
cette  revue  rapide,  je  ne  puis  qu'indiquer  le  cadre  de  la  question. 

La  peau  doit  être  l'objul  de  rattentioa  du  médecin,  c'est  un  organe 
demonction,  c'est  un émonctoire ;  elle  est  le  siège,  chez  le  phtisique,  de 
transpirations  abondantes.  De  pKis,  elle  est  douée  d'un  système  nerveux 
trôs  riche  ;  elle  renferme  une  quantité  d'éléments  nerveux  qui  facilitent 
les  réflexe*  nombreux  qui  ont  hi  peau  pour  point  de  départ.  Ou  ne  s'un- 
rhuuie  pas  généralcmeiil.  |>ar  les  bronches,  en  respirant  de  l'air  froid, 
car  alors  personne  n'y  échapperait  pendant  l'hiver,  mais  on  s'enrhume 
par  la  peau,  parce  qu'on  se  refroidit  les  pie<ls,  i^arcc  (jn't'tant  rn  trans- 
piration, on  est  soumis  h.  un  com'ant  d'air,  d'où  un  réllrvc,  (|ui  se  porte 
le  plus  souvunt  sur  le»  voies  respiraluircs,  ré/lexe  aw/w'l  on  pourr<iit  peui- 
^In:  ailrihiwr  le  but  de  faire  accomplir  par  un  aulrr>  orfjane,  fcrrrciion 
dont  In  pt'du  .se  clmryt'ail  au  ntomcitt  (lii  i-lle  a  clt'  .surp/ri.sc  rti  trawpiration. 

Qiirù  qu'il  tMi  soit,  c'est  donc  surluul  pur  la  prau  (ju'<»n  s'enrhume j 
c'est  une  particularité  dont  le  phtisique  doit  élre  bien  convaincu. 

Enfin.  jLrrâce  à  cette  ric  hesse  en  nerfs,  la  peau  est  jtom-  le  médecin  un 
j»nis*anl  inlt  rui»  diain'  pour  aiiir  sur  l'ori^anisme,  l'exciter,  le  tonifier, 
n'Ievor  U'  systt  iur  iumvi  iix.  Mm  oblitMif  ces  résultats  par  les  frictions» 
srch<'>.  à  la  tértibenthinc,  avec  des  alcools,  des  alcoolats,  eau  de  Cologne,  ' 
baume  il''  l  ioraventi,  etc.;  par  les  pratiques  d'hydrothérapie,  dont  quel- 
ques unis  cttnviennent  aux  phtisiques.  Par  ces  »(»in>  de  la  peau,  les 
transpirations  diminuent,  la  peau  devient  moins  M  n>ible  aux  variations 
d(»  température,  le  phtisique  a  moins  de  ces  petite^  conî^eslions  pulmo- 
naires qui  se  répètent  si  souvent  chez  ceux  qui  sont  imprudents  et  s'aban- 
donnent. 

Le  traitement  byuiénique  de  la  phtisie  compreu'l  enrr.re  autre  chose,  ce 
sont  \cs  soi  m  de  tows  lea  instants^  il  faut  éviter  tout  ce  tpii  p*ut  conges- 
tionner le  poumon,  la  conversation  trop  prolongée,  ou  sur  un  ton  trop  • 
haut,  la  toux:  j'ai  montré  ailleurs  qu'il  y  avait  une  fou.r  otih'  et  une 
t'  iîiuiik,  que  i  on  pouvait  éviter  le  plus  souvent  par  une  certaine  édu- 
cation. 
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Le  phtisique  doit  éviter  tout  ce  qui  peut  ['iiodifier  la  purctû  de  l'air  qu'il 
respire  ou  l'exposer  à  des  vdriations  de  température  ;  il  doit  renoncer 
au  théâtre,  aux  léuuions,  aux  dîners,  aux  soirées,  etc.  S'il  veut  guérir, 
il  doit  vivre  pour  se  soigner,  et  abaDdonner,  pour  un  temps,  le  but  pour 
lequel  il  vit,,  afin  de  pouvoir  prolonger  son  existence,  et  reprendre  plus 
tard  la  suite  de  ses  devoirs  envers  les  siens  et  la  société. 

Une  dernière  question,  c*est  celle  du  repo»  et  de  Vexercke,  Là,  on  ren- 
'Gpntie  des  avis  différents,  les  uns  recommandant  un  certain  exercice,  les 
autres  le  repos.  Pour  moi,  je  recommande  absolument  le  repos,  et 
le  repos  horizontal,  m'appuyant  sur  les  considérations  suivantes  :  le  pou- 
mon est  le  si^  de  congestions,  d'Inflammations  et  d'ulcérations  ;  il  font  . 
donc  le  faire  moins  fonctionner,  moins  travailler,  le  laisser  au  repos.  On 
obtient  ceci  en  diminuant  le  nombre  des  mouvements  respiratoires  et  ' 
le  nombre  des  battements  du  cœur,  de  sorte  que  le  sang  passe  moins 
souvent  dans  le  poumon.  Comme  le  malade  doit  respirer  un  air  cons- 
tamment renouvelé,  il  suffit  à  Thématose  de  quatorze  à  seize  respirations 
par  minute  et  de  soixante  à  soixante^dix  pulsations  cardiaques.  Far 
Texercice,  ces  mouvements  seraient  plus  fréquents  ;  en  outre,  les  parties 
enflammées  et  ulcérées  seraient  elles-mêmes  soumises  à  des  mouvements 
intempestifs.  Le  repos  est  donc  à  recommander,  et  le  repm  horisontàl, 
car  dans  cette  position,  le  cœur  a  moins  de  fatigue.  Le  phtisique  gardera 
donc  le  repos»  au  lit  ou  sur  la  chaise  longue,  ne  marchant  pas,  jusqu'au 
moment  de  la  cicatrisation  et  de  la  diminution  des  congestions.  Ensuite 
rexercice  sera  très  lent,  en  chemin  plat  d'abord,  puis  ensuite  sur  des 
chemins  à  inclinaisons  graduées,  afin  de  déplisser  de  plus  en  plus  le 
poumon.  Là  encore,  je  ne  fais  qu'indiquer  incomplèlemenl  les  rèjjles  à 
suivre. 

Tel  ost,  grosso  ;/to(/o,  renscnibli?  du  traitemeni  hygiiMii(iiie  que  doit 
suivre  le  malade  atteint  de  plitiàir  (  hroniijin'  ;  on  convuMidra  que,  dans 
ce  traitement,  le  malade  joue  un  lùle  prépoudrraut,  que  lui-un me  doit 
aider,  s'ob^  i  ver  à  tous  les  instants,  avoir  (-(mUducc  dans  le  résultat  et 
employer  toute  son  énergie  à  reali^ui-  le  but,  la  f;u«'  i  isnn. 

iNon  .suulempnt  le  malade  doit  avoir  une  grande  force  de  volonté  et 
une  grande  conliaiice,  iiinis-  il  est  nécessaire  que  ces  seiiliuieuls  soient 
jwirlagés  [kh  >on  entourage;  chacun  doit  le  soutenir,  l'cûcourager,  le  se- 
courir el  le  rame  ner  à  IV>b?ervancc  du  régime. 

Il  e>t  jiossible  de  rencontrer  toutes  ces  conditions  chez  certains  ma-  ' 
lades  :  auhsi  ce  traitement  peut-il  être  suivi  par  des  malades  isolés  ou 
en  famille,  qui  restent  chez  eux,  ou  qui  s'installent  dans  certains  hôtels, 
comme  on  le  voit  dans  le  midi  de  la  France. 

Mais,  par  contr<',  il  arrive  souvent  aussi  que  les  malades  n'ont  pas  assez 
de  caractère  pour  suivre  ce  traitement,  ou  bien  qu'ils  ne  sont  pas  sc- 
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Gondés,  au  conlraiic  sonl  oontrariés  par  leur  entourage  ;  dans  ces  cas,  il 
faut  avoir  recours  au  sanatorium.  Là,  le  malade  est  bien  dirigé,  il  ne 
Gommet  pas  d'écarts,  et  se  trouve  dans  d'excellentes  conditions  pour  gué- 
rir. L'utilité  des  sanatoria  pour  le  traitement  des  phtisiques  est  aujour- 
d'hui admise,  et  le  nombre  de  ces  établissements  augmente  dans  les  pays 
qui  nous  entourent;  il  est  à  souhaiter  qu'il  augmente  aussi  dans  notre 
pays,  car  si  le  traitemenl  peut  être  appliqué  sur  des  malades  isolés,  qui 
restent  au  milieu  de  leurs  parents  et  amis,  ce  qui  certes  est  infiniment 
préférable,  et  ce  qu'il  tàut  d'abord,  chercher  k  réaliser,  —  il  est  vrai  aussi 
qu'il  ^  a  des  malades  qui  n'ont  pas  assez  de  volonté  pour  suivre  pareil 
traitement,  h  ceux-là  alors  convient  le  sanatorium. 

La  question  du  traitement  hygiénique  de  la  phtisie,  telle  qu'elle  est 
comprise  aujourd'hui,  est  de  date  relativement  récente.  Il  y  a  longtemps 
que  liremer  a  fondé  et  réjilisr  la  nulhodc  dans  son  établissement  de 
Gurbôrsdorf,  en  Silésip.  et  qu'il  a  clc  suivi  par  l>eltweiler  à  Falkenslein, 
cl  i»ar  d'autres  encore  ;  mais  cependant  ce  mode  de  traitement  n'avait  pas 
pris  une  extension  considérable  ;  c'est  surtout  depuis  le  Congrès  de  W  ics- 
baden,  en  1887,  qu'il  s'est  généralisé,  c'est  à  partir  de  ce  moment  qu'il 
a  .surtout  attiré  l'attention  des  médecins  français;  jusque-là,  un  petit 
nombre  seuknieat  s'en  était  occupé,  Jaccoud,  Hérard  et  Cornil,  ik)U- 
cUard,  etc.,  et  tout  particulièrement  lYémy,  de  Nice. 

On  doit,  en  oUVt,  faire  une  distinction  entre  les  sanatoria  do  iîùrbùrs- 
(lorf  et  (le  l'alkonsli'iii.  par  rxcinplo.  et  ceux  do  nav<>s  et  <lo  la  .Maloya ; 
dans  ces  derniers,  les  règles  du  lrail<'ment  ne  sont  pas  les  nièines. 

Pour  moi,  j'ai  expérimenté  el  éliidié  ee  Irailement  dès  1887  et  j'ai 
pensé  rpril  était  d'un  intérêt  général  de  le  vulL;arisor.  Après  av(.»ir  visité 
l  alkenstein  en  1888,  j'ai  publié  le  résumé  de  la  niéthodc  de  traitement 
dans  la  ffevue  de  Médecine,  d'après  les  rapports  faits  au  Congrès  de 
Wiesbaden.  En  outre,  j'ai  étudié  tout  parliculièremont  les  conditions  de 
l'aération  pendant  la  nuit. 

Dans  ces  derniers  temps,  sur  la  dt^mande  de  M.  le  docteur  Peyron, 
directeur  de  l'Administralion  de  l'Assistance  publique,  j'ai  rédigé  un  rap- 
port sur  la  construction  d'un  sanatorium  pour  les  phtisiques,  l'Adminis- 
tration ayant  déddé  d'en  construire  un  pour  ses  malades. 

Le  sanatorium  peut  être  installé  à  peu  près  dans  toutes  les  régions, 
celui  de  Hrehmer  étant  dans  la  Silésie  prussienne,  celui  de  Dettweiler, 
dans  le  Taunus,  près  de  Francfort  ;  on  peut  en  faire  dans  le  midi  de  la 
France,  dans  les  environs  de  Paris,  dans  la  Touraine,  en  Bretagne,  etc. 
On  choisira  un  terrain  situé  dans  une  vallée  abritée,  sur  le  versant  mé* 
ridional  d'une  colline,  car  le  terrain  doit  être  incliné  et  oSHr  une  vue 
qui  repose  et  c^e  l'esprit  ;  il  sera  dans  le  voisinage  d'une  forêt,  si  pos- 
sible d'une  fordt  de  sapins  ;  l'eau  sera  abondante  et  bonne. 
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Les  bàliments,  exposés  au  midi  ou  au  sud-ouest,  compiendroni  un  bâ- 
timent central  avec  deux  ailes  s'y  raocoidant  à  angle  obtus,  toutes  les 
chambres  seront  sur  la  fa(iade  ;  il  y  aura  des  ascenseurs.  Au  rez^o*c])aus< 
sée,  une  grande  et  large  marquise,  sous  laquelle  les  malades  reposeront 
sur  des  chaises  longues,  bien  enveloppés  dans  leurs  couvertures.  Dans 
le  jardin,  qui  sera  grand,  avec  des  chemins  de  promenade  à  inclinaisons 
différentes,  on  placera  des  tentes,  des  kiosques  pour  quelques  malades  ; 
on  a  construit  des  Iiiosques  circulaires,  mobiles,  largement  ouverts,  et 
que  Ton  tourne  à  volonté,  de  façon  à  éviter  les  intempéries^  le  vent,  par 
exemple.  Les  malades  qui  suivent  le  traitement  isolément  auront  de  pe* 
titcs  tentes,  de  grandes  cabines  de  bains  de  mer,  comme  on  en  voit  à 
Nice,  à  Cannes,  à  Menton,  où  ce  traitement  est  appliqué  par  plusieurs 
médecins. 

La  salle  à  manger  d'un  sanatorium  doit  être  construite  de  telle  sorte 
que  Tair  s'y  renouvelle  fisualement,  de  façon  à  éviter  les  inconvénients 
des  salles  à  manger  closes,  inconvénients  dus  h  la  chaleur,  h.  la  fumée  et 
à  Todeur  des  plats,  au  grand  nombre  de  convives,  conditions  qui  dimi- 
nuent l'appétit,  amènent  la  tiaDspiraUon,  la  loiirdeur  de  téte,  etc.  Le 
principe  de  la  salle  à  manger  à  construire  est  ce  qui  a  été  exécuté  à  Fal- 
kenstein,  où  la  salle  forme  une  sorte  de  hall,  réuni  à  rétablissement  par 
uue  galerie.  Le  plafond  de  la  salle  est  un  toit  et  laisse,  comme  dans  les 
halls,  un  espace  libre  sur  tout  le  pourtour,  entre  le  toit  et  les  murs,  de 
sorte  que  Tair  s'échappe  incessamment  par  cette  voie  ;  le  chauffage  se  fuit 
par  des  appareils  placés  le  long  des  parois.  Daus  une  semblable  salle, 
l'atralion  étant  assurée,  la  clialcur  no  devimt  pas  incommode,  et  le  désir 
de  maJit;tM-  peut  se  inainlenir  plus  longtemps,  d'autaut  qu'on  n'éprouve 
pas  les  malaises  uiir  chambre  complèlemenl  close. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  raiiidement  les  principaux  points  du  traileuieuL 
hygiénique  et  de  !a  conslructiun  d'un  sanatorium,  voulant  seulement  es- 
sayer de  dt'inonlrer  que  ce  mode  de  traitement  se  propage,  S(î  vulgarise; 
des  malades  le  demandent,  il  faut  donc  savoir  où  envoyer  ceux  qui  ne 
peuvent  se  soigner  isolement.  Or,  le  nombre  des  sanatoria  augmente 
autour  de  nous  ;  on  vient  d'en  construire  un  à  Leysin,  dans  le  Valais,  à 
la  tête  duquel  se  trouve  le  docteur  îautb,  un  de  mes  internes;  tout  der- 
nièrement, un  sanatorium  vieni  d'être  ouvert  à  liounenberg,  sur  les  bords 
du  Rhin,  en  lace  de  lionn.  sur  I»  s  sept  collines,  dans  un  site-  merveilleux. 
Le  plan  de  ce  sanatorium  se  rapproche  beaucoup  des  conditions  que  j'ai 
indiquées  dans  mon  rapport  au  directeur  de  TAssistauce  publique  de 
Paris. 

En  France,  le  docteur  Sabourin  a  installé  un  établissement  au  Vernet, 
près  d'.Vmélie-les-Bains;  il  donne  de  bons  résultats;  il  y  a  également 
un  établissement  près  d'Ârcachon  ;  enfin,  l'Assistance  publique  va  corn* 
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meucer  la  construction  d'un  sanatorium  pour  les  pauvres,  cpnsUuit  eu 
partie  suivant  Ifs  clonnéiv^  insciiles  dans  mon  rapport.  Mais  tout  cela  n'est 
pas  sutlisanl,  jjion  le  coinparc  h  ci»  qui  se  fait  autour  de  nous.  II  t'st  né- 
cessaire que  noua  ayons  des  saualona  sur  divers  points  du  territoire,  aûn 
de  répondre  aux  demandes  des  malades,  et  de  ne  pas  être  contraint  de  les 
envoyer  à  l  e l ranger. 

Je  termine  donc  par  la  conr/usioti  suivante: 

L'etlicacité  du  traileiucut  hygiénique  de  la  j)hli>i('  est  (léiiiontréc,  mais 
ce  traitement  a  besoin  d  ôtrc  vuîi^arisé  encore,  et  c'est  rendre  service  aux 
malades  que  d'insister  sur  ce  point.  Le  traitement  peut  être  suivi  isole- 
ment,  au  milieu  des  siens,  ce  qui  est  une  œndition  favorable  ;  mais  quand  • 
le  malade  n'a  pas  assez  de  volonté,  quand  l'entourajçe  ne  s'y  j)rèle  jias.  il 
faut  recommander  le  sanatorium.  11  est  à  regretter  que  nous  tardions  taut» 
en  France,  à  installer  de  ces  établissements. 


M.  le  L'  L.  BAUDIH 

Médecin  en  fli''f  ;i  l  A-iN-  «l<|iaitfm*!ii.il  .lu  iNuil.s,  —  Mfltrui-rliri.M-iiMir  Fii  Iiuirdt  munîcillal 
U  li)^ifiie  <Ju  lit'»uu^uu,  —  McUet'ia  de  ri::tablt»>ciiieiil  de»  j:uiii>  Nilnis. 


UN  £S8AI  Ofi  STATION  DE  KÉFIR  A  L  ETAULISSEMCHT  DES  BAINS  SALINS 

OE  BESANÇON-MOUILLÈRE 


M.  le  D'  Saillel  terminait,  il  y  a  quelques  années,  sa  remarquable  mo- 
nographie sur  le  kéfir  et  les  lails  fermentés  par  les  lignes  suivantes  :  «  A 
»  cette  époque  de  notre  siècle,  où  les  efforts  de  la  science  médicale  sem- 
•  blent  s'unir  à  ceux  de  la  philanthropie  pour  s'opposer  au  plus  terrible 
f  fléau  de  l'humanité,  la  tuberculose,  qu*il  nous  soit  permis  de  ibrmuler 
»  le  vœu  de  voir  hienUH  s'établir,  dans  une  de  nos  belles  vallées  fian- 
»  çaises,  une  station  de  Ujir,  accessible  à  toutes  les  bourses,  où  les 
w  dyspeptiques,  les  Convalescents  et  les  tuberculeux  pourront  trouver, 
»  comme  les  Russes  aux  steppes,  et  les  laits  fermentés,  et  leurs  oomplé- 
«  ments  nécessaires  ;  l'air  pur  et  l'appétit,  le  calme  et  le  sommeil.  » 

L'air  pur  et  le  calme,  rap|)étil  et  le  sommeil,  Besançon,  ville  d'eaux. 
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les  assure  à  se»  baigneurs,  grâce  aux  effets  des  bain?  >nlins,  dont  l'action 
tonique  et  reconstituante  fait  l'un  des  moyens  préveiuil^  ym-  excellence 
de  la  tuberculose,  —  sous  la  réserve,  je  me  hâte  do  l'ajouter,  de  voir  ma- 
lades et  valétudinairei»  établir  leur  M'jour  iujrs  de  Tni-Ldoméralion  urbaine 
proprement  dite,  sur  quelqu'inn-  des  hauteurs  environnaiii  !;i  ville  et  l'éta- 
blissement, et  dont  les  altilud t-^  \  nient  de  "i-iO  h  400  et  4a0  mètres. 
D'autre  jiart,  la  proximité  (h  quehjues  kilomètres  de  h  xUle)  do  l'ficole 
nationale  de  laiterii'  do  Mainirollo  où,  sous  la  direction  intelligente  du 
jeune  savant,  M.  Ch.  Martm,  placé  à  la  tète  de  cotte  École,  se  prépantnt, 
dans  les  meilleures  conditions  de  rigueur  scientilique  les  diverses  variétés 
de  kéfir  obtenues  avec  un  lait  de  qualité  excellente  et  d'une  irrépro- 
^  diable  pureté,  —  cette  proximité  ne  pouvait  manquer  d'éveiller  l'idée 
d'une  tentative  à  faire  en  vue  de  fortifier  et  do  compléter  i'une  par  l'autre 
la  cure  saline  et  la  cure  de  kélir  dans  nombre  d'affections  justiciables  à 
la  fois  de  toutes  deux. 

De  là,  un  premier  et  timide  essai  d'installatiob  d'une  station  de  kéfir  à 
l'Établissement  môme  des  Bains  salins  de  Besançon-Hooillère,  essai  dont 
j'ai  tenu  à  vous  rendre  compte  en  quelques  mots* 

Le  këfir  n'est  autre  chose,  vous  le  savez,  que  du  lait  de  vache  ayant 
subi,  pendant  un,  dcujc  ou  trois  jours,  —  après  avoir  été  complètement, 
à  moitié  ou  point  du  tout  écrémé,  une  fermentation  due  à  l'action  d*un 
ferment  spécial  importé  du  Caucase,  où  cette  boisson,  en  grand  hoimeur, 
remplace  en  tant  qu'aliment  et  que.  médicament,  avec  des  avantages  à  peu 
de  chose  près  égaux,  le  koumys,  ou  lait  de  jument  fermenté  des 
steppes  de  TAsie  centrale.  J'ai  Tbonneur  de  vous  présenter  ici  : 

1*  Le  ferment  du  kéfir  à  l'état  sec,  tel  qn'il  provient  du  Caucase  et  du 
sud  de  la  Russie,  oCl  son  usage  est  de  plus  en  plus  répandu,  —  et  à  l'état 
frais,  tel  qu'il  est  recueilli  par  filtration,  sur  une  mousseline,  &  la  fin 
des  opérations  dont  l'ensemble  constitue  la  préparation  du  kéfir; 

9^  Les  échantillons  des  diverses  variétés  de  kéfir,  lequel  est  dit  faibh, 
moyen  ou  fort,  selon  que  le  lait  a  subi  une  fermentation  de  un,  deux  ou 
trois  jours,  —  et  gras^  demi-gras  ou  maigre,  selon  que  ce  lait  avait  été 
au  préalable,  point  du  tout,  à  moitié  ou  complètement  écrémé. 

Ferments  et  échantillons  proviennent  directement  de  l'École  nationale 
de  laiterie  de  MamiroHe. 

Le  ferment,  à  l'état  sec,  se  présente,  comme  vous  le  voyez,  sous  la  forme 
de  grains  jaunes-brans,  durs,  cassants,  assez  comparables  à  de  grosses 
miettes  de  pain  bis. 

A  l'état  frais,  ce  ferment  constitue  des  masses  plus  volumineuses,  irré- 
gttlières,  k  surface  h(^rissée  comme  celle  d'une  mûre,  d'un  blanc  jaunâtre, 
élastiques,  gélatineuses  et  d'un  diamètre  variant  de  1  à  3,  4  et  jusqu'à 
5  centimètres. 
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Le  forment  sw  est  rendu  propre  à  la  rerincotatioa  en  le  faisant  gonfler 
d'aliord,  pendant  cinq  Â  six  heures,  dans  l'eau  tiède,  puis  en  le  lavant  à 
l'eau  fraîche. 

Quant  au  kéfir,  c'est  un  liquide  blanc,  homogène,  épis  et  crémeux  ;  il 
mousse  fortement  et  présente  une  saveur  acidulé  et  piquante  qui  rappelle 
asses  celle  de  certains  vins  légers;  son  odeur  rappelle  celle  du  lait  de 
beurre.  II  ne  présente  pas  l'arrière-goût  désagréable  que  Ton  reproche  au 
koumys.  De  plus,  sa  préparation  est,  en  somme,  assez  simple,  et  il  a 
rimmense  avantage  de  ne  point  coûter  beaucoup  plus  cher  que  le  simple 
lait  de  vache. 

La  composition  du  këfir  moyen,  demi-gras,  le  plus  souvent  employé, 
c'cst-A-dîrc  du  kéfir  fait  avec  du  lait  écrémé  à  demi  et  ayant  subi  deux  * 
jours  de  fermentation,  est  sensiblement  la  suivante,  par  rapport  au  bût  : 


Pour  1.0M  p»  Lait  de  vaebe.  Kéfir  moyen,  di»ni-gns. 

Albuminoldes .  .......  48,0  in,n 

Beurre   38,0  ^£9,0 

Lactose   41,0  ii0,(»à5 

Acide  lactique   »  9,00 

Alcool   »  8,00 

Eau  et  sols   873,0  790,975 


En  raison  de  l'écrémage  subi  par  le  lait,  le  kéfir  contient,  en  moins, 
5  O/'OO  de  matières  albuminoîdes  et  9  0/00  de  beurre  ;  —  en  revanche, 
il  renferme  90/00  d'acide  lactique,  8  0/O0d*alcoolet  de  l'acide  carbonique 
en  plus. 

Trois  processus  chimiques  importants  interviennent  dans  la  préparation 
du  kéfir,  d'après  MM.  Saillet,  Dujardin-neaumetz  et  Rourquelot  : 

1"  FeriiienUition  alcoolique  d'une  partie  de  lactose;  d'où  sa  transfor- 
mation en  acide  carbonique  et  en  alcool; 

2**  Fermentation  lactique  d  une  autre  pai  tie  du  sucre  de  lait,  dédoublé 
en  acide  lactique; 

3**  l*eptoiiisatiou  d'une  pariic  di's  matières  albuiiiiiiuHles, 

L'acide  lactique  a^t  comme  rtn  i  !  ant  los  vortus  digestives  du  suc 
gastrique;  —  l'acide  carbonique  comme  aiict'lliésique  de  !a  innqncuse 
.stomacale  cl  comme  stimulant  des  vaisseaux  capillaires;  —  l  alcool,  à 
TiMal  (le  pureté  absolue,  en  (luanlité  faible  et  à  doses  fractionnées,  comme 
luuiqur  il-'  1  i  >tomac  et  de  l'organisme  tout  entier.  Enfin,  les  matiéi"es 
albuTinnoides,  peptoni«iée<,  deviennent  une  sorte  <!•'  criséine  dij^érte 
(ravanee;  par  suite,  plus  facilement  et  plus  complèleînont  assimilable. 
Mn  sorte  que  le  kéfir  a  \ni  être  défini,  avec  justesse,  ValimeiU  complet  à 
son  mad:imum  de  digeslibUité. 
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Oïl  conroit,  d*'S  lors,  )ok  iM-iiélices  qno  l'on  pont  rclin  i  du  cet  aliment- 
médicament  dans  toutes  1rs  atlrctions  où  les  forces  de  1  oi-i;;inism<^  doivent 
être  ft  remoiiltVs  >i,  sans  ce[>cndaiit  porter  atteinte  au  fonctionnement 
d'organes  digestifs  eux-înrmcs  débilllrs  ou  irrités  au  point  de  sup|)orter 
malaisAment  le?  aliments  les  plus  simples  et  les  pins  facilement  diiiestibles, 
tels  que  le  lait,  par  exemple:  les  multiples  variétés  de  formes  du  kélir 
constituant  une  véritahle  gamme  de  moyens  thérapeuliques  dont  chacun, 
pour  ainsi  dire,  présente  ses  indications  spéciales  : 
Le  /iè/ir  faible  combat  plus  spécialement  la  constipation  ; 
Le  liéfir  moyén,  —  les  si^lles  irrégidières  qui  caractérisent  certaines 
afl'eclions  chroniques  de  l'estomac,  du  foi  -  et  de  l'iateslm; 
Le  fiéfir  fort,  —  certaines  diarrhées  subaigui-s  ou  chroniques. 
Le  ké/ir  grca  est  précieux,  vers  la  fin  de  la  cure  on  particulier,  chcs 
les  tuberculeux»  les  scrofuieux»  les  cachectiques  dont  l'eslomac  ioncUoniie 
pourtant  encore  assez  bien; 

Le  A'<^/Sr  mi-gras  sert  en  queUiue  sorte  de  pierre  de  touche  pour  le  trai« 
tement  toutes  les  fois  qu'existent,  dans  une  affection  chronique  quelconque, 
des  troubles  gastriques  d'une  certaine  intensité; 

Le  kéfir  maigre,  enfin,  est  administré  aux  malades  dont«restoniac  ne 
peut^Ius  rien  supporter,  pour  ainsi  dire,  dans  la  tuberculose  avancée,  les 
gastrites  chroniques  avec  qa  sans  catarrhe,  avec  ou  sans  dilatation  de 
Tesloniac,  dans  les  anémies  profondes,  dans  les  convalescences  pénibles 
dans  les  épnisemonts  et  les  cachexies  de  causes  diverses. 

D'une  manière  générale,  le  fcétir  s'administre  aux  doses  fractionnées  et 
progressives  de  1/2  à  1,  2  et  même  2  litres  et  demi  par  jour. 

Tel  est  Tonsemble  des  notions  acquises  depuis  des  années  déjà  et 
consacrées  par  les  travaux  de  Dujaràin-Beaumetz,  de  Bourqudot,  de 
Saillet,  dont  je  n'ai  tait  ici  que  donner  un  résumé  très  imparfait. 

11  me  reste  à  vous  dire  en  quelques  mots  les  eifels  obtenus,  chez  un 
certain  nombre  de  nos  malades  de  l'Établissement  et  chez  quelques  per- 
sonnes de  ma  clientèle,  au  cours  de  ces  premiers  essais  de  la  cure  de 
kéflr. 

Cette  cure  a  donné  surtout  de  bons  résultats  chez  les  épuisés  cl  les 
surmenés,  par  excès  de  travail  ou  par  excès  de  tout  autre  sjpnre,  chez  les 
convalescents  et  les  débilités,  toutes  les  fois  surtout  que  l'état  do  ces 
malades  se  compliquait  de  troubles  digestifs,  d*anorexie  :  la  cure  par  lo 
kéfir  s'impose  alors  avec  d'autant  plus  de  force  que  la  plupart  des  autres 
aliments,  sinon  tous,  sont  peu  ou  mal  supportés  ;  dans  ces  derniers  cas, 
j'ai  {Hi  constater,  chez  deux  malades  notamment,  arrivés  en  quelque 
sorte  au  dernier  de^n;  de  l'étisie,  une  véritable  résurrection,  avec  reprise 
de  rap[M'til  et  des  dlL'estions,  retour  des  forces  et  augmentation  rapide 
de  poids  (1  à  i.  kilo|^rumines  en  quatre  à  six  semaines). 
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Résultat  ëgalemeDt  excellent  chez  ua  neurasthénique  dont  Taffection 
'se  compliquait  de  dilatation  d'estomac  et  d'une  constipation  extrêmement 
rebelle  :  célle-d  a  cédé  à  quelques  semaines  de  traitement  par  le  kéjBr 
faible  et  cette  première  amélioration  a  été  suivie  de  celle  de  presque  tous 
les  symptômes  gastro-intestinaux.  Un  peu  plus  tard,  le  kéfir  moyen  a 
pu  relever  les  forces  et  Taugmentation  de  poids  a  commencé  &  s'accentuer. 

Chez  plusieurs  sujets  atteints  de  gastrite  chronique,  avec  troubles 
dyspeptiques  variés,  rétfuits  à  un  extrême  amaigrissement  et  sounjis, 
d'ailleurs,  à  diverses  époques,  au  régime  lacté,  mais  sans  grand  succès, 
la  cure  de  kélir  a  donné,  chez  deux  d'entre  eux,  une  auiélioiation  très 
appréciable,  el.  elie/  un  autre,  un  succès  assez  complet  pour  que 
l'amélioratioa  puisse  èlre  consid' rée  couime  équi\.ilaiit  à  une  uiiérison. 

Chez  les  phtisiques  à  la  peiio<lë  ultinio,  l'application  du  Iraitcment 
n'est  pas  sans  dillieiiltés  :  lu  proslralioii  des  forces  digestives  réclame  le 
kéfir  faible  que  conlre-indique  trop  souvent  une  diarrhée  colliquative. 
Il  en  est  autrem^^nl  aux  autres  périodes  do  la  plitisic.  où  l'usage  du  kélir 
mi-gras  et  moyen,  puis  moyen-gras,  donuu  presque  loujours  des  n^sultats; 
mais  c'est  surtout  dan>  les  phtisies  au  début,  avec  amaigrissement  et 
perle  des  forces,  toux  sèche,  hémoptysies  même  et  dans  la  prévention 
de  la  i)hlisie  chez  les  sujets  prédisposés  <'t  déhilités.  que  le  kéfir ^rend 
les  services  les  phis  sérieux.  Jo  citerai  ici  une  observation  d'autant  plus 
intéressante  qu'elle  a  été  relevée  par  le  malade  lui-même,  lequel  n'est 
autre  que  le  directeur  actuel  de  rficole  nationale  de  laiterie. 

En  1886,  à  la  suite  d'un  véritable  surmenage  durant  ses  années 
d'études  à  Paris,  il  fut  atteint,  se  trouvant  à  l'étranger,  d'un  alfaiblisse- 
ment  général  avec  complications  du  côté  de  la  poitrine  et  hémoptysies  : 
diftérenles  médications,  appliquées  pendant  un  an,  échouèrent  :  l'amai- 
grissement se  prononçait  de  plus  en  plus;  c'est  alors  que  Ion  eut  recours 
à  la  cure  de  kétir,  qui  fut  poursuivie  pendatit  plus  de  trois  mois,  A  raison 
de  un  litre  de  kéfir,  par  jour  :  au  bout  de  quiîhiues  semaines,  rapjjétit  ^ 
réveillait  et  restomac  tolérait  et  digérait  la  plupart  des  aliments  ;  bientôt 
les  forces  reparaissaient,  et  avec  elles,  en  même  temps  que  s'amélioraient 
tous  les  symptômes  du  côté  de  la  poitrine,  un  embonpoint  relatif,  puis 
absola,  puisqu'on  moins  d'un  an,  l'augmentation  de  poids  atteignit  plus 
de  SO  kilogrammes.  Depuis,  la  santé  s'est  maintenue  parfoite. 

Un  seul  point  noir  subsiste  dans  l'application  de  la  cure  deWir  :  la 
diillculté,  rimpossibillté  parfois  où  Ton  se  trouve  de  la  taire  accepter,  et 
surtout  continuer  par  le  malade  :  le  docteur  Dimitcrieff  prétend  qu'il  a 
trouvé  un  dixième  à  peine  des  sujets  réfractaires  à  la  médication  ;  nous  avons 
été  loin,  jusqu'ici,  dans  notre  essai  de  station  de  kéfir,  d'être  aussi  heu- 
reux :  plus  de  la  moitié,  à  coup  sûr,  bien  près  des  deux  tiers  des  malades 
auxquels  la  cure  a  été  conseillée  n'ont  pu  la  supporter,  et,  chez  quelques- 
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uns,  dont  la  bonne  volonté  a  prétendu  Taincre  le  dégoût,  j'ai  noté  des 
indigestions,  des  diarrhées,  des  troubles  gastriques  et  gastro-intestinaux 
enfin,  qui  ont  nécessité  l'abandon  du  traitement  -  " 

Cette  différence  de  susceptibilité  tient  très  certainement  à  la  différence 
de  goût  provoquc-e,  dans  tel  ou  tel  milieu  ,  par  les  habitudes  culinaires  et 
gastronomiques  qui  y  ont  cours  :  d'une  manière  générale»  les  stations  de 
kéfir  ont  surtout  réussi  chez  les  peuples  du  Nord,  chez  les  Russes,  chez 
les  AHemands  et  dans  le  nord  de  la  Suisse.  En  France,  leur  réussite  sera 
plus  longue  à  ^  dessiner,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  •  renoncer  pourtant 
à  introduire  dans  la  pratique  courante  un  alimenl-m«''dicî\ment  capable 
de  rendre  autant  de  services,  et  accepté  dès  à  présent,  en  moyenne,  par 
le  tiers  au  moins  de  ceux  auxquels  il  s'adresse. 


K.  le  B'  1.  HEI&OT 

Maire  de  Ueims. 


DE  LA  NtOEStlTt  OE  Ollta  OEt  miREAUX  D*NVaifcllE  OiMRTEMENTAUX 


Depuis  quelques  années,  ou  s'est  beaucoup  occupé  de  U  réorganisation 
ou  plutôt  de  l'organisjilion  de  rhygit"^ne  publique  en  France  ;  des  progrès 
considérables  ont  déjà  ét<5  réaiisés  :  la  création  d'une  direction  générale 
au  Ministère  de  l'Inlérieur  a  rendu  le-s  plus  grands  services.  Celte  unité 
d'action,  par  l'intermédiaire  des  préfets  et  des  insjKîCteurs' sanitaires,  a 
permis  d'arrêter  dès  le  début  bien  dos  épidémies  ;  le  gouvernenyent 
commence  à  être  armé  pour  combattre  efiicacement  les  différents  fléaux 
qui  peuvent  nous  atteindre,  soit  qu'ils  viennent  du  dehors,  soit  qu'ils  se 
développent  à  l'intérieur. 

D*un  autre  côté,  les  communes,  suivant  l'exemple  de  Bruxelles,  dii  Havre, 
de  Nancy,  de  Reims,  ont  organisé  des  Bureaux  d'hygiène  qui,  lorsqu'ils 
fonctionnent  bien,  rendent  de  si  importants  services.  Aussitôt  qu'un  cas  de 
maladie  contagieuse  est  signalé,  le  Bureau  s'occupe  de  l'isolement  du 
malade  si  c'est  possible,  et  se  charge  de  le  faire  conduire  h  l'hôpital  dans 
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une  voiture  spéciale,  de  désinfctîlur  les  locaux,  la  literie,  tous  les  objets 
qui  ont  pu  être  conUuniiifs  ;  il  prescrit  les  mesures  générales  les  plus 
cflicticcs  |>oiir  arrêter  le  mal. 

Cette  orgimisalioii  esl-elle  suffisante?  En  188",  dans  une  élude  sur  celte 
question  (i),  nous  avons  fait  ressortir  qu'il  restait  une  lacune  importante  à 
combler  ;  l.i  dm  (  lion  centrale  ne  peut  agir  qu'autant  qu'elle  est  intbrméo; 
les  villes  inipoiUin.es  seules  jjeu  vent  faire  les  frais  de  Ihireaux  d'hygiène; 
eireclivement  donc,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  épidémie  très  reti'U- 
tissante  de  choléra  ou  d<>  h[  fiiis,  les  ville-  -,  mî^s  ont  une  organisation 
qui  permet  l'interventi' n  iiiiirR-diatc»  dos  autdrilcs  sanitaires;  mais  pour 
les  grosses  communes,  jHHii  les  villag(s,  l'organisation  est  nulle. 

Nous  espérions  trouver  dans  la  loi  votée  par  la  Chambre,  pour  la  pro- 
Icclioii  de  la  santé  publique,  quelques  articles  qui  vinssent  comMt  r  celle 
lacune;  la  loi  reste  muette,  il  y  aura  lieu,  lors  de  la  discussion  au  S<  nal. 
de  la  compléter  pour  assurer  aux  campagnes  la  protection  qui  existe  dans 
les  villes,  contre  les  maladies  contagieuses,  ^ 

Un  exemple  fera  mieux  comprend<*e  notre  pensée.  , 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juin  1893,  l'Hôtè^-Dieu  île  Reims 
recevait  de  M.  le  sous-préfet  une  réquisition  pour  admettre  nue  famille 
de  Taiiniers  ambulants  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  5Hx  enfants  de 
quatorze  à  trois  ans.  Ces  pauvres  gens  vivant  un  peu  de  fi^ur  travail, 
beaucoup  de  rapine,  étaient  dans  de  mauvaises  conditions  d'hygiène  ;  ils 
n'avaient  même  pas  la  voiture  traditionnelle  des  ambulants.  \^Vers  le 
Iff  juin,  le  père  et  la  mère  tombent  malades  dans  la  commune  c^o  Tri- 
gny,  distante  de  Keims  de  15  kilomètres.  Toute  cette  famille  est  ^mi- 
sée et  enfermée  (car  on  craint  beaucoup,  dans  les  villages,  les  dé^oré- 
dations  et  les  vols  nocturnes)  dans  deux  petites  pièces,  sans  fenètr^t 
sans  dieminôe  d'aération,  qui  servent  d'asile  communal  pour  loger  1  es 
vagabonds;  il  y  a  pour  tout  meuble  un  plan  incliné,  de  la  paille  et  u  n 
seau  pour  recueillir  toutes  les  déjections. 

Cette  fomille  est  restée  pendant  dix  ou  douze  jours  absolument  séques-; 
trée,  vivant  dans  un  milieu  d*une  telle  puanteur  que  les  passants  en' 
étaient  incommodés;  plusieurs  des  personnes  qui  la  visitèrent  furent 
atteintes  de  diarrhée. 

Le  maire  de  THgny,  aj»rès  avoir  lait  voir  les  malades  par  un  médecin, 
les  fit  diriger  sur  un  village  voisin  qui  ne  voulut  pas  les  recevoir,  c*est 
alors  qu'ils  lùrent  conduits  à  l'Hôtel-Dieu  de  Reims,  Prévenu  de  leur  ' 
arrivée,  le  Bureau  d'hygiène  prit  immédiatement  toutes  les  précautions 
antiseptiques;  tous  les  malades  ftirent  baigués,  leur  linge  brûlé,  leurs 
vêtements  lav&  à  l'eau  bouillante  ou  passés  k  Tétuve. 


(i<  Prujt:i  U'argm^tiem  de  (Ht/gu  iif  piiùliqM  en  France.  Reims,  Matol-liratue. 
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Après  quatre  ou  cinq  joui's  de  s(>jour  à  l'hôpital,  toute  la  famille,  comr- 
plètement  remise  eu  boa  état,  habillée  à  neuf,  était  rendue  à  la  liberté  et 
reprenait  aa  vie  errante  ;  malheureusemeat  elle  laissait  après  elle  des  vic- 
times :  la  sœur  hospitalière  et  Vinfirmier,  qui  avaient  assisté  au  déshabil- 
lage et  au  nettoyage  de  tous  ces  individus,  mouraient  du  typhus  cinq  ou 
six  jours  après  leur  départ.  Un  interne  en  médedae,  un  garçon  de  phar^ 
macie  el  un  médecin  de  ITidiel-Di^u  étaient  très  gravement  atteints  ;  le 
médecin»  à  l'heure  présente,  n'est  pas  encore  hors  de  danger. 

Enfin,  le  gaide-champétre  de  Tr^y,  chargé  de  nettoyer  le  refuge  odi 
toulo  cette  famille  avait  séjourné  pendant  huit  ou  dix  jours,  mourait 
d'accidents  typhiques  ;  une  voisine,  qui  avait  recueilli  chez  elle,  lors  de  ce 
nettoyage,  un  peu  de  paille  provenant  du  refùge,  était  atteinte  des  mêmes 
accidents.  En  résumé,  ces  ambulants  n'ont  fait  aucune  perte,  mais  trois 
personnes  sont  mortes  des  suites  de  la  contagion,  trois  autres  ont  été 
très  sérieusement  prises. 

Nous  ne  discuterons  pas  ai^ouid'hui  la  question  de  savoir  si  ces  acci- 
dents typhiques  doivent  être  classés  dans  la  fièvre  typhoTde  ou  d^ns  le 
typhus,  quoique  l'extrôme  contagiosité  de  la  maladie  nous  ait  fait  penser 
que  nous  étions  en  présence  de  cas  de  typhus  ;  c'est  dans  ce  sens,  du  reste, 
qu'aussitôt  que  nous  avons  eu  connaissance  des  fûts,  nous  avons  persoD- 
nellement  prévenu  M.  le  directeur  général  de  l'Hygiène  publique. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe  spécialement,  les  fidts  que  nous  venons 
de  rapporter  très  sucemctement  el  qui  seront  probablement  l'objet  d'une  . 
relation  détaillée  de  la  part  du  directeur  du  Bureau  d'hygiène,  ne  prou-  ' 
vont-ils  jxis  avec  la  plus  grande  évidence  l'absolue  nécessité  de  compléter 
l'oriranisation  sanitaire?  Est-ce  qu'en  France  aucun  autre  service  que 
clIuI  de  riiy^iéne  est  aussi  négligé?  Si,  dans  une  commune  quelconque, 
il  se  passe,  dans  J'iiiic  des  nombreuses  écoles,  un  fait  d'une  certaine 
gravité,  immédiatement  l'inspecleiir  primaire,  l'ins[)ecteur  d'académie, 
le  préfet  sont  prévenus.  Si,  sur  l'une  de  nos  routes,  l'un  de  nos  chemins 
de  fer  ou  de  nos  canaux,  il  y  a  le  plus  petit  accideiit,  un  éboulement  ou 
même  un  simple  ravinement,  les  ingénieurs,  le  préfet  en  sont  encore 
inforinés,  et  voilà  qu'en  plein  xix"  siècle,  toute  une  famille  peut  rester 
pendant  une  dizaine  de  jours  dans  la  pourriture,  qu'elle  peut  déterminer 
la  mort  de  trois  personnes  utiles  à  la  .société,  donner  la  maladie  à  trois 
autres,  sans  que  Ton  trouve  au  chef-lieu  du  dépailement  une  organi- 
sation pratique  pour  arrêter  le  fléau!  Nous  dirons  même  plus  :  si  notre 
Bureau  d'hygiène  n'avait  pas  placé  ces  malades  en  dehors  de  l  llùtcl- 
Dieu,  dans  des  baraquements  construits  en  vue  du  i  liolt'ra;  si  tous  ces 
malades  n'avaient  pas  été  baignés  chaque  jour,  si  leurs  hardcs  n'avaient 
pas  été  détruites  ou  immédiatt^menl  pincées  à  l'étuve,  nous  pouvions 
avoir  une  épidémi»  des  plus  meurtrières. 
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Tant  qa'il  n'exîsten  pas  aupiès  du  préfet  un  service  de  protection  de 
la  santé  publique,  on  pourra  constater  de  ces  faits  qui,  à  notre  degré  de 
civilii-iatioD,  constituent  de  véritables  scandales;  il  ne  suffit  pas  d'avoir, 
comme  le  prévoit  la  loi  volée  ])ai  la  Chambro,  un  inspecteur  (*har<;é  des 
rapi)orts  envoyée  à  Taris,  ce  (ju'il  faut,  c'est  une  orgiJJiisiliun  tjui  jurinctle 
(le  porter  immédiatemenl  <lii  sotoiirs  iiartout  où  cela  est  nécessaire;  un 
ins{)<rleur  ne  peut  rien  fane  d'ulilt^,  s'il  n'a  pas  de  service  de  désinfec- 
tion organisé;  et  il  faut  que  ce  fonctionnaire,  le  directeur  du  Huroan 
d'hygiène  (Jt''j)arlemenla!,  puisse  donner  des  ordres  coinuie  un  in^riiicur 
en  chef  le  laiL  à  ses  airents  voyers;  il  faut  qu'il  ait,  h>u.s  la  surveiilajice 
du  préfet  et  du  Conseil  départemental  d'hygiène,  la  respemsabiliU''  do  la 
protcelion  de  lu  santé  publique  dans  le  département,  constituant  ainsi  une 
unité  administrative  ayant  ses  ressources  propres,  comme  la  conmiunc  a 
les  siennes. 

Nous  ne  voulons  pas,  en  ce  moment,  insister  sur  roruanisation  maté- 
rielle de  ce  Hunau  d'hygiène  départemental,  puisque  nous  avons  déjà 
indiqué  nos  idées  à  cet  éi^ard  en  i887;  dison*;  seulement  (]ue  dans  ees 
bureaiix  municipaux,  tout  ce  qui  concerne  la  {)ntlection  de  la  santé  pu- 
blique serait  centralisé  :  surveillance  des  maladies  contagieuses,  déclara- 
tion, isolemenl,  désinfection,  surveillance  des  logements  insalubres  et  des 
établissements  classés,  surveillance  des  eaux  potables  et  des  denrées  ali- 
mentaires, surveillance  de  la  loi  Rousaei,  vaccine.  Bureau  de  statistique, 
naissances,  décès,  maladies  contagieuses.  Tl  serait  enKn  indispensable 
d'annexer  à  chaque  Bureau  départemental  un  laboratoire  d'analyses  chi- 
miques et  microbiologiques. 

Telles  sont,  Messieurs,  très  résumées,  les  lacunes  que,  selon  nous,  il  y 
aurait  lieu  de  combler  dans  la  loi  qui  va  être  prochainement  soumise  à  la 
discussion  du  Sénat;  il  est  nécessaire  que  les' corps  élus  comprennent 
combien,  en  dehors  de  la  question  morale  et  humanitaire,  ils  pourraient 
réaliser  des  économies  de  toute  sorte  en  mettant  un  arrêt  au  développement 
des  maladies  contagieuses. 
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M.  le  B"-  LEUEEÎJ  ainé  . 
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—  Smiu  >:  du  9  uoùl  i89S  — 

Parmi  les  progrès  accoropliâ  depuis  vingt-cinq  ans,  il  faut  [tlaccr  en 
bon  rang  ceux  qui  ont  été  réalisés  dans  le  domaioe  do  Thygiéne.  Les 
maladies  ooûtagieuses,  variole,  scarlatine,  angine couenneuse,  typhus,  etc., 
non  seulement  sont  devenues  plus  rares,  mais  elles  sont  moins  meurtrières 
et  tout  fait  espérer  que  le  progrès  ne  s'arrêtera  pas  là.  11  y  a  cepen- 
dant une  maladie  terrible  qui  est  restée  jusqu'ici  étrangère  aux  bien- 
fiiits  de  la  science,  maladie  universelle,  affreuse  par  ses  conséquences  : 
i*ai  nommé  Talcoolisme. 

Personne  ne  conteste  aujourd'hui  l'effroyable  danger  de  cette  maladie 
qui  compromet  de  plusieurs  manières  la  santé  et  la  vie  de  l'homme,  qui 
porte  une  atteinte  grave  &  ses  fecultés  intellectuelles  et  morales  et  le 
livre  aux  hallucinations  les  plus  extravagantes,  au  crime,  à  la  folie  et  au 
suicide.  Tous  ceux  qui  s'occupent  des  questions  sociales,  d'accord  en  cela 
avec  le  corps  mddical  de  tous  les  pays,  jettent  un  cri  d'alarme  et  appellent 
de  leurs  voeux  les  mesures  propres  à  remédier  à  ce  fléau  redoutable. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  les  maladies  des  voies  digestives, 
du  cœur,  du  foîe  et  des  reins  qui,  partout,  atteignent  l'homme  adonné 
à  rivrognerîe.  Ce  sont  là  des  maux  individuels  qui  ne  frappent  que  les 
victimes  volontaires  de  ce  vice  abominable.  Mais  il  en  est  tout  autrement, 
et  on  ne  saurait  trop  insister  à  cet  égard,  de  Taction  que  l'alcoolisme 
exerce  sur  le  système  nerveux,  puisque,  en  privant  l'homme  du  libre 
usage  de  sa  raison  et  de  sa  volonté,  il  en  fait  un  être  dangereux,  sou- 
vent un  être  criminel  au  sein  de  sa  famille  et  de  la  société.  Les  époux  qui 
en  sont  atteints  engendrent  des  enfants  qui  conservent  l'empreinte  de 
leur  origine  pendant  toute  leur  existence  :  une  constitution  débile,  le 
raciiitisnic,  les  scrofules,  des  troubles  du  système  nerveux,  le  dévelop- 
peiiiL'iil  iuiparfait  di;  l'inlelliîfone'e,  l'idiotir.  l'épilepsie. 

(Chaque  jour,  on  lil  parmi  les  Tuils  divers  rujjportés  dans  les  grands 
journaux  des  exemples  d'accidents  suivis  de  mort  pendant  Fivresso,  des 
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drames  doineslî(pie8y  des  meurtres,  des  assassiiiats»  des  incendies  occa- 
sionnés par  des  alcoolisés.  A  l'instruction  judiciaire,  les  coupables  répon- 
dent invariablement  :  J'avais  le  sang  à  la  t6le»  j*ai  vu  rouge  et  je  ne  sais 
pas  ce  que  j'ai  fait.  M.  Perrot  de  Ctaezelles»  ancien  viœ^résideni  du 
Tribunal  de  la  Seine,  écrivait  :  «  En  dix  ans,  de  181S  à  1882,  le  nombre 
des  délits  et  des  crimes  s'est  élevé  de  96.000  à  plus  de  80.000  et  l'alcoo- 
lisme réclainait  une  grande  part  de  ces  accusés.  • 

A  côté  des  alcoolisés,  contre  lesquels  les  tribunata  ont  à  sévir,  qui 
pourrait  dire  le  nombre  des  nuoivais  ménages,  des  séparations  de  corps, 
des  divorces,  des  ooncobinages,  des  engagements  aux  monts-de-piété  qui 
ne  reconnaissent  pas  d'autres  causes.  Que  de  mères  de  fomitle  qui  souffrent 
sans  se  plaindre  ;  que  d'enfimts  Intimes  ou  non  réduits  à  la  mendi- 
cité et  au  vagabondage  par  l'abrutisBement  alcoolique  du  mari  et  du 
père,  du  chef  de  fimùUe  enfin,  qui  dépense  au  cabaret  son  salaire  déjà 
réduit  par  un  chdmage  volontaire  plus  ou  moins  répété! 

Et  ce  n'est  pas  tout.  De  l'avis  des  médecins  aliénistes,  les  fous  alcoo- 
lisés entrent  dans  une  proportion  de  25  0/0  parmi  les  aliénés  renfermés 
dans  les  asiles.  Qoant  au  suicide  reconnaissant  la  même  cause,  le  nombre 
en  a  doublé;  il  était  de  5  0  0  de  \m  à  1840,  il  était  de  10  0/0  en 
1884.  Il  est  probable  qu'aujourd'hui  ce  chiiTre  est  inférieur  à  Ja  réalité. 

Les  faits  qui  précèdent  se  rapporlenl  h  la  France,  mais  les  désordres 
de  ralooolismc  m  lui  sont  pas  exclusifs.  J'ai  qualiné  celte  maladie  d'uni- 
verselle ;  (juelqucs  citations  sufTironl  ;ï  le  prouver. 

Ku  Allema^Tie,  d  après  un  travail  récent,  les  excès  de  boisson  tuent 
en  moyenne  40.000  personnes  par  an  (1);  40  0/0  des  con(iamiit>  a  la 
déli^nlion  sont  dos  buveurs,  46  0  0  des  assassinats  ont  été  commis  |>ai'  des 
(xinpables  :ifli  iniies  à  l'ivroirncrie.  Les  aliénés  y  sont  nombreux  et,  cuanne 
exemple,  on  peut  citer  VlAul  de  Wurtemberg  où  la  |)roft()rti(Mi  des  fous 
alcoolistîs  s'élève  à  40  0/0.  En  Prusse,  12  0/0  des  suicides  sont  le 
résultat  de  rivrO{{nerie. 

En  Angleterre,  rintempérance  est  le  viee  donniianl,  et  le  niimslio 
(tladstonc  a  pu  dire  dans  la  Chambre  de>  Conniumes  ti)  :  «  I/nlco*^!  fait, 
de  nos  jours,  plus  de  ravages  (jue  ces  trois  llëau\  liislunqucs  :  la 
famine,  la  peste  et  la  f^ueire.  l'ius  que  la  ianiine  et  la  peste,  il  décime; 
plus  que  la  guerre,  il  tue  ;  il  fait  pis  que  de  tuer,  il  déshonur»».  « 

Déjà,  avant  lui,  un  autre  ministre  de  la  (Îraitde-Hreta^çne  avait  dit  : 
«  lie  jour  en  jour^  l'expérience  me  conlirme  davantage  que  la  (]uestiua 
de  l'intemptTanco  est  la  base  de  toute  réforme  politique  et  sociale.  » 

En  Belgique,  l'ivrognerie  s'est  accrue  du  triple,  puut-êlre  du  quadruple 

«Il  Journal  U  6obil,  i«  avril  «sm. 
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ttepuis  Irente  ans  (1),  et  le  docteur  Lef&tro,  de  TUniver^itô  de  Louvain, 
dans  son  étude  sur  la  folie,  a  écrit  ceci  :  t  Nos  populations  glissent  par 
une  pente  plus  ou  moins  rapide  vers  une  barbarie  nouvelle  qu'on  pourrait 
appeler  la  bariiarie  alcoolique  •  Le  docteur  Garpentier,  médecin  des 
hôpitaux  de  Bruxelles,  prétend  que  80  0/0  des  hommes  décédës  à  l'hôpital 
avaient  été  empoisonnés  par  Talcool.  Un  statisticien,  M.  Ducpéliaux, 
inspecteur  général  des  prisons  do  la  Belgique,  8*appuyant  sur  une  expé- 
rience de  vingt-cinq  ans,  affirmait  que  les  quatre  cinquièmes  des  personnes 
écrouées  de  1871  à  1881  étaient  des  ivrognes  et  70  0/0  des  meurtres  et  des 
violences  sont  dus  à  rahsool. 

En  Russie,  la  consommation  de  Teau-de-vie  est  considérable,  et  dans 
les  villages,  ce  simt  les  notabilités,  les  fonctionnaires  qui  en  sont  les 
principaux  consommateurs.  Le  pope  lui-même  résiste  mal  à  la  tentation. 
A  défaut  de  documents  embrassant  la  Russie  tout  entière,  nous  {>ouvons 
dire  qu'en  1877  la  police  a  relevé  47.000  personnes  ivres  dans  les  rues  do 
Sainl-PétcrshoursT.  Le  docleiir  Llalschew  atlribue  à  l'ivrognerie  10  0  '0  des 
suicides  œnuni>  daiiïi  la  même  ville  ci  le  docteur  Uolli.  de  Varsovie,  prd- 
tend  qu'en  Russie  l.j  0/0  des  aliénés  sont  tombés  malades  par  suite  du 
m<îmc  vice. 

Kn  Suède,  riiabitudc  de  l'ivrognerie  date  de  loin,  et,  vers  un  avis 
royal  (jui  visait  l'alcoolisme,  laissait  échappiT  cet  aveu:  «  IS(hw  avnus 
fait  la  Iristi^  oxpcrience  que  la  piujiarL  des  iiu  urtrus  et  des  suicidées,  ainsi 
que  la  maj(niro  partie  des  autres  crimes,  suul  commis  par  tics  personnes 
en  étal  d'ivresse.  »  Un  médecin  célèbre  de  ce  pays,  Magnus  lluss,  alïir- 
mait  (|ue  40  0  0  des  coudanmations  étaient  prononcées  pour  cause 
d'ivresse,  et  à  Stockholm,  en  1H81,  sur  cent  condamnations  pour  des 
crimes  graves,  on  en  con)plait  trente-cinq  qui  avaient  été  comnns  par 
des  alcoolisés.  I<;.st'il  hosoin  d ajouter  que  le  nombre  des  aliéncâ  ut  des 
suicidés  est  considérable  ? 

La  Suisse  oH're  les  mêmes  desiderata.  Un  peut  connaître  ro[)itnon  de 
cet  intéressant  jxiys  par  la  requête  adressée  au  (îrand  Conseil  jiar  la 
Caisse  centrale  du  district  de  Courlelary.  «  Les  slatisli((ues  des  tribunaux, 
des  hôpitaux,  des  maisons  d'aliénés  et  du  paupérisme,  disait  la  requête, 
établissent  comme  un  fait  irrécusable,  la  progression  croissante  de  l'ivro- 
gnerie. 

Mais  ce  dont  nous  sommes  le  plus  doulonren "bernent  frappés,  c'est  du 
danger  d'abâtardissement  qui  menace  la  génération  à  venir,  si  rien  ne 
vient  mettre  un  terme  à  l'abus  effroyable  qui  se  fait  des  liqueurs  fortes 
dans  nos  populations  (3).  » 

M   Coiufit'K  ifhyijièm'  ilt"  IS76.  I.  II.  p.  71'. 

(2  ÉUuk  êur  la  fulie.  Voir  Caurlcrlier  :  Ij'x  lioiHut^iui  aiemiuitux  r'/i  iti  Ufiiiiu-,  Mruxollos,  1684. 

(il)  U  Pnjfh  jouriiftl  «le  Porrculniy,  n  JuiUet  im9. 
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D  apms  1.  recensement  do  1883,  40  0/0  des  hommes  et  23  0/0  dos 
femmes  incarcérés  rt;ii«'nl  livrétJ  i\  rivrogncrio. 

Ces  citalious,  il  m  eût  été  facile  de  multiplier,  buUiseal  pour  jubtilier 
1  epilhèle  d'universel  que  j'ai  appliquée  à  l'alcoolism*». 

En  résumé,  il  est  prouvé  (ju'en  Europe  il  y  a  augninikilion  (  onslante 
des  fous  dans  les  asiles,  «rindi-cnls  et  de  vai^abonds  dans  les  dtpùb*,  de 
condannit's  dans  les  |)ri><>n>«,  de  jièrcs  de  fainille  qui  méconnaissent  le 
preiaier  de  leurs  devoirs  et  qui,  |iar  les  mauvais  exemples  qu'ils  donnent 
à  leurs  enfants,  et  en  les  privant  d'éducalKm  et  des  choses  nécessaires 
à  la  vie,  les  li\  renl  pour  leur  vie  entière  ù  tous  les  genres  de  misère 
pliVbique  et  morale. 

Or,  tout  ce  déchet  social  qije  l'alcoolisnii^  auf;nieiile  inces^^unuienf, 
ces  fous,  ces  indii;enls,  ce^s  vjigabonds,  ces  prisonuiers  vivent  aux  frais 
de  l'Ktat,  des  déparleiiients,  des  communes,  e'«'st-à-dire  de  nous  tous. 
Non  seulement  ils  ne  fournissent  aucun  travail  productif,  ne  nous  aident 
absolument  pas  à  supporter  les  chaînes  communes,  mais  encore  nous 
avons  à  les  nourrir. 

Dans  un  autre  oindre  de  maladies^  dès  qu'un  cas  de  choléra,  d'angine 
GOueniicu86,  etc.,  apparaît  dans  une  locaJité,  ne  serait-ce  qu'une  pauvre 
commune  rurale,  bientôt  les  pouvoirs  publics  prévenus  officiel leinent 
interviennent,  des  mesures  prophylactiques  sont  recommandées,  cl  des 
quarantaines  pkis  ou  moins  sévère?  sont  imposées.  Ici  rien  de  semblabie, 
on  pariât  oublier  que  le  bilan  de  l'alcoolisme  se  solde  par  des  charges 
qui  grèvent  l'illat  et  l'assisianc  c  publique  et  privée  et  qui,  de  malades 
volontaires,  fait  souvejit  des  criminels  dan^^erenx  ou  tout  au  moins  des 
êtres  toujours  nuisibles,  jusqu'à  contribuer  à  la  d^ém^reseence  de  la  race. 

En  présence  de  tant  de  misères,  on  se  demande  si  la  société-,  témoin 
impuissant  du  désordre  qui  les  provoque,  est  condamnée  à  le  subir  fata- 
lement sans  y  porter  remède?  Non,  cela  ne  peut  pas  ôtre;  la  raison  s'y 
oppose  et  elle  lui  impose  le  devoir  de  se  défendre  contre  un  ulcère  qui  la 
ronge  sans  relâche.  Reste  à  voir  par  quels  moyens  elle  pourra  satisfaire 
à  cette  obligation. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupé  de  Talcoolisnie  reoonoaissent  que  cette 
maladie  est  irrégulièrement  répartie  dans  les  diverses  contrées  de  la 
France.  Raie  dans  les  départements  pauvres,  elle  est  fréquente,  au  con- 
traire, dans  les  départements  riches.  De  son  côté,  la  statistique  montre 
qu'il  y  a  moins  d'indigents  et  de  criminels  dans  les  premiers  que  dans 
les  seconds;  pourquoi  cette  différence?  La  réponse  est  facile  :  la  consom- 
mation de  l'eau-de-vie  y  est  plus  faible.  Cette  consommation,  qui  était 
en  moyenne  de  un  litre  et  demi  par  této  et  par  an  avant  1870,  a  atteint  en 
vingt  ans  le  chiffre  de  quatre  litres  et  demi.  Cette  moyenne  est  à  peine 
atteinte  dans  quelques  déimrtements,  entre  autres  l'Allier,  la  Creuse,  les 
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Bauttt-Alpes,  les  Pyrtaées-Orientales,  tandis  <{ae,  daoa  quelques  Tilles 
du  Fford  el  du  Nord-Ouest»  telles  que  Amiens,  Gaen,  Le  Havre»  Rouea, 
elle  s'élève  dans  quelques  localitéâ  jusqu'à  quatorze  Ulres  par  téte  et  par 
an.  Et  os  cbiffire  est  néoessairement  inférieur  à  la  réalité»  car  si  on 
retranchait  les  enfants,  les  femmes  et  la  populatiim  sobre»  dont  Ten- 
semble  peut  être  estimé  k  27  0/0,  on  verrait  combien  doit  être  consi- 
dérable la  quantité  d'alcool  absorbée  par  certains  individus.  Et  quel 
alcool  !  Depuis  que  le  phylloxéra  a  ravagé  les  pays  producteurs  du  vin, 
on  ne  livre  j^^uère  à  la  consommation  que  des  alcools  industriels  qu'on 
vend  à  des  {trix  dérisoires  et  qui,  distillés  de  la  betterave,  de  la  pomme 
de  terre,  des  blés  avariés  et  des  avoines  pourries,  renferment  des  éthers 
malfaisants,  tîe  vrais  pois(jns(|ui  (uciitquelquet'oialfcnlemuut,  mais  toujouis 
sùreiiieut,  ceux  qui  ua  t'ont  usacre. 

L'accroissement  de  la  cunionnnation  de  l'eau-de-vie  tient  à  plusieurs 
causejs,  dont  la  [irincipale  est  raiijj;nientiition  du  nombre  des  débits  de 
boisson.  Kn  l.S(i'.»,  la  France  compU.nL  oùo.ST.j  cabarets;  aujum'd'liui, 
malgré  la  perle  de  iJitiO.Ouu  iiabiUmts,  par  suite  de  l'uimexiou,  elle  eu 
compte  440.000,  soit  un  débit  pour  87  habitants  (1). 

D'une  mainùrc  j^cnérale,  on  {leiit  al'ûrmer  que  plus  il  y  a  de  cabarets 
dans  une  localité,  plus  il  y  a  de  t'aniiUes  assistées,  autrement  dit  d'iiàdi- 
gents,  plus  on  y  cc)mplt'  de  condamnés.  Ainsi,  pour  en  citer  quelques 
exemples,  je  rappellerai  que  dans  le  .Nord  il  y  a  un  cabaret  pour  u2  pex- 
sunn<'s,  aussi  le  septième  de  la  population  y  reçoit  les  secours  de 
rassi.^i.nice  publique,  et  on  y  compte  un  condanmé  par  200  habitants, 
bans  la  Seinc-TntV  rieure,  il  y  a  un  cabaret  par  7o  liabitanls,  un  assisté 
pour  24,  et  un  condamné  pour  220  habitants. 

Dans  la  .Seine,  la  proportion  n'est  pas  moins  inquiétante  :  un  cabaret 
pour  88  habitants,  un  a^sislé  pour  17  et  un  condamné  pour  138  habitaiils. 
Dans  ce  département,  Paris  occu[)e  une  place  à  part.  Un  économiste 
autorisé  y  évalue  a  l.j  ou  10.000  le  nombre  des  débits  de  boisson  de 
toute  sorte  et,  dans  certaines  rues,  on  trouve  un  de  ces  débits  toutes  les 
trois  on  quatre  portes.  (Jnant  à  leurs  quabtés,  personne  n'ignore  que  dans 
quelques  quartiers  excentriques,  beaucoup  d'entre  eux  >ervent  de  repaires 
à  des  malfaiteurs  de  la  pire  espèce  qui  compromettent  sans  cesse  la 
sécurité  et  la  vie  des  passauls;  plusieurs  sont  devenus  des  lieux  impu- 
diques. 

A  ces  départements  opposons,  au  même  point  de  vue,  ceux  où  la  con- 
sommation de  l'eau-de-vic  est  la  plus  faible.  L'Aiher  compte  un  cabaret 
pour  i2'2  habitants,  un  assisté  sur  UO  et  un  condamné  pour  d30  habitants. 
Les  Uautes-Alpes  comptent  un  cabaret  pour  120  liabilanls,  un  assisté  pour 

(I)  Journal  de$Débati. 
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19U  et  un  condamné  pour  6IS  habitants.  Dans  la  Creuse,  un  calmret  sur 
132  habitants,  un  assisté  sur  148  et  un  condamné  seulement  sur  J.j04 
habitants.  Dans  les  Pyréiiées-Orientaius  ou  compte  un  calarct  sur  147 
habitants,  un  assiste  sur  240  et  un  condamné  pai"  40a  liabjuiuts  (1). 

Ces  cliitTres,  comparés  aux  précédents,  se  passent  de  commentaires  et  la 
démonstration  qui  en  résulte  n'a  rien  de  surprenant.  La  multiplication 
das  dcbit.s  est  une  provocation  cousUmte  aux  excos  des  boissons  alcoo- 
liques et  notannneut  de  l'eau-de-vic.  C'est  l'opinion  de  tous  ceux  qui  se 
sont  occupé  de  la  question.  Le  docteur  Trélat,  président  de  l'Académie 
en  1881),  aflirmait  «  que  tous  Its  débits  de  vin  qui  infestent  les  rues  de 
l'aris  constituent  un  véritable  danger  social  s.  El  l'Académie  de  Méde- 
cme  a  été  de  son  avis.  Trois  ibis,  en  1886,  dans  ses  séances  du  3  août, 
du  19octobre  et  du  30  novembre,  elle  a  af)|H'lf''  «  l'attention  des  pouvoirs 
publies  sur  la  nécessité  de  réduire  le  nombre  des  cabarets,  de  les  régle- 
menter et  d'appliquer  sérieusement  les  lois  répressives  de  rivrotrncrie  » . 
Le  cabaret,  disait  le  célèbre  Dumas,  de  l'Institut,  est  un  foyer  de  perver- 
sité et  de  dégradation  ;  il  est  une  cause  permanente  de  désordre  dans  la 
famille  et  dans  la  société;  c'est  le  cabaret  (pii  fomente  les  iirèves  et  qui, 
au  moins  autant  que  la  concurrence  étrangère,  fait  la  guerre  à  nos 
usines,  à  nos  ateUers,  c'est  de  lui  qu'il  fallait  et  qu'il  faut  dire  :  «  Le 
cabaret,  voilà  l'ennemi.  »  Et,  précisant  davantage  sa  critique,  il  disait 
à  la  Société  française  de  tempérance  :  c  Pouwuivez  à  outrance  les  débits 
d'abeinthe,  cette  abouunable  liqueur  dont  l'usage  mâme  modéré,  et  à  plus 
forte  raison  l'abus,  constitue  un  péril  social.  » 

Le  traitement  prophylactique  à  opposer  à  l'alcoolisme  en  tant  que 
maladie  sociale  est  complexe  et  diâicile  ;  mais,  étant  donné  le  rôle  néfaste 
que  les  cabar^  OLercent  dans  la  société,  c'est  sur  eux  que  doit  porter  la 
première  réforme.  Un  décret  de  l'année  1851  exigeait  une  autorisation 
préalable  pour  l'ouverture  d'une  auberge,  d'un  cabaret,  d'un  débit  quel- 
conque; mais  ce  décret  fut  abr(3gé  par  une  loi  sollicitée  par  l'initiative  de 
quelques  députés  en  1877.  L'abrogation  de  cette  loi  fut  un  malheur  social 
et  tant  qu'elle  ne  sera  pas  rétablie,  le  mal  de  l'alcoolisme  sera  plus 
puissant  que  toutes  les  mesures  que  l'on  essaiera  de  lui  opposer.  C'est 
ainsi  que  l'ont  compris  le  corps  médical,  l'Académie  de  Médecine,  les 
économistes,  les  savants  de  tous  les  pays,  les  Sociétés  de  tempérance. 
Celle  de  France,  dôs  les  premiers  jours  de  l'année  1877,  avait  adressé  à 
la  Chambre  des  députés  et  au  Sénat  des  v<Bux  dont  les  principaux  con- 
sistaient à  maintenir  le  principe  de  ranlorisalion  préalable  pour  l'ouver- 
ture des  débits  de  boisson  et  à  limiter  leur  nombre  à  un  pour  200 

11)  Jje  PoHférwm.  par  A.  Buruu.  isO-  I*'  prix  du  cuQcuurs  Perctre.  Cilé  par  CauUerlivx  ;  Les  Uomun» 


DigitizeO  by  Google 


D'"  DRUHEN  AÎNÉ.  —  DK  LALCOOLIS-MK  AL  POINT  DE  VUE  SdClAL  1073 

habitants.  Ces  propositions  n'ont  trouvt^  aucun  écho  au  Parlenionl, 
qui  se  borna  à  voler  la  loi  contre  l'ivresse.  «  Mais  celte  loi  û'esl  qu'un 
palliatif,  elle  n'arrête  pas  les  désordres  (1)  »,  elle  couvre  d'un  manteau 
pudique  les  scandales  de  l'alcoolisme. 

La  profession  de  cabaretier  est  soumise  à  la  réglemeotatioa  dans 
presque  tous  les  Kt<its  de  l'Europe.  Seule  la  France  se  dislingue  par  le 
respect  qu'elle  professe  on  cette  matière  pour  la  liberté  (2).  Je  crois 
inutile  de  rappeler  ici  les  circonstances  où  la  liberté  n'est  qu'apparente  ; 
un  seul  cas  suffira.  Chacun  est-il  libre  de  se  procurer  chez  un  pharma- 
cien un  de  ces  alcaloïdes  qui  de  médicaments  deviennent  si  facilement 
des  poisons?  Une  liberté  comme  celle  dont  nous  nous  plaij^nons,  qui 
ouvre  fatalement  la  porte  aux  désordres  et  aux  crimes,  doit^elle  être  indé- 
finiment respectée  dans  un  pays  civilisé? 

Une  objection  a  été  faite  à  la  proposition  de  la  Société  de  tempérance  ; 
on  a  dit:  «  En  diminuant  le  nombre  des  débits,  on  diminuera  la  consom- 
aiationde  l'alcool  et,  par  conséquent,  les  recettes  du  Trésor,  t  Sans  relever 
le  odté  peu  moral  de  l'objection  qui  présente  le  fisc  comme  intéress(^  aux 
désordres  de  l'alcoolisme,  il  serait  facile  de  démontrer  que  ce  que  l'État 
perdrait  en  recettes,  il  le  gagnerait  en  diminuant  les  dépenses  que  coûtent 
l'assistance  publique^  les  hôpitaux  et  les  prisons  dont  l'alcoolisme  est  le 
principal  pourvoyeur. 

J'aime  â  croire  que  le  Corps  législatif  dont  le  mandat  vient  de  finir  est 
de  cet  avis;  mais  on  peut  r^retter  que,  s'occupant  de  Taloool,  il  n'ait 
pas  jugé  opportun  d'y  voir  antre  chose  qu'une  matière  imposable. 

En  résumé,  à  moins  d'admettre  l'incompétence  dans  la  question  del'al- 
Goolismedes  Académies,  des  médecins,  des  économistes,  des  Conseils  d'hy- 
giène, des  Sociétés  de  tempérance,  on  est  forcé  de  reconnaitie  que  la 
multiplication  du  nombre  des  cabarets  constitue  un  danger  permanent 
pour  l'ordre  social  et  qu'il  est  urgent  de  les  restreindre. 

Aux  dissidents  qui  oontesteraieut  non  pas  la  réalité,  mais  la  gravité 
du  mal,  je  dirai  :  interrogez  la  ménagère,  qui,  dans  cette  question, 
mériterait  d'avoir  voix  consultative;  elle  vous  dira  que  le  cabaret 
c'est  l'ennemi,  l'ennemi  de  l'épargne,  l'ennemi  du  bien-être,  la  cause  des 
conflits,  des  désordres,  de  la  misère,  c^est  l'ennemi  de  la  famille. 

Suivant  le  décret  de  1851,  l'autorisation^  était  accordée  ou  i-efusée  par 
le  préfet  seul,  et  cette  mesure  a  soulevé  des  critiques  plus  ou  moins  fon- 
dées. Pour  les  écarter  à  l'avenir,  toute  requête  de  ce  genre  devrait  être, 
par  le  préfet,  soumise  aux  Conseils  d'hygiène  des  départements  ou  des 
arrondissements  suivant  les  lieux,  comme  le  demandait  la  Société  de 

i|   I»A»iHK.  nffue  (/<"«  Ih'ir  M>m<l>it.        mars  1881. 
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teiiip<';raii(o  on  Cm  Conseils  qui,  sur  ce  point,  aiiraiont  voix  délibé- 

rativo.  sont  cuiuposés  d'hoiiiiiies  honorables,  connaissant  les  licsoios  des 
localités,  et  ils  répondraient  en  connaissance  de  cause. 

A  la  limitation  du  nombre  des  cabarets  coinine  mesure  principale,  il  y 
aurait  lieu  d'en  ajouter  quelques  autres.  Ainsi,  dans  la  répression  des 
délits  et  des  crimes  commis  par  les  alcoolisés,  ce  serait  de  faire  la  stricte 
application  du  code  pénal  et  d'écarter,  d'une  manière  absolue,  l'ivresse 
aigiit"  et  l'alcoolisme  chronique  du  chapitre  des  circonstances  atténuantes. 
Enfin,  la  suspension  ou  la  privation  absolue  du  droit  électoral  infligé 
aux  récidivistes  «le  l'ivrognerie  serait  une  mesure  saiîc  et  pnidente.  Quelle 
lumière  attendre  d'un  homme  dont  la  raison  est  à  l'état  d'éclipsé  une 
partie  de  l'année  et  qui,  dans  le  reste  du  temps,  ne  peut  fournir  qu'une 
lueur  douteuse  et  imparfaite  de  sa  raison  et  de  sa  volonté  ? 

.le  termine  ici  cette  note,  inspirée  par  une  expérience  qui  compte  déjà 
{dus  d'un  demi-siécle.  Au  déclin  de  ma  carrière,  dont  j'ai  consacré  une 
partie  à  lutter  contre  les  abus  qui  déciment  l'humanité,  je  considérerais 
comme  un  suffrage  précieux  celui  de  l'Association  française  pour  l'avaih' 
cernent  des  sciences  si,  ajoutant  sa  voix  à  celle  des  Académies,  du  corps 
médical  et  des  savants  les  plus  autorisés,  «elle  approuvait  ce  cri  d'alarme 
qu'on  ne  saurait  assez  répéter  :  Caveant  consules/ 


H.  BIISSELLAIÎCE 

iDgéuiour  lies  cuQsliuclions  Duvult-s,  à  Dotûauis. 


BAINS-DOUCHES  A  BON  MARCHÉ  ÉTABi^lS  A  BORDEAUX 


—  fiance  du  9  août  4S»a  — 

Dans  les  premiers  mois  de  189i,  sur  l'initiative  de  M.  Gaxalet,  devenu 
depuis  adjoint  au  maire  de  Bordeaux,  un  Comité  composé  de  Mlf.  les 
docteurs  Delmas,  Chabrely,  Lande,  Piécbaud,  Monod,  et  de  M.  Bayssel- 
lance,  alors  maire  de  Bordeaux,  se  réunissait  pour  étudier  les  moyens  de 
propager  parmi  les  ouvriers  les  habitudes  de  propreté  corporelle.  Le  projet 
était  d'abord  d'installer  un  grand  établissement  divisé  en  deux  parties, 
pour  les  deux  sexes,  et  comprenant  des  bains  de  baignoire  et  des  batns- 
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douches.  Hais»  après  mûre  délibération,  le  oomité  jugea  préférable  de  mo- 
difier ces  premières  visées. 

Un  établissement  de  ce  gienre  eût  rencontré  de  sérieux  obstacles,  d*abord 
par  la  difficulté  de  trouver  un  local  asses  vaste  et  assex  central,  puis  par 
l'élévation  de  la  dépense  nécessaire.  En  second  lieu,  le  but  poursuivi  par 
le  comité  lui  sembla  devoir  étie  plus  focUement  atteint  par  l'emploi  des 
bain»4oQches  qiu^  par  les  bains  de  baignoire.  La  fiiveur  avec  laquelle  ont 
été  accueillis  les  bainsnlouches,  donnés  par  Fasile  de  nuit  k  tous  ses  bos- 
pttalisës  le  jour  de  leur  entrée,  a  été  remarquée  ;  bien  loin  de  montrer  la 
moindre  répugnance,  tous  acceptent  avec  plaisir  cette  sujétion,  et  quel- 
ques-uns demandent  même  &  passer  à  la  douche  deux  jours  de  suite. 

Le  bain-douche  exige  beaucoup  moins  d'eau  ;  il  simplifie  considérable- 
ment  le  travail  du  personnel  ;  il  peut  donc  être  donné  à  meilleur  marché. 
Il  fait  perdre  moins  de  temps  ;  il  nettoie  mieux  ;  il  est  donc  de  tout 
point  préférable  pour  l'ouvrier  qui  veut  se  débarrasser  des  poussières  qui, 
à  la  suite  de  ses  travaux,  se  sont  attachées  à  son  corps. 

Le  Coiîuté  -s'est  donc  décidé  à  donner  la  préférence  aux  bains-douclitis 
seuls,  d'autant  qu'il  pouvait  ainsi  faire  un  essai  avec  une  dépense  relati- 
vement peu  élevée,  et  multiplier  plus  tard  ces  établissements  sur  divers 
points  de  la  ville,  pour  les  mettre  mieux  à  la  portée  des  ouvriers. 

C'est  sur  le  quai  de  Bordeaux,  au  centre  d'un  quartier  occupé  surtout 
par  des  ouvriers,  (ju  a  été  créé  le  premier  établissement  de  bains-douches. 
U  contient  12  cabines,  aménat^ées  et  entretenues  le  meilleur  état 

de  propreté.  Une  chaudieie  envoie  de  l'e^iu  chaude  dans  un  bassin  mélan- 
geur entreteim  à  une  température  un  loi  me.  de  manière  que  dans  le  canal 
d'adduction  aux  cabines  l'eau  soit  toujours  ii  peu  près  à  3«i  degrés. 

l'n  j»n»t»lènie  délicat  était  de  mettre  à  l'entière  disposit uni  du  baigneur 
la  quantité  d'eau  cbaude  nécessaire,  avec  de  l'eau  froide  à  discrétion,  sans 
qu'il  pût  dépenser  |)lus  que  la  quantité  d'eau  chaude  allouée,  quantité 
que  l'expérience  a  amené  î  fixt  r  de  30  à  3^5  litres.  Ce  problème  a  été 
résolu  par  un  appareil  mia^nné  pnr  M.  Jouandot,  conducteur-principal 
des  travaux  delà  ville  de  Bordeaux. 

Au-dessus  de  la  cabine,  est  fixé  un  bassin,  dans  leqnel  un  robinet  muni 
d'un  nuitcur  verse  l'eau  chaude.  Cellotteur,  tenu  en  l'air  par  un  contre- 
poids, lenne  !»»  robinet.  Quand  le  bai^^neur  entre  daiis  sa  cabine,  un  cor- 
don tiré  j)ar  1  e-mployé  fait  basculer  le  contrepoids,  tout  en  l'ai>ant  avan- 
cer d'un  cran  le  compteur  du  nombre  d»;  bains.  Le  flotteur  t(jmbe  au 
fond  du  bassin,  qui  sf»  remplit,  et  lorsqu»;  Teau  est  arrivée  au  niveau 
convenable,  le  contrepoids,  relevé  parle  flotteur,  bascule  en  sens  inverse 
et  ferme  le  robinet.  Le  baigneur  a  alors  sous  sa  main  deux  chaînettes, 
qui  lui  permettent  défaire  arriver  à  son  gré  à  la  pomme  d'arrosoir,  soit 
l'eau  diaude»  soit  l'eau  froide,  soit  les  deux  ensemble. 
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L  établissement  a  été  ouvert  au  milieu  des  grandâ  froids  de  janvier 
dernier,  et  nous  avons  été  agréablemeot  surpris  d*y  recevoir,  dès  la 
première  semaine,  1*70  amateurs.  Au  retour  du  Ix  aii  temps,  ce  nombre 
s'est  peu  à  peu  accru,  et  nous  sommes  arrivés  à  la  im  de  juin  à  dépasser 
«aune  semaine  le  chifTre  de  1.000  clients.  Ce  maximum  n'a  pas  été 
dépassé,  mais  le  mois  de  juillet,  dans  son  ensemble,  a  donné  un  iotid 
plus  élevé  que  le  mois  de  juin  et  a  presque  atteint  3500. 

Des  demandes  de  bains  asses  fréquemment  adressées  par  des  femmes, 
nous  ont  fait  penser  que  nous  devrions  leur  donner  accès  à  notre  établis- 
sement en  leur  réservant  un  jour  par  semaine.  Certaines  personnes,  et 
même  des  autorités  en  matière  d'bygiène,  nous  annonçaient  un  insuccès 
complet,  et  prédiraient  que  les  femmes  n'accepteraient  jamais  ce  système 
de  bains.  Ces  prévisions  ont  été  démenties  par  les  faits.  Dès  le  premier 
jour  consacré  aux  femmes,  il  en  est  arrivé  35,  et  à  la  quatrième  semaine, 
le  nombre  a  dépassé  80;  sur  une  pétition  qui  lui  a  été  adressée,  le  Coivité 
a  décidé  que  tous  les  jours  l'établissement  serait  réservé  aux  femmes  de 
1  beure  à  4  heures,  sauf  le  samedi  et  le  dimanche. 

On  a  remarqué  que  certains  amateurs  revenaient  assepi  régulièrement, 
et  ce  sont,  en  général,  les  femmes  de  nos  habitués,  qui  ont  commencé 
à  former  notre  clientèle  féminine.  Les  ouvriers  se  déclarent,  du  reste, 
très  satbfaits  de  1  Impression  de  bien-être  qulls  éprouvent  après  cette 
opération  de  propreté,  et  plusieurs,  qui  n'avaient  essayé  qu'avec  répu- 
gnance, entraînés  par  des  amis,  se  sont'  empressés  de  revenir.  Il  est  donc 
permis  d'espérer  que  Ton  arrivera  sans  peine  à  la  diffusion  de  cette 
excellente  habitude  d'hygiène. 

Le  prix  du  bain-douche  est  fixé  à  15  centimes  seulement,  savon  com- 
pris ;  une  serviette  chaude  se  paie  en  sus  5  centimes  ;  une  coiffe  en  toile 
drée  le  même  prix. 

Au  chiffre  actuel  des  recettes,  les  dépenses  sont  largement  couvertes; 
mais  il  faut  compter  que  l'hiver  va  faire  baisser  de  nouveau  les  premières 
et  augmenter  les  dernières.  Tout  ce  que  nous  pouvons  espérer,  c'est 
d'arriver  à  couvrir  cette  année  nos  frais  d'exploitation  ;  mais  ce  résultat, 
dès  la  première  année,  n'est  pas  à  dédaigner,  et  nous  ne  pensions  pas 
l'obtenir. 

Aussi  dès  que  le  Comité  aura  pu  arriver  A  éteindre  la  dette  laissée  par 
les  frais  de  première  installation,  il  est  bien  décidé  à  s'occuper  de  créer 
un  établissement  semblable  sur  un  autre  point  de  la  longueur  des  quais, 
et  d'avoir  des  locaux  distincts  affectés  aux  deux  sexes. 
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Page  i83,  ajouter  la  note  suivante  se  rapportant  à  la  ligne  8  : 

Ed  prenant  la  mdtié  dea  différenees  ancoeaghres,  on  a  8,  5»  7,  9,  11,  etc.,  «le.,  lea 
mènMa  que  cellea  dea  earréa  dea  nombrea  oanaéctttifr  i,  %y  3,  4,  etc.,  ce  qnl  autorfae  la 
aabatftntion  qne  noiit  emplc^a  aBa  de  «endre  lea  cakala  anolas  laborîeiiit. 
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